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L’usage  de  rendre  compte , dans  une  préface , des  soins  qu’on  s’est 
donnés  pour  faire  un  livre  est  maintenant  bien  suranné , et  l’on  ne  fait 
guère  plus  de  préfaces  aujourd'hui  qu’on  ne  fait  de  livres  qui  valent  la 
peine  de  dire  comment  ils  ont  été  faits.  Toutefois,  nonobstant  l’usage  ou  la 
mode,  je  me  persuade  qu’un  ouvrage  de  l’espèce  de  celui-ci  m’autorise, 
m’oblige  même  à parler  et  de  son  objet  et  des  moyens  que  j’ai  eus  à ma 
disposition  pour  l’exécuter;  je  crois  devoir  parler  aussi  des  idées  pré- 
dominantes sous  l’influence  desquelles  il  a été  écrit. 

Les  esprits  philosophiques  ont  en  général  de  l’éloignement  pour  les 
livres  disposés  par  ordre  alphabétique,  parce  que  cet  ordre  n’a  rien  de 
rationnel , et  parce  qu’il  brise  l’enchaînement  des  faits  et  des  idées  pour 
faciliter  des  recherches  partielles.  De  là  vient  que  la  commission  à qui 
l’evamen  de  mon  ouvrage  fut  confié,  lorsque  je  demandai  son  impression 
gratuite  au  gouvernement  français,  tout  en  accordant  des  éloges  flatteurs 
à fauteur  et  à son  travail,  exprima  le  regret  qu’il  ne  lui  eût  pas  donné  la 
forme  d’une  histoire  de  la  musique  au  beu  de  celle  d’un  dictionnaire 
biographique  et  bibliographique. 

Je  l’avoue , malgré  la  sincère  estime  dont  je  suis  pénétré  pour  le  mérite 
des  hommes  distingués  qui  font  partie  de  cette  commission , je  n’ai  pu 
partager  leurs  idées  à cet  égard , par  la  raison  très  simple  que  je  travaille 
depuis  long-temps  à une  histoire  de  la  musique  qui  est  absolument  diffé- 
rente de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens , soit  par  son  ensemble, 
*>it  par  ses  détails.  L’histoire  de  la  musique  n’est  autre  que  celle  des  faits 
considérés  en  eux-mêmes,  de  leur  enchaînement  et  de  leur  influence 
réciproque,  directe  ou  indirecte,  abstraction  faite  de  la  vie  et  des  travaux 
individuels  des  artistes  qui  ont  pris  part  à la  production  de  ces  faits  ou  aux 

développemens  de  leurs  conséquences.  Cette  histoire  est  si  riche , que  la 
tous  i.  a 
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biographie  et  la  bibliographie  ne  sauraient  y trouver  place  sans  la  sur- 
charger de  détails  fastidieux.  C'est  pour  n’avoir  point  eu  égard  à cette 
distinction  fondamentale  que  Martini,  Forkel,  Burney  et  Hawkins  ont 
écrit  de  volumineux  ouvrages  qui  peuvent  être  consultés  avec  fruit,  à cause 
de  l’esprit  de  recherche  et  de  la  sagacité  qui  ont  présidé  à leur  rédaction , 
mais  qu’on  ne  saurait  lire,  rebuté  que  l’on  est  par  des  hors-d'œuvre  qui 
font  incessamment  perdre  de  vue  l'enchaînement  des  objets  principaux. 

D’un  autre  côté,  il  y a tant  d'enseignement  a recueillir  dans  la  vie  des 
hommes  qui  ont  fait  l’art  et  la  science,  dans  l'analyse  de  leur  génie  et  de 
leurs  travaux,  qu'on  ne  saurait  qu'imparfaitement  l’histoire  delà  musique 
si  cette  autre  histoire  curieuse  n’en  était  le  corollaire.  Or,  celle-ci  ne 
pourrait  jamais  satisfaire  à ses  plus  utiles  conditions  si  elle  n’était  disposée 
dans  l'ordre  alphabétique.  La  forme  logique,  l'enchaînement  chronolo- 
gique des  faits  ont  seuls  droit  de  nous  plaire  dès  qu’il  s'agit  de  l’art  en 
lui-méme;  mais  à l’égard  des  hommes,  c’est  autre  chose  : on  ne  peut  les 
connaître  qu'en  les  considérant  isolément.  La  biographie  générale  ne  sera 
donc  jamais  traitée  avec  succès  que  sous  la  forme  d’un  dictionnaire,  parce 
que  le  besoin  se  présente  sans  cesse  de  recueillir  des  renseignemens  sur 
un  savant  ou  sur  un  artiste,  abstraction  faite  de  ce  qui  a précédé  ou  suivi 
son  existence  : avec  l’ordre  alphabétique,  ces  renseignemens  peuvent  être 
mis  immédiatement  à notre  disposition,  sans  que  notre  esprit  soit  détourné 
de  son  objet  par  des  détails  ou  des  considérations  qui  y seraient  étrangers. 

D’ailleurs,  rien  ne  montre  mieux  l’utilité  de  ce  genre  de  livre  que  le 
bon  accueil  qui  leur  est  fait  en  général.  Tel  est  à cet  égard  l’empressement 
des  lecteurs  à se  les  procurer,  que  les  plus  mauvaises  compilations,  les 
plus  informes  recueils,  faits  à la  hâte  et  sans  conscience  comme  sans 
savoir,  obtiennent  presque  toujours  une  sorte  de  succès.  S'ils  ne  répondent 
pas  à ce  qu’on  en  espère,  c'est  à l’auteur  qu’il  faut  s'en  prendre  : la  faute 
est  dans  l’exécution  de  l’ouvrage,  non  dans  son  plan. 

Qu’il  me  soit  permis  de  démontrer  qu’à  l'égard  de  la  musique,  mille 
choses  remplies  d’intérêt  doivent  trouver  place  dans  un  dictionnaire 
biographique  et  ne  pourraient  convenir  à une  histoire  de  l’art.  Prenons 
pour  exemple  la  facture  des  instrumens.  Depuis  la  première  invention  du 
clavecin  à maillet * , par  un  artiste  français , dans  les  premières  années  du 
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dix-huitième  siècle,  le  piano  qui  trouve  son  origine  dans  cet  instrument, 
a subi  environ  huit  cent  cinquante  métamorphoses  avant  d’arriver  à l’état 
perfectionné  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  dans  ses  trois  types  prin- 
cipaux du  piano  à queue  ou  grand  piano , du  piano  carré , et  du  piano 
vertical.  Or,  chaque  essai,  chaque  transformation  a été  l’objet  d’une 
étude  particulière  qui  a dirigé  son  auteur  dans  une  voie  de  théorie  spé- 
ciale qu’il  est  bon  d'examiner  dans  ses  détails,  si  l’on  veut  arriver  à une 
connaissance  exacte  de  la  théorie  générale  des  instrumens  à cordes  et  à 
claviers.  Des  faits  si  variés  et  si  multipliés  ne  pourraient  être  introduits 
dans  une  histoire  générale  de  la  musique  sans  en  rendre  la  lecture  en- 
nuyeuse et  fatigante  : dans  un  dictionnaire  biographique,  ils  sont  tous  à 
leur  place,  et  les  lecteurs  n’en  prennent  que  ce  qui  est  à leur  usage;  car 
un  livre  de  ce  genre  est  destiné  à être  consulté , non  à être  lu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  piano,  je  pourrais  le  répéter  pour  tous  les 
instrumens. 

S’agit-il  de  l'histoire  littéraire  de  l’art , les  difficultés  se  multiplient  à 
l’infini,  si  l'on  essaie  de  la  traiter  selon  l’ordre  logique  au  lieu  d’adopter  la 
disposition  alphabétique.  Le  moyen  de  surcharger  un  livre  destiné  à la 
lecture  de  tous  ces  détails  d’éditions,  de  dates,  de  noms  de  lieux,  d’indi- 
cations de  traductions  ou  de  réimpressions  ? Cependant  toutes  ces  choses 
ont  aussi  leur  utilité  dans  l’objet  de  certaines  recherches  et  de  certains 
travaux.  Il  faut,  si  l'on  en  éprouve  le  besoin,  pouvoir  les  trouver  quelque 
part  ; et  ce  n’est  que  dans  un  dictionnaire  qu’elles  peuvent  être  bien  placées. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  le  but  vers  lequel  je  me  suis  dirigé  n'a  pu  être 
atteint  que  par  le  plan  que  j’ai  adopté  : quelle  que  soit  ma  déférence  pour 
l’opinion  des  savans  qui  ont  été  consultés  par  le  ministère  français  sur  la 
question  de  l’impression  de  mon  livre,  je  n'en  reste  pas  moins  persuadé 
que  cet  ouvrage  a dil  être  fait  dans  la  forme  où  je  le  publie,  et  qu’une 
histoire  de  la  musique,  telle  que  je  la  conçois,  n’aurait  pas  satisfait  aux 
conditions  de  mon  travail. 

Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  qui  m’ont  fait  persister  dans  mon 
opinion  qu’un  bon  dictionnaire  biographique  des  musiciens  doit  être  non 
seulement  un  livre  utile,  mais  un  livre  nécessaire,  et  qu’il  a par  sa  nature 
une  destination  toute  différente  de  celle  d'une  histoire  de  la  musique, 
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je  dois  parler  des  moyens  que  j’ai  eus  à ma  disposition  pour  exécuter 
celui-ci,  et  des  soins  que  j'ai  pris  pour  le  rendre  aussi  bon  qu’il  m’était 
permis  de  le  faire. 

La  biographie  et  la  bibliographie  de  la  musique  ont  été  l'objet  des 
travaux  de  beaucoup  d’écrivains.  Déjà  dans  l’antiquité  l’on  s’cn  était 
occupé,  car  Athénée  nous  a conservé  les  noms  de  quelques  auteurs  qui 
avaient  écrit  la  vie  des  cylharèdes  et  des  joueurs  de  flûte  de  la  Grèce. 
Ces  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous.  Le  moyen  âge  ne  nous 
fournit  rien  en  ce  genre;  mais  à l'époque  appelée  la  renaissance,  des 
biographies  et  des  bibliographies  générales  commencèrent  à renfermer 
des  notices  où  nous  puisons  encore  aujourd’hui  de  précieux  renseignemens 
sur  les  artistes  et  les  productions  musicales  de  ces  temps  de  création.  Un 
peu  plus  tard  parurent  la  bibliothèque  universelle  de  Gesner  , les  biblio- 
thèques françaises  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Du verdier,  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  du  même  genre  qui  renferment  des  documens  intéres- 
sans  pour  l’histoire  littéraire  de  la  musique.  La  multiplicité  toujours  crois- 
sante des  artistes  et  des  écrivains  fit  bientôt  naître  la  biographie  spéciale: 
chaque  pays , chaque  ville , chaque  profession  eut  la  sienne , et  dans  toutes 
il  se  trouvait  des  musiciens.  Enfin  les  musiciens  et  la  musique  eurent  aussi 
des  biographes  et  des  bibliographes  particuliers.  J’ai  lu  tout  ce  qu’ils  ont 
écrit;  j'en  ai  tiré  tout  ce  que  leurs  ouvrages  m’ont  paru  renfermer  d’utile, 
et  j’ai  essayé  de  suppléer  à leurs  omissions  et  de  corriger  leurs  erreurs. 

Le  premier  essai  d'une  biographie  spéciale  des  musiciens  est  dû  à 
Sébastien  de  Brossard.  A la  suite  de  son  Dictionnaire  de  Musique , dont 
la  première  édition  parut  à Paris,  en  1703,  il  donna  un  Catalogue  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  en  toutes  sortes  de  langues  , de  temps,  de  pays , 
soit  de  la  musique  en  général,  soit  en  particulier  de  la  musique  théo- 
rique, pratique,  poétique,  vocale,  instrumentale,  ancienne,  moderne,  etc. 
Pour  former  ce  catalogue,  qui  ne  renferme  que  les  noms  de  neuf  cents  écri- 
vains sur  la  musique  ou  compositeurs,  avec  quelques  observations  générales, 
Brossard  avait  employé  dix  ans  à faire  des  recherches  ; il  avait  lu  presque 
tous  les  ouvrages  des  auteurs  qu’il  cite,  et  avait  copié  ou  parcouru  plus  de 
quatre  mille  partitions  de  tout  genre.  Lui-méme  possédait  une  belle  biblio- 
thèque de  musique.  Un  tel  résultat  pour  de  pareils  travaux  etdesemblables 
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documens  parait  sans  doute  bien  peu  satisfaisant;  mais  l’essai  publié  par 
Brossard  n’était  en  réalité  que  le  programme  de  l’ouvrage  qu’il  voulait  exé- 
cuter; pour  comprendre  ce  que  ce  livre  aurait  été , il  faut  lire  les  notes  ma- 
nuscrites qu’il  a laissées,  rangées  par  ordre  alphabétique  dans  des  porte- 
feuilles qui  sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  On  y trouve  beaucoup 
d’exactitude , parce  que  l’auteur  de  ces  notes  ne  parlait  que  de  ce  qu’il 
avait  vu,  et  il  examinait  avec  soin,  qualité  qui  a manqué  à beaucoup  de 
bibliographes.  J'ai  fait  mon  profit  de  ce  travail  ; il  m’a  servi  souvent  à 
rectifier  des  erreurs  trop  répandues , ou  à me  confirmer  dans  mes  opinions. 

En  1733,  Jean  Théophile  Walther,  organiste  de  la  cour  de  Weimar, 
publia  un  dictionnaire  de  musique  qui  était  à la  fois  technique  et  biogra- 
phique, sous  le  titre  de  Bibliothèque  musicale , ancienne  et  moderne  1 ; 
cet  ouvrage  est  en  allemand.  Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  se  forme 
du  plan  que  Walther  avait  adopté,  on  ne  peut  nier  qu’il  y a dans  son 
livre  une  connaissance  approfondie  de  l’art,  des  artistes,  de  leurs  ouvrages, 
et  une  érudition  peu  commune.  A l’époque  où  ce  livre  parut,  il  n’existait 
que  peu  de  ressources  pour  le  former.  Walther  ne  pouvait  pas  être  com- 
pilateur ; il  ne  pouvait  parler  que  de  ce  qu’il  avait  vu,  consulté , analysé; 
car  les  catalogues  de  Draudius  étaient  à peu  près  les  seuls  ouvrages  où 
Ton  pouvait  trouver  alors  des  titres  de  livres  ou  d’œuvres  de  musique  et 
des  noms  d'auteurs.  Il  est  fort  remarquable  qu’un  simple  organiste  d’une 
petite  ville  d'Allemagne  ait  pu,  sans  le  secours  d’une  grande  bibliothèque, 
remplir  la  tâche  difficile  qu’il  s’était  imposée , lorsqu’il  entreprit  un  sem- 
blable travail.  Bien  des  omissions  et  des  erreurs,  inséparables  des  ouvrages 
de  ce  genre , y peuvent  être  sans  doute  signalées , et  l’immense  nomen- 
clature de  noms  qu’il  y faudrait  ajouter  pour  remplir  les  vides  qu’y  a 
laissés  un  siècle  écoulé  depuis  sa  publication,  le  rend  maintenant  insuf- 
fisant; mais  tel  qu’il  est,  ce  livre  m'a  été  souvent  utile  : les  compilateurs 
qui  l’ont  mis  à contribution  n'ont  pas  toujours  imité  son  exactitude. 

Un  autre  savant  homme  de  l’Allemagne,  Maltheson,  dont  le  goût  n’était 
malheureusement  pas  aussi  pur  que  les  connaissances  étaient  étendues,  fut  le 

■ Al  te  und  neue  musikalische  Bibliothek,  otlcr  musikalisches  Lexikon,  darinnen 
die  Musici , so  s 'ich  bey  verschicdencn  National  durch  Théorie  und  Praxin  hervor 
çelhan , etc.  Lcipsick,  1732,  in-8v 
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second  écrivain  qui  traita  la  biographie  et  la  bibliographie  de  la  mtisique 
d'une  manière  spéciale.  Sa  Base  dt un  Arc  triomphal  pour  le*  maître* 
de  chapelle , eompoeiteur* , etc. 1 , ne  contient  que  cent  qUarante-huit 
notices  dont  les  sujets  auraient  pii  être  quelquefois  mieux  choisis  ; mais 
la  plupart  de  ces  faotices  sont  faites  de  main  de  maître , bien  que  le  style 
du  biographe  eût  pu  être  plus  élégant,  j’y  ai  puisé  des  renseignemens  que 
j’aurais  cherchés  vainement  ailleurs. 

Une  volumineuse  compilation,  amas  informe  de  matériaux  confusément 
rassemblés,  mis  en  œuvre  à la  hâte  et  quelquefois  sans  discernement,  Tut 
publiée  sous  le  titre  d 'Estai  sur  la  Musique,  en  1780,  par  Benjamin  de 
Laborde,  banquier  de  la  cour,  valet  de  chambre  de  Louis  XV  et  compo- 
siteur de  quelques  opéras  médiocres.  Il  y a de  tout  dans  ce  livre,  mais  la 
biographie  ÿ tient  surtout  une  place  considérable.  Toute  cette  partie  de 
l’ouvrage  est  remplie  de  fautes,  d’omissions  et  d’inexactitudes;  toutefois, 
malgré  ces  défauts,  des  renseignemens  utiles  sur  les  musiciens  français  s’y 
trouvent,  et  des  compilations  plus  récentes  ne  dispensent  pas  de  consulter 
celle-là.  J’ai  collationné  tous  ses  articles  avec  ceux  que  j’ai  trouvés  dans 
des  sources  plus  pures. 

Dix  ans  après  la  publication  du  livre  de  Laborde  parut  le  premier 
dictionnaire  des  musiciens  d’Ernest-Louis  Gerber  * , organiste  de  la  très 
petite  cour  de  Sondershàusen;  ce  musicien  n’était  pas  environné  de 
ressources  asseî  étendues  pour  un  travail  de  ce  genre;  j’ajouterai  que 
l'instruction  nécessaire  dans  l'histoire  et  la  théorie  de  l'art  lui  manquait. 
Walther , l’historien  anglais  de  la  musique  Hawkins,  et  Laborde  avaient 
été  ses  guides  dans  ses  recherches,  et  il  ne  les  avait  pas  toujours  copiés 
avec  exactitude.  De  là  l’immense  quantité  de  méprises  sur  des  noms 
d’homme  ou  de  lieu , sur  des  titres  d’ouvrages,  et  les  omissions  ou  contra- 
dictions de  tout  genre  qu’on  trouve  dans  son  livre.  Néanmoins,  en  dépit 
de  toutes  ses  imperfections , cet  ouvrage  était  fort  utile  à l’époque  où  il 
parut.  Placé  dans  la  sphère  d’activité  musicale  de  l’Allemagne,  Gerber 


' Grundlageeincr  Ehrenpforle , woran  der  tiïchtigsten  Cepellmeister,  Componis- 
tcii,  Bfusikgelehrtcrt,  Tonkilnstlcr,  etc.,  erseheinen  sollen.  Hambourg,  1740,  in-4". 

’ Historisch-Biographischcs  Lexikoti  der  Tonkilnstler,  etc.  Leipsick,  1790-1792  , 
2 vol.  in-8°.  • 
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était  établi  une  correspondance  avec  les  artistes  de  son  pays , et  cette 
correspondance  lui  avait  procuré  beaucoup  de  notices  intéressantes  sur 
ses  contemporains,  avantage  considérable  qui  lui  a fourni  les  moyens  de 
donner  de  l'inlérét  à cette  partie  de  son  travail. 

Une  patience  à toute  épreuve,  beaucoup  de  bonne  fbi,  et  l'amour  pur 
de  son  art  rachetaient  en  Gerber  le  défaut  de  savoir , et , si  on  ose  le  dire , 
d'intelligence  et  de  sagacité,  si  nécessaires  dans  les  travaux  semblables  à 
ceux  auxquels  il  se  livrait.  A peine  son  Dictionnaire  des  Musiciens  eut-il 
paru  que,  se  soumettant  aux  critiques  qu’on  en  avait  faites  et  aux  conseils 
qui  lui  avaient  été  donnés , il  se  remit  au  travail  avec  une  louable  persé- 
vérance pour  faire , non  comme  on  l'a  dit , une  deuxième  édition  de  son 
livre,  mais  un  volumineux  supplément  à la  première.  Celle-ci  n’étail 
composée  que  de  deux  volumes  in-8°;  le  supplément  en  eut  quatre.  Ce 
supplément  parut  en  1812  * , c’est-à-dire  vingt-deux  ans  après  la  première 
publication.  Dans  cet  interval  le,  Gerber  s’était  entouré  de  documens,  de  livres 
indispensables  pour  des  travaux  tels  que  les  siens,  et  Forkel , avec  son  im- 
mense savoir,  était  venu  lui  offrir  un  puissant  secours  dans  sa  Littérature 
générale  de  la  Mutique  \ Il  est  juste  de  dire  qu’il  mit  é profit  toutes  ses 
ressources  et  que  son  nouveau  livre  corrigea  une  multitude  d’erreurs  et 
suppléa  à de  nombreuses  omissions  de  son  premier  essai.  Ces  deux  ouvrages 
sont  inséparables  et  n’en  forment  qu’un.  Toutefois , bien  des  erreurs  gâtent 
encore  celte  seconde  partie  d’un  livre  qui  semble  avoir  été  destiné  à rester 
toujours  défectueux,  et  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  qu’on 
peut  en  faire  usage. 

Je  viens  de  parler  de  Forkel  : celui-là  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui 
mettent  à tout  ce  qu’ils  font  le  cachet  d’une  perfection  relative,  l.e  premier 
volume  de  son  Histoire  de  la  Musique  avait  révélé  l’existence  d’un  musicien 
érudit,  dont  le  mérite  était  supérieur  à tout  ce  que  l’Allemagne  possédoit  : la 
Littérature  Générale  de  cet  art  vint  mettre  le  comble  à sa  gloire.  Non  qu’il 
n’j  eût  à reprendre  dans  les  deux  ouvrages  que  je  viens  de  citer;  mais  il 


1 Neues  II islorisch -Biograph isc/ies  Lexikon  der  Tonkünstter , etc.  Lcipsick  , 
1812-1814, 4 vol.  in-8*. 

’ AUgemcinc  Litteratur  der  Afnsik,  odcr  Anleitung  inr  Kcnntnis  mnsiknlischch 
Biicher,  etc.  Lcipsick , 1792,  in-8”. 
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est  si  difficile  d’arriver  directement  au  but  dans  les  choses  nouvelles,  qu’on 
ne  peut  refuser  de  l’indulgence  à quelques  défauts  rachetés  par  des  qualités 
réelles.  La  rédaction  de  la  Littérature  de  la  Musique  offrait  de  grandes 
difficultés,  parte  qu’il  fallait  rassembler  des  matériaux  disséminés  dont 
aucune  main  habile  n’avait  essayé  jusque  là  de  faire  une  collection  plus 
ou  moins  incomplète  : car  on  ne  peut  guère  compter  pour  quelque  chose 
le  mince  volume  de  Grubcr,  qui  porte  un  titre  à peu  près  semblable  à 
celui  du  livre  de  Forkel  Celui-ci  a mis  au  jour  une  immense  quantité 
de  faits  inconnus  jusqu'à  lui.  Il  avait  examiné  beaucoup  de  livres  dont  il 
parle,  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  notices  ont  le  mérite  de  l’exactitude. 
Sans  doute  parmi  ces  notices  il  en  est  qui  sont  incomplètes  et  quelquefois 
fautives,  mais  il  était  impossible  quelles  ne  le  fussent  pas.  Lichtenthal, 
qui  a publié  une  sorte  de  traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  Forkel  ’ , a 
comblé  quelques  lacunes  et  a continué  l’analyse  des  livres  sur  la  musique 
jusqu’en  1826;  mais  il  a laissé  subsister  la  plupart  deserreurs  de  Forkel 
et  y en  a ajouté  quelques-unes. 

Au  moment  où  Gerbcr  allait  mettre  au  jour  son  nouveau  Dictionnaire 
historique  et  biographique  des  Musiciens,  supplément  nécessaire  à son 
premier  ouvrage , MM.  Choron  et  Fayolle  publièrent  à Paris  une  espèce 
de  traduction  de  celui-ci,  à laquelle  ils  ajoutèrent  quelques  articles  de  leur 
façon,  et  des  observations  critiques  sur  le  livre  qui  avait  servi  de  base  à 
leur  travail.  Bien  que  le  nom  de  M.  Choron  se  trouve  au  frontispice  du 
Dictionnaire  hit  torique  des  Muticient,  Artittet  et  Amateur t,  mortt  ou 
vivant  (Paris,  1810-1811,  2 vol.  in-8") , ce  savant  a pris  peu  de  part 
à sa  rédaction.  Une  maladie  assez  grave  était  venue  le  surprendre  au 
milieu  de  ses  dispositions,  et  l'avait  obligé  d’abandonner  le  soin  de  sa  part 
de  travail  à son  collaborateur.  Un  seul  morceau  lui  appartient  dans  cet 
ouvrage;  c’est  le  sommaire  de  l’Histoire  de  la  Musique  lui  qui  sert  d'intro- 
duction. Déjà  ce  résumé  bien  fait  avait  paru  à la  fln  du  troisième  volume 
des  Principet  de  Compotition  det  écolet  d Italie  qui  avaient  été  publiés 
quelques  années  auparavant. 

■ Lilteratur  der  Afusik,  oder  A /deitung  zur  Kennlniss  der  vorziiglichen  mttsika- 
lisc/ien  Bûcher.  Nuremberg,  1783, 56  pages  in-8". 

’ Dizionario  e Bibliogrofia  delta  Musica.  Milan , 1826 , 4 vol.  111-8”. 
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À la  sévérité  des  jugemens  portés  par  M.  Fayolle  sur  les  auteurs  dont 
les  recherches  lui  avaient  profité  pour  la  composition  de  son  livre,  parti- 
culiérement sur  Gerber,  on  serait  en  droit  d'attendre  de  lui  beaucoup 
d'exactitude  : pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  aux  fautes  multipliées  qu’on 
rencontre  à chaque  pas  dans  le  Dictionnaire  historique  des  Musiciens, 
il  est  facile  de  voir  que  cet  ouvrage  a été  fait  avec  une  précipitation  qui 
ne  peut  s’accorder  avec  de  pareils  travaux.  Ce  sont  ces  fautes  et  ces 
omissions  qui  font  regretter,  d’une  part,  que  M.  Choron  n’ait  pu  prendre 
une  part  plus  active  à sa  rédaction,  de  l'autre,  que  la  publication  de  ce 
livre  n’ait  pas  été  suspendue  jusqu’à  ce  que  le  grand  supplément  de  Gerber 
eut  paru. 

Long-temps  négligées , les  sciences  biographique  et  bibliographique  de 
U musique  devinrent  tout  à coup,  à l’époque  où  je  suis  arrivé  dans  cette 
rerue,  l’objet  des  recherches  et  des  travaux  d'un  assez  grand  nombre  de 
musiciens,  et  la  nature  des  livres  qui  furent  publiés  dans  la  suite  devint 
de  plus  en  plus  spéciale.  Après  les  biographies  générales  des  musiciens 
tinrent  les  biographies  particulières  de  nations,  de  provinces  et  d’époques. 
On  alla  même  jusqu’à  faire  un  livre  sur  les  musiciens  aveugles  1 , et  un 
autre  sur  les  médecins  qui  ont  traité  de  la  musique  \ Les  monographies 
«multiplièrent  et,  de  simples  notices  qu’elles  avaient  été,  elles  devinrent 
degros  livres.  Il  n’est  aucun  de  ces  ouvrages  que  je  n’aie  lu  et  dont  je  n’aie 
W tous  les  renseignemens  qui  m’ont  paru  utiles.  Ainsi,  pour  compléter  la 
collection  de  mes  documens  sur  les  musiciens  de  l’Allemagne,  j’ai  eu  recours 
iu  Dictionnaire  de  Musique  de  la  Bavière  de  Lipousky  3,  ouvrage  fait 
«ec  soin,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  artistes  des  temps  modernes, 
le  P.  Dlabacz  m’a  fourni  des  renseignemens  précieux  sur  un  pays  où  tout 
est  musique,  dans  son  Grand  Dictionnaire  historique  des  Artistes  de  la 
Bohème  é.  Les  musiciens  de  la  Silésie  ont  eu  aussi  depuis  peu  d’années 

1 Die  blinden  Tonkiinsller , von  J.  Ch.  Wilhelm.  Kilhnau.  Berlin,  1810,  1 vol. 
Mi 

’ Dissertations  di  Biographia  musicale,  da  Benedetto  Fritzi.  Trieste,  1805, 
M"  de  106  pages. 

1 Bayerisehes  Musik-Lexikon.  Munich,  1811  , 1 vol.  in-8°. 

’ dllgemeines  historisches  Kiinstler-Lexikon Jur  Bcehmen.  Prague,  1815,  5 vol. 
in-4*. 
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leur  historiographe,  et  M.  Charles-Jules-Adolphe  Hoffmann  leur  a consacré 
un  gros  volume  1 rempli  de  faits  curieux  et  d’analyses  bien  faites.  J’ai  lu 
toutes  les  notices  répandues  dans  les  gazettes  musicales  de  Leipsick,  de 
Berlin  et  de  Vienne.  Dans  tout  cela  il  y a bien  des  redites,  bien  des  erreurs 
où  les  biographes  se  sont  copiés  sans  examen , et  si  les  matériaux  s’offrent 
en  abondance  pour  certains  artistes,  il  y a quelquefois  pénurie  pour 
d’autres;  mais  ces  notices  ne  m’ont  pas  été  peu  profitables,  parce  que  la 
plupart  concernent  des  artistes  contemporains  qui  ont  été  connus  de  leurs 
biographes.  Enfin , il  n’est  guère  de  monographie  ou  de  notice  particulière 
que  je  n’aieconsulté  avec  plus  ou  moins  de  fruit,  et  j’ai  vu  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  J.  S.  Bach,  Handel,  les  deux  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Neu- 
mann, Ch.  M.  de  Weber,  l’abbé  Vogler,  Fasch,  et  beaucoup  d’autres 
grands  artistes  dont  la  liste  serait  trop  étendue  pour  que  je  la  donne  ici. 

La  biographie  et  la  bibliographie  de  la  musique,  long-temps  négligées 
en  Italie,  n’avaient  pas  produit,  avant  1812,  un  seul  livre  où  cette  partie 
de  la  littérature  de  l’art  fut  traitée  d'une  manière  générale.  L’ouvrage  le 
plus  ancien  où  l’on  pouvait  trouver  des  notices  étendues  sur  quelques  com- 
positeurs et  chanteurs  de  la  chapelle  pontificale  était  celui  qui  avait  été 
publié  par  Adami  de  Bolsena , concernant  la  discipline  du  chœur  de  cette 
chapelle  ’.  La  matière  était  neuve  et  ne  pouvait  être  traitée  avec  quelque 
succès  que  par  un  musicien  attaché  à la  musique  du  pape.  Adami  en  était 
un  des  maîtres,  et  sa  position  lui  offrait  les  moyens  de  faire  un  bon  livre  : 
toutefois  le  sien  ne  satisfait  pas  aux  conditions  de  son  sujet.  Il  est  devenu 
inutile,  ou  à peu  près,  depuis  que  l'abbé  Baini  a donné  des  notices  du  même 
genre,  mais  plus  étendues  et  mieux  faites  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Palestrina 3,  ouvrage  qu’on  pourrait  dire  excellent,  si  par 
son  luxe  d'érudition  surabondante,  l’auteur  ne  s’était  jeté  un  peu  trop  sou- 
vent en  dehors  de  son  sujet.  Comme  source  de  renseignemens,  le  livre  de 

1 Die  Tonkiinstler  Schlesiens , ein  Beilrceg  zur  Kunstgeschichtc  Schlcsiens , vom 
Jahrc960  bis  1830.  Brcslau,  1830  , 1 vol.  in-8°  de  491  pages. 

» Osscrvazioni  per  ben  regolare  il  coro  délia  cappella  ponlificia , tanto  nellcfun- 
zioni  ordinarie,  che  straordinarie.  Rorna  , 1711 , in-4°. 

3 Memoric  storico-crilichc  délia  vita  e délie  opéré  di  Giovanni  Picrluigi  da  Pa- 
lestrina, cappcllano  cantorc , c quivi  compositore  délia  cappella  ponlificia , etc.,  Da 
Giuseppe  Baini.  Roma , 1828,2  vol.  in-4°  gr. 
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l'abbé  Baini  est  précieux  pour  l'histoire  des  musiciens  de  l'école  romaine , 
et,  en  général,  des  compositeurs  italiens,  ou  même  des  musiciens  de  l'école 
gallo-belge. 

A ces  deux  ouvrages  spéciaux  sur  les  musiciens  de  l’Italie  viennent  se 
joindre  l'Histoire  de  la  Musique  du  P.  Martini  1 et  l'Essai  fondamental  sur 
le  Contrepoint  fugué,  du  même  auteur  a , dont  les  notes  abondantes  ren- 
ferment une  grande  quantité  de  documens  intéressons  pour  l’histoire 
littéraire  de  la  musique  italienne.  J’ai  trouvé  dans  ces  notes  une  exac- 
titude remarquable  dont  Gerber  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique 
des  Musiciens  n'ont  point  profité.  Les  Mémoires  sur  Martini,  du  P.  Délia 
Valle  *,  et  sur  Zarlino  par  Ravagnan  i,  fournissent  aussi  quelques  rensei- 
gnemens  utiles  sur  les  maîtres  de  chapelle  de  Bologne  et  de  Venise  : je  ne 
les  ai  pas  négligés. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  quatre  ouvrages  assez  importons, 
malgré  leurs  défauts,  qui  sont  considérables,  sont  venus  augmenter  la 
somme  des  rcnseigncmens  qu’on  a pu  rassembler  jusqu’ici  sur  les  musi- 
ciens de  l’Italie.  Le  premier  parut  en  1812,  sous  le  titre  de  Nouvelle 
Théorie  de  la  Musique  5 .•  Gervasoni  en  est  l’auteur.  On  y trouve  un 
recueil  de  notices  sur  les  compositeurs,  les  instrumentistes  et  les  chanteurs 
qui  se  sont  distingués  en  Italie  depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  jusqu’au  moment  où  l’auteur  écrivait.  Ces  notices,  qui  forment  près 
de  a5o  pages  in-8",  sont  souvent  inexactes;  mais  on  chercherait  vainement 
ailleurs  beaucoup  de  faits  iutéressans  qui  s’y  trouvent.  Le  second  ouvrage 
a été  publié  par  l'abbé  Bertini  à Palerme,  en  i8i4;  il  a pour  titre  : 
Dictionnaire  historico-crilique  de»  Écrivain » de  Mutique  et  de*  Artiste» 

‘ Storia  delta  musica,  etc.,  da  F.  Gianib.  Martini , in  Bologne , 1757-1781, 
5 rot.  in-4". 

1 Esemplare  ossia  Saggio  fondamentale  pratico  di  contrappunto  sopra  il  canto 
fer/no,  da  F.  G.  Martini,  in  Bologna,  1774 , 2 rot.  in-1". 

s Memorie  sloriche  del  P.  AI.  Giov.  Battisla  Martini,  min.  cane.  Napoti,  per  U 
Simoni , 1785  , in-8". 

i Elogio  di  Giuseppe  Zarlino  di  Chioggia , célébré  ristauralore  délia  musica  ncl 
secoto  XKI.  Vendis,  1819,  in-12. 

5 Nuooa  leoria  di  musica  ricavala  dall'  odierna  pratica , ossia  metodo  sicuro  e 
facile  in  pratica  per  ben  apprendere  la  musica,  a cui  si  fanno  prccedere  'varie  notiue 
slvrico-musicali , Parma,  1812,  in-8”. 
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ht  plat  célèbre t Ce  n’est  guère  qu'une  traduction  du  Dictionnaire  des 
Musiciens  de  MM.  Choron  et  Fayolle;  mais  le  compilateur  y a ajouté  quel- 
ques notices  assez  complètes  sur  plusieurs  artistes  célèbres  de  l'Italie.  La 
Biographie  det  Maîtret  de  Chapelle , Chanteurt  et  Cantatricet  du 
royaume  de  Naplet  * est  d’une  plus  haute  importance,  parce  que  c'est 
un  ouvrage  original  dont  le  fond  a été  puisé  dans  des  notices  inédites.  Les 
parties  utiles  de  ce  livre  font  excuser  ses  imperfections.  Le  dernier  livre 
de  ce  genre  qu’il  me  reste  à citer  pour  l'Italie,  et  le  plus  imparfait  de  tous, 
est  le  Dictionnaire  de  Mu  tique  de  l’abbé  Gianelli  3 ; celui-là  est  à la 
fois  technique  et  biographique.  Ses  maigres  articles , dont  le  moindre 
défaut  est  l'insuffisance , m'ont  pourtant  été  quelquefois  utiles.  Lorsque 
je  consultais  tous  ces  ouvrages,  je  me  résignais  d'avance  à tous  leurs  défauts 
en  faveur  du  pieu  que  j’y  pouvais  apprendre  : je  piense  que  celte  dispo- 
sition d’esprit  est  nécessaire  à qui  veut  travailler  avec  fruit  à l’histoire 
littéraire,  et  qu’il  n’est  pas  de  livre  si  mauvais  qu’on  doive  absolument 
le  dédaigner. 

L’Angleterre  a eu  aussi  sa  biographie  et  sa  bibliographie  de  la  musique  : 
elle  est  même  assez  riche  en  ce  genre  de  littérature.  Les  Histoires  de  la 
Musique  deBumey  4 , de  Hawkins  s et  de  Busby  6 renferment  une  multi- 
tude de  faits  dont  j’ai  profité  après  en  avoir  reconnu  l'exactitude.  Le  livre 


* Dixionario  storico-critico  degli  scritlori  di  musica  e de'  pin  celebri  artisti 
di  tulle  le  naxioni  si  antiche  che  moderne,  daïï  Ab.  Giuseppe  Bertini  , Palerme  , 
1814 , 4 vol.  in-4". 

* Biografa  degli  uomini  illustri  del  regno  di  Nnpoli , omala  dei  loro  rispettivi 
ritratti , volume  che  contiene  gli  elogi  dei  maeslri  di  cappella , canton  et  cantanti  piit 
celebri,  in  Napol i , 1819,  in-4". 

3 Dixionario  délia  musica  sacra  e profana  che  contiene  la  spiegazione  del  le  voci, 
equanto  di  teorie,  di  erudizione,ecc.,b  spettante  alla  musica,  con  alcune  notizie  degli 
stromenti  antichi  e modérai,  e delle  persone  che  si  distinsero  in  Italia  e ne’  paesi 
stranieri  in  questa  arte , Venise,  1801 , 2 *ol.  in-8°. 

4 A General  Hislory  of  Music , from  the  earliesl  âges  to  the  présent  period;  lo 
which  isprefixed  a dissertation  on  the  music  of  the  ancients , Londres  , 1776-1789  , 
4 vol.  in-4”. 

s A General  Hislory  of  the  science  and  practice  of  music,  Londres,  1776 , 5 vol. 
in-4". 

6 A General  Hislory  of  music from  the  earliesl  limes  tothe  présent,  comprising 
the  lices  of  eminent  composers  and  musical  writters , Londres , 1819 , 2 vol.  in-8». 
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d’Édouard  Jones  sur  les  bardes  du  pays  de  Galles  ' et  celui  de  Joseph 
Waiker  sur  les  bardes  irlandais  J ne  m’ont  pas  été  moins  utiles.  Pour  la 
biographie  spéciale  des  musiciens  anglais,  j'ai  consulté  avec  fruit  deux 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  sans  nom  d’auteur  et  qui,  bien  que  fort  dé- 
fectueux, contiennent  cependant  des  articles  assez  curieux.  L’un  est  la 
Biographie  musicale,  ou  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  Com- 
positeurs et  des  Écrivains  les  plus  remarquables  qui  ont  vécu  dans  les 
trois  derniers  siècles 1 *  3.  Ce  n’est  guère  qu'une  compilation  des  écrits  de 
Burney  et  de  Hawkins;  cependant  j’y  ai  trouvé  des  additions  assez  consi- 
dérables à ce  que  ces  deux  historiens  de  la  musique  ont  écrit  sur  les 
musiciens  anglais.  L’autre,  qui  a pour  titre  : Dictionnaire  des  Musiciens 
depuis  r antiquité  jusqu  à F époque  actuelle  4 , n'est  aussi  qu’une  compi- 
lation à l'égard  des  artistes  étrangers  à l’Angleterre  ou  qui  avaient  cessé 
de  vivre  avant  que  le  livre  fût  imprimé  ; ce  n’est  qu’une  sorte  d’abrégé  du 
Dictionnaire  des  Musiciens  de  MM.  Choron  et  Fayolle  ; mais  son  utilité 
n'est  pas  moins  réelle , car  les  auteurs  de  ce  livre  ont  obtenu  des  ar- 
tistes vivans  de  l’Angleterre  des  renseignemens  qui  leur  ont  permis  de 
donner  sur  ces  musiciens  des  notices  complètes  et  bien  faites.  Je  pourrais 
citer  aussi  les  recueils  d’anecdotes  publiés  par  Burgh  et  par  Busby,  car  je 
les  ai  lus  dans  l’espoir  d’y  trouver  des  choses  nouvelles  ; mais  ce  ne  sont 
que  des  livres  faits  par  spéculation,  remplis  de  redites  et  qui  fourmillent 
d'erreurs  ou  de  négligences. 

Les  Pays-Bas,  d’où  sont  sortis  les  plus  célèbres  musiciens  aux  quinzième 
et  seizième  siècles,  n’ont  pas  été  si  bien  partagés  que  les  autres  pays  de 
l'Europe  en  biographes  et  bibliographes  de  la  musique.  Quelques  rensei- 

1 Musical  and  pœtical  rclicks  of  the  wclsh  bards  : preserved  by  tradition , and 
wthcntic  manuscripls,  etc.,  1784,  in-fol. — The  hardie  Muséum , etc.,  for  min  g the 
ètcond  volume  of  the  musical,  pœtical  and  historical  relicks  of  the  svelsh  bards  and 
dnùds,  etc.  , Londres,  1802,  in-fol. 

5 Historical  Memoirs  of  the  Irish  Bards , interspersed  with  anecdots  of , and 
occasional  observations  on  the  music  of  Ireland,  etc.,  Londres,  1786 , in-4°. 

3 Musical  Biography  ; or  memoirs  of  the  lives  and  writings  of  the  most  eminent 
musical  composers  and  wri tiers  who  hâve  Jlourished  in  the  different  countries  of 
Europe  during  the  last  three  centuries,  Londres , 1814 , 2 vol.  in-8°. 

% A Dictionary  of  Musicians , front  the  carlicst  âges  to  the  présent  tinte , etc. , 
Londres,  1824 , 2 vol.  iu-8°. 
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gnemens  épars  fournis  par  les  bibliothécaires  généraux  ou  professionnaux , 
et  les  titres  ou  préfaces  des  ouvrages  de  ces  artistes,  étaient  à peu  près  les 
seules  ressources  qui  existassent  pour  écrire  leur  histoire,  lorsque  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut  des  sciences  et  des  arts  des  Pays-Bas  mit  au 
concours  la  solution  de  cette  question  : « Quel s ont  été  les  mérites  des 
Néerlandais  dans  la  musique , principalement  aux  quatorzième , quin- 
zième et  seizième  siècles  ; et  quelle  influence  les  artistes  de  ce  pays  qui 
ont  séjourné  en  Italie , ont-ils  exercée  sur  les  écoles  de  musique  qui  se 
sont  formées  peu  après  en  Italie  ? » M.  R.  G.  Kiesewetter,  de  Vienne,  et 
moi,  nous  occupâmes  de  cette  question  et  fournîmes  des  mémoires  * qui 
ont  été  réunis  en  un  seul  volume,  et  publiés  aux  frais  de  l’Institut  des 
Pays-Bas  ’.  Je  crois  avoir  traité  alors  quelques-uns  des  objets  principaux 
de  la  biographie  et  de  la  bibliographie  des  musiciens  belges  et  de  leurs 
ouvrages  avec  quelque  soin  3;  pour  tout  ce  qui  avait  pu  échapper  à mes 
recherches,  j’ai  profité  des  travaux  de  mon  savant  compétiteur. 

Il  est  une  source  de  bons  renseignemens  où  j'ai  puisé  d'abondans  maté- 
riaux pour  ce  Dictionnaire  biographique:  ce  sont  les  journaux  de  musique 
publiés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  Les  articles 
biographiques  et  bibliographiques  répandus  dans  ces  recueils  offrent  d'au- 

1 Le  mémoire  de  M.  Kiesewetter  a obtenu  le  prix  mis  au  concours. 

* Le  volume  où  ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  a pour  titre  : Ferhandeling  en  over 
devraag : welke  verdiensten  hebben  zich  de  JVederlanders  vooral  in  de  14e,  15'  en  16“ 
eeuw  in  hetvnk  der  toonkunst  verworven,  etc.,  door  B.  G.  Kiesewetter  en  K.  J.Fé- 
tis , bekroond  en  uitgegeven  door  de  vierde  klnsse  van  het  koninklijk-nederlandsche 
institut  van  Wetenschappcn  , Letlerkunde  en  schoone  Kantien  ; Amsterdam , 182!) , 

in-4*. 

3 SI.  le  baron  de  RcifFenberg,  professeur  à l'université  de  Louvain  , a fait  avec  beau- 
coup de  politesse  des  observations  critiques  sur  plusieurs  passages  de  ce  mémoire  dans  une 
Lettre  à AI.  Fétis,  directeur  du  conservatoire  de  mnsic/uc  de  Bruxelles,  sur  quelques 
particularités  de  l’histoire  musicale  de  la  Belgique , qui  a été  insérée  dans  le  deuxième 
volume  du  Becueil  Encyclopédique  Belge  (p.  48  et  suiv.).  Atteint  d'une  grave  indis- 
position quand  ce  morceau  parut,  je  ne  pus  y faire  la  réponse  que  je  méditais;  quelques 
mois  s’écoulèrent  et  je  crus  qu'il  était  trop  tard  pour  livrer  cette  réponse  à l'impression  : 
M.  de  RcilTcnberg  la  trouvera  en  détail  à chaque  article.  Avec  beaucoup  d’esprit  et  une 
érudition  peu  commune,  ce  savant  professeur  n’a  pu  éviter  le  sort  des  littérateurs 
qui  ont  voulu  écrire  sur  des  choses  étrangères  à leurs  éludes  : il  s’est  trompé  en  presque 
tous  les  points  de  sa  lettre  ; mais  c'est  un  léger  malheur  dont  le  consoleront  facilement 
beaucoup  de  succès  justement  obtenus. 
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tant  plus  d’intérêt,  qu’ils  ont  en  général  pour  objet  des  artistes  contempo- 
rains, et  que  les  détails  qu’on  y trouve  ont  été  fournis  par  ces  artistes  eux- 
mêmes  ou  par  leur  famille.  Ainsi,  les  trente-cinq  années  de  la  Gazette 
musicale  de  Lcipsick  1 , les  sept  volumes  du  Journal  de  Musique  publié  à 
Vienne  ’,  les  Gazettes  de  Musique  de  Spire3,  de  Reichardt  /|,  de  Spazicr  s, 
de  Koch  6,  de  Berlin  ',  de  Munich  8,  de  Francfort  s,  \' Harmonicon  ,0,  le 
Quarterly  musical  Review  “ , la  Cœcilia  ” , l’ Eutonia  13  , le  Journal 
italien  de  musique  I Teatri,  les  Bibliothèques  musicales  de  Mitzler,  de 
Forkel  et  d'Eschstruth,  le  Magasin  de  Musique  de  Cramer,  le  Musicien 
critique  de  Scheibe , les  Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg , le 
Musicien  critique  de  La  Sprée,  et  les  Lettres  critiques  sur  la  Musique , 
par  le  même,  les  notices  de  Hiller  et  beaucoup  d’autres  recueils  du  même 
genre  ont  été  pour  moi  des  trésors  de  faits. 

Les  almanachs  de  théâtres  ne  m’ont  pas  été  moins  utiles;  j’ai  consulté 
avec  soin  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  et  que  j'ai  pu  me  procurer.  On  a 
trop  long-temps  dédaigné  ces  répertoires  de  faits,  qui  sont  plus  exempts 
d’erreurs  que  des  livres  plus  estimés. 


* Allgemeine  musikalische  zeitung , Lcipsick , Breitkopf  et  Hærtel,  1798-1833, 
55  vol . in-4". 

* Allgemeine  musikalische  zeitung,  etc.,  Vienne , 1817-1823 , 7 vol.  in-4<>. 

3 Musikalische  nealzeitung,  années  1788-1790,  Spire,  in-4". 

v Musikalische  Wochentblatt,  1791,  in-4°. — Musikalische  mouathschrijl,  1792 
et  1793 , in-4".  — Berlinische  musikalische  zeitung , Berlin , 1805,  1806,  in-4". 

5 Berlinische  musikalische  zeitung , Berlin,  1793  , 1794. 

* Journal  der  Tonkunst , Erfurt,  1795,  in-8". 

‘ Berlinische  allgemeine  musikalische  zeitung,  Berlin  , Sclilesinger  , 1824-1830, 
7 vol.  in-40. 

* Miinchner  allgemeine  Musik-zcitung , hcrausgegeben  von  Doctor  F.  Stœpcl. 
Munich,  1827-1828,  in-4». 

9 Allgemeine  Musik-zeitung,  Francfort,  1828,  in-4°. 

■»  The  Harmonicon , ajournai  of  rnusic , Londres,  1823-1833, 11  vol.  in-4" divi- 
sés en  22  parties. 

11  The  quarterly  musical  Magazine  and  Beview , Londres , 1818-1827 , 10  vol. 
in-8°.  v 

'*  Ctecilia,  eine  zcitschrifl  Jur  die  musikalische  welt,  Mayence,  Schott,  1824- 
1833 ,15  vol.  in-8». 

Eutonia,  eine  hauplsœchlich  pœdagogische  Musik-zeitschrifl  hcrausgegeben 
von  Joh.  Goltf.  Hientzsch,  Brcslau,  1829-1833,  8 vol.  in-8". 
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Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n’ai  parlé  que  des  livres  imprimés  qui  trai- 
tent de  la  biographie  et  de  la  bibliographie  de  la  musique  d’une  manière 
spéciale;  mais  ce  n’est  pas  à l’étude  de  ces  ouvrages  que  se  sont  bornées 
mes  recherches  pour  la  composition  de  celui-ci  ; d’autres  documens  m’é- 
taient offerts  par  les  bibliothèques  publiques  et  particulières,  et  j'en  ai  tiré 
une  immense  quantité  de  faits  inconnus  ou  d'indications  plus  précises  que 
ce  qu’on  a publié  jusqu’à  ce  jour.  En  première  ligne  de  ces  ressources 
nouvelles  je  dois  placer  l’immense  travail  auquel  M.  Beffara,  ancien  com- 
missaire de  police  à Paris , a consacré  près  de  soixante  ans.  Ce  travail 
consiste  en  recherches  sur  l'Opéra , sur  les  pièces  qui  y ont  été  repré- 
sentées, sur  les  auteurs  et  compositeurs  qui  ont  travaillé  pour  ce  spectacle, 
depuis  son  origine  jusqu’à  l'époque  actuelle,  et  enfin  sur  tous  les  chanteurs, 
danseurs  et  musiciens  d’orchestre  qui  y ont  été  employés.  A ces  travaux 
particuliers  de  M.  Beffara,  exécutés  avec  une  persévérance  minutieuse  et 
un  rare  esprit  de  recherche,  se  joint  une  collection  de  pièces  peu  communes 
ou  uniques,  imprimées  et  manuscrites,  de  réglemens,  d’ordonnances  et 
d’arrêts  relatifs  à l’Opéra  ou  aux  artistes  qui  ont  fait  partie  de  son  per- 
sonnel : tout  cela  forme  un  ensemble  de  plus  de  vingt  volumes  in-folio 
ou  in-quarto;  collection  précieuse  qui  ne  peut  être  comparée  à aucun 
autre  monument  littéraire,  et  qui  n’a  pu  être  formée  que  par  un  ami 
sincère  et  désintéressé  des  arts  et  des  lettres.  M.  Beffara  a bien  voulu  me 
communiquer  ces  richesses  et  me  permettre  d'y  puiser  à pleines  mains,  ainsi 
que  dans  dix-sept  volumes  in-4°,  des  recherches  du  même  genre  qu’il  a faites 
sur  les  opéras  représentés  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  J’ai 
consulté  aussi  avec  fruit  pour  l’histoire  des  artistes  de  l’Opéra  deux  volumes 
manuscrits  d’une  belle  exécution  calligraphique  dont  l’auteur  est 
inconnu.  L’un  est  une  Histoire  complète  de  F Académie  royale  de  Mu- 
sique, vulgairement  FOpéra,  depuis  son  établissement  en  Fannée  1669 
jusque s et  compris  Farinée  yq58.  Très  grand  in-folio.  L’autre  a pour 
titre  : Mémoires  pour  servir  à F Histoire  de  F Académie  royale  de  Musique. 
Un  vol.  in-4°.  Celui-ci  contient  des  détails  très  piquans  sur  les  acteurs 
et  surtout  sur  les  actrices  de  l’Opéra.  J’ai  fait  l’acquisition  de  ces  deux 
volumes  précieux,  à la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Boulard. 

Une  autre  histoire  inédite  de  l’Opéra,  par  les  frères  Parfait,  dont  le 
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manuscrit  existe  à la  Bibliothèque  du  Roi,  à Paris,  m’a  été  aussi  de  quelque 
utilité. 

Les  registres  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris , ainsi  que  beau- 
coup de  pièces  particulières  qui  m'ont  été  communiquées  par  un  ancien 
employé  dont  la  fin  a été  malheureuse,  m’ont  fourni  des  documens  fort 
exacts  sur  les  professeurs  et  les  élèves  de  cette  école. 

M.  de  Boisgelou , qui  pendant  plus  de  trente  ans  fut  chargé  de  l’arran- 
gement de  la  partie  musicale  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a rédigé  un 
catalogue  critique  de  cette  musique.  Parmi  beaucoup  d’erreurs,  de  redites 
et  d’inutilités,  on  trouve  dans  ce  catalogue  des  choses  utiles  dont  j'ai 
profité,  particulièrement  sur  les  musiciens  français  du  dix-huitième  siècle 
que  M.  de  Boisgelou  avait  connus. 

L'histoire  de  la  musique  de  Dom  Caffiaux , dont  l’existence  a été  long- 
temps problématique,  et  dont  j’ai  heureusement  retrouvé  et  signalé  le 
manuscrit  {V.  la  Revue  musicale  de  i83i),  cette  histoire,  dis-je,  le  meil- 
leur ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  écrit  en  France,  m’a  fourni  de  très 
bons  matériaux  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  musique. 

Plus  de  vingt  ans  employés  à l’examen  de  tous  les  manuscrits  relatifs  à 
l'art  musical  qui  existent  dans  les  grandes  bibliothèques  de  Paris,  m’ont 
fourni  un  recueil  très  considérable  d’observations  de  tous  genres  que 
j'aurais  cherchées  en  vain  dans  les  livres.  Ces  manuscrits  sont  très  nom- 
breux; néanmoins,  il  n’en  est  aucun  sur  lequel  je  n'aie  pris  des  notes,  et 
jen  ai  usé  de  même  à l'égard  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Musée 
britannique. 

Il  est  une  autre  mine  de  découvertes  qui  jusqu’ici  n’a  point  été  exploitée, 
et  qui,  seule,  pouvait  nous  éclairer  sur  les  musiciens  des  temps  anté- 
rieurs, depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  dix-huitième  siècle  : je  veux  parler 
des  dépôts  d’archives  où  se  trouvent  les  comptes  et  les  ordonnances  des 
cours  des  rois,  princes,  seigneurs,  églises,  chapitres  et  abbayes.  Le  premier 
j’ai  eu  le  courage  d’entreprendre  le  dépouillement  de  ces  titres  originaux 
pour  en  tirer  des  faits  relatifs  à la  musique;  ce  courage  a reçu  sa  récom- 
pense dans  la  multitude  de  choses  curieuses  et  intéressantes  que  j’ai 
rencontrées  : on  a pu  se  former  une  idée  de  l'importance  de  ces  décou- 
vertes par  quelques  articles  que  j’ai  donnés  en  1 83  2 dans  la  Revue  musicale 
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gur  la  musique  des  rois  de  France.  Cependant  une  partie  seulement  de 
mon  travail  était  terminée  lorsque  les  engagernens  que  j’avais  contractés 
comme  maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  et  comme  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles  m’obligèrent  à quitter  Paris;  heureusement 
M.  Danjou,  jeune  musicien  d’un  mérite  distingué  et  d’une  instruction  peu 
commune,  s’est  avancé  courageusement  dans  la  route  épineuse  où  je  l'avais 
précédé  ; il  a entrepris  l’exploration  de  tout  ce  qui  concerne  la  musique 
dans  les  archives  du  royaume  et  dans  celles  du  palais  ; c’est  un  service 
important  qu’il  rend  à l’histoire  de  l'art.  11  veut  bien  me  communiquer  les 
résultats  de  ses  travaux  : je  le  prie  de  recevoir  ici  les  remercimens  sincères 
que  je  lui  fais  pour  son  obligeance. 

Arrivé  à Bruxelles  et  privé  du  secours  des  dépôts  immenses  que  renferme 
la  capitale  de  la  France,  j’ai  dù  songer  à tirer  du  moins  parti  de  ma  nou- 
velle situation  : les  manuscrits  de  l’ancienne  Bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne  et  les  archives  du  royaume  de  la  Belgique  sont  donc  devenus 
le  centre  de  mes  recherches.  Je  n’ai  qu’a  me  féliciter  d’y  avoir  porté  mes 
investigations,  car  déjà  bien  des  faits  inconnus  jusqu’ici  sont  venus  se 
joindre  à ceux  dont  j'avais  déjà  fait  une  ample  moisson.  Par  exemple,  j’y 

s 

ai  retrouvé  toute  la  composition  de  la  chapelle  royale  des  princes  gouver- 
neurs des  Pay-Bas,  depuis  son  origine  jusqu’à  la  révolution  brabançonne, 
c’est-à-dire  dans  un  espace  de  près  de  deux  siècles. 

Malheureusement,  ce  que  j’ai  pu  faire  pour  la  France  et  la  Belgique, 
je  ne  puis  l'étendre  aux  autres  pays,  parce  que  ce  n’est  que  sur  les  lieux  que 
de  pareilles  recherches  peuvent  être  faites.  Que  de  choses  ignorées  jusqu’ici 
sur  les  artistes  musiciens  qui,  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles , furent 
attachés  comme  compositeurs,  comme  chanteurs  ou  comme  instrumen- 
tistes à la  cour  des  empereurs,  des  princes  souverains  de  l’Allemagne  et 
de  l'Italie,  aux  chapelles  des  églises  cathédrales  et  collégiales,  des  chapitres 
et  des  abbayes  de  ces  deux  contrées,  des  rois  d’Angleterre,  d’Espagne  et 
de  Portugal!  Les  musiciens  espagnols,  par  exemple,  qui  ont  été  certai- 
nement des  hommes  de  grand  mérite  dans  les  derniers  siècles,  ne  sont  pas 
connus,  même  de  leurs  compatriotes.  Leurs  ouvrages,  qu’on  trouve  en 
grande  abondance  dans  toutes  les  églises  et  dans  les  couvens,  attestent  des 
lalens  de  premier  ordre  et  un  génie  original;  mais  on  manque  presque 
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absolument  de  renseignemens  sur  leurs  auteurs , et  ces  renseignemens,  on 
oe  peut  les  trouver  que  dans  les  comptes , les  registres  et  les  pièces  origi- 
nales qui  sont  déposées  aux  archives  du  pays.  Trop  long-temps  on  s’est 
borné,  dans  les  livres  de  l’espèce  de  ce  dictionnaire,  à copier  d’autres  livres 
sans  discuter  la  valeur  de  ce  qu’on  y prenait  : de  là  ces  erreurs  qui  se 
perpétuent  et  qui  finissent  par  s’établir  si  bien  qu’il  devient  fort  difficile 
de  les  corriger  et  de  leur  substituer  la  vérité.  Il  est  temps  de  puiser  à des 
sources  plus  pures  et  de  s’entourer,  autant  qu’il  est  possible,  de  témoignages 
contemporains;  ce  besoin,  si  vivement  senti  de  nos  jours  pour  la  réforme 
de  l'histoire  politique,  n’est  pas  moins  impérieux  pour  l’histoire  littéraire. 

Si  je  m’étais  borné  à consulter  les  auteurs  qui  ont  écrit  d’une  manière 
spéciale  sur  l’histoire  générale  et  particulière  de  la  musique,  pour  la 
composition  de  mon  dictionnaire  biographique,  je  n’aurais  atteint  qu’im- 
parfaitemeut  le  but.  Dans  une  multitude  de  livres  qui  n’ont  qu’un  rapport 
fort  indirect  avec  cet  art,  ou  qui  même  semblent  y être  absolument  étran- 
gers, on  rencontre  quelquefois  des  faits  ou  des  renseignemens  qu’on 
ne  trouverait  pas  dans  les  ouvrages  où  ils  sembleraient  devoir  être. 
Convaincu  de  cette  vérité  par  l'expérience,  il  n'est  pas  de  bibliographes 
généraux,  nationaux  ou  professionnaux , d'historiens  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne , d'historiographes  de  pays  et  de  villes,  de  catalogues 
de  bibliothèques,  que  je  n’aie  consultés,  quand  j’ai  pu  me  les  procurer. 
J ai  lait  plus;  car  c’est  dans  la  lecture  même  des  traités  de  musique, 
dans  les  préfaces,  les  épilres  dédicatoires  ou  dans  l'examen  des  compo- 
sitions , que  j’ai  cherché  des  lumières  que  je  ne  trouvais  point  ailleurs. 
Les  bibliothèques  de  Paris,  si  riches  en  ouvrages  relatifs  à la  musique, 
m'offraient  d'immenses  ressources  pour  ces  recherches  : je  ne  crois  pas 
exagérer  si  je  dis  que  près  de  quarante  mille  volumes  de  tout  genre  ont 
été  mis  à contribution  par  moi  pour  éviter  l’imperfection  dans  mon  travail, 
autant  que  cela  était  en  mon  pouvoir.  Possédant  moi-même  une  biblio- 
thèque musicale  de  plus  de  trois  mille  volumes,  je  n'ai  jamais  pu  me 
décider  à parler  d’un  traité  de  musique  ou  d’une  composition  de  quelque 
importance  sans  l'avoir  lu,  et  sans  m’être  formé  une  opinion  raisonnée 
de  son  mérite.  Le  nombre  d’anciens  morceaux  de  musique  que  j'ai  mis  en 
partition  pour  arriver  au  même  but  est  très  considérable. 
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Il  me  reste  à dire  un  mot  aux  érudits  qui , peut-être,  chercheront  dans 
mon  livre  ce  qu’ils  n’y  trouveront  pas  : je  m'explique.  Tant  d’erreurs  se 
glissent  dans  les  ouvrages  relatifs  à l’histoire  des  arts  et  de  la  littérature, 
que  les  hommes  du  métier  n’accordent  guère  leur  confiance  qu’aux  écri- 
vains dont  les  indications  scrupuleuses  font  connaître  leurs  autorités.  En 
vain  montrerez-vous  par  cent  endroits  que  vous  avez  toujours  eu  recours 
aux  meilleures  sources  et  que  votre  exactitude  est  à l'abri  de  tout  reproche  : 
si  les  livres  qui  vous  ont  guidé  dans  vos  recherches  ne  sont  donnés  en 
garantie  des  soins  que  vous  avez  pris;  si  le  peritu*  citandi  ne  perce  de 
toutes  parts  dans  votre  ouvrage,  ce  n’est  qu’à  grande  peine  que  vos  asser- 
tions se  mettront  en  crédit.  Je  sais  cela  ; mais  quoi?  A mon  livre  déjà  si 
volumineux  , s’il  eut  fallu  que  j’ajoutasse  partout  les  titres  de  l'immense 
quantité  de  livres  dont  j'ai  remué  la  poudre,  et  que  chaque  article  eût  été 
accompagné  de  son  cortège  d'érudition,  j’aurais  ajouté  un  nombre  de 
volumes  presque  aussi  considérable  que  celui  dont  il  est  composé.  D'ailleurs, 
je  n’aurais  satisfait  quelques  biographes  qti'en  prodiguant  l’ennui  au  plus 
grand  nombre  de  mes  lecteurs,  et  j'ai  voulu  éviter  cc  défaut  dans  un  ouvrage 
qui  vraisemblablement  en  a beaucoup  d'autres.  II  faudra  donc  que  mes 
savans  confrères  en  biographie  et  en  bibliographie  se  contentent  de  quel- 
ques bribes  de  citations  que  j’ai  mises  çà  et  là , quand  j’ai  cru  qu’elles 
étaient  indispensables.  Pour  le  reste,  je  les  renvoie  par  avance  à tout  ce  que 
j’ai  consulté  d'auteurs  respectables,  et  je  leur  souhaite  à les  lire  le  courage 
dont  j’ai  fait  preuve  pendant  bien  des  années. 

Tant  de  soins  donnés  à un  livre  qui  n’est  qu’une  faible  partie  de  mes 
ouvrages  sur  la  musique,  et  qui  cependant  n’aurait  pu  être  achevé  si  depuis 
long-temps  je  n’avais  pris  l’habitude  de  consacrer  au  travail  seize  ou  dix- 
huit  heures  chaque  jour;  tant  de  soins,  dis-je,  pourraient  me  faire  croire 
quej’ai  atteint  mon  but,  qui  était  d'abord  celui  de  la  plus  grande  exactitude 
possible;  mais  je  suis  si  persuadé  de  l’impossibilité  d’arriver  à cette  exac- 
titude absolue,  objet  de  tous  mes  vœux,  que  je  ne  crois  à la  bonté  de  mon 
ouvrage  que  relativement  et  par  comparaison.  Tel  qu'il  est,  je  pense  qu’il 
est  le  plus  complet  et  le  moins  fautif  de  tous  ceux  qu'on  a faits  sur  le  même 
sujet,  ce  qui  n'empêche  pas  qu’il  ne  soit  fort  imparfait  et  que  la  critique 
ne  puisse  y relever  sans  doute  bien  des  erreurs  et  des  omissions.  Cette 
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conviction  est  si  bien  imprimée  dans  mon  esprit  que,  fatigué  de  ces  soins 
minutieux  et  de  mon  travail  de  manœuvre  pour  corriger  des  erreurs, 
vérifier  des  dates  et  m’assurer  de  la  réalité  de  certains  faits,  j’ai  été  tenté 
cent  fois  d’anéantir  la  cause  de  l’ennui  que  j’éprouvais.  Il  y a tant  à faire 
pour  l’art,  me  disais-je!  Tant  de  nobles  objets  de  méditations  et  de 
recherches  s’offrent  à moi  de  toutes  parts,  et  je  consume  ma  vie  à me 
faire  le  Mathanasius  de  la  musique.  Loin  de  ranimer  mon  courage,  les 
découvertes  que  je  faisais  venaient  incessamment  augmenter  mes  dégoûts. 
A chaque  chose  nouvelle  que  le  hasard  me  faisait  trouver,  je  me  repré- 
sentais l’énorme  quantité  de  celles  que  j’étais  destiné  à ignorer,  et  cette 
pensée  me  faisait  accueillir  avec  plus  de  chagrin  que  de  plaisir  mes  pauvres 
trouvailles  littéraires  et  scientifiques. 

Telle  était  la  disposition  d’esprit  où  je  me  trouvais  lorsque  je  crus 
entrevoir  les  vrais  fondemens  de  l'art  et  de  la  science  de  la  musique;  en 
un  mot,  de  cette  philosophie  musicale , dont  la  nécessité  était  reconnue 
depuis  long-temps,  mais  dont  les  principes  semblaient  un  mystère  impé- 
nétrable. Saisissant  avec  passion  les  premières  notions  de  cette  philo- 
sophie qui  vinrent  m’éclairer,  je  quittai  tout  pour  me  livrer  en  liberté  aux 
méditations  qu’un  tel  objet  réclamait , et  je  ne  pus  prendre  quelque  repos 
qu'après  que  j’eus  en  moi  la  conviction  que  j’avais  eu  le  bonheur  de 
découvrir  la  base  éternelle  non  seulement  de  la  musique  qui  est  à notre 
usage,  mais  de  toute  musique  possible.  Alors  seulement  je  compris  les  lois 
de  tous  les  systèmes  de  musique  (pii  ont  tour  à tour  imprimé  des  directions 
diverses  à Fart.  Les  points  de  contact  de  ces  systèmes,  les  causes  de  leurs 
divergences  , celles  des  transformations  successives,  la  nécessité  d'un  cer- 
tain ordre  dans  la  manière  dont  ces  transformations  s’opéraient,  tout  cela 
m’apparut  sous  l'aspect  véritable  où  on  doit  les  considérer.  Les  qualités  et 
les  défauts  de  toutes  les  théories,  de  toutes  les  méthodes  me  furent  révélés, 
et  l'histoire  de  toutes  les  révolutions  de  la  musique  ne  me  parut  plus  être 
que  le  résultat  nécessaire  de  quelques  principes  féconds  agissant  inces- 
samment à l’insu  de  ceux  mêmes  qui  s’en  servaient. 

Je  publierai  bientôt,  j’espère,  le  livre  où  j’ai  essayé  de  poser  les  prin- 
cipes de  cette  science  nouvelle  que  j’appelle  la  philosophie  de  la  musique, 
et  je  ferai  bien  mieux  comprendre  alors  en  quoi  consiste  cette  science  que 
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je  ne  peux  le  faire  ici.  Si  j’ai  cru  devoir  en  dire  quelques  mois  dans  celte 
préface,  c'est  afin  d'expliquer  pourquoi,  au  lieu  de  s’accroître,  le  dégoût 
que  m’inspirait  la  biographie  des  musiciens  a tout  à coup  disparu.  Pen- 
dant bien  des  années  l'exactitude  m’avait  paru  être  la  qualité  la  plus 
nécessaire  d’un  livre  semblable,  et  mes  efforts  conslans  avaient  eu  cette 
exactitude  pour  objet;  toutefois,  rien  ne  me  satisfaisait  dans  ce  travail 
mécanique  de  fureteur  de  paperasses,  beaucoup  plus  facile  qu’on  ne  croit, 
pourvu  qu’on  soit  doué  de  patience  et  d'attention.  Je  me  demandais  souvent 
quel  bien  pouvait  être  le  fruit  de  mes  minutieuses  recherches;  car  de  trouver 
à point  nommé  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  des  artistes , les  titres 
de  leurs  ouvrages  et  l'indication  précise  des  éditions  qu’on  en  a faites,  cela 
est  sans  doute  nécessaire',  mais  il  n’y  a guère  qu’une  curiosité  de  bibliophile 
qui  puisse  y goûter  une  complète  satisfaction.  II  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  des  lecteurs  d’un  esprit  élevé,  et  l’échafaudage  d'une  érudi- 
tion de  bibliothécaire  serait  assez  peu  estimé  de  ceux-ci,  si  elle  n’était 
soutenue  par  une  appréciation  raisonnée  du  mérite  des  artistes  et  de  la 
valeur  de  leurs  ouvrages. 

Mais  d’autre  part,  qui  ne  sait  combien  d’incertitude  il  y a dans  les 
jugemens  qu’on  porte  sur  les  produits  des  arts?  Les  thèses  contraires  ont 
été  soutenues  avec  un  égal  succès  sur  presque  toutes  les  questions  qui  sont 
du  ressort  de  la  musique.  Si  impartial  que  veuille  paraître  le  critique, 
son  opinion  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  poids  que  n’en  a en  général  ce 
qu’on  appelle  une  opinion.  En  vain  aura-t-il  lu,  avec  toute  l'attention 
dont  il  était  capable,  les  ouvrages  dont  il  analysera  le  mérite  ; il  n’aura  pas 
dans  ses  jugemens  beaucoup  d’avantage  sur  ceux  qui  en  parlent  sans  les 
connaître. 

Si  les  principes  réels  de  l’art  étaient  découverts;  si  tout  ce  qui  a été  fait 
dans  cet  art  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à  ce  jour  pouvait  être 
ramené  à un  certain  nombre  d’idées  radicales;  si,  dans  l’examen  des  pro- 
ductions d’un  artiste,  d’un  théoricien,  d'un  méthodologue  ou  d’un  historien 
de  la  musique,  il  était  possible  de  discerner  celui  de  ces  ordres  d'idées 
auquel  appartiennent  leurs  travaux,  et  de  tenir  compte  des  circonstances 
où  ils  étaient  placés  au  moment  de  la  production;  alors  l’appréciation  de 
ces  travaux  et  de  ces  productions  ne  serait  plus  le  résultat  de  certaines 
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impressions  sentimentales,  mais  bien  l’expression  de  la  vérité  absolue. 
Or,  telles  sont  précisément  les  conséquences  immédiates  de  cette  science 
nouvelle  que  j’ai  essayé  de  fonder  et  à laquelle  j’ai  donné  le  nom  de 
philosophie  de  la  musique.  Une  fois  entré  dans  les  voies  de  cette  philo- 
sophie, je  me  suis  senti  tout  à coup  dépouillé  de  passion  dans  mes  juge- 
mens,  et  débarrassé  de  mes  préjugés  d’école.  Alors,  j’ai  reconnu  que  j'avais 
acquis  l’aptitude  nécessaire  pour  apprécier  chaque  chose  à sa  juste  et  réelle 
valeur;  alors  l'histoire  générale  et  particulière  de  la  musique,  de  ses  révo- 
lutions, ou  plutôt  de  ses  transformations , cette  histoire,  dis-je,  s’est  offerte 
à moi  sous  un  jour  tout  nouveau.  L’incertitude  qui  régnait  dans  mon 
esprit  à l’égard  des  produits  de  cet  art  s’est  évanouie,  et  j’ai  osé  me  dire 
avec  une  entière  conviction  de  ne  pas  me  tromper  : ceci  est  bon , ceci  ne 
l'est  pas;  ceci  est  une  conséquence  nécessaire  de  tel  ordre  d’idées  ou  de 
telles  circonstances , ceci  est  une  anomalie  des  causes  productrices. 

Ce  que  je  me  disais  après  que  le  flambeau  de  la  philosophie  de  la 
musique  m'eut  éclairé,  j’ai  cru  qu’il  ne  m’était  pas  permis  de  le  taire,  et 
que  des  jugemens  émanés  d’une  science  positive  d'appréciation  ne  pou- 
vaient mieux  trouver  leur  place  que  daus  une  biographie  universelle  des 
musiciens.  Frappé  de  cette  idée,  j'ai  repris  avec  plaisir  un  travail  qui, 
jusque  là,  n'avait  été  pour  moi  qu’une  source  de  fatigues  et  d'ennuis. 
D'une  immense  quantité  d’articles  sans  liaison  j’avais  aperçu  le  moyen 
de  faire  le  développement  d’une  théorie  féconde  : c’en  fut  assez  pour  me 
rendre  tout  le  courage  dont  j’avais  besoin.  Non  que  je  voulusse  donner 
l'analyse  de  tout  ce  qui  serait  mentionné  dans  mon  livre!  D’abord,  cela 
n’était  pas  à mon  pouvoir;  car  si  j’ai  lu  beaucoup  de  traités  et  d’histoires 
de  la  musique,  si  j’ai  étudié  une  quantité  considérable  de  partitions  et  de 
compositions  de  toute  genre,  il  en  est  aussi  beaucoup  que  je  n’ai  jamais 
vues.  Mais  eussé-je  pu  tout  lire,  tout  étudier,  il  est  des  multitudes  de  pro- 
ductions dont  je  n’aurais  voulu  donner  qu’une  indication  sommaire  et 
matérielle,  comme  je  l’ai  fait;  car  à quoi  bon  analyser  ce  qui  n’a  exercé 
aucune  influence  sur  les  progrès  ou  les  transformations  de  l’art?  Peut-être 
dira-t-on  que  j’aurais  pu  me  dispenser  de  parler  de  ces  choses-là  : je  ne 
suis  pas  de  cet  avis.  11  peut  se  présenter  tel  objet  de  recherche  où  les 
reuseignemens  les  plus  indifférens  en  apparence  deviennent  utiles  : ce 
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n’était  pas  à moi  déjuger  du  mérite  de  cette  utilité  éventuelle  ; j'ai  donc 
dû  citer  tout  ce  que  j’ai  connu,  réservant  mes  analyses  pour  ce  qui  a eu 
du  retentissement  dans  l’histoire  de  l’art. 

Une  difficulté  s’est  présentée  cependant  : il  s'agissait  du  parti  que  j’avais 
à prendre  à l'égard  des  contemporains.  Devais-je  louer  ou  blâmer  les 
productions  d’artistes  dont  la  sensibilité  est  rarement  satisfaite  de  l’éloge 
et  s’irrite  toujours  de  la  critique  ? Les  biographes  prennent  en  général 
pour  devise  cette  maxime  de  Voltaire  : On  doit  de t égards  aux  vivant; 
on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  Pour  moi,  qui  pense  qu’on  doit  la 
vérité  à tout  le  monde , quand  on  croit  la  savoir,  j’ai  dit  ce  que  l’étude  et 
l’analyse  m’ont  enseigné  sur  chaque  chose,  sans  m’informer  du  temps  où 
vivaient  ceux  qui  les  ont  produites.  Tout  artiste,  tout  écrivain  qui  manifeste 
son  existence  par  la  publication  de  ses  oeuvres,  cesse  de  s’appartenir;  il 
court  les  chances  de  la  critique  comme  celles  de  l’éloge.  D’ailleurs , il  ne 
s’agit  point  de  sa  personne,  mais  de  ce  qu’il  a fait;  ce  qu’on  examine,  ce 
qu’on  a toujours  le  droit  de  considérer,  c’est  l’influence  bonne  ou  mau- 
vaise qu'il  a exercée  sur  l’art  ou  sur  la  science.  Je  sais  qu’on  objecte  le 
danger  des  passions  contemporaines  dans  les  jugemens  qui  ne  sont  pas 
prononcés  par  la  postérité;  mais  j’ai  déjà  dit  que  ce  danger  ne  peut 
exister  que  lorsque  l’on  n’a  d’autres  règles  d’analyse  qu’un  sentiment 
vague  du  beau  ou  de  certaines  doctrines  empyriques  : il  disparaît  devant 
les  règles  absolues  de  la  philosophie  de  la  musique. 

A l’égard  des  talens  d’exécution , qui  malheureusement  ne  laissent  après 
eux  que  des  traces  fugitives  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont  jugé 
de  auditu,  et  qui  sont  à peu  près  comme  s’ils  n'eussent  point  existé  pour 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  entendus,  j'ai  eu  soin  de  comparer  tout  ce  qui 
en  a été  dit , et  laissant  à part  les  critiques  de  l’ignorance  ou  de  l’esprit 
de  parti,  qu’on  retrouve  à toutes  les  époques,  j'ai  toujours  considéré  comme 
un  artiste  remarquable  celui  qui  a réuni  en  sa  faveur  la  majorité  des 
suffrages , et  qui  a excité  de  son  temps  ces  transports  universels  d’admi- 
ration qui  ne  peuvent  jamais  être  le  résultat  d’une  erreur. 

En  général,  on  trouvera  dans  l'énoncé  de  mes  opinions  une  sorte 
d'éclectisme  qui  ne  sera  pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens  : je  dois  à ce  sujet  quelques  explications. 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


xxxnt 


La  musique  est  soumise  à des  transformations  qui , dans  leur  nouveauté, 
après  avoir  été  l’objet  de  quelques  dissidences  d’opinions,  finissent  par 
s’établir  si  bien,  que  chacune  d'elles,  à son  tour,  obtient  une  sorte  de  culte 
exclusif  et  devient  la  musique  à la  mode,  c’est-à-dire  la  musique  en 
dehors  de  laquelle  il  n’y  a rien  d'admissible.  Mais  comme  on  se  lasse  enfin 
de  toute  chose  dont  on  fait  un  usage  constant , d'autres  formes  succèdent  à 
celle-là  et  obtiennent  aussi  des  préférences  générales  et  absolues.  A chacune 
de  ces  périodes  de  l'art,  soit  dans  le  genre  de  la  musique,  soit  dans  le 
mode  d’exécution,  s’attache  une  idée  de  progrès  qui  n’est  qu'une  erreur  et 
qu’une  courte  vue  de  l’esprit.  L’invention  ne  saurait  être  en  progrès  dans 
les  arts  : seulement  l'ordre  d'idées  d’après  lequel  on  invente  peut  varier, 
en  sorte  que  ce  qu’on  appelle  en  général  progrès  n'est  que  transfor- 
mation. A la  vérité,  chaque  ordre  nouveau  d’idées  a introduit  dans  l’art 
des  richesses  plus  grandes  sous  le  rapport  de  la  variété  des  effets;  mais  il 
n’en  est  point  résulté  qu’on  se  soit  approché  plus  près  du  but  de  l'art,  qui  est 
Fémolion  ; car  l’émotion  n’est  pas  aujourd'hui  plus  vive  qu’elle  n’était  alors 
que  la  base  de  la  musique  avait  une  forme  différente  de  celle  qu'on  lui 
voit  maintenant. 

D’ailleurs,  remarquez  que  la  variété,  seul  résultat  progressif  qui  aurait 
pu  être  obtenu  par  la  transformation  de  l'art,  est  précisément  ce  dont 
personne  ne  s’est  occupé.  A chaque  changement  de  forme,  les  formes 
antécédentes  ont  été  oubliées  de  telle  sorte,  qu’on  a eu  des  effets  d’espèce 
différente  sans  en  augmenter  le  nombre.  Les  formes  anciennes  ont  été 
successivement  délaissées,  et  malgré  les  inventions  nouvelles,  on  ne  s’est 
jamais  trouvé  plus  riche  d'émotions.  Or , c’est  précisément  en  cela  que  je 
me  trouve  différent  de  ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourront  sourire  de  pitié 
en  lisant  les  éloges  que  je  donne  à des  choses  dont  ils  ne  soupçonnent 
pas  même  le  mérite.  A ceux-là  qui  dans  la  vogue  de  la  musique  de 
Rossini  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  en  entendre  d’autre;  à ceux  qui, 
après  avoir  admiré  Paganini  n'admettent  pas  qu’il  y ait  des  violinistes  d'un 
autre  nom;  à ceux  qui  tour  à tour  enthousiastes  d’un  talent,  puis  d'un  autre, 
brisent  sur  l'autel  de  l’idole  du  jour  la  statue  érigée  par  eux  la  veille,  je 
ne  ferai  jamais  comprendre  ce  que  sont  les  beautés  de  tous  les  genres  et 
de  tous  les  temps;  mais  des  esprits  moins  prévenus  et  d’une  plus  haute 
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portée  comprendront  peut-être  avec  moi,  après  avoir  lu  mon  Aperçu  phi- 
losophique de  r histoire  de  la  musique,  que  l'art  est  immense,  et  que  dans 
chacune  de  ses  transformations , l’artiste  est  toujours  près  du  but  s’il  s’élève 
autant  que  le  permettent  l'organisation  intellectuelle  et  la  sensibilité  de 
l’homme.  Peu  importent  la  forme  de  la  pensée  et  les  moyens  d'émotion, 
pourvu  que  l’esprit  soit  frappé  et  que  le  cœur  soit  ému. 

Un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  n’est  jamais  réellement  achevé 
quand  on  en  commence  l’impression  ; il  y reste  toujours  quelque  lacunp  qui 
ne  se  peut  remplir  que  pendant  le  tirage,  et  que  parfois  on  y laisse  à défaut 
de  renseignemens.  Ces  lacunes  proviennent  en  général  de  la  difficulté  qu’on 
éprouve  à obtenir  des  artistes  qu’ils  fournissent  sur  leur  personne  et  leurs 
travaux  des  notices  exactes.  Peut-être  la  publication  du  premier  volume 
de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  décidera-t-elle  ceux  qui  m’ont 
laissé  jusqu’ici  manquer  de  matériaux  pour  les  articles  qui  les  concernent 
à me  les  fournir  sans  délai.  Je  les  sollicite,  à cet  égard,  dans  leur  intérêt 
comme  dans  celui  de  mon  livre.  Les  renseignemens  devront  être  envoyés 
pour  la  France  à Paris,  au  bureau  de  la  Reçue  musicale  ; pour  l’Allemagne, 
chez  MM.  Schott,  éditeurs  de  musique,  à Mayence;  pour  l’Italie,  à M.  Rie— 
cordi,  à Milan;  pour  la  Belgique,  à M.  Leroux,  libraire  à Bruxelles. 

Quels  que  soient  les  soins  donnés  à l’impression  d’un  dictionnaire 
biographique,  il  est  à peu  près  impossible  qu’il  ne  s’y  glisse  pas  quelque 
désordre  et  que  l'auteur  n'aperçoive  la  nécessité  de  corrections  et  d’addi- 
tions à ses  articles,  même  pendant  le  tirage  de  ceux-ci.  De  là  cette  nécessité 
de  supplémens  qui  se  fait  presque  toujours  sentir  avant  que  l’ouvrage  soit 
achevé.  Il  y aura  donc  vraisemblablement  un  supplément  à la  Biographie 
universelle  des  Musiciens  : il  paraîtra  avec  le  dernier  volume.  Pour  le 
rendre  aussi  utile,  aussi  complet  qu’il  sera  possible,  je  prie  les  personnes 
qui  remarqueront  des  fautes  ou  des  omissions  dans  les  volumes  qui  paraî- 
tront successivement,  de  vouloir  bien  me  les  signaler.  En  publiant  ces 
corrections,  je  ferai  connaître  les  noms  de  ceux  qui  me  les  auront  fournies. 

Une  dernière  observation,  et  je  finis  cette  trop  longue  préface  : il  s'agit 
de  l’orthographe  des  noms.  Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles,  ceux 
des  musiciens  ont  été  presque  tous  altérés  de  telle  sorte  qu’il  est  excessi- 
vement difficile  de  discerner,  dans  la  multitude  de  manières  de  les  écrire, 
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celle  qui  doit  être  préférée.  Des  préfaces,  des  épîtres  dédicatoires,  signées 
par  leurs  auteurs,  ont  été  quelquefois  pour  moi  des  traits  de  lumière  à cet 
égard  j quand  je  n’ai  pas  rencontré  ce  secours , j'ai  tâché  de  m’éclairer 
par  diverses  circonstances  particulières,  ou  bien  je  me  suis  conformé  à 
l’orthographe  la  plus  généralement  adoptée.  Celte  sorte  d’incertitude  cesse 
pour  les  noms  qui  appartiennent  à des  temps  postérieurs  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  en  est  un  pourtant  qu’on  écrit  autremen 
qu’il  ne  doit  l’étre;c’est  celui  de  Haudel,  qui,  suivant  l'usage  allemand,  est 
orthographié  Hœndel.  J'avais  suivi  à cet  égard  l’exemple  de  tous  les  auteurs , 
brsqu'en  1829  j’eus  l'avantage  de  faire  à Londres  un  sérieux  examen  des 
manuscrits  autographes  de  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  musicien  dans 
la  Bibliothèque  musicale  du  roi  d’Angleterre.  Tous  ces  manuscrits  sont 
datés  et  signés,  et  partout  le  nom  du  grand  artiste  est  écrit  Handel.  C’est 
donc  cette  ortographe  qu’il  convient  d’adopter , et  c’est  celle  que  j’ai 
suivie;  cependant  les  premières  feuilles  de  la  Biographie  unioertelle  de* 
Muiicient  renferment  quelques  citations  où  l’on  trouvera  Hœndel  au  lieu 
de  Eandel;  dans  la  suite,  j’ai  rectifié  l’erreur. 
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Morts  il  y a d'idées  positives  dans  un  art,  plus  il  se  prête  à la  transformation. 
N'étant  pas  destiné  à reproduire  par  l'imitation  certaines  sensations  connues, 
il  n'y  a point  de  modèle  sur  quoi  il  doive  se  régler  ni  à quoi  on  puisse  le 
comparer.  Pour  se  former  une  opinion  de  ses  produits , on  ne  peut  trouver 
qu’en  lui-même  la  règle  des  jugemens  qu’on  en  porte , et  c'est  le  méconnaître 
que  d'en  chercher  ailleurs.  Telle  est  la  musique.  Bien  différente  de  la  pein- 
ture qui  donne  pour  limite  à l'imagination  de  l’artiste  l'obligation  d'imiter 
la  nature,  et  de  la  poésie  qui,  dans  ses  fantaisies  les  plus  audacieuses,  ne 
peut  être  intelligible  que  par  l'analogie  de  ses  pensées  avec  de  certaines  idées 
fédérales , la  musique  ne  fait  jamais  d’impression  plus  profonde  que  lors- 
qu'elle ne  ressemble  absolument  à rien  de  ce  qu'on  a entendu;  lorsqu’elle 
crée  s la  foi»  et  l’idée  principale , et  les  moyens  accessoires  qui  servent  à dé- 
velopper celle-ci. 

A vrai  dire,  la  musique  est  un  art  d'émotion  plutdt  que  de  pensée  : c’est  en 
cela  quelle  se  distingue  des  autres  arts,  qui  ne  remuent  le  coeur  qu’après  avoir 
frappé  l’esprit.  Or,  les  émotions  peuvent  se  produire  en  nous  de  tant  de  ma- 
nières; elles  sont  si  dissemblables  selon  les  temps,  les  nations  et  les  individus, 
qu’on  ne  saurait  assigner  de  bornes  à l’art  qui  les  fait  naitre , et  que  non 
seulement  les  formes  de  cet  art  peuvent  varier  à l'infini , mais  que  le  prin- 
cipe même  sur  lequel  il  repose  peut  se  présenter  sous  des  aspects  très  différons 
à des  époques  et  cites  des  nations  diverses. 
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De  là  rient  que  la  poésie , la  peinture  et  l'art  statuaire  ont  reproduit  depuis 
l’antiquité  jusqu’à  nos  jours  un  certain  nombre  d'idées  principales,  moins 
considérable  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire , et  sous  des  formes  plus  ou 
moins  analogues;  la  musique,  au  contraire,  a varié  plus  de  vingt  fois  radica- 
lement dans  sa  constitution  et  dans  ses  effets;  elle  a été  soumise  à des  multi- 
tudes de  transformations  accessoires  qui  semblaient  en  faire  autant  d’arts 
différées. 

Les  poèmes  d'Homère,  d'Hésiode,  de  Théocrite,  de  Pindare  et  d’Anacréon 
ont  enfanté  toute  la  poésie  de  l'antiquité  latine,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  ; on  en  trouve  quelque  chose  dans  les  productions  du  génie  le  plus 
indépendant.  Homère  et  Virgile  vivent  encore,  même  dans  les  poèmes  du 
Dante  : les  idées  créatrices  de  celui-ci  ont  développé  les  idées  de  Milton. 
La  tragédie  d'Eschyle  , d’Euripide  et  de  Sophocle  se  retrouve  en  partie  dans 
la  tragédie  moderne;  Shakespeare  lui-même,  nonobstant  l’originalité  de 
ses  conceptions , y a puisé  des  formes  et  des  idées.  Les  fables  de  l’Inde  et  de  la 
Grèce  ont  inspiré  nos  fabulistes.  Nos  bas-reliefs  et  nos  statues  ne  diffèrent  des 
produits  du  ciseau  de  Phidias  ou  de  Praxitèles  que  par  la  supériorité  de 
ceux-ci;  et  même,  à l'art  des  peintres  grecs,  les  peintres  modernes  n'ont 
guère  ajouté  que  la  perspective  et  le  coloris , c’est-à-dire , les  modifications 
de  la  forme. 

Mais  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  la  musique  des  Grecs,  celle  des  Hindous, 
des  Chinois,  des  Arabes,  la  psalmodie  harmonique  du  moyen  âge,  le  contre- 
point des  maîtres  du  seizième  siècle  et  l’art  de  Beethoven,  de  Weber  et  de 
Rossini?  Chez  tous  ces  peuples , à toutes  ces  époques,  l'art  semble  n’avoirni 
le  même  principe  ni  la  môme  destination  ; l'échelle  môme  des  sons , ce  qu’en 
un  mot  nous  appelons  la  gamme,  a été  tour  à tour  constitué  de  vingt  manières 
diverses  ; l’effet  de  chacune  de  ces  gammes  a été  de  donner  à la  musique 
une  puissance  particulière,  et  de  lui  faire  produire  des  impressions  qui  n’au- 
raient pu  être  le  résultat  d’aucune  autre  gamme.  Avec  l'une  , l’harmonie  est 
non  seulement  possible , elle  est  une  nécessité  ; avec  l'autre,  il  ne  peut  y avoir 
que  de  la  mélodie,  et  cette  mélodie  ne  peut  être  que  d’une  certaine  espèce. 
L'une  engendre  nécessairement  la  musique  calme  et  religieuse,  l’autre  donne 
naissance  aux  mélodies  expressives  et  passionnées.  L'une  place  les  sons  à des 
distances  égales  d'une  facile  perception  par  leur  étendue;  dans  l’autre,  ce s 
distances  sont  irrationnelles  et  excessivement  rapprochées.  Enfin , Tune 
est  essentiellement  monotone,  c’est-à-dire  d’un  seul  Ion;  dans  l’autre,  le 
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passage  d'on  (on  à un  autre  s’établit  facilement , et  la  modulation  y est  inhé- 
rente. Cbet  de  certains  peuples,  le  rhythme  musical  est  le  produit  de  la 
lingue;  chet  d’autres,  il  est  le  fruit  même  de  la  constitution  de  la  musique. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit , il  faut  conclure  que  c'est  mal  connaître  l’essence 
de  li  musique  que  d'en  faire  un  art  d'imitation  , comme  certains  écrivains  , 
ou  de  vouloir  assigner  des  limites  à ses  transformations  , erreur  commune  à 
beaucoup  do  musiciens,  ou  enfin  de  lui  chercher  en  dehors  d'elle-mème  des 
règles  pour  en  juger. 

De  rives  discussions  se  sont  élevées  à différentes  époques  sur  la  préémi- 
nence des  anciens  et  des  modernes  dans  la  musique , sur  la  connaissance  que 
les  Grecs  et  les  Latins  ont  pu  avoir  de  l'harmonie , sur  les  préférences  à ac- 
corder aux  écoles  musicales  de  l'Allemagne , de  la  France  ou  de  l'Italie,  et 
tur  les  avantages  ou  les  défauts  de  certains  systèmes.  Dans  ces  disputes, 
disses  mauvais  raisonnement  ont  été  faits  en  faveur  dos  diverses  opinions, 
parce  qu'on  a voulu  comparer  des  choses  qui  n'ont  point  d'analogie , et  parce 
qu'un  n'a  pas  vu  que  ce  qu'on  attaquait  ou  défendait  de  part  et  d'autre  était 
produit  nécessairement  par  un  principe  ; principe  qu'il  fallait  chercher  ou 
dans  la  cunstitution  primitive  de  la  gamme , ou  dans  les  modifications  succes- 
sives qui  y furent  introduites , et  qui  ont  fini  par  en  changer  la  nature. 
Avant  tout,  il  fallait  chercher  quelles  doivent  être  les  conséquences  de  telle 
oa telle  échelle  mélodique;  quelles  sont  les  affinités  et  les  rapports  des  sons 
qui  les  composent  ; enfin,  à quelles  limites  les  combinaisons  de  ces  sons  s'ar- 
rêtent. Alors  seulement  on  aurait  pu  se  faire  une  idée  nette  et  de  l'art  parti- 
culier appartenant  à chacune  de  ces  échelles , et  des  circonstances  qui  ont 
dirigé  les  artistes  dans  leurs  travaux  ; mais  personne  n’y  a songé.  De  là  vient 
quen  général  on  n'a  que  des  notions  fausses  de  la  musique  et  de  son  histoire. 

Convaincu  de  la  vérité  que  je  viens  d’énoncer,  je  veux  essayer  de  ramener 
cette  histoire  à son  véritable  point  do  vue , et  je  me  propose  de  faire  con- 
naître les  causes  réelles  des  diverses  transformations  que  la  musique  a éprou- 
vées depuis  l'antiquité  jusqu’à  l'époque  actuelle.  Dans  cet  aperçu  philoso- 
phique , je  me  trouverai  sans  doute  en  opposition  sur  bien  des  choses  avec 
les  opinions  de  beaucoup  d'écrivains  ; mais  c'est  précisément  pour  cela  que 
j ai  pris  la  plume. 

L'Inde  est  aujourd'hui  reconnue  pour  une  des  parties  de  la  terre  qui  ont 
été  les  pins  anciennement  occupées  , et  dont  les  populations  ont  le  mieux  cou* 
wvé  l’empreinte  de  leur  origine  antique.  Les  monumens  de  l’ancienne  mytlio- 
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logie  de  ces  peuples  se  rencontrent  à chaque  pas , et  ceux  de  leur  littérature 
sacréenuus  instruisent  de  l'état  de  leurs  arts  et  de  leur  civilisation  jusque  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  L’Inde  et  lu  Chine,  qui , dans  les  mœurs  et  dans  les 
usages  ont  peu  subi  l'influence  des  révolutions,  sont  donc  les  deux  pays  par 
lesquels  je  dois  commencer  l'aperçu  philosophique  de  l'histoire  de  la 
musique. 

Rien  n’est  plus  difficile  que  de  se  former  une  idée  juste  d’une  musique  dont 
les  élémens  sont  absolument  différens  de  ceux  qui  servent  de  base  à la  mu- 
sique qu’on  a entendue  pendant  toute  sa  vie  : les  musiciens  les  plus  instruits 
ont  beaucoup  de  peine  à se  défendre  en  pareil  cas  des  préjugés  de  leur  oreille. 
Un  exemple  prouvera  ce  que  j'avance. 

M.  Villoteau , ancien  artiste  de  l'Opéra , était  du  nombre  des  savans  qui 
suivirent  le  général  Bonaparte  dans  l’expédition  d’Égypte.  Sa  destination  était 
de  recueillir  des  renseignemens  sur  la  musique  des  divers  peuples  de  l'Orient 
qui  habitent  en  cette  contrée.  Dès  son  arrivée  au  Caire,  il  prit  unraaitre  de  mu- 
sique arabe  qui , suivant  la  coutume  de  ces  musiciens  , faisait  consister  ses  le- 
çons à chanter  des  airs  que  son  élève  devait  retenir:  car,  dans  ce  pays,  l’artiste 
le  plus  habile  est  celui  qui  sait  de  routine  le  plus  grand  nombre  de  ces  airs. 
M.  Villoteau , qui  se  proposait  de  rassembler  beaucoup  de  mélodies  originales 
du  pays  où  il  se  trouvait , se  mit  à écrire  sous  la  dictée  de  son  maître;  et 
remarquant,  pendant  qu'il  notait  sa  musique,  que  l'instituteur  détonnait  de 
temps  en  temps , il  eut  soin  de  corriger  toutes  les  fautes  qui  lui  semblaient 
être  faites  par  celui-ci.  Son  travail  terminé  , il  voulut  chanter  l’air  qu'on 
venait  de  lui  enseigner,  mais  l'Arabe  l’arrêta  dès  les  premières  phrases  en 
lui  disant  qu’il  chantait  faux.  Là-dessus,  grande  discussion  entre  le  disciple 
et  le  maître,  chacun  assurant  que  ses  intonations  sont  inattaquables,  et 
ne  pouvant  entendre  l'autre  sans  se  boucher  les  oreilles.  A la  fin, 
M.  Villoteau  imagina  qu’il  pouvait  y avoir  dans  cette  dispute  quelque  cause 
singulière  qui  méritait  d’être  examinée;  il  se  fit  apporter  un  Eoud , espèce 
de  luth  dont  le  manche  est  divisé  suivant  les  règles  de  l’échelle  musicale  des 
Arabes;  l'inspection  de  cet  instrument  lui  fit  découvrir,  a sa  grande  sur- 
prise, que  les  élémens  de  la  musique  qu'il  savait  et  de  celle  qu'il  voulait 
apprendre  étaient  absolument  différens.  Les  intervalles  des  sons  ne  se  ressem- 
blaient pas,  et  l’éducation  du  musicien  français  le  rendait  aussi  inhabile  a 
saisir  ceux  des  chants  de  l'Arabie  qu’à  les  exécuter.  Le  temps,  une  patience 
à toute  épreuve , et  des  exercices  multipliés  finirent  par  modifier  les  dispo- 
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sitions  de  son  organe  musical , et  par  le  rendre  apte  à comprendre  ces  gammes 
étranges  qui  avaient  d’abord  blessé  son  oreille. 

Qu’on  juge , d'après  cette  anecdote , de  la  situation  où  se  trouve  un  homme 
qui  n’est  que  médiocrement  musicien , à l’audition  d’une  musique  absolument 
nouvelle  pour  lui.  Quelle  que  soit  l’attention  qu’il  y prête,  il  n’en  peut 
saisir  les  élémens  que  d’une  manière  imparfaite.  C’est  à celte  cause 
qu’il  faut  attribuer  les  contradictions  et  l'obscurité  qui  régnent  dans  ce  que 
les  voyageurs  ont  écrit  sur  la  musique  des  peuples  qu’ils  ont  visites.  William 
Jones,  président  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  , et  William  Ouseley , 
savans  hommes  dont  les  écrits  ont  contribué  puissamment  à nous  faire  con- 
naître l’Orient , ne  sont  pas  à l’abri  de  tout  reproche  à cet  égard  : ils  ont 
étudié  avec  une  louable  persévérance  les  livres  originaux  qui  traitent  de  la 
musique  des  Hindous,  et  malgré  la  difficulté  de  les  entendre,  ils  en  ont 
assez  bien  compris  les  choses  les  plus  importantes;  mais  lorsqu'il  leur  fallut 
appliquer  ce  qu'ils  avaient  lu  à ce  qu’ils  entendaient  faire  par  les  musiciens 
hindous,  leurs  idées  se  brouillèrent,  et  ils  ne  purent  éviter  des  contradictions 
de  plusieurs  espèces.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  suis  parvenu  à discerner 
dans  leurs  ouvrages  le  faux  et  le  vrai.  Quoiqu'ils  aient  dit  tous  deux  que  les 
mélodies  de  l'Inde  ne  diffèrent  de  celles  de  l'Europe  que  par  leur  caractère 
passionné,  on  verra  par  la  suite  que  la  constitution  de  l’échelle  musicale  qui 
sert  de  base  à ces  mélodies  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  celle  de  la 
gamme  des  Arabes. 

Ainsi  que  tous  les  peuples  anciens , les  Hindous  donnent  à la  musique  une 
origine  divine.  Selon  eux,  Brahma  lui-même,  ou  du  moins  Screswati , déesse 
de  la  parole,  ont  inventé  cet  art , et  leur  fils  Nareda  a complété  leur  ouvrage 
par  l’invention  du  r ins,  le  plus  ancien  et  le  plus  singulier  de  tous  les 
instrumens  de  l'Inde.  Bientôt , quatre  systèmes  de  classification  des  modes  de 
mnsiqnc  furent  imaginés  ; chaque  royaume  de  l'Inde  ancienne  eut  le  sien. 
Ces  systèmes  ou  matas  avaient  chacun  une  tonalité  propre  qui  donnait  nais- 
sance à des  mélodies  d’un  caractère  particulier.  Le  plus  parfait  des  matas 
fut  inventé  par  Bhérat,  un  des  sages  de  l’antiquité. 

Les  effets  merveilleux  que  les  écrivains  de  la  Grèce  ont  attribués  à leur 
ancienne  musique  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  étaient  produits 
par  les  mélodies  antiques  de  l'Inde.  Orphée  apprivoisait  les  animaux  féroces 
aux  sons  de  sa  lyre , et  les  chants  d’Ainphion  bâtissaient  des  murailles;  mais 
qn’est-ec  que  cela  auprès  de  la  puissance  des  rayas  composés  par  le  dieu 
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Mahedo , et  par  sa  femme  Parbulea?  Au  milieu  d'un  beau  jour,  Mia-tusine, 
chanteur  fameux  du  temps  de  l’empereur  Aklier , chante  un  de  ces  ragas 
destiné  à la  nuit,  et  le  pouvoir  de  la  musique  est  si  grand  que  le  soleil  disparait 
et  qu’une  obscurité  profonde  environne  le  palais , aussi  loin  que  le  son  de  la 
voix  peut  s'étendre.  Une  autre  de  ces  mélodies,  le  raya  d’heepuck  , possédait 
la  funeste  propriété  de  consumer  le  musicien  qui  la  chantait.  Ce  même  empe- 
reur Akber , dont  il  vient  d'être  parlé , ordonna  à l’un  de  ses  musiciens , 
nommé  Naik-Gopaul , de  lui  faire  entendre  celte  mélodie,  étant  plongé  jus- 
qu’au cou  dans  la  rivière  Djemnah  : le  malheureux  obéit  ; mais  à peine  eut-il 
commencé  l'air  magique , que  des  flammes  s’élancèrent  de  son  corps  et  le 
réduisirent  en  cendres.  Un  troisième  chant,  appelé  le  Maid  mulaar  rang, 
avait  le  pouvoir  de  faire  tomber  d'abondantes  pluies;  et  l’on  cite  à ce  sujet 
l’histoire  d'une  jeune  Allé  qui,  exerçant  un  jour  sa  voix  sur  ce  raga,  attira  des 
nuages  de  toutes  parts,  et  fit  tomber  sur  les  moissons  do  riz  du  Bengale  une 
pluie  douce  et  rafraîchissante.  De  pareilles  traditions  indiquent  l'exis- 
tence très  ancienne  d'un  art  chez  un  peuple. 

La  doctrine  de  l’ancienne  musique  de  l'Inde  a été  exposée  dans  des  livres 
écrits  dans  la  langue  sacrée , dite  sanscrit.  Quelques-uns  de  ces  livres  ont 
été  conservés  jusqu’à  l’époque  actuelle  : c'est  dans  celte  source  que 
sir  William  Jones  1 et  M.  Ouseley  1 ont  puisé  les  renseignemens  qu’ils  ont 
publiés  sur  la  musique  des  Hindous.  Parmi  ces  ouvrages , il  en  est  deux  qui 
paraissent  remonter  à la  plus  haute  nntiquité.  L’un  , sous  le  titre  de  Ragari- 
bodha  (Doctrine  des  modes  musicaux}  a été  écrit  par  Soma , qui  fut  à la  fuis 
chanteur,  joueur  célèbre  de  vina,  poète  élégant  et  théoricien.  L'autre  est 
intitulé  Sangita  Narayana  : il  fait  partie  d’une  sorte  d’encyclopédie  connue 
sous  le  titre  de  Detanagari  5.  La  doctrine  exposée  dans  ces  deux  ouvrages 
n’est  pas  identique,  car  leurs  auteurs  ont  mis  des  différences  assez  considé- 
rables dans  le  nombre  et  dans  la  forme  des  modes  musicaux.  Dans  le  tableau 


1 On  the  musical  modes  of  the  7/indus  (in  Asiatic  researclies,  tom.  5,  pag.  55, 
édit,  de  Londres. 

* Oriental  Collections , Londres  1797 , in-4". 

3 Outre  ces  deux  ouvrages,  le  catalogue  des  manuscrits  oricntaui  delà  bibliothèque  de 
M.  Joncs  fait  encore  connaître  les  titres  de  quelques  autres  qui  ont  la  musique  des  Hindou 
pour  objet.  Ce  sont  : 1°  Raga  Darpana , traduit  du  sanscrit  en  persan;  2°  Pariataka, 
en  sanscrit;  3*  Haiar  Dhurpæd,  traité  de  la  musique  vocale;  4*  Shams-al-aswal 
(la  mer  des  tons).  T'oyez  \V.  Jones,  Works , tom.  6,  pag.  449,  Londres,  1799. 
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de  ce»  modes  que  je  vais  donner,  j'ai  essayé  de  les  accorder  en  ce  qui  concerne 
les  choses  les  plus  importantes. 

Tous  les  anciens  livres  sur  la  musique  des  Hindous  divisent  cet  art  en 
trois  parties  appelées  gana  (chant) , vadya  (percussion)  et  nitrya  (danse).  La 
première  renferme  tout  ce  qui  est  relatif  à l'ordre  des  sons  et  au  rhythme;  la 
seconde  comprend  l'art  de  jouer  de  tous  les  instrumens;  la  troisième  est 
relative  à la  pantomime,  à la  danse  et  à l’art  théâtral. 

Dans  la  langue  sanscrite,  le  mot  raga,  que  nous  traduisons  par  mode, 
signifie  exactement  une  passion,  une  affection  de  l'ame  : c'est  pour  cela  que 
Bhérat  dit  que  chaque  mode  est  destiné  à éveiller  une  sensation.  Suivant  les 
traditions  fabuleuses , au  temps  de  Crishna  il  y avait  seize  mille  de  ces  modes  : 
Soma  assure  qu’il  est  possible  d'en  former  neuf  cent  soixante  variétés  dans 
l'étendue  de  l'échelle  musicale  ; mais  il  réduit  ce  nombre  à trente-un  , qui 
sont  ceux  dont  le  caractère  particulier  est  le  plus  sensible.  Dans  le  Sangita 
Naragana , le  nombre  des  modes  est  aussi  fixé  à trente-un,  mais,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  ce  livre  n’est  pas  toujours  d’accord  avec  Soma  sur  le  nom  et  la 
forme  de  ces  modes.  M.  Paterson  , qui  a donné  une  notice  sur  la  gamme  ou 
échelle  musicale  des  Hindous , dans  les  Mémoires  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  r fixe  le  nombre  des  ragas  à six , et  celui  des  modes  secondaires  ou 
rauginas  à trente.  On  verra  par  la  suite  que  cette  division  est  en  effet  la  seule 
qui  soit  admissible. 

Un  mode  est  une  certaine  disposition  des  notes  ou  des  sons  dont  l'échelle 
musicale  est  formée.  Comme  dans  la  musique  des  Européens  modernes,  le 
nombre  de  ces  sons  est  fixé  à sept  : on  les  nomme  sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha,  ni. 
Le  nom  de  la  première  note  d’un  mode  est  swara , c'est-à-dire  le  son  par 
excellence  , comme  dans  notre  musique  nous  disons  tonique.  La  gamme 
complète  d'un  mode  est  appelée  su:aragrama.  Les  noms  des  notes  sa,  ri,  ga, 
ma,  na,  dha,  ni,  sont  abrégés  de  sardja,  richabda,  gandhora , madhgama  , 
pan  chanta , dhaicata  et  nichâda. 

Les  musiciens  hindous  divisent  leur  échelle  musicale  en  vingt-deux  parties 
qui  correspondent  à peu  près  a des  quarts  de  ton;  ces  vingt-deux  parties 
sont  disposées  de  la  manière  suivante  : 


Ce  tableau  nous  fait  voir  une  différence  importante  entre  la  constitution 
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de  l'échelle  musicale  dos  Hindous  et  celle  de  la  gamme  des  Européens;  car 
dans  la  première,  l’intervalle  est  moindre  du  deuxième  son  au  troisième, 
et  du  sixième  au  septième , que  du  premier  au  second , et  du  cinquième  au 
sixième;  tandis  que  selon  la  théorie  mathématique,  c’est  précisément  le  con- 
traire dans  notre  gamme.  Et  remarquez  que  cette  différence  est  si  considé- 
rable dans  la  gamme  hindoue , que  l’oreille  d’un  homme  habitué  à notre 
musique  ne  pourrait  en  être  frappée  sans  éprouver  la  sensation  la  plus 
pénible.  De  très  légères  différences  ont  lieu  dans  la  justesse  absolue  des  in- 
tervalles, eu  égard  aux  affinités  variables  de  la  musique  européenne,  et  nous 
ne  les  remarquons  pas  à cause  de  la  petitesse  de  ces  différences  ; mais  un 
quart  de  ton  ! Lorsque  nous  sommes  péniblement  affectés  à l'audition  d’un 
chanteur  ou  d'un  instrumentiste,  et  que  nous  nous  écrions  qu’il  chante  ou  qu’il 
joue  faux,  il  est  bien  rare  qu’il  ait  détonné  d’un  quart  de  ton.  Qu’on  juge, 
d’après  cela,  de  l’effet  que  produirait  sur  nous  le  retour  fréquent  de  l’alté- 
ration considérable  qui  se  reproduit  deux  fois  dans  l'étendue  de  l’échello 
musicale  des  habitans  de  l'Inde  ! 

Soma  dit  que  le  quart  de  ton  ne  peut  se  rendre  d’une  manière  sensible  sur 
le  t ino,  mais  que  les  différences  du  nombre  des  quarts  de  ton  dans  les  inter- 
vallesde  l’échelle  musicale  influent  d'une  manière  très  sensible  sur  le  caractère 
et  l’effet  de  chaque  mode.  Au  premier  aspect , ces  propositions  sont  contra- 
dictoires; cependant  elles  n’enoncent  rien  que  de  vrai  ; car  le  rina  ayant  un 
certain  nombre  de  chevalets  sur  lesquels  les  doigts  appuient  les  cordes  pour 
varier  les  intonations , le  quart  do  ton  isolé  ne  peut  pas  plus  s’y  faire  sentir 
que  sur  le  inanched’uuc  guitare  où  le  doigt  de  l’artiste  prendrait  diverses  posi- 
tions dans  l'in  teneur  d’une  case:  tous  les  instruinens  à touches  fixes  sont  dans 
le  même  cas.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  cordes  du  r ina  étant 
accordées  d’après  la  théorie  exposée  ci-dessus , la  différence  du  nombre 
des  quarts  de  ton  dans  la  composition  des  intervalles  doit  en  effet  imprimer 
à chaque  mode  un  caractère  particulier. 

Les  six  ragas  ou  modes  principaux  appelés  par  Soma  bliairaca , malara  , 
triraga,  hindola , dipaca  et  megha , ne  sont  pas  présentés  exactement  de 
la  même  manière  dans  le  Sangita  Narayana.  A les  considérer  avec  atten- 
tion , on  ne  trouve  pas  dans  tous  une  différence  sensible  , et  d'autres  modes  , 
qui  ne  sont  pas  présentés  comme  principaux  par  les  écrivains  hindous  , 
s’offrent  cependant  à nous  sous  des  formes  peu  analogues  à ceux-ci.  Guidé 
par  d'autres  principes  que  les  auteurs  anglais  «pii  ont  essayé  «le  nous  faire 
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connaître  ces  modes , je  vais  les  donner  ici  dans  l’ordre  de  leurs  caractères 
distinctifs  de  tonalité.  La  traduction  des  syllabes  de  la  musique  de  l'Inde 
que  je  présenterai  en  notes  de  la  musique  moderne,  n’est  ni  ne  saurait  être 
d'une  exactitude  rigoureuse , car  il  n’est  aucun  signe  dans  notre  notation 
qui  paisse  exprimer  des  intervalles  de  trois  quarts  de  ton;  ces  signes 
existassent-ils,  nous  n’en  pourrions  tirer  aucun  avantage,  de  pareils  inter- 
valles étant  absolument  étrangers  anx  habitudes  de  notre  sens  musical.  Ce 
n’est  donc  que  comme  une  approximation  quo  je  donne  la  traduction  des 
gammes  indiennes. 

Les  sons  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec  les  notes  de  la  musique  des  Hin- 
dous appelées  sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha,  ni,  sont  ceux  que  nous  appelons  la,  ri, 
ut,  rt,  mi,  fa,  sol.  Ces  notes  se  disposent  de  la  manière  suivante  dans  le  mode 
bhairaea  : 


idlia,  ni,  sa,  ri,  ga,  ma,  pa. 
fa  , sol,  la,  si,  ut,  re,  mi. 

Les  syllabes  écrites  en  caractères  italiques  sont  des  notes  variables  dans 
leur  intonation  : le  chanteur  les  élève  ou  abaisse  un  peu  selon  le  caractère  du 
chant , pour  donner  une  certaine  grâce  à sa  mélodie.  C'est  un  effet  original 
qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  constitution  des  modes  indiens. 

Le  mode  bhairaea  est , comme  on  vient  de  le  voir , fondé  sur  une  gamme 
de  fa  dont  le  si  serait  bécarre.  Une  pareille  gamme  est  absolument  contraire 
à toutes  nos  habitudes  mélodiques  et  harmoniques  ; car  le  demi  ton  qne  nous 
avons  besoin  d’entendre  entre  la  troisième  et  la  quatrième  note  de  toute 
gamme  majeure  ne  s’y  trouve  pas,  et  la  note  pa,  c’est-à-dire  la  cinquième 
qui,  dans  toute  gamme  européenne,  est  une  note  d'aplomb  sur  laquelle  se 
font  les  repos  de  mélodie  et  d’harmonie , est  variable  dans  le  mode  bhairaea, 
ou  tantôt  élevée,  tantôt  baissée.  Remarquons  encore  que  pour  compléter  la 
gamme  il  faudrait  répéter  dha  à l’octave;  or,  il  n’y  aurait  point  alors  de  note 
sensible  à cette  gamme;  car,  suivant  la  distribution  des  vingt-deux  srutis  ou 
quarts  de  ton  dans  l'échelle  musicale,  il  y a quatre  quarts  do  ton  entre 
pa  et  dha. 

Le  mode  sriraga  semble  au  premier  abord  avoir  plus  d’analogie  avec  notre 
échelle,  car  il  se  présente  sous  l’aspect  d'une  gamme  du  ton  d’ut  commençant 
par  la  cinquième  note , ainsi  qu’on  peut  le  voir  ici  : 
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( ni,  sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha. 

\ toi,  la , ti,  ut,  re , mi , fa. 

Mais  cette  ressemblance  disparait  bientôt  lorsqu'on  remarque  qu’il  y a 
dans  ce  mode  quatre  notes  (sol,  si,  ut,  fa)  qui  sont  variables  et  qui  peuvent 
être  alternativement  élevées  ou  abaissées  d'un  sruti  ou  quart  de  ton  , suivant 
le  caractère  de  la  mélodie.  Le  mode  malata,  qui  est  composé  des  mêmes 
notes,  a plus  de  ressemblance  avec  notre  musique,  n’y  ayant  qu’une  seule  note, 
ga  ou  ut,  qui  varie  d'un  quart  de  ton. 

Le  mode  hindola  offre  une  bitarrerie  qui  se  reproduit  dan»  le  cinquième 
mode  principal , et  dans  plusieurs  modes  secondaires  : cette  bizarrerie  con- 
siste à n’avoir  que  cinq  notes  au  lieu  de  sept.  En  voici  la  disposition  : 

f ma , X dha , ni , sa , x go* 

( re , X fa , sol , la , x ut. 

Ici,  comme  on  le  voit,  il  n'y  a pas  de  son  mobile,  mois  dans  le  mode  dipaca, 
qui  est  le  cinquième  principal , il  y a une  note  supprimée  et  deux  variables. 
Voici  sa  gamme  : 

l ri,  X ma,  pa,  dha,  ni,  sa.  , 

| si,  X re,  mi,  fa,  sol,  la. 

Le  plus  bizarre  de  tous  ces  modes  à notes  supprimées  et  variables  est  le 
mode  secondaire  mellari,  qui  est  le  trente-troisième.  Telle  en  est  la  disposition 
qu’il  serait  à peu  près  impossible  à une  intelligence  musicale  de  l’Europe  de 
comprendre  la  formation  d’une  mélodie  avec  les  élémens  qu’il  renferme.  Ce 
mode  est  trop  carieux  pour  que  je  n’en  donne  pas  ici  la  gamme  : 

( dha,  x sa,  ri,  X ma,  pa. 

( fa,  X la,  si,  X re,  mi. 

Le  sixième  et  dentier  mode  principal , Megha,  manque  dans  le  line  de 
Soma  , mais  il  se  trouve  dans  le  Narayana.  C’est  la  gamme  de  fa  avec  le  si 
bécarre,  comme  le  mode  bhairata , mais  sans  note  variable.  L'examen  du 
système  de  musique  des  Chinois  me  fournira  l’occasion  de  revenir  sur  celte 
gamme  singulière. 

Mon  intention  n'cst  pas  d'analyser  icilcs  trente  modes  secondaires  appelés 
raciginas  : ce  soin  serait  inutile  pour  le  but  que  je  veux  atteindre , et  ne 
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ponrrait  que  faire  naître  l'ennui  chez  le  lecteur.  Il  me  suffira  de  dire  que 
leur  examen  ne  fait  pas  découvrir  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  mode s 
tecondairea,  car  leurs  formes  sont  aussi  originales,  aussi  significatives  que 
celles  des  modes  principaux.  Plusieurs  offrent  à la  vérité  des  gammes  sem- 
blables en  apparence;  ainsi,  suivant  la  nomenclature  de  Soma,  les  mo- 
des tarati,  bhairaet , saindhari , bengali,  malarasri , dhanyati , raaanti , 
gonstaizi , romaeri , leliid , cambodi,  nellà,  saccà , et  désacri , semblent 
être  tous  des  gammes  du  ton  de  la  mineur  sans  note  sensible  (toi  dièse),  à 
l’exception  des  intervalles  de  trois  quarts  de  ton  qui  n'existent  pas  dans  notre 
musique  ; mais  un  léger  examen  fait  voir  que  toutes  ces  gammes  diffèrent 
entre  elles  par  quelque  suppression  de  noto  ou  par  la  mutation  des  sons 
variables  ; en  sorte  que  l’effet  de  l'une  est  absolument  différent  de  l’effet 
d'une  autre. 

Bien  que  les  noms  des  trente-six  modes  soient  semblables  dans  le  livre  de 
Soma , dans  le  Sangita-Narayana , et  dans  l’ouvrage  d'un  écrivain  nommé 
Myrsakhan  , néanmoins  les  formes  de  ces  modes  sont  très  différentes  chez 
ces  divers  auteurs;  plusieurs  gammes  de  Soma  qui  ont  de  l'analogie  avec  nos 
gammes  mineures,  sont  majeures  dans  le  Sangita-Narayana , et  les  notes 
variables  sont  disposées  d'une  autre  manière  ; ce  qui  augmente  beaucoup  le 
nombre  des  modes. 

Certes,  si  je  me  suis  fait  comprendre  dans  l’exposé  que  je  viens  de  faire 
des  élémens  de  la  musique  des  Hindous , le  lecteur  doit  avoir  acquis  comme 
moi  la  conviction  qu'un  art  semblable  est  tout  différent  de  celui  qui  chez 
nous  porte  le  même  nom  ; qu’en  un  mot , c’est  un  autre  art.  Chez  nous  la 
tonalité  est  tout  unifurme  , toute  régulière  : nous  n’avons  que  deux  modes, 
l'un  majeur , l'autre  mineur  : toutes  les  gammes  majeures  sont  faites  sur  le 
même  modèle  ; toutes  les  mineures  se  ressemblent.  Dans  la  musique  des 
Hindous  au  contraire , les  modes  , ou  si  l'on  veut , les  gammes  , sont  en  grand 
nombre,  et  toutes  sont  différentes  par  quelque  endroit.  Enfin  noas  n’avons  que 
deux  intervalles  simples  d’un  son  à un  autre  ; ce  sont  le  demi-ton  et  le  ton ; 
les  Hindous  en  ont  un  troisième  (le  trois-quarts-do-ton) , dont  il  nous  est 
impossible  de  comprendre  l'emploi  systématique. 

Que  penser,  d'après  cela  des  assertions  de  William  JonesetdeM.Ouseley, 
qui  vantent  la  douceur  des  mélodies  de  l'Inde , et  qui  parlent  à plusieurs  re- 
prises de  l'effet  agréable  de  ces  mélodies  sur  leur  oreille  ? Sir  W.  Jones  assure 
qu’il  n’a  point  aperçu  de  différence  sensible  entre  la  tonalité  des  modes  Ilin- 
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doua  et  celle  de  la  musique  européenne  ; il  cite  à ce  sujet  le  témoignage  d'un 
allemand,  professeur  de  musique  établi  dans  l’Inde,  qui,  ayant  accompagné 
un  joueur  de  vina  sur  son  violon,  n'avait  pas  eu  de  peine  à s’accorder  avec 
lui , et  celui  d'un  Anglais,  nommé  M.  Shore , dont  le  clavecin  avait  très  bien 
accompagné  la  voix  d’un  chanteur  hindou,  dans  un  mode  majeur.  Il  me 
semble  que  ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  altération  lente  et 
progressive  de  l'ancienne  conformation  des  modes  de  l'ancienne  musique 
indienne.  Les  communications  entre  l'Inde  et  la  Perse  remontent  à l’an- 
tiquité; elles  ont  pu  exercer  quelque  influence  sur  l'altération  des  modes 
hindous.  Dans  le  conte  persan  intitulé  h s quatre  Derviche a , il  est  question 
d’un  concert  où  quatre  musiciens  sont  représentés  jouant  des  préludes  sur 
divers  instrumens  de  musique , dans  des  modes  principaux  appelés  per- 
daha,  dans  des  modes  moyens  ( skobaha ) , et  dans  des  modes  secondaires 
Çguahaha) , puis  chantant  une  chanson  de  Hafiz  dans  le  perdah  ou  mode  au- 
thentique raal  ( qui  est  en  effet  un  des  modes  principaux  de  la  musique  des 
Persans  et  des  Arabes).  W.  Jones  nous  apprend  qu'un  musicien  de  l'Hindoustan, 
nommé  Amin,  qui  a écrit  sur  son  art , fixe  à une  époque  antérieure  aurègne 
de  Parriz , l'introduction  des  sept  modes  principaux  de  la  musique  des  Per- 
sans dans  l’Inde.  Il  fait  aussi  remarquer  que  le  nom  hijeja  donné  à un  mode, 
dans  un  livre  sanscrit , n'est  pas  indien  , mais  persan  , et  que  ce  n'est  qu'une 
corruption  de  hijas.  Il  y a donc  lieu  de  croire  que  l’ancien  système  de  tona- 
lité de  la  musique  des  Hindous  aura  commencé  à s'altérer  après  l'introduction 
des  modes  de  la  musique  persane  dans  l’Inde.  D'ailleurs,  depuis  le  seizième 
siècle  , les  communications  ont  été  fréquentes  entre  les  habitans  de  ce  pays 
et  les  Européens.  Les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais, 
qui , tour  à tour  y ont  eu  des  étabiissemens , y ont  exercé  une  domination  plus 
où  moins  étendue;  ils  y ont  introduit  leur  musique  , et  pendant  trois  cents 
ans  ont  porté  des  atteintes  plus  ou  moins  graves  à l'organisation  musicale 
des  Hindous  et  à l'ancien  système  de  leur  tonalité  ; en  sorte  qu’il  est  vraisem- 
blable que  les  signes  caractéristiques  de  cette  tonalité  se  sont  insensiblement 
altérés,  affaiblis,  et  ont  fini  par  ne  laisser  que  peu  d'analogie  entre 
la  musique  des  Hindous  de  l'époque  actuelle  et  celle  de  l'antiquité.  S’il 
en  était  autrement , si  l’accord  du  tina  était  autrefois  ce  qu’il  est  aujour- 
d'hui, la  théorie  exposée  par  Sonia  et  par  les  autres  anciens  musi- 
ciens serait  dépourvue  de  sens  : on  ne  pourrait  la  considérer  que  comme 
un  rêve.  Au  reste  , je  ne  pense  pas  que  la  similitude  entre  la  tonalité  actuelle 
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de  la  musique  des  Hindous,  et  celle  de  la  musique  européenne  soit  telle  que 
le  dit  l'écrivain  anglais  , et  je  crois  qu'un  examen  approfondi  y ferait  encore 
découvrir  d'assez  grandes  différences. 

W.  Jones  nous  a appris  lui-même  à nous  mettre  en  garde  contre  scs  opi- 
nions relatives  à la  tonalité  de  la  musique  des  Hindous,  par  la  traduction  qu’il 
a donnée  en  notation  européenne  d'un  air  tire  du  livre  de  Soma.  De  son  aveu 
cet  air  est  dans  le  mode  hindola , qui  a quelque  analogie  avec  notre  ton  de 
la  mineur,  sauf  la  troisième  note  qui  tient  le  milieu  entre  ut  bécarre  et  ut 
dièse . à un  quart  de  ton  de  distance , et  avec  la  singulière  suppression  de  la 
deuxième  et  de  la  cinquième  note , c’est-à-dire  de  si  et  de  mi.  Jones  avoue 
que  ces  suppressions  doivent  être  faites  dans  le  mode  hindola.  Cependant, 
dans  la  traduction  , il  supplée  à ces  notes  qui  manquent  dans  l’original , et  il 
écrit  l’air  en  la  majeur,  avouant  toutefois  que,  pour  se  conformer  à l’expression 
langoureuse  des  paroles  , on  pourrait  l’écrire  dans  le  mode  mineur.  On  peut 
voir  à la  planche  1"  de  musique,  à la  suite  de  ce  résumé,  fig.  1 , cet  air  défiguré 
par  W.  Jones  la  fig.  2 représente  ce  même  air  dans  sa  forme  réelle.  Il 
pourra  donner  une  idée  assez  juste  de  l'ancienne  musique  des  Hindous , à 
l'exception  des  intervalles  altérés  d'un  quart  de  ton  , dont  il  est  impossible 
que  nous  ayons  d’autres  notions  que  celle  d'un  son  faux. 

Croyons  donc  Paterson  lorsqu'il  dit , dans  son  Mémoire  sur  l’échelle  musi- 
cale des  Hindous  , qu’il  y a une  difficulté  à peu  près  insurmontable  à noter 
dans  notre  musique  les  raugt  et  rangines  (mélodies) , parce  que  notre  système 
ne  fournit  pas  de  signes  qui  puissent  exprimer  certains  intervalles. 

En  dépit  des  impressions  désagréables  que  font  sur  notre  oreille  les 
anciennes  gammes  de  la  musique  de  l'Inde  , et  les  mélodies  qui  en  sont  le 
produit , nous  pouvons  comprendre  qu’il  y a dans  tout  cela  un  principe  par- 
ticulier d'art  qui  mérite  toute  notre  attention  : ce  principe  est  celui  d'une 
expression  passionnée  qui  a besoin  d'une  multitude  d'accens  pour  tons  les 
genres  d'affections.  C’est  ce  que  les  musiciens  hindous  ont  très  bien  compris 
qoand  ils  ont  dit  que  chaque  mode  est  l’expression  d'une  passion.  Toutes  ces 
formes  de  gammes  , ces  trois  sortes  d'intervalles  simples  , ces  sons  variables, 
ces  notes  supprimées,  étaient  autant  d’élémens  divers  d’une  langue  passionnée 

* Malgré  ses  efforts  , sir  W.  Jones  n'a  pu  donner  à la  mélodie  dont  il  s'agit  le  carac- 
tère de  la  tonalité  de  notre  ton  de  la  majeur  ; car  dans  cette  même  mélodie , le  rapport 
de  sol  dièse  à re,  qui  se  fait  sentir  partout , établit  l’idée  de  1a  gamme  des  Chinois , dont 
fl  sera  parlé  plus  loin , c’est-à-dire , d'une  gamme  dont  la  quatrième  note  est  plus  élevée 
d'un  demi  ton  qu’elle  ne  l'est  dans  notre  gamme  majeure. 
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Hui  se  multipliaient  les  uns  par  les  autres.  Dans  une  telle  musique  , les  rap- 
porls  rationnels  des  sons  étaient  nuis  ; mois  les  accens  expressifs  étaient  abou 
dans  ; avantage  qui  devait  l’emporter  sur  toute  autre  considération  chez  ur 
peuple  fanatique  et  voluptueux.  Gardons-nous  donc  de  oomparer  cette  musi 
que  à la  nôtre,  pour  en  apprécier  les  qualités  ou  les  défauts  : considé 
rons-la  en  cllc-méiue , et  nous  serons  convaincus  que  des  hommes  étran- 
gers par  leur  éducation  au  sentiment  de  ces  rapports  exacts  , ne  pouvaiem 
en  comprendre  la  nécessité,  émus  qu’ils  étaient  d’une  sensibilité  musicale 
autre  que  la  nôtre. 

Faut-il  que  je  dise  que  des  gammes  semblables  à celles  de  la  musique  des 
Hindous  sont  absolument  inharmoniques?  Non  sans  doute;  mes  lecteurs 
l’ont  déjà  deviné.  Quels  accords  pourraient  résulter  des  intervalles  bizarres 
qu’on  y rencontre?  Quels  enchainemens  d’harmonie  pourraient  se  faire  dans 
ces  gammes,  privées  souvent  d'une  partie  de  leurs  notes  naturelles  et  altérées 
dans  d'autres?  On  conçoit  que  rien  de  tout  cela  11'est  possible  avec  de  sem- 
blables élémens.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  Jones  , Ouseley  et  les 
autres  écrivains  qui  ont  traité  de  la  musiqne  des  Hindous , déclarer  qu’ils  n'ont 
rien  entendu  dans  l'Inde  qui  ressemblât  à de  l'harmonie  : cette  circonstance 
seule  me  confirmerait  dans  l’opinion  où  je  suis  que  les  anciens  modes  hin- 
dous no  sont  pas  encore  entièrement  perdus.  Les  chanteurs  s’accompagnent , 
il  est  vrai , avec  le  vina  ; mais  cet  instrument  ne  leur  sert  que  pour  jouer  des 
ritournelles  ou  pour  charger  la  mélodie  d'ornemens. 

On  trouve  dans  l'Inde  le  plus  ancien  exemple  de  notation  musicale  qui 
existe  vraisemblablement  aujourd’hui.  Cinq  notes  de  l'échelle  des  sons  y sont 
représentées  par  les  consonnes  du  nom  de  ces  notes;  les  deux  autres  le  sont 
par  les  voyelles  brèves  a et  ».  La  substitution  de  voyelles  longues  aux  brèves 
double  la  valeur  do  chaque  note  ; d’autres  signes  particuliers  servent  à repré- 
senter des  valeurs  plus  longues  encore.  Les  octaves  inférieures  ou  supérieures 
de  l’échelle , la  liaison  des  notes , l'accélération  du  mouvement , les  agrémens 
de  l’exécution,  et  le  doigté  du  vina,  s’expriment  par  des  petits  cercles , des 
ellipses,  des  lignes  courbes  ou  droites,  horizontales  ou  verticales  , placés  de 
diverses  manières.  La  fin  d'un  chant  est  marquée  par  une  fleur  de  lotos.  A 
l'égard  de  la  mesure  et  du  rhythme , on  les  détermine  par  la  prosodie  poé- 
tique. Eu  général  la  mesure  diffère  peu  de  celle  de  la  musique  européenne  ; il 
n’en  est  pas  de  même  du  rhythme  ; celui-ci  est  soumis  à des  inégalités  qui 
donnent  aux  mélodies  de  l'Inde  un  caractère  original. 
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La  Chine  est,  après  l'Inde,  le  pays  où  se  trouvent  les  plus  anciennes  tradi- 
tions et  les  plus  vieux  monumens  des  arts  et  des  sciences.  Nous  connaissons 
peu  la  musique  des  Chinois  ; ce  que  nous  en  ont  appris  les  missionnaires  est 
insuffisant.  Toutefois , le  j>eu  de  notions  que  nous  en  avons  acquises  nous 
démontrent  que  cet  art  a été  fait  sur  d’autres  principes  que  les  nôtres  par  ce 
peuple  singulier.  Nous  avons  à cet  égard  le  témoignagedes Chinois  eux-mémes. 
Lorsque  le  P.  Amiot  leur  faisait  entendre  sur  le  clavecin  et  sur  la  flûte  les 
pins  beaux  morceaux  de  la  musiqne  de  son  temps  , il  remarquait  sur  la  phy- 
sionomie des  hommes  les  plus  éclairés  un  air  d’ennui  et  de  distraction  : il  ne 
tarda  point  à acquérir  la  preuve  que  cette  musique  n'avait  en  elTct  aucun 
charme  pour  des  oreilles  chinoises.  « Les  airs  de  notre  musique  , lui  dit  un 
« lettré  , passent  de  l’oreille  au  coeur.  Nous  les  sentons,  nous  les  compre- 
nons ; ceux  que  vous  venez  de  jouer  ne  font  pas  sur  nous  cet  effet.  Les  airs 

* de  notre  ancienne  musique  étaient  bien  autre  chose  encore  : il  suffisait  de 

* les  entendre  pour  être  ravi  de  plaisir.  Tous  nos  livres  en  font  un  éloge 
> pompeux  ; mais  ils  nous  apprennent  en  même  temps  que  nous  avons  beau- 

* coup  perdu  de  l’excellente  méthode  qu’employaient  nos  ancêtres  pour 
opérer  de  si  merveilleux  effets.  » Lors  de  l'ambassade  de  lord  Macartney 

i la  Chine,  on  lui  tint  à pen  près  le  même  langage  après  avoir  entendu  ses 
musiciens. 

On  voit  que  c’est  partont  le  même  système  : partout  l’art  est  représenté 
comme  ayant  opéré  des  miracles  dans  l'antiquité , et  comme  ayant  dégénéré 
ensuite.  Le  jésuite  Amiot  no  pouvait  juger  que  des  sensations  produites  en 
lui  par  la  musique  des  Chinois  modernes , et  cette  musique  n’était  pas  de 
natvre  à lui  plaire.  Il  avait  espéré  convaincre  les  Chinois  de  la  supériorité  de 
celle  qu’il  apportait  de  l’Europe,  et  il  ne  réussit  pas  plus  à opérer  leur  conver- 
sion à cet  égard  que  les  Chinois  à lui  faire  aimer  leurs  mélodies.  Chacun  resta 
dans  l’opinion  qu’il  tenait  de  l’édacation  de  ses  organes. 

Il  faut  rendre  justice  au  missionnaire  : il  ne  négligea  rien  pour  s'instruire 
de  cet  art  si  nouveau  pour  lui,  et  il  se  mil  à lire  les  livres  qui  traitent  de  la 
musique  ancienne  et  moderne  des  Chinois.  Ces  livres  sont  au  nombre  de 
wiiante-ncuf , à qnoi  il  faut  ajouter  quelques  ouvrages  qu’Amiot  n’a  pas 
connus  on  dont  il  ne  parle  pas  ; entre  autres  l’encyclopédie  littéraire  de  la 
Chine  .écrite  par  Ma-Touan-lin  en  1319,  oùtoutceqni  est  relatif  à la  musique 
est  traité  dans  la  quinzième  section , divisée  en  quinze  livres.  Malheureuse- 
ment l'esprit  philosophique  manquait  au  bon  jésuite , et  ses  connaissances 

d. 
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dans  la  théorie  de  l’art  n’étaient  pas  assez  profondes  pour  le  travail  qu’il  avait 
entrepris.  Il  n'est  pas  certain  d'ailleurs  qu’il  ait  bien  entendu  ce  qu’il  a lu 
dans  les  livres  chinois  , et  il  y a lieu  de  douter  qu'il  ait  lu  en  effet  tous  ceux 
qu’il  cite.  Quoi  qu’il  en  soit , il  envoya  d’abord  en  France  la  traduction  d’un 
ancien  ouvrage  de  Ly-choang-ty  sur  la  musique  , puis  il  fournit  un  long  mé- 
moire sur  le  même  sujet.  Le  premier  de  ces  ouvrages  paraît  être  perdu;  le 
second  a été  publié  dans  la  collection  des  Mémoire s concernant  ["histoire , les 
sciences , les  arts , etc.  , des  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Peking  : il  en 
forme  le  sixième  volume.  J’en  ai  tiré  ce  que  je  vais  dire  de  la  musique  de  cc 
peuple,  ne  conservant  des  fastidieuses  dissertations  d’Amiot  que  ce  qui  est 
incontestable  et  de  quelque  importance. 

Chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité , la  musique  a été  en  honneur  à cause 
de  son  effet  moral  ; de  là  vient  que  la  plupart  des  législateurs  l’ont  consi- 
dérée comme  un  élément  de  gouvernement.  Cette  idée  se  retrouve  dans  l’Inde, 
à la  Chine,  en  Égypte  et  dans  la  Grèce.  Les  Chinois  l’ont  conservée  par  tra- 
dition. Cette  tradition  dit:  La  connaissance  des  tons  et  des  sons  est  intimement 
unie  à la  science  du  gouremement , et  celui  qui  comprend  la  musique  est  capable 
de  gouverner1,  u En  effet  (dit  Ma-louan-lin ),  la  bonne  et  la  mauvaise  mu- 
« sique  ont  une  certaine  relation  à l'ordre  et  au  désordre  qui  régnent  dans 
« l’état.  Les  trois  premières  dynasties  régnèrent  pendant  une  longue  suite 
« d'annces , elles  firent  beaucoup  de  bien  au  peuple  et  le  peuple  exprima  son 
« contentement  par  la  musique.  » Le  même  écrivain  dit  dans  un  autre  endroit  : 
« L'histoire  rapporte  que  lorsque  l'empereur  des  Soui , durant  les  années 
« K’hai  houang  (de  S81  à 600  de  l’ère  chrétienne) , régla  ce  qui  concernait 
•<  la  musique,  il  consulta  deux  sages , Ho-Soui  et  Wan-pao-tchong , sur  co  qu'il 
« convenait  de  faire  ; le  sentiment  de  Ho-Soui  fut  suivi , et  celui  de  Wan-pao- 
« tchong  rejeté.  Ce  dernier , la  première  fois  qu'il  entendit  la  nouvelle  mu- 
« sique,  s’écria  , les  larmes  aux  yeux,  que  les  airs  et  les  sons  (les  intervalles) 
« étaient  efféminés , dépourvus  d'harmonie  et  dignes  de  mépris  , et  il  prédit 
« que  [ empire  tomberait  bientôt.  Mais  doit-on  dire  que  si  le  système  de  Wan- 
« pao-tchong  avait  été  adopte , la  dynastie  des  Soui  aurait  été  conservée  ? 
« certainement  non  ; mais  nous  pouvons  présumer  que  , quoique  Wan-pao- 
ii  tchong  ne  fût  pas  capable  de  composer  un  morceau  de  musique  qui  put 

1 V.  la  notice  de  M.  Klaprotli  sur  l’Encyclopédie  littéraire  de  la  Chine,  par  Ma-touan- 
lin,  intitulée  : il’ en  hian  thowig  K’hao , Paris,  imprimerie  royale,  1831,  in-8"  de 
70  p.  V.  aussi  la  Revue  musicale , t.  12 , p.  516  et  suit. 
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• sauver  le»  Soui  de  leur  ruine  , cependant  il  avait  assez  de  pénétration  pour 

< conjecturer,  d’après  le  genre  de  musique  qu’ils  adoptaient , leur  chùte  pro- 

• chaîne,  et  sous  ce  rapport , on  ne  peut  lui  refuser  une  intelligence  supé- 

< rieure  et  miraculeuse  qui  surpassait  celle  des  autres  hommes.  « 

Ces  idées  de  l'effet  moral  de  la  musique  et  de  son  influence  sur  la  situation 
politique  des  états  sont  à peu  près  celles  que  Platon  a exprimées  dans  sa 
république  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  : elles  sont  plus  raisonnables 
qu’on  ne  le  croit  communément.  Platon  , ainsi  que  les  philosophes  les  plus 
célèbres  de  la  Chine  , considérait  la  simplicité  des  moeurs  et  le  calme  des  pas- 
sions comme  le  fondement  le  plus  solide  du  maintien  de  la  constitution  et  de 
la  tranquillité  d'un  royaume  oud'une  république:  or,  il  est  de  certains  systèmes 
de  tonalité  dans  la  musique  qui  ont  un  caractère  calme  et  religieux  et  qui 
donnent  naissance  à des  mélodies  douces  et  dépouillées  de  passion , comme 
il  en  est  qui  ont  pour  résultat  nécessaire  l'expression  vive  et  passionnée  , ainsi 
que  je  le  ferai  voir  en  avançant  dans  ce  résumé  philosophique  de  l'histoire 
de  la  musique.  A l’audition  de  la  musique  d'un  peuple  , il  est  donc  facile  de 
jogerde  son  état  moral,  de  ses  passions  , de  ses  dispositions  à un  état  tranquille 
on  révolutionnaire , et  enfin  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ou  de  ses  penchans 
s U mollesse.  Quoi  qu’on  fasse , on  ne  donnera  jamais  un  caractère  véritable- 
ment religieux  à la  musique  sans  la  tonalité  austère  et  sans  l'harmonie  conson- 
nanle  du  plain-chant  ; il  n'y  aura  d'expression  passionnée  et  dramatique 
possible  qu'avec  une  tonalité  susceptible  de  beaucoup  de  modulations , comme 
celle  de  la  musique  moderne;  enfin  , il  n'y  aura  d’accens  langoureux  , tendres, 
mous,  efféminés , qu'avec  une  échelle  divisée  par  de  petits  intervalles,  comme 
les  gammes  des  habitans  de  la  Perse  et  de  l’Arabie , ou  avec  des  multitudes 
d'intervalles  inégaux  comme  les  modes  des  Hindous.  L’inspection  de  la  mu- 
sique d’un  peuple  peut  donc  donner  une  idée  assez  juste  de  son  état  moral , 
et  Platon  et  les  philosophes  chinois  n'ont  pas  été  à cet  égard  dans  une  erreur 
anssi  grande  qu’on  pourrait  le  croire  ; seulement  ils  se  sont  trompés  en  ce 
qa'ils  ont  considéré  comme  la  cause  ce  qui  n’est  originairement  que  l'effet. 

Le  merveilleux  ne  manque  jamais  dans  l'histoire  des  arts  chez  les  peuples 
anciens  ; les  Chinois  en  ont  mis  dans  l'origine  de  leur  système  de  musique, 
ffoony-ty  , disent-ils , venait  de  conquérir  l’empire  ( 2770  ans  avant  l’ère 
chrétienne  ) et  de  mettre  sous  le  joug  tous  ceux  qui  s’étaient  rangés  sous  les 
étendards  de  son  compétiteur  Tché-yeou . N’ayaut  plus  d'ennemis  à combattre , 
il  s'appliqua  à rendre  ses  sujets  heureux.  Co  fut  vers  ce  temps  qu'il  donna 
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ordre  si  Lyng-lun  , l’un  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  de  tratailler 
A régler  la  musique.  Lyng-lun  se  transporta  dans  le  pays  de  Si-joung , dont 
la  position  est  au  nord-ouest  de  la  Chine.  Là  est  une  haute  montagne  où 
croissent  de  beaux  bambous.  Chaque  bambou  est  partagé  dans  sa  longueur 
par  plusieurs  noeuds  qui , séparés  les  uns  des  autres , forment  un  tuyau  parti- 
culier. Lyng-lun  prit  un  de  ces  tuyaux , le  coupa  entre  deux  nœuds , en  ota 
la  moelle , souilla  dans  le  tuyau , et  il  en  sortit  nn  son  qui  n'était  ni  plus  haut 
ni  plus  bas  que  le  ton  qu'il  prenait  lui-métne  lorsqu'il  parlait , sans  être  affecté 
d'aucune  passion  *.  Non  loin  de  l'endroit  où  Lyng-lun  se  trouvait  , la  source 
du  fleuve  Hoang-ho , sortant  de  la  terre  en  bouillonnant , faisait  aussi  entendre 
un  son  ; or  il  se  trouva  que,  par  un  hasard  merveilleux , ce  son  était  précisé- 
ment à l’unisson  de  celui  que  Lyng-lun  avait  tiré  de  son  tuyau. 

Le  miracle  ne  s'arrêta  pas  là  , car  un  Foung-hoang  ( oiseau  qui  s'est  perdu  à 
la  Chine , comme  le  phénix  chez  d’autres  peuples  ) vint , accompagné  de  sa 
femelle , se  percher  sur  un  arbre  voisin.  Là , le  mâle  fit  entendre  des  sons 
dont  le  plus  grave  était  aussi  à l'unisson  de  celui  du  tuyau  de  Lyng-lun  et 
du  fleuve  Hoang-ho  ; successivement  il  produisit  plusieurs  autres  sons  qui 
formaient  entre  eux  six  demi-tons  parfaits  ; et  sa  femelle  chanta  à son  tour 
six  demi-tons  imparfaits.  Lyng-lun  n’ent  pas  plus  tôt  entendu  cette  merveille 
qu'il  coupa  douze  tuyaux  ( les  Chinois  ont  oublié  qu’il  en  fallait  treize  ) à l'unis- 
son des  douze  demi-tons  fournis  par  la  voix  des  Foung-hoang , et  ravi  de  sa 
découverte  , il  porta  ces  tuyaux  à l’empereur,  qui  ordonna  que  les  douze  demi- 
tons  trouvés  d'une  manière  si  miraculeuse  seraient  la  régie  de  L’échelle  mu- 
sicale. On  donna  à ces  notes  de  la  gamme  le  nom  de  lu. 

Tous  les  chefs  de  dynastie  qui  se  succédèrent  à la  Chine  donnèrent  des 
soins  à la  musique  de  leur  empire  ; mais,  suivant  les  historiens  du  pays  , il  y en 
eut  qui , au  lieu  de  contribuer  à sa  perfection , en  altérèrent  les  principes. 
Après  l'extinction  des  Han , des  guerres  continuelles  désolèrent  l'empire  , et 
les  mœurs  des  Tartarcs  vinrent  se  mcler  à celles  des  Chinois.  Le  pays,  divise 
on  petites  souverainetés  , ne  conserva  pas  un  système  de  musique  uniforme. 
L’extinction  d'une  multitudo  de  petites  dynasties , et  la  réunion  de  toutes  les 
parties  de  la  Chine  sous  la  race  des  l'ang,  dans  l’année  618  de  l'ère  chrétienne , 

1 Tout  est  surnaturel  dans  cette  histoire,  car  en  vain  soufllcrait-on  dans  un  tuyau 
de  bambou  ouvert  aux  deux  bouts;  il  n’en  sortirait  que  du  vent  au  lieu  de  son.  I 11 
tuyau  de  cette  espèce  ne  résonne  que  lorsqu'une  de  ses  extrémités . taillée  en  biseau , 
est  bouchée  en  partie. 
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firent  renaître  les  règles  découvertes  par  Lyng-lun.  Parmi  les  lettrés  qui 
s'appliquèrent  à débrouiller  le  chaos  de  l'antiquité,  deux  sa  vans , Sou-sieou- 
lune t Tchang-ouen-chcou , s’occupèrent  de  musique.  Ils  donnèrent  par  extrait 
ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui  les  avaient  pré- 
cédés, et  en  particulier  dans  ceux  de  King-fang,  qui  vivait  vers  l’an  18  de  1ère 
vulgaire,  et  de  Lin  tcheou-kieou , contemporain  et  ami  de  Confucius. 

Cinq  dynasties  régnèrent  après  les  Tang  dans  le  court  espace  de  temps 
compris  entre  les  années  907  et  060.  Alors  la  Chine  redevint  guerrière  , et  la 
musique  fut  négligée  comme  les  autres  arts , ou  du  moins  altérée  dans  son 
système  fondamental.  Les  empereurs  de  la  famille  des  Soung  vinrent  ensuite 
réparer  les  désastres  de  ces  temps  de  malheur,  et  s’appliquèrent  à rendre  à 
la  musique  son  ancien  éclat.  Il  parait  que  depuis  lurs  le  système  de  la  gamme 
n'a  plus  changé  et  que  l'art  a été  rétabli  dans  ses  anciens  principes. 

Le  résultat  de  la  conservation  perpétuelle  d'un  système  de  tonalité  ou  de 
U forme  de  la  gamme  est  l'impossibilité  absolue  de  progrès  dans  l'art  : de  là 
vient  que  la  musique  des  peuples  orientaux , et  eu  particulier  des  Chinois,  est 
restée  à peu  près  stationnaire  depuis  bien  des  siècles , sauf  quelques  légères 
modifications  qu'il  serait  assez  difficile  d'apprécier  aujourd’hui.  Quant  aux 
regrets  exprimés  par  les  philosophes  et  les  lettrés  de  la  Chiuc  sur  la  perte  de 
la  musique  ancienne  et  des  miracles  qu’elle  opérait , il  ne  faut  y voir  que  cet 
amour  du  merveilleux  qui  existe  chez  tous  les  peuples  et  qui  fait  croire  aveu- 
glément aux  choses  surnaturelles.  Dans  la  forme  de  la  gamme  ou  de  l’échelle 
mélodique  de  la  musique  chinoise,  il  n'y  a point  de  variété  possible  : il  y a 
donc  lieu  de  croire  que  cette  musique  est  aujourd'hui  peu  différente  do  ce 
quelle  était  autrefois.  Il  est  bien  vrai  que  dans  la  traduction  que  M.  Klaprolh 
a donnée  d’on  passage  de  la  préface  du  livre  de  Ma-touan-lin  , il  est  dit:  « Je 

• parlerai  des  six  mesures  , et  je  finirai  par  ce  qui  appartient  aux  huit  tant. 
■ Je  distinguerai  dans  chacune  de  ses  particularités  le  mode  Ta  ou  du  grand 
« (c'est-à-dire  le  mode  chinois),  le  Hou,  ou  mode  étranger,  et  le  Sou  ou 

• mode  vulgaire  ; » mais  il  n’est  pas  certain  que  ces  huit  tons  dont  parle  l’au- 
teur ne  sont  pas  les  huit  sons  de  la  gamme  complète , car  on  sait  que  la  plu- 
part des  littérateurs  écrivent  ton  pourson  lorsqu’il  s’agit  d’une  note  quelconque 
de  la  gamme.  Il  y a lieu  de  croire  que  dans  ce  passage  le  mot  ton  a été  pris 
dans  cette  acception  , car  le  P.  Araiot dit  positivement  (Mém.  p.  187)  que, 
suivant  les  Chinois  , le  ton  est  un  son  modifié  qui  a quelque  durée. 

La  gamme , l'unique  gamme  de  la  musique  des  Chinois  est  composée  de 
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sept  sons , auxquels  on  donne  les  noms  de  koung , chang , km , pien-tché , tche , 
yu,  pieu-koung  ; ces  noms  de  notes  correspondent  aux  notes  d'uue  gamine  du 
ton  de  fa  dont  le  si  serait  bécarre , comme  on  le  voit  dans  ce  tableau  : 

! koung  , chang,  kio , pien-tché , tchi  , yu , pien-koung. 
fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  rai. 

Les  mots  pien-tché  et  pien-koung  indiquent,  comme  on  vient  de  le  voir  les 
deux  dcmi-tonadela  gamme  ; leur  traduction  exacte  est  : qui  se  résout  sur  tché, 
qui  se  résout  sur  koung.  H suit  de  là  que  ces  deux  notes  sont  nécessairement 
des  notes  uppellatives  d’autres  notes  supérieures  , et  qu’elles  répondent  à ce 
que  nous  appelons  dans  notre  musique  des  notes  sensibles. 

Telle  est  la  force  d'appellation  du  ces  notes  dans  la  musique  chinoise  , que 
pien-tché  et  pien-koung  ne  sont  jamais  suivies  d'autres  notes  inférieures.  En 
cela,  la  gamine  de  la  Chine  diffère  donc  essentiellement  de  la  gamme  euro- 
péenne, puisque  celle-ci  n’a  qu'une  note  sensible  , tandis  qu’elle  en  a deux. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  différence  qui  existe  entre  celte  gamme  et  la 
nôtre  ; il  en  est  une  autre  bien  plus  remarquable  dans  la  distance  du  troisième 
son  au  quatrième  , qui , au  lieu  d’être  d'un  demi  ton  , est  d'un  ton  entier  , en 
sorte  qu'il  n'y  a qu’un  demi-ton  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  note.  La 
forme  de  cette  gamme  donne  à la  musique  des  Chinois  un  caractère  étrange  à 
notre  oreille.  Cette  forme  se  retrouve  dans  l'ancienne  gamme  majeure  des 
mélodies  écossaises.  Burney  a fort  bien  remarqué  cette  similitude  * , et  le 
docteur  Lind , qui  a résidé  long-temps  à la  Chine  , affirme  que  tous  les  airs 
qu'il  y a entendus  ressemblent  aux  vieilles  mélodies  écossaises.  11  faut  cepen- 
dant remarquer  que  les  Écossais  ont  aussi  une  gamme  mineuro , et  que  les 
Chinois  ne  paraissent  point  connaître  ce  mode  musical  ; il  est  du  moins  cer- 
tain que  le  P.  Amiot  ne  dit  rien  de  l'existence  d'un  modo  semblable  dans  la 
musique  chinoise. 

Souvent  les  deux  demi-tons  pien-tché  et  pien-koung  sont  entièrement  sup- 
primés; dans  ce  cas,  la  gamme  des  mélodies  n'est  composée  que  de  cinq 
notes  fa,  sol,  la,  ut,  ré,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  étrange.  Il  y a des 
iustrumens  qui  n’ont  que  ces  cinq  notes. 

Il  est  encore  un  point  par  où  le  système  musical  des  Chinois  diffère  du 
système  européen  ; cette  différence  consiste  dans  la  division  de  leur  échelle 

1 A general  history  qf  music,  t.  1 , p.  31. 
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en  douze  demi-tons  égaux  : d'où  il  résulte  qu’ils  n’admettent  point  nos  classi- 
fications de  tons  et  de  demi-tons  majeurs  et  mineurs.  Une  autre  conséquence 
peut  encore  se  déduire  de  cette  égalité  des  demi-tons  dans  la  gamme  des 
Chinois,  c'est  qu'il  n'y  a ni  affinité  réelle  ni  répulsion  entre  les  notes  de  cette 
gamme  ; ce  qui  parait  impliquer  contradiction  avec  ce  que  j’ai  dit  précédem- 
ment de  l'existence  de  deux  notes  sensibles  dans  l’échelle  ; mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  le  nom  de  note  tentible  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  le  sens 
rigoureux  que  nous  y attachons.  Les  Chinois  interdisent  à la  vérité  aux  notes 
pùn-tcké  et  pien-kouny  la  faculté  de  descendre  , mais  par  des  principes  arbi- 
traires et  irrationnels.  Je  ferai  voir  dans  la  suite  qu'il  ne  peut  y avoir  de  note 
sensible  réelle  que  dans  la  musique  dont  l’harmonie  est  une  partie  essentielle- 
ment constitutive. 

Me  voici  arrivé  à cette  question  de  l'harmonie  qui  se  présente  tout  d’abord 
a l'esprit  d'un  Français  , d'un  Italien , d'un  Allemand  , aussitôt  qu’il  s'agit  de  la 
musique  d'un  peuple  étranger  : car,  dans  l’état  actuel  de  cet  art  en  Europe,  la 
mélodie  ne  se  conçoit  point  isolée  : la  simultanéité  des  sons  nous  parait  être 
une  condition  nécessaire  de  l'existence  de  la  musique.  L’art  tel  que  nous  le 
concevons  forme  si  bien  un  tout  indivisible , que  nous  ne  comprenons  même 
pas  la  création  d’une  mélodie  indépendante  de  son  harmonie.  J'ai  déjà  dit , en 
parlant  de  la  musique  des  Hindous  qu'il  n’en  est  pas  de  même  chex  tons  les 
peuples  , et  que  telle  peut  être  la  constitution  de  certaines  échelles  de  sons , 
que  les  successions  harmoniques  n’y  soient  pas  possibles , bien  que  chacun 
des  sons  qui  entrent  dans  la  formation  de  ces  échelles  puisse  entrer  dans  la 
composition  d’un  accord.  La  gamme  des  Chinois  n’exclut  pas  absolument  la 
possibilité  de  l’harmonie  , mais  tel  est  l’effet  de  la  disposition  de  ses  tons  et 
demi-tons  que  la  plus  grande  partie  des  successions  d'harmonie  naturelles 
employées  dans  la  musique  européenne  ne  saurait  y trouver  place. 

Le  P.  Ainiot , après  avoir  fait  une  longue  et  vaine  dissertation  de  mots  sur 
la  question  de  l’existence  de  l’harmonie  dans  la  musique  des  Chinois  ' , finit 
par  déclarer  quelle  no  s’y  trouve  pas  ; cependant  il  se  met  en  contradiction 
avec  loi-mème  dans  un  autre  endroit  ; car  il  dit , en  parlant  d’un  instrument 
à cordes  nommé  le  kin  * : » Dans  l’accompagnement  qui  se  fait  avec  le  km,  on 
» pince  toujours  deux  cordes  en  même  temps.  Dans  le  km  monté  pour  les  cinq 

' Méni.  sur  la  musique  des  Chinois  , p.  164. 

* Ibidem , p.  171. 
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« tons , les  accords  d'en  bas  se  font  parce  que  les  Chinois  appellent  ta  kiucn- 
« keou , c'est-à-dire,  par  le  grand  intervalle  , qui  est  la  quinte;  et  les  accords 
« d’en  haut  se  font  par  le  chao-kiuen-keou  , c'est-à-dire , par  le  petit  intervalle  r 
« qui  est  la  quarte,  « Voilà  donc , si  non  de  l'harmonie  complète  , au  moins 
un  certain  emploi  de  sons  simultanément  entendus.  Ce  n'est  pas  tout.  Les 
Chinois  ont  une  sorte  de  petit  orgue  portatif  appelé  ckeng,  composé  de  treize  , 
de  dix-neuf  ou  même  de  vingt-quatre  tuyaux  de  bambou.  Telle  est  la  dispo- 
sition de  ces  tuyaux  qu'il  ne  suffit  pas  de  souiller  dans  le  bec  du  ckeng  pour 
lui  faire  rendre  des  sons  , car  ils  sont  percés  de  trous  latéraux  qu'il  faut  bou- 
cher avec  les  doigts  pour  les  faire  résonner.  On  comprend  donc  que  l'instru- 
ment peut  faire  entendre  simultanément  autant  de  sons  qu'il  y a de  trous 
bouchés  , et  l’on  serait  tenté  d’en  conclure  qu’on  peut  exécuter  une  grande 
variété  d'harmonie  , au  moyen  de  ce  petit  orgue;  mais  , par  l'arrangement  des 
tuyaux  extérieurs  et  intérieurs  , il  n’est  pas  possible  de  faire  résonner  les  tierces 
majeures  qui  ne  se  lient  point  entre  elles.  J'ai  suus  les  yeux  une  note  fournie 
par  M.  Mund  , amateur  de  musique  anglais  , qui  a voyagé  en  Chine  , qui  a fait 
beaucoup  d'observations  sur  l'art  musical  dans  ce  pays , et  qui  en  a rapporté 
une  collection  d'instrumens.  « Les  joueurs  de  ckeng , dit-il , ne  funt  entendre 
k communément  que  des  mélodies  ; mais , dans  de  certains  ras  fort  rares , ils 
« jouent  une  tierce  majeure  qui , pour  uuo  oreille  européenne , n'a  aucuno 
u analogie  avec  le  ton  de  la  mélodie.  Cette  tierce  parait  indiquer  le  repos 
» de  certaines  phrases.  Par  exemple , dans  leur  singulière  gamme  de  fa  avec 
« si  bécarre , si  le  cliant  procède  par  les  notes  fa,  la,  si,  sol,  si,  ce  dernier  si 
« est  accompagné  de  ré  dièse , et  cotte  tierce  si  dure , si  étrange  à notre 
« oreille , doit  être  suivie  d'ut  sans  tierce.  Jamais  on  ne  leur  entend  faire  do 
« liaisons  d’harmonies  , c'est-à-dire  de  suites  d'accords  ou  d'intervalles,  » Les 
liaisons  d’accords  ne  peuvent  se  faire,  en  effet , que  là  où  les  notes  de  l'échelle 
ont  des  rapports  d’affinité , et  l’on  a vu  que  la  gamme  des  Chinois  n'est  point 
ainsi  faite. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'ètrc  dit  que  l'harmonie  n’est  pas  inconnue  à ce 
peuple,  mais  qu’elle  ne  se  présente  à son  esprit  que  comme  un  fait  isolé  indif- 
férent à l'effet  de  la  musique,  et  d’un  emploi  borné  à quelques  notes  fort  rares. 
La  plupart  des  instrumens  de  musique  des  Chinois  démontrent  d'ailleurs , par 
le  principe  de  leur  construction  . que  l’objet  principal  est  chez  eux  la  succes- 
sion des  sons.  C'est  le  pienking,  composé  d’une  certaine  quantité  d’équorres 
•le  pierre  sonore  appelée  pierre  de  ) u . ces  équerres  sont  accordées  dans 
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l'ordre  des  sons  de  l'échelle,  et  le  musicien  les  frappe  alternativement  avec  un 
seul  petit  maillet  ; ce  sont  le  cheng-king  et  le  toung-king,  inslruiucns  du  même 
genre  , formés  d'une  réunion  de  cloches  et  de  clochettes  de  diverses  dimensions 
et  intonations , et  qu'on  frappe  aussi  avec  un  seul  marteau  ; c’est  le  chat  ou  le 
tigre  de  bois  de  Kieou,  qui  porte  sur  son  dos  vingt-sept  chevilles  sonores  accor- 
dées par  demi-tons  égaux,  et  qu’on  frotte  alternativement  avec  une  petite  plan- 
chette pour  en  tirer  des  sons  ; c'est  le  koan-ltèe,  espèce  de  flûte  de  Pan  dont 
les  tuyaux  résonnent  alternativement  ; c'est  le  siao , instrument  du  même 
genre  et  à tuyaux  inégaux  ; enfin  , c'est  le  tchè,  dont  les  vingt  cordes  de  soie 
sont  mises  en  vibration  l’une  après  l'autre  par  une  plume.  Le  yo  et  1 e/y, 
sortes  de  flûtes  traversières  dont  les  Chinois  font  usage  , sont  construits  de 
manière  que  le  passage  d’une  gamme  dans  la  même  gamme  transposée  ne 
peut  même  s'opérer  sur  un  seul  instrument,  et  que  les  musiciens  doivent  être 
pourvus  d’autant  de  flûtes  qu'il  y a de  gamines  transposées.  Le  P.  Aroiot  nous 
apprend  que  dans  un  orchestre  composé  do  beaucoup  d'inslrumcus , on  voit 
souvent  les  musiciens  ne  donner  qu’un  ou  deux  sons,  auxquels  succèdent  ceux 
des  autres  inslrumens  ; et  ainsi  alternativement.  Dans  les  chants  en  chœur  , 
toutes  les  voix  sont  à l'unisson  ou  a l'octave. 

Si  l'expression  passionnée  domine  dans  la  musique  de  l'Inde  , c'est  le  con- 
traire dans  les  mélodies  chinoises  : celles-ci , graves,  monotones  comme  le 
peuple  qui  les  a imaginées  , ont  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d’afladissant  pour 
l'oreille  d’un  Européen.  Quelle  que  soit  la  singularité  des  successions  qui 
résultent  de  la  nature  de  la  gamme , elle  ne  suffit  pas  pour  dissiper  l'impres- 
sion d'ennui  que  ces  mélodies  développent.  La  musique  des  Chinois  est  le 
produit  nécessaire  de  l'organisation  et  des  mœurs  de  ce  peuple  : elle  ne 
peut  être  bonne  que  pour  lui.  Les  auteurs  de  traites  de  musique  cités  par 
Auiiot  1 considèrent  le  calme  et  la  gravité  comme  une  des  qualités  les  plus 
nécessaires  pour  la  bonne  exécution  delà  musique.  L’un  de  ces  auteurs  dit, 
en  parlant  de  l’art  de  jouer  du  Ain  : u Ceux  qui  veulent  en  tirer  des  sons  capa- 
* files  de  charmer  l’oreille , doivent  avoir  une  contenance  grave , et  un  exté- 
« rieur  bien  réglé  ; ils  doivent  le  pincer  légèrement,  et  le  monter  sur  un  Ion 
« qui  ne  soit  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  » Le  prince  Tsai-yu , de  la  dynastie 
des  Ming , qui  a écrit  un  traité  de  musique , dit  aussi , d’après  un  ancien 
auteur  : « Ceux  qui  veulent  jouer  du  chè  doivent  avoir  les  passions  mortifiées , 

' Mcm.  sur  la  mus.  des  Chinois,  p.  57. 
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« et  l'amour  de  la  vertu  gravé  au  fond  du  coeur;  sans  cela  ils  n’en  tireront 
« que  des  sons  stériles  qui  ne  nous  toucheront  pas.  » Je  ne  crois  pas  pouvoir 
mieux  faire  comprendre  ce  que  peut  être  une  musique  basée  sur  de  tels  prin- 
cipes, que  de  donner  pour  exemples  deux  des  plus  célèbres  mélodies  de  la 
Chine.  La  première  ( fig.  3 des  planches  de  musique)  est  composée  dans  le 
système  de  la  gamme  complète  ; l'autre  ( fig.  J ) n’a  que  cinq  notes.  Beaucoup 
de  mélodies  chinoises  sont  composées  dans  cette  gamine  tronquée  dont  on  a 
ôté  les  deux  pien  ou  demi-tons. 

Amiot  a gardé  le  silence  sur  l'existence  d’une  notation  de  la  musique  à la 
Chine , comme  sur  beaucoup  d’autres  choses  importantes  ; plusieurs  écrivains 
en  ont  tiré  la  conséquence  que  les  Chinois  ne  connaissent  rien  de  semblable  : 
c'est  une  erreur  qu’il  est  bon  de  ne  pas  laisser  subsister.  Dans  la  liste  des 
livres  originaux  cités  par  le  missionnaire  comme  ayant  été  les  sources  où  il  a 
puisé  ses  renscignemens , il  en  est  plusieurs  qui  traitent  spécialement  de  la 
notation  usitée  pour  divers  instrumens.  M.  Klaproth  possède  un  de  ces  ou- 
vrages : c'est  un  traité  de  l’art  de  jouer  du  kin,  et  de  la  notation  de  la  musique 
pour  cet  instrument.  Je  l’ai  examiné  avec  attention  , et  j'y  ni  reconnu  que 
celte  notation , bien  différente  du  système  hindou  , n'est  pas  prise  dans  les 
caractères  de  la  langue  chinoise  , mais  se  compose  de  signes  particuliers  dont 
l'ensemble  parait  ofTrir  beaucoup  de  complication.  Sans  doute  le  P.  Amiot, 
rebuté  par  les  difficultés  d’analyse  de  ce  système  de  notation  , n’aura  pu  en 
comprendre  le  mécanisme  et  aura  cru  pouvoir  n'en  point  parler.  Cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  la  notation  du  kin  parait  être  particulière  à 
cet  instrument , et  qu’il  y a lieu  de  croire  que  les  Chinois  ont  d’autres  nota- 
tions pour  le  cheng  et  le  ché.  En  présence  de  ces  multitudes  d’hiéroglyphes , 
la  patience  du  missionnaire  so  sera  lassée  , et  le  courage  lui  aura  manqué.  H 
est  douteux  que  ces  mystérieuses  notations  soient  jamais  connues  des  Euro- 
péens , car  le  savoir  le  plus  profond  dans  la  langue  chinoise  est  insuffisant 
pour  en  débrouiller  le  chaos.  A l'examen  du  traité  de  la  notation  du  kin, 
MM.  Klaproth  et  Abel  de  Rémusat  m’ont  déclaré  plusieurs  fois  qu’ils  ny 
trouvaient  aucune  analogie  avec  les  signes  de  l'écriture  chinoise  et  qu  ils 
n'y  comprenaient  rien.  Le  temps  m'a  manqué  pour  faire  sur  cet  objet  des 
études  qui  m'en  auraient  peut-être  fait  découvrir  le  mécanisme. 
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ANTIQUITÉ. 

MUSIQUE  DES  BGTVTIIRB,  DES  HEBREUX,  ET  DES  AUTRES  PEUPLES  DE  l’oRIENT. 


LXI 


La  musique  des  Hébreux  a été  l’objet  de  discussions  fort  vives  entre  beau- 
coup de  savans  et  de  littérateurs  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
Ugolini  a recueilli  dans  son  Trésor  de  l’Antiquité  sacrée  une  partie  des  disserta- 
tions qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet , et  en  a formé  un  très  gros  volume  in-folio. 
Tant  de  travaux  entrepris  par  des  hommes  qui  possédaient  une  érudition  pro- 
fonde semblent  promettre  des  lumières  suffisantes  pour  arriver  à une  con- 
naissance parfaite  de  l'art  musical  des  Juifs  ; mais,  après  avoir  lu  tous  ces 
ouvrages  , on  acquiert  la  conviction  que  leurs  auteurs  n’ont  fait  que  de  véri- 
tables logomachies , des  dissertations  à vide  , où  la  première  choso  qui  man- 
quait était  la  matière  à disserter. 

Il  ne  reste  rien  du  peuple  hébreu  ; rien  qu’un  livre  sacré , un  pays  vide  de 
monumens  , et  des  individus  épars  sur  la  surface  de  la  terre , sans  liens  de  lan- 
gage ni  de  mœurs.  Des  arts  qu’il  cultivait  autrefois  nous  ne  savons  que  ce  que 
nous  apprennent  quelques  phrases  obscures  de  la  Bible  : c’est  sur  ces  phrases , 
sur  de  simples  mots  même,  que  Mersenne,  Kircher,  Van  Til , Lund  , Calmct , 
Pfeiffer  et  beaucoup  d’autres  se  sont  consumés  en  doctes  élucubrations,  pour 
arriver  à la  conclusion  inévitable  qu’ils  ne  savaient  rien  de  cette  musique , et 
pour  mettre  à nu  la  vanité  de  leurs  citations  hébraïques  et  grecques. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  Non , sans  doute  ; car  non  seulement  la  plu- 
part de  ces  écrivains  manquaient  de  connaissances  suffisantes  dans  l’art  sur 
lequel  ils  écrivaient , mais  aussi  ils  s'obstinaient  à chercher  les  matériaux  de 
leurs  travaux  dans  l’écriture  sainte , dont  les  expressions  relatives  à la  musique 
n'ont  point  encore  de  synonymie  certaine.  Ces  auteurs  savaient  bien  que,  pen- 
dant sa  longue  captivité  en  Égypte , le  peuple  juif  avait  dû  prendre  des  notions 
de  toutes  choses  dans  ce  pays , alors  le  plus  avancé  dans  la  civilisation  de  tous 
ceux  qu'on  connaissait.  Car  d’imaginer  que,  dans  leurs  déserts,  ces  pâtres  arabes 
eussent  déjà  des  arts  quelque  peu  perfectionnés , et  qu’ils  les  eussent  apportés 
chex  les  Égyptiens,  il  n’y  a pas  moyen.  Mais  à l’époque  où  Van  Til  et  Kircher 
et  Mersenne  écrivaient , l’Égypte  était  peu  ou  plutôt  mal  connue , et  l’on 
n'en  pouvait  tirer  que  fort  peu  de  secours  pour  la  musique  des  Hébreux.  Ils 
aimèrent  mieux  se  livrer  au  plaisir  des  conjectures  que  d’attendre  , de  la  con- 
naissance des  faits  mieux  observés  qu’ils  ne  l'avaient  été  jusqu’à  eux , des 
lumières  dont  d’autres  auraient  profité.  Qu’cn  est-il  arrivé  ? c’est  que  , de  tous 
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leurs  écrits  il  n'y  a rien , absolument  rien  dont  on  puisse  se  servir  pour  arri- 
ver à la  vérité  sur  la  musique  de  ces  anciens  peuples. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Égyptiens  méprisaient  la  musique , et  qu'ils 
la  considéraient  non  seulement  comme  inutile,  mais  comme  nuisible  aux  hom- 
mes. Quelques  historiens  venus  après  Diodore  l’ont  copié  dans  celte  asser- 
tion; mais  le  témoignage  de  ces  écrivains  est  contredit  par  Hérodote  , plus 
ancien  qu’eux , par  Platon , et  par  les  biographes  de  Pythagore , qui  nous 
disent  que  ce  philosophe  apprit  des  prêtres  de  l’Égypte  l’arithmétique,  la 
géométrie  et  la  musique.  A défaut  d’Hérodote , de  Platon  et  de  Pythagore , 
nous  avons  acquis  la  preuve , dans  ces  derniers  temps  , que  les  Égyptiens 
aimaient  la  musique  et  qu'ils  en  faisaient  un  fréquent  usage  , par  la  multitude 
d’instrumens  qui  figurent  sur  tous  leurs  temples,  par  les  peintures  des  tom- 
beaux des  rois  , et  par  les  instrumens  mêmes  qui  ont  été  retrouvés  dans  les 
hypogées. 

Ces  monumens  nous  révèlent  un  fait  non  moins  certain  , non  moins  inter- 
ressant  ; c’est  que  fart  musical  devait  être  dans  un  état  d’avancement  chez  un 
peuple  qui  avait  conçu  le  système  de  construction  des  instrumens  que  nous 
y remarquons  , quelle  que  fût  d’ailleurs  la  nature  de  son  échelle  musicale.  On 
peut  affirmer  que  les  Égyptiens  avaient  porté  cetto  partie  de  l'art  beaucoup 
plus  loin  qu'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité.  Ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'on  a pu  acquérir  la  conviction  de  cette  vérité , car  nos  connaissances 
positives  sur  l’Égypte  n’ont  commencé  qu’après  l’expédition  française  dans  ce 
pays.  Malgré  les  courageuses  recherches  de  Norden  et  de  Pocoke , voyageurs 
instruits  et  consciencieux , nous  savions  peu  de  chose  concernant  cette  terre 
classique;  les  vieilles  erreurs  de  Kircheretles  érudites  conjectures  de  Jablonski 
n’étaient  pas  des  obstacles  médiocres  à l’introduction  parmi  nous  de  la  science 
des  faits  à l’égard  du  royaume  de  Sésostris.  11  ne  fallut  pas  moins  que  la 
gigantesque  entreprise  de  Napoléon  pour  nous  conduire  enfin  dans  une 
bonne  route,  et  poumons  donner  de  meilleures  notions.  Ce  n'est  pas  que  l'ou- 
vrage publié  par  Denon , ni  même  la  grande  description  de  l'Égypte  exécutée 
par  les  ordres  du  gouvernement  français , soient  sur  tontes  choses  d'une  exac- 
titude à l'abri  de  tout  reproche  ; mais  du  moins  ces  relations  ont  mis  à notre 
portée  une  quantité  considérable  de  documens  d’une  haute  importance  igno- 
rés auparavant , et  ont  éveillé  la  curiosité  des  voyageurs  qui , récemment , ont 
complété  nos  connaissances  par  des  observations  plus  minutieuses.  Si  quel- 
que chose  peut  nous  consoler  des  dévastations  que  la  barbarie  européenne 
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est  allée  porter  en  Égypte  aur  des  monumens  que  les  siècles  avaient  respec- 
tés , c'est  du  moins  la  certitude  de  posséder  à peu  près  tous  les  renseignemens 
que  nous  pouvions  désirer  sur  les  mœurs  et  les  arts  d'un  peuple  singulier  qui 
tient  une  grande  place  dans  l’histoire. 

Aucune  analogie  n’existe  entre  les  instrumens  de  musique  des  anciens  lia- 
bitans  de  l'Égypte  et  ceux  de  l’Inde  ou  do  la  Chine  ; il  suffit  de  jeter  uncoup- 
d'œil  sur  les  sculptures  des  temples  et  sur  les  peintures  des  tombeaux  pour 
être  convaincu  que  les  systèmes  de  musique  de  ces  contrées  avaient  pour  base 
des  principes  tout  différons.  Tout  se  réunit , et  dans  le  témoignage  des  écri- 
vains de  l’antiquité , et  dans  les  monumens , pour  démontrer  que  la  harpe 
est  originaire  de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  Cet  instrument  apparait  sous  di- 
verses formes  sur  les  bas-reliefs  qui  ornent  les  temples  , dans  les  {teintures  , 
et  même  dans  quelques  débris  qui  ont  été  retrouvés , encore  montés  de  leurs 
cordes,  dans  des  tombeaux.  Tantôt  c'est  un  trigone  ou  harpe  à trois  côtés  mon- 
tée de  cordes  obliques  ; tantôt  c'est  un  corps  semi-circulaire  dont  les  cordes 
sont  attachées  verticalement;  tantôt , enfin  , c’est  un  corps  d’instrument  assez 
semblable  à celui  de  notre  harpe , et  que  des  musiciens  jouent  de  la  même 
manière.  Le  voyageur  Bruce  avait  trouvé  la  figure  d’un  de  ces  derniers 
instrunaens  dans  un  tombeau  , et  en  avait  donné  un  dessin  fort  inexact  repro- 
duit par  Burney  dans  son  histoire  de  la  musique  * ; depuis  lors  , cette  figure 
et  plusieurs  autres  du  même  genre  ont  été  représentées  d’une  manière  beau- 
coup plus  satisfaisante  dans  la  grande  Description  de  l'Égypte. 

Porphyre,  dans  sa  lettre  à ('Égyptien  Ambon , nous  a fait  connaître  le  nom  , 
générique  de  ces  harpes  dans  la  langue  égyptienne  : ce  nom  était  teouoini ; 
l'écrivain  grec  l’a  altéré  en  l'écrivant  tebouni  ’.  Ce  nom  , teouoini  était  à l'égard 
dts  harpes  , ce  que  celui  de  lyre  était  chez  les  Grecs  : celui-ci  s’appliquait  éga- 
lement à la  cythare , à la  chelys , à la  sambuque  et  à plusieurs  autres  variétés. 

Les  noms  particuliers  des  diverses  espèces  de  harpes  de  l’Égypte  nous  sont 


1 J'ai  donné  d'amples  éclaircissemens  sur  l’origine  orientale  des  harpes,  dans  un  mor- 
ceau historique  inséré  au  deuxième  volume  de  la  Revue  musicale. 

’ Tome  1" , pi.  nu. 

3 On  peut  consulter  à ce  sujet  des  notes  intéressantes  de  Thomas  Gale , sur  le  traité 
des  mystères , de  Jamblique  ( p.  21 5 ) , la  dissertation  de  Jablonski  sur  les  mots  égyp- 
tiens employés  par  les  écrivains  de  l'antiquité  (in  Opuscula , t.  1er,  p.  344);  et,  le 
mémoire  de  M.  Villoteau  sur  les  diverses  especes  d'instrumens  de  musique  qu'on 
remarque  parmi  les  sculptures  qui  décorent  tes  antiques  monumens  de  l’Egypte. 
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inconnus.  Nous  savons  seulement  que  ces  instrumens  étaient  montés  de  cordes 
de  boyaux , car  une  harpe  en  bois , qui  fait  partie  du  musée  égyptien  de  Paris , 
avait  encore  quelques  morceaux  de  cordes  de  cette  espèce,  quand  on  la  trouva 
dans  un  hypogée , et  on  lui  a laissé  ces  fragraens  , qui  ne  diffèrent  des 
cordes  modernes  que  par  une  dessication  excessive  qui  les  fait  réduire  en 
poussière  quand  on  les  presse  entre  les  doigts.  Il  parait  que  ces  cordes  étaient 
faites  avec  des  intestins  de  chameau  ; c'est  encore  ainsi  qu’on  les  fait  dans  le 
pays  ; on  leur  donne  le  nom  de  qols. 

La  lyre  à cordes  droites  se  rencontre  aussi  sur  les  monumens  de  l’Égypte  ; 
les  instrumens  de  cette  espèce  qu'on  y voit  sont  montés  de  trois  ou  de  quatre 
cordes.  Au-delà  de  la  première  cataracte  du  Nil , habite  une  population  qu'on 
appelle  Barâbrasou  Berbères  , qui  a conservé  la  lyre  antique  montée  de  cinq 
cordes,  dont  elle  se  sert  pour  accompagner  léchant.  Des  individusde  cette  tribu 
vont  souvent  au  Caire  pour  y servir  en  qualité  de  domestiques , et  ils  y portent 
toujours  leur  instrument  favori.  Cette  lyre  des  Baràbras  est  appelée  ketser  ; 
les  Éthiopiens  lui  donnent  le  nom  de  kissar,  et  les  habitans  de  la  basse  Égypte 
la  nomment  qytarah  Barbaryeh , c’est-à-dire,  cithare  des  B arâbras.  Doit-on  con- 
clure de  l'existence  de  la  lyre  en  Égypte,  qu'elle  est  originaire  de  ce  pays, 
d’où  elle  aurait  passé  en  Grèce , ou  bien  que  les  Grecs  en  sont  les  inventeurs? 
j'gvoue  que  je  penche  pour  cette  dernière  opinion , et  je  crois  que  les  instru- 
mens dépourvus  de  manche  et  à cordes  droites  sont  originaires  de  l'Occident, 
comme  ceux  qui  ont  des  tables  d’harmonie  et  des  cordes  obliques  le  sont 
de  l’Orient.  Cette  question  n’est  pas  aussi  frivole  qu’on  pourrait  le  croire , car 
elle  tient  à tout  un  système  de  musique  , comme  je  le  ferai  voir  par  la  suite. 
Quant  aux  origines  fabuleuses  , elles  ne  manquent  pas  à la  lyre  : Homère  en 
attribue  l’invention  au  Mercure  grec  ; Apollodore  en  fait  inventeur  le  Mercure 
égyptien  ou  trimégiste.  Suivant  ce  dernier  écrivain , le  dieu  se  promenant 
sur  les  bords  du  Nil , après  que  le  fleuve  fut  rentré  dans  son  lit , heurta  dn 
pied  contre  une  tortue  qui  était  restée  sur  la  terre , qui  s'y  était  desséchée  , 
et  dont  les  fibres  devenues  sonores  résonnèrent  dans  ce  choc.  Mercure , étonné 
du  phénomène , prit  dans  ses  mains  cet  instrument  naturel  et  le  perfectionna. 
Chez  tous  les  peuples , ce  sont  les  dieux  qui  ont  fait  don  de  la  musique  aux 
humains  , et  cet  art  est  le  seul  qui  ait  une  origine  céleste. 

Un  autre  instrument  d’une  forme  et  d'un  usage  remarquables  appartient  à 
l’Égypte  et  à la  Syrie  : c’est  celui  qui  est  désigné  dans  les  versions  grecques 
et  latines  de  la  Bible  sous  le  nom  de  psaltérion.  Sa  forme  est  celle  d’une  harpe 
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trigone  renversée  sur  une  caisse  sonore , et  montée  de  cordes  obliques  de  mé- 
tal ou  de  boyaux  qu’on  frappait  avec  do  légères  baguettes.  Ptolémée , mathé- 
maticien célèbre  et  écrivain  grec  sur  la  musique , né  à Naucratès , dans  le 
Delta , et  qui  vivait  à Pcluse  dans  le  deuxième  Bièclc  de  l'ère  chrétienne , a 
donné  dans  scs  Élémens  harmoniques  la  figure  de  cet  instrument,  dont  il  s’est 
servi  pour  la  démonstration  des  rapports  arithmétiques  des  sons  par  les  lon- 
gueurs des  cordes.  11  lui  donne  le  nom  de  canon  1 : les  Arabes  appellent  encore 
les  variétés  du  psaltérion  du  nom  générique  de  qanon.  C’est  co  même  instru- 
ment qui , transporté  en  Europe  par  les  Croisés , au  moyen  âge , est  devenu  le 
type  de  l'épinette  , du  clavecin  et  des  autres  inslrumens  à cordes  et  à clavier. 
Dans  une  ordonnance  du  mois  de  mai  1864  qui  fait  connaître  les  noms  et  l’em- 
ploi des  musiciens  ou  ménestrels  de  la  chambre  du  roi  de  France  Charles  V, 
oo  voit  que  l’un  d’eux  , nommé  Jehan  Tonet  de  Rains  ( Reims  ) , jouait  du 
demi-canon.  Ce  demi-canon  est  la  petite  espèce  désignée  aujourd'hui  par  les 
Arabes  sous  le  nom  de  santir,  ou  pisantir,  et  quelquefois,  par  contraction,  psan- 
tir.  De  ces  noms  , les  Grecs  ont  fait  psaltérion,  et  les  écrivains  du  moyen  âge 
tütèrion , salière  et  psallcre.  Au  chapitre  des  ménestrels  de  l’ordonnance  sur  le 
réglement  de  l’hôtel  de  Louis  X,  roi  de  France,  datée  de  13115 , on  trouve  un 
Lebome , joueur  de  psaltérion.  Les  Qobtes,  descendans  des  anciens  habitons 
de  l’Égvpte,  appellent  encore  pipsallerion  un  instrument  polycorde  propre  à 
accompagner  la  voix. 

Les  sculptures  qui  décorent  les  temples  de  l’Égypte , les  peintures  des 
tombeaux , et  les  fouilles  entreprises  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans , ont  fait 
connaître  l'existence  d'un  troisième  instrument  qni  appartient  aux  Égyptiens , 
aux  Arabes  et  à différons  peuples  de  l’Asie:  cet  instrument,  dont  la  caisse 
sonore  est  surmontée  d’un  manche  , est  aujourd’hui  connu  en  Égypte  sous  le 
nom  d ’eoud.  Bien  que  borné  à un  petit  nombre  de  cordes , cet  instrument 
démontre , aussi  bien  que  les  harpes  de  diverses  formes  et  le  psaltérion , l’exis- 
tence d’une  échelle  musicale  étendue  chez  les  Égyptiens,  et  le  fréquent  usage 
qu’on  en  faisait;  car  il  offrait  la  possibilité  de  varier  les  intonations  des  cordes 
par  les  diverses  positions  des  doigts  sur  le  manche.  Aucun  instrument  de  ce 
genre  n’a  existé  chei  les  Grecs  ni  chez  les  Romains  : je  forai  voir  plus  loin 
que  l'absence  do  cet  instrument,  et  en  général  de  ceux  qui  sont  montés  de 
beaucoup  de  cordes  dans  la  haute  antiquité  grecque  et  romaine , était  la 

' La  figure  du  canon  se  trouve  dans  un  manuscrit  des  élémens  harmoniques  de  Plolc- 
mée , qui  est  à la  Bibliothèque  du  Roi  â Paris,  coté  245  in-fol. 
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conséquence  nécessaire  d’un  système  de  musique  tout  différent  de  celui  des 
Égyptiens  et  des  autres  peuples  orientaux. 

Les  Égyptiens  avaient  aussi  diverses  sortes  de  flûtes , parai  lesquelles  on 
en  remarquait  une  semblable  à notre  flûte  traversière , ainsi  que  des  sistres, 
instrument  de  percussion  qui  différait  des  crotales  des  autres  peuples  en  ce 
qu'il  était  composé  de  plusieurs  tiges  métalliques,  de  diverses  longueurs,  qui 
rendaient  des  sons  différens  lorsqu'on  les  frappait  en  agitant  tout  l'instrument. 
Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  plus  de  détails  sur  ces  flûtes  ni  sur  ces 
sistres , parce  qu’ils  sont  de  peu  d'importance  à l’égard  du  système  de  musi- 
que des  Égyptiens. 

Nous  savons  par  Athénée  que  Vliydraule  ou  orgue  hydraulique  fut  inventé 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergètes  par  Ctésibius  d'Alexandrie.  Les  rensei- 
gnemens  donnés  par  le  mathématicien  Héron  ne  sont  pas  assez  clairs  pour 
nous  faire  comprendre  ce  que  pouvait  être  cet  instrument,  ni  de  quelle  ma- 
nière l'eau  servait  à l’émission  du  son.  Au  reste  cela  est  de  peu  d’importance 
à l'égard  des  connaissances  musicales  des  Égyptiens  ; car,  après  la  conquête 
de  leur  pays  par  Alexandre  et  sous  la  domination  de  scs  successeurs,  les  habi- 
tons de  l’Égypte  perdirent  une  partie  de  leurs  arts  originaux  : les  Grecs  com- 
mencèrent alors  l’œuvre  de  leur  dégénération. 

J'ai  dit  qu'avant  les  récentes  découvertes  faites  en  Égypte  dans  les  derniers 
temps , il  était  à peu  près  impossible  de  se  former  une  idée  juste  de  la  mu- 
sique des  Égyptiens , et  conséquemment  de  celle  des  Hébreux  : aujourd’hui , 
cela  est  devenu  beaucoup  plus  facile.  Je  ne  consulterai  donc  ni  les  traduc- 
teurs ni  les  commentateurs  de  la  Bible  pour  savoir  ce  qu’étaient  les  instrumens 
désignés  dans  la  langue  des  Juifs  par  les  noms  de  kinnor,  siebel,  mtnnt'm, 
michol  et  schelasim  ; je  ne  croirai  pas  plus  ceux  qui  me  diront  que  le  premier 
appartenait  à une  harpe , que  ceux  qui  m’assureront  que  son  nom  indiquait 
une  cythare , un  luth , un  violon , et  ainsi  des  autres  ; car,  à défaut  de  rensei- 
gneincns  exacts  et  de  monumens , la  fantaisie  seule  pouvait  faire  adopter  l'un 
de  ces  instrumens  plutôt  que  l’autre.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que 
kinnor  était  chez  les  Juifs  un  nom  générique  comme  teouàini  ou  tebouni  chez 
les  Égyptiens  ; il  désignait  en  général  un  instrument  de  l'espèce  des  harpes. 
Quant  au  nebel,  on  ne  peut  douter  que  ce  nom  a désigné  le  trigone  à cordes 
obliques,  et  qu'il  a été  l'équivalent  du  nablum  des  Syriens  et  des  Phéniciens'. 

' On  peut  voir  sur  ce  sujet  un  article  que  j’ai  donné  dans  le  deuxième  volume  de  H 
Revue  musicale  (t.  ti,  p.  337). 
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Mais  là  se  bornent  nos  connaissances  sur  la  nature  des  instrumens  hébreux  : 
pour  en  savoir  davantage , nous  sommes  obligés  d’examiner  ce  qu'étaient  les 
instrumens  chez  les  Egyptiens,  et  ce  qu’ils  sont  encore  aujourd’hui  ; car  les 
Juifs  ont  tont  appris  des  Égyptiens.  L'historien  hébreu  Philon , et  Clément 
d’Alexandrie  ne  mettent  pas  en  doute  que  Moïse  n’eût  appris  la  musique  en 
Égypte.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  douter  que  le  psaltérion  et  un  instrument  du 
genre  du  luth  n’aient  clé  en  usage  chez  les  Juifs , puisqu'ils  se  rencontrent 
sur  tous  les  monuincns  de  l’Égypte  , et  que  la  plupart  des  peuples  de  l’Orient 
s'en  servent  encore;  mais  que  l’instrument  à manche  ait  été  le  achetas  im , 
comme  Prinz  l'affirme  dans  son  histoire  de  la  musique;  que  magrepha  ou  mi- 
grtpha  ait  désigné , suivant  l’opinion  de  quelques  autres  écrivains  , le  psallc- 
rion,  c’est  ce  que  nous  ne  savons  pas,  ce  que  nous  no  pourrons  jamais  savoir, 
n’avant  pour  nous  instruire  que  la  Bible,  qui  ne  s'explique  pas  et  qui  n'indique 
(pie  des  noms. 

A l'égard  des  traducteurs  et  des  commentateurs  qui  ont  rendu  le  mot 
hébreu  ugabh  par  celui  d'orgue,  et  qui  ont  parlé  de  l'existence  du  violon  chez 
les  Juifs,  je  dirai  d’abord  qu’il  n’y  a aucune  trace  sur  les  monutuens  de 
l'Égypte  de  quelque  chose  qui  ressemble  au  premier  de  ce»  instrumens , et 
pie  les  conjectures  qu’on  peut  faire  à ce  sujet  n'ont  aucune  espèce  de  valeur. 
Je  ferai  remarquer  ensuite  qu’on  ne  trouve  rien  dans  l'antiquité  qui  puisse 
(aire  croire  à l'existence  du  violon  ni  d’aucun  instrument  à archet  chez  les 
peuples  orientaux.  L’archet  est  originaire  du  Nord  et  de  l'Occident  : si  on  le 
trouve  aujourd'hui  chez  les  Arabes  et  dans  la  Perse,  c'est  que  les  Francs  en 
ont  doté  l'Orient,  comme  ils  en  ont  rapporté  le  luth  et  le  psaltérion.  Je  ferai 
Toir  tout  cela  dans  la  suite. 

Si  je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  instrumens  de  l'Égypte,  de  la  Judée, 
et  de  l'Arabie,  c'est  que  je  n’avais  que  ce  moyen  pour  faire  comprendre  ce 
qui  me  reste  à dire  du  système  général  de  la  musique  des  peuples  qui  habi- 
taient et  qui  habitent  encore  ccs  contrées.  Tous  ces  instrumens  sont  montés 
d'un  grand  nombre  de  cordes;  ils  indiquent  donc  l'usage  habituel  d'une 
échelle  musicale  étendue , et  vraisemblablement  aussi  d'intervalles  plus  petits 
que  ceux  qui  divisent  la  gamme  des  Européens.  Ce  trait  est  caractéristique 
dans  la  musique  de  l’Orient , et  particulièrement  dans  celle  des  Égyptiens  et 
des  Arabes  : mais  ce  n’est  que  par  induction  que  nous  pouvons  parvenir  à une 
connaissance  approximative  de  l'ancien  état  de  cette  musique.  Parmi  la  multi- 
tude de  débris  que  les  explorations  récentes  de  l'Égypte  ont  fait  tomber  dans 
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nos  mains , il  ne  s’est  trouvé  malheureusement  aucuns  fragmens  (le  manu- 
scrits qui  eussent  la  ronsique  pour  objet.  Pas  une  mélodie  n'a  échappé  aux 
ravages  du  temps;  mais  il  y a tant  d'analogie  entre  les  formes  des  anciens 
instrumens  et  l’état  actuel  de  la  musique  , sur  le  sol  arrosé  par  le  Nil , qu’il 
n’y  a peut-être  pas  de  témérité  à dire  que  le  systèmo  ancien  vit  encore  dans 
le  moderne. 

Au  milieu  de  l’Égypte  existe  une  tribu  , reste  malheureux  et  presque 
ignoré  desanciens  habitans  de  ce  pays  : cette  tribu  est  celle  des  Qobtes.  Dans 
sa  langue  on  a retrouvé  récemment  la  langue  des  Égyptiens  de  l’antiquité, 
et  l'on  a pu,  à l'aide  des  élémens  qu’on  y a puisés , expliquer  les  monumens 
tracés  sur  les  papyhis  en  écriture  démolique  ou  populaire , bien  que  celle-ci 
diffère  essentiellement  par  sa  forme  des  caractères  qobtes , dont  l’analogie 
avec  ceux  de  la  langue  grecque  est  sensible.  Or , si  le  peuple  originaire  de 
l'Égypte  a conservé , après  tant  de  siècles,  sa  langue  primitive,  malgré  le  mé- 
lange des  populations  étrangères  au  pays  et  la  longue  domination  de  celles-ci , 
n’est-il  pas  présumable  que  ce  même  peuple  a aussi  gardé  le  système  de  sa 
musique  antique  ? Il  ne  s'agit  ici , il  est  vrai , que  d’une  simple  conjecture  ; 
mais  j’espère  pouvoir  lui  donner  quelque  poids  par  les  observations  qui  vont 
suivre. 

Quiconque  a voyagé  en  Orient  et  a eu  occasion  d'entendre  exécuter  de  la 
musique  par  des  chanteurs  arabes,  persans  ou  arméniens , ou  bien  qui  a assisté 
au  service  divin  dans  les  monastères  des  chrétiens  grecs  , dans  les  églises  des 
Qobtes  ou  dans  les  synagogues  des  Juifs  ; quiconque , enfin , à défaut  d’audi- 
tion , a lu  avec  attention  l'ouvrago  de  M.  Villotcau  sur  l’ctat  actuel  de  la 
musique  en  Égypte,  aura  remarqué  sans  doute  la  multitude  d’ornemens  dont 
les  mélodies  sacrées  ou  profanes  sont  surchargées  chez  tons  ces  peuples.  Ces 
omettions  embrassent  en  général  une  échelle  étendue , et  font  passer  avec 
rapidité  la  voix  du  grave  à l’aigu  et  de  l’aigu  au  grave,  ce  qui , au  premier 
aspect,  et  abstraction  faite  des  circonstances  de  tonalité  et  do  division  des 
intervalles  de  la  gamme , donne  à toute  la  musique  orientale  un  caractère 
distinctif  assez  étrange  pour  l’oreille  d’un  Européen. 

Ces  ornemens,  dont  les  peuples  de  l’Orient  font  usage  dans  leur  musique, 
ne  ressemblent  pas  à ceux  de  la  musique  moderne  qu’on  entend  sur  les  théâ- 
tres de  France  ou  d'Italie  : ceux-ci  ont  par  eux-mêmes  une  certaine  forme 
mélodique  qui  se  substitue  à la  forme  simple , sans  altérer  le  mouvement  ni 
la  mesure,  et  les  chanteurs  qui  en  sont  les  plus  prodigues  ne  les  introduisent 
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dans  le  chant  qu’à  do  certains  passages  et  dans  des  positions  presque  eonve- 
nacs.  11  n’en  est  pas  de  même  à l'egard  des  musiciens  de  l’Arabie,  de  la  Perse, 
de  l'Égypte  ou  de  la  Syrie  ; car  ceux-ci  ne  passent  pas  une  note  de  la  mélodie 
sans  y ajouter  de  petits  tremblemens  de  voix  qui  leur  sont  particuliers , des 
trilles,  des  groupes,  des  fragmens  de  gammes  chromatiques  ascendantes  ou 
descendantes,  de  telle  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  reconnaître  sous 
cet  auias  de  notes  la  mélodie  primitive  ; ou  plutôt , il  n’y  a point  de  mélodie 
primitive  indépendante  do  ces  ornemens,  ceux-ci  faisant  nécessairement  partie 
de  toute  espèce  de  chant.  11  suit  de  là  qu'une  seule  phrase  se  prolonge  quel- 
quefois au  delà  de  toutes  les  bornes  raisonnables , et  qu'une  seule  syllabe  est 
soutenue  pendant  plusieurs  minutes  pour  donner  le  temps  au  gosier  du  chan- 
teur de  s'exercer.  C’est  ainsi  que  les  Qobtes  emploient  plus  de  vingt  minutes 
i chanter  une  seule  fois  le  mot  alléluia  d'où  l'on  peut  comprendre  que  leurs 
offices  religieux  doivent  être  d une  longueur  excessive.  Telle  est  la  fatigue  qu'ils 
en  éprouvent  que  n’ayant  pas  la  permission  de  s'asseoir  ni  do  s’agenouiller 
pendant  toute  la  durée  de  Tolhco  divin,  il  leur  serait  impossible  de  se  soutenir 
debout,  s’ils  n'avaient  la  précaution  de  poser  sous  leur  aisselle  uno  longue 
béquille  nommée  e’kas  *.  Platon  nous  apprend  que  les  prêtres  d'Egypte  chan- 
taient des  hymnes  sur  les  sept  voyelles  en  l'honneur  d’Osiris  : le  chant  des 
Qobtes  parait  être  une  dérivation  de  ces  hymnes  de  l’antiquité. 

De  l’usage  constant  d’un  chant  excessivement  orné  est  résulté,  comme  uuc 
nécessité  impérieuse , un  système  de  notation  de  la  musique  absolument  diffé- 
rent chez  les  peuples  orientaux  de  ce  qu'il  a été  en  Occident  chez  les  peuples 
de  l'antiquité  et  de  ce  qu'il  est  chez  les  modernes.  Chez  ceux-ci , la  mélodie 
étant  originairement  simple,  il  a fallu  des  signes  pour  représenter  chaque  son, 
parce  que  chacun  de  ces  sons  est  d'une  perception  facile  et  offre  un  de» 
éicmens  de  la  phrase  ; chez  les  peuples  de  l’Orient,  au  contraire , le  son  isolé 
passe  à l'ouîc  avec  tant  de  rapidité  qu’il  n'en  est  pas  remarqué , et  qu’il  se 
confond  avec  d'autres  sons  dans  de  certains  groupes  dont  l’oreille  est  affectée 
comme  si  c'étaient  des  formes  simples.  Une  telle  musique  a donc  moins  besoin 
de  signes  destinés  à exprimer  des  sons  isolés  qu'elle  n'en  a d’une  notation  pro- 
pre à représenter  des  collections  de  sons  ; car  ces  sons  collectifs  s’offrent  à l’es- 
prit  comme  autant  de  faits  sonores  qu'il  y a entre  eux  de  modes  d'agrégation. 
Cest  en  effet  ce  qu’on  remarque  chez  les  moines  grecs  de  l’Egypte  , de  la 

1 Villutcau  , L Lut  aclnel  île  l art  musical  en  jïÿjptc , p.  500,  édit.  iu-8. 
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Palestine  et  de  la  Syrie , chez  les  Arméniens  et  cher  les  Juifs  orientaux.  Je 
prie  le  lecteur  de  m'aecorder  ici  toute  son  attention , car  il  s’agit  d'un  fait 
historique  d’une  assez  grande  importance,  que  je  crois  avoir  découvert  et  pour 
lequel  je  vais  me  trouver  en  opposition  non  seulement  avec  tout  ce  qu’on  a 
écrit  sur  cette  matière  depuis  des  siècles , mais  même  avec  les  traditions 
répandues  dans  toute  l'église  grecque  do  l'Orient  et  de  l’Occident. 

Saint-Jean  de  Damas , ou  Damascène , l’un  des  pères  de  l’église , qui  vécut 
dans  le  huitième  siècle,  est  considéré  dans  toute  l’église  grecque  de  l’Orieut 
nomme  le  restaurateur  du  chant  de  cette  église,  et  comme  l’auteur  d’un  grand 
nombre  d’hymnes  qu’on  chante  encore.  Mais  ce  n'ctait  point  assez  de  la 
portion  de  gloire  qui  paraît  lui  appartenir  à cet  égard  , plusieurs  auteurs  ont 
aussi  supposé  qu’il  fut  l’inventeur  de  la  notation  singulière  qui  est  en  usage 
parmi  les  chrétiens  grecs  orientaux.  Il  est  certain  qu’au  nombre  des  traités 
du  chant  de  l'église  grecque  qu’on  trouve  en  manuscrit  dans  l’Orient,  il  en  est 
un  qui  semble  fort  ancien  et  qui  porte  le  nom  de  Jean  Damascène  ; mais  dans 
l'explication  des  signes  employés  pour  la  notation  de  ce  cbant,  il  n’y  a pas  un 
mot  qui  puisse  faire  croire  que  le  saint  en  soit  l’inventeur.  Nul  doute  que , 
trouvant  dans  la  musique  grecque  une  notation  toute  faite  et  d'un  usage  facile, 
il  ne  l’eût  adoptée,  si  cette  notation  eût  répondu  à la  nature  des  mélodies  dont 
on  faisait  usage  dans  les  églises  et  dans  les  monastères  grecs  de  l’Égypte , de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine  ; mais  la  notation  grecque,  destinée  à représenter 
une  musique  simple  et  rhythméc , ne  pouvait  s’appliquer  à ces  mélodies 
orientales , surchargées  d’ornemens.  Ainsi  que  je  l’ai  dit , ces  ornemens  du 
chant  sont  un  type  de  l'Orient,  tandis  que  le  chant  simple  et  syllabique  appar- 
tient à l’Occident.  11  fallait  donc  aux  peuples  orientaux  une  notation  de 
groupes  de  sons,  comme  il  en  fallait  une  de  sons  isolés  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  Or,  par  cela  même  que  la  notation  par  groupes  de  sons  était  une 
nécessité  pour  la  musique  de  l’église  grecque  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie , il 
n’est  pas  vraisemblable  que  cette  notation  n'ait  pris  naissance  qu’au  huitième 
siècle,  ni  que  ce  soit  un  moine  de  ce  temps  qui  l’ait  inventée.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  a appartenu  à l’antique  Egypte  , et  j’ai  pour  garant  de  mon  opinion 
la  similitude  des  signes  de  cette  notation , attribuée  fausscrocntà  saint  Jean  de 
Damas,  avec  ceux  de  l’écriture  démotique  ou  populaire  des  anciens  Égyp- 
tiens. Cette  similitude  a échappé  aux  recherches  de  tous  les  historiens  de  la 
musique  : elle  est  assez  curieuse  pour  que  j'en  donne  ici  quelques  aperçus. 

Dans  le  système  de  la  notation  du  chant  de  l’église  grecque,  il  n’y  a pas 
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de  noies  proprement  dites,  c'est-à-dire  de  signes  destinés  à représenter  tel 
on  tel  son  d'une  gamine  ; car  les  Grecs  ne  connaissent  pas  de  diapason  fixe , 
on  de  son  modèle  auquel  se  rapportent  les  autres.  Il  est  vrai  qu’il  y a un  point 
de  départ  pour  tous  les  chants  qui  peut  être  considéré  comme  la  note  prin- 
cipale de  toute  espèce  de  chant , et  d’après  lequel  tous  les  mouvemens  de  la 
voix  se  règlent  ; mais  le  chanteur  prend  ce  son  où  bon  lui  semble , en  raison 
de  la  gravité  ou  de  l'élévation  do  sa  voix. 

Le  son  qui  sert  de  point  de  départ  dans  une  mélodie  ; celui  qui , comme  le 
disent  tous  les  écrivains  grecs,  est  le  commencement , le  milieu  et  la  fin  de  toute 
musique,  se  représente  par  un  signe  qu'on  nomme  ison.  Or , le  signe  de  ce  son 
est  d'une  ressemblance  exacte  avec  celui  de  l'ancienne  écriture  démotique  de 
l'Égypte  qui  répond  au  delta  des  Grecs.  Le  signe  oligon,  qui  exprime  une 
ascension  de  la  voixde  l'intervalle  d'un  ton,  en  commençant  par  l'ison,  est  l'un 
des  caractères  de  la  lettre  N,  en  écriture  déraotique.  L 'oxeia,  signe  de  l’ascen- 
sion d'un  son  supérieur  à l'isen,  n’est  autre  que  l’un  des  caractères  de 
la  lettre  R dans  la  meme  écriture.  Le  kouphisma,  signe  du  mouvement  du 
troisième  son  au  quatrième,  est  l'un  des  caractères  de  la  lettre  B.  L epetasthe, 
ascension  du  quatrième  au  cinquième  son , sc  retrouve  dans  plusieurs  carac- 
tères de  la  lettre  T de  l'alphabet  démotique.  Le  pelasthon , exprimant  le 
mouvement  ascendant  du  cinquième  au  sixième  son , est  exactement  l’un  des 
nombreux  caractères  qui , dans  les  papyrus , répondent  au  sigma  des  Grecs  ; 
le  double  kentema,  ou  double  esprit,  qui  se  combine  avec  beaucoup  de  signes 
de  l’écriture  démotique,  exprime  l’ascension  du  sixième  son  au  septième.  Le 
signe  du  mouvement  ascendant  de  tierce  est  le  kentema  simple , qui  est  un 
fragment  des  caractères  correspondons  dans  l’écriture  démotique  à Vêla,  à 
l'iota  et  au  sigma  grec.  Le  mouvement  de  la  voix  descendant  de  Vison  ou 
tonique  à la  tierce  inférieure  s'exprime  par  1 ’aporrhoé  qui , dans  cette  écriture 
répond  à E ; le  signe  du  mouvement  descendant  du  même  son  à la  quinte 
inférieure  était  l'un  des  caractères  de  B. 

Ces  divers  signes  se  combinent  de  plusieurs  manières  , ou,  comme  il  est  dit 
dans  les  papadike  ( Traités  du  chant  de  l’église  grecque),  sa  composent  pour 
exprimer  d'autres  mouvemens  de  la  voix.  La  multiplicité  des  signes  composés 
pour  exprimer  le  même  mouvement  ou  intervalle  n'est  qu’apparente  : cha- 
cune de  ces  compositions  indique  un  genre  d'ornement  différent  ajouté  à 
l’intervalle  radical  des  sons  principaux.  Tantèt  c'est  un  fragment  de  trille , 
tantôt  un  groupe , tantôt  enfin  un  traînement  de  la  voix  avec  un  certain  trera- 
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blement  qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  musique  des  prêtres  grecs,  des 
Juifs  et  des  Arméniens.  Ces  différences  n'ont  point  été  saisies  par  M.  Villoteau 
dans  son  travail , d’ailleurs  excellent , sur  la  musique  do  l’cgliso  grecque  ; 
mais  elles  ont  été  expliquées  d'une  manière  assez  nette  par  M.  Cbrisantes  de 
M ad  y te , professeur  de  musique  grecque  à Constantinople  , dans  le  troisième 
chapitre  de  son  Introduction  à la  théorie  et  à la  pratique  de  la  musique  ecclésias- 
tique ‘ ; et  aussi  dans  le  septième  chapitre  du  meme  ouvrage. 

L'analogiedcs  signes  qui  serventà  mesurer  la  valeur  des  sons  do  la  musique 
ecclésiastique  grecque  avec  les  caractères  de  l'ancienne  écriture  démotique 
des  Egyptiens,  n’est  pas  moins  remarquable.  Ces  signes,  qu’on  appelle  muets  ou 
grandes  hypostases , sont  le  parahlétiki , semblable  à plusieurs  caractères  cor- 
respondans  à P ; \eligisma,  l’une  des  lettres  qui  ont  la  valeur  du  kappa  grec  ; 
le  kilisma,  autre  caractère  qui  répond  au  kappa;  le gorgon,  autre  caractère 
qui  répond  à la  valeur  du  kappa  ; l'argon , semblable  à l’un  des  caractères  qui 
répondent  à T;  le  pegenna,  exactement  semblable  à l’un  des  caractères  de  1'/; 
enfin  , les  signes  himiphonon  et  hemiphthoron  ne  sont  autres  que  la  fleur  du 
lotos  diversement  tournée.  Les  autres  grands  signes  du  rliythinc  et  de  la  mesure 
des  sons  se  composent  des  caractères  dont  il  a été  parlé  précédemment , diver* 
sèment  combinés  et  tournes 

Après  cette  analyse  sommaire  du  système  de  notation  de  la  musique  ecclé- 
siastique grecque , et  la  comparaison  de  ses  signes  avec  ceux  de  l’écriture  dé- 
motique des  anciens  Égyptiens,  est-il  permis  de  douter  que  cette  notation  fut 
celle  de  ce  peuple  de  l’antiquité , et  que  Jean  Damascène  n’en  est  pas  l'in- 
venteur ? je  ne  le  pense  pas.  Chez  les  Grecs , chez  les  Romains , les  caractères 
de  l’alphabet,  disposés  do  diverses  manières , servaient  pour  la  notation  de  la 
musique  ; il  en  fut  de  même  pendant  une  partie  du  moyen  âgo.  Les  livres  de 
chant  des  églises  d’Éthiopie  et  des  prêtres  de  l’Abyssinie  sont  encore  notés 
aujourd'hui  avec  les  caractères  do  la  langue  amara , et  l’usage  de  ces  livres 
notés  parait  remonter  aux  premiers  temps  de  la  chrétienté  : pourquoi  donc  les 
Égyptiens  de  l'antiquité  n'auraicnt-ils  pas  aussi  fait  usage  des  riches  variétés 


• 'Eiexyuw  ri;  tS 0ca>pfnxw  tfeu  jrpaxnxo’y  vtf;  ixxXtfSisarmi;  fuueaaje.  Paris,  1821,  in-o*. 

1 0n  peut  sc  convaincre  de  la  réalité  des  similitudes  signalées  ici , par  la  comparaison 
des  signes  de  la  notation  de  la  musique  ecclésiastique  grecque,  donnée  par  H.  Vil- 
loteau (Descript.  île  l'Égypte,  1. 14,  p.  581-594,  édit.  in-8°),  avec  l'alphabet  démo- 
tique des  Egyptiens,  publié  par  M.  Champolliou,  jeune  ( Système  Hicroglyph.  des 
anciens  Égyptiens). 
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de  leur  alphabet  démotique  pour  noter  leurs  mélodies  ? Pourquoi  cette  no- 
utioa  ne  se  serait-elle  pas  couservée  dans  la  musique  des  premiers  chrétiens 
orientaux  ? d'ailleurs,  puisqu’il  est  démontré  que  Jean  de  Damas  n'a  point  in- 
terne les  signes  de  la  nutation  musicale  de  l'église  grecque , quelle  apparence 
▼a-t-il  qu’au  huitième  siècle,  alorsque  l’ancien  alphabet  démotique  de  l'Égypte 
«ait  disparu  pour  faire  place  à l'alphabet  qobtc,  dérivé  du  grec;  quelle  appa- 
rat»,dis-je, qu'il  ait  été  rechercher  d’une  manière  arbitraire  , dans  une  écri- 
te» oubliée , les  signes  d'uno  notation  qui  aurait  été  inconnue  jusqu'alors? 
Mol  doute , selon  moi , que  cette  notation  s'était  conservée , et  qu’elle  avait  été 
introduite  dans  le  chant  de  l'église  grecque  long-temps  avant  lui. 

Et  remarquez  l’importance  de  la  découverte  de  cette  ancienne  notation. 
Dr  ce  qu  elle  ne  peut  s'appliquer  qu’à  une  musique  surchargée  de  mouve- 
nas-devoix  et  d’ornemens,  il  suit  nécessairement  que  la  musique  actuelle 
delëçlise  grecque , et  de  quelques  peuples  de  l’Afrique , nous  donne  une  idée 
encle  de  ce  qu’était  l’ancienne  musique  do  l’Égypte.  Dans  l'exécution  de  leurs 
droits  sacrés , les  prêtres  grecs , les  Qobtcs , les  Éthiopiens , les  Arméniens , 
les  Juifs , parcourent  souvent  avec  rapidité  une  grande  étendue  de  sons  ; 
«la  coïncide  avec  la  forme  des  instrumens  de  musique  qu'on  voit  sur  les  rno- 
uatetu  de  l’antiquité  égyptienne.  Toute  la  musique  de  l’Afrique  et  d’une  par- 
tie de  l'Asie  tire  son  origine  de  cette  antiquité , et  en  a conservé  le  caractère  : 
«costale  chant  arabe  , le  chant  du  faqyr,  la  mélodie  qui  s’exhale  du  haut  des 
Bituras  pour  la  convocation  des  Musulmans , c’est  toujours  le  même  système 
diccentuation  et  de  vocalisation  ; système  qui  se  conserve  encore  dans  son 
caractère  primitif,  et  qui  parait  inhérent  à ces  vieilles  contrées.  On  verra  plus 
loin  comment , oubliant  leur  propre  musique  encore  rude  et  grossière,  les 
Emisés  rapportèrent  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  dans  notre  Europe  cet  art 
» ixwreau , si  séduisant  pour  leur  oreille , et  quels  furent  les  effets  qui  résul- 
te»» de  son  introduction  dans  les  chants  de  l’église  latine  et  dans  les  mélo- 
dies des  Trouvères. 

J'ai  dit  que  la  musique  des  Hébreux  est  née  en  Égypte  : il  en  est  une  preuve 
qui  n'a  pas  été  remarquée,  parce  que  personne  n’a  songé  à l’origine  antique 
de  la  notation  de  la  musique  ecclésiastique  des  Grecs  ; cette  preuve  se  trouve 
dans  la  ressemblance  remarquable  de  la  plupart  des  accens  musicaux  des 
Jaifs orientaux  avec  les  signes  de  cette  notation.  Ces  accens,  sont  bien  diffé- 
ras de  ceux  du  chant  en  usage  dans  les  synagogues  de  l’Europe, 

Remarquons  d’abord  qu’ils  n’ont  aucune  analogie  avec  les  caractères 
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de  l'écriture  hébraïque  ; tandis  qu’ils  en  ont  une  très  sensible  avec  quel- 
ques uns  de  ceux  de  l'écriture  domotique  de  l'ancienne  Égypte.  Par  exemple , 
le  maygaf,  signe  de  jonction  de  deux  sons,  est  exactement  le  même  signe  que 
Yoligon  de  la  musique  de  l’église  grecque  et  que  l’un  des  caractères  répondant 
à la  lettre  N de  l'écriture  égyptienne  ; l’accent  tebyr,  ou  brisé , a la  forme  d’un 
des  caractères  de  L dans  la  même  écriture  ; Dargha  ( degré  ) est  la  même  chose 
que  Yaporrhoé  de  la  notation  grecque  et  que  l’E  égyptien  ; le  poser  ( semeur  ) 
est  le  pelaston  de  la  musique  grecque  et  l'un  des  caractères  de  S retourné  ; 
pachto  ( extenseur  ),  qui  est  un  accent  de  durée  des  sons  , a la  même  forme  que 
apté,  signe  de  valeur  des  sons  dans  la  notation  de  l’égliso  grecque,  et  que  l'un 
des  caractères  de  M dans  l’alphabet  démotique  des  Égyptiens  y'e/yè  ( retourné  ) 
est  un  des  caractères  de  D du  même  alphabet  ; sagef  ghadol , émission  puis- 
sante de  la  voix  dans  une  grande  étendue  de  sons , est  un  des  caractères  de  T ; 
enfin , telicha  ghedola , talcha  et  qame  farah  sont  évidemment  des  fragraens 
et  des  compositions  de  la  fleur  de  lotos , comme  les  signes  des  tons  et  de  leurs 
mutations  dans  la  musique  ecclésiastique  grecque. 

Que  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  notation  musicale  des  Arméniens , nous 
remarquerons  aussi  que  les  signes  de  cette  notation  n'ont  point  d'analogie  avec 
les  caractères  de  l'écriture  arménienne  , tandis  qu'il  y en  a une  sensible  avec 
ceux  de  l'alphabet  démotique  de  l’antique  Égypte , avec  les  signes  de  la  nota- 
tion ecclésiastique  grecque  et  avec  les  accens  musicaux  des  Juifs  d'Orient. 
Un  certain  patriarche  arménien,  nommé  Mesrop , passe  pour  avoir  trouvé 
d’une  manière  miraculeuse , au  quatrième  siècle , et  ces  signes  et  les  chants 
qu’ils  expriment  ; mais  tout  cela  sort  de  la  source  commune.  Si  quelques  dif- 
férences se  font  remarquer  dans  la  musique  des  peuples  dont  je  viens  de  par- 
ler, elles  tiennent  au  mode  d'exécution  plutôt  qu’à  l'esprit  de  l'art  : cet  esprit 
est  uniforme , et  malgré  les  altérations  partielles  de  quelques  signes  des  nota- 
tions diverses,  celles-ci,  concourant  au  même  objet,  laissent  toutes  aper- 
cevoir le  type  commun.  Il  y aurait  lieu  d’être  étonné  que  toutes  ces  analogies 
eussent  échappé  aux  investigations  des  historiens  de  la  musique,  si  les  con- 
naissances que  nous  avons  acquises  sur  l'ancienne  Égypte  ne  dataient  d’hier. 

Nous  pouvons,  par  induction,  connaitre  le  caractère  général  de  l’ancienne 
musique  des  Egyptiens  et  des  Hébreux , ainsi  que  le  système  de  la  notation 
de  cette  musique;  les  monuroens  nous  éclairent  sur  les  formes,  les  usages  de 
leurs  instrumens , et  la  composition  de  leurs  concerts  ; mais  nous  sommes  dans 
une  ignorance  complète  ù l'égard  de  lechclle  musicale  de  ces  peuples  et  de 
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tout  ce  qai  concernait  leur  tonalité.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  huit 
modes  du  chant  de  l’cglise  grecque  nous  donnent  une  idée  de  cette  tonalité. 
11  est  vraisemblable  que  ces  modes  ont  été  formulés  à l’imitation  des  anciens 
modes  grecs , mais  avec  quelque  altération  dans  leur  caractère  primitif.  Peut- 
être  cette  application  des  formules  de  l’ancienne  musique  grecque  à la  mélo- 
die des  anciens  Égyptiens  est-elle  la  part  réelle  que  saint  Jean  Damascène  a 
eue  dans  la  réforme  du  chant  de  l'église  grecque  : quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que  les  noms  de  ces  modes  sont  grecs  ( dorien  , lydien , phrygien  , 
niixolydicn , etc.,  etc.  ). 

S’il  reste  encore  aujourd’hui  quelque  trace  de  l’ancienne  tonalité  de  la 
musique  égyptienne , c’est  sans  doute  dans  la  mélodie  des  Qobtes  qu’il  faut 
les  chercher , ainsi  que  dans  les  trois  modes  de  la  musique  Éthiopienne.  La 
tonalité  de  ces  deux  genres  de  musique  a beaucoup  d’analogie  : si  l’effet  en 
est  différent , c’est  à cause  du  mode  d’exécution.  Les  prêtres  abyssins  ont  une 
certaine  vivacité  d’intelligence  et  d’organisation  physique  qui  se  fait  remar- 
quer dans  tout  ce  qu’ils  font;  tandis  que  les  Qobtes,  tristes  et  malheureux 
débris  d’un  peuplevdégénéré  par  un  long  esclavage , portent  dans  toutes  leurs 
actions  une  lenteur , une  nonchalance  assoupissantes.  Suivant  les  traditions 
de  l’église  éthiopienne,  saint  Yared,  vénéré  dans  le  pays,  aurait  trouvé  d’une 
manière  miraculeuse  et  par  l’inspiration  du  saint  Esprit , les  trois  modes  de 
la  musique.  C’est  l’histoire  de  Mcsrop  et  du  chant  arménien  ; c’est  celle 
de  toutes  choses  chcx  les  peuples  de  l’Orient.  Ces  trois  modes  ont  nn  carac- 
tère uniforme;  ils  ressemblent  à notre  mode  mineur  dont  on  aurait  retranché 
la  note  sensible.  Us  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leur  degré  d'élévation  et 
par  l’étendue  de  leur  échelle.  Ainsi , quoique  le  mode  gués  réponde  à notre 
ton  de  fa  mineur,  et  que  le  mode  ezel  soit  en  toi  mineur,  les  mélodies  de  celui-ci 
embrassent  une  plus  grande  étendue  et  s'élèvent  plus  haut.  Les  Qobtes  ont  dix 
tons  ou  modes  dont  ils  savent  discerner  les  différences  ; mais , à l'oreille  d’un 
européen  , toutes  ces  différences  se  confondent  dans  une  seule  mélodie.  Le 
mode  mineur  y domine  , mais  quelquefois  le  mode  majeur  s’y  introduit  d'une 
manière  arbitraire  , en  apparence , et  la  voix  s'élevant  peu  à peu  semble  réu- 
nir plusieurs  tons  ensemble.  Que  si , après  qu’une  mélodie  est  achevée  , on  en 
demande  une  d’un  autre  ton  à un  chanteur  qobte , celle  qu'il  fera  entendre 
produira  exactement  la  même  sensation  que  la  première  à l'oreille  de  l’étran- 
ger , mais  non  pas  à la  sienne. 

An  reste , il  est  bien  d'autres  choses  en  quoi  se  manifeste  la  différence  d’or- 
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ganisation  qui  existe  entre  les  Européens  et  les  divers  peuples  dont  il  vient 
d’être  parlé , à l’égard  de  la  musique.  Qui  croirait , par  exemple , que  le  nasil- 
lement est  considéré  comme  une  beauté  du  chant  par  les  prêtres  grecs , par 
les  Arabes , et  par  les  habitons  de  la  Syrie  ? c’est  cependant  un  fait  dont 
M.  Villoteau  s’est  assuré  lorsqu’il  faisait  en  Égypte  des  recherches  sur  les 
systèmes  de  la  musique  de  l’Orient.  Le  maître  qu’il  avait  pris , pour  apprendre 
le  chant  de  l’église  grecque,  était  un  vieux  prêtre  à la  voix  maigre  et  trem- 
blante , qui  chantait  du  nez  avec  une  sorte  d’affectation  et  d’importance.  Déjà 
l’élève  avait  remarqué  ce  nasillement  chez  tous  les  chanteurs  qu’il  avait  en- 
tendus au  Caire  et  dans  les  autres  villes  do  l’Égypte , ce  qu’il  considérait 
comme  le  résultat  de  l’organisation  physique  de  ces  individus.  11  était  alors 
bien  éloigné  de  croire  que  cet  accent  fût  recherché  par  les  Égyptiens  avec 
autant  de  soin  que  nous  en  mettons  à l’éviter.  Bientôt  il  acquit  la  preuve  que 
ce  qui  lui  semblait  si  ridicule  était  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
oriental  ; carie  vieux  prêtre  exigeait  toujours  qu’il  l’imitât  en  cela.  Il  s’en- 
suivit des  scènes  fort  plaisantes  où  le  maître  se  courrouçait  de  ce  que  son  élève 
riait  d’une  si  belle  chose. 

Les  Éthiopiens  ont  sur  les  beautés  et  les  solennités  du  chant  des  idées  qui 
ne  sont  pas  moins  singulières.  Dans  leurs  livres  d’offices , chaque  mélodie  est 
notée  en  trois  modes  différons  ; le  mbde  le  plus  bas  avec  peu  d’ornemens  est 
pour  les  jours  de  simple  férié;  aux  fêtes  moyennes,  leur  voix  s’élève  elles 
ornemens  deviennent  plus  fréquens  ; aux  grandes  solennités  , les  prêtres 
s’égosillent  et  multiplient  à l’infini  les  broderies  du  chant , persuadés  que  la 
musique  est  d’autant  plus  belle  que  la  voix  est  plus  haute.  Dans  l’Abyssinie 
pendant  qu’on  exécute  ces  chants , on  no  cesse  de  battre  à la  porte  des  églises 
sur  uno  grande  quantité  de  timbales  qui  font  un  bruit  effroyable , et , au  de- 
dans du  temple , les  prêtres  et  le  peuple  exécutent  des  danses  tumultueuses 
qui  font  partie  des  cérémonies  du  culte.  11  est  facile  de  comprendre  quel  doit 
être  l’effet  du  chant  au  milieu  de  ce  vacarme. 

L’harmonie  a-t-elle  été  l’une  des  parties  constitutives  de  la  musique  des  an- 
ciens habitons  de  l’Égypte?  Pour  résoudre  cette  question,  il  faudrait  avoir  une 
connaissance  exacte  de  la  composition  de  l’échelle  musicale  et  du  système  de 
tonalité  de  ce  peuple;  car  les  affinités  harmoniques  des  sons  dépendent  do 
leur  succession,  et  vice  versa.  Toutefois,  à defaut  do  renseignemens  positifs, 
je  pense  qu’il  est  permis  de  se  prononcer  pour  la  négative  si  l’on  considère 
l’ignorance  de  l’emploi  simultané  des  sons  où  étaient  tous  les  peuples  qui 
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habitaient  en  Égypte,  à l’époque  où  l’armée  française  en  fit  la  conquête. 
On  a tu  , dans  ce  qui  précède , que  le  caractère  général  de  l’art  musical  s’est 
conservé  dans  cette  partie  de  l’Orient  tel  qu’il  était  dans  l’antiquité  ; il  y a 
donc  lieu  de  croire  qu’une  partie  si  importante  de  cet  art  qu’est  l’harmonie 
ne  se  serait  pas  absolument  anéantie  si  elle  eut  existé  autrefois.  Ce  n’est 
pas  seulement  l’ignorance  de  l’harmonie  qu’on  remarque  chez  les  Arabes , les 
Grecs,  les  Éthiopiens  et  les  Juifs;  c’est  incapacité  absolue  d’en  comprendre 
les  effets,  par  suite  de  leur  éducation.  La  réunion  harmonieuse  des  instru- 
mens  dans  la  musique  militaire  des  régimens  français,  loin  de  charmer  leur 
oreille,  leur  était  importune.  Il  est  vrai  que  les  peintures  des  tombeaux  et  les 
sculptures  des  temples  de  l’Égypte  nous  font  voir  des  harpistes  qui  jouent  de 
leurs  instrumens  avec  les  deux  mains , ce  qui  semble  indiquer  l’emploi  simul- 
tané des  sons;  mais  j’ai  déjà  fait  observer  que  le  système  mélodique  embras- 
sait une  grande  étendue  de  sons , et  qu’il  était  chargé  d’omemens  de  tous 
genres  ; en  sorte  qu’il  est  possible  que  l’emploi  des  deux  mains  ait  été  néces- 
saire pour  de  simples  mélodies.  D’ailleurs , il  se  peut  aussi  que  les  Egyptiens 
aient  fait  usage  de  l’antiplionie , c’est-à-dire  de  l’exécution  des  chants  à l'oc- 
tave : ce  genre  d’harmonie  qui , je  le  ferai  voir , a été  connu  des  Grecs  et 
des  Romains  , résulte  naturellement  de  la  réunion  des  voix  de  femmes  et 
d’hommes  : les  peuples  de  l'Orient  de  nos  jours  l'emploient,  même  dans  leur» 
concerts  d'instrumens. 

Pour  achever  de  donner  à mes  lecteurs  des  notions  de  la  musique  des 
peuples  orientaux,  il  me  reste  à exposer  le  système  de  cet  art  chez  les  Arabes 
et  chez  les  Persans.  Je  réunirai  ce  que  j'ai  à dire  de  ces  peuples,  parce  que 
l’analogie  de  la  musique  de  l'un  et  de  l'autre  est  telle  qu’il  serait  difficile  d’y 
remarquer  quelque  différence , si  le  mode  d'exécution  ne  faisait  sentir , dans 
la  musique  persane  , une  certaine  douceur  qui  manque  à l'arabe,  et  qui  est 
le  résultat  d'une  civilisation  plus  avancée. 

I.’histoire  de  la  musique  arabe  a ses  merveilles  et  ses  miracles,  comme  celle 
de  cet  art  chez  tous  les  peuples  anciens.  De  célèbres  musiciens  arrivent 
inconnus  à la  cour  des  sultans  et  des  khalifes  ; ils  prennent  un  luth , excitent 
à leur  gré  toutes  les  passions  dans  l’ame  de  ceux  qui  les  écoutent , les  plon- 
gent dans  le  sommeil,  disparaissent  mystérieusement  comme  ils  sont  venus, 
et  ne  sont  reconnus , après  leur  départ , que  par  leur  nom  qu'ils  ont  écrit  sur 
le  manche  de  leur  instrument.  Tel  est  l’enthousiasme  des  peuples  de  l’Orient 
pour  la  musique , que  pour  donner  une  idée  de  sa  puissance , ils  ont  eu  tous 
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recour»  aux  fictions.  Cependant,  par  une  contradiction  manifeste,  la  profes- 
sion de  musicien  est  considérée  comme  infâme  parmi  les  Arabes. 

Après  le  système  indien , celui  des  Arabes  est  le  plus  singulier,  le  moins 
rationnel  qui  existe  sous  le  rapport  de  la  formation  de  l'échelle  musicale  et 
de  la  tonalité.  J'ai  dit  quelle  impression  fit  à l'oreille  d’un  érudit  musicien 
français  le  chant  d'un  Arabe,  et  comment  il  découvrit  la  cause  de  la  sensation 
désagréable  que  ce  chant  lui  faisait  éprouver  : la  division  de  l’échelle  des 
sons  était  sans  analogie  avec  celle  dont  il  avait  l’habitude.  Cette  échelle , si 
bizarre  pour  nous,  ai  naturelle  & l'oreille  des  hahitans  d’une  grande  partie  de 
l'Afrique  et  de  l’Asie , est  divisée  par  tiers  de  ton,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  do 
renfermer  treize  sons  dans  l’étendue  de  l’octave,  elle  en  admet  dix-huit.  Dans 
la  notation  de  cette  échelle,  51.  Villoteau  a essayé  de  représenter  la  position 
des  notes  par  des  dièses  et  des  bémols  tronqués;  mais  ccs  signes,  ou  tous 
ceux  dont  il  se  fût  servi  n’auraient  pu  nous  faire  comprendre  les  ‘vérita- 
bles intonations  de  ces  notes  distantes  par  tiers  de  ton,  car  ccs  intonations 
ne  tombent  pas  sous  notre  sens  musical.  La  succession  dans  la  mélodie  de 
ces  petits  intervalles  ne  produit,  à la  première  audition,  d'autre  effet  sur 
l'oreille  des  Européens  que  celui  d’un  traînement  de  la  voix;  les  brode- 
ries multipliées,  les  trilles  fréquens,  et  les  petits  tremblemens  du  gosier  des 
chanteurs , joints  au  nasillement  dont  ils  font  un  usage  continuel , complètent 
une  musique  faite  pour  déchirer  notre  oreille  et  pour  charmer  la  leur. 

Les  principes  de  la  musique  arabe  sont  d’une  complication  effrayante  : 
les  auteurs  des  traités  originaux  que  nous  avons  ne  paraissent  pas  en  avoir  eu 
des  idées  bien  nettes.  Conformément  au  génie  et  aux  habitudes  du  peuple 
pour  qui  ils  écrivaient,  ces  auteurs  affectent,  dans  leur  style,  de  certaines 
formes  emblématiques  qui  jettent  beaucoup  d'obscurité  sur  leur  doctrine.  Le 
langage  figuré  est  presque  constamment  celui  dont  ils  se  servent , et  ce  lan- 
gage se  retrouve  jusqu’aux  titres  mêmes  de  leurs  ouvrages.  L’un  est  l’arbre 
couvert  de  fleurs , dont  les  calices  renferment  les  principes  de  l’art  musical; 
l'autre,  la  mer  des  sons , où  vogue  le  vaisseau  de  la  mtlodie.  Les  gammes  sont 
des  circulations;  les  notes , des  maisons.  « La  méthode  que  suivent  les  Arabes 
« dans  l'enseignement  de  la  mélodie  (dit  M.  Villoteau  1 ),  n'est  pas  raeii- 
• leure  que  celle  qu’ils  ont  adoptée  pour  la  démonstration  de  leur  système 

1 De  l'Étnt  de  l’art  musical  en  Égypte,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  xiv 
p.  33  de  l’édit,  in-8*. 
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« musical.  Le  style,  en  partie  figuré,  en  partie  simple,  de  leur  langage  tech- 

■ nique,  nuit  beaucoup  à la  clarté  des  idées,  qui  d’ailleurs  sont  noyées 

• dans  un  océan  de  mots  inutiles.  » 

Le  diagramme  général  des  sons  de  la  musique  arabe  se  divise  en  quatre- 
vingt-quatre  gammes , dont  les  formes  sont  déterminées  suivant  les  règles 
de  certains  modes  appelés  en  général  magâmât,  qui  sont  au  nombre  de 
doute,  et  qui  répondent  aux  signes  du  zodiaque.  On  désigne  ces  modes  par 
les  noms  de  rast,  zenklà,  o’châq,  hogâs,  eraq,  abouseylyk,  zyrafkend,  rahâony, 
bouzourk  , isfahân , hozcyny  et  nâoua. 

Le  génie  oriental  se  fait  apercevoir  dans  les  moindres  détails  de  ce  système. 

• Le  rast  (dit  un  écrivain  arabe),  le  zenklà  et  l’o’chàq  sont  d’un  tempéra- 

• ment  chaud  et  sec  ; ils  répondent  à l’élément  du  feu  et  à l’humeur  de  la 
« bile;  en  particulier,  le  rast  appartient  au  signe  du  bélier,  le  zenklà  à celui 

• du  lion,  l'o'châq  à celui  du  sagittaire.  L’eraq,  l’hogàz  et  l’abouseylyk ont 

■ le  tempérament  chaud  et  humide  : ils  correspondent  à l’élément  de  l’air 
« et  à l’humeur  du  sang;  l’erâq  appartient  aux  gémeaux,  l’hogàz  à la  balance, 
« et  l’abouseylyk  au  Verseau.  Le  zyrafkend , le  rahâony  et  le  bouzourk  ont 

• le  tempérament  froid  et  humide , et  répondent  à l’élément  de  l’eau  et  à 

• l’humeur  du  flegme  ; le  zyrafkend  appartient  à l’écrevisse,  le  rabâony  au 

■ scorpion  , et  le  bouzourk  aux  poissons.  L’isfàhan,  l’hozeyny  et  le  nâoua 

• ont  le  tempérament  sec  et  froid  : ils  répondent  à l’élément  terreux 

• (poudreux)  et  à l’humeur  noire,  et  l’isfahân  appartient  au  signe  du  taureau, 
« l’hozeyny  à la  vierge,  et  le  nâoua  au  capricorne.  » 

Semblable  au  système  de  tonalité  des  Hindous,  sous  le  rapport  de  la  variété, 
celui  des  Arabes  est  de  nature  à faire  comprendre  jusqu’où  peut  aller  la 
différence  d’organisation  musicale  entre  les  peuples  divers.  Les  doute  modes 
de  ce  système  se  divisent  chacun  en  treize  gammes  ou  circulations.  Toutes 
ces  circulations  répondent  à notre  gamme  de  la,  mais  dans  un  ordre  de 
succession  tel  que  toutes  les  notes  intermédiaires  entre  la  et  son  octave  supé- 
rieure se  présentent  tour  à tour  dans  un  état  d’altération  qui  résulte  de  la 
division  de  l’échelle  par  tiers  de  ton,  à l’exception  de  la  quarte  supérieure 
(ré) , qui  est  immuable  comme  les  deux  notes  des  extrémités  de  la  gamme. 
Telle  est  quelquefois  la  bizarrerie  des  associations  successives  des  sons  de  ces 
gammes , que  l’oreille  européenne  la  plus  dure  ne  pourrait  les  entendre  sans 
en  être  déchirée  ; et  pourtant  un  Arabe  y éprouve  un  vif  plaisir.  Pour  donner 
une  idée  de  la  variété  de  ces  gammes  de  la,  j’en  citerai  quelques-unes. 
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Dans  les  douze  premières  gammes  dit  mode  o’chaq , la,  si,  ri  et  la  (octave 
supérieure)  sont  justes  comme  dans  la  gamme  de  la  de  la  musique  euro- 
péenne ; ut  est  élevé  de  deux  tiers  de  ton , et  mi,  fa,  sol  sont  tantôt  justes  et 
tantôt  baissés  de  deux  tiers  ou  d’un  tiers  de  ton,  ou  hausses  des  mêmes  quan- 
tités ; en  sorte  qu’on  trouve  quelquefois  dans  la  même  gamme  une  note  plus 
basse  que  si  elle  était  bémolisée,  à côté  d’une  autre  qui  est  plus  haute  que  si 
elle  était  diésée.  La  treizième  gamme  a les  cinq  premières  notes  semblables 
à une  gamme  de  la  mineur , le  fa  est  élevé  de  deux  tiers  de  ton , et  les  deux 
dernières  notes  (sol,  la)  sont  justes  comme  celles  d'une  gamme  de  la  qui  n’au- 
rait pas  de  note  sensible. 

Dans  les  onze  premières  gammes  du  mode  nàoua , les  quatre  premières 
notes  sont  semblables  à celles  de  notre  gamme  de  la  mineur,  et  les  trois  notes 
suivantes  sont  alternativement  élevées  ou  baissées  d'un  ou  de  denx  tiers  de 
ton.  Les  deux  dernières  gammes  de  ce  mode  et  les  dix  premières  du  mode 
abouseylyk  diffèrent  de  celles-là  en  ce  que  le  si  est  baissé  d’un  tiers  de  ton. 

Il  y a de  ces  gammes  où  si  est  baissé  d'un  tiers  de  ton  pendant  que  ut  est 
élevé  de  la  même  quantité;  d’autres,  où  mi  est  baissé  d'un  tiers  de  ton  tandis 
que  fa  est  élevé  de  deux  tiers  ; d'autres , enfin , où  l'on  trouve  à la  fois  sol 
béoarre,  et  sol  élevé  d’un  tiers  ou  de  deux  tiers  de  ton. 

Il  était  absolument  impossible  qu'une  musique  basée  sur  de  telles  gammes 
ne  fût  pas  inbarmonique  : aussi  l'harmonie  est-elle  inconnue  aux  Arabes. 
Leurs  concerts  sont  souvent  formés  de  plusieurs  instrumens;  mais  ceux-ci 
jouent  l'air  à l'unisson  ou  à l’octave , à l'exception  d’une  sorte  de  basse  qui 
n’est  montée  que  d'une  seule  corde,  et  sur  laquelle  le  musicien  frotte  l’archet 
à vide  pendant  que  les  autres  instrumens  jouent  l’air,  de  manière  à produire 
à peu  près  l'effet  du  bourdon  d'une  vielle.  Dans  la  musiqne  militaire , des 
hautbois  criards  sont  réunis  à des  trompettes  et  à des  multitudes  de  tambours , 
de  timbales  et  de  cimbales  ; mais  on  n’entend , dans  cette  musique , que  l'air, 
joué  par  les  hautbois  , quelques  sons  éclatons  poussés  par  les  trompettes  au 
hasard  et  qui  s’accordent  comme  ils  peuvent  avec  le  reste , et  par-dessus  tout 
domine  le  bruit  des  tambours  , des  timbales  et  des  cimbales  qui  frappent 
tons  dans  des  rhythmes  différens.  En  parlant  de  l’effet  de  cette  musique , 
M.  Villoteau  s’exprime  ainsi  : « Le  nombre  des  timbales  et  des  tambours  de 
« diverses  proportions  est  si  considérable,  produit  un  si  grand  tintamarc, 
« l’éclat  des  timbales  est  si  étourdissant , le  son  aigre  et  perçant  des  hautbois 
« appelés  zamir  vibre  si  vivement  en  l’air , celui  des  trompettes  est  si  déchi- 
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< rant,  que  le  plus  bruyant  et  le  plu»  tumultueux  charivari  qu’on  puisse 

< imaginer  ne  donnerait  encore  qu’une  faible  idée  de  l’effet  général  qni 
t résulte  de  cet  ensemble  » Inhabile  a comprendre  l’effet  harmonieux 
des  accords  de  la  mosiquc  européenne , l’oreille  des  peuples  orientaux  en  est 
plus  tourmentée  que  satisfaite.  « Les  Egyptiens  n’aiment  point  notre  ma- 
■ siqué  (dit  M.  Villoteau)  et  trouvent  la  leur  délicieuse.  » J’ai  connu,  à 
Paris, un  Arabe  qui  aimait  passionnément  la  Marseillaise , et  qui  me  demandait 
icuTent  de  lui  jouer  cet  air  sur  le  piano  ; mais  lorsque  j’essayais  de  le  jouer 
arec  son  harmonie , il  arrêtait  ma  main  gauche  en  me  disant  : Non,  pas  cet 
tir-là;  Vautre  seulement.  Ma  basse  était  pour  son  oreille  un  second  air  qni 
l'empêchait  d’entendre  la  Marseillaise.  Tel  est  l’effet  de  l’éducation  sur  les 
organes. 

11  n’est  pas  douteux  que  le  système  de  musique  exposé  pnr  les  auteurs 
arabes  ne  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  L’état  des  connaissances  peut 
varier  chez  un  tel  peuple , mais  non  le  principe  de  ces  connaissances  ; ce  sys- 
tème n’est  celui  d’aucun  peuple  de  l’antiquité  ; ce  n’est  donc  point  par  imita- 
tion qu'il  s’est  introduit  dans  l’Arabie , et  ce  n’est  pas  non  plus  par  succession 
de  temps  qu’il  a pu  parvenir  à l'état  que  j’ai  essayé  de  faire  connaître.  Un 
icmblable  système  ne  pouvait  qu’être  le  résultat  d’une  seule  et  unique  com- 
binaison ; une  époque  s’est  présentée  où  il  semble  que  ce  système  aurait  pu 
être  modifié  : ce  fut  celle  où  les  doctrines  des  philosophes  de  la  Grèce  s’in- 
troduisirent parmi  les  Arabes  , par  l’influence  de  l’école  d’Alexandrie  ; mais 
on  ne  voit  pas  que  les  musiciens  arabes  aient  rien  pris  de  la  musique  des  Grecs, 
« l’on  conçoit  qu’avec  leur  organisation  ils  ne  pouvaient  en  rien  faire. 

Ce  n’est  pas  à dire  toutefois  que  la  pratique  de  l’art  a toujours  été  au  même 
degré  de  perfection  relative  chez  les  Arabes  : il  y a lieu  de  croire  que  l’époque 
h pins  brillante  de  leur  musique  fut  antérieure  à l’établissement  du  khà- 
lifat.  Mahomet  proscrivit  ensuite  cet  art  dans  son  Qoran  ; néanmoins  on  le 
cultiva  avec  passion  à la  brillante  cour  des  khalifes , et  ce  ne  fut  qoe  pos- 
terieurement aux  dernières  croisades  que  la  théorie  commença  à se  perdre 
«que  les  musiciens  n’apprirent  plus  l’art  que  par  routine.  Tel  est  l’état  d’igno- 
rance où  sont  ccs  musiciens,  nommés  Alâtyeh,  qu’il  n’en  est  pas  un  en  Égypte, 
ca  Syrie  et  dans  toute  l’Arabie  qui  possède  les  premières  notions  de  la  théorie 


1 De  l'état  actuel  de  l'art  musical  en  Égypte , dans  la  Description  de  l'Égypte, 
••ttv,  p.  184. 
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de  son  art.  Leur  savoir  se  borne  à quelques  chansons  qu'ils  ont  apprises  de 
routine,  et  au  jeu  fort  imparfait  de  quelques  instrumens  ; lorsqu’ils  chantent, 
on  ne  peut  distinguer  ni  la  tonalité  ni  la  modulation  sous  les  broderies  extra- 
vagante* dont  ils  surchargent  leurs  mélodies  ; eux-mêmes  sont  incapables  de 
répondre  aux  questions  qu’on  leur  fait  A cet  égard. 

Au  reste , il  serait  difficile  qu’ils  apprissent  les  airs  qu’ils  chantent , et 
qu’ils  jouassent  autrement  que  par  routine  ; car  il  n’y  a , et  il  parait  n'y 
avoir  jamais  eu  de  notation  musicale  chez  les  Arabes.  Cette  absence  de 
notation  n'est  pas  une  des  singularités  les  moins  remarquables  de  la  musique 
de  ce  peuple.  Parmi  les  traités  manuscrits  que  les  anciens  théoriciens  noas 
ont  laissés , on  n’en  trouve  aucune  traco , et  tous  les  musiciens  qui  furent  in- 
terrogés sur  ce  sujet,  au  Caire,  parM.  Villoleau,  lui  dirent  qu’ils  ne  connais- 
saient rien  de  semblable.  Ils  ne  comprenaient  pas  même  qu’il  fût  possible  de 
représenter  des  sons  par  des  signes.  Le  premier  qui  vit  le  musicien  françaii 
noter  un  air  qu'il  avait  chanté , et  qui  acquit  la  conviction  qne  Pair  était  réelle 
ment  écrit  de  manière  à pouvoir  être  exécuté  par  quelqu’un  qui  ne  l'anrsil 
point  entendu,  celui-là,  dis  je,  s’écria  à plusieurs  reprises  : quelle  merveille  I quelle 
merveille  ! II  parla  de  ce  miracle  à ses  confrères , qui  voulurent  s'assurer  du 
fait  : lorsqu’ils  ne  purent  en  douter , la  conclusion , digne  d'nn  peuple  igno- 
rant et  superstitieux , fut  qu’on  ne  pouvait  arriver  à un  semblable  résultat  par 
des  moyens  naturels , et  qu’il  y entrait  de  la  magie. 

Les  instrumens  de  musique  dont  se  servent  aujourd'hui  les  Arabes,  bien 
qu'ils  soient  d'une  construction  grossière  et  négligée , décèlent  dans  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  ilsontété  établis,  un  certain  avancement  de  l’art.  L’eouJ, 
et  diverses  variétés  des  instrumens  à manche  et  à cordes  pincées  , tirent  lenr 
origine  de  l'Égypte  et  de  l’Arabie.  Les  cordes  métalliques  dont  ces  instro- 
mens  sont  montés,  et  la  plume  qui  sert  à les  pincer  appartiennent  aussi  ani 
Égyptiens  et  aux  Arabes.  Transportés  en  Europe  par  les  Sarrasins , ces  instrn- 
mons  sont  devenus  l’origine  de  tous  ceux  du  même  genre  dont  les  musicien! 
ont  fait  usage  en  Espagne,  en  France  et  en  Italie.  Ainsi  Veoud  est  devenu  le 
luth,  qui  à son  tour  s’est  diversifié  dans  Yarchiluth , le  thtorbe  et  la  mander* ; 
le  kissar  a donné  naissance  à la  guitare,  et  les  tanboun  nous  ont  donné  la 
mandoline  et  le  colascione  des  Napolitains  : l'application  qu'on  fit  de  la  méca- 
nique au  système  de  cordes  pincées  de  ces  instrumens , vers  la  fln  du  trei- 
zième siècle , nous  a donné  le  clavecin  et  Yépinette.  Le  qanon  , dont  la  caisse  so- 
nore est  un  triangle  tronqué  au  sommet,  est  un  instrument  monté  d’un  grand 
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nombre  de  cordes  dont  plusieurs  sont  accordées  à l'unisson  pour  chaque 
note  ; on  les  fait  résonner  en  les  frappant  avec  deux  baguettes  légères  et  flexi- 
bles , terminées  à l’une  des  extrémités  par  une  espèce  de  tête  arrondie.  C'est 
cet  instrument  qui , ayant  été  introduit  en  Europe  par  les  Croisés,  a pris  le 
nom  de  tympanon.  Long-temps  après,  on  en  fit  le  claricorde  en  y appliquant  la 
mécanique.  Tout  porte  à croire  aussi  que  le  zamr  des  Arabes  , aux  sons  rau- 
ques et  criards,  est  devenu  le  hautbois  européen  , après  qu’on  l’eut  trans- 
porté chez  nous  de  la  Syrie  ou  de  l'Égypte.  Il  est  bien  singulier  qne  toutes 
ces  origines  aient  échappé  aux  investigations  des  nombreux  historiens  de  la 
musique. 

Si  nous  avons  beaucoup  emprunté  à l’Orient  pour  le  goût  des  ornemens 
de  la  mélodie  et  pour  les  instrumens  de  musique , par  compensation , nous 
lui  avons  fait  connaître  le  système  des  instrumens  à archet  ; car  l’archet  est 
originaire  de  l’Occident.  Après  avoir  passé  de  l’Italie  dans  la  Grèce , la  viole 
a été  transportée  dans  l’Asie  mineure,  puis  dans  la  Perse  et  dans  l’Arabie.  Elle 
y est  devenue  la  kemangeh  roumy , dont  on  a fait  ensuite  diverses  variétés  , 
en  leur  donnant  un  caractère  oriental.  Le  rebâb,  imitation  grossière  du  même 
système , a été  long-temps  après  rapporté  en  Europe  par  les  Croisés , y a pris 
le  nom  de  rubebbe , et  enfin  est  devenu  le  violon  rustique  appelé  rebec,  après 
sroir  subi  diverses  modifications  dans  sa  forme , la  matière  dont  il  était  com- 
posé , et  le  nombre  de  cordes  dont  il  était  monté. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire , pour  compléter  les  notions  que  j'ai  don- 
nées du  caractère  général  de  la  musique  de  l'Orient , que  de  renvoyer  aux 
exemples  de  quelques  morceaux  de  cette  musique , places  A la  suite  de  ce 
résume  de  l'histoire  do  l’art.  On  les  trouvera  sous  les  n°*  3,  4 , 8 , 6. 

La  nécessité  de  faire  comprendre  les  différences  du  système  de  tonalité  de 
ces  morceaux  et  de  celui  de  la  musique  européenne , a fait  employer  dans 
leur  notation  des  demi  dièses  et  des  demi  bémols  pour  certaines  notes.  Ces 
signes  ne  donneront  sans  doute  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  l'intonation 
des  notes  ; mais  il  en  eût  été  de  même  , quels  qu’eussent  été  les  signes  dont 
on  se  fût  servi.  Quoi  qu’on  fasse , il  n’y  a que  l’exemple  chanté  qui  puisse 
donner,  à une  intelligence  musicale  de  l’Europe,  une  idée  exacte  d'une 
musique  basée  sur  l’échelle  musicale  divisée  par  tiers  de  ton. 
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ANTIQUITE.  — CONTINUATION. 

MUSIQUE  DES  GRECS  ET  DES  ROMAINS. 

Qu’un  peuple  sensible , doué  d’une  vire  imagination , ait  aimé  la  musique 
et  qu'il  l'ait  cultivée  avec  succès  , c’est  ce  qui  ne  peut  être  mis  en  doute , sur- 
tout si  des  monumens  de  poésie , d'éloquence , d'architecture  et  de  sculpture , 
nous  révèlent  l’excellence  de  l'organisation  physique  et  morale  de  ce  peuple. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  ne  nous  eussent-ils  point  transmis  des  récits  em- 
phatiques des  merveilles  opérées  par  la  musique  des  Grecs,  nous  serions  donc 
portés  à croire  que  les  Grecs  ont  été  fort  habiles  dans  cet  art. 

Malheureusement , il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  cette  musique  qui  opé- 
rait tant  de  miracles  ; ou  plutôt , le  peu  que  nous  en  avons  ne  nous  semble  pas 
justifier  les  éloges  qu’on  lui  a donnes.  D'ailleurs , si  les  antiquités  de  l'Égypte 
nous  font  connaître  l'existence  en  ce  pays  d’un  système  instrumental  étendu , 
riche  et  varié,  les  monumens  de  la  Grèce  ne  nous  présentent  que  de  pauvres 
lyres  à six  ou  sept  cordes , sans  manche  ni  touches  pour  en  varier  les  intona- 
tions, ou  des  flûtes  si  imparfaites  qu'il  en  fallait  changer  pour  passer  d'un  ton 
à un  autre.  Point  de  luth,  de  guitare,  ni  rien  de  semblable;  point  d’instruniens 
à archet , point  d’instrumens  polycordes  tels  que  les  harpes  et  le  psaltérion. 
Quelques  auteurs  grecs  des  temps  de  décadence  font,  il  est  vrai,  mention 
d'instrumens  de  ce  genre,  et  parlent  de  la  lyre  de  Phénicie,  du  tymicon, 
qui  avait  trente-cinq  cordes , et  de  Y épigone , qui  en  avait  quarante  ; mais 
après  les  conquêtes  d'Alexandre , il  s'introduisit  dans  la  Grèce  des  instrument 
do  l’Orient , qui  y furent  toujours  si  peu  connus , d’un  usage  si  rare  et  si  mal 
approprié  au  système  musical  du  pays,  que  la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé  se  contredisent  et  paraissent  n’en  avoir  eu  que  des  notions  très  vagues 

I Aristoxène,  cité  par  Athénée  ( Deipnosoph.,  lib.  4) , a dit  que  le  phtenix , 1 epectis, 
les  magadis , les  sambuques,  les  trigones , le  clepsiambe , le  kindapse  et  le«- 
néacorde  étaient  des  i ns t rumens  étrangers.  kpiTÜ-cvcf  dtxfuba  oyycua  xaAti  fcivixa;,** 
nfxr.Va,- , xai  pxyxJi<fx; , atfi&ùxx;  te  , xai  rp'yava , xai  xXpptàpl3eu( , xai  exn/txkw  > 
xai  rô  cvvea%spJ'oy  xatoùfitv n. 

Au  temps  oùPoIlux  écrirait  à Athènes  son  Onomastique , on  ne  connaissait  guère  co 
instrument  que  de  nom  dans  cette  ville  ; le  grammairien  indique  leur  origine  orientale. 
(Lib.  4,  cap.  9). 

II  est  vrai  que  Platon  dit , dans  le  troisième  livre  de  sa  République  : « Nous  n 'aurons 
« pas  besoin  d'instrumens  à beaucoup  de  cordes , ni  de  ceux  qui  sont  propres  à tous  lrt 
• modes  , pour  nos  vers  et  nos  chants.  — Non  , dit-il , cela  me  parait  ainsi.  — D°nC 
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D'autre  part , à l'exception  de  quelques  passages  obscurs  de  philosophes 
ou  de  poètes  qui  ont  donné  la  torture  aux  commentateurs  , rien  n’indique 
l'existence  de  l’harmonie  cher  les  Grecs  dans  les  traités  de  musique  qui  nous 
restent  d'eux. 

De  ces  faits,  qui  semblent  être  en  contradiction  avec  les  prodiges  attribués 
a ai  effets  de  la  musique  des  Grecs , avec  ce  que  nous  savons  de  la  sensibilité 
artistique  de  ce  peuple , et  surtout  avec  la  perfection  qu’il  avait  portée  dans 
d'autres  arts , sont  résultées  de  vives  discussions  entre  des  musiciens  moder- 
nes qui  ne  comprenaient  de  la  musique  que  ce  que  leur  éducation  leur  en 
avait  appris,  et  des  érudits  qui  entendaient  moins  encore  la  question,  mais 
qui  avaient  pour  eux  des  autorités  respectables.  Chacun  raisonnait  dans 
l’hypothèse  que  la  musique  ne  peut  avoir  qu’un  objet,  qu’un  principe,  qu’une 
forme , et  personne  ne  s'avisait  que  les  modes  d’action  de  cet  art  sur  l’espèce 
humaine  sont  en  nombre  infini.  Certes , la  musique  a exercé  uue  grande 
puissance  sur  les  Grecs  aux  beaux  jours  de  la  gloire  d'Athènes  ! Mais  quel 
était  son  principe?  comment  agissait-elle?  et  quelles  étaient  les  dispositions 
des  hommes  qui  se  passionnaient  pour  ses  effets?  Personne  n’a  songé  à rien 
de  tout  cela  ; en  sorte  qu'après  avoir  lu  toutes  les  dissertations  qu'on  a écrites 
sur  la  musique  des  Grecs  ( elles  sont  en  grand  nombre  ) , on  en  est  encore  à 
te  demander  ce  qu’elle  était  en  réalité.  J’espère  dissiper  quelques  doutes  à 
oet  égard,  en  procédant  d’autre  manière  qu’on  n’a  fait  jusqu'à  ce  jour.  Avant 
de  passer  à l'examen  du  système  musical  des  Grecs , je  crois  nécessaire  de 
citer  quelques  exemples  de  ce  qu’on  a appelé  les  prodiges  de  la  musique  de  ce 
peuple  de  l’antiquité , et  de  dire  quelque  chose  de  l’opinion  qu'il  avait  de  la 
destination  de  cet  art. 

Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  prodiges  opérés  par  la  musique  les  murs 
de  Troie  élevés  aux  accens  de  la  lyre  d'Amphion,  ni  les  animaux  féroces 
adoucis  par  les  chants  d’Orphée  : de  telles  fictions  prouvent  seulement  le 
goût  passionné  des  Grecs  pour  la  musique , et  l’idée  qu'ils  avaient  de  sa  puis- 
unce.  Ce  que  j’ai  à rapporter  appartient  aux  temps  historiques,  et  les  faits 

> nous  n’aurons  que  faire  de  ceux  qui  fabriquent  les  tri  joncs,  les  pectis  et  les  instru- 
• meus  à beaucoup  de  cordes  » . Mais  ce  passage  ne  prouve  pas  que  ces  instrumens  fussent 
employés  de  son  temps;  il  démontre  plutôt  qu'ils  n’étaient  pas  utiles  dans  le  système  de 
la  musique  grecque.  Remarquons , au  reste , que  où*  âpa  est  dans  le  passage  de  Platon 
<m  mode  interrogatif  qu’aucun  traducteur  n'a  rendu,  et  qu’il  faudrait  dire  : If  auront- 
"aux  pas  besoin , etc. 
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ont  pour  garant  lei  écrivains  les  plus  graves  et  les  plus  célèbres  de  la  Grèce . 

Une  sédition  violente  éclate  à Lacédémone  ; Terpandre , le  plus  renommé 
des citliarèdes  de  son  temps,  se  jette  dans  la  place  publique,  et  par  ses 
chants , parvient  à calmer  le  peuple.  De  nos  jours , ce  n'est  point  ainsi  qu’on 
dissipe  les  émeutes. 

Les  Athéniens , fatigués  de  la  guerre  qu'ils  faisaient  depuis  long-temps 
aux  habitans  de  Mégare  pour  la  possession  de  Salamine , firent  une  loi  qui 
défendait,  sous  peine  de  la  vie , de  proposer  jamais  la  conquête  de  cette  île. 
Solon,  qui  n’approuvait  pas  la  résolution  qu’on  avait  prise  à cet  égard,  feignit 
d'avoir  perdu  la  raison , et,  dans  une  assemblée  du  peuple , il  prit  la  place  du 
erieur  publie  et  se  mit  à chanter  une  élégie  de  cent  vers,  où  il  exhortait  ses 
compatriotes  à ne  point  renoncer  à une  conquête  qui  leur  avait  déjà  coûté 
de  grands  sacrifices.  Ses  accens  émurent  l'assemblée  au  point  que  la  loi  fut 
immédiatement  rapportée , et  que  les  Athéniens , sous  la  conduite  de  Solon  , 
triomphèrent  de  leurs  ennemis  et  s'emparèrent  de  Salamino  qui,  depuis  lors, 
resta  sous  leur  domination.  Cette  histoire  a pour  garans  Pausanias 1 , Diogcnc- 
Laërce,  Polyen  * et  quelques  autres. 

Un  jeune  homme , échauffé  par  le  vin  et  furieux  de  ce  qu’une  femme  qu'il 
aimait  lui  préférait  un  rival , excité  d’ailleurs  par  les  sons  d’une  flûte  dont 
on  jouait  dans  le  mode  phrygien , voulait  mettre  le  feu  à la  maison  de  sa  maî- 
tresse ; Pylhagorc , que  le  hasard  avait  amené  près  du  lieu  de  cette  scène , 
ordonna  à la  femme  qui  jouait  de  la  flûte  de  passer  au  mode  dorien  et  de 
jouer  dans  le  rbythme  spondaïque , rhylhme  doux  et  harmonieux;  l'effet  de 
ce  changement  fut  subit , et  la  colère  du  jaloux  fut  à l'instant  calmée  3.  Galien 
cite  une  histoire  à peu  près  semblable.  Des  jeunes  gens  ivres  et  rendus  furieux 
par  une  joueuse  de  flûte  qui  les  excitait  par  un  air  du  modo  phrygien  , se 
portaient  à toutes  sortes  d'excès;  le  musicien  Danton  les  rendit  à la  raison 
en  faisant  changer  de  mode  4. 

On  connaît  l’anecdote  citée  par  Plutarque  5 sur  le  musicien  Antigenide  qui, 
dans  un  repas,  sut  si  bien  exciter  l’ardeur  belliqueuse  d’Alexandre,  que  ce 


1 Lib.  1,  sect,  46,  de  Attic,  c.  40. 

* Strat. , lib.  1 , c.  20. 

3 Boet.  de  Mus. 

4 De  Placit.  Hipp.  et  Plat.,  lib.  6,  c.  6. 

5 De  fort.  Alexand.  2,  p.  596,  édit.  Steph. 
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guerrier  se  jeta  sur  ses  armes;  il  se  disposait  à charger  les  convives  lorsque 
l'artiste  le  calma  par  un  autre  genre  de  musique. 

Rien , ce  me  semble , ne  peut  mieux  faire  comprendre  la  haute  opinion 
des  Grecs  en  faveur  de  la  puissance  de  la  musique , qu'un  passage  de  Polybe 
relatif  à la  destruction  de  la  ville  de  Cynaïtbe  par  les  Étoliens,  pour  les  punir 
de  leur  férocité.  Assurément , il  n’est  rien  de  moins  poétique  que  le  génie  de 
cet  historien  , et  personne  ne  sera  tenté  de  l'accuser  d’avoir  voulu  donner  un 
intérêt  romanesque  aux  événemens  qu'il  rapporte.  Écrivain  grave  et  sévère , 
il  dit  avec  simplicité  ce  qu'il  sait  et  des  événemens  et  des  enuses  qui  les  ont 
lait  naître.  Je  crois  devoir  donner  ici  la  traduction  du  passage  dont  il  s’agit  : 
■ Si  nous  considérons  l’estime  dont  les  Arcadiens  jouissent  parmi  les  Grecs , 

• non  seulement  par  la  douceur  de  leurs  mœurs  , leurs  inclinations  bienfait 

• sanies , et  leur  humanité  pour  les  étrangers , mais  encore  pour  leur  piété 
« envers  les  Dieux , il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'examiner  en  peu  de 

• mots,  à propos  de  la  férocité  des  Cynaïthiens,  comment  il  est  possible, 
« qu'étant  incontestablement  Arcadiens  d'origine , ils  se  soient  rendus  si 

• diflérens  des  autres  Grecs  de  ce  temps-là  , par  leur  cruauté  et  par  leurs 
« crimes.  Je  crois  que  c'est  pour  avoir  été  les  seuls,  parmi  les  Arcadiens,  qui 

• se  sont  écartés  des  louables  institutions  de  leurs  ancêtres,  fondées  sur  la 

• nécessité  de  la  musique  pour  tous  ceux  qui  habitent  l'Arcadie. 

« L’étude  de  la  musique  est  utile  à tout  le  monde  : aux  Arcadiens  elle  est 

• impérieusement  nécessaire.  Car  on  ne  doitpointadopter  l'opinion  d'Éphore 

• qui,  au  commencement  de  ses  écrits,  avance  cette  assertion  indigne  de  lui , 
< que  la  musique  ne  s'est  introduite  parmi  les  hommes  que  pour  les  tromper, 

• et  pour  les  siduire  par  une  sorte  de  magie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se  persua- 
« der  que  ce  soit  sans  raison  que  les  auciens  peuples  de  Crète  et  de  Lacédé- 

• moue  ont  préféré  l'usage  de  la  musique  rliylhmique  du  la  flûte  à celui  de  la 

• trompette , ni  que  les  Arcadiens , bien  que  très  austères  dans  leurs  mœurs , 

• ont  donné,  lors  de  la  fondation  de  leur  république,  une  si  grande  impor- 

• tance  à la  musique,  que  non  seulement  ils  enseignent  cet  art  aux  enfans , 

• mais  qu'ils  contraignent  même  les  jeunes  gens  de  s’y  appliquer  jusqu'à  lage 
« de  trente  aus  *. 

Plus  loin,  Polybe  dit  encore  : a Nous  avons  rapporté  toutes  ces  choses, 
« premièrement  afin  qu'aucune  ville  ne  s'avise  de  blâmer  les  coutumes  des 


■ Polyb.  Hist.  Lib.  4. 
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« Àrcadiens,  ou  que  quelqu’un  des  peuples  de  l’Arcadie , sur  la  fausse  opi- 
« nion  que  la  musique  n’est  parmi  eux  qu'un  amusement  frirole  , ne  vienne 
« à négliger  cette  partie  de  leurs  institutions.  En  second  lieu , pour  engager 
« les  Cynaïthiens  à donner  la  préférence  à la  musique , si  jamais  les  Dienx 
■ leur  inspirent  le  désir  de  s'appliquer  aux  arts  qui  rendent  les  peuples 
« meilleurs  ; car  c’est  le  seul  moyen  qu'ils  aient  pour  se  dépouiller  de  lcnr 
» ancienne  férocité  » 

Les  antagonistes  des  érudits,  par  prévention  ou  par  ignorance  de  la  musique 
des  Grecs,  ont  trouvé  plus  facile  de  nier  les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés 
que  d’en  expliquer  le  sens  à leurs  adversaires  : mois  nier  n’est  pas  répondre. 
C’était  aux  Grecs  que  s'adressaient  les  écrivains  de  qui  nous  tenons  ces 
anecdotes  ; aux  Grecs  qui  pouvaient  juger  par  eux-mêmes  de  la  puissance  des 
effets  de  leur  musique , et  conséquemment  à qui  l’on  n’aurait  pu  en  imposer. 
11  me  semble  que  cette  seule  observation  est  de  nature  à dissiper  tous  les 
doutes  à cet  égard , et  que  la  réalité  des  effets  obtenus  par  les  artistes  de  la 
Grèce  ne  saurait  être  attaquée  par  de  solides  argumens.  Au  lieu  d’entrer  dans 
une  oiseuse  contestation, cherchons  donc  en  quoi  consistait  un  art  évidemment 
très  différent  de  celui  qui  est  à notre  usage,  et  dont  la  puissance  sur  les  masses 
était  peut-être  moins  limitée. 

De  telles  recherches,  il  est  vrai , sont  entourées  de  difficultés  fort  épineu- 
ses ; au  premier  aspect  on  serait  tenté  de  les  croire  insurmontables  ; mais , 
pour  en  triompher , il  suffit  d’en  poser  les  diverses  questions  avec  clarté , et 
de  faire  voir  que  les  erreurs  de  tous  ceux  qui  les  ont  agitées  sont  venues  de 
ce  qu’ils  n’ont  pas  eu  ce  soin. 

Et  d’abord,  je  ferai  remarquer  que,  par  un  hasard  fâcheux , aucun  des 
traités  de  musique  écrits  par  des  artistes  grecs  n’est  parvenu  jusqu’à  nous. 
Nous  ne  possédons  rien , ou  du  moins  presque  rien  de  relatif  à la  pratique  de 
cet  art;  les  ouvrages  que  nous  avons  sont  théoriques  ou  plutôt  dogmatiques  : 
ils  sont  dus  à des  philosophes,  des  grammairiens  ou  des  mathématiciens , par 
un  seul  à un  musicien  de  profession  ; ce  qui  est  sans  doute  un  obstacle  con- 
sidérable à ce  que  nous  acquérions  une  connaissance  positive  de  la  musique 
grecque.  Les  hommes  de  génie  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  diverses 
parties  de  la  musique  grecque  n’ont  point  écrit  sur  cet  art,  et  paraissent 
même  avoir  livré  souvent  leurs  compositions  aux  traditions  populaires  au 

■ Polyb.  Hist.  Lib.  4. 
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lieu  de  les  écrire.  Toute  poésie  était  chantée  par  ces  musiciens  : or , le  chant 
qu’ils  y appliquaient  était  de  deux  espèces;  l’une,  traditionnelle,  se  compo- 
sait d'airs  appelés  néme»,  qui  appartenaient  chacun  à une  circonstance  ou  à 
une  cérémonie  quelconque,  et  qui  étaient  devenus  populaires  : l’autre,  souvent 
improvisée,  n’était  guère  qu'une  déclamation  très  accentuée  et  rhythmée  qui 
servait  aux  poètes  pour  la  récitation  de  leurs  odes , de  leurs  dithyrambes  et 
de  leurs  poèmes.  S'il  était  nécessaire  que  je  prouvasse  mon  opinion  à l'égard 
de  cette  dernière  espèce  de  chant  qui  était  l’objet  des  concours  dans  les  jeux 
publics , je  le  ferais  en  disant  que  parmi  les  nombreux  manuscrits  qui  nous 
ont  transmis  les  hymnes  connues  sous  le  nom  d’Orphée,  celles  de  Callimaque, 
les  odes  d'Anacréon,  et  toutes  les  poésies  lyriques  de  Pindare,  il  ne  s’en  est 
pas  trouvé  un  seul  qui  portât  les  moindres  traces  de  la  notation  musicale  de 
Grecs.  Trois  misérables  fragmens , l’un  d’une  hymne  à Calliope,  par  un  poète 
nommé  Dénia;  le  second,  d'une  hymne  à Apollon,  dont  l’auteur  est  inconnu; 
le  dernier,  d'une  hymne  à Némésis,  par  Mésadomès,  poète  qui  vivait  dans 
les  temps  de  décadence,  sous  l'empereur  Justinien,  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  du  chant  authentique  de  la  musique  grecque. 

A l’égard  des  traités  de  pratique  qui  auraient  pu  nous  fournir  des  exemples 
de  cette  musique,  j'ai  dit  tout  à l’heure  qu'ils  sont  perdus  pour  nous  : 
peut-être  ne  serions-nous  guère  plus  instruits  si  les  livres  d’Aristoclès  et 
d’Héraclide  du  Pont  sur  les  principes  de  la  musique , ceux  d’Aristias  et 
de  Hieronyme  sur  la  cithare  et  les  citharèdes , ceux  d’Euphranor  et 
d’Architas  sur  les  flûtes , et  enfin  celui  d’Éphippc  sur  l’art  d’accorder  ces 
instrumens  ne  se  fussent  pas  perdus;  car  il  y a lieu  de  croire  que  ces  ouvrages 
contenaient  plus  de  considérations  de  théorie  que  d’exemples  de  pratique, 
bien  qu’ils  eussent  été  écrits  par  des  artistes.  Les  Grecs  n'enseignaient  pas 
les  arts  comme  nous  le  faisons  : ils  chantaient , jouaient  de  la  flûte  ou  de  la 
cithare  devant  leurs  élèves , puis  ils  leur  faisaient  imiter  ce  qu’ils  venaient 
de  faire.  Quand  ces  élèves  étaient  devenus  habiles , on  leur  enseignait  la 
notation  et  les  principes  théoriques  de  leur  art.  Un  passage  du  dialogue  de 
Plutarque  sur  la  musique  ne  laisse  aucun  doute  â cet  égard  '.  J'ai  lu  quelque 

1 Voici  ce  passage  (je  cite  la  traduction  de  Burette)  : « Il  faut  observer , outre  cela , 

• que  l'habileté  en  musique  ne  suffit  pas  pour  en  bien  juger,  car  il  n'est  pas  possible 
« qu'on  devienne  parfait  musicien  et  excellent  juge , par  l'assemblage  de  toutes  les  con- 

• naissances  qui  font  partie  de  la  musique.  De  ce  nombre  sont  la  pratique  des  instrumens 

• et  celle  du  chant  ; l'exercice , qui  donne  la  finesse  du  sentiment , je  veux  dire  celte 
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part  que  les  Grecs  n'avaient  aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons  les  prin- 
pet  du  dessin  : un  peintre  présentait  à son  élève  des  couleurs , des  pinceaux , 
et  lui  mettait  sous  les  yeux  un  vase , une  fleur  , un  enfant  ; dès  la  première 
leçon , il  fallait  imiter  ce  qu’on  voyait  sous  le  rapport  de  la  forme  et  do  la 
couleur.  Un  sculpteur  en  usait  de  même.  C’est  peut-être  à cette  habitude  de 
voir  la  nature  et  d'en  chercher  l'imitation  dès  les  premiers  essais , qu'il  faut 
attribuer  cette  douce  mollesse  , cet  abandon  qu’on  remarque  dans  les  statues 
des  anciens , et  qui  est  si  rare  parmi  les  ouvrages  de  nos  sculpteurs. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  À l'enseignement  par  la  méthode  pratique  et 
traditionnelle  en  usage  parmi  les  Grecs,  que  nous  devons  attribuer  le  silence 
gardé  par  leurs  écrivains  sur  les  parties  de  la  musique  quo  nous  considérons 
comme  les  plus  importantes,  au  moins  sous  le  rapport  des  effets  de  l'art.  Dans 
leurs  ouvrages , tout  est  spéculatif  ou  historique.  Ce  que  nous  y apprenons 
de  plus  utile  est  relatif  à la  construction  de  l’échelle  des  sons,  au  système  de 
tonalité  et  à la  notation.  Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  détails  concernant 
ces  auteurs  et  leurs  écrits,  il  est  bon  que  je  dise  quelque  chose  de  l'histoire 
sommaire  do  l'art. 

J'ai  dit  que  tous  les  peuples  anciens  donnent  à la  musique  une  origine 
oéleste,  et  que  chacun  d'eux  a fait  honneur  de  son  invention  à scs  dieux.  Les 
Grecs , avec  leur  sensuelle  théogonie , ne  pouvaient  manquer  de  faire  inter- 
venir l'Olympe  dans  la  création  d’un  art  qui  faisait  leurs  délices,  et  même 
de  donner  à ses  divinités  les  petites  passions  des  artistes.  Minerve  invente 
la  flûte  simple  ; elle  en  joue  devant  Junon  et  Vénus  , qui  se  moquent  des 
efforts  qu’elle  fait  pour  souiller  dans  cet  instrument.  Piquée  de  ces  railleries , 

• expérience  ou  cet  usage  qui  conduit  à l'intelligence  de  la  belle  modulation  et  du 
« rhythme;  par  dessus  tout  cela,  la  science  rhytlunique  et  l'harmonique;  la  théorie 

• concernant  le  jeu  des  instrumens , la  diction  et  les  autres  parties  de  la  musique,  s’il  y 

• en  a quelques  unes  de  plus.  » 

Burette  a fait  des  remarques  très  sensées  sur  ce  passage,  et  nous  apprend  que  de  son 
temps  les  maitres  de  musique  français  suivaient  la  méthode  des  Grecs , qui  consistait  i 
enseigner  de  routine  (i/xxcifia)  à jouer  de  quelque  instrument  que  ce  fût,  en  mettant 
aux  élèves  les  doigts  sur  les  cordes , sur  les  trous  ou  sur  les  touches  qui  devaient  rendre 
les  sons  de  chaque  note , ce  qui  s'appelait  montrer  à jouer  des  instrumens  à la  main  ; 
puis  on  apprenait  à lire  la  musique  en  jouant  des  mêmes  instrumens  ; ce  complément  de 
l’éducation  musicale  s’appelait  jouer  par  tablature.  Le  maître  arrivait  à ce  dernier 
résultat  en  jouant  avec  son  élève,  et  en  l'obligeant  à l'imiter  note  pour  note,  ou, 
comme  disaient  les  Grec»,  corde  pour  corde  Voyex  la  note  245  de  Burette 

sar  le  dialogue  de  Plutarque. 
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la  déesse  se  regarde  dans  le  cristal  d'une  fontaine  pondant  qu'elle  embouche 
sa  finie  ; elle  y remarque  la  bouffissure  de  ses  joues,  et,  de  dépit,  jette  loin 
d’elle  l'instrument  qui  trouble  la  régularité  des  traits  de  son  visage.  Le  dieu 
des  jardins,  Pan,  est  à la  poursuite  de  Syringe , qui  se  soustrait  par  la  fuite  à 
ses  entreprises  amoureuses.  La  nymphe  arrive  sur  les  bords  du  fleuve  Ladon  ; 
arrêtée  dans  sa  course,  elle  implore  le  secours  des  Naïades  qui  la  changent 
en  roseaux.  Pan,  au  désespoir,  eoupe  ces  roseaux  d'inégales  longueurs,  et 
en  fait  la  flûte  connue  sous  son  nom,  ou  sous  celui  de  sa  maîtresse.  Ainsi  que 
dans  la  fable  égyptienne,  le  Mercure  grec  invente  la  lyre  à trois  cordes;  il 
la  donne  à Apollon  qui  la  perfectionne  et  qui  s'en  sert  pour  accompagner  sa 
voix  divine.  Les  mêmes  fables  nous  montrent  Apollon  vain  de  son  savoir  en 
mimique  comme  aurait  pu  l'être  un  simple  mortel , et  rempli  d’un  amour 
propre  irritable  qui  lui  fit  faire  un  acte  d'horrible  cruauté.  Hyagnis,  poète- 
musicien  qui , suivant  la  chronique  de  Paros , vivait  à Célènes , ville  de 
Phrygie,  1506  ans  avant  l'ère  chrétienne  ' , avait  inventé  le  mode  phrygien,  la 
flûte  propre  à jouer  dans  ce  mode , et  avait  composé  des  nomes  ou  airs  sacrés 
eu  l’honneur  de  la  mère  des  dieux.  Plutarque  1 dit  que  Hyagnis  fut  le  plus 
ancien  joueur  de  flûte  ; d’autres  auteurs  prétendent  que  ce  fut  son  fils  Marsyas J 
qui , le  premier,  joua  de  cet  instrument , et  qu'ayant  trouvé  la  flûte  de  Mi- 
nerve, il  apprit  à s’en  servir  avec  une  habileté  qui  fut  la  cause  de  sa  mort. 
Ayant  rencontré  Apollon  à Nyse,  séjour  de  Bacchus,  il  osa  le  défier  à un 
concours  de  la  flûte  contre  la  lyre;  vaincu  par  le  dieu , celui-ci  le  fit  écorcher 
vif.  Hérodote  dit  que,  de  son  temps,  on  voyait  encore  dans  un  temple  la  peau 
du  pauvre  Marsyas  : de  tout  temps  les  peuples  ont  aimé  les  reliques  et  n’en 
ont  pas  manqué. 

Si  nous  sortons  des  fictions  de  la  fable  , nous  trouvons  qu'Oiympc  fut  le 
premier  musicien  qui  enseigna  aux  Grecs  à jouer  des  instrumens  à cordes.  Il 
était  de  Mysie,  et  parait  avoir  donné  son  nom  à la  montagne  célèbre  de  ce 
pays.  Non  moins  habile  sur  la  flûte  que  sur  la  lyre,  il  avait  appris  de  Marsyas 
à jouer  de  cet  instrument.  Aristote  et  Platon  ont  fait  de  pompeux  éloges  de 
ce  mnsicien  ; le  philosophe  de  Stagyre  assure  que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
les  airs  d'OIympe  excitaient  dans  l’ame  des  mouvemens  d’enthousiasme.  Ces 

1 Epoch.  10,  Marm.  Oxon,  p.  160. 

* Plut,  in  Dial,  de  mus.  Voyez  la  note  32  de  Burette,  sur  le  passage  de  Plutarque 
relatif  à Hyagnis. 

J Quelques  écrivains  de  l'antiquité  font  de  Marsyas  un  fils  d'Æagre , roi  de  Pliryjic. 
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air»  ou  nomes  avaient  beaucoup  de  célébrité  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  : 
les  plus  remarquables  étaient  ceux  qu'on  appelait  Polycéphale  et  De»  char»  *. 
Olympe  était  poète  distingué  autant  que  musicien  habite.  Il  avait  écrit  des 
élégies , des  chants  plaintifs , des  cantiques  funèbres  ; entre  autres , une  com- 
plainte sur  la  mort  de  Python,  dans  le  mode  lydien.  Il  paraît  que  la  musique 
de  flûte  qu'il  avait  mise  sur  la  poésie  de  ces  morceaux  prêtait  quelque  peu 
au  ridicule , car  Aristophane , qui  a donné  des  éloges  à Olympe , mais  qui  ne 
pouvait  se  résoudre  à perdre  l'occasion  de  faire  une  plaisanterie , fait  dire  à 
deux  personnages  d'une  de  ses  comédies  : Lamentons-nou»  et  pleuron»  comme 
deux  flûte»  qui  jouent  un  air  d’Olympe;  puis  ils  se  mettent  à prononcer 
ensemble  un  vers  ïambe  composé  de  la  syllabe  pii  répétée  douze  fois  avec 
l’accent  grave  et  circonflexe  alternativement , ce  qui  forme  un  miaulement 
plaintif  fort  plaisant.  Aristophane , dans  ce  passage , fait  allusion  au  mode 
lydien,  dont  le  caractère  était  plaintif,  et  dont  Olympe  le  premier  fit  usage 
dans  l’air  élégiaque  qu’il  composa  sur  la  mort  de  Python  Olympe  passe 
pour  avoir  été  l’inventeur  d'un  des  genres  de  la  musique  grecque , appelé 
enharmonique.  Les  deux  autres  genres,  auxquels  on  avait  donné  les  noms  de 
diatonique  et  chromatique,  existaient  déjà. 

Après  Olympe,  un  des  anciens  artistes  qui  contribuèrent  le  plus  aux  progrès 
de  la  musique  fut  Thalétas  qui , à la  fois  poète  et  musicien , inventa  plusieurs 
rhythmes  poétiques  et  musicaux.  II  était  contemporain  de  Lycurgue.  Puis 
vint  Archiloque , génie  fécond,  élevé,  que  ses  contemporains  estimèrent 
presque  à l'égal  d’Homère  pour  ses  poésies,  et  qui  ne  se  fit  pas  moins  admi- 
rer par  ses  talens  dans  la  musique.  Archiloque  vécut  environ  700  ans  avant 


1 Voyez  sur  ces  noms  les  savantes  notes  de  Burette , relatives  au  dialogue  de  Plu- 
tarque sur  la  musique, 

1 11  y a des  opinions  très  diverses  sur  l'origine  de  ce  mode  dans  lequel  les  Lydiens  com- 
posaientlcur  musique.  Plutarque , dans  son  dialogue  sur  la  musique , et  Étienne  de  By- 
zance nomment  un  certain  Torrébc,  qui  l'aurait  appris  des  nymphes  de  la  Lydie,  long- 
temps avant  la  naissance  d'Olympe.  Dans  des  poésies  sur  les  noces  Niobé , qui  ne  nous 
sont  point  parvenues  et  qui  sont  citées  par  Plutarque , Pindarc  attribuait  l'invention  du 
mode  Lydien  à un  musicien  nommé  Anthippe , et  Pollux  (lib.  4,  c.  10)  indique  le 
même  musicien  comme  l'inventeur  de  ce  mode.  Enfin  , d'autres  écrivains  ont  rendu  l'in- 
vention du  mode  lydien  bien  moins  ancienne,  en  considérant  Mélanippe,  poète  musi- 
cien , comme  le  premier  qui  en  fit  usage.  Ce  Mélanippe , qui  était  né  dans  Vile  de  Mélos, 
l’une  des  Cyclades , vivait  dans  la  soixante-cinquième  Olympiade , c'est-à-dire  environ 
sept  cents  ans  après  Olympe , qui  était  contemporain  de  la  guerre  de  Troie. 
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1ère  chrétienne.  Plutarque  a fourni  des  renscigneraens  sur  ses  inventions 
poétiques  et  musicales.  On  lui  doit  principalement  des  méthodes  pour  accom- 
pagner sur  les  instrumens  divers  genres  de  poésies , entre  autres  les  vers 
îambiques  qui  étaient  quelquefois  déclamés  pendant  qu'on  jouait  de  la  flûte 
ou  de  la  cithare , et  quelquefois  chantés.  Archiloque  fut  aussi  l'inventeur  du 
passage  d’un  rhylhme  musical  dans  un  autre , et  d’un  genre  nouveau  de  mo- 
dulation. 

L'établissement  de  jeux  publics  où  la  Grèce  entière  était  assemblée  et  dans 
lesquels  les  artistes  venaient  se  disputer  des  prix  de  poésie , de  flûte , de 
cithare  et  de  chant , firent  éclore  une  multitude  de  poètes  et  de  musiciens  : 
chacun  d’eux  se  distingua  par  quelque  invention,  par  quelque  perfectionne- 
ment ajouté  aux  diverses  parties  de  l’art.  Ainsi,  Minnerme , joueur  de  flûte 
et  poète  élégiaque,  se  fit  remarquer  par  l’invention  du  vers  pentamètre  et 
par  le  rhylhme  musical  de  ce  vers  ; Xénodame  et  Pratinas  composèrent  les 
plus  célèbres  hyporchèraes  qu'on  entendit  dans  la  Grèce  : c'étaient  des  airs 
de  danse  qui  étaient  à la  fois  chantés  et  joués  parles  instrumens;  Philammon, 
Mésomède  et  Polymneste  inventèrent  des  airs  ou  nomes  qui  étaient  écoutés 
avec  enthousiasme  ; Terpandre , qui  effaça  tous  ses  rivaux , obtint  quatre  fois 
aux  jeux  pythiques  le  prix  du  jeu  de  la  cithare.  Le  premier , il  arrangea 
des  airs  pour  être  joués  sur  cet  instrument  sans  qu'on  fût  obligé  de  le  joindre 
à la  voix;  mais  il  ne  put  hasarder  cette  nouveauté  qu’après  avoir  ajouté  deux 
ou  trois  cordes  (le  nombre  n’est  pas  exactement  connu)  à celles  dont  l'in- 
strument était  monté  auparavant.  L’audace  de  son  génie  se  manifesta , dans 
cette  circonstance , par  deux  vers  qui  nous  ont  été  conservés  par  Euclide  et 
par  Strabon  : Pour  moi  ( dit-il) , prenant  désormais  en  aversion  un  chant  gui 
ne  roule  que  sur  quatre  sons,  je  chanterai  de  nouveaux  hymnes  sur  la  lyre  à 
sept  cordes.  Les  éphores  le  punirent  à Lacédémone  de  l’enthousiasme  de  la 
Grèce  pour  cette  innovation , car  ils  le  condamnèrent  à l’amende  pour  avoir 
voulu  changer  l’ancienne  musique , et  le  privèrent  de  sa  lyre  qui  fut  pendue 
à un  clou.  La  sévérité  des  magistrats  Spartiates  n'empècha  point  que  l’inven- 
tion de  Terpandre  se  répandit;  Cépion,  son  élève,  la  propagea,  et  la  lyre 
à sept  cordes  fut  bientôt  d'un  usage  général.  Terpandre  était  de  Lesbos; 
beaucoup  de  Lesbiens  se  distinguèrent  après  lui  comme  cytharèdes  aux 
jeux  publics  ; le  dernier  de  ces  Lesbiens  fut  Periclète. 

Après  Terpandre,  le  plus  célèbre  musicien-poète  de  la  Grèce  fut  Lasus 
d’Hermione,  qui  vivait  environ  quatre  cent  soixante-dix  ans  avant  l’ère 
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chrétienne.  II  fut,  dit-on,  l’inventeur  de  la  poésie  et  de  la  musique  dithyram- 
bique, qui  était  accompagnée  sur  la  flûte,  dans  le  mode  phrygien  : quelques 
auteurs  attribuent  cette  invention  à un  certain  Arion  de  Mùhymne.  La  plu- 
part des  grands  musioiens  de  la  Grèce  étaient  poètos  , et  les  progrès  de  la 
musique  étaient  presque  toujours  liés  à ceux  de  la  poésie.  Cette  union  intime 
de  la  poésie  et  de  la  musique  chet  les  Grecs , au  temps  le  plus  beau  de  leur 
gloire  dans  la  culture  des  arts,  et  lorsque  ces  arts  n’avaient  pas  encore  reçu 
l'empreinte  du  goût  oriental , se  fait  aussi  remarquer  dans  les  travaux  de 
Timothée  de  Milet.  Ce  musicien-poète,  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  après 
Terpandre,  voulut,  comme  lui,  faire  produire  des  modulations  plus  variées  au 
chant  de  la  poésie  en  portant  jusqu’à  onze  le  nombre  des  cordes  de  la  cythare: 
depuis  Terpandre,  ce  nombre  était  fixé  à sept.  Audacieux  comme  l'avait 
été  le  citharède  de  Lesbos , Timothée  devait  éprouver  le  même  sort  que 
lui  : lorsqu’il  parut  avec  sa  lyre  nouvelle  devant  les  éphores  de  Lacédémone, 
ces  terribles  magistrats  le  blâmèrent  publiquement,  et,  par  un  décret  que 
Boècc  nous  a transmis  dans  le  dur  et  guttural  dialecte  de  la  Laconie,  ils  le 
condamnèrent  à supprimer  les  quatre  cordes  qu’il  avait  ajoutées  à l'ancienne 
cithare.  Au  temps  de  Pausanias  on  voyait  encore  à Sparte  un  édifice  nommé 
tkias,  à la  voûte  duquel  la  lyre  de  Timothée  avait  été  suspendue.  Dans  le 
décret  qui  condamnait  ce  musicien-poète,  il  est  dit  qu’à  l'ancienne  musique  du 
genre  diatonique , il  en  avait  substitué  une  remplie  de  modulations  dans  le 
genre  chromatique,  et  que  dans  le  chant  de  son  poème  sur  l'accouchement 
de  Séroèle , il  avait  imité , d’une  manière  indécente  , les  cris  d’une  femme  en 
proie  aux  douleurs  do  l’enfantement. 

Les  innovations  de  Timothée  appartiennent  à une  époque  où  les  relations 
de  la  Grèce  avec  l'Orient  devinrent  plus  fréquentes.  Alors  commença  une 
altération  sensible  du  caractère  original  de  la  musique  des  Grecs.  Timothée 
préludait  à cette  altération  par  un  système  de  chant  plus  modulé,  par  une 
étendue  plus  grande  de  l'échelle  des  sons  de  la  lyre;  mais  ce  fut  surtout 
Phrynis,  l'un  des  plus  habiles  citharèdes  de  l'antiquité,  qui  rendit  sensible 
le  changement  introduit  dans  la  musique  grecque.  Phrynis  fut  aussi  un  de 
ces  Lesbiens  qui  se  distinguèrent  aux  concours  des  jeux  publics  : il  était 
de  Mitylène,  capitale  de  l'ile  de  Lesbos.  Émule  de  Timothée , il  ne  put  être 
vaincu  que  par  lui.  Celui-ci  nous  a transmis  le  souvenir  de  sa  victoire  par 
deux  vers  conservés  par  Plutarque  : c’est  à lui-même  qu’étaient  adressés  ces 
vers  où  il  dit  : « Que  tu  étais  heureux , Timothée , lorsque  tu  entendais  le 
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■ héraut  publier  à haute  voix  : Timothée  de  Milel  a vaincu  le  fils  de  Cabote 
« ce  joueur  de  cithare  dans  le  goût  ionien  *,  » 

Ces  vers  qui  n'out,  au  premier  abord,  qu'un  intérêt  médiocre,  nous  four- 
nissent pourtant  une  indication  de  haute  importance , en  nous  apprenant  que 
Phrynis  était  un  joueur  de  cithare  dans  le  goût  ionien.  La  position  d'une 
partie  des  îles  de  l'Ionie  avait  fait  naitre  entre  elles  et  l'Orient  des  commu- 
nications fréquentes , et  y avait  fait  pénétrer  le  goût  des  ornemens  multipliés 
qui  distingue  toute  musique  orientale , ainsi  que  les  divisions  de  l'échelle 
musicale  par  des  intervalles  très  petits.  De  là  vient  que  tous  les  écrivains  de 
l'ancienne  Grèce  parlent  toujours  de  1a  musique  ionienne  comme  d'une  mu- 
sique efféminée  et  chargée  de  fredons.  Les  érudits  qui  ont  traduit  ou  com- 
menté ces  auteurs  dans  les  temps  modernes  n'ont  rien  compris  à tout  cela, 
parce  qu’ils  ne  connaissaient  point  la  musique  orientale.  Avec  ce  que  nous 
savons  de  cette  musique , il  n’y  a plus  rien  d'obscur  dans  les  passages  des  au- 
teurs grecs  qui  concernent  Phrynis  et  Timothée.  Voici  quelques-uns  de  ces 
passages  : 

Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Nuées,  fait  ainsi  parler  la  Justice  sur 
l'éducation  des  jeunes  gens  : « Ils  allaient  ensemble  chez  le  joueur  de 
n cithare...,  où  ils  apprenaient  à chanter  l'bymne  de  la  redoutable Pallas , 
m ou  quelque  autre  cantique , entonnant  les  sons  conformément  à l’harmonie 
n ( l’arrangement  des  sons)  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres.  Si  quelqu'un 
« d’entre  eux  s’avisait  de  chanter  d’une  manière  bouffonne,  ou  de  mêler 
k dans  son  chant  quelque  inflexion  de  voix  semblable  à celles  qui  régnent 
m aujourd'hui  dans  les  airs  de  Phrynis , on  le  châtiait  sévèrement }.  » 

Plutarque  nous  a conserve  des  vers  d'une  comédie  de  Phérécrate , où  il  fait 
parler  la  Musique  en  ces  termes  : « Mais , Phrynis , par  l’abus  de  je  ne  sais 
«c  quels  roulemens  qui  lui  sont  particuliers,  et  voulant  trouver  dans  le  nombre 
« de  sept  cordes  douze  harmonies  différentes , m’a  totalement  corrompue  *.  s 
Plus  loin,  la  Musique  ajoute  : « Mais  il  fallait  un  Timothée,  ma  chère,  pour 
m me  mettre  au  tombeau , après  m'avoir  honteusement  déchirée.  — Quel  est 
« donc  ce  Timothée?  — C’est  ce  roux , ce  Milésien  qui , par  mille  outrages 

1 Caton  était  le  nom  du  père  do  Phrynis. 

3 M.vi 0T,-r?<  if  ts  , ri  fient,  ire  si? u£  eitrs 

tiixa  Ti/uresf  o format  nu  Kà£w/oc , r m hrosâfunai/. 

1 Voyez  la  note  58  de  Burette  sur  le  dialogue  de  Plutarque  relatif  à la  musique, 

4 Ibid.  Note  206. 
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« nouveaux , et  surtout  par  ses  fredons  exlravagans , a surpasse  tous  ceux 
c dont  je  me  plains.  » 

Phrynis et  Timothée  furent  donc  les  premiers  musiciens-poètesqni  altérèrent 
le  caractère  de  l’ancienne  musique  grecque , et  qui  commencèrent  à y intro- 
duire des  ornemens  étrangers  qu’ils  avaient  pris  dans  la  musique  de  l'Orient. 
Cette  transformation  de  l’art  eut  lieu  environ  quatre  cent  cinquante  ans  avant 
l’ère  chrétienne.  S’il  pouvait  y avoir  quelque  doute  à l'égard  de  l'origine 
orientale  de  ces  ornemens , il  me  semble  qu’ils  seraient  dissipés  par  un  pas- 
sage d’Aristophane , cité  par  Plutarque  et  tiré  d’une  comédie  qui  n'est  pas 
venue  jusqu’à  nous.  Dans  ce  fragment , où  il  s'agit  d’un  musicien  nommé 
Philoxène,  la  Musique  s'exprime  ainsi  : « C'est  loi  qui,  me  rendant  plus  lâche, 
« plus  molle  et  plus  flexible  qu’un  chou , m’a  entièrement  remplie  de  fredons 
« discordans,  trop  aigus,  et  qui  n’ont  rien  que  de  profane  et  de  licencieux.  » 
Aristophane  exprime  le  genre  des  ornemens,  des  fredons  introduits  dans  la 
musique  par  le  mot  niglaros  ' , mot  grec  qui,  suivant  le  lexique  d’Hésychius,  si- 
gnifie des  ornemens  superflus  dans  le  jeu  des  instrumens  ’.  Or,  dans  le  lexique 
onomastique  de  Pollux  5 , on  voit  que  niglaros  était  une  petite  flûte  égyp- 
tienne. Il  me  semble  que  l'analogie  est  ici  frappante  , et  qu’elle  fait  voir  jus- 
qu’à l’évidence  que  les  ornemens  dont  se  surchargea  la  musique  grecque , an 
temps  de  Timothée,  de  Phrynis  et  de  Philoxène,  avaient  été  empruntés  à la 
musique  des  peuples  de  l’Orient , et  particulièrement  aux  Égyptiens , chex  qui 
beaucoup  de  philosophes , de  poètes  et  d’artistes  grecs  avaient  voyagé.  Avec 
ces  ornemens  s'introduisirent  les  instrumens  polycordes  , indispensables  pour 
l’exécution  d'un  genre  de  musique  qui  embrassait  une  échelle  de  sons  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  pour  laquelle  l’ancienne  lyre  des  Grecs  avait 
été  faite.  , 

I Voici  le  texte  grec  s 

E’&Xfjuovèus  întfCsèaUg  re  fùaskvt 
K.%.  vtyXàfQot , p te  t À;  p'apthjou;  ôh/v 
Kxpurw  /xe  xaTc/xs^zuve. 

* Ni 'yèapu , TtpcrhfizTX , reflepya  xpa/saza. 

5 Lib.  4,  c.  10,  scct.  81. 

II  serait  difficile  de  décider  aujourd’hui  si  celte  flûte  appelée  niglaros  par  Pollux 
est  celle  qui  a été  appelée  ginglaros  par  d'autres  auteurs,  et  qui  était  certainement 
une  flûte  égyptienne.  Sebert,  dans  son  édition  de  Pollux  (Francfort,  1608),  a substi- 
tué ginglaros  à niglaros,  et  il  a été  imité  par  d'autres  éditeurs  ; mois  les  manuscrits 
et  l’édition  d’Amsterdam  ont  niglaros. 
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Après  les  conquêtes  d'Alexandre  et  rétablissement  de  ses  successeurs  en 
F.gvpte,  le  caractère  primitif  de  la  musique  des  Grecs  se  perdit  chaque  jour 
davantage  . et  celui  de  la  musique  orientale  devint  de  plus  en  plus  dominant. 
Tels  ont  été  les  progrès  de  cette  révolution  de  l'art , qu'au  huitième  siècle , 
ces  ornemens  avaient  passé  dans  léchant  de  l'église,  que  saint  Jean  de  Dumas, 
réformateur  de  ce  chant,  n’y  trouva  rien  à changer  sous  ce  rapport,  et  qu’il 
est  encore  aujourd'hui  tel  qu'il  était  alors.  Les  chants  populaires  de  la  Grèce 
sont  aussi  surchargés  de  ces  ornemens  , et  ce  n'est  que  par  le  caractère  rhyth- 
rnique  de  la  poésie  qu’on  distingue  des  différences  entre  ces  chants  et  ceux 
de  la  Perse  et  de  l’Arabie. 

Deux  époques  essentiellement  différentes  doivent  donc  être  distinguées 
dans  l’histoire  de  l'art  musical  des  Grecs  : l'une , qui  s’étend  depuis  l’expé- 
dition des  Argonautes  jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  qui  renferme  un  espace  d'environ  huit  cent  cinquante  ans,  appar- 
tient à la  musique  simple  et  tire  son  origine  de  l'Occident;  l'autre,  qui 
commence  vers  l'année  1 140  de  l'ère  atlique,  ou  4270  de  la  période  julienne, 
et  qui  se  développe  jusqu’à  nous , conduit  par  degré  la  musique  primitive 
depuis  la  dégénération  jusqu’à  la  transformation  complété  en  musique  du 
système  oriental.  C'est  pour  n’avoir  pas  fait  cette  distinction  que  les  historiens 
de  la  musique  n’ont  pu  concilier  les  contradictions  apparentes  qui  se  rencon- 
trent chez  les  écrivains  de  l'antiquité,  et  qu'ils  ont  fait  tant  de  dissertations 
à vide.  Par  l'exposé  historique  que  je  viens  de  faire,  je  crois  n’avoir  laissé 
de  doutes  ni  sur  l'existence  de  ces  deux  époques , ni  sur  les  différences  qui 
distinguent  les  deux  systèmes  "de  musique.  Le  second  nous  est  connu  : il  me 
reste  à faire  voir  ce  qu'était  exactement  le  premier.  C'est  à celui-ci  qu'appar- 
tiennent les  prodiges  attribués  à la  musique  des  Grecs. 

Alors  que  des  multitudes  d’inventeurs  brillaient  dans  la  Grèce  et  faisaient 
marcher  de  concert  et  les  progrès  de  la  musique  cl  ceux  de  la  poésie , on 
parait  avoir  peu  réfléchi  et  encore  moins  écrit  sur  la  théorie  de  l'art.  Pyth»- 
gore  semble  avoir  été  un  des  premiers  qui  tournèrent  leurs  pensées  vers  les 
spéculations  de  celte  théorie.  Dire  en  quoi  consistèrent  précisément  ses 
travaux  serait  difficile,  car  il  ne  reste  de  ce  grand  homme  que  des  tradi- 
tions plus  ou  moins  incertaines.  11  n'a  rien  écrit,  et  les  ouvrages  qu’on 
a attribués  aux  premiers  pythagoriciens , c'est-à-dire  à ses  disciples  immé- 
diats , sont  depuis  long  temps  considérés  comme  apocryphes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  nier  que  Pythagore  fût  un  de  eus  hommes  rares  qui  nais- 

TOSÏ  1.  £ 
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sent  pour  éclairer  leur  siècle  et  lui  imprimer  une  salutaire  impulsion.  II  avait 
beaucoup  voyagé , et  conséquemment  beaucoup  appris  ; rentré  dans  sa 
patrie,  il  fonda  l’école  de  philosophie  qui  est  connue  sous  le  nom  d'école 
d’Italie,  parce  qu’il  donna  ses  leçons  à Crotone.  11  y révéla  à ses  disciples 
les  vérités  sublimes  que  ses  méditations  lui  avaient  apprises.  L'une  des  plus 
fécondes  et  des  plus  vastes  idées  qu’il  conçut  fut  celle  d'une  harmonie  géné- 
rale, soumise  aux  plus  exactes  proportions  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. C'est  celte  pensée  de  la  nécessité  absolue  de  proportions  et  de  relations 
de  nombres  qui  le  conduisit,  en  particularisant  ce  qu’il  avait  d’abord  géné- 
ralisé , à la  découverte  , qui  lui  est  généralement  attribuée , des  proportions 
arithmétiques  des  intervalles  des  sons , et  de  leur  valeur  numérique.  Nicho- 
maque  de  Gcrase  est,  je  crois,  le  plus  ancien  auteur  qui  a parlé  de  cette 
découverte.  Voici  l'histoire  qu'il  rapporte  à ce  sujet,  dans  son  Manuel 
d Arithmétique  : 

Pythagore,  dit-il,  passait  devant  l'atelier  d’un  forgeron;  il  remarqua  que 
les  marteaux,  en  frappant  l'enclume,  faisaient  entendre  la  quarte  , la  quiute 
et  l’octave.  Frappé  de  celte  circonstance,  il  fît  peser  les  marteaux,  et  reconnut 
que  leur  poids  était  dans  les  rapports  de  trois  à quatre , de  deux  à trois , et  de 
un  à deux , qui  sont  précisément  ceux  de  ces  intervalles  des  sons.  II  en  déduisit 
les  autres  proportions  des  intervalles,  et  forma  de  tous  ceux  qui  sont  compris 
dans  l'octave  un  système  complet.  J'ai  fait  voir,  dans  un  article  de  la  Retue 
musicale,  que  celte  histoire  n’cst  qu'une  fable  ridicule  ; car  non  seulement 
la  réalité  de  l'expérience  est  fort  douteuse , mais  fût-elle  démontrée , les  poids 
des  marteaux  n’auraient  pn  fournir  aucun  moyen  de  l’analyser,  car  ce 
n'étaient  pas  eux  qui  vibraient,  mais  l’enclume. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  anecdote , il  est  certain  que  le  système  des  rap- 
ports arithmétiques  des  sons  s’établit  dans  la  Grèce , et  que  l’honneur  en  fut 
attribué  au  philosophe  de  Samos,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  Cette  doctrine  était  celle  de  beaucoup  de  musiciens,  lorsque 
Aristoxène  de  Tarente  vint  l’attaquer,  et  osa  nier  la  réalité  des  proportions 
des  intervalles.  Les  règles  immuables  de  ces  proportions  avaient  conduit 
Pythagore  à reconnaître  l'existence  de  deux  sortes  de  tons , dont  l'un , plus 
grand,  est  dans  le  rapport  de  8 à 9,  et  dont  l'autre,  plus  petit,  est  dans  celui 
de  9 à 10.  Aristoxène  , qui  avait  appris  dans  l’école  d’Aristote,  son  maitre,  a 
considérer  les  sens  comme  l'origine  de  toutes  les  idées , et  comme  les  londo- 
niens de  toutes  les  sciences  , assura  que  les  intervalles  porportionnels  étaient 
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de  pure  invention,  que  l'oreille  seule  juge  des  rapports  des  sons,  et  qu'elle 
n’admet  que  ceux  qui  font  tous  les  tons  égaux  entre  eux.  La  dispute  qui 
éclata  alors  entre  les  partisans  de  Pythngoreet  ceux  d'Aristoxène  sur  les  droits 
du  calcul  ou  sur  ceux  de  l'oreille , pour  l'appréciation  des  intervalles  mu- 
sicaux , cette  dispute  , dis-je  , dure  encore , et  l’on  n'a  pas  fait  un  pas  vers  la 
vérité  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  On  reproduit  aujourd’hui  les  objections 
qu'on  faisait  alors , et  l’on  ne  s'entend  pas  mieux  sur  les  conclusions  qu’on  en 
tire.  Les  bases  de  toute  la  musique  moderne  sont  pourtant  dans  cette  ques- 
tion : qu'on  juge  d’après  cela  de  la  solidité  de  savoir  de  ceux  qui  ont  fait  l’art 
et  la  science  I 

Aristoxène , dont  je  viens  de  parler , est  le  plus  ancien  écrivain  grec  dont 
un  traité  sur  la  musique  est  parvenu  jusqu’à  nous.  Parmi  les  musiciens  qui 
l'ont  précédé,  on  conuait  beaucoup  de  noms  d'inventeurs  dans  la  pratique; 
fort  peu  de  théoriciens.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  qu’on  réfléchit  peu  sur 
les  arts  aux  temps  où  l'imagination  est  active  : les  recherches  spéculatives 
commencent  alors  que  l'invention  perd  de  sa  fécondité.  Jamais  cette  trans- 
formation des  facultés  humaines  ne  fut  plus  sensible  que  chez  les  Grecs. 
Jusqu’au  temps  d'Aristoxène  les  créations  de  formes  et  de  rhythmes  dans 
U poésie  lyrique  et  dans  la  musique  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  tient 
du  prodige  ; mais  à l’époque  où  vécut  ce  philosophe , il  semble  que  tout 
ait  été  fini  pour  l'imagination  des  poètes  et  des  musiciens , et  que  l’invasion 
de  l’art  étranger  ait  anéanti  l'art  original.  Or,  c'est  précisément  à cette  époque 
que  commence  l'ère  de  la  théorie , de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la 
musique. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  qui  nous  reste  des  écrivains  grecs  sur  la  musique  est 
en  général  dogmatique  et  peu  propre  à nous  donner  des  notions  des  effets  de 
l'art.  Cette  observation  s'applique  surtout  au  traite  des  Elément  harmonique* 
d’Aristoxène,  ouvrage  écrit  avec  peu  de  clarté,  et  que  l'ignorance  des  copistes 
a rempli  de  désordre  et  de  transpositions.  Nous  n'y  pouvons  puiser  de 
lainières  que  sur  la  constitution  du  système  de  tonalité  et  sur  l'échelle  des 
sons;  sous  ce  rapport  même  il  est  inferieur  à un  autre  ouvrage  écrit  par 
Aristide-Quintillicn  , long-temps  après  la  mort  d'Aristoxène.  Dans  celui-ci  la 
méthode  est  lucide  partout , et  l'on  y peut  trouver  des  renseignemens  plus 
précis  et  mieux  exposés  sur  le  système  musical  des  Grecs  que  dans  aucun 
autre  ouvrage  du  même  genre.  C'est  ici  le  lieu  de  présenter  un  aperçu  de  ce 
système.  g. 
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Dans  l’origine  de  la  musique  grecque , l'échelle  des  sons  n’en  renfermait 
que  quatre,  et  le  mode  d’arrangement  de  ces  sons  était  unique;  il  s'appelait 
le  mode  phrygien.  Les  Grecs  faisaient  remonter  l'invention  de  ce  mode  au 
temps  de  Hyagnis,  environ  mille  cinq  cent  dix  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Les  quatre  sons  du  mode  phrygien  répondaient  aux  quatre  notes  que  nous 
appelons  mi,  fa,  sol,  la.  Plus  tard  , ainsi  que  je  l’ai  dit , les  modes  dorien  et 
lydien  furent  inventés.  Les  sons  du  mode  dorien  répondaient  aux  notes  de  la 
musique  moderne  mi,  fa  dièse,  sol,  la;  ceux  du  mode  lydien  à mi,  fa  dièse , sol 
dièse,  la.  Dans  ces  trois  modes,  les  quatre  sons  formaient  ce  qu’on  appelait  un 
titracorde , c'est-à-dire  une  succession  de  quatre  cordes,  parce  que  les  quatre 
cordes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare  étaient  accordées  à l'unisson  des  quatre 
notes  de  l'un  ou  de  l'autre  mode , suivant  que  les  chants  que  ces  instrumens 
devaient  accompagner  étaient  dans  les  modes  phrygien , dorien  ou  lydien. 

La  disposition  des  sons  dans  chaque  mode  présentait  un  caractère  distinctif 
qui  imprimait  aux  mélodies  de  ce  mode  un  effet  qui  ne  pouvait  se  confondre 
avec  celui  des  mélodies  d'un  autre  mode.  Dans  le  phrygien,  le  demi-ton  était 
entre  la  première  note  et  la  deuxième  ; dans  le  dorien , il  était  entre  la 
deuxième  et  la  troisième;  dans  le  lydien  , entre  la  troisième  et  la  quatrième. 
Le  mode  dorien  répondait  à la  première  partie  d'une  gamme  mineure,  et  le 
lydien  à la  première  partie  d’une  gamme  majeure  ; quant  au  mode  phrygien  , 
il  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  gamme  de  notre  musique,  mais  il  a été  conserve 
dans  celle  du  quatrième  ton  du  plain-chant  de  l'église  romaine. 

On  aurait  peine  à croire  que  la  musique  d'un  peuple  sensible  et  avancé 
dans  la  culture  des  autres  arts  fut  bornée  à un  si  petit  nombre  de  sons  pen- 
dant un  long  période  de  plus  de  neuf  cents  ans,  si  le  témoignage  de  beaucoup 
d’auteurs  anciens  ne  nons  garantissait  l'exactitude  du  fait,  et  si  Terpandre , 
qui  le  premier  porta  l'échelle  des  sons  jusqu’à  sept,  n’avait  dit,  dans  les  deux 
vers  que  j’ai  déjà  cités  : 

Pour  moi,  prenant  désormais  en  aversion  un  chant  qui  ne  roule  que  sur 
quatre  tons,  je  chanterai  de  nouvelles  hymnes  sur  la  lyre  à sept  cordes. 

11  ne  faut  pas  dissimuler  pourtant  un  passage  de  dialogue  sur  la  musique 
de  Plutarque,  où  il  est  dit  qu'OIympe  avait  fait  usage  de  Y heplacorde  ; mais 
cet  Olympe  n’était  vraisemblablement  pas  l'ancien  , et  d’ailleurs  , il  se  peut 
que  1 échelle  de  sept  sous  ait  été  connue  avant  Terpandre  , et  qu'il  ait  été  le 
premier  à en  répandre  l'usage.  Le  jugement  des  éphores . conservé  dans  la 
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chronique  de  Paros , et  les  vers  qu'on  Tient  de  voir  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ce  dernier  point. 

Nul  doute  que  les  Grecs  ne  se  soient  renfermes  dans  une  échelle  de  snns 
si  bornée  que  parce  qu’ils  ne  considéraient  la  musique  que  comme  un  mode 
essentiel  d'accentuation  de  la  poésie.  Ils  crurent  d'abord  qu’il  était  naturel 
de  renfermer  cette  accentuation  dans  l’intervalle  d’une  quarte;  plus  tard  , les 
musiciens  cherchèrent  la  variété  dans  les  modulations  de  la  voix  et  étendirent 
l'échelle  des  sons  à sept,  huit,  et  même  un  plus  grand  nombre  de  notes.  Dans 
l'origine,  le  chant  était  aussi  borné  à un  mode  : c'était  le  phrygien,  ou  le 
dorien , ou  le  lydien  ; mais  ensuite  on  apprit  à passer  d’un  mode  à l'autre , et 
l'accentuation  musicale  acquit , par  cette  surte  de  mutation  de  mode  , une 
expression  plus  rive,  plus  passionnée. 

Pour  sc  représenter  l’effet  de  la  musique  appliquée  à la  poésie,  lorsqu’elle 
était  bornée  aux  premiers  tétracurdes  des  trois  modes  primitifs,  il  faut  se 
souvenir  de  la  puissance  , de  la  richesse  et  de  la  variété  des  rhythines  de  la 
poésie  grecque.  Cette  belle  poésie,  qui  par  son  accent  et  la  force  de  ses  rliyih- 
mes était  une  suave  mélodie,  n'avait  besoin  que  d'ètre  soutenue  par  des  accens 
plus  musicaux  que  ceux  de  la  simple  parole.  Que  d’artifices  dans  le  mélange 
des  modes  et  dans  les  mutations  de  rhythmes  qui  furent  successivement  in- 
ventés! que  d'effet  pour  l’oreille  d'un  Grecl 

Quelle  était  donc  la  destination  de  la  lyre  ? quelle  était  l'utilité  de  la  flûte , 
lorsque  ces  instrumens  accompagnaient  la  voix  du  poète  ou  de  l’orateur? 
Le  musicien  qui  en  jouait  se  bornait  a donner  l’intonation  au  chanteur  d'après 
de  certaines  règles  , afin  d’empêcher  la  voix  de  monter  ou  de  descendre , ou 
pour  lui  fournir,  lorsqu'il  en  était  temps,  un  accent  pathétique.  Réduite  à 
un  si  petit  nombre  de  cordes  qu'on  pinçait  une  à une  , avec  une  sorte  de  cro- 
chet appelé  plectre,  la  cithare  ou  la  lyre  ne  pouvait  briller  comme  un  instru- 
ment d'accompagnement  ; ce  n'était  qu'un  indicateur.  Il  en  était  de  même 
de  la  flûte,  et  nous  savons  que  lorsque  le  chanteur  voulait  changer  de  mode , 
il  fallait  qu’il  prit  un  autre  instrument.  Chanter  de»  ver»  nur  la  lyre,  suivant 
l'expression  poétique,  c'était  se  donner  soi-mèine  ou  se  faire  donner  par  un 
musicien  les  intonations  des  accens  poétiques.  Lorsqu'on  voulut  donner  plus 
d'effet  et  de  vuriété  à ces  accens , en  sortant  des  bornes  du  tétracorde , il  fallut 
ajouter  des  cordes  à la  lyre,  changer  les  dimensions  des  flûtes  et  augmenter 
le  nombre  de  leurs  trous. 

M.  Villoteau  a retrouvé  dans  la  manière  dont  un  Cheykh  accentuait  lo 
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premier  chapitre  do  Qoran,  ce  chant  poétique  tel  qu’il  devait  être  en  usage 
chez  les  Grecs.  Il  l’a  noté  avec  soin,  séduit  qu’il  était  par  la  mélodie  de  ce 
genre  de  déclamation  chantée.  C'est  un  morceau  curieux  que  je  crois  propre 
à faire  comprendre  ce  que  je  viens  de  dire  concernant  la  musique  appliquée 
à la  poésie;  on  le  trouvera  à la  fin  de  ce  résumé  (fig.  7). 

Pour  n'avoir  plus  û revenir  sur  l’usage  réel  des  instrnmcns  dans  l’antiquité 
grecque  et  romaine , et  pour  achever  de  démontrer  que  ces  instrument , 
lorsqu'ils  accompagnaient  le  chant,  n'avaient  d'autre  emploi  que  de  faire 
entendre , de  temps  en  temps , aux  poètes , aux  orateurs  et  aux  acteurs  comi- 
ques ou  tragiques  les  principales  intonations  de  l'accent  poétique,  oratoire 
on  déclamatoire,  qu’il  me  soit  permis  de  citer  deux  faits  dont  l'autorité  me 
semble  irrécusable.  Le  premier  nous  est  fourni  par  Valère  Maxime,  qui  dit, 
en  parlant  de  l’éloquence  de  Caîus  Gracchus  : « Chaque  fois  qu’il  haranguait 
« le  peuple , il  avait  derrière  lui  un  esclave  habile  dans  la  musique  , qui , sans 
« être  aperçu,  formulait  les  modes  de  son  débit  par  le  son  d'une  flûte  d’ivoire, 
« les  faisant  tantôt  plus  élevés  et  animés,  tantôt  les  rappelant  à un  ton  plus 
« modéré  , selon  le  besoin  ; car  la  chaleur  et  la  véhémence  de  l’action  ne 
« laissaient  pas  assez  d’attention  à Gracchus  pour  qu'il  se  réglât  si  bien  lui- 
« même  ’.  * 

N'est-il  pas  évident  que  le  soin  de  cacher  l’esclave  de  Gracchus  eût  été 
inutile  si  cet  esclave  avait  fait  entendre  sans  cesse  le  son  de  sa  flûte?  D’ail- 
leurs, le  moyen  de  jouer  toute  une  harangue  sur  la  flûte  pendant  qu’on  la 
prononce  avec  chaleur  et  véhémence?  ou  plutôt  le  moyen  d’être  véhément  si 
l’on  était  obligé  de  se  régler  sans  cesse  sur  le  son  d’une  flûte  et  conséquem- 
ment de  l'écouler  constamment?  Nul  doute  que  profitant  des  repos,  des 
finales  de  phrases,  l’esclave  faisait  entendre  le  son  qu'il  convenait  de  prendre 
pour  modèle  de  l’intonation  de  la  voix. 

Voici  l'autre  fait  : il  n'est  pas  moins  remarquable,  et  son  autorité  n’est  pas 
moins  concluante.  Je  le  tire  des  titres  des  comédies  de  Térence , où  l’on 
trouve  et  le  genre  des  flûtes  qui  servaient  à guider  les  acteurs , et  le  nom  du 


* Qnoties  apud  populnm  concionatus  est,  servnm  post  se  musiese  artis  peritum  hibuit, 
qui  occulté  eburneâ  fistulA  pronuntiationis  ejus  modos  formabat,  aut  niinis  remissos  exci- 
tando , aut  plus  juste  concitatos  revocando  : quia  ipsum  calor  atque  itnpclus  actioms 
attention  bujusce  temperamenti  peslimatorem  esse  non  patichatur.  (Val.  Max.,  lib.  8, 
cap.  10). 
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muaicien  qui  avait  réglé  le»  modes  de  la  déclamation.  Par  exemple , au  titre 
de  V Jndrienne,  on  lit  : Flaccus,  fils  de  Claudia»,  en  a composé  (de  l'Andrienne) 
le»  mode»  pour  de»  flûte»  inégales,  droites  et  gauches  '.  Certes , on  ne  peut  croire 
que  le  son  de  la  flûte  se  fil  entendre  pendant  tout  le  temps  où  les  acteurs 
parlaient,  car  le  jeu  continuel  de  cet  instrument  n'aurait  pas  été  moins  fati- 
gant pour  l’auditoire  que  contraire  aux  heureuses  inspirations  des  acteurs. 
D’ailleurs,  pour  peu  qu’on  y songe,  on  comprend  que  dans  la  rapidité  du 
débit , il  aurait  été  à peu  près  impossible  que  l'acteur  saisit  les  intonations  de 
chaque  mot  qui  lui  auraient  été  dictées  par  le  musicien  ; l’attention  qu'il  aurait 
été  obligé  d’y  donner  ne  lui  aurait  pas  permis  de  penser  à la  scène , à scs 
gestes,  aux  mouvemens  de  ses  interlocuteurs.  Et  puis,  le  son  de  la  flûte  au- 
rait toujours  été  en  désaccord  avec  celui  de  sa  voix,  car  ce  son  aurait  dû 
précéder  de  quelques  instans  l'imitation  qu’il  en  aurait  dû  faire. 

Ces  considérations  me  semblent  ne  pas  laisser  de  doute  sur  l’usage  réel  de 
la  flûte  et  de  la  cylhare  dans  l’accompagnement  du  chant  poétique , du  débit 
aratoire  et  de  la  déclamation.  Cet  accompagnement  se  bornait  à l’indication , 
par  des  sons  isolés,  du  changement  d’accent  de  la  voix  qui  ne  chantait  pas 
d'an  son  soutenu,  comme  celui  de  notre  musique,  mais  qui  était  beaucoup 
plus  accentuée  et  modulée  que  notre  simple  déclamation.  Cela  fait  comprendre 
comment  avec  les  modes  primitifs  bornés  à quatre  notes , on  a pu  chanter  la 
poésie,  et  l'accompagner  avec  le  jeu  des  instrumens.  Ainsi  s’expliquent , delà 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  des  faits  qui  n'ont  été  que  mystère 
et  contradiction  jiour  tous  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  écrit  sur  la  musique 
des  Grecs. 

Il  est  pourtant  une  objection  qu'on  pourra  me  faire  et  qui  n’est  pas  sans 
importance  : c’est  qu'alors  même  que  la  musique  grecque  n’avnit  pour  base 
que  les  modes  primitifs  réduits  à quatre  notes , il  y avait  des  airs  ou  nomes  en 
l'honneur  des  dieux  qui  étaient  connus  de  toute  la  Grèce , et  qui,  non  seule- 
ment étaient  chantés  dans  les  temples,  mais  qu’on  avait  même  arrangés  pour 
être  joués  sur  la  flûte  ou  sur  la  cithare  seules  : je  l’ai  dit  plus  haut , en  par- 
lant des  inventions  de  quelques  musiciens.  Mais  ces  airs  ne  furent  pas  la 
partie  de  la  musique  des  Grecs  à quoi  l’on  attribue  les  prodiges  dont  il  est 


* Modos  fteit  Flaccus  Claudii  filius,  tihiis  imparibus  dextris  et  sinistris.  J'ai 
donné , dans  le  sixième  volume  de  la  Revue  musicale , trois  articles  sur  ces  inscriptions 
des  comédies  de  Térence , et  sur  les  flûtes  des  anciens  : je  les  croit  assez  curieux. 
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parlé  par  les  écrivains  de  l'antiquité  ; leur  caractère  grave  et  monotone  était 
semblable  à celui  de  notre  plain-chant,  sauf  la  différence  de  l'échelle  plus 
étendue  de  celui-ci.  Un  nome  grec  était  donc  à peu  près  ce  que  sont  le  pange 
linguâ,  le  veni  creator.  Tare  maris  Stella  de  nos  antiphonaires.  Cela  est  si 
vrai , que  ce  furent  ces  mêmes  noines  dont  se  servit  long-temps  après  saint 
Ambroise , lorsqu'il  jeta  les  premiers  fuudemens  du  chant  de  l'église  latine  , 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus  loin. 

Pour  le  dire  en  passant,  c’est  quelque  chose  de  plaisant  que  l'erreur  des 
savons  qui  ont  pris  trois  fragmens  de  ces  nomes,  retrouvés  dans  des  manu- 
scrits, pour  des  inonumens  propres  à nous  donner  des  notions  justes  de  la 
musique  des  Grecs  , et  qui , sur  cette  supposition,  ont  accumulé  de  faux  et 
misérables  raisonnemens , pour  ou  contre  la  réalité  des  effets  de  cette  musi- 
que. Ces  fragmens  appartiennent  tous  au  mode  lydien  , qui  répondait  à notre 
ton  de  m>  majeur , sans  note  sensible.  Us  sont  d'un  temps  où  le  système  de 
l’échelle  avait  reçu  tout  son  développement.  J’ai  cru  qu'il  était  nécessaire 
que  je  donnasse  un  de  ces  fragmens  comme  un  spécimen  de  cette  espèce  d'airs 
qu'on  appelait  dus  nomes.  C'est  un  hymne  a Apollon.  On  le  trouvera  à la  Gn 
do  ce  résumé  sous  le  n°  8. 

Je  reviens  à l'exposé  du  système  de  la  tonalité  grecque  ; après  ce  qui  vient 
d’être  dit , il  me  sera  facile  d’en  faire  comprendre  les  développetnens. 

Que  ce  soit  Olympe  ou  Terpandre  qui  étendirent  l'échelle  des  trois  modes , 
depuis  le  tétracorde  jusqu'à  l'beptacorde , il  est  certain  que  les  Grecs  passèrent 
tout  à coup  de  l’un  à l'autre  système,  et  que  les  instrumens  furent  modifiés 
d'après  ce  changement.  L'addition  de  trois  sons  au  tétracorde  primitif,  pour 
eu  former  Iheptacorde  , se  fit  quelquefois  au-dessous,  quelquefois  au-dessus 
de  ce  tétracorde,  dans  l’un  ou  l'uulre  des  trois  modes  phrygien,  dorien  et 
lydien.  Lursque  l'addition  était  faite  au-dessous,  on  donnait  à l’beptacorde 
le  nom  de  système  grave , si  cette  addition  avait  lieu  au-dessus,  le  système 
s’appelait  aigu.  Au  moyen  de  la  répétition  de  la  quatrième  note,  les  Grecs 
formèrent  deux  tétracordes  dans  chaque  heptacorde , grave  ou  aigu.  Cette 
division  en  deux  systèmes  ne  se  fit  pas  immédiatement  après  qu'on  eut  imaginé 
d’ajouter  trois  notes  à chacun  des  anciens  modes , car  l'addition  ne  fut 
faite  d'abord  qu  a l'aigu  ; en  sorte  que  l'échelle  sc  trouva  composée  de  sept 
notes  qui  correspondaient,  dans  le  mode  ph  r\  gien,  à mi,  fa,  sol,  la,  si  bémol, 
ut,  ri  ; dans  le  mode  dorien,  à mi,  fa  dièse,  sol,  la,  si,  ut,  ré  ; et  dans  le  mude 
lydien,  à mi.  fa  dièse,  sol  dièse,  la,  si,  ut  dièse,  ré.  Dans  les  échellesde  ces  trois 
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modes,  les  Grecs  donnèrent  les  noms  de  hypate  à la  note  la  plus  grave, 
parkypate  à la  seconde , lychanos  à la  troisième , mèse  à la  quatrième , tritc 
i la  suivante , paranète  à l’avant-dernière,  et  nète  à la  dernière  Lorsque 


I Je  ne  dois  point  taire  ici  une  difficulté  considérable  qui  s’est  rencontrée  dans  l’in- 
terprétation des  noms  grecs  des  notes  de  l'échelle  musicale  ; la  diversité  des  opinions  à 
cet  égard  fera  voir  le  peu  de  certitude  qu'il  y avait  dans  les  connaissances  de  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  traité  de  la  musique  des  Grecs. 

II  y a à peu  près  un  siècle  que  le  docteur  Pepusch  . musicien  allemand  établi  en 
Angleterre  , érnit  la  singulière  opinion  (dans  un  mémoire  inséré  parmi  les  Transac- 
tions philosophiques , n°  481 , p.  226;  et  tome  10.  part.  lro,  p.  261  , de  l'abrégé  de 
Kartyn)  que  les  Grecs  avaient  construit  leur  échelle  de  musique  de  tel'e  façon  que  les 
intervalles  des  sons  éluient  exactement  les  mêmes  en  montant  et  en  descendant;  que 
les  noms  des  notes  appartenaient  à l'échelle  descendante  comme  à l'ascendante,  et  que 
la  note  proslambanoniène  ou  ajoutée  se  plaçait  aussi  bien  à l’aigu  qu'au  grave.  On  pense 
l»ien  que  l'auteur  d'une  pareille  assertion  n'alléguait  aucune  autorité  en  faveur  de  son 
opinion.  Y eùt-il  quelque  passage  obscur  dont  on  aurait  élayé  un  semblable  système, 
on  n'en  devrait  pas  moins  conclure  que  ce  système  est  absurde,  car  il  est  absolument 
impossible  de  construire  une  échelle  diatonique  dont  les  intervalles  seraient  partout  les 
mêmes  en  montant  et  en  descendant.  J en  donnerai  pour  preuve  l'échelle  du  mode 
Phrygien,  la  plus  favorable  qu'on  puisse  trouver  pour  ce  système.  Le  signe  + d< signera 
k demi-ton , et  le  signe  — le  ton.  Yoici  le  résultat  des  deux  gammes  ascendantes  et 
descendantes  : 

mi  fa  — sol  — la  — si  -f  nt  — ré  — mi  •{*  fa. 
fa  ■}•  mi  — ré  — ut  ■{-  si  — la  — sol  — fa  -f  rni. 

Long-temps  après  le  docteur  Pepusch,  M.  Driebcrg  , auteur  de  plusieurs  ouvrages 
allemands  sur  la  théorie  de  la  musique  des  Grecs,  lesquels  sont  remplis  des  propositions 
les  plus  singulières , a repris  dans  l’un  d'eux  (Die  praktisc/ie  musik  der  G riechen , 
p.  73et*uiv.)  l'opinion  de  ce  musicien , sans  citer  son  prédécesseur,  et  a construit 
pour  la  démonstration  de  son  système  des  gammes  de  prétendus  modes  grecs,  où  l’ima- 
gination est  mise  partout  à la  place  de  la  vérité.  M.  Driebrrg  n’a  pas  pris  plus  que 
Pepusch  la  peine  de  citer  un  seul  passage  des  anciens  écrivains  sur  la  musique  à l'appui 
de  son  système. 

Je  possède  un  manuscrit  contenant  un  cours  de  l’abbé  Feytou  sur  la  musique  des 
anciens,  où  il  est  dit  que  ce  n'était  pns  en  montant,  mais  en  descendant , que  les  Grecs 
nommaient  les  notes  des  échelles  de  leurs  modes.  L'ahbé  Feytou  ne  cite  pas  non  plus 
nne  seule  phrase  des  théoriciens  grecs  en  faveur  de  son  opinion. 

Ces  systèmes  si  hiiarres  et  si  contraires  à tout  ce  qui  est  admis  en  général  concernant 
la  musique  des  Grecs  , m'ont  porté  à réfléchir  sur  ce  qui  a pu  leur  donner  naissance  ; je 
cruu  en  avoir  trouvé  IWiginc  dans  les  noms  grecs  de  quelques-unes  des  notes  de  l’échelle 
d«  modes.  Par  exemple,  la  note  h f pale,  qui,  dans  l'opinion  commune,  est  la  plus  basse 
après  la  pros,  la  ni  banomène  ou  ajoutée , tire  son  nom  de  tre;  ou  wpreanç  qui  signifie 
suprême  ; il  est  vraisemblable  que  Pepusch  ct  Drieberg  ct  Feytou  se  sont  persuadés  que 
«tte  note  devait  être  au-dessus  des  autres.  De  même  nète  vient  par  contraction  de  vûrr* 
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l’échelle  fut  étendue  jusqu’à  huit  notes,  elle  prit  le  nom  à'octacorde;  on  donna 
celui  de  paramese , à la  note  supérieure  à la  mèse,  et  celle-ci  fut  suivie  de  la 
frite , de  la  paranète  et  de  la  nète. 

L’idée  de  l'addition  facultative  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’ancien  tetra- 
corde,  et  delà  division  de  l’échelle  en  deux  systèmes  grave  et  aigu , produisit 
par  le  fait  une  échelle  de  dix  sons  divisés  en  trois  tétracordes  , nu  moyen  de  la 
répétition  de  deux  notes.  Le  tétracorde  le  plus  grave  composé , dans  le  mode 
phrygien,  des  notes  correspondantes  à si,  ut,  re,  mi,  s’appela  tétracorde hypaton, 
c’est-à-dire  tétracorde  grave;  le  suivant,  composé  des  notes  mi,  fa,  sol,  la, 

le  dernier , le  plus  bas  ; cependant  la  nète  est,  suivant  le  système  ordinaire,  la  note  la 
plus  haute.  Mais  Boèce,  qui  vivait  au  temps  où  le  système  de  la  musique  grecque  n'était 
point  encore  oublié  à Rome  , s'est  chargé  de  nous  expliquer  ces  apparentes  contradictions 
dans  un  passage  important,  dont  l’existence  parait  avoir  été  ignorée  des  écrivains  qui 
viennent  d'étre  cités.  On  y voit  que  le  nom  de  hypate  a été  donné  à la  note  la  plus 
grave  de  l'échelle , comme  on  donnait  celui  à'hypatos  aux  consuls,  qui  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  à Saturne,  la  plus  considérable  des  planètes. 
Toutes  les  autres  notes  sont  également  expliquées  dans  ce  passage , dont  voici  le  texte  : 

* In  quibus  (chordis)  Lis  quem  gravissima  quidern  erat,  vocata  est  liypole,  quasi 

■ major  atquc  honorubilior  : unde  Jovorn  etiam  Hypaton  vocant.  Consulcm  eodem  quo* 
« que  nnneupant  nominc  propter  excellent iam  dignitatis,  caque  Saturno  est  attributs 
« propter  tard i ta tem  motus,  et  gravitatem  soni.  Parhypate  verô  sccunda,  quasi  juxta 
« hypaten  posita  et  collocata.  Lichanos  tertia  idcirco,  quoniam  lichanos  digitus  dicitur 
« quem  nos  indicern  vocarnus.  Græcus  à lingendo  lichanon  appellat.  Et  quoniam  in 
« canendo  ad  eam  chordam,  quæ  erat  tertia  ab  hypate,  index  digitus,  qui  est  lichanos 
« inveniebatur , idcirco  ipsa  quoque  lichanos  appellata  est.  Quarta  dicitur  mese,  quo- 

■ niam  inter  septem  semper  est  media.  Ouinta  est  paramese , quasi  juxta  mediara  col- 
« locata.  Septiina  autern  dicitur  nete  , quasi  neate  , idest  i/iferior.  Inter  quam  neten , 
« et  paramesen  est  sexta  , quæ  vocatur  paranete,  quasi  juxta  neten  locata.  Paramese 

• verô  quoniam  tertia  est  a nete,  eadein  quoque  vocabulo  trite , id  est  tertia  nuncu- 
« patur.  » (Boet.  Mus.,  lib.  1 , cap.  20,  p.  1 583 ; edit.  Glareani). 

Le  passage  que  je  viens  de  citer,  ce  passage  dont  le  sens  est  si  clair,  si  positif, 
n’existât-il  pas , il  y aurait  une  preuve  encore  plus  péremptoire  que  Pepusch , Dric- 
berg,  l'abbé  Feytou  et  tous  ceux  qui  adoptent  leur  système  sont  tombés  dans  une  erreur 
capitale  à l’égard  de  la  disposition  des  notes  de  l'échelle  musicale  des  Grecs  : je  la  trouve 
dans  les  tables  de  la  division  du  canon  que  Plotémée  a données  au  second  livre  de  son 
Traité  des  Harmoniques  ( Wallis,  op.,  t.  3,  c.  13,  p.  86  et  499);  les  proportions 
arithmétiques  de  ces  tables  ne  sont  applicables  qu'à  l’ordre  adopté  communément  pour 
la  construction  de  l'échelle  des  inodes  grec»  ; il  serait  impossible  d’y  trouver  aucune 
conneiité  avec  l'ordre  descendant. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  de  plus  longs  développement»  snr  cette  question  ; on  eu  trou- 
vera d'autres  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique  qui  uc  laisseront  rien  à désirer» 
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prit  le  nom  de  tètracorde  meson,  c'est-à-dire  du  milieu  ; enfin , le  troisième  et 
dernier  eut  celui  de  tètracorde  synemmenon , on  supérieur.  Au-dessous  de 
l'échelle  de  dix  sons,  une  note  fut  ensuite  ajoutée  ; on  lui  donna  le  nom  de 
proslambanomenos,  mot  grec  qui  signifie  précisément  ajouté.  De  cette  manière, 
l’éclielle  fut  composée  de  ouïe  notés.  Il  y a lieu  de  croire  que  ces  additions 
sont  dues  à Timothée , et  qub  ce  sont  elles  qui  ont  été  cause  de  la  rigueur  des 
magistrats  de  Sparte  envers  lui. 

Si  le  système  général  des  sons  avait  toujours  été  borné  à orne  notes , la 
musique  des  Grecs  aurait  été  susceptible  de  beaucoup  moins  de  variété  que 
celle  des  peuples  orientaux  , leurs  contemporains , nonobstant  les  différences 
de  constitution  des  trois  modes  phrygien  , dorien  et  lydien;  mais  des  modes 
nouveaux  s'introduisirent  peu  à peu  dans  cette  musique  sous  les  noms  de 
modes  ionien,  éolien  et  mixolydien.  La  forme  de  ces  modes  nouveaux  varia 
plusieurs  fois.  D’abord  ils  n'offrirent  point  de  gammes  complètes,  mais  in- 
sensiblement ils  prirent  une  forme  analogue  à celle  des  antres  modes  dont  ils 
étendirent  un  peu  le  système.  Toutefois , il  n’y  eut  d’augmentation  remar- 
quable dans  l’étendue  du  système  général  de  la  musique  grecque  que  lors- 
qu’on eut  imaginé  la  transposition  de  chaque  mode,  de  telle  sorte  que  ces 
modes  se  divisèrent  en  mode  mèdiaire , qui  était  le  mode  dans  son  ton  primi- 
tif, en  mode  grave,  ou  transposé  à une  quarte  au-dessons , qui,  à cause  de 
cette  transposition  recevait  l’épithète  de  hypo  (inférieur) , et  en  mode  aigu,  ou 
transposé  à une  quarte  au-dessus  du  raédinire,  et  auquel  on  ajoutait  l’épithète 
de  hyper  (supérieur).  Ainsi , le  mode  hypo-dorien  commençant  par  la  pro- 
slambanomène  ou  ajoutée,  avait  l’étendue  d'une  octave  et  une  quarte  , et  con- 
tenait les  notes  la  (entre  les  premières  lignes  de  la  clef  de  fa) , si,  ut , ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si  bémol , ut  et  ré  ; puis  par  un  artifice  qu’on  appelait  disjonction , 
on  recommençait  la  gamme  à la  «lèse  qui  répondait  au  la  supérieur,  et  l’on 
continuait  l’échelle  dans  l’étendue  d’une  autre  octave.  De  cette  manière , l’é- 
chelle du  mode  hypo-dorien  renfermait  une  étendue  de  deux  octaves  divisée 
en  cinq  tétracordes  qu’on  appelait  hypaton , meson  , synemmenon , dieseug- 
menon  et  hyperbolèon.  Les  noms  de  toutes  les  notes  renfermées  dans  ces  deux 
octaves  du  ton  de  la  minenr,  sans  note  sensible , étaient  : proslambanomène , 
hypate-hypaton , parhypate hypaton , lir.hanos  hypaton , hi/pate-meson , parhy- 
pate-meson  , lichanos-meson  , mise,  paramèse,  trite  diezengmenon , paranète 
diezeugmenon,  nète  dieseugmenon , trite  hyperbolèon , paranète  hyperbolèon  et 
nète  hyperbolèon.  Le  mode  mèdiaire  ou  dorien , qui  commençait  par  l'ajoutée 
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(ri,  de  la  clef  de/a) , répondait  au  ion  de  ri  mineur  de  la  musique  moderne 
sans  note  sensible , était  divisé  de  la  même  manière  , en  cinq  tétrucordes,  et 
les  noms  de  ses  notes  étaient  les  mêmes  que  ceux  du  mode  hypo-dorien.  Le 
mode  hyper-dorien  commençait  à l'ajoutée  (toi,  entre  les  lignes  supérieures 
de  la  clef  de  fa),  et  répondait  à notre  tou  d c toi  mineur.  Son  étendue  était 
aussi  de  deux  octaves , et  ses  divisions  étaient  les  mêmes  qu'aux  deux  autres 
modes. 

En  opérant  de  la  même  manière  sur  les  cinq  modes  dorien,  phrygien,  ionien, 
éolien  et  lydien,  les  Grecs  portèrent  l'étendue  de  leur  système  général , au 
commencement  de  l'ère  chrétienne  .jusqu'à  trois  octaves  et  une  seconde  (de- 
puis la  grave  de  la  voix  de  basse  jusqu'au  ti  aigu  de  la  voix  de  femme  ) , et  le 
nombre  de  leurs  modes,  naturels  et  transposés , s'élève  à quinze. 

Quelques  phrases  obscures  d'anciens  écrivains  ont  fait  croire  à plusieurs 
auteurs  que  dans  la  plus  haute  antiquité,  les  Grecs  ont  fuit  usage  d'une  échelle 
divisée  par  intervalles  très  petits  qui  auraient  constitué  un  genre  de  musique 
auquel  on  aurait  donné  le  nom  à'  enharmonique  ; et  d'après  le  sens  attribué 
aux  passages  de  ces  écrivains,  ce  genre , très  compliqué,  et  d'une  exécution 
difficile  , aurait  précédé  l'emploi  du  genre  simple  appelé  diatonique.  Ce  fait 
est  en  contradiction  manifeste  avec  ce  que  j’ai  rapporté  de  l’histoire  de  l'in- 
vention des  modes,  de  l'augmentation  progressive  de  leur  étendue  , et  des 
idées  que  les  Grecs  se  formaient  de  l'art  et  de  son  but.  11  n'est  pas  moins  con- 
traire à la  marche  de  l'esprit  humain  d'aller  du  composé  au  simple , au  lieu  de 
passer  de  celui-ci  au  composé  ; enfin , c'est  méconnaître  l'histoire  des  relations 
de  la  Grèce  avec  l’Orient  que  de  prétendre  que  l'emploi  des  petits  intervalles 
n'a  point  passé  de  l'Égypte  et  de  l’Asie  dans  l'Occident  après  que  les  histo- 
riens et  les  philosophes  grecs  eurent  voyagé  dans  ces  contrées,  et  surtout  apres 
les  conquêtes  d'Alexandre.  La  forme  primitive  des  instrumens  de  musique  des 
Grecs,  et  le  petit  nombre  de  cordes  dont  ils  étaient  montés,  démontre  même 
jusqu’à  l’évidence  que,  dans  les  temps  reculés,  ce  peuple  ne  fit  usage  que  du 
genre  diatonique , c'est-à-dire  du  genre  simple  dont  le  système  vient  dêlre 
développé. 

En  réalité,  le  genre  enharmonique  ne  fut  employé  à aucune  époque  dans 
la  musique  grecque  ' ; et  le  chromatique , qui  procède  par  demi-tons  dans  la 


1 11  ne  saurait  y avoir  d’enharmonie  purement  mélodique;  l'harmonie  doit  faire  néces- 
sairement partie  de  re  qu’on  appelle  de  ce  nom  : je  ferai  voir  cela  plus  loin.  Cest  pour 
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mélodie  , fut  le  seul  qui  se  mêla  quelquefois  au  diatonique,  après  que  Pylha- 
gore  l'eut  introduit  en  Italie , au  retour  de  son  voyage  en  Égypte.  Je  dis  que 
le  genre  chromatique  se  mêla  quelquefois  au  diatonique,  parce  qu'il  n’y  a 
pas  eu  chez  les  Grecs  plus  que  chez  les  Européens  modernes  de  musique 
disposée  dans  le  genre  chromatique  seul;  car  une  telle  musique  ne  saurait 
exister,  n'y  ayant  point  de  succession  mélodique  possible  avec  les  seuls 
éléraens  d'une  échelle  musicale  qui  ne  procéderait  que  par  deini-tons. 

Mais,  si  la  musique  grecque  avait  ce  point  de  contact  avec  la  nôtre,  non- 
obstant les  différences  essentielles  qui  résultaient  de  la  forme  de  ces  modes, 
elle  était  soumise  à un  système  particulier  d'altération  dans  le  nombre  des 
cordes  de  ces  modes,  qui  lui  donnait  un  caractère  absolument  étranger  à 
celui  de  la  musique  moderne.  Je  veux  parler  de  la  faculté  qu'avait  le  musi- 
sien  de  retrancher,  dans  sa  composition  , la  troisième  corde  ( lichanos ) du 
premier  tétracorde  de  chaque  mode,  et  de  la  deuxième  (paramèse)  ou  de  la 
troisième  (frite)  du  second  tétracorde.  Aristoxène  et  Plutarque  nous  fournis- 
sent sur  ces  retranchemcns  des  détails  qui  ne  laissent  point  de  doute  sur 
leur  réalité  * et  sur  leur  effet.  Nous  apprenons  d'eux  que  les  plus  anciens 
musiciens  de  la  Grèce,  tels  qu’OIympe  et  ses  contemporains,  usaient  de  ces 
retrancheinens  des  notes  caractéristiques  de  la  mélodie  pour  varier  le  coloris 
de  la  musique , et  qu'en  ôtant  de  leur  place  ces  curdes , ils  les  élevaient  ou  les 
abaissaient  d'un  quart  de  ton.  De  là  venait  qu'on  donnait  à ces  cordes  le  nom 
de  corde s mobiles,  et  aux  autres  celui  de  cordes  stables.  Les  gamines  qui  résul- 

I 

taient  de  telles  mutations  étaient  fort  étranges.  Par  exemple,  celle  du  mode 
lydien  se  présentait  sous  cette  forme  : 

mi , fa  dièse,  sol , x , si , x , ut  dièse,  ré,  mi. 

Plus  tard , on  retrancha  l'altération  du  quart  de  ton , mais  la  suppression 
de  la  corde  naturelle  au  mode  n’en  resta  pas  moins  constante.  C’est  ce  qui 
résulte  évidemment  d’un  passage  d’ Aristoxène , où  l'on  voit  que  le  retranche- 
ment se  faisait  encore  de  son  temps.  « Il  existe  (dit-il)  aussi  une  certaine 


n'avoir  point  fait  cette  remarque  qu’on  s’est  jeté  dans  heaacoup  de  mauvais  raisonnemens 
à l'égard  de  ce  prétendu  genre  enharmonique  des  Grecs. 

1 Voyez  à ce  sujet  un  fort  bon  article  de  Perne , dans  le  quatrième  volume  de  la  Revue 
musicale  ( p.  219-228)  ; c'est  le  seul  auteur  qui  a bien  compris  celte  question.  Burette 
a mal  rendu  le  passage  de  Plutarque;  scs  notes  130-133  prouvent  qu'il  n'avait  pas  saisi 
le  sens  de  son  auteur. 
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u mélopée  privée  du  liehanos  diatonique  qui,  loin  detre  mauvaise,  est  excel- 
la lente , ce  qui  d’aliord  ne  parait  pas  évident  à quelques-uns  (le  ceux  qui 
« cultivent  maintenant  l'art  de  la  musique,  mais  qui  leur  semblera  tel  que 
u nous  le  disons,  s'ils  ne  s’occupent  de  ces  chuses  qu'a  près  avilir  suffisamment 
« étudié  les  premières  et  les  secundes  (mélopées)  des  anciens  modes  !.  » 

La  gamme  réduite  comme  le  dit  Aristoxène  dans  ce  passage , se  présentait 
sous  cette  forme,  dans  le  mode  lydien  ; 

mi , fa  dièse , x , la , x , ut  dièse,  ré , mi. 

Les  cordes  mobiles  u’étaient  pas  les  mêmes  dans  tous  les  modes. 

L’examen  attentif  des  échelles  des  difTérens  modes,  entières  ou  incomplètes, 
fuit  découvrir  sans  peine  les  défauts  d’analogie  qu’il  y a entre  ces  gammes  et 
celles  des  deux  modes  de  la  musique  moderne  : aucune  de  ces  échelles  mélo- 
diques ne  répondait  ni  à notre  gamme  du  mode  majeur,  ni  à celle  du  inode 
mineur.  En  effet,  Theptu corde  ou  gamme  des  sept  notes  de  la  lyre  phrygienne 
du  système  aigu  était  mi,  fa,  toi,  la,  ti  bémol,  ut,  ré,  en  sorte  que  les  demi- 
tons  de  cet  heptacordc  sont  placés  entre  le  premier  son  et  le  deuxième , entre 
le  quatrième  et  le  cinquième;  disposition  inconnue  dans  notre  musique. 
L'beptacorde  du  mode  dorien  était  : tnt , fa  dièse , sol,  la , si,  vt , ré.  Ici , il  y 
avait  analogie  avec  la  tonalité  fixée  au  moyen  âge  et  qui  est  connue  sous  le 
nuin  de  tonalité  du  plain-chant  : c’est  l’intermédiaire  entre  la  tonalité  antique 
et  la  moderne.  A l’égard  de  l’heptacorde  du  mode  lydien,  sa  forme  était  celle- 
ci  : mi,  fa  dièse,  toi  dièse,  la,  si,  ut  dièse,  ré.  Ici  toute  analogie  disparait  soit 
avec  les  gammes  des  modes  du  plain-chant , soit  avec  celles  de  la  musique 
actuelle.  11  est  facile  de  comprendre  que  si  l’on  joint  a ces  diaparités  le  re- 
tranchement d’une  ou  deux  notes  de  l'heplacorde  , notes  variables  en  raison 
du  mode  primitif  ou  transposé,  l’analogie  du  la  tonalité  antique  et  de  la 
moderne  s'affaiblit  de  plus  en  plus. 

La  variété  des  formes  mélodiques  était  la  conséquence  nécessaire  d’un  sy*" 
tème  de  tonalité  tel  que  celui  qui  vient  d’être  exposé;  car,  indépendamment 
des  trois  types  d’échelles  primitives  appelées  phrygienne,  dorienne  et  lydienne, 
qui  avaient  chacun  un  caractère  particulier , les  mutations  de  certaines  cordes 
dans  chaque  mode  avaient  pour  effet  de  donner  aux  mélodies  des  multitudes 
d’aspects  difTérens , abstraction  faite  des  innombrables  diversités  que  le 
rhythme  y introduisait  d’ailleurs.  Or,  l’éducation  manquant  à notre  oreille, 

1 Voyez  Aristox.,  lib.  2. 
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pour  apprécier  à leur  juste  valeur  les  élénrens  d'une  musique  si  différente  de 
la  nôtre,  il  était  à peu  près  impossible  que  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
musique  des  Grecs , sans  avoir  pris  en  considération  ccs  différences  de  consti- 
tution et  d'éducation  des  organes,  ne  tombassent  pas  continuellement  dans  le 
(aux  en  essayant  leurs  perpétuelles  comparaisons  de  cette  musique  avec  celle 
des  temps  modernes. 

A ne  considérer  les  mélodies  de  l’ancienne  Grèce  que  sous  le  rapport  de  la 
constitution  delà  gamme  et  sous  celui  de  la  succession  des  sons,  que  de  dif- 
ficultés n’y  a-t-il  pas  à noos  placer  dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  les 
Grecs  pour  saisir  aussi  bien  qu'eux  , et  de  la  meme  manière , les  lois  de  cette 
succession  ? Si  l’on  veut  avoir  une  idée  de  ces  difficultés , il  suffit  de  jeter  un 
coup-d’œil  sur  l'un  des  fragmens  de  nomes  ou  d'airs  sacrés  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  J'ai  dit  que  ces  fragmens  ne  sont  point  de  nature  à faire  con- 
naître la  musique  des  Grecs , parce  que  l’effet  de  cette  musique  dépendait 
«lurent  du  sujet  de  In  poésie  , de  l’accent  improvisé  du  musicien  qui  la  chan- 
tait, de  l'harmonie  rhythraique  des  vers,  du  mélange  heureux  de  cette  har- 
monie avec  le  rhylhme  propre  de  la  musique,  enfin  des  circonstances  où  étaient 
placés  le  musicien  pt  l'auditoire  ; mais  ces  mêmes  fragmens  peuvent  do  inoias 
nous  fournir  des  exemples  de  l'enchainement  mélodique  des  sons,  suivant  le 
système  de  la  tonalité  grecque.  Parmi  eux , je  choisis  l'hymne  de  Denys  à 
Apollon , comme  étant  celui  dont  le  chant  offre  le  moins  d'étrangeté.  Ce  chant 
est  écrit  dans  le  mode  lydien.  Publié  d'abord  pur  Vincent  Galilée  avec  les 
aunes  morceaux  qui  nous  restent  de  l’ancienne  musique  grecque,  dans  son 
Dialogue  de  la  musique  ancienne  et  moderne  (Florence , 11581  , in-folio) , puis 
copié  par  Bottrigari  dans  son  Mclone  (Ferrare , 1002  , in--i°J , avec  des  multi- 
tudes de  fautes  d'impression  , et  enfin  donné  d’après  un  autre  manuscrit,  avec 
des  renia rques  d'Edmond  Cbilmead  , à la  fin  de  l'édition  grecque  des  poésies 
d’Aratus  (Oxford  , 1G72,  in- 8"),  ce  morceau  a été  défiguré  dans  ces  divers 
ouvrages,  quant  à la  forme  tonale  de  la  mélodie.  Depuis  lors  Burette  a donné, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Boi , de  Paris , une  éditiou  plus 
correcte  de  ces  mélodies  , en  ce  qui  concerne  la  tonalité  ‘ ; mais  il  a eu  la  mal- 
heureuse idée  de  rhylhmcr  le  chant  du  l'hymne  à Apollon  d'après  la  seule 
prosodie,  en  l'absence  des  signes  du  rbythme  musical, et  de  rapporter  ce 

1 Dissertation  sur  la  mélodie  de  l'ancienne  musique,  dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  inscript,  et  belles-lettres , t.  v,  p.  169. 
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rhythme  à la  mesure  ternaire  de  la  musique  moderne.  Il  a été  copié  en  cela 
par  Laborde  et  quelques  autres  historiens,  qui  ne  voient  jamais  que  de  la 
musique  moderne  lorsqu’il  s’occupent  de  l'anliquiié  Puis  est  venu  Bonesi 
qui,  dans  son  Traité  delà  mesure  (p.  138  ),  a conservé  la  quantité  indiquée  par 
Burette  , mais  l'a  appliquée  à la  mesure  à deux  temps , et  de  plus  a complète- 
ment altéré  la  mélodie.  De  tons  les  auteurs  qui  ont  publié  le  fragment  dont  il 
s’agit,  Marcello  est  le  seul  qui  l'a  donné  tel  qu’il  est  dans  les  manuscrits , sauf 
quelques  altérations  qui  appartiennent  peut-être  à l'ancien  copiste.  Je  donne 
ici  ce  morceau  ( voyez  les  exemples  de  musique  ) d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi , coté  2-458 , in-folio  *.  Il  me  parait  plus  correct  et 
plus  ronforine  au  caractère  de  la  tonalité  lydienne  que  tous  ceux  d'après  les- 
quels cet  hymne  a été  publié,  bien  que  la  mélodie  des  six  premiers  vers  y 
manque  , comme  dans  tous  les  autres  manuscrits,  et  que  la  fin  n'y  soit  pas, 
tandis  qu’elle  se  trouve  dans  ce  que  Marcello  nous  a fait  connaître  5.  J'ai  sup- 
pléé cette  fin  par  l'exemple  de  cct  auteur. 

Examinons  avec  attention  ce  singulier  fragment  pour  y découvrir  l’analogie 
de  sa  tonalité  avec  celle  de  notre  musique  : nous  ne  tarderons  pas  à acquérir 
la  conviction  que  nos  efforts  sont  vuins.  La  première  ligne  nous  indique 
bien  notre  tou  de  fa  dièse  mineur,  mais,  dès  la  seconde  ligne,  le  sentiment  de 
ce  ton  disparaît,  et  la  finale  de  cette  phrase  mélodique  ne  nous  fournit  plui 
aucune  indication  positive  d'un  ton  quelconque.  Le  vague  augmente  encore  à 
la  troisième  ligne  dont  les  trois  dernières  notes  sont  complètement  étrangères 
aux  tons  de  la  ou  de  ré  majeurs  que  semblent  indiquer  les  premières.  Quant 
à la  suite  , la  tonalité  y flotte  sans  cesse  de  manière  à ne  nous  laisser  jamais  le 
sentiment  d'un  ton  permanent,  ou  d’une  modulation  enchainée  de  tons  ana- 
logues. 

Ici  se  présente  le  moment  opportun  pour  examiner  la  question  de  l'exis- 
tence de  l'harmonie  dans  la  musique  grecque;  question  qui  a long-temps  di- 


1 Laborde,  Essai  sur  la  Musique,  t.  1 , p.  xvi. 

’ Cet  hymne  se  trouve  noté  avec  le  dithyrambe  à Calliope  et  l'hymne  à Némésis,» 
la  suite  d’une  partie  du  Traité  de  Musique  de  Bacchius  l'ancien , qui  n'a  point  et* 
publiée  avec  le  reste,  par  Meiboinius,  bien  que  ce  savant  en  eût  eu  connaissance  et 
qu'il  eût  promis  dans  sa  préface  de  la  donner  au  public.  Il  y a une  lacune  dans  léchant 
de  l'hymne  à Apollon  : j'y  ai  suppléé  par  le  manuscrit  n°  3221. 

3 Marcello,  Salmo  17,  t.  3*  , édit.  Venez. 
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visé  le»  snvans , et  qu'on  agite  encore  parfois  dans  la  persuasion  qu’une 
musique  ne  saurait  être  bonne  si  elle  ne  satisfait  à cette  condition.  Je 
ne  ferai  pas  l'analyse  de  la  querelle  littéraire  élevée  à ce  sujet , parce  que  ces 
choses  seront  examinées  dans  le  Dictionnaire  aux  articles  des  savans  et  des 
artistes  qui  en  ont  traité.  C’est  dans  la  nature  même  des  choses  que  je  veux 
essayer  de  pénétrer,  sans  égard  pour  les  diverses  opinions  qui  ont  été  émises, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  de  ceux  qui  ont  pris  part  à la  querelle. 

J'ai  dit  (p.  ixxxv)  qu’à  l’exception  d’un  petit  nombre  de  passages  obscurs 
de  philosophes  ou  de  poètes,  rien  n’indique  l'existence  de  l'harmonie  chez  les 
Grecs  dans  les  traités  de  musique  qui  nous  restent  d'eux.  C'est  un  premier 
point  qu’il  faut  démontrer.  Le  mot  harmonie  n'a  pas  chez  les  Grecs  le  sens 
restreint  que  nous  lui  donnons  dans  la  musique  moderne  : ils  ne  s’en  servent 
que  pour  exprimer  l’arrangement  des  sons  qui  se  succèdent , en  sorte  que  ce 
mot  n'a  pas  dans  leur  langue  d'autre  acception  que  celui  de  mélodie  dans  la 
nôtre.  Ainsi , parmi  les  traités  de  musique  des  écrivains  grecs  que  nous  pos- 
sédons , aucun  ne  nous  fournit  la  moindre  indication  de  l’existence  de  sons 
simultanés  ou  d’accords  dans  cette  musique;  cependant  celui  d’Aristoxène  a 
pour  titre  : Eléments  de  l'harmonie , ceux  d’Euclide  et  de  Gaudence  le  philo- 
sophe sont  intitulés  : Introduction  à l’harmonie , celui  de  Nichomaque  porte 
le  nom  de  Manuel  d'harmonie , et  celui  de  Ptolémée  a pour  titre  : Les  har- 
moniques. 

Un  autre  auteur , celui  peut-être  de  tous  les  écrivains  grecs  dont  le  livre  a 
pour  nous  le  plus  d’importance , Aristide  Quintillien  ( voyez  ce  nom  au  Dic- 
tionnaire) ne  laisse  aucun  doute  sur  la  signification  que  les  Grecs  attribuaient 
au  mot  harmonie  : 

« Toute  la  science  harmonique  (dit-il)  se  divise  en  sept  parties  : la  première 

• traite  des  sons;  la  seconde,  des  intervalles;  la  troisième,  des  systèmes; 

• la  quatrième,  des  genres  ; la  cinquième , des  tons  ; la  sixième , des  muta- 

• lions  (cordes  mobiles),  et  la  septième  de  la  mélopée  (du  chant)  ■.  » On  voit 
que  dans  tout  cela  il  n'est  pas  question  des  accords , ou  de  la  réunion  simul- 
tanée des  sons. 

Lucien  nous  fournit  aussi  une  indication  précise  du  sens  qu’on  attachait  de 


i Ôtï  rit  sit7T(i  vfifwet / ; fjjfTf  ■ TT*.  A ttùxpGnn  '/ifi  K ptàu-t  fi!  fit  yré/ytifi».  A.ic.'jcev,  et  fit  6>««orju*’rtoy. 
Tjrrr»,  r:fii ryçr^juérwv.  Tlxvpr n.xtpi  yrvtàv.  Tl/'/irrflv,  et  fit  xiv cav.  Eroy,  stfit  //.TKfeifcv.  I s. fit' 
pétsrtumfr 
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son  temps  au  mot  harmonie  ; voici  comment  il  s'exprime  : « Chaque  espèce 
« d'harmonie  doit  garder  son  propre  caractère  ; la  phrygienne , son  entbou- 
« siasme  ; la  lydienne , son  ton  bachique  ; la  dorienne , sa  gravité , et  )’io~ 
« nicnne , sa  gaieté  » 

A l’égard  d'un  passage  du  Traité  des  lois , de  Platon  ’ , d'un  endroit  d’Aris- 
tote3, de  deux  vers  d’Horace  4,  et  de  quelques  autres  passages  qu’on  aqllégués 
en  faveur  de  l’existepce  de  l’harmonie  simultanée  dans  (a  musique  des  Grecs, 
je  n’en  discuterai  pas  ici  la  valeur,  parce  qu’un  tel  examen  pi’entraineraithors 
des  bornes  de  ce  résumé;  je  me  contenterai  de  renvoyer  à la  dissertation  de 
Burette  sur  la  symphonie  des  anciens 5 , où  ce  savant  a donné  des  explications 
fort  raisonnables  de  ces  passages,  bien  qp’il  n’ait  pas  aperçu  tous  les  argument 
qui  militaient  en  faveur  de  son  opinion. 

Il  est  une  objection  qu’on  n'a  point  faite , et  qui , peut-être , aurait  pu  faire 
subsister  le  doute  sur  la  question  de  l’emploi  des  accords  de  plusieurs  sons 
simultanés  dans  la  musique  des  Grecs;  c'est  que  nous  ne  possédons  presque 
rien  de  relatif  à la  pratique  de  l’art , et  que  tous  les  traités  de  musique  que  les 
écrivains  de  la  Grèce  nous  uut  transmis  sont  dogmatiques,  et  relatifs  seule- 
ment à la  formation  des  systèmes,  au  rhylhme  et  à la  notation.  Cette  objection, 
que  je  me  hâte  de  faire  pour  qu'on  ne  me  l'oppose  pas  plus  tard , m'oblige  à 
abandonner  les  preuves  d'éruditiun  pour  en  chercher  de  plus  concluantes 
dans  la  nature  meme  de  la  musique  des  Grecs. 

Deux  mots  de  la  langue  grecque  expriment  l'accord  des  sons  ; l’un  est  ho- 
mophonie, qui  indique  l’unisson,  l’accord  humogène  de  deux  sons  semblables, 
ou  d’un  plus  grand  nombre.  Un  choeur  de  voix  analogues , d'hommes  ou  de 


* K xi  TT)*  upuA'jiati  »x«mçî  iïixorJxpTnv  Te"  tolc-j  rjiç  opsfitni  ~c  ftéo'.ev,  Tçç  hxhcj  ~o  bxxyixc’J, 
A<apt*j rc  sifj.vcv , rr, i ItJvt/)'?  re  ykeuppi».  ( Lac.  in  Ilarmon.) 

* Tflj  JV  rijç  xnnfO’.'Oî  evc/ix  Tt*  : T g"  c aj  nj;  ffo^ç,  V»  "f  cÇfo;  wee  fSxpios  cv/xtpxyjjurmv  appt*-  <*i 

veux  K/mot  ycp:uem.  (On  appelle  cadence  l’ordre  ou  la  suite  du  mouvement;  on  appelle 
' harmonie  l’ordre  ou  la  suite  du  chant , de  1’aigu  et  du  grave  diversement  combinés  et  en- 
tremêlés.) Plat,  de  Lcgib. 

3 Mcjcüu  sÇtïi  i/ist  xxt  /Sapas,  fittxpot's  u xxi  /Spxytîs  crzc/ycis  fit  s c?»  #v  cfta tac  pot  % cxvetç  fa** 
«nrftrWiv  àp/uvi'av.  (La  musique  , mêlant  ensemble  des  sons  aigus  et  des  graves , des  sons 
qui  ont  de  la  durée  et  d’autres  qui  passent  plus  vile , forme  de  ces  diverses  voix  une 
seule  harmonie.  ) 

4 Sonante  rnistum  tibiis  carmen  îyra  , bac  dorium  , illis  Barbaruin. 

5 Dissertation  sur  la  symphonie  des  anciens  f dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , t.  4,  p.  1j1  et  suiv. 
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femmes , dans  lequel  tout  le  monde  chantait  la  même  mélodie , était  homo- 
phone. L’autre  mot  était  antiphonie.  L'antiphonie  était  l’accprd  des  voix  d’es- 
pèces différentes  à l’octave.  Un  chœur  composé  d’une  réunion  de  voit 
d’hommes  et  4e  femmes  chantant  une  même  mélodie , était  naturellement 
antiphone. 

Lorsque  les  instrumens  polycordes  commencèrent  à s’introduire  de  l'Orient 
dans  la  Grèce , plusieurs  cordes  de  ces  instrumens , et  particulièrement  de 
celui  qu’on  appelait  magadis,  étaient  accordées  à l'unisson  ou  à l’octave; 
de  là  vient  qu'on  appela  ensuite  magadiscr  l'action  d'accorder  des  voix  ou  des 
instrumens  ensemble  , mais  seulement  à l'unisson  ou  à l’octave.  Nous  avons 
la  preuve,  par  un  problème  d’Aristote  , qu’aucun  autre  intervalle  apparte- 
nant à l'espèce  que  nuus  appelons  des  consonnances  ne  s'accordait,  ou  ne 
s’employait  dans  l’accord  simultané.  Ce  philosophe  dit  même  qu’il  n’y  avait 
que  l’octave  qui  sc  magadisait , et  qu'aucun  autre  intervalle  consonnant  ne  se 
jouait  ni  ne  se  chantait  en  concert  (Probl.,  sect.  19  , n°  18).  La  symphonie,  le 
concert,  l'harmonie  enfin , consistait  donc  chez  les  Grecs  à jouer  ou  à chanter 
à l'unisson  et  à l'octave. 

Supposons,  maintenant,  qn'en  l'absence  de  ces  renseignement  fournis  par 
l'antiquité  elle-même,  nous  fussions  obligés  de  découvrir  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  la  mélodie  grecque  si  elle  a été  faite  pour  former  un  tout  avec  une 
harmonie  quelconque  : je  crois  que  nous  n’arriverions  pas  moine  à une  con- 
clusion négative.  Jetons  les  yeux  sur  le  fragment  de  l'hymne  de  Denys  à 
Apollon.  Cet  hymne  est  un  de  ces  nomes  ou  airs  sacrés  qui  étaient  populaires 
et  que  tout  le  monde  chantait  : on  sait  que  ces  airs  étaient,  à cause  de  cela , 
d'une  modulation  plus  simple  et  plus  facile  que  les  morceaux  de  vive  inspira- 
tion destinés  aux  artistes.  Cela  est  si  vrai  que  toute  l'étendue  de  la  voix,  depuis 
la  note  la  plus  basse  jusqu'à  la  plus  haute,  ne  sort  pas  des  bornes  d'une  sixte 
majeure  dans  l'hymne  dont  il  s'agit.  La  simplicité  relative  du  chant  est  comme 
on  sait  la  condition  la  plus  favorable  à l'harmonie;  cependant  ici  les  succes- 
sions mélodiques  sont  tourmentées  de  telle  sorte  qu'il  serait  à peu  près  im- 
possible d’y  ajouter  de  l’harmonie  sans  affecter  l'oreille  du  retour  fréquent 
de  relations  désagréables.  D’ailleurs,  telle  était  la  construction  des  instrumens 
grecs  qu’aucun  d'eux  n'aurait  pu  fournir  un  nombre  assez  considérable  de  sons 
différens  pour  former  des  harmonies  complètes  sur  chaque  note  essentielle  de 
la  mélodie  de  cet  hymne. 

Peut-être  objectcra-t-on  que  cette  harmonie  pouvait  n'étre  qu’un  simple 
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accompagnement  à la  tierce  : plusieurs  auteurs  ont  en  effet  pense  que  tel 
pouvait  être  le  système  d’accords  employés  par  les  anciens , et  Burette  lui- 
mème  s’est  rangé  de  cet  avis;  mais  il  a judicieusement  fait  remarquer  que  si 
l'usage  d’une  telle  harmonie  s’est  établi  parmi  les  Grecs,  ce  n’a  pu  être  qu'à 
une  époque  postérieure  à celle  où  vivait  Aristote,  puisque  ce  philosophe  dit 
en  termes  précis  que  l’octave  était  le  seul  accord  qu’on  connût  de  son  temps. 
Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  grands  effets  attribués  à la  musique 
des  Grecs  ont  précédé  la  mort  d’Aristote;  qu'une  transformation  s’est  opérée 
dans  cet  art  après  que  les  conquêtes  d’Alexandre  eurent  mis  en  relation  con- 
stante la  Grèce  avec  l’Orient;  que  la  conséquence  de  ces  faits  incontestables 
est  que  le  principe  de  la  puissance  de  la  musique  grecque  était  indépendant 
de  l’harmonie , et  que  si  jamais  quelques  misérables  accords  de  tierce  sc  sont 
introduits  dans  cette  musique,  ce  n’a  été  que  d’une  manière  si  peu  remar- 
quable , si  peu  dépendante  du  système  de  l'art , que  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  traité  spécialement  de  la  musique , ou  qui  en  ont  parlé  par  occasion  et  qui, 
tons,  datent  de  temps  postérieurs  à la  mort  d'Aristote , il  n’en  est  pas  un  qui 
ait  dit  quelque  chose  de  cette  harmonie.  N'oublions  pas , enfin,  que  l'harmonie 
ne  saurait  exister  dans  la  musique  comme  accessoire;  il  faut  qu'elle  en  soit  un 
des  principes  constitutifs,  ou  qu'elle  n’y  entre  point.  On  verra  plus  loin  que 
lorsqu’elle  commença  à prendre  une  forme , vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
elle  devint  la  dominatrice  de  l’art , conséquence  inévitable  de  sa  manifestation 
au  sens  musical  de  l’homme. 

Il  demeure  donc  démontré  (du  moins  je  le  crois)  que  le  principe  actif  de 
la  musique  grecque  était  purement  mélodique  , et  que  ce  principe  ne  recueil- 
lait aucun  accroissement  de  force  d'un  accompagnement  harmonique  quel- 
conque. Mais  il  reste  à découvrir  quel  pouvait  être  l'objet  essentiel  de  cette 
mélodie  ; quel  était  son  mode  d’action  principal.  Car,  d’imaginer  qu’il  y avait 
assci  de  charme  dans  la  succession  des  sons  pour  opérer  sur  la  vive  imagina- 
tion des  Grecs  de  si  profondes  impressions  que  celles  qu'on  attribue  à leur 
musique,  il  n'y  a pas  moyen.  On  sait,  par  des  autorités  irrécusables , que  le 
seul  changement  de  mode  suffisait  pour  faire  passer  dans  l’ame  des  impres- 
sions diverses  : c’est  un  fait  contre  lequel  je  ne  veux  élever  aucun  doute; 
mais,  en  considérant  que  le  rhythme  était  la  partie  la  plus  active  de  la  mu- 
sique grecque,  et  que  tout  homme  était  alors  sensible  à son  harmonie,  je 
suis  conduit  à penser  qu'il  y avait  des  rhythmes  attribués  à chaque  mode, 
en  raison  du  caractère  plus  ou  moins  grave , plus  ou  moins  passionné  qu’on 
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leur  avait  reconnu.  Quelques  explications  sur  la  nature  de  ces  rhythmes  me 
paraissent  nécessaires  pour  donner  du  poids  à ma  conjecture. 

Le  charme  de  l’harmonie  poétique  de  lu  langue  grecque  est  tel , que  lors* 
que  cette  poésie  passe  par  la  bouche  d'un  habitant  de  l’Attique  , elle  sonne 
a l'urcille  comme  une  véritable  musique  ; musique  d'autant  plus  séduisante 
que  le  caractère  en  est  varié  par  des  multitudes  de  combinaisons  d’un  effet 
très  différent.  Disons  un  mot  de  son  mécanisme. 

Dans  nos  langues  modernes,  il  y a des  syllabes  de  durées  diverses  que 
nous  appelons  longues  et  brèves  ; mais  les  longues  sont  plus  ou  moins  lon- 
gues, les  brèves  plus  ou  moins  brèves , selon  les  habitudes  de  celui  qui  les 
prononce,  sans  que  l'oreille  suit  précisément  affectée  d’une  sensation  agréable 
ou  déplaisante  : la  sensation , quand  clic  existe  , a quelque  chose  de  vague  et 
d indcterniiné  qui  se  refuse  à l'analyse. 

Il  n'en  était  point  ainsi  des  langues  de  l'antiquité , et  surtout  de  la  langue 
grecque.  Dans  celle-ci , la  valeur  relative  des  syllabes  longues  et  brèves  était 
ùbien  déterminée,  que  la  durée  de  la  longue  était  exactement  le  double  do 
li durée  de  la  brève  , et  que  celle-ci  ayant  pour  valeur  une  certaine  division 
de  la  mesure  musicale  qu'on  appelle  temps,  l’autre  devait  avoir  en  durée 
deux  de  ces  temps.  La  règle  de  la  valeur  relative  des  syllabes  et  l'application 
de  celte  règle  à la  prononciation  des  mots  composaient  une  sorte  de  science 
qu'on  appelait  la  prosodie. 

De  la  combinaison  des  syllabes  longues  et  brèves,  on  avait  formé  de 
certaines  formules  qu'on  désignait  généralement  par  le  nom  de  pieds  poétiques. 
Ces  pieds  poétiques,  qui  entraient  comme  élétnens  dans  la  composition  des 
vers  en  quantité  déterminée,  donnaient  à ceux-ci  plus  ou  moins  de  rapidité 
ou  de  lenteur  , en  raison  du  nombre  de  temps  qui  formaient  leur  structure. 
Les  règles  de  la  construction  des  pieds  poétiques  ut  du  leur  arrangement 
dus  les  vers  d'espèces  diverses , composaient  ce  qu’on  appelait  la  doctrine 
de  la  quantité. 

il  y avait  des  pieds  poétiques  de  deux  syllabes;  d'autres  détruis.  Dans 
l'un,  les  syllabes  étaient  brèves,  longues  dans  un  autre,  alternativement 
longues  et  brèves  dans  un  troisième,  ou  brèves  et  longues,  ou  composé  d'une 
longue  suivie  de  deux  brèves,  eto.  Chacun  de  ccs  pieds  se  distinguait  par 
on  nom  particulier  : ainsi,  celui  qui  était  composé  de  deux  brèves  s’appelait  le 
pyrrique  ; le  spondée  avait  deux  longues;  V ïambe,  uiio  brève  suivie  d'une 
longue;  le  trochée,  une  longue  suivie  d’une  brève;  le  dactyle,  une  longuu 
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suivie  de  deux  brèves  ; l'anapeste , deux  brèves  suivies  d’une  longue  ; 

tribraque  avait  trois  brèves;  le  molosse,  trois  longues,  etc. 

La  valeur  de  temps  de  ces  diverses  combinaisons  se  marquait  par  dei 
mouvemens  de  levé  et  de  frappé;  le  premier  de  ces  mouvemens  s'appelait 
unis  (élévation);  le  second,  thesis  (position). 

La  combinaison  des  pieds  poétiques  dans  les  vers  est  quelquefois  régu- 
lière, à l’cgard  de  la  mesure  musicale,  et  quelquefois  irrégulière.  Par  exemple, 
dans  les  hexamètres  nommés  alcmanien  et  grand  archiloquien,  ainsi  que  dans 
le  dactyle  tètramètre,  le  dactyle  composé  d'une  longue  et  deux  brèves  se  pré- 
sente dans  un  ordre  régulier;  la  mesure  de  ces  vers  est  binaire,  c’est-à-dire 
à deux  temps  égaux.  Le  vers  iambiqne  trinütre  est  composé  de  ïambes  purs, 
où  la  brève  et  la  longue  alternent  dans  une  disposition  uniforme.  La  mesure 
de  ce  vers  est  ternnire,  et  peut  se  représenter  musicalement  par  trou 
temps  égaux.  A l'égard  de  la  combinaison  irrégulière , sous  le  rapport  de  la 
mesure  musicale,  mais  très  régulière  quant  au  rhythme  poétique,  on  la 
trouve  dahs  le  vers  tambique  tètramètre , dans  le  scazon  ou  trimètre  boite«( ■ 
et  dans  beaucoup  d’autres.  Leïambique  tètramètre  est  composé  du  spondée, 
pied  poétique  de  deux  longues,  et  de  l 'ïambe,  autre  pied  poétique  d’une  brére 
suivie  d'une  longue,  et  ces  deux  pieds  sont  disposés  dans  un  ordre  alter- 
natif, en  sorte  que  la  mesure  musicale  de  ce  vers  est  alternativement  à déni 
temps  doubles  et  à trois.  Les  Grecs  et  les  Latins  appelaient  cette  proportion 
rhythmique  de  deux  à trois  sesquiallère.  Dans  le  scazon,  le  vers  commençait  et 
finissait  par  un  spondée,  et  les  quatre  autres  pieds  du  vers  étaient  des  ïambes, 
d’où  il  suit  t|ue  la  mesure  du  commencement  et  de  la  fin  du  vers  était  à deat 
temps,  et  le  reste  à trois. 

Indépendamment  de  ces  rhythmes  mêlés  de  proportions  binaires  et  ter- 
naires , il  y en  avait  qui  ne  pouvaient  se  mesurer  que  par  cinq  temps , sorte  de 
bizarrerie  qui  ne  tombe  pas  sous  notre  sens  musical , et  qu’on  a quelquefou 
essayée  sans  succès  dans  la  musique  moderne.  Tels  étaient  ceux  où  l’on  fai»11 
entrer  comme  élémens  le  bacchien,  composé  d’une  brève  et  de  deux  longues, 
Vantibacchicn , formé  de  deux  longues  suivies  d’une  brève,  et  enfin  la»' 
phimacre,  où  la  brève  était  placée  entre  deux  longues. 

Il  y avait  des  vers  qui  manquaient  d’un  temps  simple  ou  double , c’est-à-dire 
d’une  brève  ou  d’Une  longue,  pour  avoir  la  mesure  nécessaire  au  rhythme; 
on  les  appelait  catakcliques . Les  temps  do  ces  valeurs  se  suppléaient  par  des 
silences  de  durée  égale  , ou  bien , le  musicien  qui  accompagnait  le  chanteur 
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avec  la  Ivre  ou  la  flQte,  ou  qui  s'accompagnait  lui-même,  remplissait  cet 
intervalle  de  temps  par  une  note  de  valeur  égale  nu  temps  qui  manquait. 
Cet  emploi  de  la  lyre  et  de  la  flûte  me  parait  avoir  été , dans  les  beaux  temps 
des  arts  grecs , lé  seul  qu'ou  en  a fait  après  celui  de  l'indication  de  l’intona- 
tion pour  régler  la  voix  des  chanteurs  *. 

D’après  les  explications  qui  viennent  d'être  données  du  mécanisme  dtl 
système  rhytlirnique  des  Grecs  , il  me  semble  qu'il  est  facile  de  nous  former 
une  idée  de  la  différence  qui  existait  entre  ce  Système  et  celui  de  notre 
rhythme  musical.  Tel  était  le  rhythme  poétique  de  ce  peuple,  telle  était 
l'harmonie  de  ses  ingénieuses  combinaisons,  telle  était  enfin  la  puissance  de 
ce  rhythme  sur  la  sensibilité  des  oreilles  accoutumées  à l'entendre  dans 
toutes  Ses  modifications,  qu'il  absorbait  le  sentiment  de  la  mesure  pureinènt 
musicale , et  que  la  régularité  de  celle-ci  ne  se  présentait  pas  comme  une 
nécessité  à l'esprit  d’nn  Grec.  Dans  la  musique  européenne  actuelle,  ait  con- 
traire, lorsqu’elle  est  jointe  à la  poésie,  le  sentiment  de  la  mesure  musicale 
absorbe  celui  du  rhythme  poétique,  parce  que  celui-ci  est  très  faible,  le 
mécanisme  de  la  quantité  n'y  entrant  que  par  le  nombre  syllabique  et  par  la 
césure.  Cette  différence  tue  parait  fondamentale  et  me  semble  confirmer 
d'nne  manière  inattaquable  ce  que  j’ùi  dit  précédemment , savoir  : que , sous 
le  nom  de  musique,  les  Gréés  entendaient  un  autre  art  que  celui  auquel  nous 
donnons  ce  nom. 

S’il  fant  prouver  que  le  sentiment  du  rhythme  poétique  dominait  la 
musique  grecque,  et  qu'il  faisait  même  la  base  de  la  musique  instrumentale; 
s’il  faut  enfin  démontrer  que  la  nécessité  de  faire  sentir  ce  rhythme  l'empor- 
tait sur  toute  autre  considération , et  même  sur  la  Succession  mélodique  des 
sons,  jë  ferai  remarquer  d'abord  ces  permutations  de  nombre,  si  frequentes 
chex  les  poètes  lyriques  de  la  Grèce  ; permutations  dont  l'effet  était  de  rompre 
sans  cesse  la  régularité  de  la  mesure  inusicalu  ; permutations  qui  seraient 
insupportables  à l'oreille  d'un  musicien  de  nos  jours , et  qui  faisaient  les 


1 Ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  qu'au  aperçu  du  système  rhytlirnique  des  anciens;  pour 
de  plus  amples  details,  on  peut  lire  le  Mémoire  de  Burette  sur  le  rhy  thme  de  l'an- 
cienne musique  ( Mc  ru . de  V Acad,  des  inscri/it.  et  belles-lettres , t.  v,  p.  152);  l'ample 
travail  de  M.  A.  Boeck  sur  les  mètres  de  Pindarc,  dans  la  deuxième  partie  du  premier 
tolume  de  sou  excellente  édition  de  cet  auteur  (Leipsick,  1811-1821  ),  et,  suivant  un 
antre  système , les  Elementa  doctrines  metricœ , de  Hermann  (Leipsick  , 1816). 
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délices  des  Grecs.  Je  dirai  ensuite  que  c'était  si  bien  à ce  rhythme  que  s'atta- 
chait l'attention  des  habitans  de  l’ancienne  Grèce , dans  leur  poésie  chantée 
et  même  dans  leur  musique  instrumentale,  que  les  batteurs  de  mesure,  appelés 
podopsophes , à cause  du  bruit  de  leurs  pieds,  avaient  l’habitude  de  frapper 
le  plancher  de  la  scène  avec  des  sandales  de  bois  garnies  de  fer,  en  y joignant 
le  bruit  des  mains  frappées  l'une  dans  l’autre.  Pour  la  danse,  on  marquait  la 
mesure  avec  des  coquilles  et  des  ossemens  d'animaux  qu’on  frappait  l'an 
contre  l'autre , à peu  près  comme  on  fait  aujourd’hui  des  castagnettes.  Tout 
ce  bruit,  bien  qu’il  dût  à peu  près  anéantir  les  mélodies  jouées  par  de  faibles 
instrumens , était  agréable  à l’oreille  des  Grecs , parce  qu'il  marquait  le 
rhythme,  et  que  ce  rhythme  était  pour  eux  la  partie  la  plus  importante  de 
la  musique.  Chez  nous,  au  contraire , où  le  rhythme  est  faible  et  la  mesure 
forte , chez  nous , où  les  formes  mélodiques , les  combinaisons  harmoniques , 
la  variété  des  modulations  et  le  mélange  des  sonorités  composent  à l'audition 
un  plaisir  délicat  et  complexe,  non  seulement  on  ne  veut  pas  entendre  le 
bruit  du  bâton  de  mesure,  mais  les  gestes  mêmes  du  chef  d’orchestre  qui  en 
marque  les  temps  sont  souvent  importuns. 

D’après  ce  qui  vient  d’ètrc  dit  des  rhythmes  divers  de  la  poésie  grecque, 
il  est  facile  de  comprendre  qu’ils  donnaient  aux  vers  plus  ou  moins  de 
rapidité  ou  de  lenteur,  de  douceur  ou  de  force,  et  qu'il  en  résultait  souvent 
des  images  pittoresques.  Le  mode  musical  devait  être  en  rapport  avec  le 
rhythme  poétique.  Si  cclui-ci  était  grave  et  majestueux,  le  mode  l'était  aussi , 
et  le  dorien  était  celui  qu'on  choisissait;  s'il  était  âpre,  véhément,  on  se  ser- 
vait du  mode  phrygien  ; s'il  était  doux  et  moelleux,  on  avait  recours  à l'éolien, 
et  ainsi  des  autres.  Tel  était  le  secret  de  cette  puissance  des  modes  dont 
parlent  les  écrivains  de  l'antiquité , et  que  les  modernes  ont  niée  n'ayant  pu 
la  comprendre. 

11  ne  me  reste  qu'à  dire  quelques  mots  du  système  de  notation  de  la  mu- 
sique des  Grecs  pour  finir  cette  partie  de  mon  résumé  historique. 

Plusieurs  auteurs  et  notamment  Alypius  , sophiste  de  l'école  d'Alexandrie , 
ont  laissé  des  livres  où  sont  exposées  les  diverses  classifications  des  signet 
qui  servaient  â noter  la  musique  grecque.  Les  lettres  de  l’alphabet  grec , 
suit  entières,  soit  tronquées,  droites  ou  couchées,  dans  une  position  directe 
ou  retournée , composent  cette  nutation , dont  l’invention  est  communé- 
ment attribuée  â Pylhagore.  Toutefois , s'il  est  vrai  que  ce  philosophe  a eu 
quelque  part  â l'arrangement  de  ces  signes , il  n'a  fait  que  les  modifier,  car 
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an  des  écrivains  grecs  sur  la  musique  dont  nous  possédons  les  écrits , Aristide 
Quintillien , nous  a fait  connaître  une  très  ancienne  notation  qui  était  en 
usage  parmi  les  Grecs  long-temps  avant  la  naissance  de  Pythagore.  On  peut 
lire  sur  ce  sujet  de  curieuses  dissertations  de  M.  Perne,  dans  la  Revue  musicale. 

Au  premier  aspect,  la  nomenclature  des  signes  dont  Alypius  a fait  con- 
naître les  combinaisons  pour  tous  les  modes , cette  nomenclature  , dis-je  , 
parait  offrir  une  complication  effrayante.  Burette  a porté  à seize  cent  vingt  le 
nombre  de  ces  signes  destinés  à représenter  les  sons.  Mais  M.  Perne  a fait 
remarquer  que  ce  nombre  si  considérable  renferme  les  signes  du  genre  chro- 
matique qui  n'a  jamais  été  réellement  usité  dans  la  musique  des  Grecs;  que 
de  tous  les  modes , au  nombre  de  quinze  , il  n’y  en  avait  que  trois  dont  ou  se 
servit,  et  même  que  le  mode  /ydten  diatonique  avait  fini  par  être  à peu  près  seul 
en  usage  ; enfin  que  les  signes  de  la  notation  instrumentale  et  vocale  étaient 
différens,  en  sorte  qu'un  joueur  de  flûte  ou  de  cytbare  n’était  point  obligé 
d'apprendre  les  signes  de  la  notation  vocale . et  réciproquement  pour  un 
chanteur.  Il  conclut  de  là  qu’en  réunissant  même  les  deux  systèmes  de  nota- 
tion vocale  et  instrumentale,  la  connaissance  des  quinze  paires  de  notes  du 
mode  lydien  était  suffisante  à un  musicien  pour  l'usage  habituel , et  que  c’est 
à tort  qu'on  a porté  à seize  cent  vingt  le  nombre  des  signes  de  la  notation 
grecque.  Il  me  semble  que  M.  Perne  a trop  insisté  sur  ce  point;  car  de  ce 
qu’un  chanteur  ou  uu  joueur  d'instrumens  n'auront  besoin  , pour  lire  la  mu- 
sique écrite  dans  un  seul  mode , que  de  connaître  la  signification  d'un  petit 
nombre  de  signes  , il  ne  suit  pas  qu'un  musicien  instruit  ne  doive  les  connaî- 
tre tous  s’il  veut  approfondir  son  art  en  toutes  ses  parties;  or,  il  faut  bien 
avouer  que  c’est  une  quantité  effrayante  que  celle  de  seize  cent  vingt  signes 
destinés  à représenter  des  sons.  C'est  d'ailleurs  une  singulière  preuve  de  cette 
simplicité  du  système  de  notation  de  la  musique  grecque  que  d'affirmer  qu'il 
y avait  quinze  cent  quatre-vingt-dix  signes  inutiles  sur  le  nombre  de  seize  cent 
vingt  que  nous  a fait  connaître  Alypius. 

Il  est  une  remarque  qui  a échappé  à Burette  et  aux  historiens  de  la  mu- 
sique, dans  leur  critique  de  la  notation  grecque  : c'est  que  l'embarras  de  cette 
notation  résulte  moins  encore  du  nombre  des  signes  que  des  diverses  signi- 
fications de  ceux  qui  ont  une  même  forme  ; significations  qui  sont  multipliées 
dans  les  différens  modes,  et  dans  leurs  transpositions,  de  manière  à jeter  la 
plus  grande  confusion  dans  U mémoire  des  musiciens.  Peut-être  dira-t-on 
qu'il  en  esta  peu  près  de  meme  à l'égard  des  notes  de  la  musique  moderne, 
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qui  changent  de  nom  en  raison  de  la  clef  qui  règle  la  musique  ; mais  cette 
objection  aurait  peu  de  solidité , car,  dans  notre  musique  , la  note  de  la  clef 
étant  connue , toutes  les  autres  le  sont,  tandis  que  la  régularité  des  disposi- 
tions n'existent  pas  dans  la  notation  grecque , chaque  son  se  trouvant  repré- 
senté tantôt  par  un  signe,  tantôt  par  un  notre,  tantôt  par  un  troisième,  etc. 
On  voit  qu'un  tel  système  ne  peut  être  vanté  pour  sa  simplicité. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  du  rhylhme  de  la  musique  de  l'anti- 
quité, et  Burette  lul-niêtne  , ont  dit  que  les  Grecs  n'avaient  pour  exprimer 
la  mesure  de  ce  rhythme  que  deux  lettres  [alpha  et  bfita),  dont  l'une  représen- 
tait la  brève  et  l’autre  la  longue  : c'est  une  erreur  dans  laquelle  Gaforio  n’est 
pas  tombé;  car  , dans  son  Traité  de  la  Musique  pratique,  il  a fait  connaître 
cinq  signes  de  mesure  musicale  qui  servaient  à marquer  les  combinaisons 
du  temps  chex  les  anciens , sans  indiquer  toutefois  où  il  avait  acquis  la  con- 
naissance de  ces  signes.  Un  livre  inédit  d'un  auteur  anonyme  du  quatrième 
siècle , dont  Meibomius  a indiqué  l'existence  dans  la  préface  de  son  édition 
grecque  et  latine  du  Traité,  de  Musique  de  Bacchius  le  vieux,  et  que  M.  Berne 
a fait  connaître  par  une  notice  lue  à l’Institut  de  France,  ce  livre,  dis-je, 
qui  est  un  traité  du  rhythme  de  l'ancienne  musique  grecque,  a confirmé  la 
réalité  des  signes  dont  Gaforio  avait  parlé,  en  y ajoutant  quatre  signes  do 
silence  qui  se  combinaient  avec  ceux  de  la  durée  des  sons.  En  cette  partie 
de  leur  notation , les  Grecs  avaient  mis  la  Simplicité  qui  manque  aux  signes 
des  sons  pour  les  divers  modes , car  tel  est  le  mécanisme  de  ces  combinaisons 
que  les  neuf  signes  dont  il  vient  d’ètre  parlé  suffisent  pour  représenter  toutes 
les  valeurs  de  durée  ainsi  que  tous  les  silences  qui  peuvent  entrer  comme 
élémens  dans  le  rhythme  poétique  et  musical.  Ces  signes  sont,  pour  la  valeur 
des  notes,  des  lignes  horizontales  simples  et  doubles,  d'autres  lignes  formant 
Un  angle  de  90  degrés,  le  pi  et  Yéta  renversés;  pour  le  silence,  le  lambda 
simple  ou  accompagné  de  traits  horizontaux,  l'angle  et  le  pi  surmontés  ou 
souscrits  par  l'accent  grave. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  transmis  des  traités  originaux  de  la  musique  desGrecs 
dans  la  langue  de  ce  peuple  sont  au  nombre  de  dix-sept.  Le  plus  ancien  de  tous 
est  Aristoxène  ; puis  viennent  Euclide,  dont  les  deux  opuscules  sont  attribués 
à un  certain  Clionide , dans  quelques  manuscrits  ; Plutarque,  Nicomaque, 
Alypius,  Gaudence , Bacchius  le  vieux,  Aristide-Quinlillien , Ptolémée, 
Porphyre,  Théon  de  Smyrne,  Psellus,  Manuel  Ilrienne,  l’anonyme  quia  traité 
du  rhythme,  Georges  Pachymères,  Barlaom,  et  Joseph  Racondyt.  Les  écrits 


Digitized  by  Google 


DE  L’HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE.  cxxiii 

de  ces  quatre  derniers  n’ont  pas  encore  été  publiés.  Je  ne  joins  pas  à ces 
snteurs  Philodème,  dont  l’ouvrage  a été  découvert  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum,  parce  qu'il  a fait  plutôt  une  satire  contre  la  musique  qu’un  traité  de 
eet  art.  Il  faut  ajouter  à ces  noms  ceux  d’Aristote,  d’Athcnée  qui,  dans  son 
Banquet  des  Savons,  nous  a fourni  de  précieux  docuniens  historiques  sur  la 
musique;  de  Pausanias,  dont  la  description  de  la  Grèce  renferme  d'utiles 
renseignemens  sur  quelques  musiciens  de  l'antiquité , et  enfin  de  Pollux  et 
d’Hesychius , qui,  dans  leurs  lexiques,  ont  aussi  traité  de  quelques  objets 
relatifs  à la  musique.  On  trouvera,  dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
des  renseignemens  sur  ces  auteurs  et  sur  leurs  ouvrages. 

Les  monumens  historiques  qui  pourraient  nous  fournir  quelques  notions 
de  Part  musical  dans  l'antique  Latium  et  dans  l’Étrurie  n'existent  plus.  On 
sait  maintenant  que  ces  vases  élégans , connus  long-temps  sous  le  nom  de 
rases  étrusques , sont  de  travail  grec.  Les  instrunicns  de  musique  qu’on  voit 
représentés  sur  ces  vases  ne  peuvent  donc  nous  fournir  aucuns  renseigne- 
mens sur  l'art  dans  les  temps  les  plus  anciens  de  l'Italie.  Ce  n'est  que  par 
iltduction  qu'il  nous  est  permis  de  présumer  que  cet  art  a été  peu  différent 
chet  les  Latins  de  ce  qu'il  était  chez  les  Grecs.  Les  relations  fréquentes  de 
l'Italie  moyenne  avec  Rome , de  celle-ci  avec  la  grande  Grèce  ( le  royaume 
de  Naples),  avec  la  Sicile  et  avec  les  lies  de  l'Ionie,  des  la  plus  haute  antiquité, 
ont  dû  donner  à la  musique  des  Étrusques  et  des  Latins  un  caractère  et  des 
principes  à peu  près  sehiblables  à ceux  de  la  musique  des  Hellènes. 

A l'égard  des  Romains , la  constitution  militaire  de  leur  république  avait 
fsit  d’eux  un  peuple  féroce  peu  disposé  à goûter  les  douceurs  d'un  art  dont 
les  accens  ne  remuent  que  les  âmes  sensibles.  On  chantait , bn  jouait  de  la  lyre 
et  de  la  flûte  au  pied  du  Pausilyppe  et  sur  les  bords  de  l'Arno;  mais  les  rives 
do  Tibre  n'étaient  point  hospitalières  aux  musiciens.  Le  nom  d’aucun  artiste 
de  ce  geiire  n’est  parvenu  jusqu’à  nous  avant  le  temps  des  Scipions,  et  celui 
de  Flaccus , régulsitenr  de  la  déclamation  des  comédies  de  Térence,  est  le 
premier  que  l’histoire  nous  révèle.  Après  la  conquête  de  la  Grèce  et  d’ubè 
partie  de  l’Orient,  les  vainqueurs  transportèrent  à Rome  les  arts  et  les  artistes 
des  peuples  vaincus;  non  qu’ils  en  connussent  le  prix,  mais  parce  qu'ils  les 
considéraient  comme  des  dépouilles  et  des  trophées  de  victoire.  Ce  fut  sous 
le  consulat  de  Manlius  que  commencèrent  les  concerts  d'instrumens  daris  les 
jeux  du  cirque.  Jules  César,  vaste  intelligence  née  pour  tout  connaître  et 
pour  apprécier  tout  ce  qui  est  beau  , montra  pour  la  musique  un  goût  pas- 
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sionné  que  n’avaient  pas  ses  compatriotes  : il  assembla  près  de  lui  des  multi- 
tudes de  musiciens;  Suétone  porte  à dix  ou  doute  mille  le  nombre  de  ceux 
qui,  de  ton  temps,  vivaient  à Rome. 

Alternativement  protégés,  bannis  et  rappelés  par  Auguste,  Tibère  et  Caligula, 
les  musiciens  n'existèrent  jamais  à Rome  que  comme  une  vile  peuplade  qui 
servait  aux  plaisirs  de  la  multitude  , mais  qu’ou  méprisait  : bien  différens  en 
cela  de  ce  qu’ils  avaient  été  aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  où  l’art  et  les  artistes 
étaient  en  honneur , où  toute  la  population  cultivait  cet  art  comme  un  pré- 
sent des  dieux , où  on  l'enseignait  comme  la  première  des  sciences  dans  les 
écoles  publiques,  où  les  philosophes  en  recommandaient  l'étude  comme 
d'une  chose  utile  au  bonheur  des  hommes.  C'est  sans  doute  à cette  différence 
dans  la  manière  de  considérer  la  musique  qu’il  faut  attribuer  l'ignorance  où 
nous  sommes  des  circonstances  relatives  aux  progrès  de  cet  art  chez  les  Ro- 
mains. Pas  un  écrivain  latin  sur  la  musique  n'est  cité  antérieurement  aux 
temps  de  décadence.  La  musique  qu’on  cultivait  à Rome  était  grecque  ; les 
musiciens,  Grecs  ; les  théoriciens , Grecs;  enfin,  c'étaient  aussi  des  Grecs  qui 
fabriquaient  les  instrumens.  Même  au  cinquième  siècle , après  que  l'empire 
fut  devenu  la  proie  des  barbares,  c’étaient  encore  les  principes  de  la  musique 
grecque  qui  étaient  exposés  par  Boèce,  infortuné  ministre  d'un  roi  goth,  dans 
un  ouvrage  remarquable  par  une  excellente  méthode  d’analyse,  et  par  nue 
pureté  de  langage  à peu  près  inconnue  au  temps  où  vivait  l’auteur.  Malgré 
la  longue  domination  des  Romains  dans  le  royaume  de  Naples , les  traités  de 
musique  qu'on  a trouvés  parmi  les  manuscrits  d'Herculanum  étaient  en  langue 
grecque;  enfin  , aucunes  traces  d'un  art  romain  n'existent,  si  ce  n'est  dans 
une  notation  que  Boèce  nous  a fait  connaître. 

il  parait  qu’aucun  système  de  notation  musicale  n’était  connu  des  Romains 
avant  que  les  musiciens  grecs  eussent  porté  le  leur  en  Italie.  Dire  jusqu'à  quel 
point  on  poussa  à Ruine  la  connaissance  de  ce  système  étranger , c’est  ce  qui 
n'est  pas  possible.  Tout  porte  à croire  que  le  mécanisme  de  cette  notation  parut 
ditiieile,  et  qu'il  se  trouva  quelque  Romain  qui  imagina  d'en  faire  disparaître 
toute  la  complication  en  y substituant  quinze  lettres  de  l’alphabet  latin 
(depuis  A jusqu'à  R);  mais  on  ignore  à quelle  époque  et  de  quelle  manière 
se  fit  cette  substitution.  Boèce,  à qui  nous  devons  la  connaissance  de  celle 
notation  latine , n’entre  à ce  sujet  dans  aucuns  détails.  J.  J.  Rousseau  a cru 
que  Boèce  lui-même  en  était  l'inventeur  ; mais  il  n'y  a rien  dans  le  livre  de 
cet  auteur  qui  autorise  une  telle  conjecture. 
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Dos  les  quatrième  et  cinquième  siècles  de  l’ère  chrétienne,  deux  écri- 
vain* avaient  pourtant  écrit  en  latin  sur  la  musique:  mais  tous  deux  étaient 
nés  en  Afrique  et  avaient  fait  leurs  études  à Cartilage.  Le  premier  est  ce  célèbre 
père  de  l'église  connu  sous  le  nom  d’Augustin.  Son  livre,  ouvrage  de  sa 
jeunesse  et  peu  digne  de  lui , est  particulièrement  un  traité  du  rhy llirae  écrit 
d’une  manière  obscure.  C’est  d'ailleurs  un  ouvrage  tout  entier  conforme  aux 
principes  des  Grecs.  Il  en  est  de  même  de  la  partie  musicale  d'une  espèce 
d'encyclopédie  écrite  par  Martianus  Capella.  Le  traité  de  musique  qui  forme 
le  neuvième  livre  de  cette  encyclopédie  parordre  de  matières,  est  uniquement 
relatif  à la  musique  grecque  *. 

L’identité  qui  existait  à l’égard  du  système , entre  la  musique  des  Romains 
et  celle  des  Grecs,  se  trouvait  dans  les  formes  des  instrumens  et  dans  leur 
usage.  Tout  ce  que  nous  voyons  sur  les  bas-reliefs  de  Rome,  dans  les  pein- 
tures de  Pompeïa  et  d'IIerculanum , et  même  dans  les  instrumens  qu'on  y a 
découverts,  et  qni  sont  au  musée  de  Portici,  nous  offre  des  ressemblances 
parfaites  avec  ce  qu’on  voit  sur  les  vases  grecs  et  avec  les  descriptions  qui  se 
trouvent  dans  Athénée , Pausanias , Pollux  et  quelques  autres  écrivains  de  la 
Grèce. 

La  translation  du  siège  de  l’empire  à Byzance , par  Constantin , porta  un 
coup  mortel  aux  arts  de  Rome.  Déjà  la  décadence  était  sensible  alors  que  se 
fit  cette  translation  ; mais  elle  fut  bien  plus  rapide  après  ce  grand  événement , 
qni  exerça  d'ailleurs  une  si  funeste  influence  sur  le  sort  de  l’Europe.  La 
dégénération  progressive  des  Romains  avait  préparé  l’asservissement  de 
l'Italie.  Le  dernier  des  Romains  avait  été  Ætius,  vainqueur  d’Attila  dans  les 
plaines  catalauniques.  Après  lui  les  hordes  de  barbares  qui  inondèrent  l’em- 
pire d’Occidcnt  eurent  plutôt  à marcher  qu’à  combattre  pour  établir  leur 
domination  : tout  périt  dans  leurs  dévastations , et  la  fuite  fut  le  seul  moyen 
de  salut  qui  resta  aux  artistes  et  aux  savons.  Athènes,  Constantinople, 
Alexandrie  leur  offrirent  des  asiles  restés  paisibles  jusque  là;  ils  y reprirent 
le  cours  de  leurs  travaux. 

Ces  faits  expliquent  la  rapide  décadence  de  la  musique  dans  l’empire 
d'occident  à une  époque  où  le  même  art  était  encore  cultivé  avec  succès  par  les 
Grecs.  La  plnpart  des  écrits  originaux  que  nous  possédons  sur  la  musique  de 
ceux-ci  appartiennent  précisément  à ce  temps  de  la  dégénération  de  l'art  en 

1 Voyez  sur  ces  auteur*  les  articles  du  dictionnaire  qui  suit  ce  résumé. 
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Italie.  Mais  ici  se  présente  une  considération  très  importante  qui  a échappé 
à tous  les  historiens  de  la  musique  : la  voici.  Les  nations  scythes  et  slavps , 
qui  pendant  plus  de  trois  siècles  firent  irruption  dans  l'empire  romain,  ces 
Vandales,  ces  Goths,  ces  Lombards,  qui  semèrent  partout  la  désolation, 
portèrent  une  atteinte  mortelle  à la  musique  grecque  cultivée  dans  cet 
empire;  mais  ces  peuples  eux-mèmes  avaient  une  musique  dont  la  consti- 
tution était  toute  différente  de  celle  des  peuples  vaincus  par  eux.  Dans  cette 
musique,  il  se  trouvait  quelques  rudimens  d'harmonie  et  un  système  parti- 
culier de  notation  qui , par  une  fusion  lente  se  mêlèrent  aux  restes  de  l'an- 
cienne musique  grecque  et  produisirent  à la  fin  les  élémens  de  l’art  que  nous 
cnltivons  aujourd’hui.  Je  donnerai  tout  à l'heure  des  éclaircissemens  sur  tout 
cela.  Or , tandis  que  par  l'effet  même  des  atteintes  portées  à l’ancienne  mu- 
sique de  l'Occident,  un  art  nouveau  se  créait , les  Grecs , à l'abri  de  ces  per- 
turbations, conservaient  leur  système  sinon  intact,  au  moins  peu  modifié  dans 
ses  parties  essentielles,  et  n’admettaient  d’innovations  que  dans  le  mode 
d’exécution  de  leurs  mélodies.  Cette  époque  de  crise  d’un  côté  et  de  stabilité 
de  l’autre  me  parait  digne  de  toute  l’attention  des  esprits  observateurs. 

ANTIQUITÉ.  — CONTINUATION. 

MUSIQUE  DES  PEUPLES  SEPTENTRIONAUX. 

Los  plus  anciennes  traditions  ont  fait  considérer  les  nations  qui  habitaient 
les  parties  septentrionales  de  l’Europe  dans  les  temps  historiques  les  plus 
reculés  comme  étant  originairement  sorties  de  l'Orient , c'est-à-dire  de  la 
Perse  ; tuais  la  plus  grande  obscurité  règne  sur  l’époque  où  ces  migrations 
auraient  eu  lieu.  Elle  doit  remonter  au-delà  des  révolutions  dont  le  souvenir 
nous  a été  conservé  par  l'histoire.  Sans  doute  il  a fallu  des  circonstances 
extraordinaires  pour  déterminer  des  tribus  entières  à quitter  d'heureuses 
contrées  pour  aller  habiter  sur  un  sol  inculte,  couvert  de  forêts,  de  maré- 
cages, et  placé  sous  un  ciel  rigoureux.  Celte  marche  est  inverse  de  celle 
qu’on  a vu  suivre  long-temps  après  par  ces  peuplades  des  pays  septentrionaux , 
car  elles  quittèrent  alors  leurs  rudes  climats  pour  en  chercher  de  plus  doux,  et 
pendant  près  de  quatre  cents  ans , des  multitudes  sauvages  sortirent  de  leurs 
forêts  et  de  leurs  marais  du  Nord,  se  poussant  mutuellement  contre  le  colosse 
romain  qui  résistait  en  vain  à leurs  efforts,  et  qui  finit  par  succomber. 

Au  premier  aspect , ces  peuples , originaires , dit-on , de  l’Orient , semble- 
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nient  avoir  dû  conserver  le  système  des  arts  de  leur  pays  primitif;  pourtant 
il  n’pn  fut  point  ainsi  ; car  s'il  est  vrai , comme  l’affirment  quelques  écrivains 
d'après  des  raisonnemens  qui  paraissent  plausibles;  s’il  est  vrai,  dis-je , que 
leur  musique  est  restée  dans  les  formes  quelle  avait  aux  temps  les  plus  an- 
ciens , qn  doit  eu  conclure  que  ces  formes  ont  été  instituées  originairement 
d’une  manière  très  différente  des  formes  de  la  musique  orientale.  Il  faut  donc 
que  des  circonstances  extraordinaires  aient  influé  sur  ces  formes  antiques  de 
la  musique  des  peuples  septentrionaux , si  peu  semblables  aux  systèmes  orien- 
taux, ou  que  la  formation  de  ceux-ci  soit  antérieure  aux  émigrations  des 
habitons  primitifs  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  essayer  de  faire  voir  en  quoi  différait  l'ancienne 
musique  du  nord  des  autres  systèmes  dont  il  a été  parlé  jusqu'ici. 

Dans  ce  qu’un  vient  de  lire , il  n’est  parlé  des  peuples  septentrionaux  que 
collectivement  ; ce  n’est  pas  à dire  pourtant  que  tous  aient  eu  le  même  système 
de  musique  : des  différences  assez  considérables  s'y  faisaient  remarquer; 
mais  ces  divers  genres  de  musique  avaient  de  certaines  analogies  qni  m'ont 
déterminé  à les  réunir  dans  un  même  article. 

Les  Vandales,  ancêtres  des  Polonais,  les  Golhs,  dont  les  Suédois  tirent  leur 
origine,  les  Scandinaves,  anciens  habitans  du  Daneroarck,  les  Scythes,  au- 
jourd'hui connus  sons  les  noms  de  Russes , de  Cosaques  et  de  Tatars , ont 
laissé  cbex  leurs  descendans  d’anciennes  traditions  musicales  qui , bien  qu’al- 
térées peut-être  par  le  temps,  conservent  encore  un  caractère  d'originalité, 
une  empreinte  locale , un  cachet  de  mœurs  sauvages  qu'il  est  impassible  de 
mécqnnaitre.  Beaucoup  d’antiquaires  se  sont  occupés  de  recueillir  les  anciens 
chants  nationaux  de  ces  peuples;  tous  s’accordent  à reconnaître  leur  origine 
antique.  L'accent  de  ces  chants,  surtout  do  ceux  dont  l’antiquité  parait 
incontestable,  cet  accent,  dis-je,  est  triste;  leur  mouvement  est  lent.  C’est 
le  gémissement  de  l’esclave.  Il  est  remarquable  que  chez  tous  ces  peuples, 
l'échelle  musicale  semble  être  faite  puur  le  mode  mineur.  Le  mouvement  vif 
et  le  mode  majeur  n’apparaissent  guère  dans  leur  musique  que  pour  la  danse 
et  les  chants  de  guerre. 

De  tous  les  peuples  que  je  viens  de  citer,  les  Scythes  sont  le  plus  ancien. 
Leur  nom  est  lié  à l'histoire  de  la  Grèce.  C’est  par  eux  que  je  crois  devoir 
commencer  l’examen  de  la  musique  native  du  Nord. 

Si  l’on  fait  un  sérieux  examen  des  anciens  airs  originaux  des  paysans  russes, 
deux  choses  attireront  surtout  l’attention  de  l'observateur  : l'une  est  la  forme 
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de  l'échelle  musicale;  l’autre,  la  cadence  qui  se  présente  presque  toujours 
d’une  manière  uniforme  et  régulière.  Pour  faire  comprendre  ce  que  j’ai  à 
dire  à cet  égard , je  ne  puis  mieux  faire  que  de  donner  pour  exemple  un  de 
ces  airs , sorte  de  type  qui  se  représente  souvent  avec  des  modifications  plus 
on  moins  nombreuses  sans  altération  sensible  de  la  forme  primitive  ( Voyez , 
aux  exemples  notés,  le  n°  9).  La  gamme  de  cet  air,  qui,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  est  la  base  de  la  plupart  des  airs  russes,  se  présente  sous  la  forme 
mineure  avec  la  note  sensible  au  grave  ; elle  est  privée  de  cette  note  à l’aigu, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

sol  dièse , la,  si,  ut,  ri,  mi,  fa,  sol  bécarre. 

L'air  que  j’ai  donné  pour  spécimen  de  la  mélodie  russe,  parce  qu’il  est  un 
type  populaire  , est  composé  de  deux  parties , dont  l’une  est  dans  le  mode 
mineur  et  l'autre  dans  le  majeur.  Le  majeur  relatif  est  tout  entier  dans  cette 
gamme  par  la  présence  de  la  note  sensible  au  grave,  et  par  son  absence  à l'aigu . 
11  n'existe  pas  un  seul  air  ancien  dans  toute  la  Russie  où  la  note  sensible  ait  été 
employée  dans  le  haut. 

Gulhrie  ( Mathieu  ) , savant  Anglais,  qui  a passé  un  grand  nombre  d'années 
en  Russie  , qui  a fait  beaucoup  de  recherches  sur  les  antiquités  du  pays,  et 
qui  a publié  sur  ce  sujet  de  curieuses  dissertations , affirme  que  toutes  ces 
mélodies  sont  de  la  plus  haute  antiquité , qu’elles  ont  toutes  un  caractère 
analogue,  et  que  les  paysans  russes  les  chantent  dans  l'intérieur  des  terres , 
où  jamais  l'étranger  n’a  pénétré , de  la  meme  manière  que  ceux  qui  environ- 
rent  les  grandes  villes.  Il  y a donc  lieu  de  croire  que  parmi  ce  peuple  barbare 
qui  n'a  pas  fait  un  pas  vers  la  civilisation , tout  ce  qui  tient  de  la  musique  se 
retrouve  aujourd'hui  dans  le  même  état  qu'aux  siècles  les  plus  reculés  de 
l'histoire,  et  que  celte  musique  est  à peu  près  ce  qu'était  celle  des  Scythes.  La 
suite  démontrera  jusqu'à  quel  point  cette  conjecture  est  fondée. 

Considérons  maintenant  ce  que  j’ai  donné  comme  spécimen  de  la  musique 
de  ce  peuple  sous  le  rapport  delà  cadence  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ce  que  j'appelle 
ici  cadence  n'est  autre  chose  que  la  contexture  des  phrases  et  leur  terminaison. 
Or,  remarquez  que  cette  contexture  est  tellement  régulière  dans  sa  modula- 
tion , et  que  le  retour  final  à la  note  principale  est  ramené  dans  un  ordre  de 
symétrie  tel  que  l'harmonie  est  en  quelque  sorte  inhérente  à ces  formes. 
L’opinion  que  j'émets  ici  pourrait  passer  pour  une  supposition  hasardée  si , 
bien  difTérens  de  tous  les  peuples  dont  j’ai  parlé  jusqu'ici , les  paysans  russes 
n'étaient  pas  toujours  accompagnés  dans  leurs  chants  par  une  simple  et  gros- 
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«ière  harmonie  sur  leur  violon  rustique  appelé  goudok,  sur  la  gously,  harpe 
horizontale,  et  sur  la  guitare  à deux  cordes  appelée  balalaika.  C'est  ici  le  lieu 
d’examiner  quelle  peut  être  l’origine  de  cette  harmonie  ; mais  avant  d’aborder 
ce  sujet  délicat , il  est  nécessaire  que  je  dise  quelques  mots  des  instrumens 
de  musique  que  je  viens  de  nommer,  et  particulièrement  de  l’instrument  à 
archet  nommé  goudok. 

Pour  la  première  fois,  l’archet  nous  apparait  ici  comme  un  type  originaire. 
Si  on  l’a  vu  chez  les  Arabes , ce  n’est  point  comme  une  production  de  leur 
pays,  mais  comme  une  conquête  sur  l’Occident.  L’archet  est,  en  effet,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , originaire  de  l’Europe  ; c’est  de  cette  partie  du  monde  habité 
qu’il  est  sorti  pour  se  répandre  en  Afrique  et  en  Asie.  J’ai  déjà  dit  qu’on 
n’en  trouve  aucunes  traces  sur  les  monuraens  de  l'Égypte , ce  qui  parait  dé- 
montrer qu’il  n’a  été  introduit  dans  ce  pays  que  vers  les  quatrième  et  cin- 
quième siècles , après  que  les  barbares  l’eurent  porté  dans  l’Europe  méri- 
dionale, d’où  il  a passé  en  Grèce  et  dans  l’Arabie. 

Que  s’il  pouvait  y avoir  quelque  doute  à l’égard  de  l’ancienne  existence 
de  l’archet  et  de  l'instrument  auquel  il  s'applique  dans  les  pays  septentrio- 
naux, je  ferais  remarquer  que  le  goudok  a exactement  la  forme  d’une  mando- 
line, non  échancrée  sur  les  côtés  pour  laisser  le  passage  à l’archet,  semblable  en 
cela  aux  plus  anciens  instrumens  de  ce  genre  dont  les  figures  nous  ont  été 
transmises  par  les  monumens  du  moyen-âge.  Un  instrument  de  ce  genre  est 
représenté  dans  un  manuscrit  des  premières  années  du  neuvième  siècle  qui 
existait  autrefois  dans  l’abbaye  de  Saint-Biaise.  L’abbé  Gerbert  en  a donné 
la  figure  dans  son  Histoire  de  la  Musique  d’église  L’antiquité  de  ce  monu- 
ment , qui  appartient  aux  pays  septentrionaux , nous  fournit  une  des  nom- 
breuses preuves  que  les  instrumens  à archet  sont  originaux  de  cette  partie 
de  l’Europe.  Quant  à l’archet  dont  on  se  sert  pour  jouer  du  goudok,  il  est  dans 
toute  sa  grossièreté  originelle , car  c’est  exactement  un  arc  dont  les  deux 
extrémités  sont  pareilles. 

Le  goudok  est  monté  de  trois  cordes,  dont  l’accord  varie  suivant  le  caprice 
de  celui  qui  en  joue  et  le  ton  de  la  mélodie  qu’on  veut  accompagner,  mais , 
en  général , la  corde  la  plus  basse  donne  la  note  finale  des  mélodies,  et  les 
deux  autres  sonnent  la  quinte  de  cette  note , redoublée  à l’octave. 

La  gously  ou  harpe  horizontale  est  un  instrument  singulier  composé  d’une 

• De  cantu  et  musica  sacra,  t.  IL 

tome  i.  i 


Digitized  by  Google 


cxxx  RÉSUMÉ  PHILOSOPHIQUE 

plancho  mince  de  sapin  attachée  à une  caisse  légère.  Elle  est  montée  de  cinq 

cordes , qui  sont  accordées  de  cette  manière  : 

la,  ut,  mi,  toi,  la. 

Le  musicien  qui  joue  de  la  gously  ne  s’en  sert  jamais  que  pour  accom- 
pagner le  chant  des  lentes  mélodies , ou  les  airs  de  danses  qu’on  joue  sur  le 
goudok.  L'harmonie  qu’il  tire  de  sa  harpe,  les  accords  qne  le  joueur  de 
goudok  exécute  parfois  sur  ses  trois  cordes  sont  dignes  de  toute  notre  atten- 
tion ; car , il  n'en  faut  pas  douter , c’est  de  là  que  notre  système  de  musique, 
créé  dans  le  moyen-âge  et  développé  jusqu’à  nos  jour»  par  de  successives 
transformations,  a pris  son  origine.  Examinons  ce  fait  si  curieux,  si  peu 
connu , et  qui  a échappé  à l’observation  de  tous  les  historiens  de  la  musique  ; 
car,  bien  que  Jean-Jacques  Rousseau  oit  écrit  que  l’ harmonie  est  une  invention 
des  barbares,  cette  saillie  lui  était  plutôt  dictée  par  un  mouvement  d’humeur 
dans  la  chaleur  de  la  discussion,  que  par  une  connaissance  historique  de  la 
valeur  de  son  assertion. 

Tous  les  musiciens  qui  ont  voyagé  dans  l'intérieur  de  la  Russie  et  qui  ont 
assisté  aux  concerts  rustiques  qu'on  entend  souvent  vers  le  soir  à la  porte  des 
cabanes,  ont  remarqué  que,  sans  être  soutenues  par  une  harmonie  constante, 
les  voix  sont  accompagnées  de  temps  en  temps  d'un  accord  parfait,  exécuté 
soit  par  un  instrument,  soit  par  d'autres  voix.  C’est  au  début  de  la  chanson, 
à la  cadence  des  phrases,  et  aux  uhangemens  de  mode  que  ces  accords  se  font 
entendre.  Or  ce  genre  d’accompagnement  n’a  rien  emprunté  de  la  musique 
moderne  ; il  est  né  dans  le  pays , et  tout  porte  à croire  qu'il  y existe  depuis 
une  antiquité  très  reculée , car,  encore  une  fois,  les  paysans  russes  de  l'inté- 
rieur des  terres  n’ont  point  changé  ; ils  sont  tels  qu'ils  étaient  il  y a bien  des 
siècles,  et  leur  civilisation  n’a  point  avancé. 

C’est  moins,  d’ailleurs  , dans  des  témoignages  historiques  que  nous  devons 
chercher  la  preuve  de  l’existence  antique  d'une  sorte  d’harmonie  dans  la 
musique  de  ce  peuple  grossier , que  dans  la  nature  même  de  son  échelle  mu- 
sicale, et  dans  la  forme  de  ses  mélodies.  Cette  échelle  est  toute  favorable  à 
l’harmonie  dont  il  s'agit,  car  son  analogie  avec  la  gamme  de  notre  musique 
moderne  est  sensible , et  les  cadences  des  phrases  semblent  fuites  exprès  pour 
que  des  accords  puissent  y trouver  place,  tant  il  y a de  régularité  dans  les 
terminaisons  sur  la  note  principale  du  ton.  Ou  je  me  trompe  fort , ou  la  com- 
paraison de  ces  lois  de  tonalités  et  de  ces  formes  mélodiques  avec  les  tonalités 
et  les  mélodies  que  j’ai  analysées  dans  tout  ce  qui  précède,  suffira  pour  faire 
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comprendre  pourquoi  celles-ci  sont  inharraoniques  et  pourquoi  l'harmonie 
s'allie  naturellement  avec  les  autres.  J’ai  cru  devoir  donner  la  démonstration 
de  cette  assertion  en  publiant  la  vieille  mélodie  russe  qu'on  trouvera  à la 
mite  de  ce  résumé  (n“  9)  avec  accompagnement  de  gously,  tel  qu'elle  m’a  été 
donnée  parBoieldieu,  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  après  son  retour 
de  Russie.  Également  frappé  de  l’originalité  de  !n  mélodie,  et  de  la  conve- 
nmee  tonale  de  l’harmonie,  il  avait  noté  avec  soin  celte  pièce  curieuse.  Au 
reste,  chacun  pourra  essayer  de  pincer  un  accompagnement  régulier  sur  toute* 
les  anciennes  mélodies  lentes  du  recueil  historique  publié  à Pétersbourg , 
par  M.  Prachta,  et  de  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  lors  dans  cette  ville  et  à 
Moscou  ton  se  convaincra  de  la  facilité  qu’il  y a à faire  cette  alliance  de  l'har- 
monie et  des  chants  russes. 

Que  les  Goths , les  Lombards , les  anciens  Danois  ou  Scandinaves , et  d'au- 
tres peuples  du  Nord,  qui  inondèrent  l'Europe  méridionale  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  l’ère  chrétienne , aient  eu , comme  les  Scythes  , des  notions 
d'une  harmonie  grossière , c’est  ce  qui  ne  me  parait  pas  douteux.  Tant  d’ana- 
logie existait  dans  les  élémens  de  la  musique  de  tous  ces  peuples,  ainsique 
je  le  ferai  voir  en  traitant  de  cet  art  chcx  les  Cambro-Bretons  ou  Welches, 
les  Écossais  et  les  Irlandais , qu'il  n’était  pas  possible  que  ce  trait  caracté- 
ristique ne  leur  fût  pus  commun.  Des  preuves  historiques  incontestables  vien- 
nent d’ailleurs  à mon  appui  dans  cette  importante  question. 

Isidore  de  Séville,  qui  écrivait  dans  les  dernières  années  du  sixième  siècle 
on  dans  les  premières  du  septième  , est  auteur  d’un  petit  traité  de  musique , 
où  l’on  trouve  les  premières  notions  de  l’accord  simultané  des  sons.  La  ma- 
nque harmonique , dit-il,  est  la  modulation  delaroix,  la  concordance  de  plu- 
litvn  sont,  et  la  réunion  [de  ceux-ci ) '.  Plus  loin  il  divise  cette  musique  har- 
monique en  symphonie , qui  est  l’harmonie  des  consonnnnces , et  en  diaphonie, 
qui  est  celle  des  dissonances.  Enfin  , dans  le  neuvième  chapitre  de  ce  petit 
ouvrage  , où  il  traite  des  rapports  numériques  des  sons,  après  avoir  parlé  de 
la  proportion  de  trois  à un , qui  est  celle  de  la  quinte , il  dit  que  de  cette  pro- 
portion est  née  la  symphonie  ( l’accord ) de  l’octare  et  de  la  quinte  *.  Voilà  donc 
deux  intervalles  réunis  dans  un  seul  accord. 

' Harmonica  (musica)  est  modulatio  vocis,  et  concordantia  plurimorum  sonorum, 
rteoaptatio.  {Isid.  hispnl.  sentent,  de  Musica,  cap.  6.) 

* Ex  bac  triplari  nweitur  symphonia,  quædicilur  diapason  et  diapent?.  (/èû/.,  cap.  9.) 
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S'il  restait  quelque  duute  qu’Isidore  ait  voulu  parler  de  l’accord  simultané 
des  sons,  dans  les  passages  qui  viennent  d'être  rapportés,  bien  qu'il  ait  em- 
ployé le  mot  de  coaptatio  en  parlant  de  leur  harmonie , et  que  ce  mot  soit 
celui  dont  se  sont  servis  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’harmonie  ou  du  contre- 
point dans  les  douzième  et  treizième  siècles , si , dis-je,  il  restait  du  doute  snr 
le  sens  de  ses  paroles , je  ferais  remarquer  qu'un  moine  du  dixième  siècle , 
nommé  Hucbald , Gui  d’Arezzo,  et  beaucoup  d’autres  écrivains  du  moyen- 
âge  , nous  ont  fourni  des  exemples  de  la  diaphonie , ou  harmonie  dissonante, 
dont  Isidore  a le  premier  employé  le  terme  parmi  les  auteurs  latins. 

Or , remarquez  l’importance  de  ces  premières  notions  de  l'harmonie  dans 
le  livre  d’Isidore  de  Séville , puisque  nous  les  trouvons  dans  un  ouvrage  dont 
la  date  est  très  rapprochée  de  l'invasion  des  nations  du  Nord  dans  la  partie 
méridionale  de  l’Europe,  particulièrement  de  celle  des  Visigoths  en  Espagne, 
et  de  leur  établissement  dans  les  royaumes  de  celte  péninsule.  La  coïncidence 
est  si  frappante  qu’elle  me  semble  digne  de  fixer  l'attention  de  tout  musicien 
érudit.  Sans  doute , je  ne  prétends  point  qu'il  y ait  eu  , dans  ce  que  les  peu- 
plades du  Nord  connaissaient  de  l'harmonie,  autre  chose  que  de  faibles 
rudimens  ; mais  ces  informes  élémens  d'une  partie  si  importante  de  notre 
musique,  paraissent  avoir  suffi  pour  donner  naissance  à un  art  nouveau  chez 
les  peuples  de  l’Europe  méridionale.  Bien  des  faits  me  restent  à ajouter  à 
ceux  que  je  viens  d’énoncer  pour  donner  plus  de  poids  à ma  conjecture  : 
ils  se  présenteront  à leur  place  dans  la  suite  de  ce  résumé. 

Avant  de  poursuivre  ma  tâche  à cet  égard , je  dois  m’arrêter  snr  une  objec- 
tion qu'on  ne  manquera  pas  d’opposer  au  fait  historique  établi  dans  ce  qui 
précède.  Eh  quoi  ! dira-t-on,  vous  avez  refusé  la  connaissance  de  l'harmonie 
aux  peuples  les  plus  instruits  et  les  mieux  organisés  pour  les  arts  qu'il  y eût 
dans  l'antiquité  , et  vous  prétendez  que  des  nations  sauvages , séparées  du 
monde  policé  bien  moins  par  leurs  forêts  et  la  rigueur  de  leur  climat  que  par 
la  férocité  de  leur  instinct  et  la  barbarie  de  leurs  mœurs , ont  possédé  cette 
connaissance  précieuse?  De  telles  idées  ne  sont-elles  pas  contraires  à tout  ce 
qu'on  sait  de  la  propagation  ordinaire  des  connaissances  humaines?  La  réponse 
à ccttc  objection  me  parait  résulter  des  principes  que  j’ai  déjà  posés.  Ces 
principes  sont  qu’il  n’y  a point  d’art  absolu,  résultant  d'une  base  unique, 
universelle;  que  cette  base  est  variable  comme  les  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité ; enfin , que  l’harmonie  n’est  une  condition  de  perfection  dans  la  musi- 
que qu'autant  que  le  système  de  tonalité  en  fait  une  conséquence  nécessaire; 
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qu'autant  que  l'harmonie  est  inhérente  aux  formes  mélodiques,  et  que  celles-ci 
le  sont  a l’harmonie.  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu’il  ne  suffit  pas  que  le  fait  de 
la  relation  harmonieuse  des  sons  se  manifeste  à l'oreille,  pour  que  la  notion 
de  sa  convenance,  ou  plutôt  de  sa  nécessité,  frappe  le  sens  musical  ; la  sensa- 
tion satisfaisante  de  cette  relation  ne  se  développe  qu’autant  qu’il  y a con- 
nexion entre  elle  et  le  système  général  de  l'art.  Ainsi  l'idée  de  nécessité 
d'accord  sur  certains  sons  a pu  naître  chez  les  peuples  du  Nord  , parce  que 
la  nature  de  leur  échelle  et  les  formes  de  leurs  mélodies  y conduisaient  natu- 
rellement; d'autre  part,  elle  ne  s’est  point  présentée  à l'esprit  des  Grecs, 
parce  que  la  beauté  de  la  musique  de  ceux-ci  dépendait  d'un  autre  ordre  de 
choses;  ce  qui  n’cmpèche  pas  que  la  science  musicale  des  Grecs  n’ait  été 
portée  fort  loin , tandis  qu’il  n’y  a peut-ctrc  eu  chez  les  Scythes  et  les  Goths 
qu’un  développement  de  force  instinctive. 

Je  reviens  souvent  sur  celte  doctrine,  parce  qu’elle  est  nouvelle  et  qu’elle 
est  vraisemblablement  destinée  à éprouver  bien  des  contradictions.  L'éclec- 
tisme en  matière  d'art  est  plus  difficile  à établir  qu’en  toute  autre  chose. 

Rien  ne  me  semble  plus  favorable  au  développement  de  la  théorie  exposéo 
dans  ce  résumé,  et  particulièrement  à la  confirmation  de  mes  conjectures  sur 
l’origine  de  l’harmonie  européenne,  que  l'examen  de  la  situation  de  la  musique 
aux  Iles-Britanniques  dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge.  Dans  cet  examen, 
j'aurai  à comparer  trois  systèmes  également  remarquables , savoir  : ceux  des 
Gallois  ou  Cmnbro-Bretuns,  des  Ecossais  et  des  Irlandais. 

A u nombre  des  peuples  septentrionaux  les  plus  considérables  de  l'antiquité, 
on  comptait  la  grande  nation  des  Celtes,  qui  s'étendait  originairement  des 
bords  du  golfe  Adriatique  jusqu’aux  frontières  de  la  Thrace,  et  qui,  dans 
la  suite , traversa  la  Germanie  pour  pénétrer  dans  les  Gaules , et  finit  par 
être  refoulée  dans  V Armorique,  ou  Bretagne  française,  et  dans  le  pays  de 
Galles  en  Angleterre,  où  l’on  parle  encore  sa  langue.  Ce  peuple  wclche 
appelé  par  les  Anglais  Cambro-Jirelons , parait  avoir  eu  une  origine  commune 
avec  les  Gaulois;  du  moins  est-il  certain  que  les  hahitans  de  la  Basse-Bre- 
tagne parlent  un  langage  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le  leur,  et  que  ccs 
deux  peuples  s'entendent  *.  Dans  la  Gaule  comme  dans  le  pays  de  Galles  il  y 

* Suivant  l'opinion  de  quelques  auteurs,  l 'Armorique,  ou  la  Bretagne  française  , a 
été  peuplée  par  les  Welches  qui,  sous  la  conduite  de  Conan,  vers  l'année 384  de  1ère 
chrétienne,  vinrent  s’y  établir. 
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a eu  des  prêtres  appelés  druides , qui  célébraient  des  mystères  religieux  dans 
les  forêts , et  des  bardes  ou  prêtres  musiciens  qui  chantaient  la  gloire  des 
béros.  Mais  il  y a celte  différence  entre  la  Gaule  et  le  pays  de  Galles,  que 
dans  ce  dernier  les  bardes  existent  encore , que  la  langue  cambrienne  ou 
celtique  y est  cultivée  dans  la  poésio,  et  que  la  musique  y a conservé  son 
caractère  primitif.  C'est  quelque  chose  de  remarquable  que  cette  succession 
non  interrompue  des  bardes  welches , depuis  près  de  deux  mille  ans  , et  que 
la  conservation  intacte  de  la  langue  et  de  la  musique  celtique , dans  un  pays 
qui  fut  long-temps  soumis  à la  domination  des  Saxons.  Le  comté  de  Cor- 
nouailles et  le  Devonshire  avaient  aussi  gardé  leur  langue  et  leur  musique 
pendant  une  longue  suite  de  siècles;  mais  Édouard  Jones  a fait  voir,  dans 
ses  recherches  sur  les  bardes,  que  la  langue  celtique  commença  à s’altérer 
dans  ces  cuintés  , sous  le  règne  d’Élisabeth  , et  qu’on  n’y  retrouve  [dus  que 
quelques  mots  corrompus  mêlés  à la  langue  moderne  de  l’Angleterre. 

Rien  de  plus  original  , de  moins  semblable  à notre  musique  que  la  musi- 
que cambro-bretonne  ; cependant  ce  n'est  pas  dans  sa  tonalité  que  consiste  la 
dissemblance,  car  eetto  tonalité,  sous  le  rapport  de  la  construction  de 
l'échelle,  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  musique  moderne.  Ce  qui 
imprime  aux  mélodies  welches  leur  caractère  étrange  , c’est  la  finale  des 
phrases , qui  tombe  souvent  dans  un  autre  ton  que  celui  où  ces  mélodies 
semblent  être  établies.  On  peut  voir  des  exemples  à la  suite  de  ce  résumé 
(sous  les  n°‘ 10,  11).  Il  résulte  de  ces  singulières  finales  un  sentiment  de  deux 
tons  différens  dans  le  même  air,  qui  a beaucoup  de  charme  pour  une  oreille 
galloise.  11  y a cependant  un  certain  nombre  de  mélodies  welches  dont  les 
formes  ont  beaucoup  d’analogie  pour  la  tonalité  , les  cadences  et  les  formes 
finales  , avec  la  musique  actuelle.  Édouard  Jones  , barde  du  prince  de 
Galles,  en  a fourni  plusieurs  exemples  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  particuliè- 
rement un  qui  a pour  titre  : le  Chant  du  prophète  David.  Il  l’a  tiré  d'un  ma- 
nuscrit du  onzième  siècle , mais  il  le  croit  beaucoup  plus  ancien  : on  le 
trouvera  à la  suite  de  ce  résumé  (n°  12).  Ce  morceau  est  exactement  dans 
la  tonalité  de  notre  mode  d’ut  majeur. 

L’emploi  de  l'harmonie  n’est  pas  moins  original  chez  les  bardes  welches 
que  les  formes  de  leur  mélodie.  Il  serait  à peu  près  impossible  de  fixer  l’épo- 
que où  ils  ont  commencé  à en  adopter  l'usage , mais  il  y a lieu  de  croire  que 
les  principes  de  cette  harmonie  remontent  chez  eux  à des  temps  fort  reculé». 
D'une  part , le  soin  qu’ils  ont  pris  de  conserver  à leur  langue , à leur  mélodie , 
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leur  caractère  primitif,  doit  faire  penser  que  ce  n’est  pas  dans  les  temps 
modernes  qu'ils  ont  puisé  l’usage  d'accompagner  leur  voix  par  la  harpe  , en 
faisant  entendre  des  accords  sur  cct  instrument;  de  l’autre,  l'antiquité  de 
cette  harpe  et  du  erteth,  instrument  à archet , est  constatée  par  de  très  vieux 
manusrrits  en  langue  galloise  , qui  révèlent  eux-mêmes  des  traditions  popu- 
laires très  anciennes.  Les  premières  lois  écrites  sont  celles  de  Dyuntcal  Moel- 
«vrt,  roi  de  la  Grande-Bretagne  qui  vivait  environ  440  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne; puis  vinrent  celles  de  Martin  , reine  de  ce  pays,  qui  furent  traduites 
ensuiieen  saxon  par  le  roi  Alfred,  et  enfin , les  lois  du  roi  Ilotrcl , qui  régnait 
rets  l'année  020  ; celles-ci  renferment  la  plus  grande  partie  des  premières. 
Ces  lois  ont  été  réunies  et  traduites  par  Wottnn  et  Moses  William  , sous  le 
titre  de  Leges  IV allicœ.  On  trouve  dans  leur  recueil  ce  passage  : Les  trois 
dotes  indispensables  à un  gentilhomme  ou  baron , sont  sa  harpe,  son  manteau 
et  son  échiquier.  (Leges  Wallicac,  pag.  301.)  Dans  un  aatre  endroit,  il  est  dit: 
Trois  choses  sortit  nécessaires  à un  homme  dans  sa  maison  , saroir  ; une  femme 
rertneuse , un  coussin  sur  sa  chaise  et  sa  harpe  bien  accordée.  ( Leges  Wallicac, 
pag.302.)  Tons  les  anciens  poèmes  vveli  hcs,  contiennent  les  noms  d’une  mul- 
titude de  joueurs  de  harpe  et  de  crwth,  qui  accompagnaient  leurs  voix  avec 
«s  inslruracns.  On  cite  particulièrement  Cycnerth , barde  du  prince  Mact- 
;r» , Cosirch,  musicien  de  Heilyn  , Darid  Athro , Morrydd  et  Cynwrig  lic- 
setrid,  qui  brillaient  dans  le  sixième  siècle  parmi  les  joueurs  de  harpe  et 
de  crwth  les  plus  distingués 

La  harpe  et  le  crwth  des  bardes  welches  sont  des  instrumens  fort  remar- 
quables dont  la  conformation  indique  un  état  avancé  de  l'art  à l'époque  où 
ils  ont  été  construits.  Je  crois  que  la  forme  qu’ils  ont  aujuurd’hui  doit  être 
considérée  comme  étant  celle  qu’ils  avaient  il  y a plus  de  douze  cents  ans  : 
car  die  est  si  originale , si  différente  des  harpes  et  des  instrumens  à archet 
qui  ont  été  en  usage  dans  le  reste  de  l'Europe  à différentes  époques  , qu'il  est 
évident  que  l imitation  n’y  est  entrée  pour  rien.  La  harpe  cambro-bretonne  , 
welche  ou  galloise, a trois  rangs  de  cordes  parallèles  ; les  deux  rangs  extérieurs 
•ont  accordés  à l'unisson  et  contiennent  tous  les  sons  d’une  échelle  diatunique 
»ccordée  dans  le  ton  d’ut  : cet  accord  à l'unisson  parait  avoir  eu  pour  but  de 
renforcer  le  son  quand  cela  est  nécessaire,  et  d'obtenir  de  certains  effets  par- 


1 V.  Kdooard  Jones,  Historicnl  accotent  of  the  ff'elsh  tards , p.  3ti. 
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ticnliers.  Le  rang  du  milieu  donne  tous  les  demi-tons  intermédiaires  à ceux 
de  la  gamme  diatonique  ; en  sorte  que,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  appliquer  un 
mécanisme  de  pédales  , la  harpe  des  musiciens  welches  fournit  une  échelle 
chromatique  complète.  Les  bardes  se  servent  de  cet  instrument  difficile  avec 
une  habileté  rare  ; c’est  avec  lui  qu’ils  accompagnent  les  mélodies  galloises  , 
modulant  de  fantaisie,  et  conduisant  souvent  le  chanteur  d’un  ton  dans  un 
autre  pour  les  divers  couplets  d’un  même  air.  Ce  système  de  modulation  donne 
à la  musique  cambro-brelonno  un  caractère  d'étrangeté  dont  on  ne  peut  se 
faire  d'idée  sans  l’avoir  entendue.  Tout  ce  que  j’avais  appris  à cet  égard  ne 
m'avait  fourni  que  des  notions  fort  vagues  avant  que  j'eusse  assisté  (en  1829) 
à un  estedeodd , espèce  de  fête  musicale  des  bardes  du  pays  de  Galles;  là, 
seulement , j’ai  pu  comprendre  avec  netteté  la  nature  et  le  mécanisme  de 
cette  singulière  musique , avec  laquelle  l’harmonie  parait  avoir  été  inhérente 
depuis  bien  des  siècles.  Un  écrivain  anglais  (Pennant)  croit  que  la  harpe  wel- 
che  n’a  eu  dans  son  origine  que  neuf  cordes  en  un  seul  rang  ; puis  , dit-il , 
est  venu  le  second  rang,  et  enfin  le  troisième.  Il  cite  à l’appui  de  ce  fait  une 
raonodie  sur  lf  barde  welche  Sion  Eos,  écrite  dans  le  cinquième  siècle.  Si  le 
fait  dont  il  s’agit  est  en  effet  mentionné  dans  cette  monodie , il  ne  peut  y avoir 
de  preuve  plus  authentique  de  l'antiquité  de  la  harpe  à triple  rang  de  cordes 
des  bardes  de  la  Grande-Bretagne.  ( On  peut  consulter  à ce  sujet,  E.  Jones, 
Musical  and  poetical  relicks  of  lhe  fV elsh  bords  , les  recherches  du  docteur 
Ledwich  sur  la  harpe  irlandaise,  j4n  hislorical  enquiry  respecting  the  perfor- 
mance on  the  harp,  par  Gunn  , et  An  hislorical  dissertation  on  the  harp , par 
Bitnting.  ) 

Le  crwth  n’est  pas  moins  antique  que  la  harpe , et  son  usage  a été  certaine- 
ment réservé  à l’Angleterre  dès  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  : nous 
en  avons  pour  preuve  ces  deux  vers  de  Venantius  Fortunatus  , évêqua  de 
Poitiers , qui  écrivait  vers  l'année  609  : 

Romnnusqne  lyrâ , plaudat  tibi  , barbares  liarpâ  , 

Græeus  AchilliacA,  Crotta  briianna  canat  '. 

Le  crwth  est  un  instrupient  à archet,  composé  d’une  caisse  sonore  en  carre 
long,  évidée  dans  sa  partie  supérieure,  avec  un  manche  surmonté  d’une  touche 


' Venant.  Eartun.,  carm.  8,  lib.  7. 
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dans  le  centre.  II  est  monté  de  six  eordes  , dont  quatre  sont  placées  sur  la 
tuiiclie,  et  deux  se  jouent  à vide  en  dehors.  Le  cordier  , peu  different  do 
celui  des  anciennes  violes , est  coupé  obliquement.  Le  chevalet,  très  peu 
hombé,  est  posé  sur  la  table  près  des  onïes,  qui  sont  de  simples  trous  arrondis. 
La  forme  de  ce  chevalet  et  l’accord  de  l’instrument  sont  pour  nous  une  source 
de  lumière  à l’égard  des  notions  d'harmonie  que  les  anciens  bardes  ont  pu 
avoir  : car  il  résulte  do  cette  forme  et  du  choix  des  notes  de  l'accord  , qu’on 
n'a  pu  jouer  de  l'instrument  sans  faire  entendre  deux  nu  même  trois  cordes 
à la  fois  , et  que  ces  accords  ont  toujours  été  des  agrégations  de  quintes  et 
d'octaves.  Cette  nécessité  des  accords  de  plusieurs  cordes  est  encore  démontrée 
par  l'absence  d'échancrures  pour  laisser  passer  l’archet,  ce  qui  obligeait  celui- 
ci  à se  mouvoir  horizontalement.  Les  six  cordes  étaient  accordées  de  cette 
manière  : la  première  était  à l'unisson  du  ri  qui  se  fait  sur  la  seconde  corde 
du  violon  ; la  seconde , à l’octave  grave  de  ce  ré;  la  troisième  donnait  à vide 
l'ii/  grave  du  violon  ; la  quatrième  , l’i/f  qui  se  fait  sur  la  dcnxième  corde  du 
meme  instmment;  la  cinquième , le  sol  de  la  seconde  ligne  de  la  portée , à la 
clef  de  ce  nom  , et  la  sixième,  l'octave  grave  de  cette  note  , o’est-è-dire  , le 
toi  de  la  quatrième  corde  du  violon  à vide.  Outre  les  octaves  qui  résultaient 
de  l’ensemble  de  la  première  et  de  la  deuxième  corde , de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  , de  la  cinquième  et  de  la  sixième  , il  est  évident  qu’on  pouvait , en 
doigtant  les  cordes  (et  l’on  devait  les  doigter  puisqu'il  y a une  touche  à l’in- 
strument) , faire  entendre  la  quinte  entre  la  première  et  la  seconde  corde  , 
c'est-à-dire  , sol , ré  ; la  quinte  entre  la  troisième  et  la  quatrième,  c’cst-à-diré, 
fa  , ut,  la  quinte  ut , sol,  entre  la  seconde  et  la  troisième,  et  enfin  , à vide  , 
la  quarte  sol , ut,  entre  la  quatrième  et  la  cinquième.  Or  , ces  combinaisons 
de  sons  , très  faciles  puisqu’il  ne  fallait  pour  les  obtenir  que  doigter  un  seule 
corde,  ces  combinaisons,  dis-je  , sont  précisément  celles  qui  constituent , 
comme  on  verra  par  la  suite,  l'harmonie  grossière  de  l’église  latine  au  moyen- 
âge.  Que  cette  harmonie  ait  été  long-temps  la  seule  que  les  bardes  welches 
ont  connue,  c’est  ce  qui  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  décidé,  bien  qu’il 
y ait  lieu  de  croire,  à l’inspection  de  la  harpe  dont  ils  se  servaient,  que 
leurs  progrès  ont  précédé  ceux  des  autres  musiciens  de  l'Europe  ; mais  du 
moins  il  ine  parait  qu’ils  possédaient  long-temps  avaut  le  sixième  siècle  les 
notions  dont  je  viens  de  parler.  Je  ne  finirai  pas  sur  ce  sujet  sans  faire  remar- 
quer qu’Édouard  Jones,  barde  weleho  lui-même , et  qui , comme  tel , jouait 
de  la  harpe  et  du  crwth,  a constaté  la  nécessité  de  faire  entendre  l’harmonie 
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de  plusieurs  cordes  lorsqu’on  joue  de  cet  instrument  *.  Il  dit  même  que  le 
cnclh  trithant,  espèce  de  viole  ou  de  rebec  à trois  cordes,  était  moins  estimé 
que  l’autre  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  produire  une  harmonie  aussi  com- 
plète *. 

Il  resterait  à examiner  l’influence  que  la  domination  des  Danois,  des  An- 
gles et  des  Saxons  en  Angleterre,  a pu  exercer  sur  la  musique  des  Welches; 
mais  les  documcns  nous  manquent  pour  faire  cette  appréciation.  Tons  ces 
peuples , venus  de  la  Germanie  et  des  bords  de  la  Baltique  , avaient  vraisem- 
blablement des  notions  d'harmonie , comme  les  autres  nations  septentrionales 
qui  s’étaient  répandues  dans  le  midi  de  l'Europe  à des  temps  antérieurs; 
mais  il  est  douteux  qu’ils  fussent  plus  avancés  dans  cette  partie  de  l’art , que 
ne  l’étaient  les  bardes  de  la  Grande-Bretagne.  Les  instrumcns  de  musique 
anglo-saxons,  publiés  par  Strutt  dans  son  Angleterre  ancienne,  n’indiquent 
pas  un  état  plus  avancé  do  l’art  que  ceux  des  Welches.  D’ailleurs  , il  y a peu 
de  vraisemblance  que  la  haine  des  Welches  pour  l’étranger,  haine  qui  s’est 
montrée  avec  tant  d’énergie  contre  les  Saxons  , et  qui  a fait  conserver  intacte 
la  langue  celtique  sous  la  domination  de  ceux-ci , il  est  peu  vraisemblable , 
dis-je , que  cette  haine  ait  permis  aux  musiciens  originaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  d’emprunter  quelque  chose  à leurs  oppresseurs.  A l’égard  des 
Danois,  ce  qui  reste  des  traditions  des  bardes  Scandinaves  indique  beaucoup 
d’analogie  entre  leurs  idées  poétiques  et  musicales  et  celles  des  bardes  wel- 
ches  ; mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  ceux-ci  ont  été  les  instituteurs 
des  autres , car  les  neuvième  et  dixième  siècles  sont  le  temps  de  la  gloire  des 
bardes  du  Danemark  5. 


■ Historical  account  of  the  Welsh  barris , p.  115. 

* Ibid.,  p.  116. 

S On  peut  voir  sur  ce  sujet  la  préface  de  \V.  C.  Grimm  , dans  son  recueil  intitulé  : 
Alldaeniscbe  Ilendcnlicder , Balladcn  und  Marchen,  Heidelberg,  1811  , in-S”. 

Cette  question  de  l'existence  de  l'harmonie  chez  les  bardes  de  la  Grande-Bretagne 
antérieurement  A l'époque  où  l’usage  s'en  est  répandu  en  France  et  en  Italie,  peut  être 
appuyée  de  témoignages  qui  semblent  irrécusables.  Je  crois  devoir  en  citer  ici  quel- 
ques uns. 

Bède  le  Vénérable,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle,  a parlé, 
dans  son  histoire  ecclésiastique  de  l'Angleterre  du  genre  d’harmonie  à deux  parties  en 
consonnancc  dès  long-temps  en  usage  dans  le  pays. 

Jean  de  Salisbury,  évêque  de  Chartres , ne  à Salisbury  on  1110 , dit,  dans  son  Poli- 
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Le  fait  historique  de  l'introduction  de  l'harmonie  dans  les  pays  occidentaux 
et  méridionaux  de  l’Europe  par  les  habitans  du  Nord,  est  d’une  telle  impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  musique  du  moyen-âge  et  des  temps  modernes, 
que  je  ne  dois  pas  quitter  l’Angleterre  sans  avoir  achevé  l’examen  de  tout 
ce  qui  peut  ajouter  de  l’évidence  à ce  qui  est  déjà  connu.  Or,  l’Irlande  et 
J’Écosse  ont  encore  à me  fournir  des  lumières  nouvelles. 

L’Irlande  a plus  de  rapports  avec  le  pays  de  Galles  que  lë  reste  de  l’An- 
gleterre , pour  ce  qui  concerne  les  institutions  des  bardes  ; cependant  les 
systèmes  de  musique  de  ccs  deux  parties  de  l’Angleterre  ont  entre  eux  des 


craticus , qne  le  déc  fiant  ou  double  chant  fit  en  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés 
dans  les  provinces  cambriennes. 

Girald  , surnommé  Cambrensis  y ancien  historien  anglais,  s'exprime  d'une  manière 
encore  plus  positive  lorsqu’il  dit  : Les  Bretons  ne  chantaient  point  à l'unisson  comme 
les  habitans  des  autres  contrées , mais  en  parties  dieffrenles.  Dans  un  autre  endroit 
il  ajoute  : Il  est  (T usage  dans  le  pays  de  Galles  qu'une  troupe  de  chanteurs  du  peu- 
ple se  réunisse  pour  chanter  en  parties  différentes , qui  y de  loin , forment  une  har- 
monie agréable;  mais  ce  n’est  que  dans  le  Nord  que  les  Anglais  ont  l'habitude  de 
ce  genre  de  mélodie. 

Edouard  Bunting,  dans  sa  Ùissertation  historique  et  critique  sur  la  harpe , cite  un 
ancien  manuscrit  de  l'école  vrelche,  près  de  Londres , qui  contient  des  pièces  de  harpe 
«n  harmonie  dont  la  date  est  fort  reculée,  puisqu’elles  furent  exécutées  en  l'année  11 00, 
dans  une  assemblée  de  musiciens  welches  convoquée  par  l'ordre  de  üriilyd  ap  Cynan, 
prince  de  Galles.  En  télé  de  ce  livre,  qui  a pour  titre Musica  ncu  Berviucthy  on  lit  cette 
notice  : 

» The  folloving  manuscript  is  the  music  of  tlio  Britons,  as  settled  by  à congress  or 

• meeting  of  the  masters  of  music,  by  order  of  GrifTyd  ap  Cynan,  prince  of  Wales  , 

• about  À.  D.  1100,  with  somc  of  the  most  ancien t pièces  of  the  Britons  , supposed  to 

• bave  been  handed  to  us  from  the  British  druids,  in  two  parts  (that  is,  base  and  tre- 
« ble)  for  the  harp.  This  manuscript  was  wrote  by  Robert  ap  Haw , of  Bodwigân  in 
« Anglesey,  iti  Chéries  the  first’s  time,  some  part  of  it  copied  then  out  of  William 

• Penlyn's  book.  » {Le  manuscrit  suivant  contient  la  musique  des  Bretons y comme 
elle  fut  exécutée  à une  assemblée  des  maîtres  de  musique  par  ordre  de  Griffyd  ap 
Cynan  y prince  de  Galles y vers  1100,  avec  quelques  uns  des  plus  anciens  morceaux  des 
Bretons , lesquels  sont  supposés  nous  être  venus  des  anciens  druides  bretons , en  deux 
parties  {c’est-à-dire,  la  basse  et  le  dessus)  pour  la  harpe.  Ce  recueil  a été  écrit  par 
Robert  ap  Haw , de  Bodwigan  d’Anglesey  t du  temps  de  Charles  Ier . Quelques 
parties  de  ce  manuscrit  ont  été  copiées  du  livre  de  William  Penlyn.  ) 

Beaucoup  d’autres  autorités  pourraient  être  ajoutées  à celles  qui  viennent  d'étre  citées, 
mais  celles-là  suffisent  pour  démontrer  la  réalité  de$  faits  que  j’allègue  en  faveur  de 
1 origine  septentrionale  de  l'harmonie. 
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différences  sensibles  qui  me  semblent  pouvoir  être  facilement  expliquées  par 
leur  origine.  Les  premiers  temps  de  l’Irlande  sont  environnés  de  plus  d'ob- 
scurité que  ceux  de  l’Angleterre  proprement  dite.  Sans  parler  des  fables  qui 
sont  partout  répandues  dans  l’histoire  primitive  des  peuples,  et  qui  se  trouvent 
en  grande  abondance  dans  celle  des  Irlandais,  si  nous  entrons  dans  les  épo- 
ques historiques , nous  voyons  une  colonie  de  Milésiens  aborder  dans  le  pays, 
s’en  rendre  maîtresse  et  y établir  sa  domination  aux  dépens  des  Danoniens, 
premiers  habitans  de  l’ilc.  Il  existe  un  ancien  poème  sur  la  première  bataille 
entre  les  Milésiens  et  les  Danoniens,  qui  a été  conservé  par  Keating,  dans 
son  histoire  d’Irlande.  Toutefois,  l’établissement  de  cette  colonie  d'habitant 
de  Milet  dans  l'Hibernie  me  parait  au  moins  douteux , lorsque  je  considère 
qu’il  n’existe  pas  un  mot  grec  dans  la  langue  irlandaise.  Malheureusement 
l'Irlande  ne  possède  que  des  traditions,  et  les  monumens  historiques  lui  man- 
quent absolument , car  le  plus  ancien  ouvrage  écrit  dans  la  langue  du  pays  ne 
remonte  pas  au-delà  du  dixième  siècle.  Cependant  les  savans  irlandais  assu- 
rent que  leur  langue  originale , c’est-à-dire  la  langue  erse , a conservé  jusqu  a 
ce  jour  ses  formes  et  même  son  orthographe  primitives,  tandis  que  des 
variations  assez  considérables  se  seraient  introduites  dans  la  langue  cel- 
tique : ils  en  donnent  pour  preuve  la  facilité  que  l’on  éprouve  à entendre  les 
poésies  de  Fergus  et  des  autres  anciens  bardes  irlandais , facilité  qui  n existe 
pas  à l’égard  des  ouvrages  de  Taliesin  , Mabinogi  ou  autres  productions  des 
bardes  vvelches. 

Une  origine  orientale  semble  exister  dans  une  partie  de  la  langue  et  de  la 
musique  de  l’Irlande  ; les  rapports  sont  surtout  sensibles  avec  les  dialectes 
de  l’Inde.  Ce  fait  a été  remarqué  par  T.  Warton  1 et  par  Yallancey  ’■  Q001 
qu'il  en  soit,  ces  analogies  sont  mêlées  de  formes  empruntées  aux  langues  du 
Nord,  particulièrement  à l’ancien  danois.  Il  est  nécessaire  que  je  fasse  re- 
marquer ces  mélanges  d'origine  pour  faire  comprendre  ce  que  j'ai  à dire 
concernant  la  musique  des  bardes  irlandais. 

Les  Irlandais  rattachent  à une  révolution  qui  éclata  dans  leur  pays,  vcrs 
l'année  de  la  création  3649 , le  premier  triomphe  de  l'union  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Tobtaigh  s’était  emparé  du  trône  de  son  frère  Leoghairc , au 


1 Hist.  ofEngl.,  poet.  dissert.  1. 
* Collect.  de  rebus,  Hib.  v.  3. 
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préjudice  de  son  petit  neveu  Maon.  Ce  jeune  homme  était  aimé  deMoriat, 
fille  du  roi  de  Munster.  L’amour  inspira  à cette  princesse  des  vers  où  elle 
invitait  son  amant  à reconquérir  le  royaume  de  ses  ancêtres.  Craftine , célèbre 
harde  irlandais , saisit  le  moment  favorable  pour  chanter  ces  vers  devant  le 
prince , qui , ému  par  la  puissance  de  la  musique  et  de  la  poésie , prit  la  réso- 
lation de  tout  hasarder  pour  punir  l’usurpateur  de  son  trône.  Il  retourna  en 
Irlande , rassembla  ses  amis , et,  vainqueur  après  plusieurs  combats  , il  épousa 
sa  maîtresse. 

Le  mélange  des  peuples  dont  parait  s’étre  formée  l’ancienne  population  de 
l'Irlande , a exercé  son  influence  sur  les  tonalités  de  la  musique.  Je  dis  ses 
tonalités , car  il  en  existe  plusieurs  dans  la  musique  irlandaise.  La  première , 
assez  semblable  a l'échelle  du  mode  majeur  de  la  musique  moderne , n'en 
diffère  que  par  l'absence  de  la  note  sensible.  Cette  note  est  supprimée  dans 
toutes  les  mélodies  établies  d’après  le  système  de  tonalité  dont  il  s’agit,  ce 
qui  leur  donne  uu  caractère  d’originalité , rendu  plus  piquant  encore  par  la 
finale , qui  souvent  se  termine  dans  un  autre  ton  que  celui  de  la  mélodie. 
(Voyez  à la  suite  de  ce  résumé,  n°  13  , un  air  irlandais  composé  dans  ce 
système  de  tonalité.)  Toute  la  musique  conçue  dans  cc  système  est  suscep- 
tible d’ètre  accompagnée  d'harmonie,  et  les  bardes  irlandais  l’accompagnent, 
eu  effet,  avec  leur  harpe  massive  d’un  seul  rang  de  cordes , dont  l’origine 
est  évidemment  toute  différente  de  celle  de  la  harpe  welche.  Mais  cette  har- 
monie n’a  que  fort  peu  de  rapports  avec  les  successions  toutes  modernes 
d’accords , que  la  plupart  des  musiciens  anglais  et  autres  ont  appliquées  aux 
mêmes  mélodies,  depuis  environ  soixante  ans.  Ceux-ci,  méconnaissant  le 
caractère  tout  original  de  ces  mélodies , ont  rempli  les  lacunes  de  l’échelle 
qui  leur  sert  de  base , altéré  la  tonalité  pour  la  ramener  aux  formes  de  la 
musique  moderne , et  gâté  les  effets  piquans  d’irrégularité  de  rhythrae , en 
remplissant  des  silences  non  moins  originaux  que  les  formes  mélodiques. 

Ces  mêmes  arrangeurs  ont  fait  pis  lorsqu’ils  se  sont  obstinés  à harmoni- 
ser d’autres  mélodies  irlandaises  qui , par  leur  contexture , repoussent  toute 
idée  de  succession  d’accords  , n'ayant  aucun  mode  déterminé  de  tonalité. 
Les  prétendues  harmonies  dont  ils  ont  accompagné  ces  airs  sont  des  plus 
mauvaises  ; il  était  impossible  qu'elles  fussent  bonnes.  On  en  peut  juger 
par  l'espèce  de  danse  appelée  Corneul  Irhhin  que  j’ai  mise  à la  suite  de 
ce  résumé  (n*  14).  Cet  air  n’a  d'analogie  qu'avec  la  tonalité  du  mode  bhat 
rara  des  Indous;  mais,  en  plusieurs  endroits,  cette  analogie  disparait  par 
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l’apparition  da  si  bémol,  et  une  modulation  dans  le  mode  sriraga  transposé  des 
mêmes  Indous , s'établit  momentanément.  Je  ne  puis  trouver  à cette  mélodie 
et  aux  airs  Cath  Eacroma  et  Gair  Olltach  ' qu'une  origine  orientale.  De  li 
vient  que  l'harmonie  ne  peut  s'y  appliquer , tandis  que  toutes  les  mélodies 
irlandaises  d'origine  septentrionale  s'accompagnent  sans  peine  d’accords  ré- 
guliers. Cette  distinction  me  semble  de  grande  importance.  Les  rapports  des 
mélodies  de  l'Inde  avec  quelques-unes  de  l'Irlande  n'ont  point  échappé  à 
W.  Gore  Ouseley.  Les  Irlandais  disent  que  leurs  musiciens  furent  les  institu- 
teurs des  bardes  wetches  ; si  cela  est , ceux-ci  n’ont  pris  d'eux  ni  la  forme  de 
leurs  instrumens , ni  le  système  de  tonalité  dont  je  viens  de  parler.  Il  y a lieu 
de  croire , au  contraire , que  la  tonalité  harmonique  a passé  des  Welches  aux 
Irlandais,  et  que  la  musique  originaire  de  ceux-ci  fut  tout  entière  dans  le 
système  oriental. 

Un  passage  curieux  de  la  Topographie  de  l'Irlande  de  Girald  Barry  (sur- 
nommé Camhrensis)  vient  à l'appui  de  mon  opinion  à cet  égard.  Cet  écrivain 
s'exprime  ainsi  à l'égard  des  musiciens  du  pays  : « L’aptitude  de  ce  peuple 
« pour  le  jeu  des  instrumens  est  digne  d’attention  ; il  a,  en  ce  genre,  beaucoup 
« plus  d'habileté  qu’aucune  autre  des  nations  que  j’ai  vues.  La  modulation 
« n’est  point  chez  lui  lente  et  triste  comme  sur  les  instrumens  de  la  Bretagne, 
« auxquels  nous  sommes  accoutumés , mais  les  sons , rapide»  et  précipités  , 

« sont  cependant  suaves  et  doux.  Il  est  remarquable  qa'avec  une  telle  vélocité 
« des  doigts , la  mesure  musicale  est  conservée  , etc.  * » Ces  sons  rapides  et 
précipités  qui  n’ôtent  rien  à la  douceur  de  la  mélodie , sont  précisément  les 
ornemens  multipliés  de  la  musique  orientale  dont  j’ai  fait  remarquer  l’exis- 
tence chez  les  Arabes,  les  Persans , les  Juifs  d'Orient , les  Grecs  modernes  et 
les  Arméniens  : cc  sont  les  signes  caractéristiques  de  toute  musique  née  en 
dehors  des  contrées  occidentales  et  septentrionales.  La  coincideoce  du  fait 
qui  nous  est  transmis  par  Girald  avec  les  rapports  de  tonalité  de  certaines 


' Publiés  par  Joseph  Walkcr  dans  le  neuvième  appendice  de  ses  mémoires  histori- 
ques des  bardes  irlandais. 

9 In  musicis  instrumenta , commendabilcm  invenio  istius  gentis  diligentian;  in 
quibus,  pras  omni  natione  quam  vidimus,  incomparabiliter  est  instrueta.  Non  enim 
in  his,  aient  in  Britannicis  (quibus  assueti  sumns)  instrument» , tarda  et  morose  est 
tnodulatio;  verum  velox  et  præceps  , suavis  tamen  etjucunda  sonorités.  Mirum,  qood 
in  tant.)  tam  præcipiti  digitorum  rapiditate  musica  servatur  proportio,  etc.  ( Gy  raid. 
Camb.  Topog.  Hib.  Distinct. , 3,  c.  11.  ) 
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mélodies  de  l'Irlande  et  de  l'Inde,  et  arec  l'impossibilité  d'barrooniser  ces 
mélodies  d'une  manière  satisfaisante,  me  parait  confirmer  avec  force  les  théo- 
rie» historiques  que  j'ai  développées  précédemment. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  système  de  la  musique  des  Écossais  et  quelles 
circonstances  historiques  peuvent  nous  éclairer  sur  l'origine  de  ce  système. 

Les  habitans  du  pays  de  Galles , les  Irlandais  et  les  Écossais  se  sont  tour 
à tour  attribué  l’honneur  d’avoir  été  les  précepteurs  des  autres  peuples  des 
Iles-Britanniques,  et  tous  ont  réclamé  le  plus  ancien  usage  de  la  harpe, 
pour  l'accompagnement.  Cette  discussion  me  semble  de  peu  d'intérêt  pour 
l'histoire  philosophique  de  l'art  musical,  et  je  ne  crois  pas  devoir  y en- 
trer. Je  dirai  seulement  que  sous  différentes  formes  , la  harpe  parait  avoir 
existé  de  toute  antiquité  chez  les  peuples  du  Nord.  Celle  dont  les  Écossais  se 
servaient  autrefois  était  semblable  à la  harpe  des  Irlandais,  et  n’avait  qu'un 
seul  rang  de  cordes.  Aujourd’hui,  l’usage  de  cet  instrument  est  à peu  près  perdu 
chez  les  montagnards  de  i’Écosse  : la  cornemuse  appelée  bagpipe,  qui  parait 
avoir  été  transportée  dans  le  pays  par  une  colonie  de  Scythes , est  depuis 
long-temps  l'instrument  national  des  Écossais. 

Les  opinions  sont  diverses  sur  l'origine,  ou  plutôt,  les  origines  des  habitans 
de  l'Écoase.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  avec  soin  cette  question  his- 
torique ; je  me  bornerai  à dire  que  tout  semble  indiquer  dans  le  peuple  pri- 
mitif de  cette  contrée  septentrionale  un  mélange  de  Celtes,  de  Scythes  et 
d'Asiatiques.  Expliquer  comment  des  Hindous  ou  des  Chinois  et  des  barbares 
tels  que  les  anciens  habitans  de  la  Russie  ont  pu  se  transporter  si  loin  de  chez 
eux,  long-temps  avanll'invasion  des  Romains  en  Angleterre,  serait  maintenant 
impossible  , mais  on  ne  peut  se  refuser  à l’évidente  existence  d'un  mélange  de 
mots  welches , tatars  et  indous  dans  la  langue  gaélique  ou  l'ancien  écossais. 

Ce  mélange  d’origine  se  manifeste  également  dans  la  musique  des  mon- 
tagnards de  l’Écossc.  J’ai  déjà  fait  remarquer  (p.  tvi)  la  similitude  qui  existe 
entre  une  gamine  majeure  de  la  musique  de  l'Écosse , l’échelle  musicale  des 
Chinois  et  le  mode  bhairara  des  Indous  : cette  gamme  est  celle-ci  : 
fa , toi , la,  ti,  ut,  ré,  mi. 

Elle  sert  de  base  à un  grand  nombre  de  mélodies  anciennes  de  l’Écosse. 

Une  autre  gamme  fort  singulière  existe  dans  la  musique  originale  des  high- 
landersou  montagnards  écossais  ; cette  gamme,  mineure  quant  à la  tierce  de  la 
note  principale  du  ton , est  quelquefois  alternativement  majeure  et  mineure 
quant  à la  sixième  note.  Voici  cette  gamme  dans  scs  deux  formes  : 
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Première  forme  : la,  ri,  ut,  ré , mi,  fa  dièse. 

Deuxième  forme  : la,  ri , ut,  ré,  mi,  fa,  toi. 

Quand  la  première  forme  est  employée , la  gamme  n’a  que  six  notes  , et  le 
fa  dièse  descend  sur  mi  ou  fait  un  saut  inférieur  ; quand  la  mélodie  est  fondée 
sur  la  deuxième  forme  , fa  monte  à toi,  et  la  tonalité  est  alors  conforme  au 
premier  ton  du  plain-chant  transposé. 

Cette  faculté  de  mutation  d'une  note  de  la  gamme  indique  aussi  une  ori- 
gine orientale , car  elle  rappelle  ces  modes  à notes  variables  de  la  musique 
des  Indous.  La  gamme  dont  il  s'agit  serait  conforme  au  mode  hindola  de  ceux- 
ci  , s'il  n’y  avait  point  dans  ce  mode  de  suppression  de  notes. 

Les  mélodies  de  l'Écosse  se  divisent  en  deux  classes:  l’nno  très  ancienne, 
renferme  tous  les  airs  originauxque  les  montagnards  exécutent  de  temps  immé- 
morial; celles-là  sont  presque  toutes  composées  dans  le  système  de  tonalité 
résultant  des  deux  gammes  dont  il  vient  d'ètre  parlé.  L'harmonie  ne  saurait 
être  heureusement  employée  dans  ces  mélodies  entières  ; quelques  successions 
mélodiques  y sont  seulement  susceptibles  d’ètre  accompagnées  d’accords  ; et 
ces  passages  sont  rares.  De  là  vient  sans  doute  qu’on  remarque  moins  de  pen- 
chant à l'harmonie  chez  le  peuple  écossais  que  dans  le  pays  de  Galles  et  le 
nord  de  l’Irlande.  Ce  fait  coïncide  avec  l’origine  orientale  des  gammes  qui 
servent  de  bases  aux  mélodies  de  cette  espèce. 

La  seconde  classe  des  airs  écossais  appartient  à des  temps  plus  modernes 
et  a plus  de  rapports  avec  la  tonalité  de  la  musique  de  nos  jours , bien  que 
ces  mélodies  aient  aussi  un  caractère  original  qui  tire  ses  effets  principaux  de 
la  finale  des  phrases,  souvent  inattendue,  et  des  formes  rhythraiques.  On  attri- 
bue généralement  la  composition  des  mélodies  de  cette  espèce  à Jacques  I", 
roi  d’Écosse,  né  en  1391 1 ; les  autres  sont  des  imitations  qu’on  a faites  de  cel- 


1 Je  crois  ce  sujet  assez  intéressant  pour  être  autorisé  à donner  ici  un  extrait  d'une 
dissertation  que  j’ai  publiée  dans  la  Revue  musicale  (t.  XI,  p.  261  et  suir.). 

• Après  une  captivité  de  dix-huit  ans  en  Angleterre,  Jacques  Ier,  étant  monté  sur  le 
Irène  de  se*  ancêtres,  sentit  la  nécessité  d’adoucir  d'abord  la  férocité  du  caractère  de 
scs  sujets , et  rien  ne  lui  parut  plus  propre  à atteindre  re  but  que  de  faire  passer  dans 
leurs  mœurs  l’usage  constant  de  la  poésie  et  de  la  musique.  A défaut  de  musiciens  et 
de  poètes  qui  pussent  le  seconder  dans  scs  desseins , il  composa  lui-même  de  petits 
poèmes  et  des  chansons  en  dialecte  écossais  et  les  mit  en  musique.  La  plupart  de  ces 
poèmes  et  de  ces  ballades  contiennent  la  description  des  usages , des  occupations  et  des 
divertissemens  des  Ecossais.  Ces  monumens  curieux  de  l'histoire  des  arts  chez  un  peuple 
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les-ci.  Les  airs  de  cette  espèce  peuvent  être  harmonisés  avec  facilité;  ce  sont 
ceux  qui  forment  la  plus  grande  partie  des  recueils  qu'on  a publiés  depuis  un 

saurage  ont  été  recueillis  et  publiés  à Edimbourg  en  1783,  in-8° , sous  le  titre  de 
Restes  poétiques  de  Jacques  /Br.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  dissertation  dans  laquelle 
l'éditeur  prouve  l'authenticité  des  pièces  qui  le  composent, et  accompagné  d'une  disser» 
tation  sur  la  musique  écossaise , où  l'on  démontre  que  Jacques  Ier  fut  l'auteur  de  l'an- 
cienne musique  de  ces  ballades. 

Burney  a néanmoins  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ces  mélodies  antiques  et 
sur  la  part  que  Jacques  I®r  peut  y avoir  eue.  Il  me  semble  que  ces  doutes  ne  sont  pas 
fondés.  Les  plus  anciens  témoignages  attestent  de  l'habileté  de  ce  prince  dans  la  musique. 
Le  continuateur  du  Scholichronicon  de  Jean  de  Fordun  ( Scotichron.  vol.  IV , 
page  1323),  Hector  Boethius , dans  son  Histoire  d' Écosse,  traduite  en  dialecte  écos- 
sais par  Bullanden  (a) , Buchanan , dans  sou  ouvrage  sur  le  même  sujet  (ù) , Bâle , 
Dempstcr,  et  après  eux  l’évêque  Tanner,  se  sont  accordés  dans  les  éloges  qu’ils  ont 
donnés  aux  talens  de  Jacques  comme  musicien.  « Il  y avait  peu  d’instrumens  connus 
« à cette  époque  dont  il  ne  jouât,  disent  ces  écrivains  , mieux  que  les  meilleurs  musi- 
« ciens  de  son  temps.  Outre  ses  chansons  écossaises , dont  il  avait  lui-même  composé 
& la  musique,  il  avait  écrit  un  traité  de  Musica.  » 

Un  passage  remarquable  du  livre  d’Alexandre  Tassoni,  intitulé  Pensieri  diversi 
(Venise  1646),  vient  à l'appui  de  l'opinion  des  divers  auteurs  qui  ont  attribué  à Jac- 
ques 1er  l'invention  ou  du  moins  le  perfectionnement  de  cette  ancienne  musique  écos- 
saise. Voici  ce  passage  : 

u Noi  ancora  possiamo  connumerar  tra  nostri  Jacopo  rè  di  Scoxia,  che  non  pur  cose 
« sacre  compose  in  canto,  ma  trovè  da  se  stesso  una  nuova  musica  lamentevole,  e 
« mes  ta , differente  da  tutte  l'altre.  Nel  che  poi  è stato  imitato  da  Carlo  Gesualdo, 
« principe  di  Venosa , che  in  questa  nostra  età  ha  illustrata  anch*  egli  la  musica  cou 
« nuove  mirabili  invenzioni.  » ( Lib.  X , c.  xxm.)  Berardi  a rapporté  tout  ce  passage 
dans  sa  Miscellanea  Musicale,  page  50,  mais  sans  citer  la  source  où  il  l'avait  pris. 

L'opinion  de  Burney  n'est  fondée  que  sur  des  preuves  négatives.  Son  argument  le 
plus  fort  consiste  à dire  que  les  collections  d'anciennes  ballades  et  chansons,  et  parti- 
culièrement celle  que  fit  John  Shirley,  en  1440,  des  ouvrages  de  ce  genre  composés 
par  Chaucer,  Gower,  Lydgate  et  autres,  laquelle  se  trouve  parmi  les  manuscrits  d'Ash- 
mol  à Oxford,  ne  renferment  rien  qu'on  puisse  attribuer  à Jacques  Ier,  et  ne  contiennent 
que  les  paroles  sans  les  airs.  Enfin  il  dit  qu’après  avoir  examiné  inutilement  les  ma- 
nuscrits de  toutes  les  bibliothèques  de  l'Angleterre  pour  y découvrir  d’anciens  airs  no- 
tés , il  a acquis  la  preuve  que  toute  cette  musique,  jusqu’au  quinzième  siècle,  a péri 
(A  General  historjr  of  music. , t.  II , p.  381  ).  Pour  peu  qu'on  soit  initié  à l'histoire 
de  la  littérature  et  de  la  musique,  on  sait  qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  conclure  sur 


(a)  a ile  «ii  «cil  lerait  to  f relit  with  the  * werd  ; ta  ja»t,  to  tumiy  , lo  wonjl , to  ijng  and  dance , nu  aa  eipert 
« «cdiciair,  richt  craftj  in  pliyinj  baitb  of  Iule  and  harp,  and  tiadry  othir  instrumente*  of  mimk.  * 

(S)  • lo  ■aucti  cunocius  «rat  io*troctu*  , quais  regem  «cl  décrit , «cl  eapediat , milium  etùm  organua  erat , ad 
psalieodi  una  , compintum , qoo  non  ille  U ru  «cite  modulabatux  , ut  (us  Junums  illius  xtilii  ma  gu  tri*  conten- 

• drret.  • Bnclua.  Rcr.  Sçot.,  üi»t.  Lib.  X,  *.  57. 

TOUR  I.  j 
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siècle.  Les  autres , fort  défigurés  par  la  tradition , n’existent  plus  que  dans  1« 

mémoire  de  quelques  vieillards,  et  le  souvenir  s’en  efface  de  jour  en  jour. 

Ou  je  me  trompe  fort , ou  la  véritable  source  des  changemens  importaus 
introduits  dans  la  musique  européenne  au-moyen  âge  et  de  sa  transformation 
harmonique  a été  découverte  dans  cette  section  de  mon  Résumé  de  l'histoire 

de  si  faibles  preuves.  N’a-t-on  pas  affirmé,  et  Burney  lui-même  n’a-t-il  pas  imprimé 
qu’il  ne  restait  rien  des  compositions  régulières  à plusieurs  parties  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles?  Cependant  la  découverte  inattendue  de  plusieurs  manuscrits  est  venue 
donner  un  démenti  formel  à celte  assertion,  et  faire  connaître  les  œuvres  de  beauconp 
de  compositeurs  dout  les  noms  mêmes  étaient  inconnus.  L'opinion  des  hommes  les  plus 
instruits  dans  les  antiquités  de  l'Ecosse  est  que  les  vieux  airs  si  célèbres  dans  ce  pays , 
Katherine  Ogie  et  Colti  and  Raw , ont  été  composés  par  Jacques  I". 

Presque  toutes  les  collections  d'airs  écossais  qu'on  a publiées  depuis  un  siècle  ont  été 
des  opérations  mercantiles  dans  lesquelles  on  a surtout  cherché  à flatter  le  goût  des  con- 
sommateurs au  lieu  de  s'attacher  â conserver  la  pureté  primitive  de  cea  monumens  d'un 
art  original.  Jean  Hilton,  musicien  anglais,  fut  le  premier  qui  fit  imprimer  un  air 
écossais  ( Cold  and  Raw)  dans  sa  collection  de  Catches , publiée  à Londres  en  1652. 
Cet  air  fut  peu  remarqué  alors , quoiqu'il  soit  uu  des  plus  originaux  de  la  musiqne 
écossaise.  Ce  ne  fut  qu’en  1720  qu'on  commença  à distinguer  le  mérite  de  ces  mélodies, 
lorsque  Thomas  Durfey  en  eut  introduit  plusieurs  dans  son  recueil  intitulé  P dis  to  purge 
Melancoly  (Pillules  pour  purger  la  mélancolie).  Alors  commencèrent  ces  nombreuses 
publications  d’airs  écossais  dont  les  recueils  se  sont  multipliés  de  plus  en  plus.  Alexan- 
dre llunroe,  musicien  natif  de  l'Ecosse,  demeurant  4 Paris,  fit  paraître  dans  cette 
ville,  en  1730,  une  collection  d'airs  écossais  arrangés  pour  la  fliUeavcc  des  variations. 
En  1733 , William  Thompson  publia  une  collection  de  chansons  écossaises  avec  la  mu- 
sique, collection  dans  laquelle  les  airs  originaux  sont  conservés  avec  asseï  de  pureté; 
elle  a pour  titre  Orpheus  Caledonius.  Trois  autres  recueils  de  mélodies  écosssiset 
parurent  ensuite  (1753)  par  les  soins  de  Mac  Gibbon,  musicien  à Edimbourg;  mais  déjà 
la  manie  des  embcllissemens  et  des  accompagnemens  dans  le  système  musical  moderne 
avait  altéré  sensiblement  la  physionomie  locale  de  ces  airs.  Ce  fut  encore  pis  dans  le 
grand  recueil  publié  4 Londres  par  François  Barsanti  , maitre  de  chant  italien,  qm, 
pour  ajuster  sar  les  mélodies  les  basses  de  sa  façon , corrigea  beaucoup  de  passages  qui 
loi  semblaient  être  d’une  modulation  fautive.  Le  même  système  a été  suivi  par  tous  les 
autres  éditeurs , et  bientôt  les  marchands  de  musique , faisant  de  ces  publications  des 
objets  de  pur  trafic , eurent  des  espèces  d’ouvriers  musiciens,  qui  ne  se  contentèrent  pas 
de  changer  les  mélodies  originales  dans  leurs  arrangemens  , mais  qui  en  firent  même  4 
l’imitation  de  la  musique  nationale  de  l’Ecosse,  et  qui  les  livrèrent  au  public  comme  de 
véritables  airs  écossais.  Il  est  peu  d’années  qui  ne  voient  éclore  quelque  recueil  de  ce 
genre.  Parmi  les  meilleures  collections  qui  doivent  inspirer  le  plus  de  confiance,  je  ci- 
terai celle  qui  a été  publiée  en  huit  volumes  in-4°  à Edimbourg  en  1816,  et  la  Sélec- 
tion of  100  Scottish  songe  for  the  harp  and  piano-forte,  en  deux  volume»  in-foL, 
publiée  par  J.  Elouis , professeur  de  chant  et  de  piauo  4 Edimbourg. 


Digitized  by  Google 


DE  L’HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE.  cxlvii 

de  la  musique.  Je  sais  qu'une  telle  origine  est  contraire  è toutes  les  idées  re- 
çues; mais  si  les  bornes  étroites  du  cadre  dans  lequel  je  suis  obligé  de  me  ren- 
fermer ne  me  permettent  pas  d’entrer  dans  des  développemens  qui  rendraient 
ma  théorie  historique  inattaquable , je  crois  en  aroir  dit  assez  pour  éveiller 
sur  ce  sujet  l’attention  de  tous  les  hommes  instruits.  La  publication  de  mon 
Histoire  générale  de  la  musique  achèvera , j'espère , de  porter  la  conviction 
damions  les  esprits. 


MOYEN-AGE. 

TtASSIOSMSTIOS  DE  t’iRT. 

Le  bonheur  de  l'humanité  n’avait  point  de  base  avant  que  la  lai  dn  Christ 
eût  été  proclamée  ; car  le  bonheur  des  hommes  ne  saurait  exister  sans  l'égalité 
d'origine  et  de  droits.  Or,  cette  égalité  ne  se  trouvait  nulle  part.  En  Orient , 
il  n’y  avait  que  dea  despotes  et  des  opprimés  ; à Rome , le  peuple  était  divisé 
a patriciens,  hommes  à privilèges,  en  plébéiens  et  en  esclaves.  Dans  la  Grèce 
néme,  l'égalité  n'était  que  d'institution  sociale,  et  cette  institution  n’eiupê- 
dnit  psi  qn'il  y eût  des  ilotes  à Sparte.  Il  est  même  certain  que  l’inégalité 
(tait  de  droit  divin  dans  ce  pays  de  la  civilisation  antique , car  on  y trouvait 
in  familles  dont  l'origine  céleste  était  inscrite  dans  l’histoire  des  Dieux, 
légalité  de  tons  les  hommes  devant  le  créateur  du  monde,  principe  éternel 
de  liberté , est  donc  nne  théorie  fondamentale  de  bonheur  qui  n’a  sa  source 
que  dans  l'Évangile. 

Par  malheur,  cette  consolante  théorie  ne  fut  répandue  parmi  les  hommes 
que  dans  les  circonstances  les  moins  favorables  à sa  manifestation.  La  dégéné- 
ratkm  de  la  Grèce  , après  les  conquêtes  d'Alexandre , puis  les  débauches  ro- 
uniues,  enfin  les  dévastations  des  barbares  qui  se  ruèrent  sur  l’empire,  oppo- 
sant d'insurmontables  obstacles  à scs  effets  immédiats.  Réduit  à lutter  contre 
k violence  de  ses  persécuteurs,  le  christianisme  ne  put  offrir  à ses  prosélites, 
tans  les  premiers  temps , que  les  consolations  d'une  autre  vie,  incapable  qu’il 
ttiit  de  leur  procurer  le  bien-être  en  celle-ci.  Chose  remarquable  ! quand  vint 
■"  triomphe  universel  de  la  foi  catholique , de  cette  foi  qui  devait  régénérer  le 
«onde  et  lui  donner  la  liberté , le  monde  se  trouva  plongé  dans  un  abrutisse- 
"wntdont  il  n'y  avait  point  eu  d’exemple  jusqu’alors,  et  fut  soumis  au  plus 
4*r  uiervissement  qui  jamais  ait  pesé  sur  les  hommes. 

Pool  avait  péri , jusqu’à  l’espérance  de  temps  meilleurs  : la  résignation  en 

/• 


Digilized  by  Google 


CXLVIII 


RÉSUMÉ  PHILOSOPHIQUE 
avait  pria  la  place.  Mais  la  résignation,  qui  aide  à supporter  la  vie,  ne  songe 
point  à l’embellir.  Dans  une  telle  situation , les  arts  n'avaient  plus  d'existence 
possible , car  ils  sont  les  besoins  des  âmes  actives , et  les  âmes  résignées  man- 
quent d’activité.  A cette  époque  de  dégradation  progressive  de  l’espèce  hu- 
maine , la  musique  c&t  donc  disparu  de  l'Occident , si  l'instinct  de  sensibilité 
religieuse  qui  de  tout  temps  a dirigé  tons  les  peuples  n’avait  inspiré  aux 
chrétiens  de  mêler  le  chant  à leurs  prières.  L’art  n’avait  plus  rien  a faire  dans 
le  monde  ; il  se  réfugia  dans  l'église  : ce  fut  elle  qui  le  sauva , mais  en  le 
transformant. 

Sous  le  règne  de  Théodose,  vers  l'année  384  de  l'ère  chrétienne  les  jeux 
du  capitole  furent  abolis  : ce  fut  comme  le  signal  de  la  dernière  décadence 
de  la  poésie  et  de  la  musique  ; car  alors , n’y  ayant  plus  d’existence  pour  les 
artistes , ils  s'éloignèrent  de  l’Italie.  Ce  temps  est  aussi  celui  où  le  chant  de 
l'office  divin  fut  régularisé  dans  l’Occident.  S.  Ambroise  venait  de  faire  con- 
struire l’église  de  Milan  ; il  voulut  se  charger  lui-méme  de  régler  la  tonalité 
et  le  mode  d’exécution  des  hymnes,  des  psaumes  et  des  antiennes  qu’on  y ré- 
citait. Le  pape  Damase  avait  introduit  dans  l'église  latine , en  371 , l'usage  de 
chanter  les  psaumes  : on  ignore  quelle  fut  la  nature  de  la  mélodie  qu'il  y avait 
adaptée , mais  on  sait  que  depuis  lors  cet  usage  s'est  conservé  sans  interrup- 
tion. Dans  ce  qui  reste  aujourd’hui  du  chant  ambroisien  , on  ne  voit  rien 
qui  le  distingue  d’une  manière  sensible  de  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  chant  grégorien  ; mais  on  sait  que  dans  son  origine , il  était  très  différent  '. 
Ambroise  n'avait  alors  de  modèle  que  dans  la  musique  grecque  , car  les  Goths 
et  les  Lombards  ne  s’étaient  point  encore  établis  dans  le  midi  de  l'Europe  et 
n’y  avaient  pas  fait  pénétrer  leur  système  septentrional.  Les  historiens  s'ac- 
cordent à dire  qu’il  choisit  parmi  les  chants  de  la  Grèce,  et  vraisemblable- 
ment dans  les  nomes  ou  airs  sacrés , les  mélodies  qu’il  appliqua  aux  hymnes 
et  antiennes  de  l'église  latine.  On  dit  aussi  qu’exact  observateur  de  la  quantité, 


* En  vain  chercherait-on  quelque  chose  de  cet  ancien  système  de  chant  organisé  par 
S.  Ambroise  dans  le  livre  que  Camille  Perego , prêtre  de  l’église  métropolitaine  de 
Milan,  a publié  sous  le  titre  de  La  Régala  del  canlo  fermo  Ambrosiano  (Milan,  16Î2, 
in-4°)  ; car  la  méthode  de  solmisation  qui  y est  exposée  est  celle  qu’on  attribue  faussement 
à Gui  d' A rtv.ro  ; les  tons,  au  nombre  de  huit,  y sont  distingués  en  authentiques  et  pla- 
gaux , invention  qui  appartient  à saint  Grégoire  et  qui  date  de  deux  siècles  après 
S.  Ambroise;  enfin , on  n’y  trouve  aucunes  traces  de  quantité  rhythmique. 
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3 en  conserva  le  rhytbme  autant  qu’il  put.  S.  Augustin  nous  donne  une 
hante  idée  de  l'excellence  du  chant  de  l'église  de  Milan  par  les  éloges  qu'il  lui 
accorde  *. 

Ce  n’était  point  assez  que  S.  Ambroise  eût  réglé  le  chant  de  son  église , 
3 fallait  qu’il  en  rendit  l’usage  facile , et  qu’on  en  pût  apprendre  les  principes 
sans  y employer  autant  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  s’instruire  par  la  mé- 
thode des  Grecs;  c'est  ce  qui  le  détermina  à supprimer  la  division  de  l'échelle 
par  tétracordes , dont  les  combinaisons  dans  les  trois  systèmes  grave , mé- 
diaire  et  aigu  n'étaient  pas  sans  difficultés , et  à remplacer  tous  les  modes  par 
des  échelles  de  quatre  tons  principaux  qui  répondaient  à ceux  de  ces  modes 
dont  l'usage  était  le  plus  répandu.  Pour  atteindre  à ce  but , il  renferma  tous 
tes  chants  dans  les  huit  premières  notes  des  modes  dorien  , phrygien,  Mien , 
et  isolydien , et  en  forma  ces  échelles  : 

Mode  dorien. 

Premier  ton  : ré,  mi,  fa,  toi,  la,  ti  bémol  ,ut,ré. 

Mode  phrygien. 

Deuxième  ton  : mi , fa,  toi,  la,  ti,  ut,  ré,  mi. 

Mode  éolien. 

Troisième  ton  : fa,  toi,  la,  si  bémol , ut,  ré,  mi,  fa. 

Mode  mixolydien. 

Quatrième  ton  : toi,  la,  si,  ut,  ri,  mi,  fa,  toi. 

La  note  dominante  des  chants  qui  avaient  pour  bases  ces  échelles  tonales 
était  la  cinquième , c’est-à-dire , la  première  du  second  tétracorde  des  modes 
grecs. 

Ici  se  présente  une  observation  qui  n'est  pas  sans  importance  : c’est  que 
la  musique  grecque  se  trouva  ainsi  transportée  dans  l’église  latine , et  qu'elle 
y conserva  par  le  rhythme  son  caractère  original  ; tandis  que  le  rit  grec , 
établi  en  Orient  dans  les  églises  et  les  monastères , adopta  les  formes  des  mé- 
lodies orientales  avec  leurs  multitudes  d'ornemens , en  sorte  que  la  quantité 
prosodique  disparut  sous  les  traits  dont  ces  ornemens  étaient  composés.  Ce 
fait  présente  une  des  plus  singulières  transformations  que  la  musique  ait 
éprouvées. 

Peut-être  objectera-t-on  que  S.  Augustin  dit  positivement  qu'Ambroise 
avait  introduit  dans  son  église  le  chant  à la  manière  de  l’Orient  \ Mais  on 

' Conf.  L.9,c.  6. 

’ Loc.  cit. 
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tomberait  dans  nne  grave  erreur  si  l'on  croyait  qu’à  cette  époque  la  musique, 
chargée  d’ornemen9  de  mauvais  goût , avait  pénétré  de  l’Asie  et  de  l'Égypte 
en  Italie  : dans  le  passage  dont  il  s’agit , Augustin  n’a  fait  allusion  qu'à  la 
division  du  chœur  en  deux  groupes  de  chanteurs , qui  faisaient  entendre 
alternativement  les  versets  des  hymnes  et  des  antiennes.  Cette  méthode  de 
récitation  avait  été  imaginée,  sous  le  règne  de  Constance,  par  Flavien, 
évêque  d'Antioche , et  les  Grecs  du  quatrième  siècle  lui  avaient  donné  le 
nom  d'antiphcmie , d’où  l’on  a fait  antiphona  et  antienne.  De  l'église  d’An- 
tioche l’antiphonie  avait  passé  dans  toutes  celles  de  l’Orient , et  ensuite  dans 
l'église  de  Milan  *. 

Les  irruptions  de  barbares  dans  l’intérieur  de  l’empire  d’occident  n’avaient 
été  dans  les  premiers  temps  que  des  courses  entreprises  pour  faire  du  butin; 
elles  se  terminaient  presque  toujours  par  la  retraite  ou  la  dispersion  des 
assaillans.  Mais  après  la  mort  de  Théodose , les  Goths  commencèrent  à s'avan- 
cer avec  plus  d’ordre , et  à fonder  des  établissemens  au  sein  des  provinces 
romaines.  Dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle  , ils  étaient  déjà  en 
possession  de  l’Aquitaine  et  d’une  partie  de  l’Espagne.  Vers  l'année  475, 
Odoacre  mit  6n  à l’euipire  d’occident;  mais  lui-même  fut  vaincu  quinte  ans 
après  par  Théodoric , fondateur  de  la  monarchie  des  Ostrogoths  en  Italie.  Ce 
roi  n’était  point  un  barbare  , car  retenu  dans  sa  jeunesse  en  otage  à Constan- 
tinople, il  avait  recueilli  chez  les  Grecs  des  notions  des  arts  et  de  la  philoso- 
phie. Mais  sa  nation  était  encore  bien  sauvage  : il  la  transporta  tout  entière 
de  la  Thrace  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie.  Que  ce  soit  immédiatement  après 
les  conquêtes  des  Ostrogoths  que  la  transformation  delà  musique  a commencé, 
ou  que  ce  n’ait  été  qu'après  qu'eux-mêroes  eurent  été  vaincus  par  les  Lombards, 
c'est  ce  qui  ne  pourrait  être  décidé  maintenant  ; pourtant  il  y a lieu  de  croire 
que  la  domination  de  ces  Ostrogoths  ne  tarda  point  à exercer  son  influence 
surlerhythme  de  la  parole  chantée,  et  à jeter  de  la  confusion  dans  l’ancien 
système  tonal  des  Grecs  modifié  par  St.-Ambroise;  car  à l’avénement  du 
pape  Grégoire  I"  au  siège  apostolique  (en  590) , il  ne  restait  presque  plus  de 
traces  de  rhythme  dans  l’exécution  des  hymnes  ou  des  antiennes,  et  les  limites 

* S.  Isidore  de  Séville  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard  dans  ce  passage  : i Antipta- 
« nas  Græei  primoui  composuerunt , duobus  choris  alternatim  concinentibns,  qou> 
c duo  Seraphini.  Apud  I.atinos  autem  primus  idem  beatissimus  Ambrosius  Antiphonas 
• constituit , Græcorum  exemplum  imitatus  : ex  bine  in  cunctis  occiduii  regionihos 
» earum  usus  increbuit.  » (De  Off.  eccl.,  lib.  1 , c.  7.) 
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des  toni  ayant  été  dépassées  par  les  compositeurs  des  chants  sacrés , il  était 
devenu  fort  difficile  de  les  distinguer  l’un  de  l'autre.  Telles  étaient  les  altéra- 
tions que  l'établissement  des  barbares  en  Italie  avait  introduites  dans  les 
chants  de  l'église,  qu’il  y a lieu  de  croire  que  les  plus  anciens  de  ces  chants, 
par  exemple  le  Te  Deum  attribué  à S.  Ambroise,  ont  entièrement  perdu 
leur  caractère  primitif. 

Ce  fut  en  ces  circonstances  que  S.  Grégoire,  appelé  le  Grand,  entreprii 
une  nouvelle  réforme  et  des  échelles  tonales  et  du  mode  d'exécution  des 
chants  de  l'église.  Son  premier  soin  fut  de  rassembler  ce  qui  restait  des  an- 
ciennes mélodies  grecques  et  de  celles  qui  avaient  été  composées  par  S.  Am- 
broise , Paulin,  Licentius,  et  plusieurs  autres;  il  en  forma  l'antiphonalre 
qu’il  appela  centonie  u , c'est-à-dire,  composé  de  fragment. 

Mais  à peine  eut-il  commencé  son  travail , qu'il  reconnut  l'impossibilité  de 
réduire  la  tonalité  de  tous  ces  morceaux  aux  quatre  échelles  tonales  d’Am- 
broise; car , suivant  leur  goût  et  peut-être  la  nature  de  leur  voix,  les  com- 
positeurs d’hymnes  et  d'antiennes  avaient  franchi  souvent  les  bornes  de  ces 
échelles.  Grégoire  divisa  donc  chacun  des  tons  primitifs  en  deux,  appelant 
authentiques , les  quatre  tons  de  S.  Ambroise,  et  plagaux,  les  quatre  autres 
qu'il  y ajoutait.  Les  échelles  de  ceux-ci  correspondaient  pour  la  qualité  des 
notes  à celles  des  tons  authentiques,  mais  elles  commençaient  à une  quarte 
plus  bas,  et  la  dominante  du  ton,  au  lieu  de  se  trouver  à une  quinte  au-dessus 
de  la  première  note  de  l’échelle , n’était  qu’à  une  quarte  supérieure;  dis- 
tinction qui  donne  aux  tons  plagaux  un  caractère  tout  différent  des  tons  au- 
thentiques. Les  échelles  de  ces  huit  tons  furent  disposées  de  la  manière  sui- 
vante : 

Premier  ton  (authentique)  : ri , mi , fa , sol , la,  si  bémol , ut,  ri. 

Deuxième  ton  (plagal)  : la,  si  bémol,  ut,  ri,  mi,  fa,  sol , la. 

Troisième  ton  (authentique)  : mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut , ri,  mi. 

Quatrième  ton  (plagal)  : si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Cinquième  ton  (authentique)  : fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi , fa. 

Sixième  ton  (plagal)  : ut,  ri , mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

Septième  ton  (authentique)  : sol,  la,  si,  ut,  rt,  mi,  fa,  sol. 

Huitième  ton  (plagal)  : ri,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ri. 

L’échelle  générale  des  sons  contenus  dans  ces  huit  tons  s’étendait  depuis  le 
/agravejusqu’auso/  de  la  seconde  octave  ; pour  représenter  ces  sons,  Grégoire 
emprunta  à l’ancienne  notation  latine  les  sept  premières  lettres  de  l’alphabet; 
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elle»  lui  servirent  comme  signes  des  notes  les  pins  graves;  pour  ceux 
de  la  deuxième  octave,  il  employa  les  mêmes  lettres , mais  en  caractères  mi- 
nuscules. La  notation  du  système  grégorien  fut  donc  disposée  ainsi  : 

La,  ri,  ut,  ri,  mi,  fa,  toi,  la,  ri,  ut,  ri,  mi,  fa,  roi. 

A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g. 

Quant  à la  note  ri,  qui  dans  le  premier  ton  est  d'un  ton  plus  bas  que  dans 
les  autres , Grégoire  le  représente  par  bémol  dans  le  premier  ton , et  par  bé- 
carre dans  les  autres. 

Après  cette  réforme,  le  chant  ecclésiastique  fut  appelé  grégorien,  du  nom 
de  son  régulateur , et  se  conserva  intact  jusqu’au  onzième  siècle.  Mais  l'usage 
de  l’accompagner  par  une  sorte  d'harmonie  fort  imparfaite  ne  larda  pas  à 
s'introduire  dans  l'église.  II  n’est  pas  certain  que  ce  furent  les  Goths  qui  répan- 
dirent cet  usage  dans  les  Gaules  et  en  Italie , mais  on  ne  peut  se  refuser  à 
l’évidence  des  notions  de  cette  harmonie  qui  s’étaient  généralement  répandues 
peu  après  que  les  Lombards  eurent  vaincu  les  Goths  et  se  furent  emparés  du 
Piémont,  du  Milanais  et  d’une  partie  de  la  Toscane.  Ces  Lombards,  déjà  connus 
de  Tacite,  habitaient  la  Suévie  avant  qu’ils  en  sortissent  au  sixième  siècle  pour 
faire  des  conquêtes.  Leur  domination  en  Italie  dura  plus  de  deux  cents  ans. 
Pendant  ce  long  espace  de  temps , ils  répandirent  en  Europe  non  seulement 
les  faibles  connaissances  d’harmonie  qu’ils  possédaient , mais  on  leur  dut  les 
premières  notions  d’une  notation  musicale  qui  fut  certainement  l’origine  de 
celle  dont  on  se  sert  aujourd’hui. 

On  a vu  que  les  peuples  du  Nord  paraissent  avoir  connu,  dans  les  temps  les 
plus  anciens,  la  méthode  d’harmoniser  certaines  notes  de  leurs  chansons  popu- 
laires en  quintes  et  en  octaves,  et  qu’ils  chantaient  à l’unisson  d’autres  passages 
de  ces  mêmes  airs.  Or,  c’est  précisément  ce  système  d'harmonisation  qu’on 
trouve  dans  quelques-unsdespremiersmonumens  de  la  musique  d'église  à plu- 
sieurs voix.  Le  plus  ancien  spécimen  connu  de  ce  genre  d'harmonie  ecclésias- 
tique se  trouve  dans  un  manuscrit  du  neuvième  siècle  qui  a appartenu  à l'an- 
cienne  bibliothèque  de  Saint-Victor mais  on  a vu  parles  passages  extraits  des 
ouvrages  d’Isidore  de  Séville , que  plus  de  deux  cents  ans  auparavant  la  dia- 
phonie était  connue.  Hucbald , moine  de  St.-Amand,  en  Flandres , nous  four- 
nit ensuite  au  commencement  du  dixième  siècle  un  exemple  de  la  diaphonie 


• Je  ferai  connaître  ce  curieux  morceau  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique. 
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à quatre  voix , composée  d’une  succession  non  interrompue  de  quintes  d’une 
part , et  d'octaves  de  l’autre.  Ce  moine  nous  apprend  aussi  que  la  diaphonie 
était  quelquefois  désignée  par  le  mot  organum.  Presque  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'histoire  de  la  musique , ont  tiré  de  cela  la  conséquence  que 
l'harmonie  n’a  eu  d'autre  origine  que  l’introduction  de  l’orgue  dans  l'Occident, 
et  que  l 'organisation  du  chant,  comme  on  appela  long-temps  cette  harmonie , 
venait  du  mot  organum.  C’est  un  point  historique  qui  mérite  d'être  éclairci. 

Héron  le  mécanicien , Vitruve  et  Athénée  nous  ont  transmis  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  étendues  d'une  sorte  d’instrument  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  A'hy draule  ou  d'orgue  hydraulique.  Héron  et  Athénée  attribuent  l’inven- 
tion de  cet  instrument  à Ctésibius,  mathématicien  d’Alexandrie.  D'autres  écri- 
vains ont  cru  que  celui-ci  n'avait  fait  que  perfectionner  un  instrument  déjà 
connu.  Il  y a peu  de  rapports  entre  les  orgues  hydrauliques  décrites  par  Héron 
et  par  Vitruve , ce  qui  peut  faire  penser  qu'il  y en  avait  de  plusieurs  espèces  ; 
la  seule  chose  qui  parait  certaine , c’est  que  dans  ces  deux  instrumens,  comme 
dans  d'autres  de  même  espèce , l’eau  mise  en  mouvement  par  on  mécanisme 
quelconque , était  l'agent  de  la  sonorité.  Au  reste,  il  règne  une  grande  obscu- 
rité dans  ces  descriptions , et  les  diverses  explications  qu’on  en  a données  ne 
sont  guère  plus  intelligibles. 

Suétone  parle  aussi  d'un  orgue  hydraulique  perfectionné  qui  existait  à 
Rome  sous  le  règne  de  Néron , et  que  cet  empereur  prit  plaisir  d'examiner 
pendant  près  d’un  jour  entier.  Il  existe,  en  effet,  une  figure  d'instrument  assez 
semblable  à celle  d’un  orgue  sur  une  médaille  de  Néron  ; mais  suivant  l'opi- 
nion de  Mionnet , cette  médaille  est  du  nombre  de  celles  qu'on  appelle  con- 
formâtes, et  qui  datent  de  temps  postérieurs  à ceux  auxquels  elles  semblent 
appartenir. 

Était-ce  à l'imitation  de  ces  anciens  instrumens  que  George , prêtre  véni- 
tien, construisit  un  orgue  hydrauliques  Aix-la-Chapelle,  dans  la  première 
moitié  du  neuvième  siècle,  par  les  ordres  de  Louis-le-Débonnaire  ou  le  Pieux, 
suivant  ce  que  rapporte  Éginhart?  ou  bien,  son  ouvrage  fut-il  entièrement 
d'invention?  Ce  sont  des  questions  qu'il  serait  impossible  de  résoudre,  mais 
qui  n'importent  guère.  Il  y eut  aussi  d’autres  orgues  hydrauliques  dans  le 
moyen-âge , particulièrement  en  Angleterre  ; mais  on  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  le  système  de  leur  construction.  Un  savant,  Albert-Louis- 
Frédéric  Meister , a inséré  dans  les  nouveaux  mémoires  de  la  société  de  Gœt- 
tingue  une  dissertation  où  il  a consigné  de  profondes  recherches  sur  les  orgues 
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hydrauliques,  desquelles  il  résulte  qu'on  n’a  que  des  notions  fort  incomplètes 
de  ce  genre  d'instrument.  Les  seules  conclusions  auxquelles  il  arrive , c'est 
qu’ils  offraient  dans  leur  mécanisme  beaucoup  d'imperfections  qui  les  ren- 
daient Inférieurs  aux  orgues  à Vent,  et  que  l'eau,  agent  de  leur  sonorité , était 
aussi  celui  de  leur  destruction. 

Tous  les  historiens  de  la  musique  se  sont  accordés  pour  donner  à l’orgue  une 
origine  orientale.  Les  plus  raisonnables  sont  ceux  qui  n’ont  pas  cru  d’après  une 
expression  de  la  Bible  mal  interprétée  qu'il  y eût  un  instrument  de  cette  espèce 
parmi  ceux  des  Hébreux.  Cependant,  on  a allégué  en  faveur  de  l'existence  de 
cet  instrument  dans  la  Palestine , la  lettre  à Dardanus  attribuée  à S.  Jérome 
par  beaucoupde  manuscrits,  mais  dont  l’authenticité  est  contestée  par  les  meil- 
leurs critiques.  Cette  lettre  , où  se  trouvent  les  descriptions  de  beaucoup  d’in- 
strumens  de  musique  qui  semblent  être  plutôt  le  fruit  d'une  imagination 
fantasque  que  l'expression  de  choses  réelles,  renferme  aussi  l’analyse  obscure 
d’un  orgue  dont  la  chambre  à vent  aurait  été  formée  de  deux  peaux  d'élé- 
phant, et  qui  aurait  eu  douze  soufflets  et  quinze  tuyaux.  Cet  orgue  aurait 
existé  à Jérusalem , et  sa  force  aurait  été  telle  qu’à  mille  pas  de  cette  ville, 
c’est-à-dire , au  mont  des  Oliviers , on  aurait  pu  l’entendre  '.  Tous  les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  cette  lettre  renferment  des  figures  des  divers  instru- 
mens  qui  y sont  décrits;  mais  souvent  ces  figures  different  entre  elles  de  telle 
sorte  qu'il  est  facile  de  voir  qu'elles  sont  purement  de  fantaisie.  Telles  sont 
les  deux  figures  de  l’orgue  dont  il  s'agit , publiées  par  l’abbé  Gerbert  *.  Elles 
ne  se  ressemblent  en  aucun  point;  mais,  suivant  la  description,  elles  n'ont 
point  de  clavier,  et  l'on  ne  peut  comprendre  comment  on  faisait  parler  chaque 
tuyau  à volonté , à moins  qu’à  chacun  correspondit  un  soufflet , ce  qui  ne 
s’accorde  point  avec  le  nombre  indiqué  de  chacun  d'eux. 

Au  reste,  je  ne  veux  point  élever  de  doute  sur  l'existence  de  l’orgue  pneu- 
matique au  quatrième  siècle , car  un  passage  du  commentaire  de  S.  Augus- 

1 Primum  omnium  ad  organum  , eo  quod  majus  esse  bis  in  sonitu  et  fortitudine  ni- 
mia  computantur  , clamores  veuiam  : de  duobus  elepbantorum  pellibus  concavuum  con- 
jungitur  ;et  per  duodecim fabrorum  mjflatoria  comprensatur  ; per  quindecim  cicutas 
te  reas  ut  sonitum  nimium,  quos  in  modem  tonilrui  conduit ; ita  ut  per  mille  pastaam 
spalia  sine  dubio  sensibiliter  clique  et  amplius  audiatur  : sic  apud  Hœbreos  de  organu, 
quæ  ab  liierusalem,  usque  ad  montem  Oliveti  et  amplius  sonitu  audiuntur  coœpro- 
batur. 

• Dé  Càntu  et  Mas.  Safr. , t.  2 , pi.  25  et  Î7. 
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tin  sur  le  58e  psaume  ' ne  laisse  aucun  doute  sur  la  connaissance  qu’on  avait 
alors  de  cet  instrument.  On  a cité  aussi,  sur  oe  sujet,  une  épigramme  grecque 
rapportée  par  Ducange  *,  où  l’on  a cru  voir  la  description  d'Un  orgue  qui 
aurait  appartenu  à l’empereur  Julien  le  Philosophe  ou  l’Apostat;  mais  je  croit 
qu’on  s'est  trompé  sur  la  nature  de  l'instrument  dont  il  s'agit  dans  oette  épi— 
gramme’.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’orgue  pneumatique  était  connu  au  quatrième 
siècle , comme  œla  parait  démontré , rien  ne  prouve  que  son  origine  fût 
plutôt  orientale  que  septentrionale.  Un  savant  musicien,  Zarlino,  a dit  que 
eet  instrument  a passé  de  la  Grèce  en  Hongrie , et  que  de  là  il  a été  trans- 
porté dans  la  Bavière  * : on  ne  voit  pas  sur  quelle  autorité  il  a avancé  oe  fait. 
D est  certain  qu’il  y a eu  des  orgues  en  Hongrie  et  en  Bavière  dans  des  temps 
fort  reculés  ; mais  on  ne  trouve  nulle  part  la  preuve  qu’elles  y étaient  venueé 
delà  Grèce*. 

Ici  se  présente  le  moment  d’eiaminer  si  l’introduction  de  la  diaphonie  ou 
l’emploi  simultané  des  sons  dans  l’exécution  du  chant  ecclésiastique  est  dû 
à l’admission  des  orgues  dans  les  églises.  J’ai  fait  voir  que  cette  diaphonie  était 
déjà  connue  dans  l'Europe  méridionale  à la  fia  du  sixième  siècle , et  l’on  ne 
voit  pas  qu’il  y eut  alors  un  seul  orgue  dans  les  églises  d’Italie,  de  France  oit 
d'Espagne.  Il  est  vrai  que  Zarlino  parle  * d’un  ancien  Sommier  d’orgue  qui 
lui  avait  été  donné  par  un  célèbre  facteur  d’instrnmens  de  cette  espèce,  nommé 
Vincenxo  Colonna.  Selon  lui,  ce  sommier  aurait  été  celui  de  l’orgue  de  l’an- 
cienne ville  de  Grado,  qui  aurait  été  pillée  en  880  par  le  patriarche  d’Aquilée 
Poppo,  et  dont  l'égtise  principale  aurait  éprouvé  le  même  sort  peu  de  temps 
après,  par  les  dévastations  de  Fortunat  l'Arien  et  de  Lupo,duc  de  Frioul. 
Zarlino  cite  pour  son  autorité  sur  ce  fait  Bernard  Giustiniani  ; mais  M.  de 
Winterfeld  a fort  bien  remarqué  qu'il  n’a  pas  saisi  le  sens  de  cet  auteur  qui 


1 Organa  dicuntar  omnia  instrumenta  musieorum  ; non  solrnn  iltud  organwn  dici- 
tuc.,  i/uod  grande  est  et  injlatur  follibut , sed  etiam  quidquid  sptatur  ad  caBtilenSm  et 
corporenm  est. 

» In  voc.  Organum.  Gloss.  Med.  et  inf.  latin, 

3 Voyez  ma  dissertation  sur  la  connaissance  que  les  anciens  peuples  ont  pu  avoir  de 
lorgne  pneumatique , dans  le  3"’  volume  de  la  Revue  Musicale  , p.  193. 

4 Sopplim.  Musicali,  1.  VIII. 

5 II  y avait  beaucoup  plus  de  rapports  entre  l'usage  de  l'orgue  et  l'harmonie  pratiquée 
par  le*  peuples  du  Nord , qu’entre  cet  instrument  et  les  simples  mélodies  des  Grecs . 

« SeppUm.  MHsieali,  1.  VIH , t.  3,  p.  291. 
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ne  place  en  880  que  l’époque  de  l’érection  du  patriarchat  de  Grado  * , et  que 
le  pillage  de  l'église  de  cette  ville  n’a  en  lieu  qu’en  1044.  La  faible  preuve  que 
Zarlino  avait  voulu  donner  de  l'emploi  de  l'orgue  dans  les  églises  au  sixième 
siècle  , ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen. 

Un  autre  écrivain , Platina , dans  les  vies  des  papes,  a voulu  démontrer  que 
l’usage  de  l’orgue  dans  l'office  divin  date,  au  plus  tard,  du  septième  siècle , el 
a cité  à l’appui  de  son  opinion  deux  vers  du  Mantouan  , poète  du  quinzième 
siècle  Ces  deux  vers , mal  lus  par  lui  et  cités  inexactement , lui  ont  semblé 
prouver  que  le  pape  Vitalien  (mort  en  069)  avait  ordonné  que  le  chant  ecclé- 
siastique fût  accompagné  par  cet  instrument.  Si  le  Mantouan  avait  voulu  par- 
ler de  Vitalien , son  autorité  aurait  été  de  peu  de  poids  sur  ce  qui  avait  pu  se 
passer  à cet  égard  dans  le  septième  siècle  ; mais  il  ne  s’agit  point  de  ce  pape 
dans  ses  vers  ; il  y parle  de  Boniface  VII , de  Clément  VI  et  de  Sixte  IV.  Cal- 
voer  n'a  pas  cru  d’ailleurs  que  le  mot  organa  employé  par  le  Mantouan  signi- 
fiât des  orgues,  mais  des  instrumens  en  métal  fondu,  et  il  a été  suivi  en  cela 
par  Sponsel  dans  son  Histoire  de  l'orgue  3 ; mais  Calvoer  n’a  pas  mieux  lu  ni 
entendu  les  vers  du  Mantouan  que  Platina,  et  il  a pensé  aussi  qu’il  y était 
question  de  Vitalien  4. 

Des  remarques  précédentes , malheureusement  trop  longues  et  trop  minu- 
tieuses, résulte  la  preuve  qu’on  s’est  appuyé  sur  de  fausses  autorités  lorsqu’on 
a supposé  que  l’usage  de  l’orgue  s'était  établi  dans  l'Europe  méridionale  dès  les 
sixième  et  septième  siècles  : la  diaphonie  y était  connue  avant  cet  instrument, 
et  le  nom  de  cette  harmonie  grossière  a précédé  celui  A'organum.  Les  annales 
d'Éginhart,  secrétaire  de  Charlemagne,  nous  fournissent  l'indication  précise 
de  l’époque  où  parut  en  Europe  le  premier  orgue  pneumatique  qui  fut  entendu 
dans  les  Gaules  ; ce  fut  en  757  que  l’empereur  Constantin  Copronyme  envoya 


* Bern.  Just.  De  origine  urbis  Venetlarum , 1.  VII. 

* Platina  a dénaturé  ces  vers  en  les  citant  ainsi  : 

Signius  adjunxit  molli  contint*  métallo 
Organa,  quso  lesti»  résonant  ad  sacra  diebus. 

Signius  a été  pris  ponr  Vitalien  par  Platina  ; mais  le  fait  est  que  les  vers  du  Mantouan 
•ont  comme  il  sait  : 

Adjunxere  etiam  molli  confiais  métallo 
Organa  , qnte  festis  résonant  ad  sacra  diebus. 

3 Orgel.  Histor.,  p.  48. 

4 Voici  comment  il  s'exprime  : Organa  Vilaliani fuere  instrumenta  musicis  alias 
usitata , quee  Filaliamis  in  ecclesiam  inlroduxit  (Ritnale  Ecclesi®.  P.  II , p . 689.) 
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cet  instrument  à Pépin,  qui  le  fit  placer,  dit-on , dans  l’église  de  Saint- 
Corneille,  à Compïègne.  Les  historiens  postérieurs,  particulièrement  l’ano- 
nyme de  Saint-Gall , et  Aventinus,  ou  plutôt  Tummair,  ont  dit  que  ce 
fut  ce  prince  qui  reçut  le  présent  de  Constantin  : cela  est  de  peu  d'im- 
portance; mais  leur  erreur  est  plus  grave  lorsqu’ils  font  des  descriptions  eut- 
piutiqnes  de  l’instrument  dont  il  s'agit.  Si  l’on  en  croyait  Turnmair,  auteur 
lia  Annales  de  la  Bavière  (mort  en  1534),  cet  orgue  aurait  été  une  grande 
ruaciice  avec  des  claviers  pour  les  mains  et  les  pieds  : il  est  évident  que  l’his- 
loriean’a  fait  cette  description  que  d'après  ce  qu’il  voyait  dans  les  églises  de 
ion  temps.  Nul  doute  que  les  premières  orgues  à vent  n’aient  été  de  petites 
toiles  portatives,  comme  on  en  voit  dans  quelques  peintures  anciennes  et  dans 
des  manuscrits  des  douzième  et  treizième  siècles.  Les  petites  dimensions  de 
ces  instrumens  n’empèchaient  pas  qu'ils  eussent  une  assez  grande  force  de 
wn.  J’ai  sous  les  yeux  un  petit  orgue  régal , qui  parait  avoir  été  construit  au 
quinzième  siècle,  et  peut-être  au  quatorzième,  car  les  peintures  dont  il  estorné 
•ont  exécutées  au  blanc  d’œuf.  La  largeur  de  la  boite  qui  contient  le  clavier, 
les  tuyaux  en  cuivre  et  le  mécanisme  des  soupapes  n’est  que  de  huit  pouces 
environ , et  sa  hauteur,  de  cinq.  Deux  soufflets , dont  les  cavités  lui  servent 
d'enveloppe  lorsqu’on  veut  transporter  l'instrument , s’adaptent  à de  petits 
porte-vent  saillans.  Les  tuyaux,  dont  le  plus  long  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces 
et  demi  et  huit  lignes  de  diamètre , sont  placés  dans  une  position  horizontale. 
Ce  ne  sont  pas  ces  tuyaux  qui  chantent  lorsque  l'instrument  est  joué , mais 
les  anches  en  cuivre  qu'ils  contiennent.  Ces  anches  bottent  sur  les  paruis  de 
tairbec,  ce  qui  donne  à leur  son  une  intensité  dure  et  rauque  qui  surpasse 
celle  de  certains  orgues  volumineux  composés  d’une  réunion  de  plusieurs  jeux. 
Ce  carieux  instrument  appartient  au  couvent  de  Berlaimont , de  Bruxelles  ; 
on  le  garde  comme  une  précieuse  relique , parce  que  la  fondatrice  du  couvent 
(morte au  seizième  siècle),  en  jouait.  Sous  le  rapport  de  l'histoire  de  l’art, 
eut  aussi  un  monument  important  destiné  à nous  faire  comprendre  l'effet 
da  petites  orgues  qu'on  voit  sur  d'anciens  tableaux  et  dans  de  vieux  ma- 
nuscrits. 

Lue  histoire  complète  de  l'orgue  ne  peut  trouver  place  dans  ce  résumé.  Je 
me  bornerai  donc  à dire  que  le  plus  ancien  orgue  construit  dans  l’Europe 
œèridiouale,  et  dont  on  a conservé  le  souvenir,  est  celui  que  Georges,  prêtre 
vénitien , a fait  en  l'année  826  pour  le  palais  d’Aix-la-Chapelle  par  l’ordre  de 
Couis-le-ûébonnaire.  Ce  Georges  parait  avoir  été  Grec  d’origine  ; ce  qui  a 
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peut-être  contribué  à établir  l'opiniun  que  lei  orgues  ont  passé  de  la  Grèce 
dans  l'Occident.  Mais  il  avait  voyagé  en  Allemagne  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible  qu'il  y eût  appris  las  principes  de  la  construction  de  ces  instrumens  11 
est  certain  qn'au  neuvième  siècle  il  y avait  en  Allemagne,  de  plus  habiles  fac- 
teurs d’orgues  et  des  organistes  plus  instruits  qu'ailleurs,  car  le  pape  Jean  VIII 
(élu  en  873)  écrivait  à Anno,  évêque  de  Frsiaing  (en  Bavière) , pour  le  prier 
d’envoyer  en  Italie  un  orgue  avec  un  artiste  capable  d’en  construire  et  d'en 
jouer  *,  Zarlino  parle  d'un  orgue  de  la  oathédrale  de  Munioh , le  plus  ancien 
qu'il  y eût  an  monde , et  dont  les  tuyaux  étaient  en  buis , d’une  seule  pièoe. 

G#  serait  une  erreur  de  oroire  que  l'accompagnement  de  l’orgue  ajouté  aux 
mélodies  de  l’église  ait  pu  être  composé  d'accords  complets , alors  même  que 
la  grossière  harmonie  par  successions  de  quartes,  de  quintes  et  d’octaves  était 
généralement  adoptée  dans  l’église,  et  qu'elle  avait  pris  le  nom  d'organum; 
car  rien  n'était  plus  difficile  que  de  faire  des  accords  sur  le  clavier  de  oet 
instrument.  D'abord  composé  d'un  seul  jeu  d'anches  appelé  régal,  il  n’svsit 
point  de  registre,  et  ses  touches  étaient  d'une  telle  dimension  eu  largeur,  qu’on 
ne  pouvait  faire  résonner  les  notes  qu'en  les  frappant  à coups  de  poing.  Il  y 
avnit  dans  les  églises  de  Saint-Paul  A Erfurt , de  Saint-Étienne  à Halberstadt, 
et  de  Saint-Jacques  à Magdcbourg , des  orgues  dont  le  clavier,  composé  d’un 
petit  nombre  de  touches  plus  larges  que  la  main , et  concaves  à leur  partie 
supérieure , n’avsit  pu  être  joué  que  par  les  poings  ou  les  coudes  Or,  lors- 
que le  goût  général  du  chant  en  organum  fut  généralement  répandu,  on 
imagina,  ne  pouvant  jouer  plusieurs  notes  à la  fois  sur  le  clavier  , de  réunir 
le  son  da  plusieurs  tuyaux  accordée  à la  quinte  et  à l'octave,  en  sorte  qu’en 
frappant  une  seule  touobe , l'organiste  faisait  résonner  toute  l'harmonie  dia- 
phonique, triphonique  ou  tétraphonique  de  oette  note , suivant  qu’il  y avait 


1 Btdos-de-Celles  dit,  dans  la  quatrième  partie  de  son  Art  du facteur  d'orgues,  qoe 
Georges  a formé  des  élèves  qui  se  sont  établis  en  Allemagne  et  y ont  fait  prospérer  la  fat- 
turc  de  l'orgue  : cette  assertion  n'est  appuyée  d’aucuue  autorité  ancienne. 

* Precainnr  autem , ut  optimum  organum  cum  artifice , qui  hoc  moderari  et  fsceretd 
omnem  modulai  ionis  efficaciam  posait , ad  instructionem  musical  disciplinai  npbis  *ut 
déféras,  «ut  cumeisdem  reditihus  initias  (Vid.  Balutii  MisccIIan.,  lib.  V,  p.  A70.J 
5 L'orgue  à Halberstadt , construit  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  a été  décrit  par 
Michel  Pra-torius  dans  son  livre  intitulé  : Sjntagma  Alusiium  ( t.  2,  part.  I1L  P' 
et  suiv.)  ; mais  Gaspard  Calmer  est  entré  dans  des  détails  plus  précis  sur  c*  curieux 
instrument , dans  sa  Saxonia  inferior  antigua  gtntiliset  christiana  (p.  200). 
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deux,  trois  oa  quatre  tuyaux  sur  chaque  touche  Le  premier  orgue  à un  seul 
jeu  trait  reçu  le  nom  de  regabellum  ou  rigabellum;  celui  de  deux , do  trois  ou 
de  quatre  jeux  aocordés  à la  quinte  et  à l’octave  fut  appelé  iartellum.  La  du- 
reté excessive  de  celui-ci  obligeait  souvent  l'organiste  à frapper  les  touches 
arec  de  gros  morceaux  de  bois  qu’il  tenait  dans  chaque  main,  afin  de  ne  pas 
se  blesser  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Quant  aux  petites  orgues  portatives 
que  les  musiciens  s’attachaient  an  corps  par  des  courroies,  pour  les  jouer 
d'une  main  tandis  qu'ils  faisaient  mouvoir  le  soufflet  de  l’autre , les  dimen- 
sions de  leur  clavier  étaient  beaucoup  plus  petites , et  la  main  étendue  pouvait 
embrasser  l’espace  d’une  quinte.  On  donnait  à cet  instrument  le  nom  de  nim- 
fali.  Plus  tard , on  ajouta  des  jeux  accordés  à la  tierce  à ceux  qui  l’étaient  à 
la  quinte  et  à l'octave , en  sorte  que  chaque  touche  faisait  entendre  un  accord 
complet.  Telle  est  l’origine  de  ces  jeux  singuliers  de  cymbale  et  de  fourniture 
qu'on  a conservés  dans  les  orgues  modernes , et  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ce  qu'on  nomme  le  plein-jeu  f mais,  par  un  artifice  ingénieux  , on  a 
absorbé  le  dur  et  détestable  effet  de  l'harmonie  diaphonique  du  moyen-âge  en 
construisant  ces  jeux  avec  de  petits  tuyaux  qui  rendent  des  sons  aigus,  et  en 
les  accompagnant  de  beaucoup  de  jeux  de  flûtes  accordés  à l’octave  qui  n'en 
laissent  entendre  que  ce  qui  suffit  pour  frapper  l'oreille  d'une  sensation  vague, 
indéfinissable , mais  pénétrante  et  riche  d’harmonie. 

Si  j'ai  beaucoup  insisté  sur  ce  qui  concerne  l'introduction  de  l'orgue  dans 
l'Europe  méridionale  et  dans  l’église,  sur  sa  construction  et  sur  son  usage  pri- 
mitif dans  l’accompagnement,  c’est  afin  de  démontrer  que  les  notions  d'une 
harmonie  de  certaine  espèce  ont  précédé  l’usage  de  cet  instrument , et  que 
s'il  a contribué  à en  répandre  le  goût,  les  vices  de  sa  construction  se  sont 


1 H.  R.  G Kiesevettcr  dans  son  ouvrage  intitulé  Geschichte  der  europœische-aben- 
hmdischen  oder  unserer  heutigen  Musik , sc  prononce  avec  force  contre  l'existence 
d’orgues  ainsi  construits , et  ne  croit  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  d'oreille  assez  barbare 
pour  supporter  un  instant  l’horrible  effet  d'une  telle  harmonie.  Ce  savant  écrivain 
semble  oublier  qu'il  n’y  avait  pas  de  motif  pour  que  l’oreille  fût  plus  blessée  de  la  tétra- 
phonie de  l’orgue  que  de  celle  du  chant.  Quel  est  le  musicien  de  nos  jours  qui  pourrais 
entendre  une  musique  telle  qu’on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ouvrages  de  Hucbald, 
de  Gui  d’Arexxo , et  de  quelques  autres  auteurs  du  moyen-âge  ? Pourtant , les  chanteurs 
de  ce  temps  y prenaient  tant  de  plaisir,  et  la  trouvaient  si  belle,  qu’ils  la  réservaient 
pour  les  dimanches  «t  les  létes.  Après  ce  que  j'ai  dit  des  penchans  de  divers  peuples 
dans  1a  musique,  il  me  parait  démontré  que  l'éducation  de  l’oreille  peut  développer  des 
goûts  si  différons , qu’il  n’y  a point  de  règles  générales  pour  scs  impressions. 
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opposés  long-temps  à ce  qu’il  exerçât  une  salutaire  influence  sur  le  perfec- 
tionnement de  cette  harmonie.  Tout  porte  à croire  même  que  les  progrès  de 
celle-ci  ont  précédé  de  long-temps  ceux  de  l’orgue , et  qu’alors  que  les  chan- 
sons mondaines  à deux  et  trois  voix  offraient  déjà  des  formes  d'une  harmonie 
régularisée,  la  musique  d’église,  et  par  suite  celle  que  faisait  entendre  l’orgue, 
était  encore  réduite  aux  grossières  formules  de  la  triphonie  ou  de  la  tétra- 
phonie, c’est-à-dire,  au  chant  ecclésiastique  accompagné,  note  pour  note, 
par  des  voix  qui  faisaient  avec  lui  des  suites  de  quartes , de  quintes  et  d’octa- 
ves. Tout  cela  , je  le  sais , est  opposé  aux  idées  de  la  plupart  des  historiens  de 
la  musique,  mais  n'en  est  pas  moins  conforme  à la  vérité.  N’anticipons  pas 
toutefois  sur  les  dates,  et  achevons  de  démontrer  que  les  fondemens  de  la  mu- 
sique de  l’Europe  moderne  sont  d'origine  septentrionale. 

MOYEN-AGE. 

Continuation. 

ROTATION  DE  LA  MUSIQUE. 

A l’exception  de  quelques  signes  particuliers  en  usage  dans  la  musique  des 
Hindous , et  d’un  certain  système  de  notation  composé  de  signes  arbitraires  et 
inventé  par  les  Chinois  , on  a vu  dans  ce  qui  précède  que  l'idée  de  représen- 
ter les  sons  par  les  lettres  des  alphubels  divers  avait  prévalu  chex  les  anciens 
peuples,  particulièrement  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains.  C'était 
encore  ce  même  système  que  reproduisait  S.  Grégoire  vers  la  fin  du  sixième 
siècle  ; car  ses  quinze  signes  des  sons  n’élaient  qu’une  modification  de  la  nota- 
tion romaine;  modification  importante  pourtant  en  ce  qu'elle  substituait  pour 
la  première  fois  dans  l’Occident  la  notion  de  l’octave  à celle  de  la  division  par 
tétracordes. 

Mais  tandis  que  ces  systèmes  de  notations  alphabétiques  étaient  en  vigueur 
dans  la  Grèce  et  en  Italie,  il  existait  chez  les  peuples  du  Nord  trois  autres 
systèmes  de  notation  arbitraire , absolument  différens  l’un  de  l’autre , et  qui 
ont  été  certainement  les  types  de  toutes  les  autres  notations  qui  ont  été  ima- 
ginées dans  le  moyen-âge.  Le  premier  est  le  système  celtique;  le  deuxième, 
le  saxon  ; le  troisième  est  connu  sous  le  nom  de  notation  lombarde.  Il  s agit  ici 
d'un  des  faits  les  plus  curieux  et  les  moins  connus  de  l'histoire  de  la  musique- 

L'existence  d'une  notation  celtique  a été  ignorée  de  tous  les  historiens 
de  la  musique , quoiqu'il  y ait  plusieurs  passages  des  plus  anciennes  poésies 
welches  qui  en  fassent  mention  ; mais  un  précieux  monument  de  cette  nota- 
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üon  a été  conservé  dans  un  manuscrit  qui  a existé  en  Irlande,  pendant  des 
siècles  dans  une  des  familles  des  Cavanaghs , et  qui  a été  découvert  par  un 
M.  Beauford.  Celui-ci  le  communiqua  à Walker,  qui  l’a  publié  dans  ses  Mé- 
moires historiques  sur  les  bardes  irlandais  (p.  105}.  Ce  M.  Beauford  croyait 
que  cette  notation  ne  remontait  pas  plus  haut  que  le  quinzième  siècle , parce 
que  les  caractères  de  l’écriture  du  manuscrit  indiquaient  cette  époque  ; et  il 
pensait  que  ce  pouvait  être  une  notation  imaginée  par  quelque  moine  pour 
son  usage  particulier,  ajoutant  que  ce  n'était  pas  celle  dont  s'étaient  servi 
les  anciens  bardes.  Je  prouverai  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique 
que  son  erreur  est  complète , par  des  développemens  analytiques  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  dans  ce  rapide  résumé.  A l'inspection  de  cette  notation, 
il  est  évident  qu'elle  ne  dérive  d’aucun  autre  système  connu , et  qu’elle  est 
originale  comme  la  langue  celtique.  J’en  ai  décomposé  l’échelle  avec  la  tra- 
duction en  notes  de  musique  européenne  ; on  la  trouvera  dans  la  figure  1 
de  la  planche  a qui  accompagne  ce  résumé.  J’y  ai  ajouté  un  exemple  de  l'har- 
monie usitée  chez  les  anciens  bardes.  Cet  exemple  est  emprunté  au  manuscrit 
dont  il  s'agit.  (V.  pl.  a,  fig.  2 ). 

La  notation  celtique  ne  parait  pas  avoir  pénétré  dans  l’Europe  méridionale; 
c'était  en  quelque  sorte  l’écriture  hiéroglyphique  de  la  musique  des  bardes  : 
eux  seuls  en  avaient  le  secret.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  notations  saxonnes 
et  lombardes  , car  on  trouve  partout  des  monumens  de  celles-ci.  Bien  que 
différentes  dans  leurs  détails,  elles  paraissent  avoir  une  origine  commune  , 
et  il  y a lieu  de  croire  que  celte  origine  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Lesrapports  qui  existent  entre  ces  deux  notations  se  manifestent  par  uncarac-  . 
1ère  principal  qui  consistait  à représenter  les  sons  isolés  par  des  points  dont  la 
position  respective  d'élévation  ou  d'abaissement  déterminait  les  intonations. 

Les  différences  des  deux  notations  ne  se  trouvaient  que  dans  les  formes  des 
signes  destinés  à représenter  des  groupes  de  sons. 

Le  plus  ancien  monument  de  la  notation  saxonne  qui  m'est  connu  est  un 
antiphonaire  anglo-saxon  accompagné  du  chant  : ce  manuscrit  de  la  fin  du 
huitième  siècle  a appartenu  à l’abbé  de  Tersan  qui  l’a  vendu  avec  quelques 
autres  antiquités  à lord  Erskine.  Il  est  regrettable  que  ce  reste  précieux  d'une 
époque  si  reculée  ne  soit  point  passé  dans  quelque  bibliothèque  publique  où 
les  érudits  auraient  pu  en  prendre  connaissance.  Heureusement  un  autre 
monument  non  moins  important  qui  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque des  Ducs  de  Bourgogne , à Bruxelles , peut  nous  consoler  de  l’oubli  où 
vont  i.  k 
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celui-ci  est  enseveli.  Cet  autre  monument  est  un  manuscrit  qui  porte  la  date 
de  88S  et  qui  contient  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque  une 
lettre  de  Reginon , abbé  de  Prum , adressée  à Rathbode , évêque  do  Trêves, 
et  qui  a pour  titre  : Epistola  de  Armonica  institutione.  Elle  est  suivie  de  l’ex- 
posé  des  huit  tons  du  chant  ecclésiastique,  avec  leurs  différences  notées  en 
caractères  saxons  «.  La  môme  notation  est  employée  dans  le  missel  de  Worins, 
dont  le  manuscrit , du  neuvième  siècle , est  à la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
à Paris’,  dans  un  manuscrit  de  Saint-Martial  de  Limoges , qui  contient,  entre 
autres  choses,  une  chanson  latine  notée,  sur  la  bataille  de  Fontenai,  gagnée 
par  Charles-le-Chauve , le  2S  juin  842  ; dans  plusieurs  missels  et  antipho- 
naircs  du  dixième  siècle 3 , et  dans  beaucoup  d'autres  manuscrits. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  déchiffrer  cette  notation  saxonne,  dont  aucun 
auteur  n'a  connu  l’origino , si  Hucbald , moine  du  dixième  siècle , n'en  avait 
donné  la  clef  dans  une  autre  notation  dont  il  était  inventeur.  11  est  vrai  que 
le  passage  du  livre  d'Hucbald  où  sc  trouve  cette  explication  n’est  pas  lui-même 
exempt  de  quelques  difficultés  ; mais  enfin  , après  y avoir  employé  quelque 
persistance , j’ai  réduit  cette  antique  notation  à ses  élémens 4 ; on  en  trouvera 
des  exemples  avec  les  explications  dans  la  planche  A qui  accompagne  ce  résumé. 

Deux  principes  se  funt  remarquer  dans  la  notation  saxonne  : l’un  consiste 
dans  l’expression  des  sons  isolés  de  toutes  les  notes  de  l’échelle  par  des  points; 

* L’abbé  Herbert  a publié  la  lettre  de  ltegiuon  dans  sa  collection  des  écrivains  ecclé- 
siastiques sur  la  musique  (t.  1,  p.  250-247  ),  d'apres  deux  copies  qu’il  tenait  de  l'abbé 
Martini  et  de  Marpurg  , et  qui  avaient  été  prises  sur  un  manuscrit  de  Leipsick  J mais  il 
n'avait  pu  se  procurer  l'exposé  des  tous  en  notation  saxonne,  qui  est  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  l’onvrage  de  Bernon. 

* Sous  le  n°  192,  in-4°. 

3 V.  Gcrberli  de  Cantu  et  Mus.  Sac.,  t.  2,  pl.  10  et  suiv. 

t L'abbé  Gerbert  a donné  ce  passage  d'Hucbald  à la  fin  des  Traités  de  musique  de  cet 
auteur  , dans  sa  collection  des  Scriptores  ecclesiast.  de  Musica  Sacra , t.  1 , p.  229  ; 
mais  les  signes  de  la  notation  saxonne  paraissent  être  figurés  d’une  manière  inexacte  dans 
les  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  La  manuscrit  7211  de  la  Bibiotbèque  royale  de  Paris, 
où  j'ai  puisé  le  même  passage,  ne  laisse  rien  à désirer  sous  les  rapports  de  la  beauté  de 
l'exécution  calligraphique  et  de  l'exactitude. 

Au  reste,  il  n'est  point  inutile  de  faire  remarquer  que  l’abbé  Gerbert  n’a  rien  compris 
aux  notations  diverses  qu'il  a citées  dans  son  traité  De  Cantu  et  Musica  Sacra, et  dans 
sa  collection  des  Ecrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique. Cette  partie  de  l’histoire  de  l'art 
a causé  bien  d’inutiles  tortures  aux  écrivains  qui  s’ en  sont  occupés.  L'espèce  de  traduction 
que  Walther  a donnée  d’one  variété  de  cette  notation,  dans  son  Lexique  diplomatique, 
et  que  Forkel  a reproduite,  est  inexacte  et  insuffisante. 
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iïûynm  (/r  /mtao/i*f  de  note#  dcuut  /e  uett  meine  tftee/e , 
d i/sirra/e  Jlayt/itwvv/  de  Tteytnan  defoum/dafe* 7ediïo/. 


Jctat&on*f  de  lano/a/tert  /Stutonne  du'  /Ôf'XieWe , 
diiprw/e.)fanii4S0ritd7/tie6a/dy 2/zde/a  fid/iedieytie  du  fioi  . 


L/aunan*  i/r  //i  ito/u/ten  Srui'on/tr  d/\f  ///<*/  /Z/  Star/*/',  d rt/irea  un  Jf/aae/ 
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r/s.j  'Jy/s/s,/  s/r  /ss  s/s>Ss/ 

nnx  neuvième  et  dixième  siècles. 

Dans  tu  notation  fambarda,  fa,t  na/0.9  sn/ipfar  sont  souvent  neprtwontœr  panda* pouUo 
/Zont/a  position  relatiprpius  ou  monte  afapae  ' doter mùutit  l 'utia nation . fa pria  - 
ctpa,  a aet  egard  était  fa  maint  pu*  et/tu  de  fat  notation  .m.ro/ma  ,/nius  Zed 
point  -était  ou  car/r .comme  ce/ui -et  ♦,  ou  a fange  en  cette ^ forma  - 
fat  rogne  fa  point  était  accompagne  d 'uns petit  crodtet  comme  coei  /Opu  comme 
¥,// ’indigtiait  une  espece  d 'aprogiature  rapide.  tSY  fa  croc /te/  était  ////anette 
/ agog/ature  état/  en  dessous,  etii  a kra  entait  a mot  ^l1^*  si/  était 
ci  drotfa,  /a/togtaturertai/  en  dessus  comme  x . _ .. 

Ouetyua/bi  t fa  myrte  dune  note  simple  ou  non  h 00  est ure  de  rat  ta 
marnera  ce  signe  n 'indignait  gu  'une  note  reeifa  ,r////^^  main  ae  * 
compagne  d un  tremblement  gui  était  ektecu te  citnst  : 

, . / . r . / . . /— * 

«/  'ae  tire  ceo  instructions  a un, p recieua  orernair e nota  en  notes  ^ 

Lombardes  sur douar.  tignas  rouge  et  y aune te itromaire  du  onA  terne si  fa 

de,  est  dan  *9  ma  /nb/iotiiegua: 

Lorsgue  Vas  noter  fambardes  font  distinguées ptar  /a forme/  des  si- 
gnes, ces  signes  sont  /[g tires  de  cette  maruere,  : 

~ ^ 7 1 r y ~ ( 7 J, 


u)(r  .nynr  r.\i  r/i  yr/tlra/  er/m  t/imr  ajtenaien  i/eyuùi/r  entre  t/eajr  n«M< 
a 'mt/a  fù/ni/l&i/ion  ,v  de/ernu/ie  par  ta potUton  rlu  etpne  //  / epart/  r/r.t  tm- 
//«•'.  l/eii  eef/  e/e  meme  e/e  /eteee  /es  eeee/ers  see/eees  pie  ee  e eee/eyeeeee/  y ter  les 
eewee  eeeeeeeee/ ;/ee  /eee/eeev  e/ee  / et/e  e/  /er  pose/lan  evs/ier/e  r>e^  /eeeseeeree/: 
seee/s ewetteeê/ee  /<\e  eefl/es  e/e*f y/e>eeeAr  e/e  e/epeee-/  . 
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l'autre  dans  la  représentation  de  certains  groupes  de  sons  par  des  signes  col- 
lectifs. Le  premier  de  ces  principes  appartient  à l'Occident,  l'autre  parait 
avoir  passé  de  l’Orient  dans  le  Nord,  à une  époque  très  antérieure  à celle  de 
l'invasion  des  peuples  septentrionaux  dans  l’Europe  méridionale.  Quoi  qu’il  en 
toit , le  premier  de  ces  principes  est  devenu  dominant  dans  la  notation  latine 
du  moyen-âge , et  dans  celle  qui  est  maintenant  en  usage  parmi  nous , et  de 
tous  les  signes  représentatifs  de  groupes  de  sons , on  n’a  conservé  dans  là 
notation  moderne  que  ceux  de  l’ornement  mélodique  appelé  groupe, et  du  trille. 
N’oublions  pas  de  faire  remarquer , toutefois  , que  bien  diiférens  des  signes 
collectifs  de  sons  de  la  musique  orientale,  ceux  des  notations  saxonne  et  lom- 
barde n’étaient  point  destinés  à représenter  des  orneraens  du  cbant , et  qu’ils 
n'étaient  souvent  qu’une  manière  abrégée  et  liée  d'exprimer  par  un  seul  ca- 
ractère plusieurs  sons  syllabiques , ou  bien  des  signes  de  liaison  entre  deux  on 
plusieurs  sons  lents.  Ce  ne  fut  qu'aux  douzième  et  treizième  siècles  que  les 
signes  de  la  notation  lombarde,  modifiés  par  l’adjonction  de  la  portée,  servirent 
quelquefois  à représenter  les  agrémens  du  cbant  qui  s’étaient  introduits  de 
l’Orient  dans  l'Occident , à la  suite  des  croisades. 

La  notation  dite  lombarde  a été  portée  en  Italie  dans  les  dernières  années 
du  sixième  siècle  ou  au  commencement  du  suivant  par  les  Lombards  ou  Lon- 
gobards , peuple  venu  de  la  Suévie , de  la  Prusse  et  des  bords  de  la  Baltique, 
Cette  notation , peu  modifiée , s'est  maintenue  dans  l’Allemagne  du  Nord  jus- 
qu’à la  fin  du  seizième  siècle,  et  était  alors  connue  sous  le  nom  de  notation 
allemande.  La  domination  des  Lombards  en  Italie  fut  détruite  en  774  par 
Charlemagne  ; mais  ni  l’écriture  de  ce  peuple , ni  sa  notation  musicale  ne 
disparurent  après  eux  des  pays  qui  avaient  composé  leur  royaume  ; les  biblio- 
thèques de  l'Italie  sont  remplies  de  monumens  de  cette  écriture  ot  de  cette 
notation,  qui  portent  des  indications  certaines  desjncuvième,  dixième,  onzième 
et  douzième  siècles. 

Les  signes  caractéristiques  dolanotationlonibardesont:l“dcs  points  carrés, 
plus  ou  moins  alongés , en  raison  de  la  valeur  des  notes,  pour  les  sons  isolés  ; 
2”  des  traits  qui  partent  d’un  point  quelconque  en  s’élevant  ou  s’abaissant 
pour  indiquer  le  passage  d’un  son  à un  autre  plus  haut  ou  plus  bas , et  d’au- 
tres signes  qui , après  avoir  monté  ou  descendu , retournent  par  une  liaison 
prolongée  au  point  d’où  ils  sont  partis  , pour  exprimer  le  passage  d’un  son  à 
un  autre  et  le  retour  au  premier.  On  trouvera  ( pl.  c)  un  exemple  de  cette 
notation,  tiré  d’un  rouleau  manuscrit  du  neuvième  siéclequi  est  dans  la  biblio- 

k. 
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thèque  Barberine,  à Rome  ' ; j'y  ai  joint  la  traduction  que  j'en  ai  faite  en  no- 
tation moderne  , et  l'analyse  de  ses  élémens. 

L'analogie  de  plusieurs  formes  de  la  notation  lombarde  avec  celles  de  la 
notation  saxonne  est  sensible  ; la  différence  de  leur  aspect  tient  principale- 
ment à ce  que  les  formes  anguleuses  de  l’écritnre  des  Lombards  dominent  dans 
la  notation  de  ceux-ci.  Ces  formes  sont  aussi  plus  déterminées , moins  vagues 
que  les  formes  saxonnes.  De  là  vient  qu'elles  ont  exercé  plus  d’inflnence  que 
celles-ci  sur  la  formation  de  la  notation  latine  du  plain-chant,  dont  je  parlerai 
tout  à l'heure. 

Les  notations  latine  du  pape  Grégoire , saxonne  et  lombarde  primitives , 
forent  employées  dans  les  églises  de  la  communion  romaine  et  dans  les  écoles 
de  musique  de  l'Occident  jusqu’à  la  fin  du  dixième  siècle,  ou  vers  les  pre- 
mières années  du  oniième.  Chaque  diocèse , chaque  église , chaque  école 
adoptait  l'une  ou  l’autre,  suivant  la  fantaisie  ou  les  connaissances  particu- 
lières de  l’écolâtre  ou  du  chantre  de  la  paroisse.  A ces  trois  systèmes  princi- 
paux de  notation  s'étaient  joints  quelques  systèmes  particuliers,  imaginés  par 
des  musiciens  peu  connus  aujourd'hui.  Le  plus  complet  et  le  meilleur  de 
ceux-ci  fut  imaginé  dans  le  dixième  siècle  par  le  moine  Hucbald.  Cette  nota- 
tion était  composée  d'un  certain  nombre  de  signes  d'invention  qui,  par  leur 
position  droite  ou  couchée , directe  ou  retournée,  exprimaient  des  sons  divers 
graves  ou  aigus,  mais  tous  d’égale  valeur,  parce  qu’au  temps  où  vivait  Hucbald, 
on  n'observait  plus  la  quantité  prosodique  dans  l'exécution  du  chant  de 
l’église , surtout  dans  les  Gaules  \ Ce  système  eut  peu  de  partisans.  Hermann, 
surnommé  Contract,  me  parait  être  le  seul  écrivain  sur  la  musique  qui  en  ait 
parlé , environ  soixante  ans  après  la  mort  d'Hucbald. 

Un  autre  système  particulier , que  je  crois  antérieur  à celui  de  ce  moine , 
a eu  quelque  succès , caron  en  trouve  des  exemples  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits.  Ce  système  de  notation  consistait  à disposer  un  certain 
nombre  de  lignes  superposées  et  dont  les  intervalles  représentaient  les  degrés 
des  intonations  de  l'échelle  des  sons , età  placer  dans  ces  espaces  les  syllabes 
qui  répondaient  dans  le  chant  à chacune  des  intonations.  Ce  système  n’était 
applicable  qu’à  un  chant  qui  n’admettait  que  des  notes  d’égale  valeur  et  de 
temps  égaux.  On  trouve  aussi  dans  les  manuscrits  des  exemples  où  les  lettres 

1 V.  Gerberti  De  Canlu  et  Musica  Sacra , t.  2,  pl.  XIII. 

’ V.  Scriptores  Ecclesiast.  de  Musica  Sacra,  t.  2. 
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de  la  notation  de  Grégoire  sont  disposées  à divers  degrés  d'élévation  dans  des 
cases  formées  de  lignes  horizontales  ; les  auteurs  de  ces  exemples  avaient  ou- 
blié qne  les  lettres  désignant  elles-mêmes  les  intonations , leur  disposition  à 
divers  degrés  de  hauteur  n'ajoutait  rien  à leur  valeur  représentative. 

Après  la  réforme  de  saint  Grégoire , il  n’y  eut  donc  pas  d’uniformité  dans 
la  notation  du  chant  de  l’église  ; les  livres  liturgiques  étaient  écrits  d’après 
cinq  ou  six  systèmes  différens  qui  n'étaient  compris  que  par  ceux  qui  y étaient 
habitués  ; en  sorte  que  le  chantre  d’une  église  aurait  été  souvent  incapable  de 
lire  l'antiphonaire  ou  le  graduel  d'un  autre  lieu.  Ce  désordre  augmenta  encore 
vers  la  fin  du  dixième  siècle , car  il  s'introduisit  alors  dans  les  systèmes  do 
notation  saxonne  et  lombarde  des  modifications  qui  en  altérèrent  la  forme 
primitive  de  diverses  manières  ; mais  cè  fut  ce  désordre  même  qui  donna 
naissance  i la  notation  moderne. 

Les  hauteurs  respectives  des  points  dans  les  notations  saxonne  et  lombarde 
étaient  sonvent  incertaines  par  la  faute  des  copistes , ce  qui  rendait  l'exécution 
de  la  musique  fort  difficile.  Dans  le  dixième  siècle  , on  imagina  d’obvier  à 
cet  inconvénient  en  tirant  a une  certaine  distance  deux  ligues  parallèles , 
auxquelles  on  attribua  la  place  de  deux  notes  principales,  par  exemple  ut 
et  fa.  Il  n’y  avait  donc  entre  ces  lignes  qu’un  intervalle  de  quarte,  c'est-à- 
dire  , la  place  de  ré  et  de  mi  qu'il  était  facile  de  distinguer.  Les  notes  la, 
ti,  se  plaçaient  au-dessous  de  la  ligne  ut  ; sol,  la  supérieur,  se  mettaient 
au-dessus  de  la  ligne  fa.  De  cette  manière , on  avait  une  notation  de  lec- 
ture facile  pour  une  octave , ce  qui  suffisait  pour  la  plupart  des  chants  de 
l’église. 

Quelquefois  la  ligne  inférieure  était  attribuée  à ut,  quelquefois  à fa,  et 
lorsque  le  ton  du  chant  l’exigeait,  ces  lignes  devenaient  ré,  ou  sol.  Pour  éviter 
toute  équivoque  à cet  égard , on  imagina  de  placer  au  commencement  des 
lignes  les  lettres  C , F,  ou  D,  G,  qui  représentaient  les  notes  ut,  fa,  on  ré,  la, 
suivant  le  ton  du  chant , faisant  ainsi  un  amalgame  des  systèmes  de  la  notation 
saxonne  ou  lombarde , et  de  celle  de  saint  Grégoire.  Ces  lettres,  qui  servaient 
d'indicateurs  au  commencement  des  lignes , sont  l’origine  des  clefs  de  la  mu- 
sique moderne.  Quelques  musiciens  ne  les  trouvèrent  pas  suffisantes  pour 
lever  tous  les  doutes  ; ils  imaginèrent  de  distinguer  les  lignes  par  des  couleurs 
différentes;  la  ligne  fa  était  rouge;  la  ligne  ut  était  ou  verte  ou  jaune.  Quel- 
quefois aussi  il  n’y  avait  qu’une  ligne  rouge  pour  fa ; d'autres  lignes  tracées 
par  un  style  dans  l’épaisseur  du  vélin  des  manuscrits  indiquaient  les  positions 
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des  autres  notes,  et  ces  notes  étaient  désignées  par  des  lettres  placées  au  com- 
mencement des  lignes.  Un  peu  plus  tard , on  rendit  ces  lignes  plus  sensi- 
bles à l'œil  en  les  traçant  avec  de  l'encre.  Dés  lors  , toutes  les  positions  des 
notes  étant  déterminées , les  signes  collectifs  de  sons  divers  devinrent  moins 
utiles,  l’usage  s’en  affaiblit  par  degrés,  sans  disparaître  pourtant  entièrement, 
comme  on  le  verra  plus  loin  .et  le  point  carré  de  la  notation  lombarde,  placé 
sur  les  lignes  ou  dans  les  espaces , finit  par  prendre  la  forme  de  la  nute  du 
plain-chant.  De  là  l’origine  de  la  notation  qui  est  maintenant  en  usage.  N’ou- 
blions pas  de  dire  cependant  que  long-temps  après  que  toutes  ces  améliora- 
tions eurent  été  faites , on  se  servait  encore  dans  plusieurs  églises  do  livres 
notés  suivant  les  systèmes  primitifs  des  notations  lombarde  et  saxonne;  car 
dans  ces  temps  où  les  communications  étaient  difficiles , les  inventions  et  les 
perfectionnemens  ne  se  propageaient  qu’avec  beaucoup  de  lenteur. 

L’examen  analytique  de  toutes  les  transformations  des  divers  systèmes  de 
notation  qui  précédèrent  celui  de  la  musique  mesurée  ne  saurait  trouver  place 
dans  le  cadre  étroit  où  je  suis  obligé  de  me  renfermer;  mais  ce  qui  vient  d'en 
être  dit  me  parait  devoir  suffire  pour  l’objet  de  ce  résumé.  Les  lecteurs  qui 
désireraient  plus  de  détails  en  trouveront  en  abondance  dans  mon  Histoire 
générale  de  la  musique.  Il  ne  me  reste  à traiter  de  la  notation  qu'à  l’égard  du 
système  de  la  musique  mesurée  : ce  sera  l’objet  d’une  autre  section  de  ce 
résumé. 

MOYEN-AGE. 

Continuation. 

METHODES  DE  SOLMISATION. 

L’examen  de  tous  les  traités  de  musique  qui  ont  précédé  le  onzième  siècle, 
démontre  que  jusqu’à  cette  époque  les  cordes  de  l’échelle  des  sons  n'étaient 
désignées  que  par  les  noms  de  l’ancienne  musique  des  Grecs,  bien  que  la 
division  de  celte  échelle  par  tétracordes  eût  disparu  depuis  la  réforme  du 
pape  Grégoire.  Les  écrits  sur  la  musique  de  Ilucbald  , de  Reginon  , d Adel- 
bold , de  Bemelin  (voyez  ces  noms  dans  la  Biographie)  et  de  quelques  ano- 
nymes qui  vécurent  dans  le  dixième  siècle , ne  contiennent  que  des  noms 
grecs  pour  la  désignation  des  notes  , et  ces  écrits  paraissent  destinés  à ensei- 
gner la  musique  d’une  manière  théorique  plutùt  que  pratique  : on  n y aper- 
çoit aucunes  traces  d’une  méthode  propre  à faciliter  dans  des  écoles  publiques 
l’art  de  lire  la  musique  et  de  la  chanter.  Un  seul  ouvrage  , contemporain  des 
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écrivains  que  je  viens  de  nommer,  parait  avoir  été  destiné  à servir  de  manuel 
dans  ees  écoles  : c'est  le  Dialogue  sur  la  musique  attribué  à l'abbé  Odon  de 
Cluuv  ; toutefois , les  séries  de  questions  et  de  réponses  qu’il  contient  ne  peu- 
vent être  considérées  comme  une  méthode  d'enseignement,  car  on  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  donner  l'intelligence  de  l’art,  ni  en  rendre  la  pratique 
plus  facile. 

Le  premier  inventeur  d’une  véritable  méthode  de  musique  fut  un  moine  do 
l'abbaye  de  Pompose , nommé  Gui } né  dans  la  petite  ville  d’Arezzo  , en  Tos- 
cane , vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Étonné  de  voir  employer  dans  les  écoles 
de  chant  ecclésiastique  plus  de  dix  années  à former  des  chanteurs  de  chœur 
fort  inhabiles,  il  se  mit  à la  recherche  des  causes  qui  rendaient  l'enseignement 
si  long  et  si  imparfait.  Il  vit  bientôt  qu'en  l'absence  du  maitre,  il  n'existait 
aucun  moyen  d'étude  pour  les  élèves , n'y  ayant  dans  ces  temps  barbares 
point  d'instrument  commode  au  moyen  de  quoi  chacun  pût  régler  les  into- 
nations de  sa  voix.  Le  monocorde , dès  long-temps  connu  , n’avait  servi  jus- 
que-là qu'à  faire  des  recherches  spéculatives  sur  les  proportions  de  l’échelle 
des  sons;  Gui  imagina  d’en  faire  un  régulateur  du  chant , et  pour  cela  il  en 
construisit  un  d'une  forme  simple,  indiqua  la  manière  d'en  faire  la  division 
pour  toutes  les  notes  do  l’échelle , et  d’y  placer  des  chevalets  mobiles  destinés 
à rendre  sensibles  leurs  intonations;  enfin  son  premier  soin  fut  de  rendre 
populaire  l’usage  de  cet  instrument  qui  permit  aux  élèves  de  faire  des  études 
particulières  sur  ce  que  le  maitre  leur  enseignait. 

Ce  moyen  mécanique  propre  à donner  île  la  justesse  aux  intonations  de  la 
voix,  nesufiisait  pourtant  pas  pour  composer,  à lui  seul,  une  méthode  de 
solmisation.  Les  lettres  de  la  notation  grégorienne  représentaient  bien  aux 
yeux  l'ordre  dans  lequel  les  sons  étaient  disposés  dans  l’échelle,  et  les  signes 
qui  répondaient  à chacun  , mais  elles  ne  pouvaient  pas  plus  que  les  notes  de 
la  musique  moderne  rappeler  à la  mémoire  les  intonations  de  ces  sons.  Or, 
le  son  le  plus  grave  d’un  chant  étant  trouvé  par  le  monocorde,  il  y aurait  eu 
trop  de  lenteur  à chercher  sur  cet  instrument  toutes  les  autres  notes  de  ce 
chant;  Gui  conseilla  donc  de  prendre  pour  modèle  une  mélodie  connue, 
quelle  qu’elle  fut , pourvu  qu’on  la  sût  bien,  et  de  comparer  les  intonations 
des  notes  de  cette  mélodie  avec  celles  des  notes  semblables  du  chant  qu’on 
voulait  apprendre.  Bientôt  ces  comparaisons  répétées  devaient  imprimer 
dans  la  mémoire  le  souvenir  des  intonations.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrivait  sur  ce  sujet  à un  moine  de  ses  amis,  il  dit  qu'il  avait  l'habitude  de 
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se  servir,  dans  l'école  qu’il  dirigeait,  du  chant  de  l'hymne  de  saint  Jean- 

Baptiste  ; 

Ut  queant  Iaxis , 
üesonare  films 
Min  gestorum , 

/Vitnuli  tuorum 
Solve  polloti , 
inbii  rcatum 
Sancte  Johannes. 

Les  cnfans  de  choeur  chantaient  cet  hymne  au  commencement  et  à la  fin 
de  la  leçon  qu’il  leur  donnait.  Or , remarquez  que  dans  la  mélodie  que  Gui 
avait  choisie  pour  ses  élèves  , l'intonation  de  la  note  s’élève  d’un  degré  sur 
chacune  des  syllabes  ut , ré,  mi , fa,  toi,  la;  les  successeurs  de  ce  moine  en 
ont  conclu  qu’il  avait  voulu  désigner  par  ces  syllabes  les  notes  de  l’échelle , 
bien  qu’il  ne  se  soit  servi  de  ces  noms  en  aucun  endroit  des  traités  de  mu- 
sique qui  nous  restent  de  lui.  (Voyez  Gui  d’Arezzo  dans  la  Biographie.)  Tel 
est  toutefois  l’empire  des  préjugés  , que  depuis  huit  cents  ans  l'usage  de  ces 
notes  n’a  point  subi  d’interruption  , et  que  l’honneur  d'une  invention  à la- 
quelle Gui  n’a  point  pensé  lui  est  restée , tandis  que  personne  n’a  songé  à re- 
vendiquer pour  lui  la  gloire  d’avoir  inventé  la  méthode  d'enseignement  par 
l’analogie,  qui  lui  appartient  réellement , et  qui  naguère  a été  donnée  comme 
une  chose  nouvelle  par  M.  Jacotot,  sous  le  nom  d'enteiqnement  universel. 

Gui  était  destiné  à nous  fournir,  sans  le  savoir,  des  noms  qui  sont  devenus  po- 
pulaires, car,  suivant  l’opinion  générale,  ce  serait  de  lui  qu’on  aurait  pris  celui 
de  la  gamme,  parce  qu’il  aurait  ajouté  au-dessous  de  la  note  la  plus  grave  du 
système  de  S . Grégoire,  une  note  qu'il  aurait  désignée  par  le  gamma  des  Grecs. 
Mais  lui-même  nous  apprend  qu’il  n’est  pas  l’auteur  de  cette  adjonction,  car 
il  dit  dans  le  deuxième  chapitre  de  son  Traité  de  musique  intitulé  Micrologue: 
« En  premier  lieu  est  placé  le  r grec  ajouté  par  les  modernes  '.  Ce  passage,  et 
un  autre  dont  lo  sens  n’est  pas  moins  clair  ’,  n’ont  point  empêché  qu’on  se 
soit  obstiné  à décerner  au  moine  de  Pompose  la  gloire  d'avoir  inventé  la  gamme. 
Les  erreurs  historiques  une  fois  établies  sont  plus  fortes  que  la  vérité  appuyée 
de  toutes  ses  preuves. 


■ In  primis  ponatur  r græcum  a modérais  adjnnctam. 

1 Gamma  græcum  quidam  ponunt  anteprimam  litteram. 
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La  méthode  de  chant  ou  de  solmisation  inventée  par  Gui  d’Arezzo  parait 
avoir  consisté  uniquement  dans  l’usage  du  monocorde  pour  déterminer  le 
«on  le  plus  grave  d’un  chant  quelconque,  et  dans  l’analogie,  pour  impri- 
mer dans  la  mémoire  l'intonation  des  sons.  L’objet  que  s’était  proposé  l'auteur 
de  cette  méthode , comme  il  le  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , 
était  d'abréger  le  temps  des  études  eide  rendre  l'instruction  plus  facile  : com- 
ment croire,  d'après  cela,  et  surtout  d’après  la  justesse  d’esprit  qu’on  remarque 
dans  ces  idées  fécondes  en  résultats  , que  Gui  soit  aussi  l’auteur  d’une  autre 
méthode  de  solmisation  qui  fut  mise  en  vogue  peu  de  temps  après  lui , et  qui 
fut  une  des  erreurs  les  plus  funestes  introduites  dans  la  musique  1 ? Je  m’ex- 
plique. 

Vers  le  temps  de  Gui , mais  vraisemblablement  après  lui , un  musicien  in- 
connu imagina  de  substituer  à la  division  de  l’échelle  par  tétracordes  des 
Grecs  , et  à celle  que  Grégoire  avait  faite  par  octaves , conformément  à la 
constitution  des  tons  du  chant  do  l'église,  une  autre  division  qui  ne  compre- 
nait que  six  notes,  et  qui  fut  appelée,  à cause  de  cela,  hexacorde.  Serait-ce  parce 
que  Gui  d'Arezzo  n’avait  indiqué  dans  son  exemple  de  l’hymne  de  saint  Jean 
que  six  notes  différentes,  qu’on  en  a tiré  la  conclusion  qu’il  avait  voulu  réduire  à 
l’hcxacorde  les  formules  de  l'échelle  musicale, et  qu’il  avait  supprimé  la  septième 
note,  si  nécessaire  pour  arriver  au  complément  de  l'octave,  après  laquelle  seule- 
ment lestons  et  les  demi- tons  se  représentent  dans  un  ordre  régulier  comme  ils 
sont  dans  la  première  formule  ? Cela  est  vraisemblable.  Quoi  qu’il  en  soit , il 
est  certain  que  dans  les  écrits  de  Gui  qui  sont  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 


1 J'ai  moi-même  contribué  à répandre  cette  erreur  par  nn  article  de  la  Revue  Musi- 
cale (t.  II,  p.  385).  Deux  manuscrits  des  ouvrages  de  Gui,  dont  l’an  a appartenu  à l'abbé 
de  Tersan , et  dont  l'autre  est  à la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne , à Bruxelles , enfin 
un  troisième  dont  le  savant  de  Murr  a donné  une  notice , contiennent  la  main  musicale 
attribuée  i ce  moine  : or  cette  main  est  essentiellement  liée  au  système  de  la  solmisation 
par  l'hexacordc  , et  j’ai  été  persuadé  d'abord  que  l'opinion  commune  sur  l'invention  de 
ce  système  est  fondée.  Depuis  lors,  la  lecture  attentive  des  ouvrages  connus  de  Gui 
d’Arezzo  m'a  fait  voir  qu'il  ne  s’y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  se  rapporte  au  système 
dont  il  s'agit.  Le  manuscrit  qui  était  autrefois  à l'abbaye  de  Saint-Evroul , et  qui , de- 
puis lors  a passé  dans  la  bibliothèque  d’Alençon,  contient,  d’après  la  notice  donnée  par 
I -aborde,  des  écrits  de  ce  moine  que  Gerbert  n’a  pas  publiés  ; mais  sont-ils  réellement  de 
lui  ? cela  est  douteux , car  j’ai  trouvé  parmi  les  manuscrits  du  Musée  Britannique  et  de 
l'université  de  Gand  des  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  et  qui  ne  lui  appartiennent 
pas. 
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royale  de  Pari» , ni  dans  ceux  qui  ont  été  publié»  par  l'abbé  Gerbert 1 on  ne 
trouve  aucune  notion  ni  de»  nom»  de  notes , ni  de  la  division  do  l'échelle  en 
hexacordes  , ni  des  conséquences  de  ce  bizarre  et  déraisonnable  système.  Le* 
successeurs  immédiats  de  ce  moine  , parmi  les  écrivains  sur  la  musique  tels 
que  Bernon  , Hermann  Contract  et  Guillaume,  abbé  d'Hirschau,  ne  parlent 
pas  plus  de  ce  système;  et  Jean  Colton,  qui  parait  avoir  vécu  postérieu- 
rement à 1030,  est  le  plus  ancien  auteur  qui  me  semble  en  avoir  parlé, 
A oe  qu’il  en  dit , il  sjouto  que  do  son  temps  les  Anglais , les  Allemands  et 
les  Français  étaient  les  seuls  qui  fissent  usage  du  nom  des  notes  ut,  ré, 
mi,  etc,,  *,  et  que  les  Italiens  avaient  adopté  d'autres  syllabes.  Cette  asser- 
tion est  d'autant  plus  singulière  que  dans  les  temps  modernes  les  Allemands 
elles  Anglais  ne  solfient  que  |iarles  lettres,  et  que  les  Italiens  ont  conservé  le 
Système  des  hexacordes  long-temps  après  qu'il  eut  été  abandonné  par  tous 
les  autres  peuples. 

Qnel  qu'ait  été  l’auteur  du  système  de  la  division  de  l'ccbcllc  en  hexacordcs, 
et  de  la  solmisation  par  ce  système , il  est  certain  qu’il  introduisit  dans  l’art 
une  des  erreurs  les  plus  singulières  que  l’histoire  signale,  ct  qu'à  une  méthode 
de  chant  simple  et  facile  , il  en  substitua  une  autre  hérissée  de  difficultés  et 
d'embarras.  Si  tous  les  chants  avaient  été  renfermés  dans  l'intervalle  de  six 
notes,  la  nouvelle  méthode  n’aurait  pas  eu  d'inconvcniens;  mais  il  n'en  était 
‘pas  ainsi , et  souvent  la  mélodie  descendait  plus  bas  que  la  note  la  plus  grave 
de  l’hexacorde,  ou  s'élevait  au-dessus  de  la  plus  haute.  De  là  naissait  la  né- 
cessité de  changer  souvent  d’hcxacorde , et  de  passer  de  l'un  à l’autre  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  d’un  même  chant.  Ces  chnngemens  d’hexacordes 
furent  appelés  muances.  Voici  quel  en  était  le  mécanisme.  * 

L’échelle  des  sons  alors  employés  dans  la  musique  s'étendait  depuis  le  sol 
grave  de  la  voix  de  basse  .jusqu’au  mi  supérieur  des  voix  de  femme  ou  d'en- 
fant , ce  qui  présentait  une  étendue  de  deux  octaves  et  une  sixte.  On  divisa 
cette  étendue  en  sept  hexacordes  dont  le  prmuier  commençait  au  sol  grave , 


■ Scriptores  Ecclesiast.  i le  Musica  Sacra  /mlissimum , t.  II. 

• Voici  le  passage  de  Jean  Cotlon  qui  se  rapporte  à cette  singularité  : « Scx  suât 
« syllaliæ,  quas  ad  opus  musica?  assumimus  , diversa»  quidem  upud  diverses:  rerum 
« Angli,  Krancigena?,  Alemanni  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  ta.  Itali  autem  alias  liabent  : 
• quas  qui  nossc  desiderant  slipulenlur  ab  ipsis.  » (Joli,  (iottonis  Tract,  de  Musica , 
c.  1 , upud  Gerberto,  t.  2,  p.  252.) 
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le  second  à ut,  le  troisième,  à/a , le  quatrième,  à toi  au-dessus  de  ce  fa,  le 
cinquième , à ut  (octave  supérieure) , le  sixième , à fa  (octave  supérieure) , le 
septième,  à toi  aigu.  Mais  dans  l'étendue  de  l'échelle  divisée  de  cette  manière, 
le  septième  son , que  nous  désignons  aujourd'hui  par  la  syllabe  ti,  se  présen- 
tait trois  fois,  tantèt  à l'état  de  bémol , tantôt  à celui  de  bécarre,  suivant  la 
nature  des  tons  du  plain-chant;  or,  dans  le  système  des  hexacordes,  il  n'y 
irait  point  de  nom  pour  cette  note , puisqu’on  avait  réduit  les  syllabes  appel- 
ladres  an  nombre  de  six,  o’est-à-dire,wt,fé  , mi , fa,  toi , la.  C’est  l’absence 
de  celte  septième  note  qui  causait  tous  les  embarras  de  la  solmisation  par 
hfiscordai , car  pour  remplir  l’intervalle  qu’elle  laissait  dans  l’étendue  de 
Péclielle,  on  n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  que  de  changer  le  nom  des 
notes,  suivant  les  circonstances,  et  d’appeler  ut  tantèt  toi,  tantèt  fa,  tantèt 
at;  en  sorte  que  le  premier  hexacorde  , qui  commençait  par  toi  grave,  au  lieu 
d'èlre  solfié  par  les  syllabes  toi , la , ti , ut,  ré , mi,  l'était  par  ut,  ri , mi , fa , 
tel,  la;  le  deuxième,  commençant  par  ut , était  solfié  par  les  mêmes  syllabes  ; 
enfin,  la  troisième,  qui  commençait  par  fa,  et  dont  les  notes  auraient  dû 
être  appelées , fa , toi,  la,  ti  bémol,  ut,  ré,  était  aussi  solfié  par  les  mêmes 
syllabes  ut,  ré,  mi,  etc.  ; et  ainsi  des  autres.  La  conséquence  inévitable  d'un 
tel  système  est  que  chaque  note  avait  trois  noms  dont  il  fallait  l’appeler  en 
solfiant , suivant  les  circonstances  ; car  lorsqu'une  mélodie  sortait  des  bornes 
de  l'hexacorde , il  fallait , avant  que  cette  sortie  eût  lieu , changer  ut  en  fa  ou 
ta  toi , toi  en  ut  ou  en  fa,  fa  en  ut  ou  en  toi,  et  nommer  les  autres  notes  d'après 
ces  changemens.  La  règle  principale  de  ces  muances  était  qu’il  fallait  appeler 
les  deux  notes  de  demi  ton  qui  se  trouvent  entre  mi,  fa,  et  ti,  ut,  des  noms  de 
"à-fa,  quand  ces  notes  montaient,  et  de  fa-mi,  quand  elles  descendaient.  Plu- 
sieurs fois  de  pareils  changemens  se  présentaient  dans  le  cours  d’une  mélodie, 
et  de  là  résultait  une  incertitude  sur  le  nom  qu’il  fallait  attribuer  aux  notes , 
incertitude  dont  n'étaient  pas  toujours  exemptés  les  chanteurs  qui  avaient 
ttquis  le  plus  d'habitude  par  la  pratique. 

Bien  que  les  gammes  d'hexacordcs  commençant  par  toi,  par  ut  ou  par  fa 
K nommassent  toutes  trois  ut,  ré,  mi , fa,  toi,  la,  elles  n’étaient  point  dési- 
Soées  de  la  même  manière  : chacune  avait  son  nom  particulier.  Ainsi,  la  gamme 
qui  commençait  par  ut  ne  contenait  point  le  septième  son  que  nous  appelons 
t i on  lui  donnait  à cause  de  cela  le  nom  à' hexacorde  naturel  ; la  gamme  qui 
commençait  par  fa,  avait  pour  quatrième  note  le  ti  bémol,  et  on  l’appelait 
iuacorde  mol;  enfin  , celle  qui  commençait  par  sol  avait  pour  troisième  note 
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le  «bécarre  : on  lui  donnait  le  nom  d’hexacorde  dur.  De  là  vient  qu’on  ren- 
contre souvent  chez  les  anciens  auteurs  cette  manière  de  s’exprimer  : chanter 
par  nature , par  bémol,  par  bécarre. 

Pour  aider  à reconnaître  les  notes  dans  la  solmisation , on  avait  imaginé  de 
représenter  la  position  des  vingt  sons  de  l’échelle  générale  sur  le  bout  des  doigts 
et  sur  les  phalanges  d’une  main  gauche  ouverte  ; on  avait  établi  un  cer- 
tain nombre  de  régies  concernant  le  passage  d’une  note  à l’autre , suivant  les 
divers  cas,  et  cette  main  se  plaçait  comme  un  indicateur  universel  dans  toutes 
les  écoles , et  dans  tous  les  traités  élémentaires  de  musique.  On  disait  d’un 
homme  qui  connaissait  bien  toutes  les  règles  des  muances  qu’il  savait  sa 
main. 

Tel  était  ce  système  monstrueux  de  division  de  l'échelle  musicale  et  de 
solmisation  qui  s’établit  dans  le  cours  du  onzième  siècle  , et  qui , malgré  tous 
ses  inconvéniens  fut  établi  en  peu  de  temps  dans  touto  l’Europe  avec  un 
succès  tel , que  lorsqu’on  voulut  revenir  à des  principes  plus  naturels , 
une  résistance  très  active  fut  opposée  aux  efforts  des  réformateurs , comme  je 
le  ferai  voir  plus  loin.  Ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  singuliers  de  l’his- 
toire de  la  musique , que  celui  du  succès  de  cette  bizarre  et  fausse  méthode 
de  solmisation  ; car  les  difficultés  qu’on  a tant  de  fois  signalées  dans  le  système 
de  la  musique  actuelle , difficultés  qu’on  a,  ce  me  semble,  exagérées , ne  sont 
que  des  jeux  d’enfant , en  comparaison  de  celles  qui  sont  inhérentes  à la 
méthode  des  hexacordes. 


MOYEN-AGE. 

Continuation. 

FORMATION  D'ON  SYSTÈME  DE  MOSIQOB  MESURÉE. 

J’ai  dit,  en  parlant  de  la  musique  des  Grecs  que  la  mesure  de  cette  musique 
n’avait  point  été  conçue  d'une  manière  abstraite  et  qu’elle  n’était  que  le  ré- 
sultat d'un  sentiment  prosodique , et  d’un  besoin  que  le  rliythme  poétique 
avait  fait  naître.  Absorbée  par  ce  seutiment  de  prosodie  et  de  rhythme, 
l'oreille  des  Grecs  ne  comprenait  la  mesure  musicale  que  d’une  manière  ac- 
cessoire , et  que  comme  une  dépendance  immédiate  de  la  poésie. 

Conservée  par  saint  Ambroise  dans  le  chant  de  l’église  , cette  mesure  rhyth- 
mique  était  néanmoins  affaiblie  par  la  perte  de  l'accent  qui , bien  moins  sen- 
sible dans  la  langue  latine  que  dans  la  grecque , s’anéantit  de  plus  en  plus 
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lorsque  l'oreille  des  peuples  de  l’Italie  eut  contracté  l'habitude  d'entendre  le 
dur  langage  des  barbares  du  Nord  ; langage  dépourvu  de  cadence  et  surchargé 
de  sons  gutturaux.  Telle  fut  la  rapidité  de  la  décadence  du  chant  à cet  égard, 
qu’à  l’époque  de  la  réforme  du  système  musical  par  saint  Grégoire,  c'est-à- 
dire  , environ  deux  cents  ans  après  la  mort  d’Ambroise , il  ne  restait  presque 
plus  de  traces  de  l'ancienne  prosodie  chantée,  et  que  le  réformateur 
put  en  faire  disparaitre  le  peu  de  ce  qui  en  existait  encore , sans  offenser 
l'oreille  de  ses  contemporains.  L’égalité  des  temps  musicaux  s’établit  ai  bien 
alors  qu’il  n'apparait  pas  un  signe  de  durée  dans  tout  le  chant  noté  des  anti- 
phonaires  et  des  graduels  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  depuis  le  huitième 
siècle  jusqu’à  la  fin  du  treizième.  L'habitude  était  si  bien  établie  à cet  égard, 
que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on  en  revint  au  chant  prosodié,  que  beaucoup 
de  personnes  éminentes  dans  l’église  crurent  qu’un  chant  de  cette  nature 
n’avait  pas  la  dignité  convenable  au  service  divin , et  que  les  chartreux  s’ob- 
stinèreut  même  jusqu’à  la  suppression  de  leur  ordre  en  France  à le  repousser 
et  à chanter  toutes  les  syllabes  en  notes  égales. 

Mais  une  question  se  présente  : question  importante , fondamentale  à 
l’égard  de  la  musique  mesurée,  et  qui,  par  une  singularité  inexplicable,  n'a  fixé 
l'attention  d’aucun  des  historiens  de  la  musique , ou  qui,  du  moins,  n’a  donné 
lieu  à aucune  recherche  sérieuse.  Cette  question  est  celle-ci  : N'y  a-t-il 
point  eu  au  moyen-âge  d’autre  genre  de  musique  que  celui  de  l'église  ? c’est-à- 
dire,  les  peuples  n’ont-ils  eu  de  chants  de  guerre,  d’amour,  de  joie  ou  de  dou- 
leur qui  ne  fussent  dépouillés  de  rhythme,  comme  les  mélodies  ecclésiastiques? 
S’il  en  était  ainsi,  ces  peuples  auraient  été  sans  passions,  ce  qui  n'est  point 
admissible.  J'ai  dit  que  dans  les  temps  des  plus  grandes  calamités  du  monde 
occidental , la  musique  se  réfugia  dans  l’église  qui  la  sauva  en  la  transformant. 
Mais  les  malheurs  dont  furent  accablés  les  peuples  des  Gaules , de  l'Espagne 
et  de  l'Italie  furent  adoucis  après  le  septième  siècle.  L’esclavage  régnait  par- 
tout, mais  on  avait  perdu  le  sentiment  et  l’amour  de  la  liberté.  Les  serfs  du 
Nord  nous  apprennent  qu’il  y a aussi  des  chants  mesurés  pour  l'esclavage , et 
nous  devons  croire  qu'avant  qu'il  y eût  des  troubadours  et  des  trouvères,  les 
Francs  éprouvaient  aussi  le  besoin  de  chanter  leurs  plaisirs  ou  leurs  peines  sur 
un  ton  plus  animé  que  celui  de  la  prière. 

Mais  qui  me  porte  donc  à parler  ici  d'une  manière  conjecturale,  lorsque 
des  monumens  d'une  autorité  irrécusable  viennent  à mon  secours?  ces  monu- 
raens , il  est  vrai , sont  restés  jusqu’à  ce  jour  dans  un  profond  oubli  et  no 
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paraissent  pas,  an  premier  aspect,  areir  un  rapport  immédiat  arec  le  sujet  qui 
m’occupe  en  ce  moment;  mais  je  pense  qu’il  me  suffira  d’en  faire  une  légère 
analyse  pour  démontrer  leur  importance , et  pour  faire  voir  qu’ils  nous  four- 
nissent la  preuve  de  l'existence  d’une  musique  mesurée  dès  la  première  moi- 
tié du  neuvième  siècle. 

Un  manuscrit  qui  a appartenu  autrefois  â l’église  Saint-Martial  de  Limoges, 
et  qui  se  trouve  maintenant  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (sous  le  n°  1 154), 
contient  (fol.  138  v°)  une  chanson  latine  composée  par  Angelbert  sur  la  ba- 
taille de  Fontenai  (en  843).  J’ai  parlé  déjà  de  cette  pièce  qni  est  notée  en 
notation  saxonne , et  qui  a pour  titre  : V ersus  de  bella  qui  fuit  acta  Fonta- 
neto  >.  Je  crois  qu’on  ne  verra  pas  sans  intérêt  les  premiers  couplets  de  cette 
chanson  , le  plus  ancien  monument  authentique  de  la  musique  mesurée  et 
de  la  poésie  chantée  du  moyen-âge.  ( On  en  trouvera  la  musique  avec  la  tra- 
duction notée  à la  planche  d.) 

Aurora  cum  primo  mane 
Tetram  noctem  dividens 
Sabbatum  non  illad  fuit. 

Sed  Saturai  dolium 
I)c  frutorna  rupta  pace 
GaudetDæmon  impius. 

Bell  a clamant  bine  et  indc , 

Pogna  gravis  oritur , 

I*  rater  fratri  mortem  parat. 

Nepoti  avunculus 
Filius  ncc  pat  ri  suo 
Exliibet  quod  meruit. 

Le  rhythme  de  ces  vers  est  celui  du  Tnmbique  pur , qui , par  la  disposition 
alternative  de  ses  longues  et  de  ses  brèves , correspond  exactement  à la  mesure 
ternaire  de  la  musique.  La  mélodie  de  la  chanson  d’Angelbcrt  ne  peut  donc 
être  traduite  en  notation  moderne  que  dans  la  mesure  à troU  temps.  Remar- 
que* aussi  que  par  un  artifice  de  la  poésie,  le  repos  final  de  la  phrase  se  pré- 


1 L'abbé  Le  Bœuf  a publié  les  vers  de  cette  chanson  dans  son  Recueil  de  plusieurs 
écrits  pour  servir  d'éclaircissement  à l'histoire  de  France  et  de  supplément  à la  no- 
tice des  Gaules  (t.  1,  p.  164),  mais  il  n'a  pu  en  déchiffrer  la  musique,  et  il  n'a  pas 
compris  l’importance  de  ce  monument  sous  le  rapport  de  l'bistoire  de  l'art. 
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sente  de  trois  vers  en  trois  vers.  Ce  genre  de  disposition  rhythmique  a été 
considéré  long-temps  après  comme  une  nouveauté. 

L’exemple  qu’on  vient  de  voir  d’une  mélodie  rhythmée  par  la  poésie  n’est 
pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  d'où  je  l’ai  tiré  : on  y voit  aussi 
une  lamentation  sur  la  mort  de  Charles-le-Chauve  (Planclua  Karoli)  composée 
dans  le  neuvième  siècle  et  notée  à la  manière  saxonne  , morceau  singulier 
dont  l’existence  a été  ignorée  de  tous  les  historiens  ; la  complainte  de  l'abbé 
Hugues,  du  même  temps  et  aussi  notée  ; la  chanson  de  Godeschalch , la  com- 
plainte de Latare,  par  Paulin,  la  chanson  du  duc  Henri,  par  le  même,  et, 
ce  qui  est  peut-être  d'un  intérêt  historique  plus  vif  encore , on  y trouve  aussi 
la  mélodie  notée  des  vers  anapestes  qui  sont  au  premier  livre  de  la  consolation 
philosophique  de  Boèce  : 

O slelliferi  conditor  orbis , 

Etc. 

et  le  chant  de  la  septième  ode  du  quatrième  livre  du  même  ouvrage  : 

Bella  quis  quinis  operatus  annis 
Dllor  Atrides , etc. 

Qui  sait  si  la  mélodie  mesurée  du  premier  de  ces  morceaux  où  le  ministre 
de  Théodoric  déplorait  dans  sa  prison  les  misères  de  la  condition  humaine, 
n’est  pas  celle  qu’il  composa  lui-mème , et  si  nous  n’avons  pas  dans  ces  chants 
de  précieuses  reliques  de  lu  musique  de  l'Italie,  sous  la  domination  desGoths? 
Quoi  qu’il  en  puisse  être , tous  les  morceaux  que  je  viens  de  citer,  ainsi  qu’une 
chanson  érotique  en  langue  latine  et  notée,  qui  se  trouve  dans  un  autre  ma- 
nuscrit de  Saint-Martial  de  Limoges  ( u°  1118  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris),  fournissent  des  preuves  irrécusables  de  l’existence  aux  neuvième  et 
dixième  siècles  d’un  chant  mesuré,  rhythmé,  et  vraisemblablement  populaire, 
qui  était  essentiellement  différent  du  chant  égal  de  l'église  *. 

Si  une  opinion  contraire  à l'existence  d'une  telle  musique  dans  ces  temps  re- 
culés s’est  établie  parmi  tous  les  historiens  de  la  musique, c’est  que  ne  trouvant 
dans  tous  les  traités  de  musique  anterieurs  au  douzième  siècle  que  des  ouvrages 
relatifs  au  chant  ecclesiastique,  ils  n’ont  pu  soupçonner  qu’il  y avait  un  autre 

1 Tous  ces  morceaux  curieux  et  inconnus  seront  publics  dans  mon  llistoire  générale 
de  la  musique , avec  la  notation  saxonne  et  les  traductions  en  notes  modernes. 
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genre  de  musique  dont  on  n’avait  pas  parlé.  Tout  ce  queGerbert  a rassemblé 
d’ouvrages  de  ce  genre  pour  les  deux  premiers  volumes  de  sa  collection  a été 
fait  par  des  moines  ou  des  abbés  qui , par  état , ne  pouvaient  écrire  que  sur  le 
plain-chant.  Qu’est-il  arrivé  de  là?  C’est  qu’on  a mis  en  doute  l’identité  d’un 
auteurqui  a parlé  de  la  musique  mesurée  à une  époque  où  tous  les  autres  ne 
traitaient  que  de  la  musique-plaine.  Cet  auteur  est  Francon  de  Cologne  qui 
fut  écolàtre  de  Liège,  qui  écrivait  déjà  en  lOoo,  et  qui  vivait  encore  en  1083. 
MM.  Kiesewetter  et  de  Winterfeld  ne  croient  pas  que  l'écolâtrc  de  Liège  fût 
le  même  que  l'auteur  des  pins  anciens  traités  de  la  musique  mesurée  et  de 
l'harmonie  régulière  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : c’était  aussi  l'opinion 
de  Perne,  qui  croyait  que  Francon  de  Cologne  avait  dû  écrire  à la  lin  du 
douzième  siècle  ou  au  commencement  du  suivant.  Ses  notes  prouvent  qu’ainsi 
que  MM.  de  Winterfeld  et  Kiesewetter,  il  pensait  qu'il  était  impossible  que 
dans  le  court  espace  écoulé  depuis  la  date  des  ouvrages  de  Gui  d’Arezzo , le 
système  de  musique  mesurée  exposé  par  Francon  eût  pu  s’établir  ; car  celui-ci 
ne  s'en  donne  pas  pour  l’inventeur , et  en  parle  comme  d’une  chose  connue 
avant  lui. 

Elle  l'était  en  effet , et  depuis  long-temps , car  la  base  du  système  de  la 
musique  mesurée  ne  se  trouve  pas  dans  la  forme  de  la  notation  , mais  dans  la 
division  du  temps.  Or,  on  vient  de  voir  que  si  le  temps  ne  se  divisait  que 
d’une  manière  égale  et  absolue  dans  le  chant  ecclésiastique , il  n’en  était  pas 
de  même  dans  le  chant  mondain  , et  qu’un  des  caractères  mélodiques  de 
celui-ci  consistait  dans  le  rapport  des  modifications  de  la  durée.  Quant  à la 
manière  de  représenter  ces  modifications  par  des  signes , elle  a pu  être  d’es- 
pèce diverse  au  moyen-âge  , antérieurement  au  temps  où  Francon  et  Gui, 
lui-même , ont  écrit.  Que  si  l’on  eût  réfléchi  sur  les  exemples  d’une  musique 
instrumentale  des  Cambro-Bretons , fournis  par  Burney  et  Walter,  musique 
antérieure  au  onzième  siècle  , on  se  serait  convaincu  que  toutes  les  divisions 
du  temps  musical  étaient  déjà  connues,  pratiquées  et  représentées  par  des 
signes  avant  que  Francon  écrivit.  Indiquer  avec  précision  l'époque  où  les  mo- 
difications de  la  notation  lombarde  appliquées  à la  musique  mondaine  ont 
donné  lieu  au  système  de  notation  mesurée  qui  a été  exposé  par  Francon  , 
serait  impossible,  en  l’absence  de  documens  authentiques;  cependant  il  me 


1 Voyez  ce  nom  dans  la  Biographie. 
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parait  vraisemblable  que  cette  transformation  s'est  faite  au  plus  tard  vers  la  se- 
conde moitié  du  dixième  siècle,  dans  quelque  école  particulière  de  l’Allemagne, 
et  que  de  là  elle  s’est  répandue  en  Europe  avec  d’autant  plus  détenteur  et  de 
difficulté,  que  la  plupart  des  écoles  de  musique  avaient  pour  objet  le  chant 
de  l’église , où  la  diversité  des  valeurs  de  temps  n’était  pas  admise.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  dans  l’examen  de  ce  qui  concerne  la  notation,  qu’on  nepeut  établir 
pour  le  moyen-âge  de  règle  générale  d’après  le  contenu  d’un  traité  de  l’art , 
ou  l’âge  d’un  manuscrit;  car,  ainsi  que  je  l’ai  dit , dans  ce  temps  où  les  com- 
munications étaient  difficiles,  il  y avait  autant  de  systèmes  que  d’écoles;  là 
on  était  dans  une  voie  d’avancement;  ailleurs  on  semblait  ignorer  tout  ce 
qui  s’était  fait  depuis  plus  de  cent  ans.  Et,  pour  parler  d’un  fait  des  plus  re- 
marquables parmi  ceux  qui  s’offrent  à ma  mémoire , n’est-il  pas  singulier 
qu’au  moment  où  la  notation  lombarde , modifiée  par  les  lignes,  était  en  usage 
dans  une  grande  partie  de  l’Italie , Gui  d’Arezzo  semble  n’en  avoir  pas  connu 
d'autre  que  celle  du  pape  Grégoire , appliquée  au  même  système  de  lignes 
qui  ne  lui  était  d’aucune  utilité  ? 

On  ne  s'est  pas  aperçu  qu’en  rapprochant  de  nous  l’époque  où  le  système 
de  la  musique  mesuréo  a été  formé , on  n’a  fait  que  déplacer  la  difficulté. 
Avant  que  j’eusse  fait  connaître  les  compositions  régulières  à trois  voix  d’Adam 
de  Le  Haie  , trouvère  du  treizième  siècle  (voyez  ce  nom  dans  la  Biographie) , 
et  des  maîtres  italiens  du  quatorzième,  lorsqu’on  ne  connaissait  enfin  pres- 
qu’aocune  production  de  ce  genre,  antérieure  à 1450,  il  était  permis  de 
croire  que  le  système  de  la  notation  mesurée  ne  s’était  établi  qu’à  une  époque 
rapprochée  de  cette  dernière  : mais  comment  croire  que  si  ce  système  n’avait 
pris  naissance  quo  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  ou  au  commencement  du 
treizième , il  y eût  déjà  en  1250  des  musiciens  qui  écrivaient  des  chansons  en 
langue  vulgaire  à trois  voix,  bien  supérieures,  sous  le  rapport  de  l’art  de  lier 
les  diverses  valeurs  de  notes,  à l’état  des  connaissances  indiqué  dans  les  écrits 
de  Francon?  La  difficulté  de  concilier  ces  faits  deviendra  bien  plus  grande 
encore,  lorsque  je  ferai  connaître  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique 
le  contenu  de  deux  manuscrits  do  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  dont  l’un, 
daté  de  l’année  1187  , contient  deux  traités  des  règles  du  déchant  (harmonie 
ou  contrepoint)  alors  en  usage , partie  en  langue  romane,  partie  en  latin,  avec 
trois  morceaux  à deux  et  à trois  voix,  et  dont  l’autre  renferme  un  grand  nombre 
de  motets  singuliers  à deux  voix , où  l’une  chante  les  paroles  et  l’air  d’une 
chansou  française,  tandis  que  l’autre  l’accompagne  sur  des  paroles  latines  de 
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l’antiplionaire  ou  du  gradue).  Je  publierai  aussi  des  extraits  d'un  autre  ma- 
nuscrit fort  important  quj  a appartenu  à l’abbé  de  Tersan,  et  dont  l’original  et 
la  copie , faite  par  Perne,  sont  aujourd’hui  dans  ma  bibliothèque.  Ce  traité  de 
musique,  daté  de  1226  , contient  toutes  les  règles  de  la  musique  mesurée, 
des  motets  et  des  chansons  françaises  à trois  voix.  Tous  ces  monumens  et 
beaucoup  d’autres  que  j’ai  découverts , et  que  je  ferai  connaître , établissent 
d’une  manière  certaine  la  progression  de  la  musique  mesurée  et  de  l’art  d’écrire 
à plusieurs  voix  , depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  quinzième,  où 
la  lumière  commence  à luire  pour  tous  les  historiens  de  la  musique. 

Résumant  tout  ce  qui  précède,  je  dirai  donc  que  dès  860,  et  probablement 
auparavant , il  existait  une  musique  mesurée  et  rbythmée  à l’usago  du  peuple 
et  des  gens  du  monde  , tandis  que  le  chant  de  l’église  était  dépourvu  de 
rhythme  et  de  mesure  ; que  ces  deux  genres  de  musique  se  sont  distingués  par 
là  jusqu'au  douzième  siècle  ; que  par  l’effet  de  cette  différence , les  progrès 
de  l'art  d'écrire  en  harmonie  à plusieurs  voix  étaient  déjà  sensibles  dans  la 
musique  mondaine,  lorsque  la  musique  d’église  en  était  encore  à la  rude  dia- 
phonie à notes  égales  et  en  accords  sans  liaisons;  et  conséquemment  qu’on 
n’est  point  fondé  à nier  l'existence  de  l’une  à cause  de  l'état  peu  avancé  de 
l’autre.  Enfin , je  dirai  que  de  ce  que  Gui  d’Arezzo  n’a  parlé  ni  des  proportions 
de  la  mesure  musicale  , ni  de  l'art  d’enchaîner  les  voix  dans  l’harmonie  des 
sons  simultanés , il  ne  faut  pas  conclure  que  Francon , le  plus  ancien  auteur 
qui  a traité  de  ces  choses , et  dont  les  ouvrages  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
a vécu  long-temps  après  lui.  Ce  Francon,  écolàtre  de  Liège,  est  bien  le  même 
que  Francon  de  Cologne  ; c'est  lui  que  Trithême  appelle  Tkeutonieus , et  scs 
livres  concernant  la  musique  mesurée  et  le  déchant  ont  été  certainement 
écrits  dans  l'intervalle  de  1060  à 1080.  Il  n’y  a rien  de  solide  à objecter 
contre  l’évidence  de  ccs  faits. 

Après  cette  discussion , trop  longue  peut-être  pour  les  proportions  du  résumé 
de  l’histoire  de  la  musique  , mais  necessaire  par  l'importance  de  son  objet , 
j’arrive  à l’exposé  succinct  du  système  de  musique  mesurée  que  nous  a fait 
connaître  Francon. 

Cet  auteur  a écrit  son  ouvrage  pour  qu’il  sertit,  dit-il,  d’instruction  complète 
à l’usage  des  copistes  '.  11  se  proposait  de  recueillir  ce  que  d'autres  avaient  dit 
de  bon  et  d'utile  sur  la  musique  mesurée , de  corriger  leurs  erreurs , et  de 

> Omnium  notatorum  ipsius  mensurabilis  musicæ  pcrfectissimam  instructionem. 
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prouver  la  nécessité  de  ce  qu'il  avait  inventé  Ainsi,  son  livre  marque  un 
temps  de  progrès  et  non  de  création  absolue. 

La  définition  donnée  par  Francon  de  la  musique  mesurée  est  celle-ci  : 

« La  musique  mesurable  est  le  chant  divisé  dam  le  temps  par  des  longues  et 
des  brèves  ’.  C'est  d'abord,  comme  on  le  voit , la  notion  de  la  mesure  musicale 
telle  que  la  concevaient  les  Grecs  et  les  Romains  ; c'est  celle  qu'on  aperçoit 
dans  les  morceaux  de  mélodie  mesurée  et  rhythmée  du  neuvième  siècle  que 
j'ai  citées  précédemment  ; cependant,  un  peu  plus  loin  (chapitre  4*),  Francon 
fait  connaître  trois  figures  simples  et  principales  de  la  division  du  temps  : ces 
figures  sont  celles  de  la  longue , de  la  brève  et  do  la  semi-brève , ou  moitié  de 
la  brève , quantité  inconnue  aux  peuples  do  l'antiquité  grecque  et  latine.  De 
plus,  la  longue  peut  être  doublée,  ou  réduite  à la  moitié  de  sa  valeur,  ou 
augmentée  d’un  tiers  par  l’adjonction  d'un  point  qui  se  place  après  la  note , 
et  qu'on  appelle  point  de  perfection.  Le  système  de  la  division  du  temps  en 
valeurs  binaires,  appelées  imparfaites,  et  en  valeurs  ternaires  ou  parfaites ; 
les  combinaisons  des  trois  sortes  de  durées  , cl  les  diversités  de  valeurs  qui 
distinguent  les  signes,  par  suite  de  ces  combinaisons,  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  de  Francon.  Toutes  ces  choses  démontrent  une  transfor- 
mation totale  du  sentiment  de  la  mesure  et  du  rhythme  des  anciens  en  celui 
d’une  mesure  musicale  absolue , indépendante  de  toute  condition  de  quantité 
poétique.  Cette  transformation  a été  , sans  nul  doute,  accomplie  dans  l'inter- 
valle de  830  à 1030.  Elle  fut  radicale , et  elle  exerça  sur  les  progrès  de  l’har- 
monie et  de  la  mélodie  une  influence  très  active. 

La  forme  des  notes  de  diverses  valeurs  du  temps  de  Francon  n'était  pas 
ronde  comme  celle  des  notes  de  la  musique  moderne 1 *  3 ; la  longue  et  la  brève 
étaient  carrées  ; la  première  avait  une  queue  verticale  ; l'autre  n'en  avait  pas. 
La  semi-brève  était  en  forme  de  losange , sans  queue.  Ces  figures  de  notes  ne 
sont,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  que  le  résultat  de  modifications  suc- 


1 Proponimus  ergo  ipsam  mcnsurabilcm  musicam  sub  compcndio  dcclarare;  bene 
dicta  aliorum  non  recusabimos  intcrponerc,  errores  qnoqne  destruerc  et  fugare;  et  si 
quid  novi  a nobis  inventant  fuerit,  bonis  rationihus  sustinere  et  probare. 

1 Mensurabilis  musica  est  canlus  louais  brevibusque  temporibus  inensuratus. 

3 On  a trouvé  dans  les  manuscrits  quelques  rares  exemples  d’une  notation  en  points 
ronds  qui  se  plaçaient  sur  des  lignes,  et  non  dans  les  intervalles  de  ces  lignes;  mais 
cette  notation , particulière  à quelque  auteur  inconnu , n'a  jamais  été  généralement 
admise. 

I. 
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cessives  de  la  notation  lombarde.  Oii  retrouve  aussi  des  traces  de  celte  origine 
dans  les  ligatures  ou  liaisons  de  notes  par  des  signes  de  notation  collective 
qui  furent  conservés  jusqu'au  dix-septième  siècle , et  qui  sont  un  des  traits 
caractéristiques  des  notations  saxonne  et  lombarde.  Dans  les  plus  anciens 
exemples  de  ces  ligatures  de  musique  mesurée , les  formes  primitives  sont  con- 
servées ; mais  le  besoin  de  varier  les  valeurs  dons  les  diverses  combinaisons  de 
ces  durées , a donné  lieu  à des  modifications  successives  qui  ont  fait  oublier  la 
source  de  ces  ligatures , comme  on  a oublié  celle  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  notation. 

Jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  , il  is’y  eut  dans  la  musique  mesurée  qoe 
les  combinaisons  de  la  longue , de  la  brève  et  de  la  semi-brève  ; on  y ajouta 
ensuite  une  quatrième  valeur  qui  représentait  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  dorée 
de  la  semi-brève,  suivant  les  circonstances  : on  l'appela  minime.  Sa  figure 
était  celle  d'une  semi-brève  à laquelle  on  ajoutait  une  queue.  L’addition  de 
cette  queue  était  faite  d’après  un  principe  différent  de  celui  qui  en  avait  fait 
donner  une  à la  longue , car  dans  celle-ci  la  queue  était  un  signe  d’augmen- 
tation de  la  valeur  de  la  note  carrée , et  dans  la  minime , elle  était  un  signe 
de  diminution  de  la  note  losange.  Dans  la  musique  moderne,  une  seule  note 
a reçu  l'addition  de  la  queue  pour  en  diminuer  la  valeur  : cette  note  est  la 
ronde,  qui  se  transforme  en  blanche.  A la  minime  , qui  était  la  plus  petite  des 
valeurs  de  notes,  fut  ajoutée  la  maxime  dans  le  quatorzième  siècle.  Celle-ci  était 
la  plus  considérable  de  toutes  les  valeurs , car  elle  avait  la  durée  de  deux  ou 
de  trois  longues,  suivant  les  circonstances. 

La  mesure  ternaire  fut  considérée  comme  la  plus  parfaite  dès  l’origine  de 
la  musique  mesurée , et  les  valeurs  qui  entraient  dans  sa  composition  furent 
combinées  d'après  le  même  système.  Ainsi  chaque  figure  dénoté  était  ou  par- 
faite ou  imparfaite.  Si  la  maxime  était  parfaite,  elle  valait  trois  longues  ; elle 
n'en  valait  que  deux  si  elle  était  imparfaite.  La  longue  pouvait  être  imparfaite 
lorsque  la  maxime  était  parfaite,  et  réciproquement;  cela  était  de  peu  d'im- 
portance , car  le  nombre  de  longues  qui  correspondait  à la  valeur  de  la 
maxime  était  invariablement  fixé  parla  naturo  de  celle-ci.  La  longue  parfaite 
valait  trois  brèves;  l’imparfaite  n’en  valait  que  deux.  Si  la  longue  était  par- 
faite, la  maxime  valait  neuf  brèves;  elle  n'en  valait  que  six  si  la  longue  était 
imparfaite.  La  maxime  s’appelait  mode  majeur  parfait  si  elle  valait  trois  lon- 
gues; mode  majeur  imparfait , si  elle  n’en  valait  que  deux.  La  longue  parfaite 
s’appelait  mode  mineur  parfait  ; la  longue  imparfaite,  mode  mineur  imparfait 
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La  brcvo  parfaite  valait  trois  semi-brèves  ; l’imparfaite  n’en  valait  que  deux. 
On  appelait  la  première , temps  parfait , et  l'autre , temps  imparfait.  Quand  la 
brève  était  parfaite , la  longue  parfaite  valait  neuf  semi-brèves,  et  la  maxime 
parfaite  en  valait  vingt-sept.  La  valeur  de  la  longue  et  de  la  maxime  diminuait 
d'un  tiers  à l’égard  de  la  semi-brève  quand  la  brève  était  imparfaite. 

La  semi-brève  parfaite  valait  trois  minimes  ; elle  n'en  valait  que  doux  si 
elle  était  imparfaite.  La  première  était  appelée  prolation  majeure  ou  parfaite, 
l'autre , prolation  mineure  ou  imparfaite. 

On  indiquait  la  perfection  ou  l’imperfection  du  mode,  du  temps , et  de  la 
prolation  par  des  signes  qui  se  plaçaient  au  commencement  ou  dans  le  cours 
des  morceaux  de  musique.  Quelquefois  la  perfection  ou  l'imperfection  acci- 
dentelle des  notes  était  marquée  par  leur  couleur  ; cela  avait  lieu  lorsque  les 
règles  ordinaires  de  la  notation  étaient  insuffisantes  pour  faire  reconnaitre  la 
nature  des  figures  de  notes , particulièrement  dans  les  liaisons.  Alors  les  notes 
peintes  en  noir  étaient  toutes  du  mode  parfait,  et  les  rouges  ou  les  noires  vides 
à leur  centre  étaient  du  mode  imparfait.  Il  en  était  de  même  à l'égard  du  temps 
et  de  la  prolation. 

Il  y a bien  de  la  complication  dans  un  tel  système  de  notation  mesurée, 
mais  ce  n’est  rien  encore  , car  les  règles  générales  qui  viennent  d'être  indi- 
quées étaient  modifiées  par  une  multitude  de  cas  particuliers  , où  telle  note 
qui  semblait  devoir  être  parfaite  par  sa  nature , était  rendue  imparfaite  par 
les  combinaisons  de  notes  qui  la  précédaient  ou  la  suivaient , et  réciproque- 
ment. Tel  était  l'embarras  qui  résultait  de  tous  ces  cas  d'exception  , que  les 
chanteurs  n’étaient  pas  les  seuls  qui  s’y  trompassent;  les  compositeurs  eux- 
mêmes  tombaient  souvent,  à cet  égard  , dans  de  graves  erreurs,  qui  sont 
relevées  avec  aigreur  dans  plusieurs  traités  de  musique  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle. 

Tant  de  difficultés  ne  parurent  pas  assez  grandes  aux  musiciens  de  ce 
temps;  car  ils  imaginèrent  d'écrire  chaque  partie  de  voix  ou  d'instru- 
ment de  leurs  compositions  dans  des  systèmes  différens , de  telle  façon  que 
les  notes  en  apparence  les  plus  longues  devaient  être  souvent  exécutées 
rapidement,  tandis  que  d'autres  notes,  qui  semblaient  avoir  peu  de  valeur, 
représentaient , au  contraire  , des  durées  beaucoup  plus  considérables.  Ce 
système  s’appela  celui  des  proportions.  Un  ancien  auteur,  Gafori  ou  Gaforio 
(voy.  ce  nom  dans  la  Biographie)  a donné  des  exemples  de  plus  de  cent  ma- 
nières dont  ces  proportions  pouvaient  s’établir , et  sa  table  n’est  pas  complète. 
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11  semblait  que  tous  ces  écrivains  de  musique  se  fussent  proposé  de  rendre 
leurs  ouvrages  inexécutables.  Singularité  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
était  impossible  qu'ils  notassent  ainsi  leurs  compositions,  lorsqu'ils  les  écri- 
vaient. Ils  se  servaient  alors  do  la  tablalHre,  manière  simple  de  les  écrire  en 
partition  ; et  ee  n'était  qu’après  avoir  fini  ce  travail , qu’ils  se  mettaient 
l'esprit  à In  torture  afin  de  trouver  des  combinaisons  mystérieuses  de  notation 
pour  chaque  voix.  On  croyait  avoir  atteint  le  comble  de  la  perfection  quand 
on  était  parvenu  à rendre  douteuse  la  valeur  de  la  plupart  des  notes , et  con- 
séquemment à nuire  à la  bonté  de  l’exécution.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'aucun 
historien  de  la  musique  ait  signalé  cetto  bizarre  aberration  d'esprit , bien 
digne  de  remarque  cependant. 

Dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle,  des  hommes  de  génie  com- 
mencèrent à comprendre  combien  était  ridicule  un  tel  système  de  notation  et 
combien  il  était  contraire  aux  intérêts  de  l’art,  ils  ne  purent  substituer  tout 
à coup  un  système  nouveau  de  notation  mesurée  h celui  qui  était  en  usage, 
parce  que  les  habitudes  des  musiciens  leur  opposaient  d’insurmontables  ob- 
stacles ; mais  ils  renoncèrent  aux  combinaisons  les  plus  difficiles  et  les  moins 
raisonnables.  Insensiblement  le  système  se  modifia,  et  l’on  en  vint  par  degrés 
à une  réforme  complète  '. 

Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  parait  qu'un  système  de  notation  parti- 
culière pour  la  musique  d’orgue  avait  été  imaginé  en  Allemagne.  L'obligation 
d’écrire  une  multitude  d’ornemens  d’un  mouvement  rapide  ne  permettait  pas 
de  faire  usage  de  la  notation  ordinaire  pour  cet  instrument,  pour  le  clavecin, 
leclavicorde  et  l'épinette.  Deux  systèmes  furent  inventés  pour  satisfaire  à un 
besoin  généralement  senti  : l'un  fut  composé  de  notes  rondes  , blanches  ou 
noires  qu’on  écrivait  comme  dans  une  espèce  de  partition  sur  des  portées  de 
six  , de  sept  ou  de  huit  lignes  ; l'autre  système,  qu'on  appelait  la  tablature  , 
était  formé  de  lettres  surmontées  de  signes  de  durée.  L'un  et  l'autre  furent 
employés  concurremment  pendant  le  seizième  siècle  ; mais  celui  des  notes 
finit  par  dominer , et  ce  fut  lui  qui , se  mêlant  à l'ancien  système  de  notation 
mesurée,  finit  par  le  modifier , et  par  amener  cette  notation  à l'état  où  elle  est 
maintenant. 


1 L'ciposé  de  toutes  les  parties  de  l'ancien  système  de  notation  mesurée  serait  trop 
long  pour  trouver  place  ici  ; j’en  donnerai  une  analyse  détaillée  dans  mou  Histoire  gé- 
nérale de  la  musique. 
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MOTEN-AGE. 

Continuation. 

MILODII.  GQKTSBrOINT. 

Quand  le  moment  fut  venu  où  le  besoin  d’une  harmonie  plus  douce  que  la 
diaphonie  ou  1 ’organum  se  fit  sentir , on  commença  par  mêler  ensemble  des 
intervalles  de  nature  différente , au  lieu  d'avoir  des  suites  non  interrompues 
d’intervalles  semblables  ; mais  l’habitude  qu'on  avait  d’entendre  l'or^anu»»  fut 
cause  de  la  difficulté  qu’on  éprouva  long-temps  à éviter  les  successions  immé- 
diates de  quintes  ascendantes  ou  descendantes,  dont  l’effet  désagréable  résulte 
de  la  sensation  qui  se  manifeste  à l’oreille  de  tons  différens  sans  liaison.  Avant 
le  quinzième  siècle , ces  successions  vicieuses  ne  disparurent  pas  entièrement 
de  l’harmonie,  mais  elles  devinrent  de  plus  en  plus  rares. 

L’harmonie  formée  de  successions  d’intervalles  divers  parait  avoir  reçu,  dès 
le  commencement  du  onzièmo  siècle,  le  nom  de  discantus,  en  vieux  français, 
déchant.  Francon  de  Cologne  est  le  plus  ancien  auteur  chez  qui  ce  mot  se 
rencontre;  mais  les  exemples  qu’il  en  donne  et  qui  ont  été  publiés  par  l’abbé 
Gerberl  sont  inintelligibles , à cause  des  fautes  qui  ont  été  faites  par  le  copiste 
dans  le  manuscrit  donton  s’est  servi  pour  l’impression  de  l’ouvrage.  Quant  à 
l’exemple  publié  par  Burney,  d’après  un  manuscrit  qui  est  en  Angleterre,  il  y 
a lieu  de  croire  qu’il  a été  écrit  long-temps  après  Francon , car  la  succession 
des  intervalles  dans  ce  morceau  n’est  point  conforme  aux  règles  du  déchant 
données  par  lui-même.  11  est  regrettable  qu’un  beau  manuscrit  des  deux  ou- 
vrages de  cet  auteur,  qui  se  trouvait  autrefois  à l’abbaye  de  Lire,  en  Norman- 
die , ait  disparu  depuis  la  révolution  française  de  1789:  Il  aurait  vraisembla- 
blement fourni  les  moyens  de  restituer  ces  passages  importans  de  l’ouvrage 
de  Francon  à leur  état  primitif.  Heureusement  nous  pouvons  nous  former  une 
opinion  juste  des  premiers  temps  de  l’art  d’écrire  l’harmonie,  par  un  morceau 
de  chant  à deux  parties  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  onzième  siècle  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  ( in-40,  n°  1139,  pag.  78  ).  Ce  morceau , écrit 
en  notation  lombarde , a été  inconnu  à tous  les  historiens  de  la  musique  ; c’est 
le  plus  ancien  spécimen  authentique  d’une  harmonie  quelque  peu  régulière. 
Je  regrette  que  les  bornes  de  ce  résumé  ne  me  permettent  pas  d’en  donner  le 
fac-similé,  avec  sa  traduction  eu  notes  modernes,  et  les  analyses  qu’il  mc- 
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rite'.  Je  dirai  pourtant  qu’on  y voit  les  parties  se  mouvoir  par  mouvement  con- 
traire , et  passer  de  la  quinte  à l’octave  , de  la  tierce  à la  quarte  , de  l'unisson 
à la  tierce , etc.  L’existence  d’un  commencement  d’art  d'écrire  y est  évident. 
Depuis  l’époque  où  ce  morceau  a été  écrit  jusqu’à  ce  jour , les  monumens  pro- 
gressifs de  cet  art , appartenant  à des  époques  assez  rapprochées , sont  par- 
venus jusqu’à  nous  ; mais  la  plupart  do  ces  monumens  n’ont  point  été  connus 
des  historiens  de  la  musique,  qui  se  sont  trop  pressés  de  dire  qu’il  existait  une 
immense  lacune  dans  l'histoire  de  l'harmonie.  On  a prétendu  que  cette  lacune 
s’étendait  depuis  le  douzième  sièclejusqu'nu  quinzième;  mais  déjà  j'ai  publié 
(dans  la  Reçue  musicale)  une  chanson  française  à trois  voix  composée  vers 
1270 , et  tirée  d'un  recueil  qui  contient  plusieurs  morceaux  du  même  genre  ; 
j'ai  fait  connaître  les  noms  de  plusieurs  musiciens  italiens  du  quatorzième 
siècle,  et  j’ai  donné  une  composition  à trois  voix  du  plus  célèbre  d’entre 
eux,  avec  la  traduction  en  notes  modernes;  enGn  j'ai  publié  un  rondeau 
à trois  voix  d’un  musicien  français  qui  écrivit  sous  les  règnes  de  Philippc- 
le-Bel  ou  de  Philippe-le-Long , c’cst-à-dire  depuis  1314  jusqu'en  1320, 
et  le  manuscrit  d’où  j’ai  tiré  cette  pièce  en  contient  beaucoup  d’autres  lati- 
nes et  françaises.  D’autres  manuscrits  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Victor 
de  Paris,  m’ont  fourni  des  morceaux  de  deux  et  trois  voix  de  la  lin  du  dou- 
zième siècle,  et  du  commencement  du  treizième;  le  traité  de  musique  du 
treizième  siècle,  de  la  bibliothèque  de  l’abbé  de  Tcrsan  , dont  l’original  et  la 
copie  sont  maintenant  dans  la  mienne  , contient  des  motets  et  des  chansons  à 
trois  voix  ; un  autre  traité  manuscrit  du  quatorzième  siècle  qui  a appartenu 
àM.  Roquefort  m’a  fourni  des  chansons  et  des  canons  à deux  et  à trois  voix  ; 
enfin  les  œuvres  manuscrites  du  poète-musicien  Guillaume  de  Machault  ren- 
ferment des  ballades,  des  motets,  des  rondeaux  et  une  messe  à quatre  voix 
qui  a été  chantée  au  sacre  de  Charles  V , roi  de  France.  Qu’on  joigne  à cela 
un  manuscrit  qui  appartient  à M.  Guilbert  do  Pixérécourt  et  qui  contient  une 
collection  de  pièces  de  différons  genres  de  Guillaume  Dufay  , de  Binchois , 
de  Busnois , de  Firroin-Caron  , et  d'autres  musiciens  qui  vécurent  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle  ou  au  commencement  du  quinzième;  des  fragmens  de 
messes  du  même  Dufay  (à  quatre  voix),  d'Éloy,  et  d’autres  qui  ont  été  publiés 
par  M.  Kiesewetter,  les  traités  de  musique  de  Marchetlo  de  Padoue.  un 
manuscrit  précieux  de  Philippe  de  Vilry  qu'on  a cru  perdu  et  que  j'ai  rc- 

1 Qn  trouvera  tout  cela  dans  mou  Histoire  generale  de  ta  musique. 
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trouvé  , un  ouvrage  important  de  Jean  de  Mûris  sur  le  contrepoint,  qui  n’a 
point  été  publié,  le  manuscrit  complet  des  œuvres  de  Tinctoris,  que  je  pos- 
sède , et  qui , important  sous  le  rapport  de  la  didactique , ne  l’est  pas  moins 
par  la  multitude  de  fragmens  qu’il  renferme  de  compositions  écrites  depuis 
le  commencement  du  quinzième  siècle  jusqu’en  147-4,  et  beaucoup  d’autres 
sources  de  renseigneraens  authentiques  qui  ont  été  inconnues  ou  qu’on  a né- 
gligées , on  aura  une  idée  de  la  facilité  qu’il  y a de  connaître  quels  furent 
les  progrès  de  l’harmonie  depuis  l’origine  de  cet  art  jusqu’à  ce  quinzième 
siècle  qu’on  a considéré  comme  le  commencement  de  nos  connaissances  po- 
sitives sur  l’ancienne  composition  à plusieurs  parties. 

Si  Ton  veut  faire  une  analyse  rapide  des  développemcns  de  l’art  d’écrire  en 
harmonie  pour  plusieurs  voix , on  trouvera  que  chaque  époque  peut  se  dési- 
gner par  les  caractères  suivans. 

Onzième  siècle  : 1°  La  composition  de  la  mélodie  parait  être  indépendante 
de  l’harmonie.  Elle  sc  manifeste  par  des  chansons  populaires  en  langue  vul- 
gaire ou  latine  1 , ou  par  des  chants  d’hymnes , de  répons  et  d’antiennes  sur 


1 La  Ravallièrc  nie  l’existence  des  chansons  en  langue  romane  avant  le  douzième 
siècle  : Je  n'en  ai  rencontré  aucune , dit-il  ( Poésies  du  roi  de  Navarre , t.  I , p.  206) , 
et  tout  ce  qu'on  a dit  sur  ce  sujet  est  sans  fondement.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que 
c’est  assez  mal  raisonner  que  de  nier  l'existence  d’une  chose  parce  qu'on  ne  l’a  pas 
trouvée  ; les  découvertes  relatives  à l’histoire  de  la  musique  qui  ont  été  faites  depuis 
dix  ans  sont  de  nature  à nous  mettre  à l’abri  de  conclusions  de  ce  genre.  Ce  qu’on  n’a 
pas  trouvé  jusqu’à  ce  jour , on  pourra  le  rencontrer  plus  tard.  L’auteur  de  l’article 
Abailard j de  la  Biographie  universelle , partage  l'avis  de  La  Ravallièrc  cl  assure  que 
le  rhythme  de  la  langue  française,  alors  au  berceau  , se  prêtait  peu  à la  douceur  du 
chant.  S'il  fallait  absolument  que  les  langues  fussent  douces  pour  être  chantées,  on 
n'aurait  jamais  mis  de  mélodie  sur  l'ancicune  poésie  des  Camlfro-Brctons  et  des  Ir- 
landais. 

Les  auteurs  de  l’Histoire  littéraire  de  la  France  ont  rassemblé  quelques  passages  qui 
démontrent  que  dès  le  onzième  siècle  les  jeunes  hiles  entonnaient , après  les  offices,  des 
chansons  en  langue  vulgaire,  qui  étaient  chantées  à la  suite  des  processions,  et  lorsque 
ces  mêmes  processions  s’arrêtaient  pour  prendre  quelque  repos  (a).  On  a une  autre 
preuve  de  l’union  du  chant  aux  paroles  de  la  langue  romane  dans  les  Epilres  farcies  , 
qui  se  chantaient  à la  messe  dans  un  mélange  do  latin  et  de  langue  vulgaire  {h). 

Au  reste,  il  existe  des  preuves  incontestables  de  l’existence  des  chansons  en  langue 
romane  , non  seulement  dans  le  onzième  siècle,  mais  près  de  cent  ans  auparavant  ; si 


(«j  tint.  hait,  de  la  France  , l.  VII.  Prrf, , j».  LJ. 

{ij  V.  le  Traité  liutorwjuc  cl  |irali'i'ic  »ut  le  chant  culùùjlii|ut  de  l'ald/t  Ltbnuf,  |>.  115  cl  »ui«. 
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des  paroles  latines.  Les  chansons  à voix  seule,  en  vieux  français,  commencent 
à se  répandre.  C’est  un  trait  caractéristique  de  cette  époque  que  la  composi- 
tion de  la  musique  se  divise  en  deux  parties  distinctes,  savoir  : l’invention 
du  chant  qui  parait  avoir  été  toujours  dévolue  au  poète  , et  l’harmonisation 
de  la  mélodie  qui  se  faisait  après  coup  par  un  musicien.  On  verra  plus  loin 
quelles  furent  les  conséquences  de  cette  division  introduite  dans  l’art  d’écrire 
la  musique.  Il  est  singulier  qu’une  chose  de  cette  importance  n’ait  été  remar- 
quée par  aucun  historien  de  la  musique. 

2°  L’harmonie  n’est  qu’à  deux  voix.  Les  successions  de  quintes  sont  fré- 
quentes : il  y a plus  rarement  des  mouveraens  d’unisson  ; l’octave  se  résout 
habituellement  sur  la  tierce  par  mouvement  contraire  ; la  sixte  n’est  pointem- 
ployée , les  successions  de  quartes  ont  lieu  quelquefois  en  descendant  : on 
n’en  trouve  pas  d’ascendantes. 

Un  seul  nom  de  compositeur  de  mélodies  appartenant  à cette  époque  est 
parvenu  jusqu'à  nous  : c’est  celui  d’Abailard.  On  ne  connaît  jusqu’à  ce  jour 
aucun  des  déchanteurs  ou  harmonisateurs  de  mélodies  du  mémo  temps.  Les 

La  Uavallière  ne  les  avait  pas  trouvées , c'est  qu'il  n'avait  pas  bien  cherché.  Dans  le 
neuvième  chapitre  du  Traité  du  chant  nlcsuré  de  Francon,  il  y a deux  passages  notés 
de  chansons  de  celte  espèce,  avec  les  paroles  (a).  Le  manuscrit  de  St. -Martial  de  Li- 
moges (Bihl.  royale  de  Paris,  n°  1139)  contient  un  sixain  en  langue  vulgaire,  qui  faisait 
partie  de  l’office  de  St. -Martial  (fol.  44),  une  hymne  notée  dont  les  couplets  sont  alter- 
nativement en  latin  et  en  langue  romane  (fol.  48),  et  une  hymne  à la  Vierge  Marie, 
également  notée,  qui  est  tout  entière  en  langue  vulgaire.  Tous  ces  morceaux  sont  du 
dixième  siècle. 

À l’égard  d'Ahailard,  il  se  peut  qu’il  ait  écrit  tontes  ses  chansons  en  langue  latine, 
mais  il  en  avait  certainement  composé  les  mélodies,  car  Héloïse  le  dit  positivement 
dans  une  de  ses  lettres  adressées  à son  malheureux  époux  : « Parmi  les  qualités  qui 
« brillaient  en  vous  (lui  dit-elle),  il  y eu  avait  deux  qui  me  touchaient  plus  que  les 
« autres , savoir  les  grâces  de  votre  poésie  et  la  douceur  de  votre  chant  : toute  autre 
• femme  n’en  aurait  pas  été  moins  touchée.  Lorsque,  pour  vous  délasser  de  vos  exer- 
« cices  philosophiques,  vous  composiez  en  mesure  simple  ou  en  rime  des  poésies  amou- 
« reuses,  tout  le  monde  voulait  les  chanter,  à cause  de  la  douceur  de  votre  expressio*1 
« et  de  celle  de  votre  chant . Les  plus  insensibles  aux  charmes  de  la  mélodie  ne 
« pouvaient  vous  refuser  leur  admiration.  » Cette  mélodie,  dont  parle  Héloïse  était 
certainement  dépouillée  d’harmonie,  comme  tout  ce  que  les  poètes-musiciens  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  ont  écrit.  Le  chant  était  ensuite  harmonisé  par  d’autres  mu- 
siciens de  profession  qu’on  appelait  déchantcurs. 


(«)  Apud  Gerb.  Stnpt,  eeelet.  de  Mmud,  t.  111,  p.  9. 
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raonnraens  de  cette  harmonisation  sont  en  petit  nombre  ; les  seuls  qui  me  sont 
connus  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Francon  , et  le  morceau 
à deux  voix  du  manuscrit  n°  1139  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Le 
traité  du  chant  mesuré  et  des  règles  du  déchant  ou  de  l’harmonisation  com- 
posé par  Francon , est  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  soit  connu. 

Douzième  siècle.  L’invention  du  chant  des  vers  continue  à être  dans  les 
attributions  des  poètes , à qui  l'on  donne  à cause  de  cela  le  nom  de  trouvères, 
tandis  que  celui  de  déchanteurs  est  toujours  donné  aux  musiciens  harmonisa- 
teurs. Dans  ce  siècle , la  poésie  en  langue  vulgaire  se  perfectionne,  et  la  com- 
position des  chansons  acquiert , sous  les  rapports  poétique  et  mélodique , une 
importance  qui  fixe  l'attention  générale,  aux  dépens  des  progrès  du  déchant. 
Ici  se  présente  une  des  époques  les  plus  remarquables  de  l’histoire  de  la 
musique  européenne  : elle  m’oblige  à entrer  dans  quelques  dévcloppemens 
indispensables. 

L'ignorance  et  l'abrutissement  des  populations  de  l’Europe  occidentale 
étaient  parvenus  au  dernier  degré  vers  le  commencement  du  douzième  siè- 
cle : un  sommeil  de  mort  s'était  emparé  des  esclaves  et  de  leurs  oppresseurs; 
les  moines  seuls  semblaient  avoir  conservé  quelque  activité  dans  l’intelligence. 
Tout  à coup  les  prédications  de  S.  Bernard  retentissent  au  milieu  de  ce  morne 
silence.  Ardent,  impétueux,  fort  de  son  éloquence  et  de  son  génie  prophé- 
tique , il  appelle  au  combat  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  pousse  à la  délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ  et  des  chrétiens  d'Orient, 
tombés  sous  la  domination  du  fanatisme  musulman.  Alors, il  y eut  un  but 
marqué  dans  la  vie  de  tous  ces  hommes  naguère  condamnés  à une  inutile 
végétation.  Pour  quelques  uns,  le  désir  d’acquérir  de  la  gloire  ; pour  le  plus 
grand  nombre , l’espoir  de  briser  un  joug  insupportable  et  de  faire  du  butin; 
pour  tous , la  certitude  du  salut  : voilà  ce  qui  fit  sortir  d’un  insipide  repos  des 
multitudes  innombrables  et  les  précipita  sur  l’Orient.  Ce  n’était  pas  seulement 
des  hommes  de  guerre  qui  s’éloignaient  des  villes  et  dus  châteaux  pour  aller 
à la  Terre-Sainte  dans  ces  croisades,  c’étaient  aussi  des  oisifs  de  toute  espèce, 
des  poètes,  des  musiciens  qui  croyaient  ne  faire  qu’un  dévot  et  joyeux  pèle- 
rinage. Ces  derniers  ne  se  doutaient  pas  qu’ils  allaient  chercher  eu  Asie  des 
formes  nouvelles  pour  leur  art. 

Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  On  a vu  dans  l'aperçu  historique  de  la  mu- 
sique des  Orientaux  que  l’exécution  des  mélodies  de  tous  ces  peuples  est  sur- 
chargée d’ornemens  qu’on  désigne  par  les  noms  de  trilles , du  groupes,  d'ap- 
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pogiaturcs , etc.  ; or,  il  n’existait  rien  de  semblable  dans  les  mélodies  de 
l’Europe  , avant  le  douzième  siècle.  Les  poètes-musiciens  ou  trouvères  et  les 
ménestrels  qui  se  croisèrent  paraissent  avoir  été  séduits  par  cette  nouveauté 
qui  n'avait  jamais  frappé  leur  oreille , au  moins  avec  tant  de  profusion  *.  Leur 
chant  se  modifia  bientôt  sur  ce  modèle  , et  pénétrant  en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie,  y devint  un  objet  d’enthousiasme.  Les  poètes-chansonniers  ou 
trouvères  se  multiplièrent  dans  toute  l’Europe  pendant  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  et  les  plus  grands  seigneurs  crurent  s’honorer  en  cultivant  l’art 
de  composer  les  vers  et  la  mélodie  d’une  multitude  de  chansons  qui  nous 
ont  été  conservés  dans  les  manuscrits.  L’Allemagne  eut  des  maîtres-chanteurs 
qui  furent  recherchés  dans  toutes  les  cours.  L’Italie  fut  moins  riche  en  troca- 
tori,  mais  il  y en  eut  en  abondance  en  France  (particulièrement  dans  la 
Picardie) , et  dans  les  Pays-Bas.  Tout  le  monde  chantait  et  surchargeait  son 
chant  de  trilles  et  d’appogiatures.  C’est  ce  que  n’ont  point  compris  ceux  qui 

1 II  existait,  dès  le  onzième  siècle,  un  signe  à'appogiature  ascendant  et  descendant: 
ce  signe  était  la  plique,  figure  de  note  qui  ressemblait  à la  longue,  mais  qni  avait  la 
quene  tournée  d'un  autre  côté.  Dans  la  suite , la  plique  se  distingua  par  deux  queues 
dont  l'une  était  pins  courte  que  l’autre.  Francon  dit  que  la  plique  est  un  signe  de  di- 
vision du  même  son  en  grave  et  en  aigu  : P lie  a est  nota  divisionis  ejusdern  sont  in 
gravera  et  in  acutum ; ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  de  l'appogiature.  Il  en  distingue 
de  denx  espèces  : l’un  ascendant,  l'autre  descendant. 

Ce  signe  du  simple  port  de  voix  reçut  ensuite  une  signification  plus  étendue,  et  de- 
vint l'équivalent  du  trille , car  il  est  dit  dans  le  manuscrit  anonyme  de  l'abbé  de  Ter- 
san  (du  treizième  siècle)  : aniica  plica  erat  simplex  nota  divisionis  soni ; est  hodiè 
signum  tremulœ  vocis.  Ce  passage  est  clair  et  positif  : dès  le  treizième  siècle  on  faisait 
usage  da  trille.  A l’exception  de  AI.  Perne  , aucun  auteur  moderne  n’a  connu  la  véri- 
table valeur  de  la  plique;  Burney,  Hawkins,  et  Forkel  lui-même,  n'ont  eu  sur  cela  que 
des  idées  vagues.  I)e  la  vient  qu’on  a souvent  mal  traduit  la  musique  ancienne  quaud 
on  a trouvé  des  pliques  de  longues,  brèves  et  semi-brèves,  ascendantes  ou  descendantes, 
surtout  dans  les  ligatures,  où  elles  sont  fort  difficiles  à distinguer  ;on  les  a prises  pour 
des  signes  de  temps. 

Au  reste,  la  plique  n’est  pas  le  seul  signe  d’ornement  du  chant  qui  se  rencontre  dans 
les  anciens  auteurs  : Walter  Odington,  qui  écrivit  un  traité  de  musique  vers  1240, 
en  fait  connaître  plusieurs  qui  sont  absolument  semblables  à ceux  qui  sont  en  usage  dans 
l’église  grecque  de  l’Orient.  Burney  ni  Forkel  n’ont  compris  quel  était  l'emploi  de  ces 
signes.  J'en  ai  traité  en  détail  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musiqae. 

On  voit  que  c'est  postérieurement  à la  première  croisade  que  les  ornemens  du  chant 
ont  été  introduits  avec  profusion  dans  la  musique  européenne.  Le  goût  de  cette  nou- 
veauté se  soutint  jusque»  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  où  les  fioritures  prireul 
un  autre  caractère. 
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ont  essayé  de  traduire  en  notation  moderne  les  chansons  du  châtelain  de  Coucy 
et  de  Thibault , comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre , parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient que  d’une  manière  imparfaite  les  élémens  de  l'ancienne  notation. 
Le  savant  M.  Perne  est  le  premier  qui  ait  saisi  le  véritable  sens  des  signes  do 
cette  notation  et  qui  l'ait  bien  rendu  dans  son  édition  de  la  musique  des  chan- 
sons composées  par  le  châtelain  de  Coucy  ; mais  il  n’a  pas  connu  l'origine  des 
ornemens  de  ces  chansons.  Ce  châtelain  de  Coucy , le  roi  de  Navarre , le 
comte  de  Béthune  , le  comte  d'Anjou , le  comte  de  Soissons , Henri  III , duc 
de  Brabant,  Adam  de  Le  Haie,  Perrin  d'Angecourt,  Gauthier  d’Argies, 
Audefroi  dit  le  Bâtard , Gilbert  de  Bcrneville,  Blondeau  de  Neslcs,  Colart 
le-Bouteiller , Gace  Brulé , Richard  de  Fournival , Gauthier  de  Soignies , 
Guillaume  le  Viniers,  et  beaucoup  d’autres  dont  la  liste  serait  trop  longue 
pour  trouver  place  ici,  ont  acquis  une  brillante  réputation  par  la  composition 
de  leurs  chansons  : tous  ont  été  à la  fois  poètes  et  musiciens  ; tous  ont  vécu 
dans  les  douzième  et  treizième  siècles.  Le  nombre  considérable  de  manuscrits 
où  leurs  ouvrages  ont  été  conservés  fournit  la  preuve  du  succès  populaire 
qu'ils  ont  obtenu.  Parmi  tous  ces  trouvères , un  seul  parait  avoir  réuni  aux 
qualités  de  poète  et  de  compositeur  de  mélodies,  celle  de  déchanteur  ou 
d'harmonisateur  de  ces  mélodies  : ce  poète-musicien  est  Adam  de  Le  Haie , 
surnommé  le  borna  d'Arras , qui  brilla  depuis  1260  jusqu’en  1280  (V.  ce  nom 
dans  la  Biographie). 

Les  nouvelles  formes  du  chant  des  trouvères,  ces  formes  surchargées 
(Fomemens , ayant  passé  de  l’Orient  en  Europe  , devinrent  un  objet  de  modo 
jusque  dans  l'église , et  l'on  vit  tous  les  chantres  broder  au  lutrin  le  chant  et 
le  déchant  des  fêtes  solennelles  jusqu’à  l'extravagance , et  transformer  l'office 
divin  en  une  indécente  cacophonie.  Il  est  facile  de  comprendre  ce  que  pou- 
vait être  la  musique  où  chaque  chanteur  improvisait  non  seulement  sa  partie 
d’harmonie,  suivant  de  certaines  règles , mais  aussi  tous  les  ornemens  que  la 
fantaisie  lui  inspirait.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  pape  Jean  XXII 
sc  crut  obligé  de  donner,  en  1322,  une  bulle  contre  ces  abus.  » Cependant 
« (est-il  dit  dans  cette  bulle)  notre  intention  n’est  pas  d’empècher  que  de 
« temps  en  temps,  et  surtout  aux  grandes  fêtes,  on  n'emploie  sur  le  chant 
« ecclésiastique,  dans  les  offices  divins,  des  consonnances  ou  accords, 
« pourvu  que  le  chant  d'église  ou  le  plain-chant  conserve  son  intégrité  n A di- 

• La  marche  rapide  que  j’ai  été  contraint  d’adopter  dans  ce  Résumé,  me  place 
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verses  époques  l'autorité  ecclésiastique  fut  obligée  de  sévir  contre  les  abus  qui 
s’introduisaient  dans  la  musique  d'église  , mais  ces  abus  furent  d’une  autre 
nature , comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

L’engouement  excessif  qui  se  manifesta  pour  les  ornemens  de  la  mélodie,  au 


malgré  moi  dans  une  situation  embarrassante  vis-à-vis  des  érudits  en  musique, 
en  ce  quelle  ne  me  permet  pas  de  discuter  les  preuves  des  faits  que  j'avance,  quand 
ils  sont  contraires  à ce  qu’on  croit  communément.  Ici  je  me  trouve  dans  le  même 
cas,  et  j'ai  contre  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l’introduction  des  fioritures  du  chant 
dans  l’église  au  treizième  et  au  quatorzième  siècles,  l'autorité  de  M.  l’abbé  Baini, 
savant  homme  qui  a employé  plusieurs  pages  de  ses  Mémoires  historiques  et  critiques 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  à vouloir  prouver  que  ces  fioritures  du  chant 
n'ont  point  été  en  usage  avant  le  dix-septième  siècle  dans  la  musique  d'église,  et  que  ce 
n’est  pas  contre  ces  ornemens  que  l’autorité  ecclésiastique  a lancé  scs  anathcuies  , mais 
contre  d’autres  abus  bizarres  dont  je  parlerai  plus  loin.  Or,  je  suis  obligé  de  répondre 
en  quelques  lignes  aux  argomens  de  M.  l'abbé  Baini,  et  la  difficulté  que  j’éprouve  est 
d'autant  plus  grande  que  je  dois  distinguer  ce  qui  est  fondé  dans  sou  opinion,  et  oe  qui 
ne  l’est  point. 

Trois  auteurs  du  dix-septième  siècle,  Cresolli us,  dans  son  Mystagogus  (Lutet.  Paris., 
1629,  p.  627),  Guidiccioni,  dans  une  lettre  datée  de  1657,  et  Doni , dans  sa  Disser- 
tation sur  l'excellence  de  la  musique  des  anciens  (Florence,  1647),  se  sont  élevés  contre 
l'abus  des  ornemens  qui , suivant  eux  s'étaient  introduits  dans  la  musique  d'église  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 

Il  se  trouvait  déjà  quelque  chose  de  semblable  dans  un  passage  des  Élémens  de  mu- 
sique de  Lefebvre  d’Etaples,  dont  la  première  édition  a été  publiée  à Paris  en  1496. 
M.  l'abbé  Baini,  discutant  les  expressions  de  ce  passage  où  il  est  parlé  d'un  redouble- 
ment de  célérité  dans  les  mouvemens  de  la  mélodie , prétend  que  ces  redoublemens  de 
vitesse  ont  été  l’effet  du  changement  des  figures  de  notes  , et  de  l'abandon  de  la  régula- 
risation de  la  musique  par  le  mode , pour  passer  à celle  du  temps , puis  à celle  de  1a 
prolation.  Il  me  semble  qu’il  y a ici  deux  erreurs  graves. 

D’abord,  à l’époque  où  Lefebvre  d'Etaples  écrivait,  les  modes  parfait  et  imparfait 
étaient  encore  dans  toute  leur  viguenr.  Ce  ne  fut  que  plus  de  soixante  ans  après  qu'ils 
commencèrent  à être  d'un  usage  moins  fréquent,  sans  être  toutefois  absolument  aban- 
donnés. En  second  lieu,  M.  l’abbé  Baini  paraît  avoir  oublié  que  l'abandon  successif 
des  anciennes  valeurs  de  notes  n’a  point  accéléré  le  mouvement  de  la  musique , et  que 
nous  avons  dans  la  musique  moderne  des  morceaux  en  5/8  qui  sont  plus  lents  que  d'au- 
tres en  5/4  et  même  en  5/2.  Les  anciennes  valeurs  du  mode  n'étaient  plus  larges  que 
celles  du  temps,  et  celles-ci  plus  étendues  que  celles  de  la  prolation , que  relativement, 
mais  non  d'une  manière  absolue.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  le  système  des  proportions  et 
de  la  liaison  des  notes  où  les  valeurs  étaient  sans  cesse  variables  au  point  que  la  figure 
d’une  longue  avait  quelquefois  moins  de  durée  que  celle  d’une  semi-brève. 

Au  surplus  il  est  assez  difficile  desavoir  à quoi  se  rapportent  les  passages  de  Lefebvre 
d'Etaples , de  Crc6ollius,  de  Guidiccioni  et  de  Doni;  peut-être  n'esl-il  question  que  de 
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temps  des  croisades , peut  se  démontrer  par  les  exercices  pour  les  diverses 
espèces  de  violes  qu’on  voit  dans  le  traité  de  musique  de  Jérôme  de  Mora- 
vie,  ouvrage  daté  de  1260.  Là  se  trouvent  plusieurs  sortes  de  groupes,  d'ap- 
pogiatures  et  de  trilles,  absolument  identiques  aveo  ceux  de  la  musique 
arabe.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  o la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
(n*  1817,  fonds  de  la  Sorbonne). 

Qt*  s'il  pouvait  y avoir  quelque  doute  sur  l'emprunt  de  ces  ornement 
bit  i la  musique  orientale , par  les  croisés , je  ferais  remarquer  que  ceux-ci 
ont  rapporté  de  l’Orient  les  instrumens  qui , depuis  le  douzième  siècle , ont 
été  cultivés  avec  le  plus  de  succès  en  Europe , et  que  ces  instrumens  avaient 
mène  conservé  leurs  noms  arabes.  J’ai  fait  voir  tout  cela  par  des  titres  au- 
tlientùjocs  dans  divers  articles  de  la  fletue  musicale  (année  1832).  11  est  raison- 
nable de  croire  que  le  succès  de  ces  nouveautés  en  Europe  était  fondé  sur  le 
S»itga'on  avait  alors  pour  ce  qui  venait  de  l’Orient.  La  musique  n’est  pas 
dtillenn  la  seule  chose  qui  ait  été  modifiée  par  les  rapports  des  croisés  avec 
les  Musulmans  : on  sait  que  les  mathématiques , la  philosophie , la  médecine 
et  l'astrologie  judiciaire  furent  en  quelque  sorte  des  sciences  nouvelles  que 


fertains traits  de  tradition  qui,  à diverses  époques,  se  sont  introduits  dans  l'exécution 
b manque.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  ce  n'est  ni  au  seizième  siècle  ni  même 
“•fnuème que  les  ornemens  se  sont  introduits  dans  l’église,  mais  bien  dès  la  fin  du 
!r51**.  ou  au  plus  tard  au  commencement  du  suivant.  S'il  n'en  était  pas  ainsi , les 
Pals  ie  la  bulle  de  Jean  XXII  n’auraient  point  de  sens.  Ce  n’est  pas  l'harmonie  que 
'•Pqernit  proscrire;  il  l'autorise  aux  grandes  fêtes,  pourvu  que  le  plain-chant  con- 
«a  intégrité  : Ut  ipsius  canins  (ccclesiasticus)  integritas  illabata  permanent. 
ib, qnnt-ce  qui  altérait  l'intégrité  du  chant?  La  bulle  nous  le  dit  encore  : c’était  la 
multitude  des  notes  ascendantes  et  descendantes  : Cum  ex  earum  multitudine  nolarum 
“cauwaes  pudicœ , descensionesque  iempcralœ  plani  canlus,  quibus  toni  ipsi  dis- 
urnuntur  ab  invicem , obfusccniur . 

M.  l'abbé  Baini  assure  (p.  85,  n°  127)  que  Jean  Luc  Conforti,  admis  parmi  les  cha- 
pdtim chanteurs  de  la  chapelle  pontificale,  le  4 novembre  1591 , fut  le  premier  qui 
^untela  le  trille  des  anciens  , inconnu , dit-il,  aux  chanteurs  des  quinzième  et  sei- 
‘"W  iircles , et  il  cite  h l'appui  de  ce  fait  le  témoignage  de  Thomas  Accli  cité  par 
kbnelBari.  Je  renverrai , pour  la  réponse  à celte  assertion , à la  note  précédente. 

J aurais  bien  des  observations  à faire  sur  tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  Baini  concernant 
« sojet , mais  l’espace  me  manque.  Je  ferai  seulement  observer  que  tous  les  savans  qui 
:'‘P*rlë de  ces  choses  se  sont  trompés,  n'ayant  connu  ni  le  caractère  principal  de  la 
RWHpie  de  l’Orient,  ni  les  rapports  qui  s’établirent  entre  elle  et  la  musique  de  l'Europe 
kos  les  douiièmc  et  treizième  siècles. 
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nos  ancêtres  empruntèrent  à l’Orient.  C’est  par  des  traductions  arabes  que  les 
ouvrages  d'Aristote  furent  d’abord  connus  en  Europe. 

Il  est  vraisemblable  que  l'attention  publique  ayant  été  excitée  par  la  nou- 
veauté des  formes  mélodiques , et  surtout  des  ornemeus  des  chansons  en 
langue  vulgaire , on  n’apporta  que  peu  de  soins  dans  le  douzième  siècle 
au  perfectionnement  de  l’harmonie.  Trois  morceaux  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  de  S.  Victor , cité  précédemment,  et  qui  appartiennent  à la  fin  de 
ce  siècle , sont  les  seuls  monumens  de  cette  époque  dont  j'ai  connaissance. 
L’un  est  un  Atcendit  Chrùtut  à deux  voix;  le  second,  un  Sanctus à trois  par- 
ties; et  le  troisième,  un  Alléluia  à deux  voix.  Le  second  est  le  plus  ancien 
morceau  à trois  voix  que  nous  possédons , et  nous  n'avons  de  notions  de  com- 
positions semblables  antérieures  à celle-ci  que  par  le  mot  Iriplum,  employé 
par  Francon  pour  désigner  une  troisième  partie  supérieure  employée  dans 
l'harmonie.  Ces  morceaux  indiquent  quelques  progrès  dans  le  mouvement 
des  voix  et  dans  le  choix  des  intervalles  ; cependant  le  principe  de  la  diaphonie 
y domine  encore , car  les  successions  de  quintes  y sont  souvent  employées 
On  y voit  aussi  des  sauts  de  dissonances  assez  fréquens  ; mais  le  mouvement 
contraire  est  employée  assez  souvent  pour  le  passage  de  la  quinte  à l’octave 
et  de  celle-ci  à la  quinte  ; la  sixte  apparaît  en  plusieurs  endroits  comme  une 
préparation  de  la  quinte  ou  comme  lui  succédant;  on  y trouve  aussi  quelques 
tierces  ; enfin , dans  V Ascendit  Christus  on  voit  le  plus  ancien  exemple 
connu  du  retard  de  la  tierce  par  la  prolongation  de  la  quarte.  Il  y a lieu  de 
croire  que  les  deux  morceaux  dont  je  viens  de  parler  sont  au  nombre  des 
premiers  essais  qui  ont  été  faits  de  la  substitution  du  déchant  à la  diaphonie 
dans  le  chant  de  l’église.  On  y trouve  aussi  les  plus  anciens  exemples  des 
ornemens  de  la  mélodie  pour  l’emploi  de  la  plique. 

Le  manuscrit  qui  nous  a transmis  les  deux  anciens  monumens  dont  je  viens 
de  parler , est  d’autant  plus  précieux  qu’on  y trouve  les  règles  de  la  succes- 
sion des  accords  dans  tous  les  mouvemens  de  notes , telles  qu'elles  existaient 
à la  fin  du  douzième  siècle , et  que  c’est  le  seul  ouvrage  de  ce  temps  que 
nous  possédons  sur  une  matière  si  importante. 

Treizième  tiède.  La  composition  des  chansons  en  langue  romane,  eu 
flamand , en  langue  teutonique , est  l'objet  de  l’attention  générale  à cette 
époque.  Les  trouvères  se  multiplient  en  France  et  dans  les  Pays-Bas;  les 
maîtres-chanteurs , en  Allemagne.  Tous  sont  poètes  et  compositeurs  de  mé- 
lodies ; aucun , jusqu’en  1280 , ne  parait  avoir  harmonisé  ses  chansons  , et 
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le*  déchanteurs  continuent  à former  une  classe  particulière  de  musiciens. 
Adam  de  Le  Haie,  surnommé  le  bossu  d'Arras,  trouvère  de  Robert,  comte 
d'Artois , mort  vers  1282  , semble  avoir  été  le  premier  qui  a réuni  les  talens 
de  poète,  de  compositeur  de  mélodies  et  de  déchanteur.  Parmi  la  multitude 
de  chansons  françaises  que  j'ai  vues  dans  les  manuscrits,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
une  seule  qui  fût  harmonisée  par  l’auteur  des  mélodies  antérieurement  à lui. 

Plusieurs  monumens  de  musique  mondaine  et  sacrée  , qui  ont  été  inconnus 
à tous  les  historiens  de  la  musique , mais  que  j'ai  découverts  dans  les  manu- 
scrits , offrent  les  moyens  de  suivre  les  progrès  de  l'harmonie  pendant  toute  la 
durée  de  ce  siècle.  J’ai  publié  l'un  de  ces  monumens  dans  le  premier  volume 
de  la  Revue  musicale;  les  autres  n'ont  pas  moins  d'intérêt  : les  plus  anciens 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  S.  Victor  (n°  813  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris)  qui  est  du  commencement  du  treizième  siècle.  Là  se  trouve  un 
Ace  Maria , à trois  voix , où  se  manifeste  un  progrès  assez  sensible  dans 
l'cnchainement  des  parties  ; les  successions  de  quintes  y deviennent  plus 
rares  ; enfin , la  véritable  harmonie  commence  à naitre.  On  remarque 
les  mêmes  progrès  dans  deux  autres  motets  à trois  voix  ( Qui s imponet 
terminum  , et  Nam  de  peccalo  tneo  ) , dans  un  Benedicamus,  également  à trois 
voix  , et  dans  beaucoup  de  motets  à deux  parties. 

Ce  manuscrit  précieux  nous  offre  aussi  les  plus  anciens  exemples  connus 
d’une  bizarrerie  ou  plutôt  d’une  monstruosité  qui  paraît  n’avoir  pris  nais- 
sance que  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  ou  dans  les  der- 
nières du  précédent.  11  s’agit  ici  d'un  fait  qu’on  peut  ranger  parmi  les  plus 
curieux  de  l’histoire  delà  musique.  Ce  fait  vient  à l'appui  de  l'opinion  que  j’ai 
émise  , que  l’arrangement  de  l'harmonie  ne  constituait  pas  dans  le  moyen-âge 
l’acte  de  la  composition  , et  que  les  déchanteurs  ne  faisaient  qu'arranger  sur 
le  plain-chant  ou  sur  une  mélodie  mondaine  une  harmouie  à deux  ou  à trois 
voix.  La  voix  qui  avait  le  chant  de  l’une  ou  de  l'autre  espèce,  s'appelait  teneur 
ou  ténor;  lorsque  la  composition  n'était  qu'à  deux  voix,  celle  qui  accompa- 
gnait le  ténor  prenait  le  nom  de  discant;  si  l'harmonie  était  à trois  parties  , le 
ténor  se  mettait  à la  vuix  inférieure , la  voix  intermédiaire  s’appelait  motectus , 
et  la  supérieure,  triplum.  Or,  il  arriva  qu'un  déchanteur  imagina  de  preudre 
pour  ténor  d'un  motet  la  mélodie  d’une  chanson  vulgaire , et  de  raccompa- 
gner d’un  déchant  auquel  il  donna  les  paroles  latines  du  motet;  et  par  une 
fantaisie  des  plus  ridicules,  il  fit  chanter  par  la  voix  du  ténor  les  parolespro- 
tanes  en  langue  vulgaire,  pendant  que  les  autres  chantaient  les  paroles  latines 
towiï  i.  m 
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du  motet.  C'eit  ce  qu'on  voit  dans  les  curieux  exemples  du  manuscrit  dont  je 
parie;  car  à la  suite  des  motets  purement  latins  , on  en  trouve  trente-cinq  à 
deux  voix  de  cette  espèce.  Sur  un  immolatu s , le  ténor  chante  : Liesse  ou  con- 
fort prendrai;  J lie  vos  docebita  pour  accompagnement  : Je  m’estois  mis  en  voie; 
le  motet  Fiat  roluntas  sert  de  déchant  à la  chanson  En  espoir  d’amour  merci, 
et  ainsi  des  autres. 

Qui  pourrait  croire  qu'une  pareille  indécence  a pu  s'introduire  dans  l'é- 
glise , et  s'y  maintenir  pendant  trois  cent  cinquante  ans  environ  ? C'est  pour- 
tant ce  qui  eut  lieu  ; et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  des  musiciens 
célèbres  des  quinzième  et  seizième  siècles  écrivirent  des  messes  entières  sur 
une  chanson  obscène , Taisant  passer  alternativement  le  chant  et  les  paroles 
de  cette  chanson  dans  foutes  les  parties.  Ainsi,  sur  un  Aonctus,  ou  un  Incar - 
natus est,  on  entendait  chanter  Baise-moi,  ma  mie;  ou  bien,  Las , bel  amy,tu 
m’as  toute  arousie  ( arrosée ) ! Tous  les  recueils  manuscrits  ou  imprimés  sont 
remplis  de  compositions  du  même  genre  jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  M.  l’abbé  Baini  a Tort  bien  remarqué  que  c’est  contre  celte 
monstruosité  que  le  concile  de  Trente  a porté  l’anathème  dans  scs  canons  sur 
l'abus  de  la  musique  d'église , et  que  ce  fut  elle  qui  faillit  faire  bannir  à jamais 
cette  musique  du  service  divin. 

L’origine  de  la  singularité  dont  il  vient  d'être  parlé  parait  se  trouver  dans 
l'usage,  qui  s’était  établi  dès  le  douzième  siècle,  de  faire  chanter  aux  voix  d'un 
morceau  de  déchant  dès  paroles  différentes  de  l'office  de  l'église.  On  en  trouve 
deux  exemples,  en  diaphonie  presque  non  interrompue,  dans  un  antipbonaire 
daté  de  1171  , à la  Bibliothèque  royale  ; et  le  manuscrit  du  treizième  siècle, 
qui  a appartenu  à l'abbé  de  Tersan , contient  plusieurs  motets  à trois  voix , du 
même  genre. 

Ce  manuscrit , dont  l'original  et  la  copie  sont  maintenant  dans  ma  biblio- 
thèque , et  qui  contient  quatre  motets  et  trois  chansons  à quatre  parties,  un 
autre  manuscrit  in-4°  qui  était  autrefois  dans  les  archives  du  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  (sous  le  n°  273  ),  et  qu’on  trouve  aujourd'hui  à 1* 
Bibliothèque  royale,  portant  la  date  de  1267,  et  renfermant  trois  motets  à 
deux  voix  et  un  autre  à trois;  enfin  les  motets  et  les  chansons  d'Adain  de  Le 
Haie,  dont  j'ai  donné  la  notice  et  un  morceau  en  partition  dans  le  premier 
volume  de  la  Revue  musicale  ; tels  sont  les  monumens  authentiques  qui  peu- 
vent aujourd'hui  fournir  les  moyens  de  suivre  les  progrès  de  l'harmonie  pen- 
dant le  treizième  siècle.  Si  l’on  en  juge  d'après  les  rondeaux  et  les  motets  du 
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Bossa  d'Arras  , ces  progrès  ont  été  considérables  ; cependant  il  ne  faadrait  pas 
inférer  des  qualités  de  ces  morceaux  que  l'art  était  dans  un  état  d'avancement 
aussi  général , car  les  motets  et  les  chansons  des  manuscrits  de  Tersan  et  de 
Notre-Dame  sont  inférieurs  à ceux-là  ; les  successions  harmoniques  y sont 
souvent  dures  à l'oreille  et  remplies  de  fausses  relations.  Je  suis  tenté  de 
croire  qu'Adam  de  Le  nais  a fait  un  long  séjour  en  Italie,  et  que  la  science  de 
l'harmonie  était  alors  plus  perfectionnée  dans  cette  contrée  méridionale  qu'elle 
ne  l'était  en  France;  conjecture  sur  laquelle  je  ne  voudrais  pas  toutefois  trop 
insister,  car  il  se  pourrait  que  le  génie  particulier  du  trouvère  d'Arras  fut 
la  seule  cause  des  qualités  qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages. 

Il  est  un  fait  qui  ne  doit  pas  être  négligé  dans  l’analyse  de  l'harmonie  du 
moyen-âge,  c'est  celui  du  croisement  des  voix  qu'on  y remarque  depuis  le 
douzième  siècle.  Ce  croisement  est  si  fréquent  qu’il  serait  souvent  fort  diffi- 
cile de  distinguer  la  voix  grave  de  l'intermédiaire,  et  celle-ci  de  la  supérieure. 
De  pareils  croisemens  se  trouvent  dans  tous  les  monumens  de  la  musique 
harmonique  jusque  dans  la  première  partie  du  quinzième  siècle  ; ils  devin- 
rent plus  rares  par  la  suite  , et  la  véritable  position  des  voix  s'améliora  insen- 
siblement ; mais  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  que 
l'art  fut  Bxéà  cet  égard.  Si  l'on  cherche  l'origine  de  ce  défaut  de  disposition 
des  voix,  je  crois  qu'on  la  trouvera  dans  la  bizarre  coutume  qu'on  eut  long- 
temps de  séparer  l'harmonisation  de  la  composition  du  chant  ; car  la  musique 
n'étant  pas  faite  d'un  seul  jet,  les  formes  du  chant  imposaient  souvent  de  la 
gène  au  musicien  qui  l'harmonisait  ; ce  chant  n'était  pour  lui  qu'une  condition 
qu’il  s'imposait  pour  faire  valoir  son  habileté,  et  nou  l'objet  principal  qu’il 
LlUit  embellir. 

Une  parait  pas  qu'il  y ait  eu  dans  le  treizième  siècle  de  mnsiqueécriteà  quatre 
parties  ; tout  ce  qu'on  connait  de  cette  époque  est  à (rois  voix.  11  est  vrai  que 
dans  le  traité  de  musique  d’Élie  Salomon  , écrivain  de  cette  époque,  il  y a 
un  chapitre  curieux  sur  le  chant  à quatre  voix;  mais,  bien  qu'intéressant  sou* 
de  certains  rapports  historiques  , ce  morceau  n’a  de  rapport  qu’au  chant  im- 
provisé qu'on  appelait  chant  tur  le  litre,  et  ne  nous  apprend  rien  à l'égard  de 
la  contexture  musicale  de  ce  chant  à quatre  parties. 

Quelques  ouvrages  importans  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique 
mesurée  et  de  l'harmonie  appartiennent  au  treizième  siècle;  l'un  est  ce  traité 
anonyme  dont  il  a été  parlé  plusieurs  fois  précédemment,  le  second  a pour 
auteur  Walter  Odington , moine  bénédictin  d'Evesham,  en  Angleterre,  qui 

m. 
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écrivait  vers  1240:  Jérome  de  Moravie  a écrit  le  troisième;  enfin,  Philippe  de 
Vitry  nous  a donné  le  quatrième.  Tous  ces  ouvrages , différens  dans  leur 
objet  et  dans  leur  forme  , renferment  des  documens  importons  pour  l'histoire 
de  la  musique  dans  le  treizième  siècle.  Si  donc  cette  époque  est  si  mal  connue 
des  historiens,  c’est  qu'ils  n’ont  eu  ni  le  secours  des  plus  iiuportans  de  ces 
ouvrages,  ni  celui  des  morceaux  que  j'ai  cités. 

Quatorzième  siècle.  Il  serait  difficile  d'expliquer  par  quelle  fatalité  tout  ce 
qui  pouvait  porter  la  lumière  dans  l'histoire  de  la  musique  aux  époques  inté- 
ressantes de  la  formation  de  l'art  moderne  , a échappé  aux  recherches  des 
savansquienont  fait  l'objet  de  leurs  études  ; il  est  cependant  certain  qu'ils  n'ont 
pas  connu  les  monumens  les  plus  importons  de  cette  histoire.  Deux  auteurs 
du  quatorzième  siècle  , Marchetto  de  Padoue , qui  écrivait  vers  les  dernières 
années  du  treizième  siècle  ou  au  commencement  du  quatorzième , et  Jean  de 
Mûris,  docteur  de  l'université  de  Paris , dont  on  a des  ouvrages  datés  de  1323, 
et  d’autres  de  1345  , sont  les  sources  où  ces  savons  ont  puisé  toutes  leurs  con- 
naissances sur  l'état  de  la  musique  au  quatorzième  siècle.  Par  malheur,  l'abbé 
Gerbert,  à qui  l'on  doit  la  publication  de  quelques  écrits  de  ce  dernier  , n'a 
pas  connu  les  plus  importons , et  n'a  point  fait  entrer  son  traité  du  contrepoint 
dans  sa  collection,  en  sorte  qu’il  a régné  jusqu'ici  beaucoup  d'incertitude  dans 
les  notions  qu’on  a eues  de  cette  partie  de  l’art  au  quatorzième  siècle.  J’ai 
retrouvé  ce  traité  de  contrepoint  qui  signale  des  progrès  sensibles  dans  l'en- 
chaincment  des  accords  , dans  le  mouvement  des  voix , et  dans  le  rapport 
tonal  des  sons.  Le  manuscrit  de  M.  Roquefort,  qui  contient  un  autre  ouvrage 
anonyme,  datéde  1375,  ajoute  les  renseignemens  les  plus  curieux  auxnotices 
de  Jean  de  Mûris,  et  des  exemples  remplis  d'intérêt  dans  des  chansons  à deux 
et  trois  voix.  Ces  morceaux  nous  montrent  l'art  déjà  digne  de  son  nom.  Dans 
ce  même  manuscrit  se  trouvent  les  plus  anciens  exemples  connus  d’exercices 
de  vocalisation , et  de  précieuses  notices  sur  les  instrumens  de  l'époque , leur 
construction  et  l'art  d'en  jouer. 

A ces  documens  importons  sont  venus  se  joindre  une  multitude  de  morceaux 
contenus  dans  un  manuscrit  du  roman  do  Fauvel,  qui  est  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  J’ai  publié  un  de  ces  monumens  dans  la  Reçue  musicale 
(t.  XII,  n"  34)  ; c’est  un  rondeau  à trois  voix  aussi  remarquable  par  les  formes 
gracieuses  de  la  mélodie,  que  par  les  ornemens  du  chant  et  la  contexture 
harmonique.  L’auteur  de  cette  composition,  inconnu  jusqu’à  ce  jour,  est 
Jehannot  Lescurel;  c’est, après  Adam  de  Le  Haie,  le  plus  ancien  musicien 
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français  qui  a composé  la  mélodie  et  l’harmonie  d’un  morceau  de  musi- 
que : il  écrivait  entre  1314  et  1321. 

Je  dois  à l’obligeance  des  membres  d’une  société  établie  à Gand,  pour  la 
conservation  des  monumens  historiques  de  la  Belgique,  la  connaissance  que 
j'ai  acquise  de  deux  feuilles  de  parchemin  qui  contiennent  des  chansons  fran- 
çaises à trois  voix,  du  quatorzième  siècle.  Ces  chansons  proviennent  d’un 
manuel  de  chant  ( Handtboeck ) du  monastère  de  Ter-Haeghen , en  Flandre. 
L’une  de  ces  chansons  (Pour  ma  dame  que  Dieu  garl ) est  un  morceau  non 
moins  intéressant  que  le  rondeau  de  Jehannot  Lescurel  ; les  ornemens  du 
chant  sont  d'un  genre  différent  de  ceux  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  ce 
musicien;  mais  l'harmonie  est  moins  châtiée. 

La  bonne  fortune  qui  semble  m’avoir  destiné  à faire  d’heureuses  décou- 
vertes pour  l'histoire  de  la  musique  de  quelques  époques  mal  connues,  m’a 
fait  trouver  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  recueil  manuscrit  de  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  chansons  italiennes  à deux  et  à trois  voix.  Les  auteurs 
de  ces  chansons  sont  au  nombre  de  treize  et  se  nomment  : Maestro  Jacopo 
da  Bologna,  Francesco  degli  organi , Fraie  GuigUelmo  di  Francia,  Don 
Donato  da  Cascia , Maestro  Gioranni  da  Firenze,  Lorenso  da  Firenze, 
S.  Gherardello,  S.  Micholo  del  Proposto,  l’Abate  Ficensioda  Imola,  Don  Paolo 
Tenorista  da  Firenze,  Frate  A ndrea et  Gian  Toscane.  J'ai  fait voirailleurs  que 
toutes  ces  chansons  ont  été  écrites  depuis  1350  jusqu’en  1430*  : leur  mélodie  est 
souvent  une  chanson  populaire  française  ou  italienne;  j’ai  trouvé  queiquesunes 
de  ces  mélodies  non  harmonisées  dans  les  recueils  des  trouvères  du  treizième 
siècle. 

Le  trait  de  nouveauté  le  plus  important  des  compositions  du  quatorzième 
siècle,  et  particulièrement  des  chansons  italiennes  dont  je  viens  de  parler, 
c’est  la  syncope,  qui  a préparé  pour  une  époque  suivante  de  perfectionnement 
Femploi  des  dissonances  comme  des  retards  de  consonnances.  Les  dissonan- 
ces apparaissent  aussi  de  loin  en  loin  dans  ces  antiques  motfuroens  de  l'art; 
mais  presque  toujours  elles  sont  attaquées  par  des  anticipations  de  conson- 
nances, sorte  de  licence  qui  est  devenue  plus  rare  , en  raison  des  progrès  de 
l'harmonie  pure , et  dont  l’emploi  est  redevenu  fréquent  à l’époque  actuelle 
où  l’art  d'écrire  a beaucoup  dégénéré. 

1 On  peut  voir  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  musicale  une  dissertation  sur  1m 
noms  de  ces  musiciens,  et  sur  le  temps  où  ils  ont  vécu. 
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La  chanson  à trois  voix  de  France  tco  dcgli  organi  que  j'ai  publiée  dans 
la  Revue  muticale  nous  ofTre  le  morceau  d'harmonie  le  plus  correct  qui  ait  été 
écrit  dans  le  quatorzième  siècle.  Le  choix  des  intervalles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  accords , le  mouvement  doux  et  facile  des  voix  ; la  rareté  des 
successions  de  quintes  ; tout  enfin  fait  voir  qu'à  l’époque  où  ce  morceau  fut 
écrit,  l’art  avançait  rapidement  vers  l'état  absolu  de  perfection  dont  était 
susceptible  le  système  de  musique  alors  en  vigueur. 

Le  quatorzième  siècle  nous  offre  aussi  le  premier  exemple  connu  de  musique 
à quatre  parties  : c’est  une  messe  qui  fut  chantée  au  sacre  de  Charles  V,  et  qui 
a été  composée  par  Guillaume  de  Machault , poète  et  musicien,  auteur  de 
ballades  et  de  rondeaux  à deux  et  à trois  voix  qu’on  trouve  dans  les  manu- 
scrits 2771.  V,  et  7609  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  La  messe  de  Ma- 
chault,  bien  qu’inférieure , sous  le  rapport  de  la  correction  d’harmonie  à la 
chanson  de  Francesco  dcgli  organi,  n’est  pas  moins  un  morceau  du  plus  haut 
intérêt.  Soit  que  l'inexpérience  dans  l'emploi  de  quatre  voix  ait  causé  de 
l'embarras  au  musicien  ; suit  que  les  habitudes  de  l'or^anum  dominassent  en- 
core en  France  dans  la  musique  d'église,  il  est  certain  que  les  successions 
de  quintes  sont  fréquentes  dans  ces  ouvrages,  et  que  l'enchaînement  des 
voix  a bien  moins  d'élégance  que  dans  la  chanson  de  Jehannot  Lescurel, 
quoique  celle-ci  soit  beaucoup  plus  ancienne. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  c’est  au  quatorzième  siècle  que  le  nom  de 
contrepoint  ( conlrapunclum  ) a été  substitué  à celui  de  déchant  ( discantus ) 
pour  désigner  l'art  d'écrire  en  harmonie  de  plusieurs  voix.  Jean  de  Mûris, 
parait  être  le  plus  ancien  écrivain  parmi  ceux  que  nous  connaissons,  qui  ait 
employé  ce  mot,  et  qui  en  ait  donné  une  définition. 

Quinzième  siècle.  Nous  voici  au  temps  où  l’art  d'écrire  en  harmonie,  abstrac- 
tion faite  de  l'invention  de  la  mélodie,  parvint  à sa  perfection  relative  par  de 
rapides  progrès.  Ici,  les  monumens  deviennent  plus  abondons,  et  les  noms 
d'habiles  artistes  se  multiplient. 

En  1301)  le  siège  de  la  papauté  avait  été  transféré  de  Rome  à Avignon.  Cet 
événement  exerça  quelque  influence  sur  les  progrès  de  la  musique  d'église 
en  France , car  beaucoup  de  chanteurs  de  la  chapelle  pontificale  furent  des 
Français;  et  parmi  ces  chanteurs  il  s’en  trouva  qui  furent  assez  habiles  dans 
l’art  de  déchanter , c'est-à-dire  , d'improviser  de  l’harmonie  sur  le  plain-chant, 
pour  écrire  avec  une  correction  de  plus  en  plus  perfectionnée  des  motels  et 
des  antiennes  à deux  ou  trois  voix.  Par  une  singularité  assez  remarquable  , 
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te  ne  fut  cependant  pas  le  raidi  de  la  France  qui  produisit  les  musiciens 
célèbres  du  quatorzième  siècle;  la  plupart  virent  le  jour  dans  la  Picardie, 
dans  l’Artois,  dans  la  partie  de  la  Gaule  belgique  qu'on  a désignée  plus  tard 
wns  le  nom  de  Flandre  française,  et  dans  les  Pays-Bas.  Lorsque  Grégoire  XI 
transporta  de  nouveau  le  siège  apostolique  à Rome,  en  1377,  la  plupart 
des  musiciens  français  de  la  chapelle  pontificale  suivirent  la  cour  papale;  de 
là  vient  que  les  chanteurs  les  plus  distingués  de  cette  chapelle  furent  long- 
temps des  Français  et  des  Belges  , car  l’exemple  des  premiers  conduisit  beau- 
coup d'autres  artistes  eu  Italie.  Les  archives  de  la  chapelle  sixtine  four- 
nissent des  renseignemens  qui  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

Centra  document  de  cette  espèce  qui  a fait  trouver,  par  M.  l'abbé  Baini, 
le  nom  ds  Guillaume  Dufny  de  Chitnay , parmi  les  chanteurs  pontificaux , en 
1386,  Ce  musicien  , qui  devint  ensuite  célèbre  et  qu'on  peut  considérer  comme 
ao  chef  d’école,  parait  avoir  perfectionné  quelques  parties  de  la  notation  , 
et  noir  particulièrement  influé  sur  la  substitution  de  la  notation  blanche, 
iFtucienne  notation  noire  qui  était  en  usage  depuis  le  onzième  siècle.  Déjà 
Ici  litres  de  Marchetto  de  Padoue  et  de  Jean  de  Mûris,  nous  montrent  des 
exemples  de  cette  notation  mêlée  à la  notation  noire  ';  cependant  il  parait 
qn'on  en  faisait  peu  d'usage  dans  la  pratique,  car  tous  les  monumens  de 
®»iqae  harmonisée  que  j’ai  trouvés  parmi  ceux  du  quatorzième  siècle,  sont 
tstetation  noire,  et  les  ouvrages  de  Guillaume  Dufay  sont  les  plus  anciens 
* le  notes  blanches  sont  habituellement  employées  ’. 

flâneurs  musiciens  célèbres  appartiennent  à l'époque  de  Dufay;  Egide 
Brncbois , Vincent  Fatigues , Éloy  et  Brassart  sont  les  principaux.  Il  serait 
difficile  de  décider  aujourd'hui  quel  est  celui  de  ces  artistes  qui  a exercé  le 
plus  d'influence  sur  le  système  do  l'art,  et  particulièrement  sur  la  notation 
" l’harmonie;  car  tous  sont  également  vautés  par  leurs  contemporains  ou 


‘H-R.G.Kieseurelter  dit,  dansson  Histoire  delà  musique  occidentale  ( Geschitchle  der 
eevpttuch-abendlœndischen  oder  unsrer  lieutiyen  ijusik,ç.  17),  que  Jean  de  Mûris  u£ 
«minait  que  les  notes  noires,  dont  Guillaume  de  Macbaull  se  servait  encore  en  1367  : 
une  erreur  qu'il  a puisée  dans  ce  qui  a été  publié  par  Gcrbert  des  ouvrages  de  Jean  de 
l°n>;  dans  le  traité  du  contrepoint  et  de  la  notation  de  cet  auteur,  il  y a des  exemples 
isolation  blanche. 

' Les  détails  biographiques  et  critiques  qui  concernent  les  savaus  et  les  artistes  ilüiu- 
***  dsos  ce  résumé  historique  ne  pouvant  trouver  place  ici , je  renvoie  une  fois  pouf 
* 1»  Biographie. 
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leurs  successeurs  immédiats.  Long-temps  ils  ne  furent  connus  que  de  nom;  car 
le  mérite  de  leurs  ouvrages  était  ignoré.  Depuis  peu  d’années,  M.  l'abbé 
Baini  a signalé  l’existence  de  plusieurs  messes  de  ces  vieux  maitres  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale;  j’ai  trouvé  quelques  morceaux  à trois  voix 
de  Dufay  dans  un  manuscrit  appartenant  à M.  de  Pixérécourt,  et  naguère 
M.  Kiesewelter  a publié  plusieurs  morceaux  intéressons  du  même  auteur , 
de  Faugues  et  d’Éloy.  L’examen  attentif  de  ces  monumens  de  l'art  fait  dé- 
couvrir une  certaine  supériorité  de  douceur  d'harmonie  et  d’élégance  de 
mouvement  dans  les  ouvrages  de  Dufay;  peut-être  à ce  titre  peut-on 
considérer  ce  musicien  comme  un  chef  d’école  ; car , de  tout  temps , il  y a eu 
des  hommes  de  génie  qui  ont  été  les  guides  des  artistes  de  leur  époque. 

Les  progrès  de  l’harmonie  furent  remarquables  dans  la  première  partie 
du  quinxième  siècle.  Les  ouvrages  de  Dufay  n 'offrent  presque  plus  de 
successions  de  quintes  ; les  accords  consonnans  y sont,  en  général,  com- 
plets et  bien  enchaînés  ; quelques  exemples  s’y  rencontrent  de  retards  de  con- 
sonnances  par  des  dissonances  qui  se  résolvent  régulièrement.  Plusieurs 
dissonances  passagères  y font  des  sauts  de  tierces  : mais  elles  ne  tiennent  pas 
essentiellement  à la  contexture  harmonique;  elles  remplacent  des  conson- 
nances  ; c’est  une  sorte  d’ornement  qui  s’établit  dans  ce  temps  et  qui  s’est 
conservée  jusque  dans  les  ouvrages  des  plus  célébrés  musiciens  du  seizième 
siècle.  Les  écrivains  italiens  appelaient  ces  dissonances  notes  changée s ( note 
cambiale). 

Deux  nonveautés  se  font  remarquer  dans  les  ouvrages  de  Dufay  : la  pre- 
mière consiste  dans  les  repos  qui  s'introduisent  de  temps  en  temps  dans  les 
parties,  et  particulièrement  dans  le  sujet  donné  au  ténor,  afin  de  rendre 
plus  sensibles  le  commencement  des  phrases.  Cet  artifice,  nouveau  alors, 
devint  une  règle  pour  tous  les  compositeurs,  pendant  plus  do  deux  cents  ans; 
il  s’est  même  conservé  jusqu’à  présent  dans  de  certains  morceaux  scientifiques 
qu’on  appelle  fugues. 

La  seconde  nouveauté  mise  en  vogue  par  Dufay  est  le  canon.  On  appelait 
alors  de  ce  nom  une  règle,  une  obligation  quelconque  imposée  au  compo- 
siteur, comme  la  répétition  d’une  seule  phrase  à une  partie,  pendant  que 
les  autres  faisaient  un  contrepoint  ordinaire  ; cette  répétition  se  faisait , soit 
en  augmentant  la  valeur  des  notes  à chaque  reprise , soit  en  la  diminuant. 
Dans  la  seconde  moitié  du  quatorxicme  siècle , on  essaya  aussi  d’une  sorte 
de  canon  qui  consistait  à répéter  exactement  dans  une  partie  la  mélodie 
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d'une  autre  voix , en  commençant  l'imitation  un  peu  après  l’entrée  de  la 
première  partie,  de  manière  ù former  une  harmonie  entre  les  deux  voix. 
On  trouve  un  exemple  assez  grossier  de  cet  artifice  de  l’art  d’écrire  dans  le 
traité  anonyme  de  musique,  daté  de  1373,  dont  le  manuscrit  a appartenu  à 
M.  Roquefort  ; mais  le  plus  ancien  essai  régulier  de  cette  nouveauté  est  dans 
le  Bénédictin  de  la  messe  de  Dufay  , Ecce  ancilla  domini,  publié  par  M.  Kic- 
sewetter  Dans  la  suite,  le  canon  a pris  une  grande  importance,  et  les  mu- 
siciens des  quinzième  et  seizième  siècles  en  ont  fait  une  des  principales  con- 
ditions de  leurs  ouvrages. 

A l'égard  de  la  mélodie  , Dufay  ne  parait  pas  y avoir  attaché  plus  d’impor- 
tance que  les  harmonisateurs  des  temps  antérieurs.  Scs  messes  sont  toutes 
écrites  sur  des  chansons  vulgaires  ou  sur  quelques  phrases  de  plain-chant,  et 
l'harmonie  est  le  seul  objet  qui  semble  avoir  fixé  son  attention  ; mais  dans 
cette  harmonie,  il  cherchait  à donner  une  allure  chantante  à toutes  les  parties, 
et  l’on  voit  qu’il  y a réussi  d'une  manière  étonnante  pour  le  temps  où  il 
a vécu.  Il  fut  le  premier  qui  composa  une  messe  entière  sur  une  chanson  cé- 
lèbre connue  dès  le  quatorzième  siècle  sous  le  nom  de  l'homme  armé.  Pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans , un  grand  nombre  d'harmonistes  ont  pris  cette 
chanson  pour  sujet  de  leur  musique  d'église. 

Parmi  les  morceaux  publiés  par  M.  Kiescvvetter , il  y a deux  fragraens d'une 
messe  d’Éloy  (Diierunt  dùcipuli)  à cinq  voix,dunt  cet  estimable  savant  place 
l'époque  vers  1400.  Je  crois  qu’Eloy  a commencé  à écrire  un  peu  plus  tard, 
et  U perfection  de  son  travail  me  confirme  dans  cette  opinion.  Toutes  les 
conditions  naturelles  de  l'art  d'écrire  en  harmonie  pure  sont  remplies  dans 
le  iyrt'ede  cette  messe,  et  l’on  y voit  que  cet  art  n’a  plus  de  progrès  à faire  sous 
ce  rapport.  Dans  cet  état  de  choses  , une  nouvelle  direction  ne  pouvait  man- 
quer d'étre  imprimée  à l'harmonie  ; car  le  génie  des  musiciens  avait  besoin 
d'un  aliment  de  nouveauté.  On  trouve  les  rudimens  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses  dans  le  morceau  qui  vient  d'être  cité  : ils  consistent  en  une  imitation , 
passant  alternativement  dans  les  différentes  voix,  d'un  certain  trait,  d’une 
certaine  forme  mélodique;  imitation  courte  d'abord,  mais  qui  s'étendit  in- 


• On  a cru  long-temps,  et  moi-méme  j’ai  dit , d’après  un  passage  de  Glaréan  trop 
légèrement  interprété  ( dans  mon  Mémoire  sur  les  musiciens  néerlandais,  p.  16), 
que  Ockeghem  a inventé  le  canon  ; je  ne  connaissais  alors  ni  le  manuscrit  de  Roquefort , 
ni  le  morceau  publié  par  M.  Kiesewetter. 
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sensiblement  et  se  multiplia  au  point  de  devenir  le  trait  caractéristique  de 
toute  musique  bien  faite.  L’imitation  et  le  canon  ne  se  firent  d'abord  qu’à 
l’unisson  ou  à l'octave , comme  on  le  voit  dans  les  morceaux  de  Dufay  et 
d’Éloy,  cités  précédemment;  plus  tard  on  en  fit  à la  quarte  ou  à la  quinte 
supérieures  ou  inférieures.  Les  trois  dernières  mesures  du  kyrie  d'Éloy 
(V.  l’ouvrage  de  M.  Kiesewetter  : Geschichle , etc. , pi.  nu]  renferment  un 
passage  en  imitation  à quatre  voix,  sur  une  note  tenue  dans  une  cinquième 
partio  ; c’est  le  plus  ancien  exemple  que  je  connaisse  de  cet  artifice  d’har- 
monie. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  dès  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  les  ornemens  du  chant  devinrent  plus  rares  dans  la  musique 
harmonisée,  et  qu’ils  disparurent  presque  entièrement  de  celle  qui  était 
destinée  aux  voix  , dans  le  quinzième  , car  on  n’y  trouve  presque  plus  d'exem- 
ple de  la  plique;  mais  ccs  ornemens  se  réfugièrent  dans  la  musique  instru- 
mentale , où  on  les  employa  ensuite  avec  excès , comme  le  prouvent  d’an- 
ciennes pièces  d'orgue,  notamment  celles  de  Sébastien  Wirdung  (organiste 
de  la  fin  du  quinzième  siècle)  que  j’ai  sous  les  yeux. 

Ce  fut  vers  1420  que  commença  le  nouveau  genre  de  musique  où  les  ca- 
nons, les  imitations,  les  énigmes  de  toute  espece  tenaient  lieu  de  tout  autre 
intérêt.  C’est  à développer  toutes  les  finesses  de  cet  art  singulier  que  s'appli- 
quèrent dès  lors  tous  les  musiciens , et  l'esprit  de  calcul  usurpa  dans  tuns 
leurs  ouvrages  la  place  des  inspirations  du  génie.  La  force  morale  de  la  mu- 
sique n'ayant  point  encore  frappé  ces  artistes , il  n’était  guère  possible  qu’ils 
fissent  autre  chose.  L’art  tout  entier  dut  se  tourner  en  artifices  du  même 
genre;  de  là  l’origine  du  système  de  proportions  dans  la  notation  qui  pa- 
rait s’ètre  établi  et  développé  vers  le  même  temps  : cet  art  ne  fut  plus  que 
celui  des  combinaisons  jusqu'à  l’époque  d'une  réforme  mémorable  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Nul  moyen  d’apprécier  le  mérite  des  musiciens  du  quin- 
zième siècle  et  de  la  première  partie  du  seizième , si  l’on  ne  se  place  au  point 
de  vue  que  je  viens  d'indiquer. 

Depuis  1420  jusqu’en  1440  ou  14S0,  les  musiciens  qui  paraissent  avoir 
eu  de  la  réputation  sont  Domnrlo  ou  Domart,  Barbingant  et  Praylois,  cités 
par  Tinctoris , écrivain  du  même  siècle,  dans  son  Proporlionale  mtuitti. 
Les  noms  de  Le  Rouge , de  Courbet  et  de  Hombert , sont  aussi  cités  par  le 
même  auteur;  mais  il  est  impossible  de  décider,  d’après  ce  qu'il  en  dit,  s’ils 
ont  écrit  avant  1450  ou  postérieurement.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  le  petit 
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nombre  d'exemples  de  Domart  et  de  Barbingant  qu’il  rapporte,  n’indiquent 
pas  de  progrès  sensibles  dans  l'art  depuis  Dnfay , et  surtout  depuis  Éloy. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  la  Belgique  présentait  le  spectacle 
d'une  prospérité  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  autres  parties  de  l'Europe. 
Son  commerce,  son  industrie,  renommés  chez  toutes  les  nations,  faisaient 
régner  partout  l'abondance  et  accumulaient  d'immenses  richesses  dans  les 
mains  des  négocians.  Gand,  Bruges,  Anvers  étaient  de  grandes  et  popu- 
leuses cités;  la  poésie  flamande  et  latine,  la  peinture,  l’architecture  et  la 
musique  y étaient  en  honneur.  Alors  s'élevèrent  dans  le  pays  des  multitudes 
d'artistes  qui  portèrent  en  France,  en  Allemagne  , en  Italie  , des  talens  de  tout 
genre,  et  qui  firent  la  gloire  de  leur  patrie.  Parmi  eux  se  distinguèrent  les 
musiciens.  C’était  un  Belge  qui,  antérieurement  à 1461,  était  premier  chapelain 
ou  maître  de  chapelle  de  Charles  VII  *,  et  ce  Belge,  nommé  Jean  Ookegkem 
ou  Ockenheim , fut  le  niaitredes  plus  célèbres  musiciens  de  l’époque  suivante. 
Un  autre  Belge  , Jean  Tinctor , ou  Tinctoris  ’ , ou  le  Teinturier , fondait,  peu 
de  temps  après,  une  école  de  musique  à Naples , devenait  maître  de  chapelle 
du  roi  Ferdinand  d'Aragon  , et  méritait  d’être  considéré  comme  le  premier 
théoricien  de  son  temps;  enfin  d'autres  musiciens,  nés  dans  la  Belgique, 
occupaient  des  postes  honorables  à Rome  , à Milan  , et  ailleurs. 

Les  éloges  qui  ont  été  donnés  à Ockeghein  par  ses  contemporains  et  par 
ses  élèves  l’ont  fait  considérer  connue  un  chef  d’école , et  comme  un 
deces  hommes  rares,  qui,  dans  l’ordre  d’idées  où  ils  sont  placés , impri- 
ment à leur  époque  un  mouvement  de  progrès.  Dans  ce  qui  nous  reste  de 
ses  ouvrages  , on  voit  l'imitation  , légèrement  indiquée  par  ses  prédécesseurs, 
prendre  des  développemens  étendus , et  passer  aux  principales  cordes  tonales, 
telles  que  la  quinte  ou  la  quarte.  Le  canon  , dont  on  a vu  précédemment  un 
commencement,  acquit  aussi  dans  ses  mains  une  plus  grande  importance. 
Dans  un  recueil  de  morceaux  du  quinzième  siècle,  que  je  possède,  il  y a 
un  con/ilebor  à cinq  voix , écrit  par  Ockeghem , dans  lequel  on  remarque  un 
canon  à trois  parties  fort  bien  fait.  Ce  musicien  parait  aussi  avoir  été  le  pre- 
mier, ou  l'un  des  premiers  qui  proposèrent  des  combinaisons  énigmatiques, 
devenues  ensuite  de  mode , comme  de  certains  morceaux  qui  n’avaient 

> J’ai  prouvé  cela  par  des  documens  authentiques  dans  le  XIIe  volume  de  la  Revue 
musicale. 

» C'est  ainsi  qu’il  a signé  ses  ouvrages. 
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point  de  clefs  et  qui  pouvaient  se  chanter  dans  tous  les  tons.  Cette  direction 
qu'il  imprima  à l'art , bien  que  contraire  à son  but  naturel , contribua  cepen- 
dant à en  perfectionner  les  formes  scientifiques,  car  lorsque  l'abus  de  ces 
formes  eut  disparu , il  n'en  resta  que  ce  qui  pouvait  ajouter  de  certains  effets 
aux  autres  beautés  de  la  composition. 

Les  contemporains  d'Ockegliem , et  ses  rivaux  dans  l'art  d'écrire,  furent 
Antoine  Busnois,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bourgogne,  Jean  Deroyou 
Regis  , Firmin  Caron  , Jean  Cousin  , musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XI, 
Guillaume  Fauques,  et,  en  Hollande,  Jacques  Hobrecht.  Celui-ci  est  un  musi- 
cien de  premier  ordre  , dont  on  a un  excellent  motet  à cinq  voix,  dans  le 
recueil  publié  en  1820  par  Conrad  Peutinger1.  De  ces  artistes,  Ockeghem 
et  Obrecht  paraissent  avoir  été  les  plus  habiles,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu’on 
connaît  de  leurs  ouvrages  cl  par  les  éloges  de  leurs  contemporains. 

J'ai  dit  qu'un  autre  musicien,  né  dans  les  Pays-Bas,  Jean  Tinctoris,  doit  être 
compté  parmi  les  hommes  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  On  a de  lai 
des  messes  qui  sont  conservées  dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale , a 
Rome  , et  quelques  fragraens  bien  écrits  dans  ses  ouvrages  de  théorie;  mus 
c'est  surtout  comme  écrivain  didactique  qu'il  s'est  distingué  et  qu'il  a exerce 
de  l’influence  sur  les  progrès  de  la  musique.  Les  règles  de  l'art  d’écrire  qu'on  y 
trouve  font  voir  qu’à  cette  époque  on  avait  des  idées  assex  justes  de  ce  qui 
constitue  la  bonne  harmonie.  Son  livre  intitulé  Proporlionate  musices  est  le 
plus  ancien  ouvrage  où  l’on  trouve  la  théorie  de  ces  proportions  de  la  noü- 
tion  musicale,  qui  s'étaient  introduites  dans  l'art  vers  la  fin  du  quatonième 
siècle , et  qui  étaient  encore , au  temps  de  Tinctoris  , une  source  d'incerti- 
tudes pour  les  musiciens  les  plus  instruits.  Il  en  était  peu  qui  ne  fissent  des 
fautes  dans  ces  proportions:  de  là  vient  qu'il  est  quelquefois  fort  difficile  de 
traduire  l'ancienne  musique  en  notation  moderne.  Les  ouvrages  de  Tincterii 
sont  datés  de  Naples,  1476. 

Aux  noms  qui  viennent  d'être  cités,  il  en  faut  ajouter  quelques-uns  de 
moins  célèbres  , qui  appartiennent  au  même  temps.  Tels  sont  ceux  de  Guil- 
laume Guinand,  maitre  de  chapelle  de  Ludovic  Sforce,  à qui  Tinctoris  > 
dédié  son  traité  des  altérations  ; de  Jean  de  Lutin  , à qui  le  même  écrivain 
accorde  des  éloges;  de  Guillaume  Garnier  et  de  Bernard  Hycart,  musiciens 

1 Liber  selectarum  cantionum  quas  vulgà  Muletas  appellant  sex,  quinqueetqua - 
tuor  vocum.  Augsbourg,  1520 , in  fol. 
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flamands;  enfin,  de  Godendach,  moine  allemand  qui  vécut  en  Italie. 

Des  organistes  d'un  talent  remarquable  se  sont  fait  connaître  au  quinzième 
siècle.  Le  premier  de  tous  fut  Anluinè  Squnrcialupi,  de  Bologne,  surnommé 
Jttonio  dtgli  organi , à cause  de  son  talent.  Il  était  au  service  de  Laurent 
le  Magnifique,  à la  cour  do  Florence,  et  déjà  vers  1430  il  était  célèbre.  A 
\enise,on  trouvait  comme  organiste  de  Saint-Murc  un  Allemand,  nommé 
dans  les  registres  de  cette  église  Bernard  Mured;  cet  artiste,  dont  les  histo- 
neos  raatent  l’habileté , passe  pour  l’inventeur  des  pédales  de  l'orgue. 

Stisiime  riècle.  De  l’école  d’Ockeghem  sont  sortis  des  harmonistes  qui  por- 
tèrent plus  loin  que  lui  les  recherches  de  l’art  d’écrire.  Parmi  ces  artistes  on 
compte  Agricola , Antoine  Brumel,  Gaspard,  Loyset , Compère,  Prioris, 
fient  de  La  Rue,  Verbonnet;  à leur  tète  se  place  Josquin  Des  Prez  ou  Des 
Pt»,  le  plus  grand  musicien  de  son  temps.  Aucune  nouveauté  essentielle 
nesignale  les  productions  de  cet  harmoniste  ; mais  en  restant  dans  les  con- 
ditions de  l’art , telles  qu’il  les  avait  trouvées , il  les  perfectionna  toutes.  Plus 
flenrm  que  ses  devanciers  et  que  ses  émules  dans  l’emploi  des  dissonances 
artificielles,  il  sut  les  enchaincr  de  manière  à leur  donner  plus  de  douceur. 
Bien  qu’il  se  bornât , dans  sa  musique  d’église,  comme  on  l’avait  fait  jusqu'à 
U,  à harmoniser  le  plus  souvent  des  chansons  vulgaires  ou  des  antiennes, 
il  comprit  mieux  que  les  autres  musiciens  de  son  temps  la  nécessité  d’inventer 
léchant  de  la  musique  mondaine  et  de  donner  des  formes  mélodiques  et  na- 
tartlloaux  différentes  voix.  Doué  d’ailleurs  d'une  tournure  d’esprit  origi- 
nel assez  moqueuse,  il  donna  à ses  chansons  françaises  à plusieurs  voix 
en  caractère  piquant , gai  et  même  bouffon  , qui  était  inconnu  avant  lui , et 
ouest  que  depuis  la  publication  de  ses  ouvrages  que  le  style  de  la  chanson 
fol  distingué  de  celui  de  la  musique  d'église. 

L époque  qui,  dans  l’histoire  de  la  musique,  porte  le  nom  de  Josquin 
D**  Prés,  s’étend  depuis  1480  jusqu’en  1525  „ou  à peu  près.  Dans  cette 
fermée,  on  trouve  à Venise,  comme  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  De 
Ca-Fcssij;en  Allemagne,  Sébastien  Wirdung,  Henri  Isaac,  Étienne  Mahu, 
Henri  Fink  et  Paul  Hofheimer,  organiste  de  la  cour  impériale,  à Vienne; 
tn France  et  dans  les  Pays-Bas,  outre  les  élèves  d’Ockeghem  qui  viennent 
H être  cités,  on  comptait  Éliéser  Genct,  connu  sous  le  nom  de  Carpentraa  , 
lodeux  Fcum  ou  Fcvin  , Jean  Mouton,  Jean  de  Milleville,  connu  sous  le 
ton  de  Jean  de  Ferrare , parce  qu'il  fut  au  service  de  Renée  de  France, 
rpoose  d’Hercule  II  d’Est,  duc  de  Ferrare,  Ghiselin,  Gilbert  Colin,  sur- 
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nommé  Chamault , compositeur  de  la  chapelle  des  enfans  de  France  de- 
puis 1811,  Laurent  Le  Blanc,  Jehan  Boys,  Dujardin  ou  De  Horlo;  en  Espagne 
et  en  Portugal , quelques  hommes  d'un  grand  mérite,  parmi  lesquels  on  cite 
A-Goe ».  L'histoire  de  la  musique  dans  ces  deux  royaumes  est  peu  ou  mal 
connue.  Quelques  indices  sont  cependant  de  nature  à faire  présumer  quelle 
doit  être  d'un  haut  intérêt. 

Des  recueils  manuscrits  on  imprimés,  dont  les  dates  remontent  à la  fin  du 
quinzième  siècle  ou  au  commencement  du  suivant , contiennent  des  pièces 
de  tous  les  artistes  qui  viennent  d’ètre  nommés  et  de  beaucoup  d'autres  ; car 
tous  les  noms  ne  peuvent  trouver  place  dans  un  résumé  de  l'histoire  de  la 
musique.  Octave  Pétrucci,  de  la  petite  ville  de  Fossombrone,  dans  les  États 
de  l’Église , fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen  d'imprimer  la  musique  avec 
des  caractères  mobiles.  Il  établit,  vers  1802,  une  imprimerie  à Venise,  où 
parurent  successivement  des  messes  de  Josquin  Des  Prés,  d'Obrecht,  de  Bru- 
me! , de  Jean  Ghiselin,  de  Pierre  de  La  Rue  et  d'Alexandre  Agricola.  Des 
collections  de  motets  furent  publiées  par  le  même  Pétrucci,  en  1803,  et 
dans  les  années  suivantes,  jusqu'en  1814.  Chose  remarquable,  la  plupart 
des  pièces  contenues  dans  ces  recueils  appartiennent  à des  compositeurs 
belges  ou  français , ce  qui  confirme  l'opinion  de  quelques  savans  , concer- 
nant la  supériorité  que  les  musiciens  de  ces  deux  nations  avaient  prise 
dans  le  quinzième  siècle  sur  ceux  de  l'Italie.  La  nouvelle  industrie  de  Pé- 
trucci fut  bientôt  imitée  en  France  et  en  Allemagne  ;dès  1808,  on  imprimait 
à Lyon  un  recueil  de  chansons  françaises;  et  peu  après  il  s'établit  des  impri- 
meries de  musique  à Nuremberg,  à Leipsick,  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
Le  nombre  de  recueils  de  messes,  de  motets,  de  chansons  à plusieurs  voix, 
de  madrigaux,  sorte  de  musique  pour  trois,  quatre , cinq  , six , sept  et  huit 
voix,  qui  remplacèrent  les  chansons  en  Italie  , et  de  compositions  instrumen- 
tales , qui  virent  le  jour  pendant  près  de  deux  cents  ans , en  Italie , en  France, 
dans  la  Belgique  et  en  Allemagne,  est  immense.  Les  éditions  des  ouvrages 
des  grands  maîtres  se  multipliaient  à Venise,  à Rome,  à Paris,  à Anvers, 
à Louvain  , à Munich  et  dans  beaucoup  d'autres  villes.  Ces  ouvrages  s'im- 
primaient en  petits  recueils,  avec  chaque  partie  séparée,  pour  en  rendre 
l’exécution  facile.  La  prodigieuse  quantité  de  ces  recueils  prouve  que  la  mu- 
sique fut  cultivée  avec  passion  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  et 
que  toutes  les  nations  y prirent  un  vif  intérêt  dans  ces  temps  de  rénovation 
de  l'ordre  social. 
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A l'époque  de  l'histoire  de  la  musique  qui  se  rattache  au  nom  de  Josquin 
Des  Prés , le  besoin  de  fixer  les  principes  de  l'art  se  faisait  sentir  arec  une 
force  d'autant  plus  vive  qu'un  grand  nombre  d'individus  se  livraient  à l’étude 
de  cet  art.  Par  malheur , la  méthode  philosophique  manquait  aux  écrivains 
qui  se  chargeaient  de  l'exposition  de  ces  principes.  D'ailleurs,  la  solmisation 
et  la  notation  étaient  établies  sur  un  système  faux  qui  rendait  leur  analyse 
longue  et  pénible.  Tant  d'ineerlitude  régnait  sur  l'application  des  règles  aux 
cas  particuliers,  que  les  théoriciens  et  les  auteurs  didactiques  étaient  obligés 
d'employer  la  plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages  à dissiper  les  doutes  sur 
ce  sujet , et  l'on  perdait  de  vue  l'objet  essentiel  de  l'art  pour  expliquer  des 
énigmes  auxquelles  il  aurait  fallu  renoncer.  Ces  énigmes  avaient  pour  incon- 
vénient inévitable  de  faire  naitre  des  diversités  d'opinions,  et  les  écrivains 
perdaient  en  vaines  disputes  un  temps  précieux  qu'il  eût  fallu  employer  à 
poser  les  bases  d'une  science  normale.  Le  ton  de  ces  disputes  avait  toute 
l'âpreté,  je  dirai  presque  la  férocité  du  raoyen-àge;  on  s'étonne  des  injures 
grossières  qui  salissent  les  ouvrages  de  Burzio , de  Ramis  de  Pareya  , de  Ga- 
furio  , de  Spataro  et  d'Aaron , à propos  de  dissentiraens  sur  des  questions 
de  tliéorie.  Cet  écrivains  tiennent  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont 
traité  de  la  musique  depuis  1480  jusqu'en  1525.  Leurs  ouvrages  nous 
sont  d’un  grand  secours  pour  la  solution  des  difficultés  que  présente  l'histoire 
de  la  musique. 

En  1527,  un  Flamand,  nommé  Adrien  IVillaert , fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  Saint-Marc,  à Venise,  et  y fonda  une  école  de  musique,  d'où 
sont  sortis  de  grands  artistes  et  de  savant  professeurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  Cyprien  de  Rore,  André  Gabrieli,  Claude  Merulo,  qui  fut  le  plus 
grand  organiste  de  son  temps,  et  Zarlino,  le  premier  écrivain  sur  la  musi- 
que qui  a eu  de  la  méthode  et  quelque  philosophie  dans  l'esprit.  Willaerta 
joui  d'une  grande  célébrité;  les  Italiens,  qui  d'abord  avaient  montré  peu 
d’estime  pour  ses  talens,  se  passionnèrent  ensuite  pour  sa  musique  et  lui 
donnèrent  le  titre  de  divin.  Postérieurement,  les  historiens  l'ont  considéré 
comme  un  de  ces  hommes  rares  qui  impriment  à l'art  qu'ils  cultivent  un 
mouvement  de  progrès.  J'avoue  que  l’examen  attentif  que  j'ai  fait  de  ses  com- 
positions et  le  soin  que  j'ai  pris  d'en  mettre  un  assez  grand  nombre  en  par- 
tition , ne  m'a  pus  fait  découvrir  de  quoi  justifier  une  si  haute  réputation. 
Les  mélodies  de  VVillaert  manquent  souvent  de  giàce  et  me  paraissent  bien 
inférieures  en  facilité  à ce  qu’on  trouve  dans  les  chansons  françaises  à quatre, 
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cinq  et  six  voix  de  Goudimel  et  de  Clément  Jannequin  , qui  vécurent  de 
son  temps.  Sun  style  a de  In  sécheresse  et  je  ne  sais  quelle  sorte  de  raideur 
qui  n’a  rien  d'agréable.  A l'égard  des  formes  de  l'harmonie,  il  ne  me  paraît 
y avoir  introduit  rien  d'essentiellement  nouveau.  Comme  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains,  il  n'a  vu  dans  cette  harmonie  qu'un 
travail  d’entrées  successives  des  voix,  dont  les  imitations  et  les  canons  fai- 
saient tous  les  frais,  et  qui  souvent  entraînait  le  sacrifice  des  grâces  de  la 
mélodie,  pour  satisfaire  à de  puériles  conventions  d’école. 

Il  est  cependant  une  chose  dans  laquelle  Willaert  parait  avoir  été  inven- 
teur, d’après  le  témoignage  de  son  élève  Zarlino;  il  s’agit  de  la  musique  à 
un  grand  nombre  de  voix  divisées  en  plusieurs  chœurs.  L'existence  de  deux 
orgues  dans  l’église  de  Saint-Marc , dès  l’année  1490,  semblerait  indiquer 
que  la  division  de  la  musique  en  plusieurs  chœurs  datait  de  temps  anté- 
rieurs; mais  nous  devons  nous  en  rapporter  sur  ce  point  à un  contemporain, 
homme  de  science  et  d’érudition  , dont  le  témoignage  paraîtrait  suffisant  ponr 
démontrer  que  Ockeghem  n'a  jamais  composé  de  morceau  de  musique  à 
trente-six  parties,  comme  l’affirme  Glaréan  , lors  même  que  l’état  de  l'art 
ne  prouverait  pas  l’impossibilité  d’une  composition  de  ce  genre  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle. 

Après  Willaert,  surtout  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septièine,  les  maitres  de  chapelle  écrivirent  pour  les  fêtes  solennelles 
beaucoup  de  messes  et  de  psaumes  à trois,  quatre,  cinq  cl  jusqu'à  neuf 
chœurs,  chacun  de  quatre  parties , et  l’on  cite  plusieurs  d'entre  eux  qui  par- 
vinrent à faire  avec  beaucoup  de  facilité  ces  combinaisons  compliquées  d'un 
si  grand  nombre  de  voix.  Parmi  eux  se  distinguèrent  particulièrement  Paul 
Agostini,  Virgile  Mazocchi , François  Bcrretta  et  surtout  Horace  Benevoli. 
Quelque  mérite  qu’il  y ait  dans  ces  colossales  compositions,  il  faut  avouer 
qu'elles  ne  répondent  point  à ce  que  leurs  auteurs  en  espéraient:  car,  indé- 
pendamment de  la  difficulté  de  mettre  de  l'ensemble  parmi  des  chœurs  dis- 
séminés dans  une  vaste  église,  à cause  du  temps  que  le  son  met  à parcourir 
l’espace , il  arrive  inévitablement  que  tout  sentiment  de  mélodie  s'éteint  dans 
les  mouvemens  de  toutes  ces  voix  qui  se  croisent  en  tout  sens,  que  l'harmo- 
nie est  elle-même  obscure,  incorrecte,  et  que  le  rhythme  reste  dans  le 
vague,  surtout  quand  les  diflerens  chœurs  se  réunissent. 

Les  musiciens  les  plus  renommés  de  l’époque  d’Adrien  Willaert  (époque 
qui  s’étend  depuis  1S25  environ,  jusqu’en  1560),  sont,  parmi  les  Italiens, 
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Animuccia  et  Constant  Festa,  maîtres  de  chapelle  à Rome,  Constant  Porta, 
qui  appartenait  à l'école  vénitienne,  et  Alphonse,  appelé  delta  Viola,  à 
cause  de  son  habileté  dans  l’art  de  joner  de  la  viole;  parmi  les  Français, 
on  compte  Claude  Goudirael , qui  le  premier  ouvrit  à Rome  une  école  pu- 
blique de  musique  et  qui  fut  le  maître  de  Palestrina,  grand  artiste,  dont  il 
sera  bientôt  parlé;  Clément  Jannequin,  remarquable  par  l'originalité  de  ses 
idées  , Claude  de  Sermisy , maître  de  chapelle  de  François  I<r,  Ârchadeltou 
Arcadelt , qui  fut  maître  des  enfans  de  chœur  de  la  chapelle  pontificale  à 
Rome,  Jean  Maillart,  Certon,  Moulu  et  beaucoup  d'autres;  chez  les  Belges 
et  les  Hollandais , Clément , surnommé  Non  Papa,  Cyprien  de  Rorc , André 
Pevemage,  Manchicourt,  Richafort,  Jacquet  de  Wert,  Créquillon,  Phi- 
not , etc.  : en  Allemagne,  SenQ , Walther  et  Jean  de  Cléves. 

Je  crois  avoir  fait  voir  que  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  les  formes 
matérielles  et  artificielles  de  l’harmonie  ont  absorbé  l’attention  de  tous  les  mu- 
siciens, et  qu’à  ces  formes,  devenues  chaque  jour  plus  compliquées,  s’étaient 
associées  des  idées  qu’auraient  dû  repousser  la  raison  et  le  goût,  comme  de 
prendre  dans  des  chansons  grivoises  des  thèmes  de  musique  religieuse,  et  d’en 
faire  chanter  les  paroles  conjointement  avec  celles  de  la  messe  ou  des  vêpres. 
Dans  la  composition  de  la  musique  mondaine,  particulièrement  dans  les 
madrigaux,  les  musiciens  ne  prêtaient  presque  aucune  attention  au  sens  des 
paroles , et  souvent  des  vers  élégiaques  étaient  tournés  en  bouffonneries , 
par  l’arrangement  qui  leur  était  donné  dans  les  imitations  de  phrases  que 
les  voix  faisaient  entre  elles.  Vers  1380  , cet  art  de  combiner  des  imitations 
et  des  canons  dans  un  style  fugué,  avait  été  porté  aussi  loin  que  possible; 
mais  c'était  tout  ce  qu’on  savait  faire.  On  appliquait  ce  style  à toute  espèce 
de  musique,  à l'église,  aux  chansons  de  table,  aux  pièces  instrumentales, 
aux  airs  de  danse  même.  En  un  mot,  on  avait  épuisé  les  ressources  du 
genre , et  le  moment  était  venu  où  une  nouvelle  direction  devait  être  impri- 
mée à l’art. 

Ce  fut  un  musicien  italien  , nommé  Giovanni  Pierluigi  da  Palestrina , qui 
entreprit  de  donner  alors  à la  musique  cette  nouvelle  direction  plus  conforme 
à sa  destination  naturelle,  et  qui  réussit  dans  son  entreprise  au  point  d'en 
acquérir  une  gloire  immortelle.  Depuis  long-temps  l’autorité  ecclésiastique 
avait  lancé  ses  anathèmes  contre  le  mélange  impie  et  ridicule  des  chansons 
lascives  et  des  paroles  sacrées  dans  la  musique  religieuse.  Dès  1438 , le  con- 
cile de  Bâle  avait  essayé  de  bannir  de  l’église  cette  association  monstrueuse  , 
ion  i.  n 
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mais  sans  succès'.  On  a répété  souvent  depuis  lors  que  les  abus  de  la  musique 
( sans  spécifier  leur  nature  ) avaient  déterminé  le  pape  Marcel  II  et  le 
concile  de  Trente  à bannir  toute  musique  de  l’église,  et  de  la  rem- 
placer par  le  plain-chant  ; on  a dit  aussi  que  Pierluigi  de  Pa)estrina  avait 
obtenu  du  pape  la  suspension  de  son  décret,  s'engageant  à composer  une  messe 
qui  serait  d’un  style  convenable  pour  le  service  divin,  e|  que  c’est  cette  même 
messe  qui  est  connue  soqa  )e  nom  de  Messe  du  pape  Manet ; Guidiccioni 
ajoute  qu’après  avoir  entendu  la  messe  de  Pierluigi , les  pères  du  copcile  de 
Trente  changèrent  d’opinion , et  retinrent  le  décret  prêt  à être  rendu  contre 
l’usage  de  la  musique  dans  l’église.  M.  l’abbé  Baini  a démontré  dans  ses  mé- 
moires sqr  la  vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  que  toutes  ces  assertions  sont 
mal  fondées.  Mais  ce  qqi  ne  saurait  être  mit  en  doute , c’est  l'influence  du 
génie  du  grand  artiste.  Comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  con- 
temporains il  écrivit  une  messe  sur  la  chanson  de  l’homme  armé  /comme  eux 
il  en  fit  une  dans  la  forme  d’une  espèce  de  ricercare  sur  la  gamme  ut,  ri,  mi, 
fa,  toi,  la,  montante  et  descendante  ; comme  eux , enfin , il  fit  souvent  usage 
de  l'imitation  et  du  canon  ; mais  dans  le  nombre  immense  de  messes  et  do 
motels  qui  sont  sortis  de  sa  plume,  il  a presque  toujours  employé  des  chanta 
de  l'église  comme  sujets  de  ses  compositions  ; partout  il  a su  imprimer  à sa 
mnsique  religieuse  un  caractère  grave,  solennel  et  dépouillé  de  passions  ter- 
restres. La  nature  l’avait  doué  de  l’instinct  d'une  pure  mélodie  qui  lui  faisait 
donner  un  air  facile  et  chantant  aux  parties  deses  ouvrages  les  plus  remplies 
de  recherches  scientifiques. 

Le  genre  du  madrigal , qqi  n’avait  été  jusque  vers  1KB0  qu’un  travail  har- 
monique plus  ou  moins  habilement  combiné,  prit  entre  les  mains  de  Pierluigi 
de  Palestrin»  une  grâce  doue#  et  calme  ; la  mélodie  s’y  fit  remarquer  par  sa 
convenance  à l'égard  des  paroles;  enfin,  fie  grand  homme  dirige#  l’#rt  vers 
son  but  naturel.  Il  fut  suivi  dans  celte  route  nouvelle  par  un  grand  nojpbre 
de  compositeurs  italiens  parmi  lesquels  on  remarque  Félix  Anerio,  GiovanfilU, 
Lucas  Marenrio,  les  Ntmini , et  Horace  Vecchi. 

Dès  ce  moment , l’Italie  acquit  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres 
nations , et  les  écoles  de  Rome  et  de  Venise  se  firent  remarquer  par  des  in- 

" Abusnm  aliquarum  ecclesiarum  , in  qnibns  Credo  in  unum  Dcum , qnod  est  sym- 
holum  et  conlessio  fidei  nostræ  non  complète  usque  ad  finem  cantatnr;  aut  pnrfalio  , 
sen  oratio  dominica  obmittitnr , Tel  in  ecclesiis  cantilenæ  sœculmrrs  voce  admis- 
cenlur....  aboient*?  statuimus , etc. 
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Tentions  Importantes  à des  époque»  rapprochée».  Dans  celte  école  de.  Yçnise 
dont  je  vien»  de  parler,  André  GabrieH  et  *on  fleveu  Jean  Gpbrieîi  çoromeu- 
paient  à se  faire  connaître  par  leur  talent  comme  organistes,  et  par  do*  hardjqsr 
ses  de  composition  inconnues  jusqu’à  eux;  Glande  Merulo  n’était  pa»  çaoiny 
remarquable  comme  compositeur  que  comme  organiste  ; enfin , Zarlioo,  l'mj 
des  successeurs  de  son  maître  Wiljaert  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc,  publiait  ses  Institution s harmoniques,  ouvrage  remarquable  pù 
la  doctrine  musicale  est  exposée  d'une  manière  beaucoup  plu»  rationnelle 
qu’elle  ne  l'avait  été  dans  tu0*  Ie*  livre*  connus  précédemment. 

L’époque  de  l'histoire  de  la  musique  qui  porte  ajuste  titre  le  nom  de  PnleiH 
trina  s’étend  depuis  1550  jusqu’en  1594.  Dans  ce  temps  de  gloire  peur  Je* 
écoles  de  l'Italie , les  Pays-Ras  fournirent  quelques  musiciens  de  premier 
ordre  : tels  furent  Roland  de  Lassos  et  Philippe  de  Mon» , dont  les  composi- 
tions ont  eu  un  si  grand  nombre  d’édition*  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l’éclnt  de  leur  succès.  Il  n’en  fut  pas  de  même  à l’égard  de  la  France,  car  c’est 
à dater  du  même  temps  qne  ses  musicien*  cessèrent  de  marcher  en  progrès 
avec  le  reste  dp  l’Europe.  Après  la  mort  de  Goudimel,  qui  trouva  une  fin  mais 
heureuse  dan*  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemy,  il  n’y  eut  plus  de  grands 
harmoniste»  parmi  les  Français,  Lahorde  a dit, dans  son  volumineux  essai  séria 
musique,  qu’on  sait  à peioe  s’il  y a eu  de  la  musique  en  F rqnqe  avant  la  règne  de 
François  I";  c’est  exactement  Je  contraire  de  ce  qui  a été,  car  ce  règne  marque 
le  terme  de  la  gloire  des  artistes  français.  Les  troubles  civils  et  religieux  qui 
agitèrent  la  France  dans  la  seconde  moitié  du  seiiièm®  siècle  exercèrent  sans 
doute  une  fâcheuse  influence  sur  la  position  des  musiciens,  la  rendit  pim 
précaire , nuisit  à leur»  travaux  et  au  développement  de  leurs  facultés*  Au 
temps  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IY,  le*  composition*  françaises 
de  Claude  Lejeune  étaient  celles  qui  avaient  )n  vogue  la  plus  décidée  ; et  la 
préférence  qu’on  leor  accordait  était  juste , car  Claude  Lejeune  ne  fut  pas 
un  artiste  ordinaire  ; mais  il  était  né  à Valenciennes  qui  n’appartenait  point 
alors  à la  France.  Du  Caurroy,  maitre  de  la  musique  de  Henri  IU  et  de 
Henri  IY , passait  aussi  pour  un  très  habile  compositeur  ; mais  rien  Bf  jus- 
tifie dan*  se*  ouvrages  la  réputation  dont  il  a joui;  il  était  faible  harmoniste  et 
manquait  de  gqût  et  d'invention  dans  le  chant. 

L’Espagne  comptait  encore  quelques  grands  musicien»,  parmi  lesqnel»  on 
remarquait  V iitoria  ; en  Angleterre , William  Bird,  Tallis  et  Morley  fondaient 
une  école  qui  #e  distinguait  par  une  certaine  pureté  dans  l’art  d’écrire , mais 

n. 
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où  la  grâce  et  l’élégance  des  formes  mélodiques  étaient  inconnues.  L'Allema- 
gne commençait  à se  faire  remarquer  par  un  style  d'harmonie  et  de  modula- 
tion où  l’on  apercevait  déjà  du  penchant  aux  transitions  inattendues  qui 
depuis  a dominé  dans  la  musique  de  tous  les  compositeurs  de  ce  pays.  Léon 
Hassler , grand  musicien  , élève  d'André  Gabrieli  et  compagnon  d'études  de 
l'illustre  Jean,  neveu  de  son  maitre  , est  considéré  comme  le  chef  des  musi- 
ciens allemands  de  cette  époque.  Le  mérite  de  ses  ouvrages  le  rend  sans  doute 
digne  de  sa  haute  renommée;  cependant  je  dois  dire  que  son  contemporain 
Adam  Gumpelzhaimer , pauvre  maitre  d'école  à Augsbourg , me  parait  supé- 
rieur à lui  sous  le  rapport  de  l'originalité.  J'ai  été  frappé  d'admiration  à la  vue 
des  nouveautés  piquantes  que  renferment  les  compositions  de  ce  musicien , 
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et  j'ai  pensé  quelquefois  que  Jean  Gabrieli,  Claude  Montcverde  et  quelques 
autres  maitres  de  l’école  vénitienne,  qui  vivaient  à la  fin  du  seizième  siècle  et 
qui  se  sont  illustrés  par  leurs  inventions  harmoniques , avaient  eu  connais- 
sance des  ouvrages  du  pauvre  musicien  d’Augsbourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  comparé  le  mérite  des  productions  d’Adam 
Gumpelzhaimer  avec  l'obscurité  où  son  nom  est  resté  jusqu’à  ce  moment.  Je 
crois  être  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  publique  sur  cct  artiste.  A Léon 
Hassler  et  à Gumpelzhaimer  il  faut  joindre  Jérôme  Schultze,  organiste  à Ham- 
bourg, dont  le  nom  a été  latinisé  en  celui  de  Prœloriut.  Non  moins  distingué 
par  ses  talens  de  compositeur  que  par  son  habileté  dans  l’art  de  jouer  de  l'or- 
gue , il  commença  cette  belle  école  d'organistes  de  Hambourg  dont  Samuel 
Scheid , Henri  Scheidmann  et  Jean  Adam  Reinke  ont  depuis  lors  soutenu  la 
gloire. 

Je  ne  dois  pas  quitter  cette  époque  de  l’histoire  de  la  musique  sans  dire 
un  mot  des  travaux  qui  s'y  firent  pour  obtenir  une  égale  répartition  des  inter- 
valles qui  séparent  les  notes  de  la  gamme.  On  a vu  ( p.  xcvm  ) que  les  rap- 
ports arithmétiques  des  sons  ont  été  connus  des  Grecs,  et  qu’on  attribuait  leur 
découverte  à Pylhagore.  On  a vu  aussi  qu’Aristoxène  a nié  la  réalité  de  ces 
proportions , et  a posé  en  principe  l'égalité  de  la  division  des  tétracordes 
en  demi-tons  égaux.  Postérieurement  à ces  philosophes , Théon  de  Smyrne , 
Didyme  et  Ptolémée  ont  développé  dans  leurs  traités  de  musique  la  théorie 
des  rapports  numériques  des  sons , et  Boèce  a fait  une  excellente  analyse 
des  systèmes  des  Grecs.  Dans  le  moyen-âge , Hucbald , Engelbcrt , abbé 
d’Aimont,  et  quelques  autres  donnèrent , d'après  Boèce , un  exposé  de  la 
théorie  des  Grecs  sur  ce  sujet,  mais  sans  y rien  ajouter;  dans  le  qua- 
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torzième  siècle,  Jean  de  Mûris  fit  faire  un  grand  pas  à la  doctrine  des  propor- 
tions numériques  des  sons , en  indiquant  la  nécessité  d'un  tempérament.  Il  y 
a des  choses  curieuses  à ce  sujet  dans  son  Spéculum  musical , où  il  démontre 
d'une  manière  assez  élégante  que  deux  quartes  majeures,  comme  utj  fa  dièse, 
et  sol  bémol , ut,  ne  donnent  point  l'octave  juste , à cause  du  défaut  d'identité 
de  fa  dièse  et  de  sol  bémol. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  quelques  musiciens  érudits , préoccupés 
du  désir  de  retrouver  les  genres  chromatique  et  enharmonique  des  Grecs 
et  d’y  appliquer  l'harmonie  , firent  beaucoup  de  recherches , hérissèrent  leurs 
ouvrages  de  calculs , et  se  livrèrent  entre  eux  à des  disputes  violentes  pour 
une  chimère  qu'ils  ne  purent  jamais  réaliser.  Les  deux  premiers  livres  des 
Institutions  harmoniques  de  Zarlino  et  tout  son  traité  des  Démonstrations , 
roulent  presqueentièrementsurccs  questions.  Dès  1548 il  avait  fait  construire 
par  Domenico,  facteur  d'instrument  de  Pesaro  , un  clavecin  où  les  demi-tons 
majeurs  et  même  les  mineurs  étaient  divisés  par  deux  louches.  Les  recher- 
ches de  ce  savant  musicien  avaient  pour  objet  de  découvrir  une  méthode  de 
calcul  propre  à donner  l'accord  exact  de  ces  petits  intervalles  et  leur  appli- 
cation à l'harmonie.  Avec  des  connaissances  plus  étendues  sur  les  résultats 
de  la  constitution  des  échelles  musicales,  Zarlino  ne  se  serait  pas  consumé 
en  vains  efforts  pour  une  chose  impossible  ; mais  les  élémens  de  ces  connais- 
sances n'existaient  pas  de  son  temps.  Il  est  d'autant  plus  excusable  de  s'être 
égaré,  que  de  nos  jours  même  on  n'a  sur  tout  cela  que  des  idées  confuses  par 
l'obstination  où  l’on  est  resté  d'une  part  à nier  la  réalité  des  proportions 
numériques  des  sons , et  de  l’autre , à prétendre  qu’à  défaut  de  ces  propor- 
tions , la  musique  n'a  qu'une  hase  fausse.  Au  reste  , on  ne  don  pas  regretter 
le  temps  que  Zarlino  a mis  à faire  ses  recherches,  car  elles  l'ont  conduit  à 
trouver  la  première  bonne  méthode  de  tempérament  pour  l'accord  des 
instrumens  à clavier.  Ce  tempérament , comme  tous  ceux  qu’on  a imaginés 
depuis  lors,  consiste  dans  une  répartition  aussi  égale  qu’il  est  possible  des 
différences  qu’il  y a entre  les  intervalles  mathématiquement  justes  et  les 
douze  demi-tons  contenus  dans  l’octave  des  instrumens  à sons  fixes. 

Dans  le  même  temps  où  Zarlino  s'occupait  de  la  division  exacte  des  inter- 
valles dans  les  genres  chromatique  et  enharmonique,  un  autre  musicien 
se  livrait  à des  recherches  semblables  à Rome , où  il  était  fixé.  Ce  musicien , 
nommé  Vicentino , assurait  qu’il  avait  complètement  réussi  au  moyen  d'an 
instrument  dont  il  se  prétendait  inventeur  et  qu’il  appelait  arcicembalo.  Le 
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clavier  dé  Cet  Ihslrumënt  était  disposé  de  tlianlère  à faire  entendre  dons  leur 
justesse  absolue  lei  intervalles  enharmoniques  représentés  par  une  seule 
touché  dans  les  instrument  à claviers  ordinaires , tels  le  clavecin  et  l'orgue  ; 
en  sorte  que  fa  dièse  et  toi  bémol  étaient  représentés  par  deux  touches 
differentes , ét  ainsi  des  autres.  Des  instrument  semblables  ont  été  construits 
à différentes  reprises  et  long-temps  après  Yicenlino  , pour  Taire  des  expé- 
riences qui  n'ont  rien  produit  d'utile.  L’inventeur  de  l'arcicembalo  était 
cependant  convaincu  qu'il  avait  retrouvé  les  genres  chromatique  et  enhar- 
monique des  Grecs  et  qu'il  avait  imaginé  le  moyen  de  les  appliquer  & l'har- 
monie moderne.  11  croyait  ètro  le  seul  musicien  qui  sût  ces  choses  , ce  qui  lui 
occasiona  une  querelle  assez  vive  avec  un  autre  artiste  : le  sujet  de  la  dis- 
pute fut  soumis  à l’arbitrage  de  deux  chanteurs  de  la  chapelle  pontificale,  et 
Vicentino  fut  condamné.  Le  fait  est  qu'il  était  dans  une  erreur  complète 
(bien  qu'il  fût  un  savant  musicien),  et  que  non  seulement  il  n'avait  pas 
trouvé  la  véritable  enharmonie-harmonique,  mais  que  les  exemples  qu'il  a 
publiés  prouvent  même  qu’il  ne  connaissait  pas  le  chromatique'.  Les  élëmens 
de  ees  deux  genres  de  musique  n’cxislaient  pas  de  son  temps. 

Sien  des  recherches  ont  été  faites  postérieurement  à Zarlino  et  à Vicentino 
pour  concilier  les  opinions  des  partisans  de  la  justesse  proportionnelle  des 
intervalles,  et  de  ceux  du  système  égal,  c'est-â-dire  de  la  division  de  l’octave 
en  douze  demi-tons  égaux  : mais  toutès  les  tentatives  ont  été  infructueuses. 
Il  y avait  erreur  des  deux  côtés  et  chacun  s'est  obstiné  dans  la  sienne.  D’une 
part , les  géomètres  ont  soutenu  avec  juste  raison  l'infaillibilité  des  expé- 
riences et  du  calcul  à l’égard  des  proportions  des  intervalles  ; mais  ils  n'ont 
pas  vu  que  les  proportions  de  chaque  intervalle  n’offrent  que  des  faits  isolés 
dont  la  réunion  ne  saurait  composer  une  gamme , car  la  gamme  est  une  for- 
mule dont  les  élément  sont  purement  métaphysiques  quant  au  système  de 
leur  Ordonnance  ’.  Ils  ont  cru  d’ailleurs  qu'en  dehors  des  instrument  à ions 

[ 1 On  trouvera  cette  discussion  traitée  à fond  à l'article  Vicentino,  dons  la  Biographie. 

> Sens  porter  atteinte  à la  théorie  qui  fait  considérer  les  rapports  de  nombres  les 
pins  simples  comme  exprimant  les  intervalles  les  pins  consonnans  À l'oreille , on  pour- 
rait changer  la  position  de  ces  intervalles  contenus  dans  l’octave  et  donnér  naissance  à 
une  antre  gamme  qu’à  Celle  de  la  musique  européenne.  Ainsi , après  avoir  fait  la 
proportion  de  1 i 2 , pour  l'octave  de  la  tonique , celle  de  2 : 3 , pour  sa  quinte , et  celle 
de  4 : 5 , pour  sa  tierce  majeure  , il  ne  serait  pas  prouvé  qu'il  faudrait  faire  entre  la 
tonique  et  la  quatrième  note  la  proportion  5:4,  car  si  l'on  élevait  d'un  demi  lon  cette 
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fixes , les  Intervalles  doivent  être  absolument  justes  , ce  qui  est  une  erreur 
non  moins  considérable,  car,  suivant  leurs  modes  de  successions,  tessons 
varient  incessamment  d'intonations , d'après  des  lois  qui  seront  un  jour  expo- 
sées dans  un  traité  de  la  philosophie  de  la  musique. 

Les  adversaires  des  géomètres , tout  en  se  trompant  à l'égard  du  calcul  qui 
est  fondé  sur  les  dimensions  des  corps  sonores  et  sur  les  nombres  de  vibrations, 
ont  eu  l’avantage  de  concevoir  l'existence  de  la  gamme  comme  un  produit 
de  convenances  métaphysiques  ; mais  en  admettant  leur  division  de  l’octave 
en  douze  demi-tons  invariablement  égaux , ils  se  sont  mis  en  contradiction 
manifeste  avec  les  attractions  ascendantes  et  descendantes  des  sons  , démon- 
trées par  l’expérience. 

Je  ne  reviendrai  plus  sur  ce  sujet , parce  que  plusieurs  siècles  de  travaux 
et  de  disputes  n’ont  pas  fait  avancer  la  science  d'un  pas  en  ce  qu'elle  a d’im- 
portant. 


AGE  MODERNE. 

TasatroiHtTiOK  tonale  os  la  musique  vsas  la  vin  do  seizième  siècle.  — 

NAISSANCE  DE  LA  MUSIQUE  DEAXATIQUE. 

Dès  que  les  combinaisons  purement  harmoniques  ne  parurent  plus  suffi- 
santes pour  faire  naître  dans  l’ame  de  vives  impressions  de  plaisir  ; dès  que 
les  musiciens  eurent  compris  qu’il  y avait  quelque  chose  de  plus  élevé  dans 
l'objet  de  l'art  que  ces  calculs  de  notes  souvent  pénibles  et  quelquefois  puérils, 
on  se  mit  i la  recherche  de  ce  quelque  chose,  dont  on  n’avait  pas  de  notions 
précises,  et  chacun  s'aventura  à chercher  des  routes  nouvelles,  sans  outre 
guide  que  son  instinct.  Le  besoin  de  nouveauté  se  faisait  sentir  avant  qu'on  se 


quatrième  note , de  manière  & faire  le  rapport  numérique  de  Ï8  : 25 , on  ne  fêtait  que 
déplacer  la  quarte  majeure  qai  est  contenue  dans  l'octave , et  la  quarte  juste  te  trouve- 
rait entre  la  quatrième  nota  et  la  septième.  Ce  serait  la  gamme  des  Chinois.  U est  vrai 
que  la  quarte  juste  fa  dièse , si,  ne  serait  pas  exactement  dans  la  même  proportion  que 
ut  ,fa  ; mais,  d'autre  part , la  quarte  majeure  ut,fa  dièse,  serait  meilleure  que  celle  de 
fa,  Si,  dent  le  rapport  numérique  est  32  : 45. 

Encore  aise  fois,  1a  justesse  absolue  des  intervalles  d'après  leurs  rapports  arithmétiques 
ne  produit  que  des  faits  isolés  dont  l'agrégation  ne  saurait  douuer  nécessairement  telle 
ou  telle  gamme  pour  réeultat.  Or , c’est  précisément  à cause  de  cela  que  la  théorie  et 
loreille  des  musiciens  sc  sont  de  tout  temps  trouvées  en  désaccord. 
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fût  assuré  qu’il  était  possible  de  trouver  quelque  chose  de  nouveau.  La  di- 
versité des  directions  qui  furent  suivies  alors  par  les  meilleurs  artistes,  fit  faire 
à la  musique  plus  de  progrès  en  quelques  années  qu'elle  n’en  avait  fait 
pendant  deux  siècles. 

Les  recherches  qu'avaient  faites  Zarlino  et  Vicentino , vers  le  milieu  du 
seizième  siècle , pour  découvrir  un  nouveau  genre  de  musique  applicable  à 
l'harmonie , ou  pour  retrouver  certaines  parties  de  l'art  des  Grecs , dont  leurs 
auteurs  ne  parlent  que  d'une  manière  obscure , ces  recherches , dis-je , indi- 
quaient que  dès  lors  la  musique  usuelle  no  suffisait  plus  aux  besoins  de 
l’époque.  Cyprien  de  Rore , élève  d’Adrien  Willaert , avait  aussi  essayé  d’in- 
troduire dans  la  modulation  un  système  plus  varié.  Dans  quelques-unes  de 
ses  compositions,  on  aperçoit  des  traces  de  chromatique , ou  plutàt  de  succes- 
sion de  tons  divers,  car  les  dissonances  naturelles,  qui  sont  le  pivot  des 
transitions  véritablement  chromatiques,  n'étaient  pas  encore  employées. 
Bientôt  après , Lucas  Marcnzio,  homme  de  génie,  essaya  d’introduire  les 
dissonances  dans  ces  transitions , et  réussit  à trouver  quelques  successions 
heureuses  et  inattendues  ; mais,  soit  timidité,  soit  qu’il  n'eût  pas  compris  la 
possibilité  d’employer  ces  dissonances  sans  préparation , il  en  affaiblit  l'effet 
en  les  faisant  entendre  d’abord  dans  l’état  de  consonnances.  Dans  le  mène 
temps , Charles  Gesualdo , prince  de  Venouse,  donna  au  style  de  ses  madri- 
gaux plus  de  piquant  encore  par  leurs  formes  chromatiques.  Doué  d'un  génie 
plus  original  que  celui  de  Marenzio , mais  moins  habile  dans  l'art  d'écrire , il 
unit  dans  ses  compositions  beaucoup  de  défauts  à de  grandes  qualités.  Loués 
par  quelques-uns  avec  enthousiasme  , critiqués  par  d'autres  avec  amertume , 
ses  ouvrages  n’ont  peut-être  pas  été  considérés  sous  le  point  de  vue  où  il 
aurait  fallu  les  voir.  Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  ce  compositeur  a 
devancé  son  siècle , sous  le  rapport  de  l'expression  pathétique  des  paroles. 

Des  innovations  d'un  autre  genre  furent  aussi  tentées  dans  la  seconde  moi- 
tié de  ce  seizième  siècle,  époque  des  grandes  choses.  A diverses  reprises, 
les  instrumens  avaient  été  admis  dans  l'église  et  en  avaient  été  chassés.  A quel 
usage  étaient-ils  employés?  c’est  ce  qu’on  ne  sait  pas  précisément  : cependant 
il  y a lieu  de  croire  qu'ils  soutenaient  les  voix  dans  Vorganum  et  plus  tard 
dans  le  déchant.  La  composition  de  la  chapelle  des  rois  de  France  pendant 
les  quatorzième  et  quinzième  siècles  que  j’ai  trouvée  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  , ne  m'a  pas  fait  voir  d'instrumentistes  mêlés 
aux  chapelains  et  aux  chanteurs;  cependant  M,  l'abbé  Baini  a remarqué  avec 
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beaucoup  de  justesse  que  les  compositions  de  plusieurs  maîtres  du  quinzième 
siècle,  et  particulièrement  de  Josquin,  offrent  tant  d'exemples  de  passages  qui 
sortent  de  l'étendue  des  roix  ordinaires , qu'on  peut  présumer  que  beaucoup 
de  ces  morceaux  ont  été  faits  pour  être  joués  par  les  instrumens,  et  qu’on  n’y 
a ajouté  des  paroles  latines  qu’après  que  la  musique  eut  été  composée.  Toute- 
fois , on  ne  voit  pas  que  l'usage  de  mêler  les  instrumens  aux  voix  se  soit  établi 
en  France  ni  en  Italie,  à l’exception  de  Venise,  où  figurent,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle , quelques  instrumentistes  dans  le  chœur  de  Saint- 
Marc.  On  ne  connaît  pas  décompositions  pour  l'église  où  les  instrumens  soient 
indiqués  antérieurement  à la  publication  d'un  volume  de  motets  à cinq  et  six 
voix , par  Jean  Domenico  de  Nota,  maître  de  chapelle  de  l’église  de  l’^nnun- 
ziato  , à Naples  : cet  ouvrage  parut  en  1578.  11  n’y  avait  pas  de  parties  d'or- 
chestre dans  cette  musique  ; les  instrumens  devaient  jouer  ce  que  les  voix 
chantaient;  de  là  vient  que  toutes  les  productions  du  même  genre  étaient 
da  suonare  o dn  cantare , comme  disaient  les  Italiens  aux  titrés  de  leurs  ou- 
vrages (à  jouer  et  à chanter).  Les  dimanches  et  les  jours  fériés , on  entendait 
les  voix  seules,  ou  quelquefois  les  instrumens  sans  voix  ; aux  fêtes  solennelles, 
les  voix  et  les  instrumens  se  réunissaient. 

Une  création  nouvelle,  inattendue,  vint  tout  à coup  changer  ces  disposi- 
tions, et  donner  une  part  importante  à l'instrumentation  dans  la  musique 
Tocale,  sacrée  ou  profane.  Cet  événement,  qui  devait  changer  la  direction  de 
l'art , eut  lieu  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle. 

Je  veux  parler  de  l'invention  du  drame  musical.  La  renaissance  de  la 
véritable  poésie  dramatique  en  Italie,  au  commencement  du  seizième  siècle , 
ne  précéda  que  de  peu  de  temps  l'union  des  vers  et  de  la  musique  dans 
l'action  théâtrale.  Des  chœurs  et  des  intermèdes  musicaux  furent  ajoutés 
aux  tragédies  et  aux  comédies  pour  de  grandes  cérémonies  publiques  ou  pour 
des  réjouissances.  Ces  chœurs  et  ces  intermèdes  ne  furent  d'abord  que  des 
madrigaux  chantés  à plusieurs  voix  ; en  vain  y aurait-on  cherché  quelque 
traces  d'expression  analogue  aux  paroles  : ainsi  que  je  l'ai  dit , les  musiciens 
ne  connaissaient  alors  que  les  formes  du  contrepoint;  l'art  n’était  que  méca- 
nique. Aux  noces  de  Ferdinand  de  Médicis  et  de  Christine  de  Lorraine , on 
représenta  à Florence  un  de  ces  drames  mêlés  de  musique; le  sujet  de  celui- 
là  était  le  Combat  d'Apollon  et  du  Serpent.  On  sait  quelle  fut  la  magnificence 
déployée  par  don  Garin  de  Tolède  , vice-roi  de  Sicile  , aux  représentations 
de  YAminte  du  Tasse , et  d’une  pastorale  de  Transille.  On  y avait  introduit 
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det  intermèdes  et  des  chœurs,  dont  le  jésuitô  Marotta  avait  composé  la  mu- 
sique. Ces  essais  enhardirent  d'autres  artistes  à mettre  eu  chant  quelques 
scènes  d'une  pastorale  intitulée  le  Sacrifice,  jouée  à Ferrare  vers  1580,  et 
d'autres  scènes  de  l’infortunée  et  de  VAréthute,  qui  furent  représentées  k la 
même  cour.  Tout  cela  était  dans  le  style  madrigalesque  , sans  passion , sang 
mélodies  expressives,  mais  de  forme  douce  et  gracieuse.  Des  instrumens  y 
accompagnaient  le  chant,  mais  ils  exécutaient  les  mêmes  parties  que  les  voix. 

Le  goût  éclairé  des  Médicis  pour  les  arts  , la  protection  qu’ils  lui  accor- 
daient, avaient  fait  de  Florence  et  de  Rome  le  centre  des  gens  de  go&t  et  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l’Italie.  A Florence  était  réunie,  vers  1880, 
une  société  de  nobles , de  sarans  et  d’artistes  parmi  lesquels  on  remarquait 
Jean  Bardi,  comte  de  Vernio,  Jacques  Corsi,  Vincent  Galilée,  le  poète 
Octave  Rinuccini , les  compositeurs  do  musique  Jacques  Péri  et  Jules  Cac~ 
cini,  surnommé  le  romain , enfin  Emilie  del  Cavalière,  grand  musicien , pour 
qui  la  place  d’inspecteur-général  des  artistes  avait  été  créée.  De  fréquens  en- 
tretiens avaient  lieu  entre  les  membres  de  cette  société  dans  le  but  de  chercher 
le  moyen  de  perfectionner  les  arts , particulièrement  la  musique,  et  l'on  y signa- 
lait souvent  les  défauts  des  compositions  de  ce  temps,  où  l’on  ne  trouvait  guère 
d'autre  mérite  que  celui  des  formes  systématiques  et  mécaniques  du  contre- 
point. Tous  ces  hommes  de  génie  et  do  goût  comprenaient  la  possibilité  de 
diriger  l'art  vers  ün  plus  noble  but , en  le  faisant  servir  au  développement  des 
roouvemens  passionnés  de  l'arae.  La  poésie  chantée  des  peuples  de  l'antiquité 
leur  paraissait  être  le  modèle  qu’il  fallait  adopter , et  chacun  d'eux  se  livrait  à 
des  recherches  sur  ce  sujet.  Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  chez  le  comte  de 
Vernio,  Galilée  fit  entendre  l'épisode  du  Comte  Ugolin,  du  Dante,  sur  le- 
quel il  avait  établi  une  sorte  de  récitatif  accompagné  d'instrumens.  Cet  essai, 
bien  qu’imparfait  encore,  fut  applaudi,  et  confirma  l'assemblée  dans  ses 
idées  sur  la  meilleure  application  de  la  musique  à la  poésie. 

En  1590,  Ernilio  del  Cavalière,  artiste  doué,  comme  je  l'ai  dit,  du  génie 
de  l'invention,  fit  représenter  devant  le  duc  de  Toscane  une  espèce  de  drame 
musical,  sous  le  titred ell  Satiro,  et,  la  même  année,  il  donna  la  Dispera- 
sione  di  Fileno. 

Une  troisième  pastorale , d’un  genre  fort  original , fut  représentée  en  1 595, 
sous  le  titre  de  II  giuoco  délia  Cieca.  Tous  ces  ouvrages  excitèrent  la  plus  vive 
admiration  ; ils  en  étaient  dignes , car  ils  étaient  le  produit  d'une  idée  créa- 
trice destinée  à changer  la  direction  de  l’art.  La  mélodie  était  faible  de 
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rhythme,  et  ne  pouvait  être  considérée  que  comme  une  espèce  dé  récitatif 
mesuré;  mais  elle  avait  de  l'accent  et  de  l’expression.  D’ailleurs,  ce  genre  de 
ransique  était  remarquable  par  le  système  d’instrumentation  qui  l'accompa- 
gnait. La  composition  des  orchestres  de  ces  premiers  auteurs  de  musique  dra- 
matique , avait  pour  but  de  varier  les  effets , bien  que  les  instrumens  n'eussent 
qu’une  sonorité  faible.  C’était  une  grande  guitare  appelée  chitarono,  une  gui- 
tare à l'espagnole,  un  luth  , un  petit  clavecin  ; etromenti  che  faccipoco  romore, 
dit  l'éditeur  d’un  des  ouvrages  de  Cavalière.  L'harmonie  de  ces  instrumens 
ne  suivait  pas  note  pOur  note  les  parties  de  chant , et  les  instrument  faisaient 
entendre  de  temps  en  temps  des  ritournelles.  De  là  les  variétés  qui  s’intro- 
sirent  dans  les  systèmes  d'instrumentation , et  qui  avant  la  fin  du  seizième 
siècle  offraient  déjà  beaucoup  d'intérct. 

A la  demande  de  Jacques  Corsi,  Péri  init  en  musique  laDafnè,  pastorale 
de  Rinuccini,  en  1894,  et  bientôt  après  la  tragédie  lyrique  de  la  Mort  d'Eu- 
ridice , dans  laquelle  il  eut  pour  collaborateur  Jules  Caccini.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  représenté  à Florence,  à l’occasion  des  noces  de  Marie  de 
Médicis  avec  Henri  IV,  roi  de  France.  Péri  nous  a conservé  lui-même  les 
noms  des  chanteurs  qui  exécutèrent  sa  pastorale;  François  Rasi,  gentilhomme 
de  la  ville  d’Arezzo,  représentait  Aminta,  Antoine  Brandi,  Arcetro,  Melchior 
Palantrotti,  Plutàn,  et  Jacques  Giusti,  jeune  garçon  de  Lucques,  Dafné. 
Jacques  Corsi  jouait  du  clavecin.  Don  Garzia  Montalvo  du  chitarono,  Jean- 
Baptiste  dal  riolino  de  la  /yro  (grande  viole  à treize  cordes),  et  Jean  Lapi 
d’an  grand  luth.  Claude  Monteverde,  illustre  musicien  de  l'école  de  Venise, 
ajouta  beaucoup  aux  inventions  des  grands  artistes  qui  viennent  d’être  nommés 
lorsqu'il  écrivit,  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle , les  opéras 
$ Orphie,  d'Ariane  et  le  ballet  delle  Ingrate.  Ses  rbylhmes  furent  plus 
marqués  par  le  retour  de  certaines  idées  principales  d’une  manière  périodique; 
il  donna  naissance  à l’air  et  au  duo  ; enfin  son  instrumentation  fut  beaucoup 
pins  riche  et  plus  variée  que  celle  de  Cavalière , de  Péri  et  de  Caccini , et 
Monteverde  sut  adapter  au  caractère  des  personnages  et  aux  situations  dra- 
matiques les  combinaisons  des  instrumens.  Ou  en  peut  juger  par  la  composi- 
tion de  l'orchestre  de  l’ Orfeo  : 

1°  Deux  clavecins  jouaient  les  ritournelles  et  l'accompagnement  du  pro- 
logue , qui  était  chanté  par  la  musique  personnifiée  ; 

1°  Deux  lyres  ou  grandes  violes  à treize  cordes  accompagnaient  Or- 
phée ; 
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3°  Dix  deltas  de  viole  faisaient  les  ritournelles  du  récitatif  que  chantait 
Euridice; 

4°  Une  grande  harpe  double  servait  à l'accompagnement  d’un  chœur  de 
nymphes  ; 

5°  L'Espérance  était  annoncée  par  une  ritournelle  de  deux  violons  français 
et  d’un  clavecin; 

6°  Le  chant  de  Caron  était  accompagné  par  deux  guitares;  le  chœur  des 
esprits  infernaux  par  deux  orgues , Proserpine  par  trois  basses  de  viole , 
Pluton  par  quatre  trombones , Apollon  par  un  petit  orgue  de  régale , et  le 
chœur  final  des  bergers  par  un  flageolet,  deux  cornets , un  clairon  et  trois 
trompettes  à sourdines. 

Il  y avait,  sans  doute,  quelque  maigreur  dans  la  séparation  de  tous  ces 
instrumens , mais  on  ne  peut  nier  qu'il  en  résultât  de  la  variété. 

Un  tel  enthousiasme  se  manifesta  au  premier  essai  de  ces  effets  variés,  que 
les  compositeurs  ne  tardèrent  pas  à faire  passer  les  violes , les  cornets  et  les 
trombones  dans  la  musique  d'église;  on  en  voit  des  preuves  certaine* 
dans  quelques  ouvrages  de  Jean  Gabrieli,  de  Henri  Schütx,  et  de  quelques 
autres.  Dès  lors  le  caractère  de  la  musique  religieuse  fut  changé , et  peut- 
être  est-il  permis  de  dire  que  celui  qui  lui  convenait  le  mieux  fut  perdu. 
Les  variétés  de  sonorité  des  instrumens  sont  un  des  moyens  d'expression 
des  passions  humaines,  qui  ne  devraient  pas  trouver  place  dans  la  prière. 
Palestrina  avait  mieux  compris  qu'aucun  autre  le  style  convenable  pour 
l'église  et  l'avait  porté  à sa  perfection  ; après  lui , on  a fait  de  belles  choses 
d'un  autre  genre , mais  où  il  y a moins  de  solennité , de  dévotion  et  de 
convenance. 

Après  avoir  donné  ces  aperçus  de  la  naissance  et  des  progrès  de  l’instru- 
mentation proprement  dite,  il  me  reste  à parler  d'une  audacieuse  innovation 
qui  opéra  tout  à coup  , vers  la  même  époque , une  transformation  complète  de 
la  tonalité,  je  veux  dire,  de  l'art  tout  entier.  Les  règles  de  l'harmonie,  depuis 
le  quatorzième  siècle  jusqu’à  la  fin  du  seizième,  avaient  proscrit  toute  relation 
de  mi  contre  fa,  c'est-à-dire , de  la  note  supérieure  du  premier  demi-ton  ; avec 
l’inférieure  du  second  ; car,  selon  la  méthodede  la  solmisation  par  hexacordes, 
on  appelait  toujours  mi,  fa , les  deux  notes  qui  étaient  naturellement  à la  dis- 
tance d'un  demi-ton  l'une  de  l'autre.  Ainsi , la  note  que  nous  appelons  si  ne 
pouvait  jamais  se  rencontrer  avec  celle  que  nous  nommons  fa,  soit  par  une  suc- 
cession de  deux  tierces  majeures , soit  par  un  repos  de  la  tierce  majeure  sol,  ti, 
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Sur  la  quinte  fa,  ut,  toit  enfin  par  l’harmonisation  de  fa  avec  si,  qu'on  ap- 
pelait mi.  Lorsque  ce  dernier  cas  se  présentait  dans  la  composition , avec 
la  réunion  du  cinquième  degré  de  la  gamme,  c'était  toujours  par  l’effet  d’une 
prolongation  de  note  entendue  précédemment  en  l’état  de  consonnance  *, 
ce  qui  en  affaiblissait  l’effet.  Or,  le  résultat  immédiat  de  la  prohibition  des 
rapports  de  la  note  supérieure  du  premier  demi-ton  avec  la  note  inférieure  du 
second  , était  qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  note  sensible  réelle  dans  la  musique , 
conséquemment,  que  la  tonalité  de  la  musique  actuelle  ne  pouvait  exister. 
Car , remarquez  qu’il  n’y  a de  note  sensible  que  parce  qu’il  y a répulsion 
harmonique  entre  la  quatrième  note  et  la  septième  ; répulsion  qui  conduit 
l’une  à descendre , l'autre  à monter , en  sorte  que  la  note  sensible  n'aurait  pu 
naître  de  la  seule  mélodie. 

Eh  bien , ce  que  la  doctrine  avait  condamné , ce  que  les  siècles  avaient 
proscrit , un  homme  osa  le  faire  un  jour.Guidé  par  son  instinct , il  eut  plus  de 
confiance  dans  ce  qu’il  lui  conseillait  que  dans  les  règles  ; et , malgré  les  cris 
d’épouvante  de  tout  un  peuple  de  musiciens,  il  osa  mettre  en  rapport  la 
quatrième  note  de  la  gamme , la  cinquième  et  la  septième  : par  ce  seul  fait 
il  créa  les  dissonances  naturelles  de  l’harmonie,  une  tonalité  nouvelle,  le 
genre  de  musique  qu'on  appelle  chromatique , et,  conséquemment,  la  modu- 
lation. Que  de  choses  produites  par  une  seule  agrégation  harmonique  t L’au- 
teur de  cette  merveilleuse  transformation  de  l’art  est  ce  même  Monteverde 
que  j’ai  signalé  tout  à l'heure  comme  inventeur  de  nouveautés  remarquables 
dans  l'instrumentation.  Lui-mème  s’attribue  l'invention  du  genre  modulé, 
animé,  expressif,  dans  la  préface  d’un  de  ses  ouvrages.  C'est  qu'en  effet, 
l'accent  passionné  n’existe  et  ne  peut  exister  que  dans  la  note  sensible,  et 
que  celle-ci  ne  peut  naître  que  de  son  rapport  avec  le  quatrième  et  le  cin- 
quième degré  de  la  gamme  ; c’est  que  toute  note  mise  en  rapport  harmonique 
de  quarte  majeure  avec  une  autre  détermine  la  sensation  d’un  ton  nouveau , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  entendre  une  tonique  ni  de  faire  un  acte  de 
cadence , et  que  par  cette  faculté  de  la  quarte  majeure  de  créer  immédiate- 
ment une  note  sensible,  la  modulation,  c’est-à-dire  la  succession  nécessaire 
de  tons  différens,  devient  facile.  Admirable  coïncidence  de  deux  idées  fécon- 


> C’est  ainsi  que  la  quinte  mineure , dans  l'accord  de  sixte  majenre  avec  tierce  mineure 
est  employée  par  Palestrina  dans  le  troisième  répons  des  matines  de  Jeudi-Saint , mais 
tans  la  réunion  du  cinquième  degré. 
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des!  Le  drame  ffltuical  prend  naissance  } pais  le  drame  vit  d'émotianj  et  b 
tonalité  du  plain-chant,  grave,  sévère  et  calma,  ne  saurait lai  fournir  d’*Ç- 
cens passionnes,  et  1’harrpoRie  de  cette  tonalité  ne  renferme  p«S  le«  élément 
de  la  transition  : alors  le  besoin  inspire  le  génie , pt  tout  çe  qui  petit  doftjjçc 
la  vie  à la  musique  dq  drame  est  créé  d’un  seul  coup,  grandes  et  rapides 
furent  les  conséquences  de  cette  belle  découverte,  car  dans  ]a  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  l’expression  dramatiqqe  de  la  musique  était  déjà 
parvenue  à des  effets  d’une  puissance  fort  remarquable  *, 

Quel  que  soit  mon  désir  de  me  bêler  et  de  terminer  le  tableau  dé*  transi 
formations  de  la  musique , je  suis  forcé  dp  m’srrêter  ipi  JMT  nÉWer  d« 
erreurs  qui  se  sept  accréditées  parmi  quelques  hommes  de  mérite,  Plp»i«fl>» 
auteurs  ont  cru  qu’antérieurement  à Monteverde , jp  genre  improprement 
appelé  chnnnçtiqu4>  était  copnu  et  employé  ; dans  cas  dentier»  temps , M.  de 
Winterfeld  a cité  des  exemples  de  Luc  Marepsio  et  du  prince  de  Veoguse, 
qui  ont  été,  en  effet,  les  prédécesseur»  de  Montevprde.  Avant  Murepria  «1 
Gesualdo,  Yicentino  avait  aussi  prétendu  retrouver  un  genre  ebromstiqua, 
qu’il  croyait  analogue  à celui  des  Qrecs.  Mais  qu’on  examine  l’exemple  qui! 
pn  a donné  ’ ; qu’op  étudie  les  exemples  de  Mareniip , dp  Gçsualdu , dp  ton* 
ceux  eppn  qui  opt  cru  faire  de  la  musique  chromatique  antérieurement  à 
Monteverde , en  acquerra  la  conviction  que  le  véritable  système  de  musique 
modulée  p’existe  point  dans  tout  cela  ; car  les  successions  dfi  tPUI  n’y  étant 
établies  que  sur  des  harmonies  consonnnntea , çes  successions  sont  arbitraire*, 
n’y  ayant  jamais  entre  elles  de  résolutiou  nécessaire  comme  celle  dur®PP0,t 
harmonique  do  la  quatrième  note  avec  la  septième,  Souvent  même  çes 
amalgames  de  tops  non  liés  entre  eux  sopt  déplaisans  par  cpla  même  qu’il» 
ne  sont  point  logiques.  Yicentiqp,  Marenxio , Gesualdo,  çt plusieurs  autres, 
ont  été  tourmentés  par  le  désir  de  produire  une  nouveauté  dont  ils  n’ont  psi 
trouvé  le  principe.  Un  seul  homme  avait  été , avant  Monteverde,  sur  la  voie 
de  cette  découverte  ; cet  artiste  est  Adam  Gumpelihaimer  ; personne  n’a 
parlé  de  lui. 

« Si  le  drame  musical  U santo  Alessiç,  d’Etienne  landi  (Rome,  Masotti,  1654, 
in-fol.  ) , n'était  pas  d’une  excessive  rareté,  j’y  renverrais  pour  prouver  cette  assertion. 
Je  citerais  aussi  les  Madrtgali  guerrieri  e amorosi,  con  alcuni  opuscoli  in  gentre 
rappresentalivQ , che  serviranno  per  brevi  episodii  fra,  i catiii  sfiiza  gçsto,  de  Cl. 
Ifontererde  ()ib.  8,  Yenise,  Yicenti,  1638, 4°). 

* Dans  son  Antica  musica  ridotla  alla  mvdcrna  pratica. 
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Monteverde,  qui  avait  fort  bien  aperçu  les  résultats  4e  son  lienreuse  té- 
mérité , sous  le  rapport  de  l’expression  dramatique , n'en  vit  pas  les  consé- 
quences à l'égard  de  la  tonalité-  Attaqué  avec  violence  par  quelques  télés 
défenseurs  de  l'ancienne  doctrine , particulièrement  par  Artosi , R ne  comprit 
pas  plus  que  ses  adversaires  qu’il  tenait  d'anéantir  l’existence  des  tons  du 
chant  ecclésiastique  dans  la  musique  mondaine.  On  peut  se  convaincre  par 
la  lecture  de  quelques-unes  des  préfaces  de  ses  ouvrages,  qu'il  n'avait  pas 
porté  ses  vues  sur  cet  important  objet.  Il  n’est  pas  moins  certain,  cependant, 
qu'apré»  que  l’harmonie  des  dissonances  naturelles  de  septième,  de  neuvième, 
et  celles  qui  en  dérivent , se  fut  introduite  dans  la  musique  de  chambre  et  de 
théâtre,  |1  n’y  eut  plus  de  premier,  de  second,  de  troisième  ton,  d’authen- 
tique ni  de  p)aga|  dans  la  musique  ; il  y eut  un  mode  majeur  et  un  mineur; 
en  un  mot , la  tonalité  ancienne  disparut  et  la  moderne  fut  créée. 

Ici  se  présente  un  fait  curieux  qui  me  fournira  l'occasion  de  dissiper  uno 
erreur  devenue  presque  populaire. 

Depuis  plus  de  çent  cinquante  ans  on  parle  do  l’addition  de  la  septième 
note  de  la  gamme  à l'hcxacorde  attribué  à Gui  d'Arezzo , comme  si  la  gamme 
avait  jamais  pn  être  réduite  à six  notes  dans  l'usage  dp  la  musique  ; comme 
si  la  restitution  de  la  septième  avait  pu  se  faire  d’une  manière  arbitraire,  On 
n’a  pas  compris  que  la  méthode  de  l'hcxacorde  n’est  qu’un  système  do  sol 
misation  et  non  un  système  de  musique  ; pn  n’a  pas  vq  davantage  que  l'ad- 
dition d’une  septième  syllabe  aux  six  premières  n’était  qu'une  méthode  plus 
rationnelle , et  que  les  premiers  efforts  qui  ont  été  faits  pour  l'introduire  dans 
les  écoles  ont  précédé  la  transformation  radicale  de  la  tonalité , mais  qu’il 
s'ont  pn  donner  naissance  à cette  tonalité.  An  reste , cette  invention  a été 
attribuée  a beaucoup  de  musiciens  ; sur  cela  comme  sur  d'autres  points  de 
l'histoire  do  la  musique  , bien  des  erreurs  ont  été  répandue»  ; elles  seront 
rectifiées  dans  ce  qui  suit. 

U parait  que  ce  fut  un  musicien  belge  qui , Je  premier  imagina  de  faire 
disparaître  de  la  musique  les  difficultés  de  la  solmisation  qui  résultaient  de 
la  méthode  des  hexacordes } peut-être  même  y en  eut-il  deux  qui  essayèrent 
concurremment  cette  réforme,  car  les  anciens  auteurs  nomment  tantôt 
Hubert  Waelrant , tantôt  ^ese/me  de  Flandre , Ce  qui  parait  hors  de  doute , 
c'est  que  Waelrant  proposa  en  1547  , do  substituer  à la  gamme  de  six  notes 
et  aux  noms  de  Gni  d’Arezzo , sept  autres  syllabes  qu’il  écrivit  : bo,  ce,  di, 
Sa,  l«,  ma,  s»t,  G«t|e  nouvelle  méthode,  qu’on  appela  bobisation,  ou  boce- 
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dùalion,  fut  adoptée  dans  quelques  écoles  des  Pays-Bas  , et  prit , à cause  de 
cela , le  nom  de  solmiiation  belge;  elle  n’eut  point  de  succès  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe  , et  l'on  continua  de  solfier* par  l'ancienne  méthode  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Environ  cinquante  ans  après  Hubert  Waelrant,  un  autre  Belge,  Henri  de 
Putte1,  essaya  une  réforme  dumêmegenre  en  Italie, mais  sans  succès:  Waelrant 
n’avait  enseigné  sa  méthode  que  par  la  pratique  ; de  Putte  publia  son  système 
dans  un  livre  latin  qui  parut  à Milan  en  1599.  Au  reste , ni  à cette  époque, 
ni  à aucune  autre,  les  Italiens  n’adoptèrent  la  solmisation  par  sept  syllabes, 
et  lors  même  que  la  tonalité  eût  changé,  lorsque  des  modulations  mulipliées 
augmentaient  à l'infini  les  embarras  de  la  méthode  des  hexacordes , c’était 
encore  de  celle-ci  qu’ils  faisaient  usage.  11  n’y  a pas  vingt  ans  qu'ils  ont  à ce 
sujet  des  idées  plus  raisonnables. 

La  bocédisation  de  Waelrantfut  introduite  en  Allemagne  an  commencement 
du  dix-septième  siècle  par  Calwitz , qui , taisant  le  nom  de  l'inventeur , donna 
l'invention  pour  la  sienne.  Il  ne  réussit  point  à la  mettre  complètement  en 
crédit,  car  si  les  Allemands  comprirent  la  nécessité  d'une  gamme  de  sept 
sons , ils  ne  tardèrent  point  à désigner  les  degrés  de  cette  gamme  par  des 
lettres  au  lieu  de  syllabes. 

Après  Calwitz  vint  Pierre  d’Urena,  moine  espagnol , dont  le  système  fut 
publié  quarante  ans  plus  tard  par  le  fantasque  évéque  de  Vigevano , Cara- 
muel  de  Lobkowitz.  Pierre  d'Urena  voulait  aussi  que  ses  compatriotes 
renonçassent  à l’ancienne  méthode  pour  adopter  la  solmisation  par  sept 
syllabes;  il  ne  jouit  point  de  son  triomphe,  car  depuis  long-temps  il  avait 
cessé  de  vivre  quand  ses  idées  fructifièrent.  Il  en  fut  à peu  près  de  même  en 
France  de  Jean  Lemaire , qui  ayant  proposé  d'appeler  sa  la  septième  note 
affectée  d'un  bémol , et  si , la  même  note  à l'état  de  bécarre , eut  bien  de  la 
peine  à faire  goûter  son  système  par  quelques  musiciens.  La  réforme  ne  se  fit 
pas  d'un  coup. Long-temps  les  deux  méthodes  cheminèrent  côte  à côte  avec 
leurs  adversaires  et  leurs  défenseurs.  Je  ne  nommerai  point  ici  tous  ceux  qui 
voulurent  prendre  part  à la  réforme , et  qui , de  bonne  foi , se  crurent  mieux 
inspirés  en  substituant  des  noms  de  notes  à d'autres  noms.  Je  ne  parlerai  pas 
plus  des  disputes  littéraires  qui  éclatèrent  à l'occasion  de  cette  réforme  : 

1 H.  de  Reiffenhcrg  veut , d’après  un  autographe , qu'on  écrive  De  Put;  lui  qui  m'a 
reproché  d'avoir  négligé  Paquot,  sait  sans  doute  que  cet  auteur  a écrit  Van  den  Putte. 
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tontes  ces  querelles,  empreintes  de  la  grossièreté  de  langage  des  temps,  sont 
depuis  lors  tombées  dans  an  juste  oubli.  Près  de  quarante  ans  après  la  pu- 
blication du  système  de  Lemaire  , sa  méthode  n'était  pas  encore  si  bien  éta- 
blie, qu’on  ne  la  distinguât  de  l'ancienne  par  le  nom  de  la  gamme  du  ri. 
De  nouvelles  générations  s'accommodèrent  mieux  de  l’usage  de  cette 
gamme , et  la  solmisation  par  les  hexacordes  fut  enfin  reléguée  dans  le  plain- 
chant. 

Remarquez  que  la  résistance  et  les  disputes  ne  vinrent  que  de  ce  qu’on 
n’avait  pas  compris  la  réalité  de  la  transformation  de  la  tonalité  après  les  in- 
ventions harmoniques  de  Monteverde.  La  solmisation  par  la  méthode  des 
hexacordes  était  sans  doute  vicieuse  dans  le  plain-chant;  dans  la  tonalité 
nouvelle  elle  était  insoutenable.  Personne  ne  s’avisa  de  cela. 

Ce  n’était  point  assez  pour  Monteverde  d’avoir  créé  une  tonalité , une  har- 
monie , d'avoir  découvert  l’accent  des  passions , et  d’y  avoir  joint  le  coloris  de 
l’instrumentation  ; sa  lumineuse  pensée  conçut  aussi  la  nécessité  d'un  rhythme 
régulier.  A peine  indiqué  par  ses  prédécesseurs , même  dans  la  musique  du 
drame , ce  rhythme  n’était  encore  qu'un  besoin  secondaire  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  aimaient  l’art  : on  ne  le  trouvait  guère  que  dans  la  danse. 
Clément  Jannequin  était  à peu  près  le  seul  qui  eût  trouvé  le  secret  de  lui 
donner  de  la  cadence  dans  la  musique  des  voix.  Mais  au  temps  où  vivait  cet 
artiste , le  moment  n’était  pas  venu  pour  que  le  mérite  de  cette  nouveauté  pût 
être  apprécié.  Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  non  plus  que  Monteverde  parvint 
à faire  triompher  ses  idées  sur  cette  importante  faculté  de  l'art.  Cet  homme 
était  né  pour  les  découvertes , mais  chacune  de  ses  conquêtes  lui  valut  une 
guerre.  Lui-même  nous  a conservé  le  souvenir  des  discussions  qu'il  dut  sou- 
tenir contre  les  exécutons,  lorsqu'en  1624  il  fit  entendre,  à Venise,  dans  la 
maison  de  Jérôme  Mozzenigo,  l'épisode  du  combat  de  Tancrède  et  deClorinde, 
emprunté  au  troisième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  avait , dit-il , divisé 
les  mesures  en  seize  notes  sur  la  même  intonation  ; mais  les  instrumentistes 
ne  voulaient  pas  articuler  toutes  ces  rapides  valeurs  ; ils  les  réduisaient  à une 
seule  percussion  par  chaque  mesure.  A ^a  fin , pourtant , ils  furent  obligés  de 
se  conformer  à la  volonté  du  compositeur,  et  après  avoir  entendu  l'effet  de 
ce  rhythme , ils  avouèrent  sa  supériorité.  Les  autres  musiciens  ne  tardèrent 
point  â s'emparer  de  cette  découverte  ; on  en  trouva  de  beaux  exemples 
dans  le  drame  de  Landi , Il  S.  Alessio,  et  dans  les  premiers  opéras  de  Cavalli. 
Aux  rhythmes  de  Monteverde, ces  musiciens  ajoutèrent  des  rhy  thmes  nouveaux. 

TOVS  I.  O 
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Depuis  Ion  les  progrès  de  cette  partie  de  la  musique  ont  été  sans  doute 
plus  lents  que  ceux  des  autres  ; on  peut  mime  affirmer  que  c’est  dans  le 
rhythme  que  le  génie  des  compositeurs  a montré  le  moins  de  puissance  j pour- 
tant on  ne  peut  nier  qu'un  esses  grand  nombre  de  combinaisons  ont  été 
trouvées.  Malheureusement  elles  se  sont  trop  tôt  formulées , et  l'on  sait  que 
la  formule  est  l'ennemie  de  l’imagination. 

Après  que  la  musique  eut  été  dirigée  vers  son  but  réel  dans  le  style  eoeié- 
élastique , par  Jean  de  Palestrina , et  surtout , après  que  la  tendance  drama- 
tique lui  ent  été  imprimée , les  subtilités  matérielles , les  enigraes , les  recher- 
ches de  tont  genre  auxquelles  s'étaient  attachés  lea  musiciens  des  quimième 
et  sehième  siècles , tombèrent  dans  le  discrédit.  Le  système  absurde  de 
notation  qui  avait  donné  la  torture  à tous  ces  musiciens , système  où  des  mul- 
titudes d’exceptions  rendaient  souvent  douteuses  la  valeur  réelle  des  notes,  fut 
la  première  chose  qu’on  abandonna  dans  la  pratique.  Quelques  anciens 
maîtres  en  expliquèrent  encore  la  théorie  jusqnes  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  mais  on  n'en  trouve  plus  d’exemples  dans  les  compositions 
qui  furent  publiées  postérieurement  A 1810.  Les  signes  représentatifs  des 
longues  durées  firent  place  à des  valeurs  moindres , parce  que  la  musique 
acquit  plus  de  légèreté  ; les  doubles  croches , les  triples  même , passèrent  de  la 
musique  instrumentale  dans  la  vocale. L'art,  ayant  changé  d’objet,  avait  besoin 
de  signes  analogues  à sa  nouvelle  destination , et  devait  être  débarrassé  de  cent 
qui  ne  lui  étaient  plus  utiles.  De  là  vient  qu’après  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle , tout  l’échafitadage  des  modes  et  des  prolations  tomba  de  loi- 
mime  ; mais  de  nouvelles  combinaisons  de  mesures  furent  imaginées , parce 
que  le  mouvement  poétique  du  drame  les  rendaient  quelquefois  nécessaires. 
Ainsi  l'on  peut  affirmer  qu’en  moins  de  vingt  ans,  toutes  les  parties  de  la  mu- 
sique eurent  subi  une  complète  transformation. 

AGE  MODERNE. 

Continuation. 

ORIGINE  d’cke  classification  méthodique  ses  accords  de  l'harmonie. 

Les  notions  d'harmonie  qui  sont  répandues  dans  les  traités  généraux  de 
musique  publiés  avant  le  commencement  du  dix-septième  siècle , ne  laissent 
pas  entrevoir  qu'on  eût  remarqué  l’analogie  des  fiiits  qui  entraient  alors  dans 
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la  composition  de  l’harmonie.  Tons  les  préceptes  sur  l’emploi  de  cette 
harmonie  se  réduisent  à des  remarques  sur  la  nature  des  consonnanees , 
sur  les  monvemens  de  ces  intervalles , et  sur  leurs  retards  ou  liga- 
tures. On  ne  trouve  pas  autre  chose  dans  les  écrits  de  ZarliitO,  le  pins 
savant  des  auteurs  sur  cette  matière  ; ni  même  dans  Zscconi , qui  ne  publia 
qu'en  1996  la  première  partie  de  sa  Pratique  de  la  musique.  Ce  silence  des 
écrivains  sur  les  groupes  isolés  de  plus  de  trois  sons , qui  ont  été  désignés  sous 
le  nom  A' accord» , a fait  naitre  plus  d’une  erreur.  On  a cru  qu'un  moine  de 
l’Observance , nommé  Louis  Viadana,  avait  été  le  premier  qui  se  fût  livré  à 
l’observation  de  ces  groupes , et  qu'il  avait  été  l'inventeur  d’une  sorte  da  basse 
instrumentale,  appelée  basse  continue  pour  la  distinguer  de  la  basse  vocale, 
où  se  trouvaient  parfois  des  interruptions  et  des  silences , ainsi  que  de  la  ma- 
nière d'indiquer  au-dessus  des  notes  de  cette  basse,  par  des  signes  de  diverse 
nature , les  accords  qui  devaient  les  accompagner.  Cette  basse  et  la  méthode 
d’accompagnement  à Posage  des  organistes , ont , en  effet , fourni  le  sujet 
d'une  instruction  spéciale  dont  Yiadana  est  l’auteur , et  qui  fat  publiée  en 
1608  ; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  du  droit  de  l’inven- 
tion qui  a été  contesté  à Viadana  ; cette  question  sera  examinée  A l’article  de 
ce  musicien.  Ce  qui  importe,  c’est  de  faire  remarquer  qu’on  a confondu  en 
une  seule  trois  choses  distinctes , qui  Bont  : la  basse  continue , les  chiffres  des 
accords  appliqués  à cette  basse  pour  en  indiquer  l'espèce  aux  accompagna- 
teurs, et  enfin  l’analyse  des  faits  qui  composent  la  science  de  l'harmonie,  pour 
en  tirer  l’expression  abrégée  de  ces  chiffres  et  les  règles  de  leur  emploi. 

Cette  analyse  semblerait  avoir  dû  précéder  l’invention  de  la  basse  continue 
et  l’application  des  chiffres  sur  celle-ci  ; cependant , il  n'en  est  fait  mention 
par  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  & la  fin  du  seizième  siècle  on  au  com- 
mencement du  dix-septième.  Viadana  a réclamé  pour  lui  l’invention  de  1* 
basse  continue , en  1608 , et  a dit  qu’il  avait  imaginé  cette  nouveauté  A Rome, 
cinq  ou  six  ans  auparavant;  personne  n'a  contesté  ses  droits , ce  qui  Semble 
prouver  qu'ils  étaient  fondés,  malgré  les  assertions  contraires  produites  en 
des  temps  postérieurs.  Viadana  fait  voir  que  son  invention  lui  a été  suggérée 
par  instinct  plutôt  que  par  analyse.  Il  cherchait  les  moyens  d’écrire  des  mor- 
ceaux de  musique  d'église  qui  pussent  être  chantés  è une  seule  partie,  à deux, 
trois  ou  quatre,  à volonté,  en  conservant  une  harmonie  pleine  , lors  même 
qu'il  n’y  avait  qn’une  seule  partie  de  chant,  et  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
qu'une  basse  instrumentale  et  continue , destinée  A être  jouée  par  la  main 
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gauche  d'on  organiste  pendant  que  la  main  droite  remplissait  l'harmonie  des 
autres  parties.  N'oublions  pas  toutefois  que  Yiadana  a pu  puiser  l’idée  de 
cette  basse  dans  l'accompagnement  du  récitatif  des  drames  d’Emilio  del  Cava- 
lière et  de  Péri. 

A l'égard  des  chiffres  placés  au-dessus  des  notes  de  la  basse , et  destinés 
à indiquer  aux  accompagnateurs  les  accords  qu'ils  devaient  exécuter , en  les 
débarrassant  de  l'obligation  de  lire  toutes  les  parties , Yiadana  ne  dit  point 
qu’il  en  ait  été  l’inventeur;  il  n’en  parle  même  pas  du  tout  dans  l’ouvrage 
publié  en  1003 , et  ce  n'est  que  dans  une  autre  production  qui  ne  parut  qu'en 
1609  qu'il  en  fait  mention  ; mais  plusieurs  années  auparavant,  d'autres  au- 
teurs avaient  indiqué  l’usage  de  ces  chiffres.  De  ce  nombre  sont  Alexandre 
Guidotti,  qui  a donné  des  règles  sur  la  signification  de  ces  signes,  dans  l'aver- 
tissement de  l’espèce  d’oratorio  d’Emilio  del  Cavalière  La  Rappretenlaiione 
di  anima  e di  corpo , dont  il  fut  l’éditeur  en  1600,  et  Jules  Caccini,  qui 
a chiffré  la  basse  d’accompagnement  de  son  Euridice  et  de  ses  madrigaux 
publiés  en  1601. 

Certes , ni  l’idée  de  la  basse  continue , ni  le  petit  nombre  de  chiffres  et  de 
signes  qu’on  plaçait  sur  quelques-unes  de  ses  notes , ni  même  les  dix  ou  doute 
règles  concernant  l’accompagnement  de  la  basse  sur  le  clavier,  ne  consti- 
tuent un  véritable  système  d’harmonie , mais  on  ne  peut  nier  que  ce  toit 
l’origine  des  théories  qu'on  a imaginées  par  la  suite.  Les  musiciens  italiens, 
dont  les  méthodes  d'enseignement  ont  été  de  tout  temps  plus  pratiques  que 
rationnelles,  ajoutèrent  peu  de  chose  aux  premières  indications  de  Guidotti,  de 
Yiadana  et  d'Agnxxari , et  pendant  plus  d'un  siècle  ils  n'ont  guère  eu  sur  ce 
sujet  que  des  traditions.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Allemagne  et  en  France  ; 
là,  des  multitudes  d’ouvrages  élémentaires  sur  l’accompagnement  et  sur 
l'harmonie  ont  été  écrits  pendant  le  dix-septième  siècle.  On  verra  plus  loin 
que  ce  fut  un  Français  qui  le  premier  résuma  toute  l'harmonie  en  un  système 
régulier. 

AGE  MODERNE.  — Continuation. 

. STYLES  RELIGIEUX  , DRABATIQCI  IT  DI  COHCERT  , SAIS  LE  DIX-SEPTlXlI  SI  t CLE. 

ECOLES  DE  CHAUT.  ECOLES  d'iRSTRCHEHS. 

Après  l'activité  d'invention  qui  avait  régné  en  Italie  vers  la  fin  du  sei- 
tième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième , il  était  vraisemblable 
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que  l’art  resterait  quelque  temps  stationnaire.  Venise  était  alors  la  Tille  des 
noaveautés  ; le  reste  de  l’Italie , Rome  surtout , conservait  avec  plus  de  soin 
les  anciennes  traditions  classiques.  Bien  que  les  compositions  des  Nanini , de 
Benevoli , et  de  quelques  autres  maîtres  de  l'école  romaine  n’aient  pas  la 
majesté  simple  et  solennelle  des  ouvrages  de  Palestrina , on  y reconnaît 
pourtant  le  type  du  style  ancien , et  l’on  voit  que  la  manière  neuve  et  piquante 
de  Monteverde  et  de  Jean  Gabrieli  n’avait  point  trouvé  de  faveur  parmi  les 
compositeurs  romains.  Ceux-ci  repoussaient  avec  persévérance  l’introduction 
de  l’expression  dramatique  dans  la  musique  d'église  ; la  seule  innovation  qu’ils 
adoptaient  était  la  multiplicité  des  chœurs,  qui  étaient  uniformément  com- 
posés chacun  de  quatre  parties.  J'ai  déjà  dit  que  Benevoli  parvint  en  ce  genre 
à nn  degré  d'habileté  fort  remarquable  ; mais  en  même  temps  j’ai  signalé  les 
défauts  inséparables  des  compositions  de  cette  espèce.  François  Suriano, 
les  deux  Anerio , Antonelli,  Abbatini,  Cifra,  Roger  Giovanelli,  François 
Foggia  et  Grégoire  Allegri,  furent  les  principaux  compositeurs  qui  soutinrent 
la  gloire  de  l'école  romaine  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Hommes  de  science  plutôt  que  de  génie,  la  plupart  d'entre  eux  se 
distinguèrent  plus  par  la  pureté  de  leur  style  que  par  la  nouveauté  des  idées  ; 
cependant  Allegri  et  Foggia  me  semblent  se  distinguer  des  autres  par  les  quali- 
tés d’une  expression  religieuse  plus  pénétrante,  bien  qu’ils  aient  su  se  défendre 
des  défauts  de  l’application  du  style  dramatique  à la  musique  d'église.  C'est 
à dater  de  leur  époque  que  les  formes  de  l’imitation  et  du  canon  commen- 
cèrent à devenir  plus  rares  et  qu’on  cessa  de  leur  sacrifier  le  sens  des  paroles  ; 
car  c'est  surtout  dans  l’analogie  du  caractère  de  ces  textes  sacrés  et  de  la 
musique  que  consista  le  talent  des  maîtres  de  l’école  romaine  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  est  bon  de  remarquer  toutefois  que  c'est 
dans  ce  même  temps  que  l’imitation  périodique  connue  sous  le  nom  de  fugue 
commença  à se  formuler  telle  qu'elle  existe  maintenant,  sauf  quelques 
modifications  qui  y furent  introduites  plus  tard. 

Les  écoles  de  Naples  et  de  Bologne  ne  se  signalèrent  jusqu'en  1680  par 
aucun  compositeur  remarquable.  A Venise  , outre  les  deux  Gabrieli  et  Mon- 
teverde , on  trouvait,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Jean  Croce, 
surnommé  Chiossctto,  homme  de  génie  à qui  l'on  doit  des  formes  nouvelles, 
particulièrement  dans  le  style  boufTe  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  créateur , 
et  qui  fut  ensuite  appliqué  avec  tant  de  succès  à la  scène  par  ses  successeurs. 
Parmi  le  nombre  immense  de  compositions  qu’on  doit  au  génie  de  Croce , on 
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remarque  particulièrement  l’œuvre  qu’il  publia  dans  sa  jeunesse  sous  le  titre 
de  la  Triacca  musical»  : tout  est  original  dans  ce  recueil , dont  les  paroles 
•ont  en  dialecte  vénitien.  Un  écho  à six  voix,  disposé  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse , une  mascarade  à quatre , le  combat  de  chant  du  rossignol  et  du 
coucou , avec  la  sentence  du  perroquet , facétie  à cinq  voix  où  règne  une 
grande  verve  comique , la  cansonette  des  Bambiui,  non  moins  remarquable , 
la  chanson  des  paysans,  à six  voix,  un  morceau  fort  plaisant  intitulé  le  J» » 
de  l’Oie,  à six  voix,  enfin  le  Chant  de  l’Esclave,  composition  de  grand  mérite, 
telles  sont  les  pièces  qui  composent  cette  œuvre  brillante  d'invention  et  de 
verve  comique. 

Croce  fut  aussi  un  des  premiers  compositeurs  qui  firent  des  cantates , 
espèce  do  petit  drame  ou  plutôt  de  scène  à une  seule  voix.  Ce  genre  de  pièce 
était  une  conséquence  naturelle  du  système  dramatique  mis  en  vogue  depuis 
quelques  années;  mais  ce  ne  fut  point  alors  qne  ce  genre  de  composition 
acquit  la  perfection  dont  il  était  susceptible.  Deux  maîtres  venus  plus  tard , 
Caristimi  et  surtout  Alexandre  Scarlatti , surent  lui  donner  on  intérêt  qui 
n’avait  pas  été  le  résultat  des  travaux  de  leurs  prédécesseurs. 

En  général , on  peut  dire  qu'après  les  Gahrieli , Péri , Caccini  et  Monte- 
verde , les  innovations  portèrent  plutôt  sur  la  forme  des  pièces  que  sur  quel- 
que point  radical  de  l'art.  C’est  que  les  transformations  de  cette  dernière 
espèce  doivent  être  fort  rares  ; car  lorsqu’il  s’en  fait  quelqu’une , elle  oovre 
un  nouveau  champ  qu'il  faut  cultiver  pendant  long-temps  pour  en  tirer  tout 
ce  qu’il  peut  produire , et  ce  n’est  que  lorsque  la  nécessité  s'en  fait  sentir  que 
de  nouvelles  transformations  se  manifestent.  Ne  nous  étonnons  donc  point 
si  François  Caleito,  connu  sous  le  nom  de  CavaUi,  Cesti,  Sacra ti , Ferrari, 
Rovetta,  Marassoli , et  d’autres  compositeurs  italiens  qui  écrivirent  jusqu’en 
1678 , ne  perfectionnèrent  que  les  formes  du  récitatif,  de  l'air  et  des  chœurs, 
sans  rien  introduire  de  nouveau  dans  l'harmonie,  et  ti  même  ils  no  profi- 
tèrent pas  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  indiqué  à l’égard  de  cette  harmonie 
par  le  génie  de  Monteverde. 

An  quatorzième  siècle,  au  quinzième,  au  seizième,  alors  que  l’art  consis- 
tait plutôt  en  combinaisons  de  sons  qu’en  une  véritable  composition , et  après 
que  quelques  grands  ortiites  lui  eurent  imprimé  une  direction  plus  conve- 
nable, les  formoles  avaient  toujours  succédé  aux  inventions,  et  les  musiciens 
s’étaient  imités  réciproquement.  II  en  fut  de  mémo  au  dix-septième  , surtout 
à l’égard  de  la  musique  dramatique.  L'air , de  quelque  caractère  que  ce  fut , 
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U chœur,  U récitatif  mémo,  furent  taillé*  sur  le  mime  patron,  surtout  de- 
puis 1630  jusqu'en  1673.  L'idée  principale  était  presque  toujours  ramenée 
de  la  même  manière , et  trop  souvent  elle  était  en  mesure  ternaire.  A l'in- 
strumentation variée  et  pittoresque  de  Monteverde  avait  succédé  une  instru- 
mentation uniforme  de  violes  et  de  violons  dont  los  accompagnement  se 
reproduisaient  souvent  dans  le  mémo  genre.  Le  plus  souvent  cette  instrumen- 
tation ne  se  faisait  entendre  que  dans  les  ritournelles;  la  mélodie  n’éiait 
accompagnée  que  par  le  clavecin.  Monteverde  lui-mérae,  entraîné  par  l’exem- 
ple , sembla  avoir  perdu  ses  heureuses  inspirations  on  approchant  de  l'àge 
mûr,  car  il  renonça  à ses  premières  idées  dans  son  opéra  II  ritomo  d’Ulitm 
inpatri»,  qui  fut  représenté  en  1641,  à Venise,  et  dans  celui  de  l'Incoronazion» 
di  Poppa* , jouo  l’année  suivante.  Ces  doux  ouvrages  sont  bien  inférieurs 
aux  premiers  du  même  auteur , sous  le  rapport  de  l'invention, 

Étienne  Landi,  auteur  du  drame  II  lanto  Alettio , peut  être  considéré 
comme  le  compositeur  qui  sut  le  mieux  se  défendre  de  la  formulation  des  idées 
dans  la  période  de  1660  à 1660.  Toutes  les  parties  de  son  ouvrage  sont  ori- 
ginales , inspirées  et  pensées  avec  profondeur. 

Plus  j'avanoe  dans  ce  résumé  de  l'histoire  de  la  musique,  et  plus  j’éprouve 
la  nécessité  d'abréger,  parcs  que  l'histoire  de  l'art  dans  los  temps  modernes 
devient  celle  des  travaux  des  grands  artistes  ( or  cello-ci  se  trouve  à sa  place 
dans  le*  articles  de  la  Biographie.  La  fin  de  oette  introduction  historique  ne 
renfermera  donc  que  des  noms  aveo  une  indication  sommaire  des  modifica- 
tion* de  l'art  opérées  parcoux  qui  loi  portaient,  D'après  ces  considérations,  je 
me  bornerai  à dire  que  Carissimi,  musicien  de  l'éoole  de  Venise  qui  véout 
long-temps  à Rome,  perfectionna  les  formes  de  la  oantate,  celles  de  l’oratorio, 
fit  nn  plus  fréquent  usage  de  l’instrumentation  dans  la  musique  d’église 
qu’auoun  des  maîtres  qui  l’avaient  précédé , et  donna  à la  mélodie  un  carac- 
tère particulier  qu’on  peut  considérer  comme  le  type  de  oeiuide  Lulli,  fon- 
dateur de  l’opéra  français, 

Alexandre  Soarlatti,  Napolitain,  élève  de  Carissimi , porta  plu*  haut  que 
son  maître  les  qualités  du  style  moderne  qui  distinguent  les  productions  de 
oalui-ci.  Doué  d’un  génie  éminemment  dramatiquo,  d’un  sentiment  profond 
d'harmonie  expressive  et  d'un  goût  très  pur  de  mélodie , Soarlatti  imprima 
un  mouvement  de  progrès  au  drame  rausioal  et  à la  musique  de  oonoert  par 
la  beauté  de  ses  air*  et  de  ses  cantates.  Jusqu'à  lui , tous  le*  airs  d'opéras 
furent  ooupés  d'une  manière  uniforme,  soit  dans  la  conduite  de  la  modulation, 
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toit  dans  In  disposition  des  phrases  et  dans  le  retour  des  idées.  Scarlatti , au 
contraire,  varia  le  caractère  de  ces  morceaux,  le  mouvement,  le  rhylhme, 
le  système  d'instrumentation  et  l'harmonie.  Il  fut  le  chef  de  l’école  de  Naples 
qui  ne  date  que  de  lai , et  qai , par  les  soins  de  Durante  son  élève , a produit 
nne  longue  et  brillante  succession  de  musiciens  de  premier  ordre.  Scarlatti 
était  déjà  célèbre  en  1680;  il  vivait  encore  en  1725. 

Le  style  de  la  musique  instrumentale  avait  commencé  à prendre  un  carac- 
tère particulier  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Le  talent  des  grands 
organistes  tels  que  Claude  Merulo , les  Gabrieli , Guammi  de  Lucques , 
Bariola  de  Milan,  Jacques  Paix  d'Augsbourg,  Bernard  Schmidt,  et  autres, 
n'avait  pas  exercé  une  médiocre  influence  sur  l’importance  que  ce  genre  de 
musique  acquit  vers  1610.  Frescobaldi,  digne  successeur  de  ces  artistes 
célèbres,  porta  plus  loin  qu’eux  les  difficultés  de  mécanisme  dans  l’art  de 
jouer  de  l'orgue.  Sa  manière  de  traiter  la  mélodie  fut  aussi  plus  douce,  plus 
gracieuse,  son  harmonie  plus  piquante  de  modulations  inattendues.  Quant  à la 
forme  des  pièces,  il  parait  avoir  plutôt  perfectionné  qu’inventé.  Les  (occates, 
les  ricercari,  les  variations  d’un  thème  donné,  étaient  des  choses  connues  avant 
lui  ; mais  il  les  traita  avec  un  goût  plus  fin , plus  délicat  qu’on  ne  l'avait  fait 
jusqu’alors.  Beaucoup  d'ouvrages  de  Frescobaldi  ont  été  écrits  spécialement 
pour  le  clavecin , et  l’on  voit  que  dès  lors  le  style  de  la  musique  destinée  à 
cet  instrument  commença  à se  distinguer  de  celui  de  la  musique  d’orgue  qui 
devint  plus  simple.  Cette  différence  est  surtout  sensible  dans  les  hymnes  et  les 
magnificat  écrits  pour  l'orgue  par  Frescobaldi , sur  le  chant  de  l’église.  Parmi 
les  grands  organistes  qui  ont  été  formés  par  cet  artiste,  on  remarque  parti- 
culièrement Froberger,  dont  la  musique , chargée  de  difficultés  d'exécution, 
rappelle  la  manière  de  son  maître. 

Dans  le  même  temps  où  Frescobaldi  brillait  à Rome,  Samuel  Scheidt,  non 
moins  grand  organiste , se  faisait  admirer  à Hambourg.  Ses  compositions  pour 
l’orgue  sont  du  style  le  plus  élevé.  Moins  ornées  que  celles  de  l’artiste  italien , 
moins  séduisantes  par  la  mélodie  , elles  ont  plus  de  gravité  et  je  ne  sais  quoi 
d'âpre  et  de  sévère  qui  convient  à l'église  et  à la  nature  de  l'instrument  auquel 
elles  sont  destinées.  La  plus  grande  partie  de  ces  compositions  consiste  en 
variations  ou  caprices  sur  des  mélodies  de  cantiques  allemands.  Aux  deux 
artistes  que  je  viens  de  nommer , il  faut  ajouter  le  grand  organiste  hol- 
landais Schwelling , élève  de  Jean  Gabrieli.  Ce  qui  reste  de  ses  composi- 
tions instrumentales  prouve  qu’il  était  homme  de  génie  autant  qu’habile 
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instrumentiste.  Il  a formé  quelques  élèves  parmi  lesquels  on  remarque  Henri 
Scheidraann. 

Scheidt , Frescobaldi  et  Schwelling  furent,  comme  on  vient  de  le  dire,  les 
chefs  de  la  première  époque  de  l'école  de  l'orgue  et  du  clavecin,  au  dix-sep- 
tième siècle.  La  seconde  époque  ne  fut  pas  moins  brillante , car  elle  eut 
Froberger,  Jean  Gaspard  de  Kerl  et  Scheidmann,  en  Allemagne;  le  pre- 
mier des  Couperin  et  Chambonnière , en  France , grands  artistes  dont  le 
mérite  n’est  pas  assez  connu  ; enfin,  Pasquini  en  Italie.  Tous  furent  non  seule- 
ment des  exécutans  d'une  habileté  prodigieuse , mais  des  compositeurs  doués 
de  génie  et  d’une  science  profonde.  Telles  sont  les  difficultés  qui  abondent 
dans  leurs  ouvrages,  que  , malgré  l’opinion  générale  sur  les  progrès  du  mé- 
canisme dans  les  derniers  temps , il  n’existe  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre 
d'artistes  assez  habiles  pour  les  exécuter.  L’époque  où  brillèrent  ces  vieux 
organistes  et  clavecinistes  s'étend  depuis  1640  jusqu'en  1676. 

A la  troisième  et  dernière  époque  de  la  musique  des  instrumens  à clavier , 
dans  le  dix-septième  siècle , appartiennent  les  Allemands  Reinke,  Buxtehude, 
Zaccliau,  Pachelbel,  Jean  Christophe  Bach,  et  les  Italiens  Pollarolo  et 
Antoine  Lotti , grands  musiciens , qui  ne  furent  égalés,  dans  le  genre  de 
musique  instrumentale  qu'ils  avaient  créé,  que  par  leurs  successeurs  Vina- 
cesi  et  Casini  ; ce  dernier  était  élève  de  Bernard  Pasquini.  Dans  ce  style , 
ramené  à la  plus  grande  simplicité  et  dont  les  ornemens  sont  bannis, 
il  y a moins  de  modulations  incidentes , moins  d'effets  piquans  d'harmonie 
qne  dans  la  musique  des  clavecinistes  ou  organistes  de  l'Allemagne;  mais  il 
y règne  plus  de  clarté  et  un  sentiment  de  mélodie  plus  prononcé.  Déjà , dès 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  , la  séparation  des  deux  écoles  ita- 
lienne et  allemande  s'était  fait  sentir  par  la  différence  du  génie  mélodique,  et 
par  le  penchant  de  la  dernière  à multiplier  les  transitions. 

La  musique  destinée  aux  diverses  espèces  de  violes  était  peu  différente  de 
celle  qu’on  écrivait  pour  les  voix  dans  le  seizième  siècle  ; j'ai  déjà  dit  que  la 
plupart  des  madrigaux , des  chansons  à plusieurs  voix  et  des  autres  pièces 
publiées  alors,  étaient  données  comme  propres  à être  jouées  sur  les  instrumens 
ou  à être  chantées.  Il  y eut  cependant,  vers  1880,  un  certain  nombre  de  re- 
cueils de  pièces  pour  les  violes.  On  peut  citer  ceux  de  Gervais , musicien 
français  qui  ne  manquait  pas  de  talent  pour  ce  genre  de  musique,  de  Ver- 
mont  , de  Parenti , et  de  Philibert  Jambe  de  fer.  En  1870  , Thomas  à Santa- 
Maria , moine  esgagnol , publia  à Valladolid  un  traité  de  la  manière  de  com- 
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poser  dm  fantaiiiei  et  dea  eonoerla  pour  les  inatrumeni , particulièrement 
pour  les  violes , à trois  et  à quatre  parties  ; les  règles  qu'on  y trouve  pour  ce 
genre  de  composition  diffèrent  peu , quant  à la  forme  des  pièces,  de  celles  qui 
étaient  suivies  pour  les  moroeaux  de  musique  vocale. 

L’habileté  des  artistes  dans  l'art  de  jouer  des  instrumens  fit  introduire,  au 
commencement  du  dix-septième  sièolo , de  plus  grandes  difficultés  dans  la 
muaique  instrumentale  ; mais  on  ne  voit  pas  que  l’on  eût  substitué  l'usage  des 
violons  au  dessas  de  violes  dans  les  compositions  en  concert.  Partout,  c’est 
la  viole  à cinq  cordes , la  viole  bâtarde , la  basse  de  viole  et  la  oontre-bssse 
de  viole  qu’on  trouve  indiquées.  Cependant , il  y avait  déjà  dès  1890  des 
artistes  qui  s'étaient  distingués  dans  l’art  de  jouer  du  violon,  car  on  cite  à 
cette  époqne  un  Giovan-Baltista  surnommé  del  violino , à cause  de  son  talent 
sur  cet  instrument.  An  reste,  il  parait  que  les  Français  se  distinguèrent  parti* 
culièrement  comme  violinistes  dès  le  commencement  du  sn-seplièroc  siècle. 
Mersenne , dans  sa  volumineuse  Harmonie  univertelle , parle  avec  éloge  du  jeu 
élégant  de  Constantin , roi  des  violons  , de  l'enthousiasme  véhément  de  Boo- 
can , de  la  délicatesse  et  de  l’expression  de  Laxarin  et  de  Fonoard.  Tous  oei 
artistes  vivaient  en  1630.  Tontefois  la  France  ne  tarda  point  à perdre  sa  supé- 
riorité en  ce  genre.  En  1080,  le  P.  Caatrovillari , Cordelier  de  Padoue,  se 
faisait  remarquer  par  son  talent  comme  violiniale , et  par  la  musique  qu'il 
écrivait  pour  son  instrument.  L'art  d’exécuter  de  grandes  difficultés  sur  le 
violon  devait  avoir  été  ponssé  déjà  fort  loin  dans  le  nord  de  l'Europe, 
vers  1670;  car  on  voit,  dans  le  lexique  de  musique  de  Jean  Godefroi  Walther, 
qu'un  antre  Walther  (Jean  Jacques) , premier  violiniste  de  la  cour  de  Saxe , 
a publié  en  1676  des  tcherei  da  tioHno  tolo  avec  aocoinpngnement  de  basse 
continue,  et  qn’ll  a donné  en  1668  un  ouvrage  singulier,  soua  le  titre  de 
ffortulut  chelicum , contenant  des  sonates  et  des  sérénades  pour  être  exécutées 
•or  un  violon  senl  à double  , triple  et  quadruple  cordes. 

Jean  Baptiste  Bassani , élève  de  Castrovillari , compositeur  dramatique  et 
grand  violiniste  pour  son  temps,  se  distingua  par  le  beau  style  de  aa  musique 
instrumentale.  Parmi  beaucoup  d’autres  compositions  de  divers  genres,  on  a 
de  lui  des  Sonate  da  caméra  pour  des  violons  et  basse,  publiées  en  1679,  et 
1 3 Sonate  a due  rioltni  e batte,  on v rage  excellent  en  son  genre , et  qui  fixa  le 
style  de  la  musique  des  instrumens  à archet.  Bassani  a d'ailleurs  la  gloire 
d'avoir  été  le  roaitre  de  Corelli,  grand  artiste,  talent  immense  qui,  par 
l'élévation  de  ses  idées  et  la  perfection  de  son  jeu , s’ext  placé  à la  tète 
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de  l'écolo  du  violon,  et  a marqué  le  temps  do  se»  plus  rapides  progrès, 

H y a lien  de  croire  que  dès  le  seizième  siècle  l'art  du  chant  était  enseigné 
d’une  manière  systématique  en  Italie , et  que  dans  les  écoles  qui  existaient 
à Rome  dès  1580 , on  ne  se  bornait  pas  a instruire  les  élèves  dans  l’art  de  lire 
et  d’écrire  la  musique.  Cependant  il  parait  qu' Alexandre  tiuidotti,  de  Bo- 
logne , est  le  pins  ancien  auteur  qui  a publié  une  instruction  sur  l'exécution 
de  divers  ornemens  du  chant , dans  son  avertissement  mis  en  tète  de  la  Rap. 
presentaziome  di  anima  » di  corpo  d'Emilio  del  Cavalière,  publié  en  1600. 
Peu  de  temps  après , il  y avait  déjà  des  écoles  de  chant  organisées  à Rome , 
et  oet  art  difficile  y était  étudié  avec  soin  : l'une  des  meilleures  et  des  plus 
célèbres  fut  établie  par  Virgile  Maxiocohi , qui  devint  maître  de  la  chapelle 
du  Vatican  en  1630,  et  qui  mourut  en  1016.  Angeli  Bontempi , qui  avait  été 
élevé  dans  oette  école , nous  a fait  oonnaitre,  dans  son  histoire  de  la  musique, 
quel  était  le  mode  d’enseignement  qu'on  y mettait  en  pratique;  le  passage  est 
asse*  curieux  pour  qu'on  en  voie  ioi  la  traduction  avec  intérêt.  Voici  com- 
ment t'exprime  Bontempi  '. 

« Les  écoles  de  Rome  obligeaient  les  élèves  à employer  chaque  jour  nne 
heure  à chanter  des  choses  difficiles,  pour  acquérir  de  l'expérience.  Une  autre 
heure  à l'exercice  du  trille,  une  autre  aux  passages  ( rapides),  une  antre  à 
l’étude  des  lettres , une  antre  aux  vocalises  et  exercices  du  chant , sous  la 
direction  d'un  maître  et  devant  un  miroir , afin  d’acquérir  l’assurance  qu'on 
a*  faisait  aucun  mouvement  inconvenant , soit  des  muscles  du  visage , soit  du 
front,  des  yeux  ou  de  la  bouche.  Tout  oela  composait  l'emploi  de  la  matinée. 
L'après-midi  une  demi-heure  était  oonsacrée  à l’étude  de  la  théorie  ; on  don- 
nait une  autre  demi-heure  au  contre-point  sur  le  plain-chant,  nne 
heure  à recevoir  et  à mettre  en  pratique  les  règles  de  la  composition  sur 
la  eartelle  ',  une  antre  à l'étude  des  lettres,  et  le  reste  dn  jour  à l'exercice 
du  clavecin,  à la  composition  de  quelque  psaume,  motet  ou  canxonette,  onde 
tonte  autre  espèce  de  pièce  , selon  ses  propres  idées.  Tels  étaient  les  exercice* 
ordinaires  les  jours  où  les  élèves  ne  sortaient  pas  de  la  maison.  Qaant  MX 
exercices  dn  dehors , ils  consistaient  à aller  souvent  chanter  et  écouter  la 
réponse  d’un  éoho  situé  hors  de  la  porte  Angoliea , vers  Monte  Mario,  pour 
q*e  chacun  put  juger  de  ses  propres  aoeens;  à chanter  dans  presque  toute* 

» Historié  musica,  part,  la,  p.  170. 

1 Peau  d'âne  préparée  pour  écrire  U musique. 
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les  solennités  musicales  qui  se  faisaient  dans  les  églises  de  Rome;  i observer 
la  manière  et  le  style  d'une  multitude  de  grands  chanteurs  qui  vivaient  sous 
le  pontificat  d’Urbain  VIII , à s’y  exercer  et  à en  rendre  raison  au  maître , 
qui  ensuite , pour  mieux  imprimer  les  résultats  de  ces  études  dans  l’esprit  de 
ses  élèves , y joignait  les  remarques  et  les  avertissemens  nécessaires.  » 

U était  impossible  que  des  chanteurs  élevés  de  cette  manière  ne  devinssent 
pas  de  grands  artistes , si  la  nature  les  avait  doués  de  quelques  disposi- 
tions : on  se  donne  aujourd'hui  moins  de  peine  pour  arriver  au  but. 

Si  l'on  en  juge  par  la  nature  des  canlilènes  qui  remplissent  toutes  les  pro- 
ductions dramatiques  de  Caccini , de  Péri , de  Monteverde , de  Cavalli  et  de 
tous  les  maîtres  de  la  première  et  de  la  seconde  école,  la  manière  des  grands 
chanteurs  du  dix-septième  siècle  devait  être  plus  expressive  qu'ornée.  Ce- 
pendant ce  qu'on  rapporte  du  talent  prodigieux  de  Balthasar  Ferri , de 
Pérouse,  prouve  que  les  ornemens  étaient  accueillis  favorablement,  ou  plutôt 
avec  enthousiasme.  Après  Ferri,  les  chanteurs  les  plus  renommés  de  l'Italie, 
dans  le  dix-septième  siècle,  ont  été  Pasqualini,  J.-B.  Bolli,  Piccini,  qui 
chanta  dans  les  opéras  italiens  représentés  à Paris  par  les  ordres  du 
cardinal  Maiarin,  Formenti,  Riccardi,  Scaccia  etOrigoni.  Depuis  la  fin  de 
ce  siècle , l’art  ,du  chant  a reçu  de  notables  améliorations , et  d'excellentes 
écoles  ont  été  établies  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Les  plus  célèbres 
furent  fondées  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  et  dans  la  suite 
par  François  Pelli , à Modène,  par  Jean  Paita  , à Gènes , par  Gasparini  et 
Lotli,  à Venise,  par  Fedi  et  Araadori,  à Rome,  par  Brivio  , à Milan,  par 
François  Redi , à Florence , et  enfin  par  Pistocchi , à Bologne.  Naples  eut 
aussi  d'excellentes  écoles  de  chant,  dont  Alexandre  Scarlatti,  Dominique 
Giui,  Feo  et  Porpora  furent  les  chefs.  De  toutes  ces  écoles  sortirent  pendant 
près  de  cent  cinquante  ans  d'admirables  chanteurs  parmi  lesquels  on  cite 
comme  des  modèles  de  perfection  Bemacchi,  Caffarelli , Elisi,  Giziello,  Man- 
xoli,  Farinelli,  Victoire  Tesi , Faustine  Bordoni,  Guadagni , Guarducci, 
Pacchiarotli , Marchesi,  La  Gabrielli,  Mingotti , De  Amicis,  Aprile  et  Cre- 
scentini. 

L'Italie,  dont  le  climat  est  favorable  au  développement  et  à la  conserva- 
tion de  l'organe  vocal,  a conservé  pendant  le  long  période  dont  je  viens  de 
parler,  une  supériorité  incontestable  dans  l’art  du  chant,  ou  plutôt  ce  n'est 
qu’en  Italie  que  cet  art  existait;  non  qu’il  n’y  eût  de  belles  voix  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe;  mais  en  Italie  seulement  il  y avait  des  écoles,  de  la  me- 
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ihode,  une  atmosphère  de  musique  qui  concouraient  à la  formation  sans 
cesse  renouvelée  de  chanteurs  de  premier  ordre. 

Tandis  qu'une  transformation  complète  s'était  opérée  dans  la  musique  en 
Italie,  l'art  était  tombé  dans  un  état  de  décadence  en  France  etdans  les  Pays- 
Bas.  Trop  d'agitations  politiques  et  religieuses  avaient  bouleversé  ces  contrées 
dans  la  dernière  partie  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième  pour  que  le  sort  des  artistes  n’eût  pas  été  compromis,  pour  que  l’art 
n'en  souffrit  pas.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII , l'art  d'écrire  était  déjà  pres- 
que entièrement  perdu  dans  la  musique  d'église  ; le  style  était  de  mauvais 
goût,  et  les  Bournonville , ainsi  que  l'élève  de  l’un  d’eux,  Arthur  Auxcous- 
teaux,  étaient  à peu  près  les  seuls  qui  eussent  conservé  quelques  traditions  de 
l’école  de  Palestrina.  La  musique  de  concert  ne  se  composait  presque  entiè- 
rement que  d’airs  à une  ou  deux  voix  avec  accompagnement  de  théorbe,  de 
luth  ou  de  clavecin.  Parmi  les  compositeurs  de  ces  airs , Boesset  était  le  plus 
célèbre. 

Quant  à la  musique  dramatique , elle  n’existait  point  en  France  au  temps 
de  Louis  XIII,  ni  même  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Un  essai  qui  aurait  pu 
conduire  à des  progrès  en  ce  genre , et  même  donner  l'initiative  aux  Français 
dans  la  création  du  drame  musical , s'il  y avait  eu  parmi  eux  quelque  homme 
de  génie,  cet  essai,  dis-je,  fut  sans  résultat.  11  consistait  en  une  suite  de 
tableaux  entremêlés  de  récits,  de  danse  et  de  musique,  imaginée  par  Balthasar 
de  Beaujoyeux , musicien  piémontais  au  service  de  la  reine  Catherine  de 
Hédicis,  dont  l’exécution  eut  lieu  sous  le  titre  de  Ballet  comique,  aux  noces 
de  M,u  de  Vaudemont,  sœur  de  la  reine,  et  du  duc  de  Joyeuse,  favori  du  roi, 
en  1581.  La  musique  de  ce  ballet  avait  été  composée  par  deux  musiciens  de 
la  musique  du  roi  et  de  la  reine,  nommés  Beaulieu  et  Salmon.  Après  ce  ballet, 
bien  d’autres  furent  composés  pour  la  cour,  et  même  pour  les  corporations 
de  Paris  ; mais  ce  n'étaient  guère  que  des  mascarades  avec  des  airs  de  danse 
de  peu  de  valeur.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1617,  où  le  cardinal 
Mazarin  fit  venir  à Paris  une  troupe  de  chanteurs  italiens  qui  joua  sans  succès 
un  opéra  A' Orphie.  A l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV,  on  essaya  encore 
de  ce  genre  de  spectacle , et  de  nouveaux  chanteurs  italiens  furent  appelés 
en  France  pour  y faire  entendre  YErcole,  do  Rovetta,  et  le  Xercèt,  de  Cavalli  ; 
mais  ils  ne  réussirent  pas  beaucoup  mieux  que  leurs  prédécesseurs.  Ce  nouvel 
essai  ne  fut  pourtant  pas  sans  résultat,  car  il  fit  naitre  dans  la  tête  d’un  mu- 
sicien nommé  Cambert , et  surtout  dans  celle  de  Lulli , l'idée  de  l'opéra  Iran- 
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çai*.  Lulli,  amené  fort  jeune  de  Florence  à Périt,  n’avait  point  en  le  tempt 
d’apprendre  dans  sa  patrie  ce  que  c'était  que  la  musique  dramatique;  son 
talent  t’était  d’abord  développé  en  France  dans  des  motets , des  symphonies , 
des  divertissement  de  comédie  et  de*  airs  de  ballet.  Ce  fat  lui  qui  écrivit  les 
airs  de  danse  du  roèa  de  Cavalli , et  ce  fut  sur  le  modèle  du  récitatif  des 
airs  cl  des  chœurs  de  celui-ci , ainsi  que  sur  les  cantates  de  Carissimi , qu'il 
furma  ton  style  : cor  les  opéras  de  Lnlli , considérés  long-temps  comme  le 
type  de  la  musique  française,  n’étaient  que  de  la  musique  italienne  de  l’ancien 
style.  La  cour  de  Louis  XV  les  admirait  encore , alors  que  le  génie  de  Soar- 
latti , et  plus  tard  celui  de  Léo , de  Pergolèse  et  de  plusieurs  antres  grands 
artistes  de  l'Italie  eurent  imprimé  au  drame  musical  plus  de  mouvement, 
plus  d'expression , de  force  et  de  vérité.  Paris  eut  donc  un  opéra  national 
définitivement  constitué  par  Lulli  en  1673,  c'est-à-dire  plus  de  quatre-vingts 
ans  après  que  l'Italie  eut  joui  pour  la  première  fois  de  ce  spectacle. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  musique  d’église  avait  perdu  en  France  la  majesté 
de  son  style;  elle  ne  pouvait  plus  exercer  d’ÎDfluence  sur  les  progrès  de  l'art; 
l'établissement  de  l’Opéra  fut  donc  un  événement  heureux  eu  ce  qu’il  ranima 
le  goût  de  la  musique.  On  lui  dut  la  formation  de  musiciens  d'orchestre  et  de 
chanteurs  qui  n’existaient  pas  auparavant  chet  les  Français.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n'y  eût  à Paris  quelques  artistes  distingués;  le  vieux  Couperin,  Hardelle, 
Richard,  La  Barre,  et  surtout  Chambonnière , étaient  d'habiles  clave- 
cinistes ; les  deux  Gauthier , Hémon , Biancrochet , les  Du  But  et  Galot 
pouvaient  lutter  de  talent  avec  les  meilleurs  joueurs  de  luth  de  l’Europe;  Le 
Moine , Pinel , De  Visé  et  Hurel  brillaient  sur  le  théorbe , instrument  difficile 
qui,  malgré  sa  faible  sonorité,  était  encore  employé  dans  les  orchestres 
pour  l'acoompagnement  ; Francisque  Corbetle  et  Valroy  étaient  renommés 
comme  guitariste* , et  la  viole  avait  Hotteman  , Sainte-Colombe , Desnia* 
rets  et  Du  Buisson.  Mais  de  tous  ces  talens  ne  résultait  pas  la  possibilité  de 
former  un  bon  orchestre  ; car  la  plupart  des  joueurs  de  violon , de  viol* 
et  de  basse  qui  composaient  même  oe  qu'on  appelait  lei  hanâee  du  roi, 
étaient  si  ignorans  qu’ils  étaient  incapables  de  lire  la  musique  la  pins  facile. 
Quant  à l’art  du  cbant , on  ne  savait  ce  que  c'était.  Lambert , beau-père  de 
Lulli  et  auteur  de  jolis  airs , avait  de  la  réputation  comme  matin  è chanter, 
mais  lui-même  ne  connaissait  de  cct  art  que  quelques  ornemens  qui  étaient 
alors  de  mode,  et  les  gens  du  monde  étaient  les  seuls  qui  obtinssent  de  ses 
leçons.  Lulli  fut  donc  obligé  de  former  soi  musiciens  d’orchestre  et  se» 
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chanteur»  } ce  fat  certainement  un  de»  pin»  grands  service»  qu’il  rendit  à la 
muaique  française. 

L’Allemagne  , moins  connue  que  l'Italie  des  nations  européennes  par  ses 
productions  d'art,  n'exerça  pendant  le  dix-septième  siècle  qu'une  médiocre 
influence  sur  les  progrès  généraux  de  la  musique  ; pourtant , elle  renfermait 
de  grands  musiciens  dans  plus  d’un  genre.  Aux  organistes  remarquables 
qn’elle  a produits  à cette  époque , et  dont  j’ai  cité  les  noms , il  faut  ajouter 
ceux  de  Buttstedt,  de  Georges  Muffat  et  de  Henri  Kuhnau.  Walther  n'était  pas 
le  seul  compositeur  pour  le  violon  qui  eût  ru  le  jour  dans  la  Germanie  5 avant 
lui , Jean  Schop  de  Hambourg  avait  publié,  dès  1040  et  1644,  un  recueil  de 
pavanes,  de  gaillardes,  d’allemandes,  et  trente  concerts  pour  cet  instrument; 
Dietrich  Becker,  de  la  même  ville,  avait  donné , en  1668  , des  sonates  pour 
violon  , basse  de  viole  et  basse  continue.  Nicolas  liasse,  deRostoch  ; Biber, 
de  Salzbourg,  le  plus  Labile  de  tous  ces  virtuoses;  le  Silésien  Finger  et 
Schweiffelbut , d’Augsbourg,  firent  aussi  paraître  antérieurement  ù 1660  un 
assez  grand  nombre  d’œuvres  de  sonates  et  de  solos  pour  le  violon  ; enfin , 
et  ceci  n'est  pas  moins  digne  d'attention , les  premiers  quatuors  pour  deux 
violons,  viole  et  basse  furent  publiés  & Brême,  en  1682,  par  un  amateur 
nommé  Conrad  Stencken  *. 

Henri  Schfitz,  homme  doué  d’un  génie  original  et  d’un  savoir  profond, 
avait  fait  connaître  à ses  compatriotes,  dès  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle,  des  nouveautés  d’un  caractère  dramatique.  Ces  innovations  semblaient 
devoir  conduire  rapidement  les  Allemands  à la  connaissance  de  l'opéra,  mais 
il  en  fut  à cet  égard  de  l'Allemagne  comme  de  la  France  : car  ce  fut  par 
l’opéra  italien  qu’ils  s'instruisirent  à appliquer  la  musique  au  drame  ; et  dans 
le  temps  même  où  Lutli  faisait  entendre  à la  cour  de  Louis  XIV  les  premiers 
opéras  composés  sur  des  paroles  françaises,  Theites  donnait  à Hambourg 
(en  1878)  une  sorte  de  drame  musical  fort  imparfait  sous  le  titre  A' Adam  et 
Ète,  en  allemand,  puis  Orontee,  dans  la  même  année.  Ce  musicien  fût 
imité  ensuite  par  plusieurs  autres  compositeurs , parmi  lesquels  on  remarque 
Strunck , Franck , Fœrtsch , et  Cousser.  Mais  tous  ces  hommes  obscurs 


* On  ne  peut  considérer  comme  de  véritables  quatuors  les  Ricccrcari  à quattro  publiés 
par  André  Gabrieli,  en  1589  à Venise;  ces  pièces  sont  du  style  des  fantaisies  de  cette 
époque.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  le  violon  qui  en  joue  la  partie  supérieure,  mais  la  viole  à 
cinq  cordes. 
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furent  bientôt  effacés  par  l’immortel  Reinhard  Keiser , artiste  sublime , qui, 
ayant  vécu  dans  la  solitude,  et  n'ayant,  dit-on  , jamais  entendu  de  musique 
dramatique,  trouva  par  une  inspiration  spontanée  les  accents  pathétiques 
qu’il  répandit  en  abondance  dans  son  opéra  de  Batiliui,  représenté  a 
Hambourg  en  1694.  Cent  seiie  autres  opéras  furent  écrits  par  cet  homme 
de  génie  dans  l'espace  de  quarante  ans , et  dans  tous  il  fit  paraître  la  richesse 
de  son  imagination.  Le  génie  de  Keiser  a inspiré  celui  de  Handel , autre 
grand  artiste  dont  il  sera  bientôt  parlé. 

Dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  l’Angleterre  ent  quelques  musiciens 
distingués  dont  lu  réputation  aurait  pu  devenir  européenne  s'ils  eussent 
appliqué  leurs  compositions  à une  langue  plus  connue  des  peuples  du 
continent.  Bird,  Tallis  et  Morley,  qui  avaient  été  de  grands  artistes  sous  le 
règne  d’Élisabeth , eurent  pour  successeurs  le  Dr.  Bull,  Batson,  Amner, 
Ward,  Pilkington  et  quelques  autres  qui  ont  laissé  des  madrigaux  de  leur 
composition  sur  des  paroles  anglaises.  Ces  morceaux  ne  se  distinguent  point 
par  les  qualités  de  l'invention;  mais  on  y trouve  une  harmonie  assez  pure  et 
même  quelquefois  de  l’élégance  dans  le  mouvement  des  voix.  Thomas  Tom- 
kins,  élève  de  Bird,  fut  plutôt  un  contrapuntiste  qu’un  compositeur.  Elway 
Bevin  , homme  de  plus  de  génie , n'eut  pas  autant  de  savoir.  Parmi  les  plus 
habiles  musiciens  qui  vécurent  en  Angleterre  jusque  vers  1650,  on  remarque 
encore  Orlando  Gibbons , Ravenscroft,  William  Cbild,  bon  organiste,  dont 
l'existence  fut  longue  et  laborieuse,  John  Barnard  , Richard  Decring , égale- 
ment distingué  comme  organiste  et  comme  compositeur,  et  Balten.  Les  genres 
de  musique  que  cultivèrent  ces  musiciens  furent  les  antiennes  pour  l'église, 
les  canons , les  glees  et  les  catchet,  airs  à plusieurs  voix  dont  le  style  appar- 
tenait à l’école  anglaise. 

Des  espèces  de  ballets , semblables  à ceux  qu’on  exécutait  à la  cour  de 
France,  furent  aussi  en  vogue  à Londres  dans  le  dix-septième  siècle.  Tel  était 
le  goût  des  Anglais  pour  ce  genre  de  spectacle  , qu'il  y eut  plus  de  vingt 
théâtres  dans  la  capitale  de  l’Angleterre,  sous  le  règne  de  Jacques  1",  où  l'on 
en  représentait.  Il  ne  reste  rien  qui  mérite  d'étre  conservé  parmi  toute  la 
musique  de  ces  matque$  ( c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  pièces  de  ce 
genre  ).  Les  musiciens  anglais  n’ont  jamais  eu  le  génie  de  la  composition 
dramatique. 

Le  protectorat  de  Cromwell  fut  peu  favorable  aux  arts  ; la  musique , 
particulièrement , ne  put  faire  beaucoup  de  progrès  à cette  époque  triste  et 
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sévère.  Le  style  instrumental  parait  avoir  été  cultivé  alors  aveo  pins  de 
succès  que  les  autres  genres  de  composition  ; car  ce  fut  à cette  époque  que 
parurent  les  fantaisies  pour  divers  instrumens , de  Jenkins , les  leçons  pour 
la  Virginale , de  Bull , Gibbons  et  Rogers , et  le  recueil  de  trios  pour  violons 
et  violes  de  Mathieu  Lock;  c’est  aussi  au  même  temps  qu’appartient  la 
publication  du  curieux  traité  de  la  viole  de  Christophe  Simpson,  intitulé 
The  division  violist. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  et  sons  le  règne  de 
Charles  II , on  trouve  parmi  les  compositeurs  les  plus  distingués  de 
l’Angleterre  Henri  Cook,  Pelham  Humphrey,  John  Blow,  Michel  Wife  , 
Tudway , Turner , et  Bannister.  Dans  la  musique  d'église , ces  musiciens 
eurent  un  style  propre  qui  jusqu’ici  s’est  conservé  à peu  près  intact;  mais 
leur  musique  de  chambre , vocale  on  instrumentale , a plus  d'analogie  avec 
le  style  de  la  musique  française  du  temps  de  Lulli  qu’avec  celui  de  la  musique 
italienne  de  la  même  époque.  Un  artiste  d'un  génie  original  se  fit  distinguer 
au  milieu  de  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommés  ; ce  fut  Henri  Purcell.  H 
y a quelque  chose  de  rude,  de  sauvage  même  dans  la  musique  de  ce 
compositeur  : il  semble  qu’il  n'ait  jamais  entendu  d’autres  productions  que 
les  siennes  ; mais  dans  celles-ci  le  caractère  de  la  création  se  fait  si  bien 
sentir  partout , qu’il  fait  excuser  les  défauts  de  la  forme. 

Les  écrits  de  Zarlino  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique  avaient 
dirigé  les  esprits  vers  la  méthode  progressive,  dans  l’exposé  des  principes  de 
l’art.  La  découverte  de  la  réduction  de  l'harmonie  en  accords  isolés , et  de 
la  représentation  de  ces  accords  par  des  chiffres  et  des  signes  placés 
au-dessus  de  la  basse  , vint  ensuite  créer  une  branche  nouvelle  de  la 
didactique  musicale,  et  rendre  nécessaire  la  réforme  des  traités  généraux  et 
particuliers  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Dès  1628  Galeazzo  Sabbatini 
publiait  des  règles  pour  l'emploi  des  accords  sur  chaque  note  de  l'échelle 
diatonique  dans  l’accompagnement  de  la  basse  continue  sur  l'orgue.  Il  ne 
faut  pas  croire  pourtant  que  ces  préceptes  fussent  exactement  les  mêmes  que 
ce  qu’on  a appelé  depuis  lors  la  règle  de  l'octave  ; car , nonobstant  les 
heureuses  innovations  de  Montevcrde , on  n’avait  point  encore  compris  le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  la  tonalité  ; et , confondant  la  nature  de 
l'échelle  avec  une  ancienne  et  vicieuse  méthode  de  solmisation,  on  s'obstinait 
à borner  la  gamme  à six  notes , en  sorte  que  l'accord  caractéristique  de  la 
note  sensible  n'apparaît  pas  dans  l’ouvrage  de  Sabbatini.  Cruger,  qui  donna 
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eh  1684  son  Synopeis  murioa , fait  voir  dans  ses  idées  ans  singulière 
confusion;  car  ü croit  aussi  traiter,  dsns  les  huitième  et  neuvième  chapitres 
de  son  ouvrage , de  l’applieation  de  l'harmonie  à la  tonalité  du  plain-chant , 
tandis  qu’en  plusieurs  endroits  il  présente  des  progressions  modulées 
par  uns  succession  de  notes  sensibles  et  de  toniques  différentes.  Cette 
erreur  s'eat  propagée  jusque  dans  la  seconde  partie  du  dix-septième  siècle. 
La  théorie  ne  put  être  débarrassée  d’une  telle  anomalie  qu'sprès  que  Is 
solmisation  par  la  gamme  de  sept  notes  eut  été  substituée  à celle  des 
hexacordes.  Le  traité  do  l’accompagnement  de  l’orgue  et  du  olavcoin,  de 
Lambert , dont  la  première  édition  parut  en  1080  , me  parait  être  le  premier 
livre  de  cette  espèce  où  il  fat  parlé  de  la  véritable  gamme  harmonique  de 
la  tonalité  moderne.  Jusque-là  les  compositeurs  en  faisaient  usage , et  lès 
écrivains  n’osaient  l'enseigner. 

J’ai  dit  que  les  écrits  de  Zarlino  ont  servi  de  modèles  anx  autres  écrivains 
pour  le  classement  méthodique  des  principes  de  la  science.  L’heureuse  in- 
fluence de  cette  méthode  se  fait  remarquer , particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne l’art  d’écrire  appelé  contrepoint,  dans  les  ouvrages  de  Cerretlo , Rodio, 
Zacconi  (Première  et  seconde  partie  de  sa  pratique  de  musique),  L.  Pentta, 
Bononcini,  et  surtout  Berardi.  Mais  si  l'art  d'enseigner  s'étalt  perfectionné, 
le  sentiment  de  l’harmonie  pure  s’était  évidemment  affaibli  chez  ces  auteurs, 
bar  41  y a loin  des  exemples  qu’ils  donnent  anx  beaux  modèles  fournis  par 
l’ancienne  école  romaine.  Le  contrepoint  double,  né  de  la  considération  dtt 
renversement  des  intervalles  de  sons , et  indiqué  par  Zarlino , avait  ouvert 
«ne  nouvelle  source  de  richesses  harmoniques  qui,  placée  plus  tard  entre 
les  mains  d'artistes  tels  que  J.  S.  Bach , Handel , Haydn  , Mozart  et 
Beethoven , a produit  de  grandes  beautés  d'un  ordre  réservé  à ses  combinai- 
sons. On  sait  que  le  contrepoint  double  consiste  dans  la  possibilité  de  fair* 
passer  réciproquement  du  grave  à l’aigu  et  de  l'aigu  ou  grave  les  formel 
mélodiques  qui  composent  entre  elles  une  harmonie.  Ce  genre  de  combinaison 
occupa  une  place  importante  dans  l'art  au  dix-septième  siècle.  Malheureu- 
sement on  ne  s’en  tint  pas  là  à cette  époque , et  dans  le  temps  même  où  I'o« 
■venait  de  voir  disparaître  de  l’art  une  partie  des  froides  énigmes  qui  s’y 
étaient  introduites  dans  le  quinziéme  siècle , on  se  laissa  entraîner  à y faire 
entrer  de  ridicules  conditions  étrangères  au  but  de  la  musique.  Ainsi , une 
grande  partie  des  ouvrages  de  Berardi  et  de  quelques  autres  auleurs  est 
employée  à donner  l’explication  d’un  contrepoint  a/h t soppa  dont  il  fallait 


Digitized  by  Google 


DE  L’HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE.  «suit 

que  le  rhythme  fat  toujours  boiteux,  d'un  contrepoint  d’un  toi  pana,  qui 
n'admettait  qu’une  seule  phrase  d’accompagnement  sans  cesse  répétée  sur 
une  mélodie  donnée , d'un  contrepoint  où  l'on  s'interdisait  certaines  notes  , 
certains  accords , d'un  autre  qui  n’admettait  que  des  notes  noires , ou  des 
blanches,  et  de  cent  autres  choies  semblables  qui  indiquent  peq  de  sens  et 
de  goût  obet  ceux  qui  les  avaient  imaginées.  Le  dix-huitième  siècle  fit 
justice  de  ces  folies , et  l’art  fut  rendu  à sa  véritable  destination. 

Ce  fut  dans  le  dix-septième  que  dos  espèces  d'encyclopédies  musicales 
par  ordre  de  matières  devinrent  & la  mode.  Il  était  dans  la  nature  des  idées 
de  ce  temps  de  vouloir  l'universalité  des  connaissances  en  tontes  ohoses.  Le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  publié  en  langue  espagnole , à Naples , 
dans  l’année  1613,  par  Cerone  , de  Bcrgame,  sous  le  titre  de  El  Mtlaptt. 
L’idée  d’un  livre  semblable  préoccupa  presque  toute  la  sia  du  minime 
Mersenne , qui  y revint  plusieurs  fois  et  qui  publia  plusieurs  volumes  sons 
le  titre  d’Harmonie  universelle.  Le  polygrapbe  Kireher,  Llorente , savant 
espagnol , et  plusieurs  autres  écrivains  ont  publié  de  ees  livres  qui , malgré 
leurs  défauts,  sont  utiles,  à cause  des  renscignemens  qu’ils  fournissent  sur 
fétat  de  l’art  et  de  la  science  à l’époque  où  ils  ont  paru. 

AGE  MODERNE.  — Continuation. 
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La  musique  dramatique,  demeurée  stationnaire  depuis  1840  jusqu’en  1880, 
ne  fut  plus  arrêtée  dans  sa  marche  progressive  et  transformatrice  après  que 
Scarlatti  lui  eut  imprimé  le  caractère  de  vigueur  passionnée  qui  lot  man- 
quait auparavant.  Le  génie  de  ce  grand  homme  inspira  eelui  de  plusieurs 
antres  compositeurs  ; parmi  cetrx  qui  se  distinguèrent  toit  par  la  douceur  et 
l'expression  de  la  mélodie,  soit  par  le  perfectionnement  de  la  forme  des  airs, 
du  récitatif,  des  chœurs,  ou  de  l'instrumentation , on  romarque  Ch.  Fr.  Po- 
Isrolo , M.  A.  Gasparini , Lotti , l'abbé  Rossi , Caldara  et  les  Bononcini.  C'est 
entre  les  mains  de  ces  artistes  que  les  airs , originairement  courts , uniformes 
et  presque  toujours  modulés  de  la  même  manière , acquirent  du  développe- 
ment et  furent  variés  dans  leur  coupe  et  dans  leur  caractère.  Les  duos  étaient 
encore  rares  alors,  et  l’effet  des  voix  n’était  pas  contrasté  parce  que  les  belles 
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voix  de  basses , associées  à l'art  do  chant , se  rencontraient  difficilement! 
De  là  rient  que  les  partitions  de  tous  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ren- 
ferment un  très  grand  nombre  d’airs  de  soprano,  et  peu  d'airs  de  ténor  et  de 
basse.  Les  rôles  de  femmes  étaient  souvent  remplis  par  des  castrats,  et  le 
héros  de  la  pièce  était  presque  toujours  aussi  donné  à quelqu’un  de  ces 
chanteurs  à voix  de  contralto.  Le  goût  des  Italiens  était  passionné  pour  les 
artistes  de  cette  espèce.  Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  il  y en  avait  de 
célèbres  à la  tète  desquels  s'étaient  placés  Campagnola  et  Loreto  Vittori.  Ceux 
qui  brillèrent  au  premier  rang  jusqu’en  1725  furent  Antoine  Pasquilino, 
Angeluccio,  et  Guidobaldo.  Parmi  les  ténors,  Antoine  Brandi,  Balanini, 
Cortona , Pistocchi  et  Balthasar  Ferri , dont  il  a déjà  été  parlé , furent  con- 
sidérés comme  les  meilleurs. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième 
le  drame  religieux  auquel  on  donne  le  nom  d'oratorio  acquit  une  grande  im- 
portance. Les  commencemens  de  ces  oratorios  remontent  au  temps  de  la  repré- 
sentation des  mystères  dans  les  églises.  Des  laudi,  sorte  d'hymnes  à plusieurs 
voix  sur  des  paroles  en  langue  vulgaire , et  des  madrigaux  chantés  en  chœur 
composaient  toute  la  partie  musicale  de  ces  pièces  pieuses;  mais  la  véritable 
origine  des  oratorios  en  musique  n'est  pas  antérieure  à la  fondation  delà 
congrégation  de  l'oratoire,  par  St.  Philippe  de  Neri,  en  1540.  Le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  qui  fut  entièrement  chanté  et  accompagné  par  les  instru- 
mens  est  celui  d’Emilio  del  Cavalière  intitulé  Rappresentasione  di  anima  t 
dicorpo,  et  publié  à Rome  en  1600.  Capollini,  Mazzocchi,  Loreto  Vittori 
(le  célèbre  chanteur),  Cruciati,  Marc  Antoine  Ziani,  François  Federici, 
Stradella,  travaillèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  au  perfectionnement  de  ce 
genre  de  musique  jusqu’au  temps  d'Alexandre  Scarlatti.  Ce  grand  maitre 
imprima  aux  oratorios  qu’il  écrivit  le  cachet  de  cette  puissante  expression 
et  de  ce  style  élevé  qui  étaient  les  caractères  distinctifs  de  son  talent.  Ses 
contemporains , Caldara  et  Bononcini  n'ajoutèrent  rien  à ses  hautes  concep- 
tions , mais  le  sublime  de  l'expression  religieuse  me  parait  avoir  été  atteint 
par  Léo , maitre  de  l’école  napolitaine,  dans  son  oratorio  de  Sant’  Elena  al 
Calvario.  Après  Léo,  tous  les  grands  compositeurs  des  écoles  de  Naples  et  de 
Venise  écrivirent  des  oratorios , en  ajoutant  des  développeraens  de  formes  et 
d’instrumentations  à ce  qui  avait  été  fait  précédemment,  mais  aucun  ne  fut 
plus  pathétique  que  ne  l'avaient  été  Léo  etScarlatti.  Aucun  n'atteignit  non  plus 
à la  magnificence,  à la  sublimité  des  choeurs  de  Handel,  compositeur  de  l’école 
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allemande,  qui  a écrit  tin  grand  nombre  d’oratorios  encore  admirés  de  nos 
jours  ; mais  ils  l’emportèrent  souvent  sur  lui  par  le  charme  de  la  mélodie. 

L’opéra  bouffe  est  originaire  de  l'Italie.  Il  naquit  de  l’introduction  de  quel- 
ques morceaux  de  musique  du  genre  madrigalesque  dans  des  comédies  ou 
dans  des  farces  du  seizième  siècle.  Ce  furent  des  madrigaux  et  des  canzonettes 
qu’Alpbonse  de  la  Viola  écrivit  en  1985  pour  le  sacrifizio  de  Beccari.  C'étaient 
aussi  des  madrigaux  qu’on  trouvait  dans  la  comédie  des  Pazsi  jimanti, 
représentée  à Venise  en  1969,  et  dans  plusieurs  autres  intermèdes  qui  furent 
exécutés  dans  cette  ville  jusqu’au  commencement  du  dix-septième  siècle.  La 
plus  ancienne  pièce  où  la  musique  tint  la  première  place  , celle  qu’on  peut 
considérer  comme  la  véritable  origine  de  l'opéra  bouffe  est  l' Anfiparnatto 
composé  par  Horace  Vecchi  ; cette  comédie  lyrique  fut  représentée  à Venise 
en  1997.  Le  véritable  opéra  bouffe  se  trouve  dans  laFintapazza,  de  Sacrati, 
et  dans  la  N in  fa  avara , de  Ferrari  ; ces  deux  pièces  furent  représentées  à 
Veniseen  1641.  Vinrent  ensuite  jtmorevuol  Gioventù,  deG.B.  Mariani(1699), 
Girella,  dramma  burlesco , de  Pistocchi  (1672),  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
du  même  genre.  La  supériorité  des  compositeurs  italiens  dans  l'opéra  bouffe 
n’a  jamais  été  contestée  ; les  musiciens  des  autres  nations  n’ont  été  que  leurs 
imitateurs.  Les  mailres  des  écoles  de  Naples  et  de  Venise  se  sont  particuliè- 
rement distingués  en  ce  genre.  Pergolesi,  vers  1730,  Rinaldo  de  Capua , 
Ciampi , Latilla  , Guluppi , et  beaucoup  d'autres  s'y  sont  illustrés. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle  , l'école  napolitaine  prit  un 
essor  prodigieux,  et  sc  plaça  à la  tète  de  toutes  les  autres  par  le  nombre  et  le 
mérite  des  compositeurs  qui  s’y  formèrent  et  qui  brillèrent  dans  le  drame 
musical , et  dans  le  style  d'église  concerté.  Léo , dont  il  a déjà  été  parlé , 
François  Durante  et  Porpora  , illustres  élèves  d'Alexandre  Scarlatti  et  de 
Gaetano  Greco  , Feo , Léonard  do  Vinci , devinrent  les  chefs  de  cette  école , 
d’où  sortirent  successivement  des  hommes  de  premier  ordre  tels  que  Pergo- 
leai  , Caffaro  , Joraelli  , Piccinni , Sacchini , Trajetta  , Majo  , Paisiello, 
Cimarosa  , et  les  chanteurs  incomparables  Gizziello , Farinetli  , Caffarelli , 
Marchesi  et  Crescentini.  Tous  les  genres  de  musique  qui  appartiennent  an 
style  expressif  furent  cultivés  avec  un  égal  succès  par  ces  hommes  de  génie, 
dont  le  mérite  principal  consistait  dans  l’art  d'ajouter  de  la  force  et  de  la  passion 
à la  poésie.  Les  effets  qu'ils  ont  su  tirer  de  simples  changemens  dans  l'arran- 
gement des  paroles  est  vraiment  admirable.  En  cela , comme  en  toutes  les 
autres  parties  de  l’art , c'est  toujours  par  des  moyens  fort  simples  qu'ils  ont 
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fuit  dé  profondes  Impressions  mr  leur»  contemporains.  Soarlalti  avait  ensei- 
gné par  ion  exemple  qu'il  y a une  grande  force  dramatique  dam  la  substitu- 
tion du  Sixième  degré  du  mode  mineur  introduite  aux  accords  dissonans  natu- 
rels; lui-même  en  avait  tiré  d’admirables  effets  : ses  successeurs  développèrent 
fcètte  heureuse  création  , qui  prépara  la  découverte  du  véritable  genre  «a- 
hntonoHiqvt , «lieux  désigné  parle  nom  d’omtiifoutgua.  Le  caractère  etpreuif 
qui  distingue  toute  la  musique  de  cette  école  résulte  du  fréquent  emploi  des  ac- 
cords affectés  decette  substitution.  Le  système  de  l'école  de  Naples  depuis  1680 
Jusqu’en  1780  marque  donc  une  époque  radicale  de  l’histoire  de  lart, 
tomme  cèlui  de  l'école  de  Venise  en  avait  marqué  une  après  les  inventions 
harmoniques  de  Monteverde.  Ajoutons  que  toutes  les  formes  des  pièces , le» 
Airs  à plusieurs  tnouvettiens , lé  rondeau , l’air  avec  chœur,  la  scène  composée 
d'airs  de  divers  caractères  entremêlés  de  récitatifs  obligés , les  trios,  quatuors, 
èt  les  finales  furent  ihventéB  par  les  maîtres  qui  viennent  d’être  nommés , et 
qüè  C’est  encore  & quelques  uns  d'entre  eux  qu’on  doit  les  accompngnemens 
permanent  d’orCheStre , substitués  aux  ritournelles  suivies  du  simple  accom- 
pagnement dé  la  basse  et  du  clavecin. 

Lé  Stÿlé  d’église  concerté  porta  atteinte  au  talent  des  organistes  italien» 
vers  lé  commencement  du  dit-hultiêtne  Siècle,  parce  que  l'usage  des  messes 
ét  des  vèprCS  en  musique  avec  orchestre  devint  presque  général  en  Italie. 
Dès  ce  moment , la  prééminence  dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue  devint  le  p*r- 
tage  dés  Allemands  ; l'orgue  étant  resté  le  seul  instrument  admis  dans  les 
temples  protestàns , l'Allemagne  du  nord  eut  toujours  des  organistes  d’an 
tâlèht  remarquable.  C'est  ainsi  que  dans  l'histoire  de  l’art , ce  qu’on  croit 
n’étre  qUé  l'effet  du  hasard  fut  toujours  le  résultat  nécessaire  de  quelque  caase 
inaperçue. 

L'art  de  jdüer  dü  violon , et  la  composition  dé  la  musique  pour  eet  instru- 
ment cdntinua,  pendant  toute  là  durée  dü  dix-hüitième  siècle,  d’être  dans  une 
progression  ascendante.  11  ÿ avait  peu  de  villes  en  Italie,  au  commencement 
de  éè  Siècle , où  l'oh  nè  trouvât  quelque  violinisté  distingué.  Le  génie  de 
Corëtli  Avait  animé  celui  de  tous  ces  artistes  ; A Pise,  c'était  ConstahtinClari,  hOn 
moinS  remarquable  comme  compositeur  que  comme  exécutant  ; â Florence, 
FrahçbiS  Vcradihi  ; à Bologne,  Jérome  Laurcnti  ; à Modène,  Antoine  Vitâli; 
A Massa  dë  Carrara , Cosme  Pernlli  et  François  Cianipi  ; à Lucqdes , Lotnbardi; 
4 C'rèrhohé , VISeOrtti , dont  les  conseils  furent , dit-on  , fbrt  utiles  hu  Célèbre 
luthier  Slradivari  pour  lit  fabrication  de  scs  ihstrmncns  ; à fiistoic , Giacnpino; 
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à Naples,  Michel  Masoitti.  Joseph  Mathieu  Aiberti,  Thomas  Albinoni, 
Charles  Tessarini  et  Antoine  Vivaldi , tous  élèves  de  Corel!!,  furent  à la  foi* 
des  virtuoses  et  de  grands  compositeurs  de  musique  instrumentale.  Gominiani 
et  Laurent  Somis,  imitateurs  du  stylo  un  peu  modernisé  de  Vivaldi,  furent 
aussi  des  artistes  d'un  mérite  remarquable  : le  dernier  eut  polir  élèves  Giar- 
dini,  dent  le  talent  était  plein  de  grâce  et  d'élégance,  et  le  violinisto  fran- 
çais Chabran. 

Mais  T homme-violon  delà  première  moitiédudixdiuitième  siècle,  le  modèle, 
l'école  personnifiée,  fut  Joseph  Tartini.  Sea  concertos,  qui  sont  en  grand 
nombre,  offrent  des  modèles  du  plus  grand  caractère  et  répondent  à l'idée 
générale  qu’on  a du  talent  de  eet  illustre  artiste.  Presque  toits  ses  élèves 
furent  des  violinistes  distingués  : parmi  eux  on  remarque  Pasquale  Bini,  de 
Pesaro,  plus  connu  sous  le  nom  de  Paicalino , Paul  Alberghi,  de  Taenia, 
Pierre  Nerdini , de  Florence  ; Pagin  , de  Paris  ; et  l'errsri , de  Cremone.  Ce 
dernier  passe  pour  l’inventeur  des  sons  harmoniques  et  des  traita  en 
octavn. 

L'école  piémontaiso  du  violon , fondée  par  Somis , devint  la  première  do 
l'Europe  après  la  mort  de  Tartini , et  lorsque  Pugnani  en  fut  devenu  le  ohef. 
Ce  grand  artiste , aussi  distingué  comme  eompositeur  que  comme  violiniste , 
t formé  plusieurs  élèves  qui  ont  été  tons  effacés  par  Viotti,  l’un  d'eux.  Viottit 
Ce  nom  réveille  chei  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  l’idée  de  la  perfeotion  I 
Mais  ee  n’est  iei  le  Heu  de  parler  de  ee  sublime  artiste  et  de  son  admirable 
talent. 

Je  ne  dois  pas  terminer  la  liste  des  violinistes  célèbres  de  l’Italie  sans  eitev 
les  noms  de  Loeatelli , de  Bergatne  , homme  d'invention  qui  parait  avoir  été 
le  modèle  de  Lolli,  de  Fiorillc,  et  enfin  de  Paganini,  qui,  par  la  nature 
singulière  de  son  talent , et  ses  facultés  prodigieuses , s’est  placé  de  nos  jours 
dans  une  position  tout-i-fait  différente  de  celle  où  s'étaient  mis  ses  illustre» 
prédécesseurs. 

Comme  l’Allemagne,  l'Italie  a produit  une  excellente  école  de  ofaveainistntj 
mais  l’objet  des  deux  écoles  fat  différent.  En  Allemagne , le  sentiment  d'an* 
harmonie  transitionnelle  et  riche  de  modulations  dominait  dans  tante  la 
musique  des  instromens  & clavier  ; J.  8.  Bach  fut  au  dix-huitième  siècle  le 
type  de  cette  école,  OÙ  la  régularité  du  doigté  était  sacrifiée  aux  exigences 
de  la  «sécession  des  accords  en  harmonie  pleine.  En  Italie , la  tendance 
mélodique  et  le  brillant  du  jeu  . d'accord  avec  le  talent  des  tdianteur* , avait 
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donné  nne  autre  direction  à l'art  de  jouer  du  clavecin.  Gasparini  parait  avoir 
été  parmi  les  Italiens  le  premier  qui  formula  les  principes  du  doigté  de  cet 
instrument  etde  l’art  d’en  tirer  des  sons.  Il  eut  pour  élève  Dominique  Scsrlatli, 
fils  d'Alexandre , dont  la  musique  est  encore  aujourd’hui  classée  parmi  les 
modèles  des  pièces  de  piano.  Cordicelli,  élève  de  celui-ci,  eut  moins  de 
réputation  que  son  maître;  mais  il  conserva  ses  excellens  principes  et  les 
transmit  à Clémenti , qui  est  devenu , dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième,  le  chef  et  le  modèle  de  la 
meilleure  école  du  jeu  brillant  et  chantant. 

Jean  Sébastien  Bach , dont  le  nom  vient  d'étre  cité,  fut  une  de  ces  mer- 
veilles qui  n’apparaissent  que  de  loin  en  loin  dans  le  monde  artistique  : ce 
fut  le  Palestrina  de  l'Allemagne.  Chacun  de  scs  taiens  aurait  fait  la  fortune 
d'un  artiste  : il  eut  tous  ceux  qu'un  musicien  peut  envier,  et  les  porta  au  plus 
haut  degré  d'élévation.  Cependant  il  n’exerça  de  grande  influence  sur  les 
progrès  de  l’art  dans  sa  partie  que  comme  organiste;  car,  bien  qu'il  ait  traité 
presque  tous  les  genres  de  musique  avec  une  égale  supériorité , il  cacha  ses 
travaux  et  n'écrivit  que  pour  lui.  C’est  long-temps  après  sa  mort  que  ses  pro- 
ductions ont  été  connues.  Comme  organiste  et  claveciniste , il  fut  le  plus 
remarquable , le  plus  grand  qu'il  y eût  jamais  eu  dans  son  pays , la  patrie  des 
organistes  habiles.  Comme  tel  il  est  resté  le  chef  de  cette  école  allemande 
dont  j’ai  parlé  tout  à l'heure  ; ses  élèves  furent  tous  des  artistes  de  haut  mérite. 
Ils  répandirent  sa  doctrine,  enseignèrent  d’après  ses  principes,  et  achevèrent 
de  populariser  après  lui  un  style  de  composition  et  d’exécution  qui  s’est  main- 
tenu long-temps  en  grande  estime,  mais  qui  commence  à se  perdre.  Les  har- 
diesses d'harmonie , les  rencontres  heurtées  de  notes  souvent  étrangères  l'ane 
à l'autre  et  souvent  appartenant  à des  tons  qui  n'ont  point  d'analogie , com- 
posent un  des  caractères  distinctifs  de  ce  style  ; mais  ces  duretés  sont  rachetées 
par  de  profondes  pensées  d'une  mélodie  originale,  sauvage  et  mélancolique, 
et  par  un  travail  de  combinaison  qui  démontre  la  plus  grande  force  de  con- 
ception. Ainsi  que  je  l’ai  dit , ce  style  a pour  résultat  de  grandes  irrégularités 
de  doigté  : il  est  en  cela  fort  différent  de  celui  de  l'école  de  Clémenti. 

Charles-Philippe-Einmanuel  Bach,  fils  de  l’illustre  Jean  Sébastien,  et  grand 
musicien  lui-même  , parait  avoir  eu  du  penchant  pour  le  style  italien  dont  il 
a cherché  l'alliance  avec  celui  de  l'école  où  il  avait  été  élevé.  C'est  de  cette 
alliance , qu'il  a réalisée  dans  ses  ouvrages,  qu'est  née  l'école  mixte  du  piano, 
continuée  par  Haydn , Mozart , Schobert  ; école  dont  le  caractère , modifié  en 
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dernier  lien  par  des  emprunts  faits  à la  méthode  pure  de  l'Italie , s’est  résumé 
ensuite  dans  le  beau  talent  de  Dussek  et  de  ses  élèves. 

Le  style  dramatique  de  la  musique  allemande  avait  reçu  du  génie  de  Keiser 
et  de  Handel  un  caractère  de  force  et  d'originalité  absolument  étranger  aux 
formes  de  la  musique  italienne  ; mais  ce  style  vigoureux , riche  de  transi- 
tions , de  piquante  harmonie  et  d’expression  passionnée,  n'avait  presque  pas 
d’autre  asile  que  les  théâtres  de  Hambourg  et  de  Wolfenbuttel;  car  bien 
qu’on  jouât  de  temps  en  temps  l'opéra  allemand  à Bayreuth , à Brunswick,  à 
Dresde , à Leipsick,  ce  spectacle  n’avait  pas  d'existence  permanente  dans  ces 
villes.  La  plupart  des  princes  et  des  rois  de  la  Germanie  avaient  une  mu- 
sique , un  théâtre  ; mais  les  opéras  qu’on  représentait  à leur  cour  étaient 
en  langue  italienne , les  compositeurs  étaient  italiens , les  chanteurs  italiens. 
Après  Telemann  et  Matheson , successeurs  de  Keiser,  il  n’y  eut  pendant  plus 
de  trente  ans  aucun  compositeur  dramatique  allemand  qui  méritât  quelque  at- 
tention, parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  théâtre  où  il  pût  s’en  former,  ni  qui  parût 
leur  offrir  une  existence.  Pendant  toute  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  il  n’y  eut  à Vienne  que  des  compositeurs  italiens;  c'étaient  Ziani, 
Conti , Bononcini , Caldara , et  d'autres.  Le  goût  de  la  musique  italienne  était 
si  général,  que  beaucoup  d'opéras  allemands,  représentés  sur  les  théâtres  de 
Hambourg  et  de  Wolfenbuttel,  étaient  traduits  des  ouvrages  de  Caldara,  de 
Conti , d'Orlandini , de  Gasparini , ou  bien  c'étaient  des  pastiches  formés  de 
lambeaux  de  divers  opéras  italiens  : tel  était  Henrich  der  Fogler  (Henri  l'Oi- 
seleur), qui  eut  beaucoup  de  vogue  vers  1720. 

Les  compositeurs  allemands  qui  voulaient  écrire  pour  le  théâtre,  étaient  obli- 
gés d’imiter  le  style  italien  s'ils  voulaient  obtenir  quelque  succès . Le  vieux 
Fux , maître  de  chapelle  de  l'empereur  Charles  VI , fut  contraint  de  suivre  le 
torrent.  Hasse,  musicien  d'un  mérite  remarquable,  Gluck  même,  malgré 
l'originalité  de  son  génie  , sacrifièrent  au  goût  de  leur  temps , et  ce  dernier  ne 
rentra  dans  l'individualité  de  son  talent  que  lorsqu'il  écrivit  ses  derniers  ou- 
vrages. Mozart , dont  les  premières  productions  dramatiques  datent  de  1772, 
ne  fut  d’abord  que  l'imitateur  du  style  de  l'école  napolitaine.  Plus  tard,  ce 
grand  homme  franchit  tout  d'un  coup  l'espace  immense  qui  séparait  sa  pre- 
mière manière  de  la  musique  selon  son  coeur  et  selon  son  génie.  11  y a des 
siècles  d'histoire  de  l'art  entre  les  premiers  opéras  de  cet  admirable  artiste  et  le 
mariage  de  Figaro , et  Don  Juan,  ci  la  flûte  enchantée.  Après  avoir  subi  l'in- 
fluence  de  l'Italie  dans  ses  premières  années , son  action  devint  si  puissante 
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tuf  tel  contemporains  et  sur  ae>  successeurs,  qu'il  finit  par  amener  la  complète 
transformation  de  la  musique  italienne , par  l'influence  que  ses  ouvrages  exer- 
cèrent sur  le  génie  de  Rossini.  Guidé  par  son  instinet , il  découvrit  la  puis- 
sance d’expression  et  d'effet  inattendu  qui  réside  dans  la  réunion  des  altéra- 
tions ascendantes  et  descendantes  des  intervalles  des  accords,  et  par  l'heureux 
emploi  qu’il  en  fit , il  créa  le  principe  de  la  modulation  illimitée,  dans  le  genre 
omhitoniqut,  porté  depuis  lors  à an  haut  degré  de  développement  par  Beetho- 
ven , Weber  et  Rossini. 

Mozart  a donc  été  le  restaurateur  de  l’opéra  allemand , et  c’est  à lal  sent 
que  le  style  de  cet  opéra  est  redevable  de  son  existence  aotuelle  ; d'habiles 
compositeurs  tels  que  Chrétien  Bach , Gasman , Graun , Misliwecek , Ditters, 
n'avaient  pu  réussir  à lui  donner  un  caractère  propre.  Depuis  l’apparition  du 
Mariage  de  Figaro  et  de  Don  Juan , Naumann  , Reichardt , Winter  et  Weigl, 
ont  plus  ou  moins  imité  la  manière  du  grand  maître,  mais  le  sort  de  leurs 
ouvrages  est  aujourd'hui  celui  des  produits  de  l’imitation.  Le  dix-neuvième 
siècle  a vu  naître  une  modification  très  remarquable  du  style  de  l'opéra  alle- 
mand dans  Fidelio,  de  Beethoven,  et  pins  encore  dans  Fregechüit  etdans  06e- 
roH  de  Weber. 

Le  style  de  la  musique  instrumentale  fat  celui  dont  les  formes  et  le  génie 
firent  les  progrès  les  plus  remarquables  en  Allemagne , vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  fut  alors  que  le  trio,  le  quatuor,  le  quintetto  prirent 
à peu  près  le  caractère  qu’on  remarque  dans  les  premières  productions  de 
Haydn.  Kobrich,  Agrel,  Janitsch,  Radecker,  Camerlolier  et  Abel  commen- 
cèrent à donner  de  l’intérêt  à ce  genre  de  pièces.  Krafft , Kurtzinger , Tôle- 
mann  , Schwindel  , Misliwecek,  Toesky,  Wagenseil,  Wanhal  et  Stamitz 
développèrent  les  proportions  de  la  symphonie,  qui  d’abord  bornée  A quatre 
parties  de  violon  , dè  viole  et  de  basse , s'enrichit  ensuite  d’effets  nouveaux 
par  l'adjonction  des  instrumens  A vent.  Jean-Baptiste  Sammartini,  de  Milan, 
n’avait  pas  peu  contribué  aux  progrès  du  style  de  la  symphonie  avant  que 
Haydn  y eût  imprimé  le  sceau  de  son  génie  ; mais  c'est  A oe  grand  aHiste 
qu’appartient  la  gloire  d’avoir  fait  de  ce  genre  de  musique  une  des  pins 
vastes  coneeptions  de  l'art.  Mozart,  venn  plus  tard,  marcha  d’abord  sstr  les 
traces  du  raaitre  dans  le  quatnor  et  dans  la  symphonie;  mais  son  imagination 
passionnée , mélancolique , en  modifia  le  caractère  par  des  inspirations  dra- 
matiques. Beethoven,  d'abord  inspiré  par  la  pensée  de  Motart,  perfectionna 
ensuite  toutes  les  formes , et  trouva  des  effets  dont  la  grandeur  et  la  pnis- 
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saneo  excitent  aujourd'hui  le  plut  vif  enthoueiatnis , et  font  le  désespoir  de 
ceux  qui  veulent  essayer  leurs  forces  dans  le  même  genre  de  musique. 

Depuis  les  succès  de  Lulli , le  goût  français  s’était  formulé  : c'était  celui 
de  la  déclamation  théâtrale  à l’Opéra,  des  chansons  et  des  airs  de  danso  dans 
toute  autre  espèce  de  musique.  A l'opéra  , il  n’y  avait  que  la  musique  de  son 
foadateur  qui  résistait  à l'effet  du  temps  ; quelles  que  fussent  les  nouveautés 
qui  voyaient  le  jour»  le  public  n’avait  d'enthousiasme  que  pour  les  ouvrages  de 
Lulli.  Campra,  homme  de  quetque  mérite , Culasse,  Destouehes  et  beaucoup 
d’autres  s’étaient  essayés  sur  la  scène  et  y avaient  fait  paraître  un  asses  grand 
nombre  de  productions  ; mais  telles  étaient  les  préventions  en  faveur  du  style 
mis  en  vogue  par  leur  prédécesseur , qu’il  n’y  avait  eu  pour  eux  d’autre  moyen 
de  se  faire  écouter  qu’en  l'imitant. 

Le  ca  niât  Me,  sorte  de  diminutif  de  la  cantate  italienne,  était  devenue  la 
pièee  à la  mode  pour  la  musique  de  chambre.  Ces  canlatilles  et  les  cantates 
de  Iiatistin,  de  Bernier,  de  Clairembault,  de  Grandval,  de  Mouret,  de  Bour- 
geois , do  Colin  de  Blamont  et  de  Bouvard , étaient  dans  le  style  de  l’opéra , 
c'est-à-dire  dans  lé  style  déclamé,  entremêlé  de  petits  airs.  Dans  la  musique 
d’église , Lalande  était  le  modèle  de  tous  les  compositeurs  ; modèle  qui  ne 
méritait  pas  les  éloges  qu’On  lui  accordait;  ear,  bien  qu'il  y ait  quelques 
idées  heureuses  daus  les  motets  de  cet  auteur,  leur  style  est  faible , l'harmo- 
nie asset  incorrecte , et  le  caractère  des  choeurs , trop  analogue  aux  chœurs 
de  l’opéra. 

Dans  la  musique  instrumentale,  la  France  eut  quelques  artistes  qui  se 
firent  remarquer  pendant  le  dix-huitième  siècle , et  comme  virtuoses  , et 
comme  compositeurs.  L’école  française  du  violon  eut  alors  pour  chefs 
Leclere,  homme  d'un  mérite  réel , Baptiste  et  Senaillé.  François  Couperin( 
surnommé  le  grand,  succéda  à d’Anglebert  , claveciniste  de  Louis  XIV, 
et  le  surpassa  dans  l’art  d'exécuter  la  musique  la  plus  difficile.  Son  style  est 
empreint  du  caractère  de  la  musique  de  son  temps  , et  scs  nombreuses  pièces 
de  clavecin  ont  de  l'analogie  avec  les  mélodies  de  Lulli  ; mais  elles  sont  en 
général  écrite*  avec  pureté  , et  leur  mérite  est  en  somme  assez  grand  pour 
le*  faire  ranger,  même  aujourd'hui , parmi  le*  modèle*  du  genre.  Lë  Bègue , 
Boivin  et  plu*  tard  Marchand  , Galvlèrc  , Rameau  et  Daquin  eurent  de  la 
réputation  comme  organistes  et  comme  clavecinistes.  De  tou*  ces  artistes, 
Rameau  fut  celui  qui  eut  le  plus  d’imagination  et  de  savoir.  D’abord  connu 
pnf  *és  piétés  d’orgne  et  dt  clavecin,  il  sembla  pendant  quelque  temps  abatt- 


Digitized  by  Google 


cclh  RÉSUMÉ  PHILOSOPHIQUE 

donner  la  pratique  de  son  art  pour  la  théorie,  et  il  était  déjà  vieux  quand  il 
donna  son  premier  opéra,  dont  le  style,  plus  nerveux  que  celui  de  Lulli,  plus 
modulé,  plus  riche  d'effets,  commença  la  réforme  du  goût  des  Français  dans 
la  musique  dramatique. 

Quelques  représentations  d'opéras  italiens  donnés  à Paris,  en  1752,  con- 
tribuèrent beaucoup  à hâter  cette  réforme.  La  musique  de  Léo,  de  Pergolèse 
et  do  Rinaldo  de  Capua  trouva  en  France  des  admirateurs  enthousiastes  et 
de  chauds  adversaires.  Les  disputes  avaient  commencé  entre  les  partisans  de 
Lulli  et  ceux  de  Rameau;  elles  se  renouvelèrent  pour  établir  la  prééminence 
de  la  musique  ultramontaine  ou  celle  de  la  musique  française.  La  première 
parut  être  vaincue  dans  celte  lutte , car  les  chanteurs  de  l'Italie  furent  obligés 
de  retourner  dans  leur  patrie;  mais  ils  laissaient  après  eux  le  souvenir  des 
nouveautés  qu’ils  avaient  fait  entendre  et  le  besoin  de  les  entendre  encore. 
L’opéra  comique  naquit  de  l'imitation  de  cette  musique  légère , et  ce  fut  lai 
qui  disposa  les  esprits  à la  réforme  complète  du  grand  opéra.  La  transforma- 
tion de  celui-ci  fut  faite  par  Gluck,  qui,  saisissant  bien  l'instinct  national  pour 
la  musique  dramatique,  créa  la  véritable  tragédie-lyrique  dans  ses  deux  Iphi- 
génie,dans  Aleete,  et  dans  Armide.  L’arrivée  de  Piccinni  et  deSaccbini  à Paris, 
et  les  ouvrages  que  ces  deux  grands  musiciens  écrivirent  pour  l’Opéra  français, 
n'eurent  pas  moins  d'influence  sur  la  réforme  du  goût,  quant  à la  mélodie.  Il 
y eut  encore  de  chaudes  disputes  entre  les  partisans  de  Gluck  et  de  Piccinni, 
car  les  Français  ont  toujours  disputé  à propos  de  leurs  plaisirs;  mais  dans 
cette  occasion , personne  ne  fut  vaincu , et  le  beau  seul  triompha.  Iphigénie , 
Armide,  Alcesle,  Didon , OEdipe  restèrent  en  concurrence  au  théâtre,  et 
préparèrent  le  goût  français  à de  nouvelles  transformations  qui  furent 
opérées  dans  la  suite  par  Méhul , Cherubini,  Spontini,  Rossini  et  Meyer- 
bcer. 

I/opéra  comique , qui  n’avait  été  d’abord  qu’un  spectacle  de  vaudeville , 
s’agrandit  par  les  travaux  de  Duni,  venu  de  l'Italie  pour  naturaliser  en  France 
la  musique  bouffe.  Monsigny,  Philidor,  Grétry,  Dalayrac,  perfectionnèrent 
son  ouvrage,  et  après  eux,  les  formes  du  drame  mêlé  de  dialogue  et  de 
musique  furent  modifiées  et  agrandies  par  Berton,  Méhul,  Lesueur,  Cherubini, 
Catel , Boieldieu , Hérold , Auber,  et  quelques  autres  compositeurs. 

Jusques  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  maitrises  des  cathédrales  et 
des  collégiales  furent  les  seules  écoles  de  musique  qu'il  y eut  en  France. 
Elles  produisirent  un  nombre  considérable  de  bons  musiciens  par  la  persc- 
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te  rance  des  maîtres  et  des  élèves  dans  les  études.  Mais  le  défaut  de  système 
d'enseignement,  l'isolement  où  se  trouvaient  les  maîtres  de  ces  écoles,  et 
leurs  habitudes  routinières  empêchaient  que  les  méthodes  se  perfectionnas- 
sent , et  nuisaient  à la  propagation  du  goût  de  l’art.  Un  centre  d’activité 
manquait  à l’instruction  de  la  musique  : ce  centre  fut  créé  pendant  la  révo- 
lution par  l'établissement  du  conservatoire , où  des  ouvrages  élémentaires 
furent  faits  pour  toutes  les  branches  de  l'enseignement.  L'élite  des  musiciens 
français  et  étrangers  fut  réunie  dans  cette  école.  Le  vénérable  Gosseo,  Grétry, 
Martini,  Cherubini,  Méhul,  Berton,  Lesueur,  Catel,  Boieldieu,  en  devin- 
rent les  régulateurs , et  se  dévouèrent  à l’enseignement  de  quelques-unes  des 
branches  de  l'art.  Garat  et  Mengozzi  y portèrent  le  génie  et  la  méthode  du 
chant.  Les  violinistes  célèbres  Kreutzer,  Rode  et  Baillot , d'autres  instru- 
mentistes renommés  s'y  réunirent  et  y versèrent  le  tribut  de  leurs  lumières. 
De  cette  association  de  talens  distingués  naquit  une  activité  artistique , un 
enthousiasme,  qui  mirent  en  peu  d’années  le  conservatoire  de  France  à la  tète 
de  toutes  les  écoles  de  musique  de  l’Europe,  et  qui  produisirent  une  immense 
quantité  de  chanteurs , d'instrumentistes  et  d'harmonistes  presque  tous  re- 
marquables. C’est  à l'action  de  ces  jeunes  générations  d'artistes  que  la  France 
est  redevable  des  immenses  progrès  de  son  éducation  musicale  depuis  qua- 
rante ans. 

Par  les  travaux  de  quelques  musiciens  français  le  système  de  l’harmo- 
nie et  de  l'art  d’écrire  en  musique  a été  fondé  sur  des  bases  rationel- 
les.  J’ai  déjà  dit  qu’il  y avait  dans  les  écoles  d'Italie  plus  de  traditions  que 
de  véritable  théorie.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle , tous  les 
traités  élémentaires  d’harmonie,  ou  comme  on  disait  alors  A' accompagnement, 
présentaient  les  accords  comme  autant  de  faits  isolés  qui  n'étaient  pas  même 
rattachés  entre  eux  par  la  considération  du  renversement  ; car,  bien  que  cette 
considération  eût  donné  naissance  au  contrepoint  double , dans  le  seizième 
siècle,  on  n’en  avait  point  aperçu  les  conséquences  à l'égard  de  la  génération 
des  accords.  Rameau  fut  le  premier  qui  découvrit  les  lois  de  cette  génération, 
en  ce  qui  concerne  les  dérivés  des  accords  parfait  et  de  septième  de  la  domi- 
nante. En  cela  il  mérite  la  reconnaissance  des  harmonistes.  S’il  s’est  trompé 
sur  l’origine  des  autres  accords , et  si  dans  son  système  il  a eu  le  tort  d’ou- 
blier l'influence  de  leurs  successions  sur  la  génération  du  plus  grand  nombre, 
cela  ne  peut  porter  atteinte  à la  gloire  qui  lui  appartient  pour  avoir  le  premier 
posé  les  bases  de  toute  bonne  théorie  de  l’harmonie.  Kirnberger,  musicien 
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allemand  de  beaucoup  de  mérite  , aperçut  plu»  tard  l’origine  réelle  de  quel- 
que» autres  accord» , et  sa  théorie  fut  perfectionnée  par  Catel , dans  la  traité 
d’harmonie  qu'il  écrivit  pour  l'usage  du  conservatoire  ; mais  ce  dernier  tomba 
lui-méme  dans  des  erreurs  asses  graves , quant  au  mode  de  génération  dont 
il  voulait  développer  le  mécanisme.  Les  lois  de  tous  les  faits  qui  composant 
la  soienoe  de  l'harmonie  ont  été  depuis  lors  généralisées  et  ramenée*  A la  pies 
grande  simplicité  par  l'auteur  de  ce  résumé , dans  un  traité  élémentaire  pu- 
blié il  y a environ  quinte  ans. 

Depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  la  littérature  musicale 
a été  cultivée  dans  toutes  ses  branches  avec  beauooup  d'activité  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre.  Des  histoires  générales 
de  la  musique  par  Martini,  Bumey,  Hawkins,  Forkel  et  Busby,  de»  dic- 
tionnaires de  cet  art  par  Brossard  , J. -J.  Rousseau,  Kock,  Wolf,  Bosby, 
Castil-Blase,  Lichtenthal,  et  beaucoup  d’autres,  des  multitudes  d'écrits  rela- 
tifs à la  théorie  des  sons,  du  système  tonal,  des  principes  de  l'art,  de  l’har- 
monie et  de  la  composition  ; une  immense  quantité  de  méthodes  pour  tons 
les  instrumens , beaucoup  de  biographies  de  musiciens,  plusieurs  bibliogra- 
phies de  la  musique , des  écrits  relatifs  A diverses  parties  de  l’histoire  de  l’art, 
des  journaux,  des  recueils  de  critique,  des  pamphlets,  composant  un  réper- 
toire de  littérature  musicale  si  considérable  qu’il  n’en  existe  de  semblable 
pour  aucun  art,  ni  pour  aucune  science  que  ce  soit.  Pourtant,  il  faut  bien 
que  je  le  dise,  la  philosophie  de  cet  art-science  qu’on  appelle  la  mutiqve 
ayant  manqué  à la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  traité,  après  tant  de  travaux, 
rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  des  idées  justes  sur  sa  théorie  : les 
principes  naturels  de  cette  théorie  sont  encore  à poser.  Paraitra-t-il  enfin 
un  livre  qni  remplira  cette  lacune  et  qui  offrira  le  point  de  départ  de  toutes 
les  règles?  Je  l’espère. 


FIN. 
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A ARON  , abbé  de  Saint-Martin  de  Co- 
logne, naquit  en  Ecosse  dans  les  dernières 
années  du  dixième  siècle.  Il  était  jeune 
encore  lorsqu’il  fit  un  pèlerinage  à l’ab- 
baye de  Saint-Martin  : beaucoup  d'Ecossais 
Tenaient  à cette  époque  visiter  pieusement 
cette  abbaye.  Aaron  y trouva  le  terme  de 
ses  voyages , et  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à Cologne,  il  y prit  l’habit  du  mo- 
nastère, dont  il  devint  abbé  en  1042.  Il 
n'était  point  alors  extraordinaire  qu’un 
seul  abbé  dirigeât  deux  abbayes  j Aarou  , 
nous  en  fournit  un  exemple , car  peu  de 
temps  après  qu’il  eut  été  élevé  à la  dignité 
d'abbé  de  Saint-Martin,  on  lui  confia  aussi 
la  direction  de  l’abbaye  de  Saint-Panta- 
léon , de  l’ordre  de  Saint-Benoit , près  de 
Cologne.  Il  mourut  à l’âge  d’environ 
soixante  ans,  le  14  décembre  1052.  Un 
traité  De  utilitate  cantiLs  vocalis  et  de 
modo  cantandi  atque  psallendi,  écrit  par 
Aaron,  se  trouvait  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèqne  de  Saint-Martin , avant  la 
suppression  de  cette  abbaye.  Trithème  (in 
chron.  Hirsaug.)  dit  aussi  que  ce  moine 
a laissé  nn  livre  intitnlé  De  regulis  tono- 
rum  et  symphoniarum  (V.  Joseph i Hart - 
leim  Bibliotheca  colonie  nsi  s , p.  1.) 

AARON  ( pietro  ) , moine  de  l’ordre 
des  Porte-croix  de  Jérusalem , et  ensuite 
chanoine  de  Rimini,  naquit  à Florence, 

TOMF  I. 


vers  1480.  Dans  uue  de  ses  épitres  dédi- 
catoires,  il  avoue  que  sa  naissance  était 
trop  obscure  pour  qu’il  eût  beaucoup  d’es- 
pérances de  fortune.  Profilant  de  la  pro- 
tection que  le  pape  Léon  X accordait  à la 
musique  et  à ceux  qui  s’y  distinguaient,  il 
se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  cet  art,  et 
y déploya  un  xèle  infatigable,  qui  eut  pour 
lui-méme  d’heureux  résultats.  En  1516, 
il  fonda  une  école  de  musique,  et  s’attacha 
un  grand  nombre  d’élèves  , qui  devinrent 
habiles  sous  sa  direction.  Ses  succès  lui 
valurent  l’avantage  d’étre  appelé  comme 
chanteur  à la  chapelle  de  Léon  X.  Placé 
dans  ce  poste  , il  sut  captiver  et  conserver 
la  faveur  du  chef  de  l’église.  Les  soins  qu’il 
avait  pris  pour  les  progrès  de  la  musique, 
et  la  réputation  dont  jouissaient  ses  ou- 
vrages, lui  procurèrent  l’honneur,  unique 
parmi  ses  contemporains,  de  voir  son  por- 
trait placé  dans  la  galerie  ducale  de  Flo- 
rence, parmi  ceux  des  musiciens  les  plus 
célèbres.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qn’il  vivait  encore  en  1545, 
car  il  publia  dans  cette  année  son  Luci- 
darioin  musica. 

Ou  connaît  de  lui  : 1°  Compendiolo  di 
molli  dubbi  f segreti  e sentenze , intorno 
alcanto fermoe  Jiguralof  da  molli  eccel- 
letili  consumali  musici  dichiarate  ; rac - 
colle  dali  eccellente  e scienzato  aulore 
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frate  Pietro  Aaron,  delV  ordine  de'  Cro - 
sachieri , e délia  inclita  ciltà  di  Firenze . 
fn  Milano  y perGiov.  Antonio  da  Casti- 
g/ione , in  8°  (sans  date).  Jean  Antoine 
Flaininio , ami  de  l'auteur , traduisit  ce 
livre  en  latin  et  le  publia  sous  ce  titre  : 
Libri  très  delnstitutionc  harmonica, editi 
a Pc tm  Aaron , Flore ntino  ; interprété 
Giov . Ant.Flam inio  Forocorneliensi,  Bo- 
noniæ , 1516,  in  8°.  Gît  ouvrage  fit  naître 
une  vive  contestation  entre  l'auteur  et 
Gaflorio,  qui  y trouvait  des  fautes  gros- 
sières et  en  grand  nombre. 

2°  Trattato  délia  natura  e délia  cogni- 
zione  di  tutti  gli  tuoni  nel  canto  figura to. 
Vinegia , 1525,  in  fol.  Laborde  cite  une 
deuxième  édition  de  ce  livre , en  1527,  in 
fol.  : je  la  crois  supposée. 

3°  Il  Toscanello  délia  mus  ica.  Ve- 
nise, 1523,  1525,  1529,  1539  et  1562, 
in  fol.  C'est  le  meilleur  des  ouvrages 
d' Aaron,  et  c’est  celui  où  les  règles  du 
contrepoint  ont  été  le  mieux  exposées  jus- 
qu'à Zarlin. 

4°  Lucidario  in  musica  di  alcune  opi- 
nioni  antiche  e moderne.  Venise  1545 , 
in  4°.  Ce  livre  contient  des  éclaircissemens 
sur  quelques  difficultés  relatives  à la  théo- 
rie musicale  qu'on  agitait  dans  le  temps  où 
l'auteur  écrivait , particulièrement  en  ce 
qui  concerne  les  proportions. 

On  ne  trouve  dans  les  ouvrages  d'Aaron 
qu'un  développement  de  la  doctrine  de 
Teinturier  (Tinctor);  mais  ils  sont  précieux 
parce  qu’il  y a mis  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté. 

ABACO  (evariste  felice  del),  né  à 
Vérone  en  1662,  fut  directeur  des  con- 
certs de  l'électeur  Max.  Emmanuel  de  Ba- 
vière, et  mourut  dans  la  soixante-quatrième 
année  de  son  âge , le  26  février  1726.  11  a 
publié  cinq  œuvres  de  musique  qui  ont 
tous  été  gravés  à Amsterdam,  savoir  : 
1°  douze  sonates  pour  violon  et  basse  , 
in-4°  oblong  ; 2°  dix  concerts  à quatre  pour 
l’église  ; 3°  doute  sonates  pour  deux  vio- 
lons, violoncelle  et  basse;  4°  une  ronate 
pour  violon  et  basse;  5°  six  concerts  pour 


ABA 

quatre  violons,  alto,  basson,  violoncelle  et 
basse.  Son  œuvre  quatrième  a été  arrangé 
pour  la  musette. 

ABADIA  (natale),  compositeur  de 
musique  ecclésiastique  et  théâtrale,  est 
né  à Gènes,  le  11  mars  1792.  11  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  sous  la  direction 
de  P.  Raimondi,  et  les  termina  dans 
l’école  de  L.  Cerro,  son  compatriote. 

On  connaît  de  lui  une  messe  à trois 
voix,  une  autre  à quatre,  avec  orchestre, 
des  vêpres  complètes  et  quelques  motets. 
Pour  le  théâtre,  il  a écrit  un  opéra  bouffe 
intitulé  : V Imbroglione  cd  il  Castiga- 
matti , et  en  1812  il  a donné  au  théâtre 
di  S.  Agostino , à Gênes , le  drame  qui 
a pour  titre  la  Giannina  di  Ponticu,ossia 
la  yillanella  d'onore. 

ABA1LAHD  ou  ABÉLARD  ( pierre), 
célèbre  par  ses  talens , scs  amours  et  scs 
malheurs,  naquit  en  1079  à Palais, petit 
bourg  à peu  de  distance  de  Nantes.  Doué 
d'un  esprit  vif,  d'une  imagination  ardente, 
d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'un  godt 
passionné  pour  l'étude,  il  posséda  toutes 
les  connaissances  de  ces  temps  barbares, 
et  surtout  cette  philosophie  scolastique 
qui  semblait  alors  renfermer  toutes  les 
sciences,  et  qui  fut  si  long-temps  un  ob- 
stacle aux  progrès  de  l’esprit  humain.  Dès 
l'âge  de  22  ans  , sa  réputation  comme  sa- 
vant et  comme  homme  éloquent  effaçait 
celle  des  plus  habiles  professeurs , et  son 
école  était  devenue  célèbre.  Au  milieu  de 
ses  succès,  il  vit  Héloïse,  nièce  de  Fulbert, 
chanoine  de  Paris , l'aima  , la  séduisit  et 
l'enleva.  11  la  conduisit  en  Bretagne,  où 
elle  accoucha  d'un  fils  qui  ne  vécut  point. 
Abailard  proposa  alors  à Fulbert  d'épou- 
ser sa  nicœ  en  secret  ; celui-ci  y consentit, 
ne  pouvant  faire  mieux  , niais  il  divulgua 
cette  union  : Héloïse,  sacrifiant  sa  réputa- 
tion aux  volontés  de  son  époux , la  nia  avec 
serment.  Fulbert  irrité  la  maltraita,  et 
Abaila/d,  pour  la  soustraire  à scs  mauvais 
traitemens,  l'enleva  une  seconde  fois  et  la 
mit  au  couvent  d’Argenteuil.  Le  désir  de 
se  venger  conduisit  alors  Fulbert  à une 
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action  atroce  : des  gens  apostés  entrèrent 
la  nuit  dans  la  chambre  d' Abailard  et  lai 
firent  sabir  une  mutilation  infâme.  Cet 
attentat  fut  bientôt  connu  , et  son  auteur 
décrété,  exilé,  dépouillé  de  ses  biens; 
mais  le  bonheur  d' Abailard  était  détruit 
pour  toujours.  Il  alla  cacher  sa  honte  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  qu'il  ne  quitta 
que  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de  S*-Gildas 
au  diocèse  de  Vannes.  11  finit  par  être 
simple  moine  à l'abbaye  de  Cluny,  et  mou- 
rut au  prieuré  de  S'-Marcel  en  1 142,  âgé 
de  soixante-trois  ans. 

Au  nombre  des  talens  d' Abailard  était 
la  musique;  il  avait  fait  le  chant  et  les  paro- 
les de  plusieurs  chansons,  dont  le  sujet  était 
ses  amours  ; il  les  chantait  avec  goût  : 
lléloïsc  nous  apprend  cette  particularité 
dans  une  de  ses  lettres.  L'abbé  Dubos  pa- 
raît s’étre  trompé  en  disant  que  ces  chan- 
sons étaient  en  français  ; Lévéque  de  la 
[lavallière  a relevé  cette  erreur,  dans  le 
premier  volume  des  Poésies  du  roi  de 
Navarre , p.  266.  M.  Delaulnaye  a pu- 
blié un  fragment  d'une  de  ces  chansons 
dans  son  édition  des  lettres  d'Héloïse  et 
Abailard  7 en  latin  et  en  français , Paris , 
Fournier,  1796,  3 vol.  in-4°. 

AB11ATEZZA  (jean-baptiste,)  né  à 
fiitonto,  dans  la  Fouille,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a publié  une  tabla- 
ture pour  la  guitare , sous  ce  titre  : Ghir- 
landa  di  varii  fori,  ovvero  intavolatura 
di  ghitarra  spagnuola  , dove  che  da  se 
stesso  ciascuno  potrà  imparare  con  gran- 
dis  si  ma  facilità  e brevità . In  Milano  , 
appresso  Ixidovico  Monza,  16  pages  in-8° 
obi.  (sans  date,  mais  vers  1690).  On  ne 
connaît  aucuue  particularité  de  la  vie  de 
ce  musicien. 

ABBATINI  (antoikx  marie)  , compo- 
siteur de  musique  d’égli.«c , naquit  en  1595 
à Tiferoo,  selon  quelques  auteurs,  et  à Cas- 
tel lo  , suivant  l’abbé  Baini  ( Memorie  sto- 
rico-critiche  délia  vita  e delle  opéré  di 
Giov.Pierluigida  Palestrinaft^-<n.  477). 
Au  mois  de  juillet  de  l'année  1626,  il 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint- 


Jean  de  Latran  ; il  occupa  cette  place  jus- 
qu'au mois  de  mai  1628 , époque  où  il 
passa  a l'église  du  Nom  de  Jésus.  En  1645 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure étant  devenue  vacante , on  la 
lui  confia  ; mais  il  l’abandonna  le  5 janvier 
1646.  Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  maître 
de  Saint- Laurent  in  Damaso  ; le  28  sep- 
tembre 1649  il  retourna  à Sainte-Marie- 
Majeure,  et  y resta  jusqu’au  mois  de  janvier 
1657.  11  passa  alors  au  service  de  Notre- 
Dame  de  Lorette  et  y resta  pi  usieurs  années. 
De  retour  à Rome  au  mois  de  mars  1672  , 
il  rentra  pour  la  troisième  fois  à Sainte- 
Marie-Majeure,  et  en  dirigea  la  chapelle 
jusqu'en  1677.  Alors,  il  demanda  sa  re- 
traite définitive  pour  aller  mourir  en  paix 
à Castcllo.  11  cessa  de  vivre,  en  effet, 
dans  la  inéme  année , à l'âge  de  82  ans. 

Les  œuvres  imprimées  de  ce  compo- 
siteur consistent  en  quatre  livres  de  psau- 
mes à quatre , huit , douze  et  seize  voix 
(Rome,  Mascardi,  1630  à 1635);  cinq  livres 
de  motets  à deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix 
(Rome,  Grignani,  1636à  1638);  trois  li- 
vres de  messes  à quatre,  huit,  douze  et 
seize  voix  (Rome,  Mascardi,  1638  à 1650). 
Ap  rèsla  mort  d'Abbaliui,  son  élève  Domi- 
nique del  Pane  a fait  imprimer  scs  An- 
tiennes à vingt-quatre  voix  , c’est-à-dire 
douze  ténors  et  douze  basses  ( Rome  , chet 
le  successeur  de  Mascardi,  1677).  La  plus 
grande  partie  des  œuvres  d'Abbattini  est 
restée  inédite  dans  les  archives  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  de  S’^-Marie-Majeure , 
de  Saiot-Laurent  in  Damaso,  et  du  Nom  de 
Jésus. Ces  œuvres  se  composent  d'antiennes 
à vingt-quatre  voix  : savoir,  douze  soprani 
et  douze  contralti , de  messes  , de  psaumes 
et  de  motets  à quatre,  huit , douze,  seize, 
vingt-quatre  et  quarante-huit  voix.  Le 
P.  Martini,  dans  sa  controverse  manuscrite 
avec  Thomas  Redi  de  Sienne , sur  la  réso- 
lution d'un  canon  d'Animuccia  , cite  des 
discours  académiques  sur  la  musique,  com- 
posés par  Abbatini,  lesquels  furent  pro- 
noncés dans  les  années  1663, 66, 67  et  68  : 
ces  discours  sont  restés  en  manuscrit. 

1* 
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Ahbatini  fut  aussi  auteur  d’une  partie  du 
grand  outrage  de  Kircher,  intitulé  Musur- 
giaf  ou  du  moins  eut  beaucoup  de  part  aux 
recherches  qu’exigea  ce  travail.  Alacci 
( Dramaturgia ) nomme  aussi  ce  compo- 
siteur comme  auteur  d’un  opéra  intitulé  : 
Del  male  in  benc , lequel  aurait  été  repré- 
senté vers  1654. 

ABBE(l’)  fils.  Voyez  Jjàbbf!. 

ABÜULCADIR  (ben  gaibi),  écrivain 
persan  sur  la  musique  dont  l'ouvrage  ma- 
nuscrit existe  dans  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Leydc.  11  est  cité  dans  le 
catalogue  de  cette  bibliothèque.  (Calai, 
libr.  tam  impress  or.  quam  manuscript. 
Bibl.  publ.  Univers  it.  Lugduno-Batavœ , 
p.  455 , n.  1061  ) , sous  ce  titre  : 

« — 4 — aJI? 

Traité  des  objets  des  modulations , en 
fait  de  chants  et  de  mesures . 

ABEILLE  (locis)  , pianiste  , composi- 
teur et  directeur  des  concerts  du  duc  de 
Wurtemberg  , naquit  vers  1765  à Bay- 
reutb , où  son  père  était  au  service  du 
margrave.  11  n'a  dû  son  double  talent  de 
compositeur  et  de  virtuose  qu'à  son  travail 
assidu , et  aux  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles  ; car 
il  avait  peu  de  génie  , et  dès  son  enfance  il 
avait  été  livré  à lui-même.  Scs  opéras  et  sa 
musique  instrumentale  ont  eu  du  succès 
en  Allemagne  ; ils  sont  agréables  , quoi- 
qu'ils manquent  d'originalité.  11  a publié 
les  compositions  suivantes  : 

1°  POUR  LE  CHANT. 

1°  Poésies  mêlées  de  llubner  (Stutt- 
gard,  1788,  in*8°);  2°  deuxième  partie  de 
cet  ouvrage  ( Stuttgard , 1793  , in-8°); 
3°  Idylles  de  Florian  (Heilbronn  , 1793); 
4°  Chant  ou  cantate  pour  le  mercredi  des 
Cendres , avec  accompagnement  de  piano  ; 
œuvre  onzième  ( A ugsbourg,  1798);  5°  l A- 
moût ' et  Psyché  f opéra  en  quatre  actes,  ar- 


rangé pour  le  piano  ( Augsbonrg,  1801); 
6°  Les  plus  jolies  chansons  qui  ont  paru  à 
Stuttgard  depuis  1 790,  misesen  pot-pourri. 

2rt  POUR  LE  PIANO. 

7°  Quatre  sonates  pour  le  clavecin  (Heil- 
bronn , 1789)  ; 8°  une  sonate  et  neuf  varia- 
tions dans  le  goût  de  Mozart  pour  le  cla- 
vecin (Heilbronn,  1790);  9o  fantaisie  pour 
le  forté-piano  (Ibid.)]  10°  concerto  pour 
le  clavecin  , en  si  bémol , op.  5 (Offcm- 
bach,  1793);  11°  grand  concerto  en  re  à 
quatre  mains,  op.  6 (OfTembach,  1793); 
12®  grand  trio  pour  le  clavecin  avec  violon 
et  violoncelle,  op.  20  (OfTembach,  1798); 
13°  chants  et  élégies  avec  clavecin  (1809); 
14°  Pierre  et  Annette , opérette  en  1809, 
publié  en  partition  de  piano,  en  1810;  15* 
polonaises  pour  piano-forté,  no  1 (Leipsick); 
16°  walie  en  forme  de  rondeau,  pour 
piano,  n°*  1 et  2 (Leipsick).  On  trouve  à la 
Bibliothèque  du  Roi,  à Paris,  un  miserere 
à grand  chœur,  en  partition  manuscrite 
(n°Vm  320) , composé  par  Abeille. 

ABEL  (clauor  henbi  ) musicien  de 
chambre  à la  cour  de  Hanovre  , naquit  en 
Westphalic,  vers  le  milieu  du  17e  siècle. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  titre  : 
Erstlinge  musikalischer  Blumen,  Alle- 
manden , Courantcn , Sambanden , etc. 
(Prémices  do  fleurs  musicales , alleman- 
des, courantes  , sarabandes  , etc.),  partie 
pour  violon  et  basse  , partie  pour  viola  da 
gamba , violon  et  basse.  Le  premier  volume 
parut  à Francfort  sur  le  Mein  en  1674; 
le  second  en  1676,  et  le  troisième  en  167;, 
in  fol.;  on  y trouve  son  portrait.  On  a 
réuni  ces  trois  parties  dans  une  édition  qui 
parut  à Brunswick  en  1687  ,sous  ce  titre  : 
Drey  opéra  musica , attf  eintnal  Jf'iedcr 
aufgelet , sie  enthielten  Allemandenf  etc. 
La  musique  d’Abel  ne  se  distingue  par 
aucune  qualité  remarquable. 

ABEL  (charles-fréderic  ),  musicien 

célèbre  et  le  plus  habile  joueur  de  viola  da 
gamba  de  son  temps  , ne  à Cœtben  en  1719, 
apprit  la  musique  sous  la  direction  de  Jean 
Sébastien  Bach.  Scs  études  terminées , il 


Digitized  by  Google 


ABE 

entra  dans  la  chapelle  du  roi  de  Pologne  à 
Dresde,  et  y demeura  pendant  dix  ans; 
mais  les  malheurs  de  la  guerre  ayant  obligé 
cette  cour  à réduire  scs  dépenses,  Abel 
partit  en  1758,  et  parcourut  l'Allemagne, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Enfin  , 
l'année  suivante,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  put  tirer  parti  de  ses  talcns.  Le  duc 
d'York  devint  son  protecteur  et  le  fit  entrer 
dans  la  musique  de  la  reine,  avec  deux 
cents  livres  sterling  de  traitement.  Peu  de 
temps  après,  il  devint  directeur  de  la  cha- 
pelle de  cette  princesse.  Son  séjour  à Lon- 
dres dura  sans  interruption  jusqu'en  1783  ; 
mais  à cette  époque,  le  désir  de  revoir  son 
frère,  Léopold-  Auguste, directeur  des  con- 
certs du  doc  de  Schwerin,  le  ramena  en 
Allemagne.  Il  se  fit  entendre  à Berlin  et 
à Ladwigslust,  et,  quoiqu'il  eût  alors 
soixante-quatre  ans , il  excita  l'admiration 
générale  par  l'expression  et  la  netteté  de 
son  jeu.  Frédéric-Guillaume,  alors  prince 
royal  de  Prusse,  lui  fit  présent  d’une  taba- 
tière fort  riche  et  de  cent  pièces  d’or  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction.  De  retour  en 
Angleterre,  il  y entreprit  de  donner  des 
concerts  publics,  mais  cette  spéculation 
n'ayant  pas  réussi,  le  dérangement  de  ses 
affaires  l'obligea  à passer  quelque  temps  à 
Paris;  il  ne  tarda  point  à retourner  à 
Londres,  où  il  mourut,  le  22 juin  1787  , 
à la  suite  d'une  sorte  de  léthargie  qui  dura 
trois  jours.  Quoique  d'un  caractère  irascible 
et  brutal , il  était  bien  reçu  dans  la  société. 
Son  principal  défaut  était  la  passion  du 
vin , qui  probablement  abrégea  ses  jours. 

Les  Anglais  font  maintenant  peu  de  cas 
des  compositions  d’Abel;  cependant  elles 
se  distinguent  par  un  chant  pur  et  une 
harmonie  assez  correcte.  Elles  consistent 
en  dix-sept  œuvres , publiés  à Londres , à 
Paris,  â Berlin,  etc.,  savoir  : 1°  six  ou- 
vertures à huit  parties,  op.  un;  2°  six 
sonates  pour  clavecin,  avec  acc.  de  violon, 
op.  deux  ; 3°  six  trios  pour  deux  violons 
ou  flûte,  violon  et  basse,  op.  trois;  4°  six 
ouvertures  à huit  parties , op.  quatre  ; 
5°  six  sonates  pour  clavecin,  avec  acc.,  op. 
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cinq  ; 6°  six  solos  {tour  flûte  et  basse , op. 
six;  7°  six  ouvertures  à huit  parties,  op. 
sept;  8°  six  quartetti,  pour  deux  v.,  alto 
el  b.,  op.  huit;  9°  six  trios  pour  violon, 
violonc.  et  b.,  op.  neuf;  10°  six  ouvertures 
à huit  parties  , op.  dix  ; 11°  six  concertos 
pour  clavecin  avec  acc.  de  deux  violons  et 
basse,  op.  onze  ; 12°  six  quartetti  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  douze;  13°  six 
sonates  pour  clav.avec  acc.de  v.,  op.  treize; 
14°  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  qua- 
torze ; 15°  six  quart,  pour  deux  v.,  alto  et 
b. , op.  quinze.  On  a aussi  gravé  comme 
œuvre  quinzième , des  sonates  pour  le  cla- 
vecin. 16°  six  trios  pour  deux  v.  et  b.,  op. 
seize  ; 17°  six  ouvertures  à quatre  parties, 
op.  dix-sept.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont 
été  arrangés  pour  divers  instrumens.  Abel 
a écrit  qaclques  morceaux  pour  l'opéra 
anglais  Love  in  a village,  représenté  à 
Londres  en  1760,  et  pour  Bérénice,  1764. 
M.  Jean-Baptiste  Cramer  est  le  meilleur 
élève  d’Abel. 

A BEL  A ( cbarles)  , chantre  et  profes- 
seur de  chant  à Halle , actuellement 
vivant  (1834).  On  a de  lui  plusieurs  re- 
cueils de  chansons  à deux,  trois  et  quatre 
voix,  à l’usage  des  écoles  populaires. 

ABELL  (jean),  musicien  anglais,  pos- 
sédait une  fort  belle  Toix  de  ténor,  et  fui 
attaché  à la  chapelle  de  Charles  11  , roi 
d’Angleterre.  Ce  prince  admirait  son  talent 
dans  le  chant , et  avait  conçu  le  projet  de 
l’envoyer,  avec  lo  sous-doyen  de  sa  cha- 
pelle Gostling  , au  carnaval  de  Venise, 
pour  montrer  aux  Italiens  qu’il  y avait  de 
belles  voix  en  Angleterre  ; mais  ce  voyage 
n'eut  point  lieu.  Lors  de  la  révolution 
de  1 688  , Abell  fut  exilé  d’Angleterre 
comme  papiste.  Il  se  mit  à voyager  et  à 
donner  des  concerts.  Mattheson  assure  (in 
Wallkomm,  Capellnieister)  qu’il  chanta 
avec  beaucoup  de  succès  en  Hollande  et  à 
Hambourg.  Il  ajoute  qu' Abell  possédait 
un  secret  par  lequel  il  conserva  la  beauté 
de  sa  voix  jusque  dans  l'Age  le  plus  avancé. 
Abell  était  aussi  un  luthiste  fort  distingaé. 
Partout  il  recevait  de  magnifiques  presens; 
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mais  il  dissipait  aussitôt  ce  qu'il  gagnait. 
Il  se  vit  à la  fin  réduit  à voyager  à pied, 
avec  son  lutli  sur  le  dos.  Arrivé  à Varso- 
vie , il  fut  mandé  par  le  roi  de  Pologne , 
qui  voulait  l'entendre.  Ahell  s'excusa  sous 
le  prétexte  d'un  rhume.  Sur  cette  réponse, 
l'ordre  précis  de  se  rendre  à la  cour  lui  fut 
envoyé.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  on  l’intro- 
duisit dans  une  grande  salle , autour  de 
laquelle  régnait  une  galerie  où  le  roi  se 
trouvait  avec  toute  sa  suite.  Ahell  fut  assis 
dans  un  fauteuil  qu'on  hissa  au  moyen 
d'une  poulie  ; puis  on  fit  entrer  des  ours 
dans  la  salle,  et  l'on  donna  le  choix  au 
musicien  d’être  dévoré  par  eux  ou  de 
chanter  : il  prit  ce  dernier  parti , et  l'on 
assure  que  le  trait  de  despotisme  stupide 
dont  il  était  victime  dissipa  sur-le-champ 
le  rhume  qu'il  avait  allégué.  Après  plu- 
sieurs années , il  obtint  la  permission  de 
rentrer  en  Angleterre;  et  il  témoigna  sa 
reconnaissance  de  ce  bienfait  dans  la  dédi- 
cace qu'il  fit  au  roi  Guillaume  d’une  col- 
lection de  chansons  en  diverses  langues, 
laquelle  fut  publiée  à Londres  en  1701. 
Le  catalogue  de  musique  d'Etienne  Roger, 
d’Amsterdam,  indique  un  ouvrage  d'Abcll 
sous  ce  litre  : Les  airs  d Ahell  pour  le 
concert  du  Duole. On  trouve  aussi  dans  le 
quatrième  volume  de  la  collection  inti- 
tulée : Pills  lo  purge  melancoly , deux 
airs  de  ce  musicien.  Ahell  vécut  fort  vieux. 

ABELTS1IAUSER.  On  a,  sous  le  nom 
de  ce  musicien  allemand,  les  ouvrages 
suivans  : 1°  six  quatuors  pour  deux  flûtes 
et  deux  cors,  œuvre  premier.  Mayence, 
Schott,  2°  idem y œuvre  deuxième  Ibid.  ; 
3°  douze  pièces  pour  quatre  cors,  œuvre 
troisième  Ibid.;  4°  six  pièces  pour  flûte, 
clarinette,  cor  et  basson,  œuvre  quatrième 
(Ibid.) 

ABICHT  (jean  george),  théologien 
protestant  et  savant  orientaliste,  né  en 
1672  ù Kœnigsée  , dans  la  principauté 
de  Schvartzbourg , mort  à Wittemberg 
en  1740,  ou  , selon  quelques  biographes, 
le  5 juin  1749.  Il  remplissait  à Wittem- 
berg les  fonctions  de  professeur  à l’acadé- 
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mie.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
été  nommé  membre  de  l’académie  royale 
des  sciences  de  Berlin.  L'objet  principal  des 
travaux  d'Abicht  fut  la  langue  hébraïque, 
et  surtout  l'usage  grammatical,  prosodique 
et  musical  des  accens  de  cette  langue.  Sa 
dispnte  avec  Jean  Frankc  a jeté  quelque 
jour  sur  cette  matière. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ceux  qui 
ont  du  rapport  avec  la  musique  sont  : 
1°  Accentus  hebraïci  ex  antiquissimo 
usu  lectorio  vel  musico  explicati  (Lip- 
siæ  , 1715,  in-8°);  2°  Dissertatio  de 
Hebrœorum  ac ce nUtum  genuino  officio , 
dans  la  préface  de  Frankii  diacrit.  sacr. 
(171 0,in-4°); 3°  Vindieiœ  usus accentuiun 
mu  sic  i et  oratorii  f J oh.  Frankio  oppo- 
sitœ  (Lipsiœ,  1713,  in-4°)  ; 4°  Excerpta 
de  lapsu  murorum  hierichuntinorum.  Ce 
dernier  ouvrage  a été  inséré  par  Ugolini 
dans  son  Thesaur.  aut.  sacr.,  t.  32, 
p.  837.  La  plupart  de  ces  dissertations  se 
trouvent  aussi  dans  le  Trésor  d'Ikénius. 

Goctten  a donné  une  notice  de  la  vie 
d’Abicht  dans  son  Europe  savante , et  l’on 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Eïes 
des  théologiens  saxons  de  Michel  Ranst, 
t.  l*r,  p.  1 , et  dans  les  Acta  hist . eccle- 
siast.,  t.  5,  p.289. 

ABINGTON  ou  ABYNGDON  ( de  nii), 
l’un  des  premiers  chanteurs  et  musiciens 
de  son  temps,  en  Angleterre,  fut  d’abord 
organiste  à l’église  de  Vels  , dans  le  comté 
de  Sommerset,  puis  de  la  chapelle  royale 
de  Londres,  où  il  mourut  vers  l'an  1520. 
Thomas  Morus  lui  a fait  deux  épitaphes 
qu’on  trouve  dans  le  Thesaur.  epitaph.  du 

P.  Labbc. 

AROS  (jerome),  compositeur  de  l'école 
napolitaine , et  maître  de  chapelle  au  con- 
servatoire de  laPieta,  vers  1760,  est  connu 
par  ses  compositions  dramatiques  et  sa- 
crées. Parmi  ses  opéras,  on  cite  particu- 
lièrement celui  de  Tito  Manlio,  représenté 
à Londres  en  1756.  Il  a aussi  donné  : 
1°  Artaserse,  en  1746,  à Venise,  au 
théâtre  St.-Jean-Chrisostome  ; 2 ° Adriano, 
en  1750;  3°  Creso , à Londres  , en  1758. 
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La  musique  d’ Abos  a quelque  ressemblance 
de  style  arec  celle  de  Jomelli  ; son  harmonie 
est  pure  et  ses  mélodies  ne  manquent  point 
d’élégance;  mais  rien  n’y  indique  de  l’ori- 
ginalité dans  les  idées. 

ABRAHAM  (.  . . .),  professeur  de 
clarinette  et  de  solfège  à Paris,  entra  dans 
l’orchestre  du  Théâtre  îles  délassemens 
comiques  j en  1790.  Il  est  mort  vers  1805. 
C'était  une  espèce  d'ouvrier  musicien,  aux 
gages  des  marchands  de  musique  ; il  arran- 
geait pour  eux  les  ouvertures  et  les  airs  des 
opéras  nouveaux  pour  divers  instrumens. 
Il  a publié  en  outre  : 1°  Méthode  pour  le 
Jlageolet  (Paris,  Frère)  ; 2°  Méthode  pour 
la  clarinette  (ibid.)  ; 5°  Méthode  pour  le 
basson.  Le  nombre  de  recneils  d’airs  qu'il 
a arrangés  pour  deux  violons,  deux  flûtes, 
deux  clarinettes  ou  deux  bassons  est  très 
considérable. 

ABRAHAM  (.  . . .),  constructeur 
d’orgues,  né  en  Bohême,  est  auteur  de 
l'orgue  des  Cordeliers,  à Prague, composé 
de  vingt-cinq  jeux,  deux  claviers,  pédale 
et  quatre  soufflets  ; et  de  celui  de  l'église 
Saint-Dominique  de  la  même  ville,  com- 
posé de  soiiante-onze  jeux,  quatre  cla- 
viers , pédale  et  douze  soufflets.  On  ignore 
en  quel  temps  il  vivait. 

ABRAMS  (miss  et  mistriss),  deux 
très  bonnes  cantatrices  anglaises,  qui  con- 
coururent , avec  madame  Mnra , à embel- 
lir les  concerts  donnés  à Londres,  en  1784 
et  1785  , pour  la  commémoration  de 
Hzndel. 

Miss  Abrams  a publié  les  ouvrages  sui- 
vans,  qu'on  trouve  dans  le  catalogue  de 
Lavenu  de  1796 : 1°  trois  chansonnettes  sur 
des  paroles  anglaises  ; 2°  Little  Boy  bluef 
air  à trois  voix  ; 3°  duo  sur  ces  paroles  : 
And  must  wcpart  ! Le  petit  air  qui  com- 
mence par  ces  mots  : CraziJane}el  dont  la 
musique  est  de  Miss  Abrams,  est  devenu 
populaire. 

A BS  (joseph-tbeodosien),  ancien  moine 
franciscain,  né  vers  1775  dans  le  duché 
de  Berg  , maintenant  directeur  de  la  mai- 
son des  orphelins  à Kœnigsbcrg.  On  lui 
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doit  300  chansons  avec  leurs  mélodies , et 
100  devises  en  canons. 

ABU  NASR  MOHAMMED  BEN  FA- 
RABI.  Voyez  Farabi. 

AC  A EN  ou  AÇÂEN  , contrapuntiste 
espagnol , né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle , paraît  avoir  passé  une 
partie  de  sa  vie  en  Italie.  Ce  musicien  est 
cité  dans  le  Melopeo  de  Cerone,  et  dans 
le  Trattato  délia  natura  e cognizione  di 
tutti  gl i tuoni , d’ A aron . 

ACCELLI  (césar),  contrapuntiste  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Dans  un  recueil  qui  a pour 
titre  : De  Jloridi  Virtuosi  d'Italia  il  terzo 
libro  de’  madrigal  i a cirujue  voci}  nuova- 
mente  composti  e dati  in  luce  ( Venezia , 
Giacomo  yinccnzi  c Ricciardo  A madino 
compagni , 1586),  on  trouve  des  madri- 
gaux de  la  composition  de  ce  musicien. 

ACCIAJUOLI  (rniLipPE),  poète  dra- 
matique et  compositeur , né  à Rome  en 
1637  , entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre 
des  chevaliers  de  Malte.  Les  caravanes 
qu'il  dut  faire  avant  d'être  décoré  de  la 
croix  de  l'ordre  , firent  naître  en  lui  une 
telle  passion  de  voyages , qu’il  visita  non 
seulement  toute  l'Europe,  et  les  eûtes  d'A- 
frique et  d'Asie,  mais  même  l'Amérique, 
d'où  il  revint  dans  sa  patrie  par  l'Angle- 
terre et  la  France.  Le  repos  dont  il  jouit 
alors  lui  permit  de  se  livrer  au  goût  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  le  théâtre , et  prin- 
cipalement pour  l’opéra.  Il  écrivit  plu- 
sieurs pièces  dont  il  composa  lui-méme  la 
musique.  La  facilité  prodigieuse  dont  il 
était  doué  lui  suggéra  aussi  la  pensée 
d'être  en  même  temps  le  décorateur  et  le 
machiniste  de  ses  opéras,  et  bientôt  il  de- 
vint pour  ces  accessoires  l’un  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L’académie  des 
Arcadi  illustri  l'admit  au  nombre  de  scs 
membres , et  il  y figura  sous  le  nom  de 
Irenio  Amasiano.  Il  mourut  à Rome  le 
3 février  1700.  Les  opéras  dont  Acciajuoli 
a fait  les  paroles  et  la  musique  sont  : 
1°  //  Girello , dramma  burlesco  per  mu- 
sica  (Modènc , 1675,  et  Venise  1682); 


Digitized  by  Google 


8 


AC& 


ADA 


2°  La  Damira  plaçât  a (Venise,  1680); 
3°  L'Ulisse  in  Tracia  (Venise  , 1681)  ; 
4°  Chi  è causa  del  suo  mal,  pianga  se 
stesso,  poesia  d'Ovidio,  e musica  d'Orfeo. 

ACCORAMBONI  (auguste),  né  â Rome 
vers  1754.  A l’âge  8e  28  ans  il  composa, 
pour  le  théâtre  de  Parme , un  opéra  inti- 
tulé  :IlRegnodelleAmazoni,cpn  eut  beau- 
coup de  succès , et  fut  ensnitc  représenté 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie  , et 
même  à l'étranger.  En  1786,  il  donna 
aussi  à Rome,  il  Podcsta  di  Titffo  anlico. 
II  quitta  depuis  la  carrière  théâtrale  pour 
s’adonner  à la  musique  d’église  , et  com- 
posa on  grand  nombre  de  messes,  de 
motets  et  de  vêpres,  qu’on  trouve  répandus 
dans  la  Romanie  et  la  Lombardie.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort. 

ACIITER  (p.  ulrich),  naquit  â Aicb- 
bach,  en  Bavière,  le  10  mars  1777.  Son 
père,  qui  était  tailleur,  lui  fit  apprendre 
la  musique  chez  les  bénédictins , où  il  fut 
reçu  le  13  mai  1798.  11  prit  l'habit  de  cet 
ordre  le  3 mai  1801 , et  mourut  de  phthi- 
sie dans  sa  ville  natale , en  octobre  1803. 
11  jouait  bien  du  violon  et  se  distingua 
dans  la  composition,  particulièrement  pour 
la  musique  d'église:  on  cite  de  lui  une 
messe  solennelle  d une  beauté  remarqua- 
ble. 

ÀCKERFELD  (arand  d’).  On  a sous 
ce  nom  plusieurs  œuvres  pour  le  piano, 
entr'autres  quinze  variations  sur  l'air  alle- 
mand Freut  cuch  des  Lebens,  œuvre 
sizième  (Augsbourg , Gombart). 

ACKERMANN  (dorothke),  actrice  et 
cantatrice  du  théâtre  de  Hambourg,  na- 
quit â Dantzig  en  1752.  Elle  se  retira  du 
théâtre  en  1778.  Elle  jouissait  d'une  répu- 
tation assez  brillante. 

ACKERMANN  (madame),  née  Bacii- 
mann  , cantatrice  qui  brillait  sur  le  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1796,  naquit  à Reins- 
berg  en  1759.  Elle  eut  beaucoup  de  succès, 
principalement  dans  les  premiers  rôles  des 
opéras  do  Mozart. 

ACKERMANN(D.JEAK-CHAnLES-HEKRl), 
né  à Zeitz  en  1 765 , a lu,  le  22  octobre  1 792 , 


au  concert  donné  dans  cette  ville  au  profit 
des  pauvres , un  discours  qui  a été  im- 
primé depuis  sous  ce  titre  : Ueber  die 
Forziige  der  Musik , ein  Rede  (sur  les 
prérogatives  de  la  musique)  Leipsick,1792, 
27  pages  in-8°. 

ACTIS  (l’abbe)  , Piémontais , membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Turin , vers 
la  fin  du  18e  siècle , a fait  insérer  dans  les 
mémoires  de  cette  société  de  1788  — 89 
(Turin, 1790),  des  Observations  suri" écho 
ou  porte-voix  de  l'église  de  Girgenti. 

ADALBERT  (S1),  surnommé  Woithii- 
cos , évêque  de  Prague,  né  en  939,  était 
delà  famille  Libicenski,  qui  tenait  un  rang 
dan9  la  noblesse  de  la  Bohême.  Il  fit  ses 
études  à Magdebourg.  De  retour  à Prague, 

il  fut  sacréévêque. Ayant  vouluréformer les 

mœurs  du  clergé  de  Bohême,  il  en  fut  persé- 
cuté et  se  vit  obligé  de  s'enfuira  Rome,où le 
pape  Jean  XV  le  dégagea  de  scs  obligations 
envers  son  diocèse.  Alors  les  Bohémiens  le 
redemandèrent  et  le  reçurent  avec  des  dé- 
monstrations dejoie  ; mais  cet  accord  entre 
l’évéque  et  ses  diocésains  ne  dura  pas , et 
St.  Âdalbert  fut  obligé  de  s’éloigner  encore. 
11  prêcha  la  foi  catholique  aux  Hongrois  et 
aux  Polonais , d’abord  à Cracovie , ensuite 
à Gnesen , dont  il  fut  fait  archevêque.  11 
passa  ensuite  en  Prusse  pour  y remplir 
ses  fonctions  apostoliques  et  eut  d’abord 
des  succès  à Dantzig  ; mais , ayant  abordé 
dans  une  petite  ile , les  habitons  le  percè- 
rent de  coups  de  lance , et  il  obtint  ainsi 
les  honneurs  du  martyre,  en  997.  Boleslas, 
prince  de  Pologne , racheta , dit-on , son 
corps  poor  une  quantité  d’or  d’un  poids 
égal  : c’est  beaucoup  d’or  poar  un  prince 
de  Pologne  et  pour  cette  époque. 

Gcrbcrt,  dans  son  traité  de  cantu  et 
musied  sacra,  t.  1 ,p.348  , a publié  un 
chant  en  forme  de  litanies,  en  langue  cscla- 
vonne , dont  il  est  auteur.  On  lui  attribue 
aussi  le  chant  Boga-Rodzica , que  les 
Polonais  avaient  coutume  d'entonner  avant 
une  bataille.  Ce  chant  a été  publié  dans  la 
Revue  musicale  (t.  4,  p.  202)  rédigée  par 
l’auteur  de  ce  dictionnaire,  d’après  des 
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copies  authentiques  de  deux  anciens  ma- 
nuscrits dont  l'un  existe  dans  la  cathédrale 
de  Gnesen , et  l'autre  sc  trouvait  dans  la 
fameuse  bibliothèque  Zatoski , à Varsovie. 
Il  a été  aussi  inséré  en  notation  moderne 
dans  la  collection  de  chants  historiques 
polonais  qui  a pour  titre  : Spievjr  history - 
cznez  musikou  i rycinami  (Chants  his- 
toriques , avec  la  musique  et  des  gravures), 
par  Julien  Ursin  Niemccwicx , président 
de  la  société  royale  des  Amis  des  sciences , 
à Varsovie , secrétaire  du  royaume  de  Po- 
logne, etc.  ( 3*  édit.,  in-8°  de  573  pages. 
Varsovie,  imprim.  du  gouv. , 1819). 

ADAM,  surnommé  Dorcnsis , parce 
qu'il  était  moine  au  couvent  de  Dorham 
(ordre  de  cîteaux),  près  d'Hcreford , en 
Angleterre  , vécut  vers  l'année  1200.  Dans 
sa  jeunesse  il  se  livra  à l'étude  des  arts , 
des  sciences  et  des  lettres  ; la  musique  fut 
particulièrement  l’objetdeses  travaux. Son 
savoir  et  sa  piété  le  firent  élire  abbé  de  son 
monastère.  Dans  le  même  temps , de  vives 
discussions  s'élevèrent  entre  les  moines 
et  les  clercs  séculiers;  à l'occasion  de  ces 
démêlés  , Sylvestre  Gyraldus , homme 
érudit , mais  esprit  violent,  écrivit  un  viru- 
lent pamphlet  contre  les  moines,  sous  le 
titre  de  Spéculum  ecclesiæ.  Il  y attaquait 
particulièrement  l’ordre  de  citeaux.  Adam 
prit  la  défense  de  cet  ordre  dans  un  écrit 
intitulé  : Contra  Spéculum  Giraldi  y li- 
brum  unum.  Il  fut  aussi  l’auteur  d'un 
livre  sur  la  musique  qui  existe  encore  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques  et 
qui  a pour  titre  : Budimenla  musicesylib.  1 
Joccher  dit  ( Gelehrten  Lexikon  ) que  cet 
ouvrage  est  imprimé.  Je  crois  que  c'est  une 
erreur  (V.  Pitsœus , lib.  De  illus tribus 
an  g lice  script.  ; Hcnriquez y in  Phœnice , 
et  Cn  roi  idc  Pïsch,  Bibliot.  scriptor.  sac. 
Ord.  Cister .). 

ADAM  (de  st-victor)  , chanoine  régu- 
lier de  l'abbaie  de  S*-Victor-lès-Paris , 
mourut  le  11  juillet  1177  ; il  fut  inhumé 
dans  le  cloître  de  cette  abbaye.  On  lui 
attribue , le  chant  de  quelques  hymnes  en 
usage  dans  l'église. 


ADAM  DE  LE  HALE , surnommé  le 
Bossu  d'arras  , à cause  de  sa  difformité  et 
du  1 ieu  de  sa  naissance , fut  l'un  de  ces  trou- 
vères qui , dans  les  douzième  et  treizième 
siècles , travaillèrent  à former  la  langue 
française,  et  répandirent  le  goût  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Adam  parait  être 
né  vers  1240.  U porta  d'abord  l’habit 
ecclésiastique;  mais  son  humeur  incon- 
stante le  lui  fit  quitter  et  reprendre  en- 
suite. C'est  lui  qui  nous  donne  ces  détails 
dans  ses  adieux  à sa  ville  natale , intitu- 
lés : C'est  li  congiés  A dan  d' Aras  y pièce 
publiée  par  M.  Méon,  dans  sa  nouvelle 
édition  des  fabliaux  de  Barbasan , t.  i , 
p.  106.  Adam  de  le  Haie  épousa  une  jeune 
damoiselle  qui , pendant  qu’il  la  recher- 
chait, lui  semblait  réunir  tous  les  agré- 
mens  de  son  sexe , et  qu'il  prit  en  aver- 
sion dès  qu'elle  fut  devenue  sa  femme.  11 
la  quitta,  et  vint  demeurer  à Paris,  où 
il  parait  s'étre  mis  à la  suite  de  Robert  11 
du  nom  , comte  d’Artois.  Ce  prince  ayant 
suivi,  en  1282  , le  duc  d'Alençon,  que 
Philippe-le-Hardi  envoyait  au  secours  de 
son  oncle,  le  ducd'Anjon,  roi  de  Naples, 
pour  l'aider  à tirer  vengeance  des  vêpres 
siciliennes,  Adam  de  le  llale  l'accompagna 
dans  cette  expédition.  A la  mort  du  roi  de 
Naples,  en  1285  , le  comte  d’Artois  fut 
nommé  régent  du  royaame,  et  ne  revint 
en  France  qu'au  mois  de  septembre  1287. 
Adam  de  le  Haie  était  mort  à Naples  dans 
cet  intervalle,  comme  on  le  voit  dans 
l’espèce  de  drame  intitulé  : Li  Gicusdu  pè- 
lerin , attribué  à Jean  Bodel  d'Arras , 
contemporain  d’Adam.  C'est  donc  à tort 
que  Fauchet  et  Lacroix  du  Maine,  qui 
ont  été  copiés  par  le  nouveau  dictionnaire 
historique  et  par  la  biographie  universelle 
de  M.  Michaud,  ont  dit  qu’Adam  se  fit 
moine  à l’abbaie  de  Vauxcllcs  et  qu'il  y 
mourut.  Nous  avons  tiré  ces  détails  des 
observations  préliminaires  queM.  de  Mon- 
merqué  A mises  en  tête  de  l'édition  qu'il 
a donnée  d’un  ouvrage  d’Adam  de  le  Haie 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Adam  de  le  Haie  sc  distingua  parhculiè- 
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rement  Hans  le  genre  de  la  chanson  ; il  en 
composait  les  paroles  et  la  musique.  Les 
manuscrits  de  la  Bibliotlièquedu  Roi,n°*65 
et  66  (fonds  de  Cangé)  et  2736  (fonds  de  La 
Vallière)  nous  en  ont  conservé  un  grand 
nombre,  qui  sont  notées.  Mais  ce  dernier 
est  surtout  d'une  haute  importance  pour 
l'histoire  de  la  musique  , car  il  contient 
seize  chansons  à trois  voix  , et  six  motets 
dont  Adam  de  le  Haie  est  auteur.  Ce  pré- 
cieux manuscrit , qui  est  du  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  nous  offre 
donc  les  plus  anciennes  compositions  à 
plus  de  deux  parties , puisqu'elles  remon- 
tent au  treizième  siècle.  Les  chansons  ont 
la  forme  du  rondeau  , et  sont  intitulées  : 
Li  Rondel  Adan.  Leur  musique  n’est 
point  une  simple  diaphonie  ecclésiastique, 
c’est-à-dire , un  assemblage  de  voix  pro- 
cédant par  notes  égales , et  faisant  une  suite 
non  interrompue  de  qnintes,  de  quartes  et 
d’octaves,  comme  on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  écrits  de  Gui  d'Àrezzo  et  de  ses 
successeurs.  On  y voit  à la  vérité  des  quin- 
tes et  des  octaves  successives  , mais  entre- 
mêlées de  mouvemens  contraires  et  de 
combinaisons  qui  ne  manquent  pas  d’une 
certaine  élégance.  C'est , sans  doute , une 
musique  encore  bien  grossière  ; mais  c'est 
un  premier  pas  vers  le  mieux  , un  inter- 
médiaire nécessaire  entre  la  diaphonie 
proprement  dite  et  des  compositions  plus 
perfectionnées.  On  concevait  la  nécessité 
de  ces  premières  améliorations  ; mais 
aucun  monument  n'étant  connu , on  igno- 
rait en  quoi  elles  consistaient.  Les  décou- 
vertes que  l'auteur  de  ce  dictionnaire  a 
faites , tant  de  ce  manuscrit  que  de  plu- 
sieurs autres  , non  moins  intéressans 
(Voyez  Landino  et  Busnois),  sont  donc 
importantes  en  ce  qu'elles  lient  entre  elles 
les  premières  époques  de  l’histoire  de 
l'harmonie  , qui  étaient  enveloppées  d'une 
obscurité  profonde. 

Les  motets  d’Adam  de  le  Haie  nous 
offrent  aussi  plusieurs  particularités  re- 
marquables. Ils  se  composent  du  plain- 
chant  d’une  antienne  ou  d’nn  hymne , mis 


à la  basse  avec  les  paroles  latines , et  sur 
lequel  une  ou  deux  autres  voix  font  ua 
contrepoint  fleuri,  grossier  à la  vérité, 
mais  assez  varié  : et,  ce  qui  peint  bien  le 
goût  de  ce  temps  , c’est  que  ces  voix  supé- 
rieures ont  des  paroles  françaises  de  chan- 
sons d'amour.  Ces  motets  se  chantaient 
dans  les  processions.  Quelquefois  le  motet 
est  établi  sur  un  seul  trait  du  plain-chant, 
qui  est  répété  dix  ou  douze  fois  en  basse 
contrainte,  sorte  d'invention  qu’on  croyait 
beaucoup  plus  moderne. 

Il  me  reste  à parler  d’un  autre  ouvrage 
d'Adam  de  le  Haie  qui  aurait  dû  sufllrc  pour 
l'immortaliser  : cependant  son  nom  a été 
inconnn  jusqu’à  ce  jour  à tous  les  musi- 
ciens ! Je  veux  parler  du  plus  ancien  opéra 
comique  qui  existe  , et  dont  il  est  l'auteur. 
11  est  intitulé  : Le  jeu  de  Robin  et  de 
Marion. Les  Mss.  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
2756  (fonds  de  La  Vallière)  et  7604  (ancien 
fonds) , nous  en  offrent  des  copies  , d'après 
lesquelles  la  société  des  Bibliophiles  de 
Paris  l'a  fait  imprimer  en  1822,  au  nom- 
bre de  25  exemplaires , pour  être  distri- 
bués à ses  membres.  C’est  une  brochure 
in-8°  de  cent  pages.  Les  caractères  de 
musique  ont  été  fondus  par  M.  Firmin 
Didot.  Cette  pièce,  où  il  y a onze  person- 
nages , est , comme  je  viens  de  le  dire , na 
opéra  comique  , divisé  par  scènes  , et  dans 
lequel  le  dialogue  est  coupé  par  des  chants. 
On  y trouve  des  airs , des  couplets  et  des. 
duos  dialogués  , mais  sans  ensembles. 
Marion  aime  Robin  ; survient  un  chevalier 
qui  veut  la  séduire  , elle  lui  répond  qu’elle 
n’aimera  jamais  que  Robin.  L’air  qu'elle 
chante  dans  cette  situation  n'est  pas  dé- 
pourvu de  grâce.  Ce  petit  air  a été  publié 
dans  la  Revue  Musicale  ( t.  Irr  ) avec  une 
des  chansons  à trois  voix  d'Adam  de  le 
Haie,  mise  en  partition. 

Cette  pièce  parait  avoir  été  composée  à 
Naples  vers  1285  , pour  le  divertissement 
de  la  cour  , qui , alors , était  toute  fran- 
çaise. M.  Roquefort  l'a  attribuée  à Jehan 
Bodcl  d’Arras  ( De  l’état  de  la  poésie fran- 
çaise dans  le  douzième  et  le  treizième 
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siècles,  p.  261),  mais  c’est  évidemment  une 
erreur,  car  le  manuscrit  2736  porte  ces 
mots  en  tête  : chi  commenche  li  gieus  de 
Robin  et  de  Marion  c A dans  fst. 

ADAM  DE  FULDE,  moine  de  Fran- 
conie,  auteur  d'un  traité  sur  la  musique, 
dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  manuscrit , 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg, et  que  l’abbé  Gerbert  a inséré  dans 
ses  Scriptores  ecclésiast.  de  inus.  sacr. 
t.  3 , p.  329.  Cet  ouvrage  a été  achevé  le 
5 novembre  1490,  car  l'anteur  a consigné 
cette  date  à la  fin  de  son  livre.  H est 
divisé  en  quatre  livres;  le  premier,  com- 
posé de  7 chapitres , traite  de  l'invention 
des  diverses  parties  de  l'art  ; le  second,  en 
17  chapitres,  traite  de  la  main  musicale, 
du  chant,  de  la  voii,  des  clefs,  des 
muances,  du  mode  et  du  ton  ; le  troisième, 
qui  est  le  plus  important,  traite  de  la  mu- 
sique mesurée , et  le  quatrième , des  pro- 
portions et  des  consonnances. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance 
d'Adam  de  Fulde,  mais  elle  a dû  avoir 
lieu  vers  l'an  1450,  car  il  dit,  chapitre 
7“e  dn  1er  livre,  qn’il  fut  presque  le 
contemporain  do  Guillaume  Dufay  et  de 
Bosnois , qui  vécurent  dans  la  première 
moitié  du  15"r  siècle  : et  circa  meam 
œtatem  doctissimi  Wilhelmus  Dufay , ac 
A h ton ir. t s de  Bufnaf  quorum,  etc.  Il 
prend  le  titre  de  musicien  ducal  au  com- 
mencement de  sa  dédicace. 

Glarean  nous  a conservé , dans  son 
Dodécacordc  ( p.  262  ) , un  cantique  à 
quatre  voix  d'Admn  de  Fulde;  c'est  un 
morceau  fort  bien  écrit,  et  l'un  des  plus 
anciens  rnonumens  de  compositions  régu- 
lières à plusieurs  parties.  Dans  Y Enchiri- 
dion  des  chants  religieux  et  des  psaumes  , 
Magdebourg,  1673,  on  trouve  aussi,  p.50, 
le  chant  : Ach  hulp  my  leidt  und  senlich 
klag , sous  le  nom  d'Adam  de  Fulde. 

ADAM  (louis),  né  vers  1760  à Miet- 
tersholtz , département  du  Bas-Rhin  , eut 
d'abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de 
ses  parens , excellent  amateur  ; il  eut  en- 
suite quelques  mois  de  leçons  de  piano 
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d'un  bon  organiste  de  Strasbourg,  nommé 
Hepp,  mort  vers  1800  ; mais  c'est  surtout 
à l'étude  qu'il  a faite,  par  lui-même,  des 
écrits  d'Emm.  Bach  , des  œnvres  de  Ha»n- 
del , de  Bach,  de  Scarlatti , de  Schobert  , 
et,  plus  récemment,  de  Clementi  et  de 
Mozart,  qu'il  doit  la  science  et  le  talent 
qni  l’ont  placé  an  premier  rang  parmi  les 
professeurs  de  son  instrument.  M.  Adam 
a dans  son  enfance  étudié  sans  maître  le 
violon  et  la  harpe.  11  a aussi  appris  seul 
l'art  d’écrire  ou  la  composition. 

Arrivé  à Paris  à l’âge  de  dix-sept  ans  , 
pour  y enseigner  la  musique,  il  débuta  par 
deux  symphonies  concertantes  pour  harpe 
et  piano  avec  violon,  qni  furent  exécutées 
au  concert  spirituel , et  qui  étaient  les 
premières  qu’on  eût  entendues  en  ce  genre. 
Depuis  ce  temps,  il  s’est  livré  à l'enseigne- 
ment et  à la  composition.  En  1797,  il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire;  là,  il 
a formé  un  grand  nombre  d’excellens 
élèves  ; les  plus  connus  sont  MM.  Kalk- 
brenner,  F.  Chaolieu,  Henri  Le  Moine, 
Mu”  Beek,  Basse  et  Renaud  d’Allen,  qui, 
successivement , ont  obtenu  les  premiers 
prix  de  piano  dans  cette  école.  Hérold 
père  et  fils  , Callias , Rougeot,  Brcval  fils  , 
M11*  Bresson , et  beaucoup  d’autres,  ont 
aussi  reçu  de  ses  leçons. 

Les  ouvrages  de  M.  Adam  sont  : 1°  onze 
œuvres  de  sonates  pour  le  piano  ; 2°  quel- 
ques sonates  séparées;  3°  des  airs  variés 
pour  le  même  instrument , notamment 
celui  du  roi  Dagobert , qui  a eu  beaucoup 
de  succès  ; 4°  Méthode  ou  principe  géné- 
ral du  doigté,  suivie  d'une  collection 
complète  de  tous  les  traits  possibles  avec 
le  doigté,  etc.  (en  société  avec  Lachnilh), 
Paris,  Siebcr , 1798;  5°  Méthode  nou- 
velle pour  le  piano,  à l’usage  des  élèves 
du  Conservatoire,  Paris,  1 802.  Peu  d’ou  - 
v rages  élémentaires  ont  eu  une  vogue  sem- 
blable à celle  que  celui-ci  a obtenue.  Prèsde 
vingt  mille  exemplaires  ont  été  livrés  au 
public  dane  l'espace  de  25  ans.  Cette  vogue 
était  méritée  sous  le  rapport  de  l'exposé  des 
principes  du  doigté,  qui  n'avait  jamais  été 
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si  bien  fait.  Une  cinquième  édition  de  cet 
ouvrage,  revue  avec  soin  par  l'auteur,  a 
été  publiée  à Paris,  en  1831);  6°  des 
quatuors  d’Haydn  et  de  Pleyel  arrangés 
pour  piano  ; 7°  un  recueil  de  romances  ; 
8°  la  collection  entière  des  Délices  d" Eu- 
terpc;  9°  Journal  d'ariettes  italiennes  de 
Mlle*  Krard . M.  Adam  a été  nommé  cheva- 
lier de  la  légion  d'honneur  au  mois  de 
novembre  1829.  11  est  encore  aujourd'hui 
chargé  de  renseignement  du  piano  dans  la 
classe  des  femmes,  au  Conservatoire  de 
Paris. 

ADAM  (Adolphe-Charles),  fils  du  pré- 
cédent , né  à Paris  en  1803,  fut  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  en  1817. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  solfège 
et  de  piano,  il  entra  dans  la  classe  de 
M.  Reicha  pour  y étudier  l'harmonie  et  le 
contrepoint,  et  devint  ensuite  élève  de 
M.  Boieldieu  pour  le  style  idéal.  Scs  pre- 
miers essais  de  composition  consistaient 
en  fantaisies  et  airs  variés  pour  le  piano. 
11  a écrit  un  nombre  considérable  de  ces 
morceaux  sur  des  thèmes  de  tous  les  opéras 
qui  ont  été  représentés  à Paris , particu- 
lièrement sur  ceux  de  la  Muette  de  Por- 
ticif  d'Auber,  la  Fiancée , du  même 
compositeur,  Guillaume  Tell , Moïse  et 
le  comte  Ory , de  Rossini,  la  Dame 
Blanche } et  les  Deux  Nuits  , de  Boiel- 
dieu, Emmeline , d’Hérold,  et  beaucoup 
d'autres.  La  ineme  fécondité  s’est  fait  re- 
marquer dans  les  airs  et  les  morceaux 
d'ensemble  qu'il  a écrits  pour  beaucoup  de 
vaudevilles  et  d'opérettes  qui  ont  été  repré- 
sentés sur  les  théâtres  du  Gymnase,  du 
Vaudeville , et  des  Nouveautés.  On  peut 
citer  surtout  quelques  morceaux  de  la 
Batelière  et  du  Hussard  de  Felsheim , 
lesquels  ont  obtenu  du  succès.  La  première 
composition  de  quelque  importance  de 
M.  Adam  fut  l’opéra  de  Pierre  et  Cathe- 
rine, en  un  acte,  qu’il  fit  représenter  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  , au  mois  de 
février  1829.  Cet  ouvrage,  qui  annonçait 
du  talent , mais  une  facilité  un  pea  trop 
négligée,  a été  bien  accueilli  du  public. 


ADA 

Daniloxva,  autre  opéra  en  trois  actes,  qui 
a été  joué  au  même  théâtre,  au  mois  d'a- 
vril 1830,  est  nn  ouvrage  plus  important, 
où  l’on  remarque  plus  d'habileté  dans  la 
facture,  et  qui  donnait  des  espérances  ponr 
l'avenir.  Malheureusement  le  désir  de  faire 
vite  sembla  occuper  pendant  quelque  temps 
ce  jeune  musicien  plus  que  celai  de  faire 
bien.  Ses  productions  se  succédaient  avec 
rapidité  et  se  ressentaient  plus  ou  moins 
de  la  promptitude  avec  laquelle  elles 
avaient  été  conçues.  Le  Morceau  d'en- 
semble, représenté  à l’Opéra-Comique,  au 
mois  de  mars  1831  , le  Grand  Prix , 
opéra  en  trois  actes,  donné  au  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  et  quelques 
autres  pièces  dont  les  titres  ne  sont  pas 
présens  à ma  mémoire,  firent  craindre  que 
M.  Adam  ne  fût  pas  né  pour  laisser  des 
traces  durables  de  son  passage  sur  la  scène 
lyrique  ; mais  un  nouvel  onvrage  qu’il  a 
fait  représenter  au  théâtre  de  l’Opéra-Comi* 
que , le  17  septembre  1833  , sous  le  titre 
du  Proscrit , prouve  que  cet  artiste  peut 
prétendre  à d’honorables  succès.  Il  y a là 
de  la  force , du  sentiment  dramatique  et 
plus  de  nouveauté  dans  les  idées  que 
M.  Adam  n'en  avait  mis  dans  ses  précé- 
dentes productions.  Kn  1832,  ce  composi- 
teur s’est  rendu  à Londres  où  il  a écrit  la 
musique  d'un  grand  ballet  pour  le  théâtre 
de  Covent-Garden. 

ADAM  (charles-fredéric),  organiste  à 
Fischbach  près  de  Bischosswerda , est  né 
en  1770  â Zadel,  près  de  Meissen.  On  a 
de  lui  : 1°  six  pièces  d'orgue.  Meissen  (sans 
date)  ; 2°  chants  pour  quatre  voix  d hom- 
mes ( ibid .)  ; 3°  douze  danses  pour  le  piano. 
Leipsick  , Breitkopf  et  Hærlel. 

ADAM  (jean-theophile),  rausiciende 
chambre  â la  cour  de  Dresde,  est  né  le 
l«r  juillet  1792  â Taubenheim,  près  de 
Meissen.  11  s’est  fait  connaitre  par  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  dix 
variations  pour  le  piano  sur  l’air  allemand  : 
Licites  Maedchen,  hor.  Meissen,  Godschc- 
2°  Dcr  Lustige  Klavierspieler  ( Recueil  de 
quarante-huit  pièces,  consistant  en  diverses 
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danses,  dont  quelques-unes  à quatre  mains 
et  douze  variations).  Ibid.;  3°  six  pièces 
faciles  fuguées  pourl’orgue,  ibid.;  4°  Kurze 
und  Le ic h te  Gesœnge  zum  Gebrauche 
beim  Goltesdienste  und  bei  sing  umgœn  ■ 
gen  ( Chants  courts  et  faciles  pour  l'usage 
des  dimanches,  etc. , à quatre  voix, ibid.  ; 
5°  la  Cloche, de  Schiller,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  ibid. 

ADAM  (d.  Vincent) ou  ADAN,  musi- 
cien espagnol  qui  vivait  à Madrid  vers 
la  fin  du  ÎÔ®*  siècle,  a publié  en  1 786  : 
Documentas  para  instruccio  de  musicos 
y aficionados , que  intentan  saber  el 
arte  de  la  composicion  (Instruction  pour 
les  musiciens  et  amateurs  qui  veulent  se 
livrer  à l’art  de  la  composition)  in-folio, 
quatre  feuilles  de  texte  et  dix-neuf  d’exem- 
ples. 

ADÂMBERGER(.  . . .),  connu  aussi 
sous  le  nom  italien  Adamonti , naquit  à 
Munich  en  1745.  Il  reçut  une  place  gra- 
tuite au  séminaire  de  cette  ville,  et  y 
étudia  les  sciences  et  la  musique. En  1755 
Valesi  se  chargea  de  lui  donner  des  leçons 
de  chant  ; après  avoir  passé  six  ans  auprès 
de  cet  habile  maître , il  fut  placé , à sa 
recommandation  , comme  premier  ténor 
au  théâtre  de  San-Bencdctto , à Venise, 
en  1762.  II  y obtint  tant  de  succès  qu'il 
fat  appelé  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  son  nom 
d’Adamberger  contre  celui  d'Adamonti. 
En  1 775,  Valesi  fut  appelé  à Vienne  pour 
y chanter  à l'opéra  italien  ; mais  la  cour 
de  Bavière  n'ayant  point  voulu  lui  accorder 
de  congé,  il  envoya  Adamberger  à sa  place. 
La  qualité  de  sa  voix  et  son  talent  de  chan- 
teur plurent  si  bien  aux  habitons  de  Vienne 
qu'il  obtint  un  engagement  fixe.  Cet  habile 
artiste  mourut  à Vienne  en  1805 , à l’âge 
de  60  ans. 

ADA  MER.  On  a gravé  sous  ce  nom 
douze  menuets  pour  le  piano,  à Vienne, 
chez  Mollo. 

ADAMI  DA  BOLSENA  (andrea), 
maître  de  la  chapelle  pontificale  et  de 
l'académie  des  Arcades  de  Rome,  où  il 
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était  désigné  sous  le  nom  de  Carielo  Piseo , 
naquit  à Rome  au  mois  d’octobre  1663.  Il 
fut  d’abord  au  service  du  cardinal  Otto- 
boni  , qu’il  quitta  pour  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  pape.  11  mourut  le  22  juil- 
let 1742 , dans  la  79“**  année  de  son  âge. 

On  a de  lui  : Osservazioni  per  ben 
regolare  il  corodei  cantori  délia  capclla 
ponteficia , tanlo  nelle  funzioni  ordina- 
ric,  che  straordinarie.  Rom  a,  per  Antonio 
de  Rossi,  1711  , in  4°.  On  y trouve  les 
biographies  et  les  portraits  de  douze  maîtres 
de  la  chapelle  pontificale.  Cet  ouvrage  est 
très  rare. 

ADAMI  (ernest-damel),  né  à Zduny, 
dans  la  grande  Pologne,  le  19  novem- 
bre 1716,  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  d’Abraham  Lungner;  ensuite  il 
forma  son  talent  sons  la  direction  du 
chantre  Contenius  pour  le  chant , de 
Frendel  pour  le  piano,  et  de  l’organiste 
Zacchau  pour  la  composition.  Adami,  des- 
tiné par  son  père  à être  un  artisan  , mais 
passionnément  entraîné  vers  l'étude  des 
lettres  et  des  arts,  fut  redevable  aux  solli- 
citations deGunther  de  la  permission  qu'il 
obtint  enfin  de  se  rendre  au  gymnase  de 
Thorn.  Là  il  eut  une  place  de  choriste 
dont  les  émolumens  lui  facilitèrent  les 
moyens  d'achever  ses  études.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  19  ans,  une  place  de 
co-recteur  lui  fut  offerte  à Strasbourg  et 
il  l'accepta. 

Lecomte  Dohna  Wartenberg  Leistenau, 
à qui  il  avait  été  recommandé,  le  chargea 
peu  de  temps  après  de  l'éducation  de  son 
fils.  En  1736  il  partit  avec  son  élève  pour 
Kœnigsberg,  et  visita  l'université  ; ensuite 
il  vécut  dans  la  maison  du  professeur  Gun- 
ther  et  se  lia  d'amitié  avec  Thomson. 
En  1738  il  quitta  Kœnigsberg  et  se  rendit 
à Kaunitz,  où  on  loi  offrait  une  place  de 
co-recteur.  11  s'était  déjà  mis  en  route  pour 
s'y  rendre,  lorsque  tout  à coup  il  changea 
d’avis  et  se  rendit  à Jena  pour  y terminer 
ses  études  théologiques.  Il  y suivit  les  cours 
de  Renschner,  de  Rachenberger,  de  Uam- 
berger  et  de  Stock.  Deux  ans  après  on 
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l'éleva  au  grade  de  maitrc-ès-arts , et 
l'année  suivante  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  pour  s'y  exercer  à la  prédication. 
En  1743  il  fut  nommé  co-recteur  et  direc- 
de  musique  à l'école  latine  de  Landshut. 
11  occupa  ce  poste  jusqu'en  1757  où  il 
l'abandonna  pour  celui  de  pasteur  de  Sorge 
et  de  Kœninchen,  dans  la  Prusse  méridio- 
nale. Devenu  pasteur  de  Felckneen  1760, 
il  se  démit  volontairement  de  sa  place 
en  1763,  et  fut  en  dernier  lieu  appelé 
comme  pasteur  à Pommerwitz,  près  de 
Neustadt,  dans  la  haute  Silésie,  où  il  mou- 
rut le  19  juin  1795.  Forkel  dit  (Allgem. 
Litter . der  Musik  y page  147  ) qu'Adami 
mourut  à Landshud  en  1758  ; il  a été 
induit  en  erreur  sur  ce  point  ; mais  Lich- 
tenthal  est  tombé  dans  une  inadvertance 
bien  plus  singulière  à l'égard  de  cet  écri- 
vain, car  au  tome  troisième  de  sa  bibliogra- 
phie de  la  musique  ( page  199) , il  le  fait 
mourir  à l'époque  indiquée  par  Forkel , et 
au  quatrième  volume  du  même  ouvrage 
( page  30  ) , il  indique  la  date  véritable  de 
son  décès. 

Adami  s'est  fait  connaître  dans  le  monde 
musical  par  deux  ouvrages  qui  ne  manquent 
point  d'intérêt.  Le  premier  a pour  titre  : 
Vernuufligc  gedanken  über  den  Dreyfa- 
chen  Widerschall  vont  Eingange  des 
Aderbachischen  Stcinwaldes  im  Kœni - 
greich  Bœhmcn  ( Réflexions  sur  le  triple 
écho  d’Aderbach  , à l'entrée  de  la  forêt  de 
Stcin  , dans  le  royaume  de  Bohême). 
Lcignitz,  1750,  in-4°.  Le  deuxième  est 
intitulé  : Philosophisch  musikalische 
Abhandlung  von  dent  gottlich  schoëne 
der  Gesangsweise  in  geisll.  Liedem  bei 
offentlichen  Gottesdicnst.  ( Dissertation 
philosophico-musicale  sur  les  beautés  subli- 
mes du  chant  dans  les  cantiques  du  service 
divin).  Leipsick,  1755,  in-8°.  On  a aussi 
d'Adami  une  cantate  publiée  en  1745,  une 
autre,  en  1746,  et  il  a laissé  en  manuscrit 
quatorze  cantates  de  noces , sept  cantates 
pour  diverses  circonstances  et  six  cantates 
religieuses. 

ADAMI  ( vinaticr),  maître  de  clari- 


nette , né  vraisemblablement  dons  le  Pié- 
mont , a fait  imprimer  une  méthode  pour 
son  instrument,  à Turin , chez  les  frères 
Reycend.  Je  suis  tenté  de  croire  qae  le 
nom  de  famille  de  ce  musicien  est  Vina- 
tier, et  qa  Adami  n'est  que  le  prénom.  Je 
le  cite  d’après  la  bibliographie  de  Lichten- 
thal  (t.  4 , p.  178). 

ADAMS  (toomas),  né  en  1783,  étudia 
la  musique  sous  le  docteur  Busby,  jusqu’à 
luge  de  onze  ans.  En  1802 , il  fut  nommé 
organiste  de  la  chapelle  de  Lambcth  à Car- 
lislc,  et  conserva  cette  place  jusqu’en  1814. 
Il  fut  alors  choisi,  parmi  vingt-huit  aotres 
candidats,  pour  être  organiste  de  S*-Paal 
à Deptford  , où  il  se  trouvait  encore  en 
1824.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  à Londres. 
T.  Adams  a dirigé  les  séances  musicales 
annuelles  de  V Apollonicon  , depuis  leur 
commencement,  et  y a fait  des  lectures  sur 
divers  sujets  relatifs  à la  musique.  Les 
principales  compositions  de  cet  artiste 
sont:  « six  fantaisies,  » publiées  en  1812  ; 
a Scots  who  hae  with  Wallace  bled . * 
avec  des  variations  pour  l’orgue  (Mayhevr); 
• Adeste  ftdeles,  » avec  variations; 
a A rose  tree  in  full  bearing,  avec  va- 
riations ; « Quant ' è piit  bel  la  , » de  Pai- 
siello  , avec  variations  ( ces  trois  dernières 
pièces  chez  Clementi  ) , « Deh  prtndi  » 
et  « My  jo  Janet , • l'un  et  l'autre  avec 
variations;  • six  fugues  pour  l'orgue  • 
(Clementi)  ; « trois  fantaisies  pour  l'orgue* 

( Hodsoll  ).  Thomas  Adams  se  proposait  de 
publier  dans  le  cours  de  l'année  1824,  six 
grandes  pièces  pour  l'orgue.  On  a aussi  de 
lui  : P salmis  t' s new  companion , conlai- 
ning  an  introduction  to  the  grounds  oj 
psalmody  ( Introduction  onx  principes  de 
la  psalmodie),  et  A familiar  introduction 
io  the  Jirst  principles  of  music  for  the 
use  of  beginners  on  the  piano-forte, 
Londres  (sans  date).  M.  Adams  est  un 
musicien  de  quelque  mérite. 

ADCOCK  (jacques),  maître  de  musique 
du  collège  du  roi  à Cambridge,  naquit  en 
1778  à Eton , dans  le  duché  de  Buckin- 
gham.En  1786  il  fut  admis  comme  choriste 
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de  la  chapelle  Saint-George  à Windsor, 
et  entra  au  collège  d'Eton  où  il  reçut  son 
éducation  musicale  sous  le  D.  Aylvard  et 
M.  Scxton.  En  1797,  il  fut  élu  un  des  clercs 
laïques  de  la  chapelle  de  Saint-George  , et 
en  1799,  il  reçut  sa  nomination  à la  même 
place  au  collège  d’Eton.  11  quitta  ces  deux 
emplois  lorsqu'il  fut  nommé  clerc  laïque 
du  roi  à la  Trinité  et  au  collège  de  Saint- 
Jean  à Cambridge.  Les  principales  com- 
positions d'Adcock  sont  des  glees,  savoir  : 
trois  glees  dédiés  à sir  Patrick-Blake 
(Bircliull)  ; « Mark,  how  bees , » glec  à 
quatre  voix  ( Preston  ) ; fVelcomc  mirth, 
à trois  voix  (Goulding) , etc.,  etc. 

Adcock  se  propose  de  publier  des  prin- 
cipes de  chant  avec  trente  solfeggi  pour 
l'instruction  des  personnes  qui  veulent 
chanter  a la  premièr&vue. 

ADDISSON  (jean),  fils  d’un  mécani- 
cien fort  habile,  est  né  en  Angleterre, 
vers  la  fin  du  18e  siècle.  11  débuta  dans  Ja 
carrière  musicale  comme  contre-basse  au 
théâtre  de  Liverpool.  Quelque  temps  aupa- 
ravant il  avait  épousé  miss  Willems,  nièce 
du  célèbre  Reinolds , qui  fut  engagée 
comme  cantatrice  au  théâtre  de  Dublin, 
où  Addisson  la  suivit.  Deux  ans  après 
mistriss  Addisson  débuta  au  théâtre  de 
Covent-Garden , ce  qui  donna  occasion  à 
son  mari  de  se  fixer  à Londres.  Cependant 
il  ne  tarda  point  à le  quitter  pour  se  rendre 
a Bath , puis  à Dublin,  et  enfin  à Manches- 
ter, où  il  établit  une  filature. .Malheureuse- 
ment ses  spéculations  ne  réussirent  point, 
et  il  fut  obligé  de  quitter  son  établisse- 
ment avec  perte.  11  revint  alors  â Londres, 
où  il  entra  comme  contre-basse  au  théâtre 
italien.  Peu  de  temps  après,  M.  Arnold 
ouvrit  le  théâtre  appelé  le  Lycée,  et 
Addisson  fut  engagé  pour  composer  la 
musique  de  quelques  petits  opéras,  tels  que 
My  une  le , My  a uni,  Two  words  or  silent 
noldumbj  Fice  and  easy , etc.  Il  a écrit 
aussi  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden 
la  musique  de  Robinet  the  Bandit,  et 
arrangé  celle  de  Boieldicu  sur  le  drame  de 
Rose  d' Amour,  traduction  du  Chaperon 
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Rouge.  Outre  cela  il  a publié  des  airs, 
duos , glees , etc.  Il  se  livre  maintenant  à 
l'enseignement  dn  chant. 

ADELBOLD,  évêque  d’Utrecht,  né  vers 
la  fia  du  10“®  siècle , d'une  famille  noble 
du  pays  de  Liège,  étudia  dans  cette  ville 
et  à Rhciins ; il  devint  1 un  des  plus  savans 
hommes  de  son  temps  ; sa  réputation  s’é- 
tant répandue  en  Allemagne , l'empereur 
Henri  II  l'attira  à sa  cour,  l'admit  dans 
son  conseil , le  nomma  son  chancelier,  et 
lui  fit  obtenir  l'évêché  d'Utrecht.  Tant  de 
succès,  loin  de  satisfaire  l'ambition  d'Adel- 
hold,  ne  fit  que  l’augmenter.  II  fit  long- 
temps la  guerre  à Dideric,  comte  de  Hol- 
lande , et  ravagea  ses  états , parce  que  le 
comte  avait  refusé  de  lui  céder  l'ile  de 
Merwe,  située  entre  la  Meuse  et  le  Waahl. 
Forcé  de  foire  enfin  la  paix  , il  cultiva  les 
sciences , fonda  des  églises , et  ne  cessa  de 
travailler  à la  prospérité  de  son  diocèse 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  27  novem- 
bre 1027.  Au  nombre  de  scs  ouvrages  se 
trouve  un  traité  intitulé  de  Musicd  que 
l'abbé  Gerbert  a inséré  dans  sa  collec- 
tion des  Scriplores  ecclesiast.  de  musicd 
sacra,  etc. , tome  1 , page  303.  Le  style 
d’Âdclbold  est  plus  élégant  que  celui  des 
écrivains  de  son  siècle. 

ADELGASSER  ( ANTOINE  CAJETAN  ) , 
né  en  Bavière  vers  1720,  était  organiste 
et  timbalier  de  la  chapelle  de  Salzbourg 
eu  1757.  Déjà,  à cette  époque,  il  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  bon  organiste  et 
d'un  accompagnateur  habile  sur  le  piauo. 
Ses  compositions  lui  avaient  fait  aussi  beau- 
coup d'honneur,  quoiqu'on  lui  reprochât 
d imiter  trop  le  style  d'Eherlin  son  maitre. 
Adclgasser  n'a  rien  fait  imprimer,  mais  il 
a laissé  dans  les  archives  de  la  chapelle  de 
Salzbourg  plusieurs  compositions  impor- 
tantes pour  l'église.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

ADELUNG  ( Jacques  ),  membre  de 
l'académie  d'Erfurt,  professeur  au  gym* 
nasc,  organiste  de  l'église  luthérienne,  et 
constructeur  de  clavecins,  naquit  le  14  jan- 
vier 1699  à Bindersleben , petit  village 
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près  d’Erfurt.  11  commença  ses  études  à 
l'école  de  Saint-André  de  cette  ville,  et  y 
resta  depuis  1711  jusqu’en  1713,  époque 
où  il  passa  au  pvmnose  sénatorial , qu’il 
fréquenta  jusqu’en  1721.  En  1723  il  alla 
à l'uuiversité  de  léna , où  il  prit  le  grade 
de  professeur,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
de  obligation is  verce  na tura. r ac  usu.  Ses 
études  musicales  se  firent  sous  la  direction 
de  Chrétien  Rcichart,  organiste  à Erfurt. 
Au  mois  de  janvier  1728  il  succéda  à 
Buttstctt  comme  organiste  à l'école  luthé- 
rienne , place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  5 janvier  1762.  11  a formé  un 
grand  nombre  d'élèves  pour  le  clavecin  et 
pour  les  langues  anciennes. 

Il  a publié  les  ouvrages  suivons  : Anlei- 
tung  tu  lier  musikalischen  Gelahrtheit 
theils  fur  aile  Ge  le  h rie  , so  das  Band 
aller  Wissenschaften  einschen ; theils  fiir 
die  Liebhaber  der  edlen  Tonkunst  itber - 
haupt  ; theils  und  sondcrlich  fiir  die , so 
das  Clavier y vorzuglich  liebcn;  theils  fiir 
die  Orgel und  Instrumentmacher( Introd. 
à la  science  musicale , etc.  ) , Erfurt , 1 758 , 
in-8°.  C’est  un  livre  intéressant , plein  de 
recherches  savantes , et  qui  prouve  qu'Ade- 
lung  avait  de  la  méthode  et  l'csjirit  philo- 
sophique; mais  le  style  en  est  lourd.  Jean- 
Ernest  Bach  y a joint  une  préface.  Le 
maître  de  chapelle  Hillcren  a donné  une 
seconde  édition  à Leipsick,  en  1783,  avec 
quelques  augmentations. 

2°  Musica  mechanica  organœdi , das 
ist  ; Gründlicher  Unterricht  von  der 
Slruktur,  Gebrauch  und Erhaltung , etc., 
der  Orgeln , Clavicymbel , Clavicordien 
und  anderer Instrumente,  insqferh  einem 
Organisten  von  solchen  Sachen  ctwas  tu 
w is  sert  nothig  ist,  etc.  mit  einigen  A ri- 
mer kungen  und  einer  Vorrede  verschen , 
und  zum  Druck  befordert  von  M . J oh. 
Lorenz  Albrecht , etc.,  Berlin,  1768, 
in-4°.  ( Introduction  à la  construction, 
l'usage  et  la  conservation  des  orgues , clave- 
cins, clavicordes  et  autres  instrumens,  etc., 
avec  quelques  remarques  et  une  préface, 
par  J.-C.  Albrecht).  Cet  ouvrage,  ainsi  que 


le  suivant , a été  publié  après  la  mort  de 
l'auteur.  On  trouve  dans  la  première  pré- 
face de  celui-ci  la  vie  d’Adelung  écrite  par 
lui-même. 

3°  Musikalisches  siebengestim , das 
ist  : sieben  zur  edlen  Tonkunst  gehorige 
fragen,  auf  erhaltenen  Befehl  der  chur- 
fùrsll.  mainztschen  Akad.  niitzlicher 
Wissenschaften  in  Erfurt , anfœnglich  in 
lateinischer  Sprache  beantwortet  nach- 
gehends  a ber  ins  Deutsche  übcrsctzt. 
Berlin,  1768,  in-4®,  quatre  feuilles  et 
demie  ( Les  sept  étoiles  musicales,  etc.). 
Adlung  choisit  ce  titre  singulier  pour  des 
réponses  à sept  questions  qu’on  lui  avait 
faites  sur  les  intervalles,  et  particulièrement 
sur  la  nature  de  la  quarte.  Cet  ouvrage, 
comme  on  le  voit  par  le  titre,  fut  d'abord 
écrit  en  latin , et  traduit  ensuite  en  alle- 
mand. 

Adlung  avait  aussi  écrit  : 1°  Anwei- 
s un  g zur  General-Bass  (Instruction  sur 
la  basse  continue  );  2°  Anweisung  sur 
italiœnischen  Tabulatur  (Instruction  sur 
la  Tablature  italienne)  ; 3°  Anweisung 
zur  Fantasic  und  Fuge  (Instruction  sar 
la  fantaisie  et  la  fugue  );  mais  ces  trois 
ouvrages  ont  été  perdus  dans  un  incendie 
qui  enleva  à l’auteur  une  partie  de  sa  for- 
tune. 

ADENÈS,  ménestrel  attaché  au  service 
de  Henri  III , duc  de  Brabant , est  souvent 
cité  par  les  écrivains  de  son  temps  sous  le 
nom  du  roi  Adenès , parce  qu’il  était  roi 
des  ménétriers.  Ce  ménestrel  jouait  de  1* 
viole , car  il  est  représenté  tenant  cet  instru- 
ment dans  une  miniature  du  manuscrit  do 
roman  de  Berthe aux  grands  pieds , qui  est 
à la  Bibliothèque  du  Roi,  à Paris  (Sopplém. 
du  fonds  du  roi , n°  428  ) , Adenès , dans 
un  de  ses  fabliaux,  nous  apprend  que  ce 
fut  le  duc  Hcuri  111  qui  lui  fit  apprendre 
son  art  : 

Ce  livre  de  CUomadhs , 

Rimay-jc  li  roi  Adenès, 

Ménestrel  au  bon  duc  Henri 

Fui.  Cil  male  va  et  nom 

Et  me  fist  mon  mestier  apprendre* 
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Dicn  l’en  veille  guerdon  rendre 
À rec  ses  ame  en  paradis. 
ADOLFATI  ( andre),  élève  de  Bal- 
thasar Galappî , naqnit  à Venise , en  1 71 1 . 
Il  fit  à Gènes  l’essai  d’un  nouveau  genre 
démesure  à cinq  temps,  ou  à deux  temps 
inégaux , dans  un  air  de  son  opéra  d’Ariane , 
gui  commence  par  ces  mots  : Se  la  sorte 
mcondanna.  On  dit  qu'il  avait  imité  cet 
effet  de  Marcello.  Il  a composé  les  opéras 
dont  les  titres  suivent  : 1 ° Ariane , à Gênes , 
en  1750;  2°  Adriano  in  Siria , dans  la 
même  ville,  en  1751  ; 3°  La  gloria  ed  il 
pucere,  en  1752.  La  Bibliothèque  du  Roi, 
i Paris , possède  çn  manuscrit  un  Nui 
éammis,  à voix  seule,  et  un  Laudate  pueri 
i quatre  voii , de  la  composition  de  ce  mu- 
uoei;  enfin  on  a publié  sous  son  nom  : 
m sonate  a tre,  cinque  e sei,  opéra  la, 
Amsterdam. 

ADRASTE  , philosophe  péripatéticien , 
■é  à Philippes , ville  de  Macédoine,  fut 
dreiple  d’Aristote , et  vécut  conséquem- 
ment au  temps  d’Alexandre,  entre  la  105® 
«G»  115*  olympiades.  On  sait  qu’il  a écrit 

0 traité  de  musique  en  trois  livres  que 
hqèjre  et  Théon  de  Smyme  ont  cité. 

J.  Vossius  (de  Scient.  Mathem,  c.  58, 

1 H),  et  Fabricius , d’après  le  témoi- 
î“?de  Scipion  Tellus  ( Bibliot.  Græc 
&m,  c.  10)  ont  écrit  qu’il  en  existe 
» manuscrit  au  Vatican,  et  une  autre 
mpie  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Saint-Ange,  d’où  elle  a passé  depuis  dans 

do  cardinal  Farnèse,  son  frère.  For- 
d’après  les  journaux  littéraires  de 
1*88,  annonça  dans  son  Almanach  mu- 
*âal , publié  l’année  suivante,  la  décou- 
^çue  M.  Pascal  BafTi  venait  défaire 
^ traité  d’Adraste  dans  la  bibliothèque 
roi  de  Naples , dont  il  était  le  conscr- 
’*tfl»r.  Ce  bibliothécaire  venait  de  faire 
manaitre  son  intention  d’en  publier  le 
^grec  avec  une  version  latine.  Il  est 
^ singulier  que  M.  Bafil  ait  donné 
une  chose  nouvelle  la  découverte 
manuscrit,  qui  n'était  autre  que  celui 
Vossius  et  Fabricius  avaient  déjà 
tome  i. 
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révélé  l'existence  ; car  la  bibliothèque  du 
cardinal  Farnèse  avait  passé  en  la  posses- 
sion du  roi  de  Naples,  qui  Pavait  rendue  pu- 
blique. Le  titre  de  l’ouvrage  était  celui-ci  : 

Ao/îaffrcy  rev  *//5<c*tvt«w  èpftecj  xôrj  rpuf. 

On  s’est  souvent  étonné , dans  le  monde 
littéraire,  que  la  publication  annoncée  par 
Al.  BafTi  n’eût  pas  été  réalisée;  les  savans 
éditeurs  de  la  collection  des  manuscrits 
découverts  à Herculanum  ont  donné  le 
mot  de  l’énigme  dans  une  note  qui  accom- 
pagne un  passage  du  traité  sur  la  musique 
de  Philodème  {V.  ce  nom) , inséré  au  pre- 
mier volume  de  cette  collection.  Ayant 
examiné  le  manuscrit  dont  il  s'agit , ils  ne 
tardèrent  point  à reconnaître  que  le  traité 
de  musique  qu’il  contient  est  le  même  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Manuel  Bryenne ; 
mais  ayant  remarqué  qu’il  y est  beaucoup 
parlé  du  genre  enarmonique  qui , selon  le 
témoignage  de  Photius  , avait  disparu  de 
la  musique  grecque  avant  le  septième  siè- 
cle , et  dont  il  n’a  plus  été  question  après 
que  Bryenne  eut  écrit , ils  commencèrent 
à douter  que  cet  écrivain  fût  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  son  nom , et 
ils  pensèrent  qu’il  appartenait  réellement 
à Adraste. 

D’un  autre  côté,  leur  soupçon  s’éva- 
nouit en  considérant  que  dans  les  trois 
livres  des  Harmoniques  f il  se  trouve  non 
seulement  des  passages  assez  longs  emprun- 
tés à Théon  de  Smyrne , mais  même  des 
chapitresentiers  de  cet  auteur,  que  Bryenne 
y a insérés , entre  autres  les  chapitres  n 
et  vi  qui , dans  l’édition  publiée  par  Wallis, 
se  trouvent  pages  377  et  381  : d’où 
il  est  démontré  que  l'auteur  du  livre 
attribué  à Adraste  par  le  manuscrit  en 
question  est  postérieur  non  seulement  à ce 
philosophe,  mais  aussi  à l'époque  bien  plus 
récente  de  Théon  de  Smyrne.  Enfin  , eu 
égard  au  grand  nombre  de  passages  extraits 
d’Adraste,  de  Théon  et  de  plusieurs  au- 
tres auteurs  dans  le  livre  de  Bryenne , les 
commentateurs  de  Philodème  considèrent 
plutôt  cet  écrivain  comme  un  copiste  fi- 
dèle et  comme  un  compilateur  exact , que 
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comme  Un  théoricien  qui  écrirait  d'après 
son  propre  système  *. 

Pour  en  revenir  à Adrasle,  je  rapporterai 
ici  un  fait  asseï  remarquable  cité  dans  son 
livre  des  Harmoniques , dont  il  n'est  par- 
venu jusqu  a nous  que  des  fragment  : ce  fait, 
nous  le  devons  à Porphyre,  qui  l'a  rapporté 
dans  son  commentaire  sur  le  traité  de  mu- 
sique de  Ptolémée  ( p.  270 , édit.  Wallis.). 
Cet  écrivain  dit  qu’Adrasle  a fait  mention 
d’un  phénomène  observé  de  son  temps, 
lequel  consistait  à faire  résonner  les  cordes 
d'un  instrument  de  musique , en  pinçant 
celles  d'un  autre  instrument  placé  à une 
distance  assez  grande;  il  résultait  de  ce 
mélange  de  sons , dit  Adraste , un  ensem- 
ble agréable.  On  ne  pouvait  aller  plus  près 
de  la  science  de  l'harmonie  : il  est  singulier 
que  les  musiciens  grecs  n’aient  point  vu 
au-delè.  Chez  les  modernes,  le  phénomène 
dont  il  s’agit  a été  indiqué  par  Mcrsenne 
dans  son  traité  Ae\'  Harmonie  universelle, 
etSanvenr  {V.  ce  nom)  en  afait  l’analyse. 

ADRIANI  ( feançois  ) , compositeur 
italien,  naquit  à Santo-Severino  , dons  la 
Marche  d'Ancône , en  1539.  En  1593  , il 
fat  nommé  maitre  de  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran;  mais  il  n’occnpa  cette 
place  qne  pendant  dix-huit  mois  environ , 
étant  mort  le  16  aodt  1575,  à loge  de 
36  ans.  II  fut  inhumé  dans  l’église  des 
Donie-ApAtres,  et  l’on  plaça  sur  son  tom- 
bean  une  inscription  honorable  qui  a été 

* La  collection  dm  manuscrit*  d'Hercutanom  Aint 
»in  rare  hor»  de  l'Italie  , et  la  note  qui  vient  d'être  citée 
n ‘étant  pat  Mit*  importance , j'ai  cru  qu'il  serait  utile  de 
la  donner  ici  textuellement;  la  voici; «An  enarmoninm  mu- 
aicr  grau», quod  Pbotio  teste  iuri-ulojùm  VII  disparuerat, 
uni  Drjennio  poat  lot  sawulorum  interv  ait  tint  innotuiue  dice- 
mu« , mnili  post  ipsum  exhominum  memoria  delebdum? 
Credat  jutLrut  Apclltt.  Quid  vrro  , qood  nulla  in  eo 
chiistuminii  nota  adparet  ? Hiace  une  de  catiii*  «uapicio 
ol*  ovta  nobia  erxt  itdi  Brejennü  nnmine  ipsum  Adraslum 
peripateticam  delitweere  , proat  n usine  Faraesiaiue  Bi- 
Idiolhecie  codex  M*.  indicaverat.  la  enim  inter  alia  con- 
tinel  trea  /larmonieorum  libro»,  qui  Dqntnio  vulgù  ad- 
acribuatnr,  cuot  hoc  titulo  ; A'jfixsriJ  te U pimrrr~ixcj 
« milOlhiV  B dS'/il  TfiUÇ.  Alque  ia  rat  codex  ille  de  quo 
aie  Fabririns  in  suà  hildiothrcl  : Adraiti  pe  ripai  et  ici 

If  arménien  rum  libri  ire*  , quoi  in  bibfiotheeil  rardi- 
naltiàX.  Angelo,  qui*  dtindc  fait  cardinmiii  Fnrnesii 
J’mirit  ten-alur  It  tint  us  est  Scipio  Te! lui  Xea  polit, mut 
indice  libre  mm  nondum  editorum , qutrn  biblolbeae 


rapportée  par  BonavcntureMulvasia  (Cont- 
/jeiul.  stor.  délia  BasUica  de'  SS.  XII 
Ap.  ).  Ce  musicien  a écrit  des  psaumes  à 
quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceui 
deJacquesde  Wert,  sous  ce  titre  : Adriani 
etJacheti’salmi  vespertmi  omnium  fet- 
torum  per  annum,  quatuor  vocum , Ve- 
nise, 1567,  in-40.  Gesner  indique  des 
chansons  à quatre  voix  et  des  motets  sous 
le  nom  d’Adriani  (Bibl.  in  epit.  rcdac., 

lib.  vu,  tit.  5). 

ADRIANSENS  ( xmmanukl)  , luthiste 
fort  habile  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  dn  1 6“c  siècle , était  né  à Anvers. 
C’est  le  même  musicien  dont  le  nom  asseï 
singulièrement  latinisé  est  écrit  Hadria- 
nius  par  quelques  auteurs,  et  même  sur 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Adrianscns  • 
publié  deux  suites  des  pièces  pour  un, 
deux,  trois  et  quatre  luths,  à quatre  et 
cinq  parties,  arrangées  d’après  des  compo- 
sitions de  Cyprien  Rore , Roland  de  Lassas, 
Jachet  de  Berchcm,  Jacques  de  Waert, 
Philippe  de  Mous,  Noé  Faignientet  Hubert 
Walrant.  Ces  recueils  ont  poor  titre  : 
Pratum  musicum  longe  amœnissirmtm , 
cnjns  spatiosissimo  eoque  jucundissimo 
ambitu  ( preeter  varii  generis  axiomata 
seti  phanlasias ) comprchcnduntur.  ...om- 
nia  ad  testudinis  tabulaluram  ftddiler 
redaeta,  per  id  genus  musices  experien- 
tissimum  artificem  Emanuelem  Hadria- 
nium  Anverpiensem.  Ant.  Pet.  Phale- 

Mit- lihrvrum  pag.  167  {mentit  Labberat. üoatro  t*«ir* 
aunpicio  illico  évasait,  corn  intmadvertimu*  in  ho** 
J/armonicorum  libro»  Iransfuxoa  fui»»*  non  modo  **u» 
long»  Adntsli  loc*  a Thoone  Smymro  adlata,  wdrti»" 
Theonit  ipaiua  btéfn  fer*  capita,nti  pra  reliquûcap.  2 
et  6,  qtiaintrrla  Irguaturapud  Bi  venniun» , pq.  3’î  d 
38) . Auctor  igitnr//flrmonicorM/it  non  modo  e»t  Adr»»to, 
aedetiara  Thronr  recratior.  Hwc  antem  idcirco  «don*»" 
non  pi  gui  t,  nt  veleria  littrratun»  amatores,  qo»li»  «l 
cotlei  » Fabricio,  é Tcllo  indicatu»,  coguwcaol , nrt® 
noatra  incuria  tantum  y.ctpUplCj  in  Fam*»i*iw  W™*" 
theetu  Krinu»,  quæ  hodie  AuguMi  régi* 
publics  utut.e  manripatur  , aîta  putrc»crrc  iBtlolo>1,l> 
Ceterma  quod  ad  Br^mninra  adtinet , ci  profrcU)  ire» 
Uarmonitorum  libro»  adjudicare  non  dubitamu* , elM  • 
pacifie»  longiuqui  tempoii»  po«w**inu*  delurbare  rrlm>° 
ait,  non  intrrcedimu» : dummodà  i*  nobia  roorrd*1 
Brrcnnium  quandoque  Intrm,  tanquam  vrlerum,  l*1 
nolii*  tlotinl,  muiicx  traclatorum  lidrli*»ii»»u«n  ex*ctip- 
tore  ni  produc«'rr.s>(Ilcrculan.ToliuD.  tout. l.in  c.B.(*)p-7>) 
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tins,  1584,  in-fol.,i6. 1592.  La  tablature 
employée  dans  la  notation  de  ces  recueils 
est  un  des  plus  anciens  monumens  typo- 
graphiques de  la  notation  particulière  du 
luth.  Dans  sa  dédicace  à Balthasar  de 
Robiano,  bourgeois  et  marchand  d’Anrers, 
Adriansens  dit  qu'il  a fait  une  étude  appro- 
iondie  de  la  musique  et  qu'il  a poussé  l'art 
de  jouer , non  de  la  guitare,  comme  l'a 
dit  ffl . de  Reiffenberg  (Lettre  à AL.  Fetis... 
sur  quelques  particularités  de  l'histoire 
musicale  de  la  Belgique,  dans  le  Recueil 
encycl.  belge,  t.  2,  p.  67  ) , mais  du  luth 
(dont  le  nom  latin  était  testudo),  aussi 
loin  qu'il  était  possible.  Il  n’y  a rien  qui 
ne  soit  vrai  dans  ce  que  ce  musicien  dit  de 
lui-méme;  car,  non  seulement  il  était  évi- 
demment  le  luthiste  le  plus  habile  de  son 
temps , mais  les  virtuoses  les  plus  renom- 
més au  commencement  du  18"°  siècle 
auraient  eu  quelque  peine  à jouer  ses 
pièces.  Sous  le  rapport  de  l’art  d’écrire, 
cette  musique  est  également  remarquable, 
et  c’est  vraiment  une  merveille  de  combi- 
naison harmonique  que  la  fantaisie  d'A- 
driansens  pour  quatre  luths  sur  la  chanson 
flamande  d'Hubert  Walrant  : Als  ick 
winde.  La  collection  des  pièces  de  ce 
luthiste  célèbre  contient  doute  préludes , 
cinq  fantaisies , trente-quatre  madrigaux  , 
cinq  motets,  dix  chansons  napolitaines, 
cinq  gagliardes  ; neuf  passamèses , alle- 
mandes , courantes  et  branles. 

ADRIEN  (MARTIN-JOSEPH  ),  ou  plutât 
Andhien  , dit  La  Neuville  ou  Adrien 
e'aInx,  naquit  à Liège  en  1766.  Après 
avoir  étudié  la  musique  à la  maîtrise  delà 
cathédrale  de  cette  ville,  il  vint  à Paris,  et 
fut  admis  A l'école  royale  de  chant  qui 
avait  été  formée  aux  menus-plaisirs  parle 
baron  de  Bretcuil.  Le  20  juin  1785,  il 
entra  A l’Opéra, aux  appointemens  de  quinte 
cents  francs,  et  trente  francs  de  gratifica- 
tion par  chaque  représentation.  En  1786 
il  fat  reçu  au  même  théâtre  pour  y jouer 
en  partage  avec  Chéron  les  rAlcs  de  basse , 
tels  que  ceux  de  rois,  de  grand-prêtre,  etc. 
Comme  acteur , il  obtint  du  succès , parce 
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qu’il  avait  de  la  chaleur  et  de  l'intelli- 
gence; mais  sa  voix  était  dure  et  ingrate. 
Personne,  d'ailleurs,  n'était  plus  infatué 
que  lui  du  système  de  déclamation  exagérée 
qui  régnait  sur  ce  théâtre  et  qui  en  éloi- 
gnait quiconque  avait  une  oreille  délicate. 
Adrien  en  fut  la  victime.  Doué  de  la  con- 
stitution la  plus  robuste,  il  ne  put  néan- 
moins résister  A ces  cris  perpétuels;  sa 
santé  se  dérangea , et  quoique  jeune  en- 
core , il  fut  obligé  d'abandonner  la  scène 
et  de  se  retirer  en  1804.  L'administration, 
de  l'Opéra  le  nomma  alors  chef  du  chant; 
l'expérience  ne  l'avait  pas  éclairé , et  il 
enseigna  aux  débutons  les  erreurs  qu'il 
avait  mises  lui-même  en  pratique.  A la 
mort  de  Latné  (mars  1822),  Adrien  fut 
oppclé  A remplir  sa  place  de  professeur  de 
déclamation  lyrique  à l’école  royale  de  mu- 
sique; mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
sa  nouvelle  position , car  il  mourut  le 
19  novembre  de  la  même  année.  Adrien  a 
composé  la  musique  de  Y Hymne  à la  Vic- 
toire sur  l’évacuation  du  territoire  français 
(vendémiaire  an  3)  et  de  l'bymnc  aux 
martyrs  de  la  liberté. 

ADRIEN  ( ) , frère  du  précédent , 

chanteur  et  compositeur  de  romances,  né 
A Liège  vers  1767 , s’est  fait  connaître  A 
Paris,  en  1790,  par  la  publication  de 
quelques  recueils  de  romances,  dont  voici 
l'indication  : 1°  recueil  de  romances , pa- 
roles de  Rcignier  ; 2°  second  et  troisième 
recueil  d'airs  avec  acc.  de  clavecin,  paroles 
de  Florian  ; 3°  quatrième  recueil , id. 
Paris,  1799;  4”  cinquième  recueil,  id. 
Ibid.,  1802.  Ou  trouve  aussi  une  Invoca- 
tion à l'Être  Suprême,  musique  d’Adrien, 
dans  le  Recueil  de  chansons  et  de  ro- 
mances civiques,  publié  A Paris  en  1796. 
Adrien  fut  chef  des  chœurs  au  théâtre 
Feydeau  , en  1794,  mais  il  ne  garda  pas 
long-temps  cette  place. 

Un  troisième  Adrien  (Ferdinand),  frère 
des  précédens,  professeur  de  chant  A Paris, 
entra  A l’Opéra  comme  maître  des  chœurs, 
en  l'an  7 , et  fut  renvoyé  en  l'an  9 , pour 
cause  d'inexactitude  dans  son  service.  11  a 
a* 
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composé  quelques  pièces  détachées  pour  le 
chant. 

ÆGIDIU§  (jean),  récollet  espagnol, 
né  à Zamora,  vécut  vers  la  fin  du  13me  siècle. 
Alphonse  X le  nomma  gouverneur  du 
prince  Sancio.  Parmi  ses  ouvrages,  on  en 
trouve  un  intitulé  Ars  Mus  ica , dont  le 
manuscrit  est  conservé  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican , et  que  l’abbé  Gerbert  a inséré 
dans  sa  collection  dccrivains  sur  la  mu- 
sique ( Script . eccles.  de  mus.,  tome  1 1 , 
page  369). 

AELREDE  (S.  ),  disciple  de  saint  Ber- 
nard, né  en  Ecosse,  fut  éln  abbé  de  Riedval, 
où  il  mourut  le  12  janvier  1166.  On  lui 
attribue  un  traité  : De  abusu  musices  ; 
V.  Combasis , Bibliotheca  Concinatoria . 
Paris,  1662,  tom.  I,  p.  610,  tom.  VIII, 
p.  799. 

ÆMINGA  (sigefroi-gaspard),  profes- 
seur de  droit  et  recteur  de  l’académie  de 
Greisswald . né  à Mollen  dans  le  Mecklcn- 
bourg , le  3 décembre  1710,  fut  appelé 
comme  professeur  à Greisswald  en  1741 , 
et  y mourut  le  25  mai  1768.  Il  a publié  : 
Programmata  iy  de  choreis Jestivis , de 
musica  instrumentait  festiva , de  hymnis 
Jestivis  antiquitate  claris , de  conviviis 
Jestivis  œvi  antiqui . Greisswald,  1749, 
in-4°. 

AFFABILI  - WESTENIIOLZ  (M“*), 
née  à Venise  en  1725,  se  rendit  à Lubeck, 
en  1756,  avec  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens , et  ensuite  à Schwerin , en  qualité 
de  cantatrice  delà  cour.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans  , elle  demeura  presque  constam- 
ment à Hambourg,  où  elle  obtint  de  bril- 
lons succès  dans  les  concerts.  De  retour  à 
Schwerin,  clley  épousa  Westenholx,  maître 
de  chapelle  de  la  cour.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  1776.  Les  critiques  de  son 
temps  donnent  beaucoup  d’éloges  à l’égalité 
et  à l’étendue  de  sa  voix , à la  netteté  de  son 
articulation , et  à son  goût  dans  l’adagio. 
A force  de  travail  elle  était  parvenue  à 
vaincre  les  difficultés  de  la  prononciation 
allemande,  et  chantait  aussi  bien  dans 
cette  langue  qu’en  italien. 


AFF1LLARD  (michel  L’),  professeur 
de  musique  et  musicien  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV,  est  entré  au  service  de  ce  prince 
comme  taille  ou  ténor,  en  1683,  aux  ap- 
pointemens  de  neuf  cents  livres  par  an,  et 
a eu  pour  successeur  Philippe  Santoni,  au 
mois  de  juillet  1708.  11  vécut  encore  quel- 
ques années  après  sa  retraite,  car  les  édi- 
tions de  son  livre  sur  la  musique  datées  de 
1710  et  de  1717,  ont  été  revues  par  lui. 
Il  a publié  : Principes  très  Juciles  pour 
bien  apprendre  la  musique,  qui  con- 
duiront promptement  ceux  qui  ont  du 
naturel  pour  le  chant  jusqu’au  point  de 
chanter  toute  sorte  de  musique  propre- 
ment et  à livre  ouvert . Paris,  Ch.  Bal- 
lard,  1705,  in-4°oblong.  Cet  ouvrage  eut 
beaucoup  de  succès , car  la  sixième  édition 
parut  en  1710,  à Paris;  la  septième  et 
dernière  est  de  1717,  in-4°  oblong. 

AFRANIO  (....),  chanoine  de  Ferrare, 
naquit  à Pavie , dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle.  Albonesio  a publié 
( Introductio  in  chaldaicam  linguam, 
syriacam  alque  armenicam,  etc.  Pa- 
vie, 1539,  in-4°,  p.  179)  la  description 
et  la  figure  du  basson  , dont  il  attribue 
l’invention  à ce  chanoine.  L'ouvrage  d'Al- 
bonesio  est  dédié  à Afranio,  que  quelques 
auteurs  ont  nommé  Afanio . 

AG AZZARI  ( Augustin)  naquit  à Sienne 
d’une  famille  noble,  vers  1578.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  de  l’empereur 
Matthias , il  se  rendit  à Rome , où  il  devint 
maître  de  chapelle  du  collège  allemand,  et 
ensuite  maître  du  séminaire  romain.  Il  se 
lia  avec  Viadana , et  adopta  sa  méthode  de 
la  basse  chiffrée,  sur  laquelle  il  a donne 
quelques  règles  générales  dans  son  traité 
de  musique.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
vers  1630 , il  y fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale , et  resta  en  possession 
de  cette  place  jusqu’en  1630 , époque  de  sa 
mort.  On  connaît  de  ce  musicien  les  ou- 
vrages suivans  : 1°  Madrigali  armoniosi 
a cinqueo  sei  voci , Anvers , 1600,  in-4°; 
2° Madrigali  a cinque  voci,  con  un  dialogo 
a sei  voci,  cd  un  pastorale  a ottovoci , 
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Anvers,  1602,  in-4°.  Ces  éditions  sont 
italiennes  ; le  titre  seulement  à été  changé. 
En  1607,  Nicolas Stein, libraire è Francfort 
sur  le  Mein , publia  quarante-quatre  motets 
latins  d’Agazzari , à quatre,  cinq , six , sept 
et  huit  voix,  imprimés  par  Wolffgang 
Ricbter,  in-fol.  On  connaît  aussi  des  messes 
à quatre , cinq  et  six  voix  de  cet  auteur,  des 
psaumes  à huit  voix,  etc.  Une  collection 
d’ouvrages  de  sa  composition  a été  publiée 
à Venise,  en  1619,  sous  le  titre  de  Sertum 
Roseum,  op.  14.11  faut  que  ce  soit  une  réim- 
pression , car  son  œuvre  seizième  a été  publié 
dans  la  même  ville,  en  1613,  sous  ce  titre  : 
Dialogici  concert  tus  senis  octonisquc  vo- 
cibus  ah  Augustino  Agazzarioharmonico 
intronato  mute  primant  in  lue  cm  editi. 
Opus  decimum  sextum.  Vcnctiis  apud 
Kicciardum  Amadinum . 

Agazzari  est  compté  parmi  les  écrivains 
sur  la  musique  pour  le  traité  qu'il  a publié 
sous  ce  titre  : La  musica  ccclesiaslica  dove 
si  contient  la  venu  dijfinizione  délia  mu- 
sica corne  scienza , non  piii  veduta  c sua 
nobiltà.  Sienne,  1638,  in-4°.  C'est  un 
ouvrage  de  peu  de  valeur.  Quadrio  dit  que 
les  ouvrages  d’Agazzari  sont  au  nombre  de 
vingt-six , tous  imprimés.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  musicale  du  roi  de  Portugal 
indique  trois  livres  de  motets  à quatre,  cinq, 
six  et  huit  voix.  Sacrœ  cantioncs  duarum 
et  trium  voc.  lib . 3,  Eucharislicum  mclos 
plur.  voc.  op.  20,  et  Madrigali  armo- 
niosi  a sei  voci,  tous  de  la  composition  de 
ce  maître.  Son  œuvre  quinzième  a été  pu- 
blié sous  ce  titre  : Psalmorum  ac  Magni- 
ficat quorum  usus  in  vesperis  frequen - 
horest.  Venise,  Richard  Amadino,  1615, 
in*4°. 

AGELAUS  DE  TÉGEE,  habile  citha- 
risto , remporta  le  premier  prix  qu'on  insti- 
tua aux  jeux  pythiques , pour  les  joueurs 
d'instrnmens  à cordes.  Ce  prix  était  une 
couronne  de  laurier.  Ce  fut  à la  huitième 
pythiade,  cinq  cent  cinquante-neuf  ans 
avant  J.-C. 

AGLIATI , guitariste  de  l’époque  ac- 
tuelle, a publié  pour  son  instrument  : 


1°  Sonate,  Milan,  Riccordi  ; 2°  Tema 
con  variazioni , ibid.;  3°  Tema  con  sci 
variazioni , ibid.;  4°  Sei  variazioni  {Ah! 
chi  puô  mirarla  ).  Milan , Artaria. 

AGNESI  ( marie- thérese  ),  611e  de 
D.  P.  Agnesi , feudatairc  de  Monteveglia , 
et  sœur  de  Marie  Gactanc  Agnesi , qui  pro- 
fessa les  mathématiques  à Bologne , et  qui 
mourut  à Milan  en  1799,  naquit  & dans 
cette  ville  vers  1724.  Elle  eut  la  réputation 
d’étre  la  plus  habile  claveciniste  de  sou 
temps  en  Italie,  et  composa  beaucoup  de 
musique  de  clavecin,  qu'elle  dédia  à l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse.  On  connaît  quelques 
cantates  de  sa  composition, et  quatreopéras, 
Sofonisbc,  Ciro  in  Armenia,  IV i toc  ri  et 
lnsubria  consolata  (1771),  qui  ont  eu  du 
succès.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

AGNOLA  (d.-jacques),  prêtre  véni- 
tien , vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
ÎS™*  siècle.  C’était  un  contrapuntiste  de 
l’ancienne  école,  dépourvu  de  génie,  mais 
possédant  de  bonnes  traditions.  11  a com- 
posé beaucoup  de  messes , de  vêpres , de 
motets,  de  concertos  et  de  sonates  pour  le 
piano , qui  sont  restés  en  manuscrit. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  né  à 
la  6n  du  8m*  siècle  au  diocèse  de  Trêves, 
dons  la  Gaule  belgique.  Il  fut  ami  de 
Leydradc , archevêque  de  Lyon , auquel  il 
succéda.  Son  caractère  impétueux  l’cn- 
traina  dans  la  révolte  desenfans  de  Louis- 
1c- Débonnaire;  mais  plus  tard  il  reconnut 
son  erreur  et  s’en  repentit.  Après  avoir  été 
déposé  en  835  par  le  concile  de  Thionville, 
il  fut  rétabli , et  mourut  en  Snintongc,  le 
6 juin  840.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se 
trouve  un  traité  de  Correctione  antipho - 
narii, qui  acté  inséré  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  , t.  14,  p.  323. 

AGOSTINI  (louis),  théologien,  prono* 
taire  apostolique  et  compositeur  habile, 
naquità  Fcrrareen  1534.  Il  fut  long-temps 
mnitrede  chapelle  d'Alphonse  II  d'Est,  et 
de  la  cathédrale  de  Ferrare;  il  mourut 
dans  sa  patrie  a l'êge  de  56  ans,  le  20  sep- 
tembre 1590. 

On  counait  de  lui  : Messe , Eespri, 
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MoUelti , Afadrigali  et  Sinfonic , in  An- 
cona,  pressio  Gior.-Paolo  Landrini,  1588. 

AGOSTINI  (paul),  né  à Vallerano, 
en  1595 , fut  élève  de  Bernardino  Nanini, 
dont  il  épousa  la  fille.  Après  avoir  été  suc- 
cessivement organiste  de  Sainte-Marie  in 
Transtevere , et  maître  de  cliapelle  de 
Saint-Laurent  in  Damaso , il  succéda  i 
Vincent  Ugolini  dans  la  place  de  direc- 
teur de  la  chapelle  du  Vatican , le  16  fé- 
vrier 1626.  11  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cette  situation  honorable,  car  il  monrut  au 
mois  de  septembre  1629,  i l'âge  de  36  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  S.  Michel. 
Pitoni,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  maîtres  de  chapelle,  citées  par  Baini 
( Memar.  slorico-crit.  delta  vita  e delle 
opéré  di  Giov.  Pierluigi  da  Pales trina , 
t.  II,  P.  42,  n.  481),  dit  que  Agostini 
obtint  la  chapelle  de  Saint-Pierre  par  suite 
d'un  défi  décomposition  qu'il  adresseàügo- 
lini,  son  condisciple,  qui  en  était  le  maître 
actuel,  Ugolini  n'ayant  point  accepté,  le 
chapitre  lo  renvoya  et  donna  sa  place  à 
Agostini.  M.  l'abbé  Baini  révoque  en  doute 
cette  anecdote  par  des  motifs  qui  paraissent 
plausibles.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait  sur 
ce  mailre , d'après  Labordo,  une  cumula- 
tion d'erreurs  : ils  placent  l'époque  de  sa 
vie  vers  1660,  et  le  font  mourir  dans  un 
âge  avancé.  Ilawkins  ( A general  history 
of  music , t,  4,  p.  79),  et  Korkcl  (Mus. 
Bibl. , t.  2 , p.  206  ) , sont  aussi  dans  l'er- 
reur en  le  faisant  élève  de  Palcstrina  , car 
ce  grand  maître  mourut  en  1594,  un  an 
après  la  naissance  d'Agostini.  Ce  composi- 
teur avait  une  fille  qui  a épousé  Fr.  Foggia, 
son  élève. 

Antimo  Liberati  a fait  un  éloge  pom- 
peux d'Agostini  dans  sa  lettre  k Ovide 
Persapegi  (p.  27).  Fu  Paolo  Agostino , 
dit-il,  uno de  piiispiritosi  e vivaci  ingegni 
cfie  abbia  avuto  lamusica  a'  nostri  tempi 
in  ogni  generc  di  contposizionc  armonica, 
di  conlrappunti j e di  canoni ; e Ira  le  (dire 
sue  opéré  mcravigliosc  ,fece  sentire  nella 
bas  il  ica  di  S.-Pieiro , ncl  tempo  c fi eg/i 
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vi  fu  maestro  di  cappella  , diverse  modu- 
lazioni  a quattro,  a sci , e otto  chori  reali , 
ed  alcunc  che  si  potevano  cantare  a 
quatlrOy  owero  sei  chori  reali  senza 
di  mi  nuire  o snervare  Varmonia , con  «• 
tu  pore  di  tut  ta  Borna  ; e se  non fosse  mor~ 
tonel fiore  délia  sua  viril itàfavrebbemag- 
giorniente  fatto  s tupi  te  tutto  il  mondo  ; e 
se  fosse  lecilo , si  potria  con  ragion  dire 
di  lui  : Consumatus  in  brevi,  explevit  tem - 
pora  multa.  Le  pape  Urbain  VIII  entrant 
an  jour  dans  la  basilique  du  Vatican , ou 
moment  où  l'on  exécutait  une  musique 
solennelle  d’Agostini , à quarante-huit 
voix , s’arrêta  pour  en  écouter  l’effet , et  en 
fut  si  satisfait  qu'il  salua  l'auteur  en  s'in- 
clinant vers  lui.  Les  œuvres  imprimées 
d'Agostini  sont  : 1°  deux  livres  de  psaumes 
à quatre  et  huit  voix,  Rome,  Soldi,  1619; 
2°  deux  livres  de  Magnificat  et  d’antiennes 
à u ne, deui  et  trois  voix,  Home,  Soldi  1620; 
3°  cinq  livres  de  messes  à huit  et  douze 
voix,  Rome,  Robletti,  1624,  1625,1626, 
1627  et  1628.  Le  P.  Martini  a publié  un 
Agnus  Dei  de  cet  auteur,  k huit  voix 
réelles  ( Saggio  Fond . P rat.  di  contr.fug . 
t.  2,  p.  295),  qui  est  véritablement  un 
chef-d’œuvre  de  science.  Agostini  a écrit 
aussi  un  nombre  considérable  d’ouvrages 
k seitc,  vingt-quatre  et  quarante-huit  voix; 
mais  toutes  ccs  productions  sont  restées  en 
manuscrit;  clics  sc  trouvent  en  grande 
partie  dans  les  archives  de  la  maison  Cor- 
sini  alla  Lungara , et  en  partie  à la  basi- 
lique du  Vatican. 

A.  Adami  da  Bolsena  a donné  la  notice 
et  le  portrait  de  ce  maître  dans  scs  Osstr- 
vazioniper  ben  regolara  il  coro  dei  can- 
ton délia  cappella  ponteficia.  Hawkins 
a reproduit  le  portrait  dans  le  tome  4*  de 
son  Histoire  de  la  musique . 

AGOSTINI  ( pierre-simon  ),  chevalier 
de  l’éperon  d'or,  né  à Rome,  vers  1650» 
fut  maître  de  chapelle  du  duc  de  Parme. 
11  a publié  Cantate  a voce  di  basso  solo , 
Rome,  1680.  Dans  la  même  année,  il  a fa*1 
représenter  à Venise  un  opéra  de  sa  comj*o- 
silion , sous  le  titre  de  U ratio  delle  Sabine. 
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AGOSTINI  ( >o(i  ) était  première  can- 
tatrice an  théâtre  de  Florence,  dans  l'an- 
née 1777  ; elle  se  distingua  d'une  manière 
particulière  avec  Aprile,  dans  l'opéra  de 
Creso,  par  Borghi. 

AGRELL  (jean),  maître  do  chapelle  à 
Nuremberg,  né  à Lceth,  dans  la  Golhie 
orientale , étudia  la  musique  et  les  belles 
lettres au  gymnase  de Einkiepinget à U psal , 

Il  passa  à Casse!  en  1723,  en  qualité  de 
musicien  de  la  cour,  et  y resta  pendant 
vingt-deux  ans.  En  174G,  il  fut  appelé  à 
Nuremberg  pour  y occuper  l’emploi  de 
maître  de  chapelle,  qu'il  conserva  jusqu  a 
sa  mort,  arrivée  le  19janvier  1769. 

On  a gravé  les  ouvrages  snivans  de  sa 
composition  : 

1»  Sei  sin/onie  a qualtro,  cioè  violino 
primo r second»,  viola  e cenibaloe  violon- 
celle concurni  du  caccia,  trombe,  oboe, 
J lautidolcie  t rave rsi,  ad  libitum,  opéra  1, 
Nuremberg,  in-fol.;  2°  Trcconcerti  a cem- 
balo  obbligato  con  due  violini  e violon- 
cello,  opéra  2,  Nuremberg;  3»  Tre  con- 
certé a cembalo  obbligato,  due  violini , 
viola  e violoncello , opéra  3 , N uremberg  ; 
4"  Tre  concerte  a cembalo  obbligato , due 
violini , alto  viola,  violoncello  e basso 
ripieno,  opéra  4,  Nuremberg;  5”  Sonate 
a violino  solo  e cembalo  o violoncello , 
Nuremberg  ; 6»  Concerto  a cembalo  obbli- 
gato, duc  violini,  viola  e violoncello, 
Nuremberg,  1761,  in-fol.  J°  Sonata  a 
duc,  cioè  cembalo  obbligato  e traversiero 
o violino,  Nuremberg,  1762,  in-4“j 
8 ‘Sonata  a duc,  cioè  cembalo  obbligato  e 
traversiero,  Nuremberg,  1765,  in-4"; 
9°  Nen  componirtes  solos  a Jlaulo  tra- 
vers o e cembalo,  Nuremberg,  1764.  On 
trouve  aussi  en  manuscrit  dans  le  magasin 
de  Breilkopf  : 1°  Tre  concerti  a cembalo 
obbligato,  duc  violini,  viola  e basso,  ra- 
colla  prima ; 2“  ld.  racolta  secondât 
3 “/</.  racolta  tenu;  4°  ld.  racolta  quarto; 
5°  Sei  sonate  a violino  solo  e basso; 
6»  Duc  concerti  a violino  concert. , due 
violini,  viola  e basso  ; 7“  Sei  sinfonie  a 
due  violini , viola  e basso , con  corni,  ad 
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lib . 8°  Sinfonia,  id.  ; 9»  Parti  ta  a due  vio- 
lini, viola,  basso  ecorni;  10»  Sonataper 
cembalo  solo;  11°  Concerto  a cembalo 
obbligato,  duc  violini , viola  e basso ; 
12“  Sonata  a violino  solo  col  basso. 

AGRICOLA  (rodolfue),  professeur  de 
philosophie  à Heidelberg , né  â Baffeln  , 
village  à deux  millesde  Groningue,  en  1 443, 
fut  l’un  des  hommes  qui  contribuèrent  le 
plus  à la  restauration  des  sciences  et  des 
lettres.  Son  nom  propre  était  Ilucsmann. 
Il  étudia  sous  Thomas  A'Kempis , et  apprit 
la  philosophie  sons  Théodore  deGoxc,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  Italie.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  en  1477,  il  fut  envoyé 
à la  cour  de  l'empereur  comme  syndic  de 
la  ville  de  Groningue , et  nommé,  en  1482, 
professcar  à Heidelberg , où  il  mourut  le 
25  octobre  1485.  Il  était  à la  fois  bon 
peintre , poète , musicien , et  savant  philo- 
sophe. Il  chantait  et  s'accompagnait  avec 
le  luth  ; on  lui  doit  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons  hollandaises , à quatre  voix. 
On  sait  aussi  qu’il  coopéra  à la  construction 
de  l’orgue  de  Groningue.  Parmi  ses  écrits , 
recueillis  à Cologne  sous  ce  titre  : R.  dgri- 
colæ  lucubrationes  aliquot  Ici  tu  dignis- 
sinuv , etc.,  1539,  deux  vol.  in-4°,  on 
trouve  de»  notes  sur  le  traité  (le  musique 
de  Boèce. 

AGRiCOLA  ( Martin ),  chantre  < et  di- 
recteur de  musique  à Magdebourg , naquit 
à Soran , en  Silésie,  dans  l'année  1486. 
Dès  son  enfance  , un  goût  passionné  pour 
la  innsique  se  manifesta  en  loi  et  le  porta 
à se  livrer  avec  ardeur  à l’étude  de  cet  art, 
sans  négliger  toutefois  les  langues  grecque 
et  latine,  dans  lesquelles  il  acquit  une  rare 
instruction.  Né  de  parens  pauvres,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  de  bonne  heure  à son 
existence.  Vsers  la  fin  de  1510,  il  partit 
pour  Magdebourg,  où  il  donna  d'abord  des 
leçons  particulières  de  musique  et  de  litté- 
rature. Quatorxe  ans  après,  c'est-à-dire 
en  1524,  la  grande  école  luthérienne  de 

I Li  mot  canlor  employé  par  Iw  Allemands  ne  saurait 
se  traduire  exactement  en  franeai»  parce  qu'il  desiguo 
des  fonctions  qui  n'eiulent  pas  cites  noua. 
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cette  ville  fat  établie  ; le  mérite  générale- 
ment reconnu  d’Agricola  le  fit  choisir  pour 
y occuper  la  place  de  chantre  j il  fut  donc 
le  premier  qui  remplit  ces  fonctions  dans 
cette  ville  depuis  la  réformation.  11  paraît 
que  les  éraolumens  de  sa  place  étaient  fort 
médiocres , car,  après  l'avoir  occupée  pen- 
dant vingt  ans,  il  écrivait  à un  de  ses 
élèves,  en  1544  : « Après  avoir  employé 
« tous  mes  soins  à vous  faire  faire  quelques 
« progrès  dans  la  musique , pendant  de 
« longues  années , je  me  vois  dans  la  né- 

• cessité  de  vous  prier  de  solliciter  vos 
« parens , ou  ceux  que  cela  regarde , d’ap- 
« porter  quelques  chapgemens  à ma  posi- 
a tion , et  de  me  retirer  de  l'état  de  gêne 
« où  je  languis  , en  augmentant  mon  trai- 
■ temcnt;  car  il  est  écrit  : toute  peine 

• mérite  salaire.  » 11  termine  ainsi  l’épitre 
dédicatoire  de  son  traité  de  Mus  ica  instru- 
mentales y qui  est  adressée  à G.  Rhaw , de 
Wittenberg  : «A  Magdebourg,  dans  la 
« maison  du  vertueux  et  honorable  Ahl- 
« mann , qui , pendant  long-temps , m'a 
« prodigué  les  secours  les  plus  géné- 
a reax.  * On  ignore  si  les  réclamations 
d' Agricole  eurent  le  succès  qu'il  en  espé- 
rait , mais  on  sait  qu'il  exerça  le  professorat 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  jan- 
vier 1556. 

Malgré  les  devoirs  multipliés  de  sa  place , 
il  fut  un  des  écrivains  les  plus  laborieux 
et  les  plus  distingués  de  son  temps;  ses 
travaux  font  époque  dans  l'histoire  de  la 
musique.  Il  fut  le  premier  qui , dans  la 
musique  instrumentale , abandonna  l'an- 
cienne tablature  allemande  pour  la  nota- 
tion moderne  ( V.  Mattheson  in  Ehremp - 
forte  y p.  124  ).  Ce  qui  mérite  surtout 
d 'être  remarqué , c’est  que , nonobstant  le 
peu  d'encouragement  qu’il  reçut,  jamais 
son  zèle  ne  se  démentit  et  jamais  ses  tra- 
vaux n’en  souffrirent.  Ce  qu’il  savait,  il  le 
devait  au  travail  le  plus  obstiné,  à une 
persévérance  sans  bornes  ; il  n’avait  même 
point  à sa  disposition  le  secours  des  livres, 
qui , à celle  époque,  étaient  rares  et  trop 
chers  pour  lui.  11  dit  lui-mcme  ( vers  la 


fin  de  sa  Musica  instrumenlalis)  : « Qne 
« le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  ce  que 

• j’ai  déjà  dit  dans  la  préface  du  Traité 
« de  la  musique  figurée  : jamais  personne 
« ne  m'a  donné  une  seule  leçon  , soit  théo- 
« rique,  soit  pratique,  soit  de  chant  figuré, 
« soit  de  musique  instrumentale.  Tout  ce 
« que  je  sais , je  le  dois  premièrement  à 
« Dieu,  qui  distribue  ses  dons  comme  il 
« lui  plaît  ; ensuite  à un  travail  assidu , à 
« un  zèle  infatigable,  à moi  seul  enfin, 

• secouru  de  la  grâce  de  Dieu  ; c'est  pour- 
« quoi  il  faudrait  m’appeler  un  nwsicicn 
« inné.  Il  n'est  pas  étonnant , d'après  cela , 
« queje  reste  aussi  loin  des  grands  maîtres.» 

Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’on  doit 
à ce  savant  infatigable  : 1°  Mtlodiœ  scho - 
las  tic  œ sub  horarwn  intervallis  decan - 
tandœ,  Magdebourg,  1512,  in-8°.  C'est  un 
recueil  de  chants  destinés  à être  chantés  pr 
les  enfans  des  écoles  pendant  leurs  récréa- 
tions. 2 ° Musica  instrumcntalis,  deutsch, 
darin  des  Fundament  und  Application 
der  Finger,  al  s Floeten,  Krumphœr- 
ner,  Z in  ken , Bombard , Schalmejren, 
Sackpeifo,  etc.  ( Musique  instrumentale 
allemande,  etc.),  Wittenberg,  1528,  in-8°. 
C’est  un  traité  des  instrumens  qui  étaient 
en  usage  en  Allemagne  au  temps  d’Agn- 
cola , et  de  la  manière  d’en  jouer  ; ouvrage 
important  pour  l'histoire  de  l’art,  et  dont 
la  rareté  est  malheureusement  excessive. 
La  seconde  édition  fut  publiée  à Witten- 
berg, en  1545,  in-8°.  Elle  est  aussi  rare 
que  la  première.  5®  Musica  figurahs , 
Wittenberg , 1529,  in-8®.  Ce  traité  de  la 
musique  figurée  est  en  allemand , bien  qne 
les  premiers  mots  du  titre  semblent  indi- 
quer un  livre  latin.  Gruber  cite  un* 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage , datée  de 
Wittenberg,  1552,  in-8°.  On  ne  comprend 
pas  que  Lichtcnthal  ait  cru  ( Bibliog . délia 
musica,  t.  IV,  p.  137)  que  ce  lirrepcut 
être  le  même  que  celui  dont  le  titre  suit, 
car  il  n'y  a pas  la  moindre  analogie  entre 
la  matière  de  l’nn  et  celle  de  l'antre.  4"  I on 
dcn  Proportionibus  wie  die  Silben  il  d‘e 
Notai  IVirkcn  (Des  proportions  et  de  l«'ir 
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influence  dans  la  notation),  Wittenberg, 
G.  Rhaw,  sans  date.  5°  Kurz  Deutsche 
Mus  ica  y mit  63  schonen  hiblichenExem- 
peln,  in  vier  Stimrnen  verfastt.  gcbessert 
mit  8 Magnificat , nach  Ordnung  der 
VIII  Thon . (Musique allemande  abrégée, 
avec  soixante-trois  beaux  exemples  à quatre 
voix , etc.  ) Wittenberg  , G.  Rhaw,  1528, 
douze  feuilles.  6°  Budimenla  musices , 
ffuibus  canendi  artificium  compendiosis- 
sime  t complexum  pue  ri  s una  cum  mono - 
chordi  dinicnsionc  traditur,  Wittenberg, 
G.  Rhaw , 1539,  trois  feuilles  et  demie 
in-8°.  La  seconde  édition  de  ce  petit  ou- 
vrage élémentaire  a été  publiée  sous  ce 
titre  : Quœstiones  vidgariores  in  musi- 
cam  f pro  Magdeburgensis  scholæ  pue  ri  s 
digestœ . Item  de  recto  tesludinis  collo 
cjc  arte  probat o , de  tonorum formatione , 
monochordo , ac  lectionum  accedentibus , 
Magdebourg , apud  M.  Lottherum,  1 543 , 
sept  feuilles  et  demie  in-8°.  Foritel  (Allgem . 
Litter,  der  musik) , et  Lichtentbal  ( Bibliog . 
délia  mus.)  ont  cru  à tort  que  ces  deux 
ouvrages  sont  dilîérens , et  ont  commis  une 
autre  faute  en  disant  qu’ils  ont  été  réunis 
dans  le  livre  suivant.  7°  Duo  libri musices, 
continentes  compendium  artis , et  il  lus  tria 
exempla  .*  scripti  à Mart.  Agricola , si - 
lesio  so  ravie  nsi , in  gratiam  eorum  qui 
in  schola  Magdeburgensi  prima  elementa 
artis  discere  incipiunt,  W ittenberg,  1 561 , 
quatorze  feuilles  in-8°.  Les  deux  ouvrages 
qui  ont  été  réunis  dans  cette  édition  sont 
le  traité  des  proportions  et  les  rudimens 
de  musique.  8 nScholiainmusicam planant 
f Pences  lai  de  Nova  Domo,  ex  variis 
musicorum  scriptis  pro  Alagdcburgensis 
scholæ  Tjrronibus  collecta,  Wittenberg, 
1540,  six  feuilles  in-8®.  Cette  date  du  com- 
mentaire de  Martin  Agricola  , sur  le  traité 
de  plain-chant  de  Wenceslas  de  Neuhaus, 
est  indiqué  par  Gerber  dans  son  nouveau 
dictionnaire  des  musiciens.  Forkel  etLich- 
lentbal  assurent,  au  contraire,  que  lou- 
page est  sans  date.  On  attribue  aussi  à 
Martin  Agricola  : 1°  Libellas  de  oclo  to- 
norum composilionc , iu-8°,  en  vers; 
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2°  Georg.  Thymi  cantioncs  cum  melodiis 
Martini  Agricoles  et  Paidi  Scholenren - 
teri,  Zwickau,  1553. 

AGRICOLA  (Alexandre),  contrapnn- 
tiste  du  16e  siècle,  naquit  dans  les  Pays- 
Bas  , et  fut  engagé  au  service  de  Philippe , 
roi  d'Espagne.  11  mourut  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  Sébald  Heyden , 
dans  son  traité  de  Arte  canendi , cite  les 
compositions  d’Agricola  comme  des  mo- 
dèles de  style. 

AGRICOLA  (jean),  contrapuntiste  du 
16e  siècle , et  maître  de  musique  au  Gym- 
nase d'Auguste,  à Erfurt,  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Motetten  mit  4,  5,  6,  8 
und  mehr  Stimmen , Nuremberg,  1601. 
2°  Cantiones  de  prœcipuis festis  per  totum 
annum,  quinque,  sex  et  plurinutm  vocum, 
Nuremberg. 

AGRICOLA  ( WOLFGANG-CHRISTOPHE), 
compositeur  allemand,  vivait  vers  le  milieu 
du  17e  siècle.  11  a publié  à Wurtzbourg 
et  à Cologne  une  collection  de  huit  messes , 
sous  le  titre  de  Fasciculus  musicalis,  1651, 
in-4°.  Corneille  à Beughcm ( Bibl.  math., 
p.  2)  cite  un  autre  ouvrage  d’Agricola 
intitulé  Fasciculus  variarum  cantionum  ; 
c’est  une  collection  de  motets  à deux , trois , 
quatre,  cinq,  six  et  huit  voix. 

AGRICOLA  ( GEORGES  - LOUIS  ) , né  le 
25  octobre  1643,  à Grossen-Fera , village 
de  laThuringe,où  son  père  était  ministre, 
commença  ses  études  en  1656,  à l’école 
d’Ëisenach;  en  1662,  il  passa  au  collège 
de  Gotha , et  étudia  ensuite  à Leipsick  et 
à Wiltcmberg.  Il  fut  élevé  dans  cette  ville 
au  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  publique  sur  divers  sujets. 
En  1670,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
à Gotha , et , peu  de  temps  après , il  publia 
un  œuvre  de  sa  composition,  intitulé  : Mu- 
sikalischcr  Nebenstunden , etliche  Sona- 
te n , Prœludien , Allemanden , etc.,  mit 
2 Violinen , 2 Violen,  und  General  bass., 
Mulhausen,  in-fol.  ( les  Heures  musicales  , 
consistant  en  plusieurs  sonates,  prélndcs, 
allemandes,  etc.,  pour  deux  violons , deux 
violes  et  basse  continue);  on  connaît  aussi 
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do  lui  t 1°  Buss-und  communion  Liedcr, 
mit/unf und  mehrcrern  Stimmen  gcsetst 
( Actes  de  contrition  et  chants  pour  la  com- 
munion , à cinq  et  an  plus  grand  nombre 
de  parties  ),  Gotha,  1075  , in-4°;  2°  So- 
nate/*, Prmludien , Allemanden,  Couran- 
te//, ballete  au/fransosischc  Art  (Sonates, 
prélndes,  allemandes,  etc.,  à la  française), 
1’*,  2«  et  3°  parties , Gotha , 1675 , in-fol. 
3"  Deutsche  gœstliche  Madrigalien  von 
i wejr  bis  sechsstimmen , Gotha,  1675, 
in-fol. 

Agricole  est  mort  b Gotha , au  mois  de 
février  167 6,  dans  la  trente- troisième  année 
de  son  âge. 

AGRICOLA  (jEAN-FReoeair.),  composi- 
teur au  service  de  la  cour  de  Prusse, 
naquit  à üobitschen , dans  le  duché  de 
Gotha,  le  4 janvier  1720.  Loin  de  contra- 
rier le  goût  qn'il  montrait  pour  la  musique 
et  pour  lea  sciences , son  père  lui  procura 
les  moyens  de  les  développer  en  l'envoyant 
à l'université  de  Leipsick.  Là,  il  se  livra  à 
l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurispru- 
dence, en  même  temps  qu'il  développait 
ses  talcns  naturels  pour  la  musique , sous 
la  direction  de  Jean-Sébastien-Bach. 
En  1741,  il  se  rendit  à Berlin,  où  il  acquit 
en  peu  de  temps  la  réputation  d'nn  orga- 
niste habile.  II  y continua  ses  études  de 
composition , au  moyen  des  leçons  qu'il 
reçut  de  Quanti.  Les  premières  produc- 
tions d'Agricola  furent  des  morceaux  dé- 
tachés pour  le  chant  et  pour  les  instru- 
mens.  Cet  morceaux  eurent  du  succès  et 
le  firent  connaître  de  Frédéric  II,  qui  le 
chargea  de  composer  pour  le  théâtre  de 
Potsdam,  en  1750,  Il  Filosofo  convinto, 
opéra  bouffe.  L’année  suivante,  il  écrivit 
pour  le  même  théâtre  La  Ricamatrice 
divenuta  damma.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Dresde  dans  l'automne  de  1751 , lui  pro- 
cura l’occasion  d'entendre  II  Ciro  ricono- 
sciuto  de  liasse.  Le  style  de  ce  maître  lui 
plut,  et  il  l'adopta  dans  les  ouvrages  qu'il 
écrivit  ensuite. De  retourà  Berlin,  il  épousa 
la  célèbre  cantatrice  Moltcni , pour  qui  il 
écrivit  Ica  premiers  rôles  de  ses  opéras. 
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En  1752,  il  fit  représenter  HRe  pastore , 
qui  eut  peu  de  succès.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
de  Cleofide,  en  1753,  de  II  Tempio  d'A- 
morc,  en  1755,  de  Psiche , en  1756, 
d'Achille  in  Sciro,  en  1758  , et  d'Ifigenia 
in  Tauride,en  1765.  A la  mort  deGraun, 
qui  eut  lieu  en  1759  , le  roi  de  Prusse 
désigna  Agricole  pour  lui  succéder  dans  la 
place  de  maître  de  chapelle.  11  mourut 
d'hydropisie  le  12  novembre  1774.  Outre 
scs  opéras,  Agricole  a beaucoup  écrit  pour 
l'église;  mais  le  psaume  vingt-unième,  qu'il 
composa  sur  la  traduction  de  Cramer , est 
le  seul  morceau  de  ce  genre  qu’il  ai)  fait 
imprimer.  Tous  ses  autres  ouvrages  de 
musique  sacrée  sont  restés  en  manuscrit. 

Agricola  s'est  distingué,  comme  écrivain 
sur  la  musique , par  plusieurs  morceaux 
détachés  qui  ont  été  insérés  dans  les  Let- 
tres Critiques  de  Uarpurg,  et  dans  la 
Bibliothèque  générale  de  la  littérature 
allemande.  On  croit  qu'il  a pris  part  à la 
rédaction  de  la  Théorie  des  beaux  arts  de 
Sulser;  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Il  est 
plus  certain  qu'il  a aidé  Adlung  dans  la 
composition  de  la  Musica  mechanica. 
Enfin,  on  a de  lui  : 1°  deux  lettres  sous 
le  nom  d'Olibrio,  dans  le  Musicien  criti- 
que des  rives  de  la  Sprée;  2"  Tosi  Anlei- 
tungzur  Singkunstaus  dem  italienischen 
übersetz  mit  Anmerkungen  ( Elément  de 
l'art  du  chant , par  Tosi , traduit  de  l’ita- 
lien, avec  des  notes),  Berlin,  1757,  in-4°; 
5°  Beleuchterung  der  Frage  i von  den 
Fortuge  der  Mélodie  Jiir  der  Harmonie 
( Examen  de  la  question  : de  la  préférence 
de  la  mélodie  sur  l'harmonie  ) , dans  le 
Magasin  musical  de  Cramer. 

Agricola  était  un  musicien  instruit  qui 
écrivait  correctement , et  qui  trouvait 
quelquefois  des  mélodies  agréables , mais 
qui  manquait  d'originalité  et  qu’on  ne  peut 
considérer  que  comme  an  imitateur  des 
maîtres  italiens  de  son  temps. 

AGRICOLA  (bïmdetta  ïkiui-uoi.- 

tkki  ),  épouse  du  précédent,  fut  cantatrice 
de  l'Opéra  à Berlin  , où  elle  entra  en  1742. 
l’ospora,  liasse  et  Salunbcni  furent  sa 
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maîtres  de  chant.  Dans  sa  cinquantième 
année,  elle  chantait  encore,  d’une  manière 
étonnante , des  airs  de  bravoure  , tant  en 
italien  qu’en  allemand.  Le  docteur  Burney 
dit  que  sa  voix  avait  unes!  grande  étendue 
quelle  allait  depuis  le  la  au-dessous  des 
portées , jusqu'au  ré  aigu , avec  une  sono- 
rité puissante  et  pure. 

AGRIPPA  DE  NETTESUE1M  (cor- 

seille-henbv) , médecin  et  philosophe, 
naquit  à Cologne,  le  14  septembre  1486. 
Son  esprit  et  son  érudition  lui  acquirent 
une  grande  réputation;  mais  son  humeur 
chagrine  loi  fit  beaucoup  d’ennemis,  et  sa 
carrière  fut  toujours  agitée.  11  fut  succes- 
sivement soldat , professeur  d’hébreu  à 
Dole  et  à Londres,  de  théologie  à Cologne, 
à Pavie  et  i Turin , syndic  et  orateur  à 
à Meta,  1518,  médecin  à Lyon,  chassé  de 
France,  i cause  de  son  attachement  au 
coonétahle  de  Bourbon , emprisonné  à 
Br  nielles,  pour  son  traité  de  la  Philoso- 
phie occulte,  et,  rentré  en  France,  arrêté 
de  nouveau  pour  avoir  écrit  contre  la  reine 
mère;  enfin,  remis  en  liberté,  il  alla 
moarir  dans  un  hôpital  , â Grenoble , 
® 1535 , âgé  de  49  ans. 

Dans  son  traité  : De  occulta  Philoso- 
pha. libri  très , dont  il  y a de  nombreuses 
Alitions,  et  une  traduction  française  par 
LfâHcur,  La  Haye,  1727,  2 vol.  in-8°, 
d parle,  au  chapitre  24we  du  premier 
livre,  de  musiccs  vi  et  efficacid  in  homi- 
Hun  offec t ibus , qud  conci  tandis , qud 
udandis.  11  traite  aussi  de  la  musique 
au  17"»*  chapitre  de  son  livre  : De  incer- 
tUudine  et  vanitate  scientiarum , Paris, 
1531 , in-8°. 

AGTUE  (rHARLEs-cHRETiEN  ),  organiste 
do  prince  d’Anhalt-Bembourg , naquit  à 
KctbUcdt , dans  le  comté  de  Mansfeld , 
*n  1739,  et  mourut  à Ballcnstedt,  le 
27  novembre  1797. 11  se  distingua  comme 
compositeur  dramatique  de  1784  à 1795; 
ta  opéras  qu'il  a écrits  sont  : 1°  d conclu  s 
ft  Cydippe  ; 2°  Dits  Milchmmdchcn  ( la 
Laitière  ) ; 5°  Martin  Eeltcn  ; 4°  Erwin 
ttElniirc,  5°  les  divertissemens  de  Phi- 
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lémon  et  Baucis;  6°  Der  Spiegelritter  (Le 
Chevalier  du  miroir  ) qui  fut  représenté, 
en  1795,  à Ballenstedt,  par  une  troupe 
d’amateurs.  En  1790,  Agthe  publia  aussi 
trois  sonates  pour  piano  chez  Brcitkopf , à 
Leipsick  ; enfin  l’on  connaît  de  ce  compo- 
siteur un  recueil  de  chansons  imprimées  à 
Dcssau en  1782, sousce titre:  DerMorgen , 
Mittag , Abcnd  und  Nacht  zur  Clavier 
und  Gœsang  ( Le  matin , le  midi , le  soir 
et  la  nuit , etc.  ) 

AGU  ADO  (dénis),  guitariste  renommé, 
est  né  à Madrid  en  1784.  Après  avoir 
appris  les  principes  de  la  musique,  il  passa 
sous  la  direction  d'un  moine  espagnol  qui 
lui  apprit  à jouer  delà  guitare.  Habile  dans 
l’exécution  des  difficultés , M.  Aguado  tire 
un  beau  son  de  la  guitare , et  joue  de  cet 
instrument  dans  son  véritable  caractère. 
En  1820  il  publia  à Barcelone  une  Mé- 
thode, sous  le  titre  de  Escuela  de  guitarra , 
qui  a été  traduite  depuis  lors  eu  français 
et  qui  a paru  à Paris,  chez  Simon-Richault, 
en  1827.  M.  Aguado  s'est  fixé  à Paris  de- 
puis 1 826 , et  y donne  des  leçons  de  gui- 
tare. Il  a publié  pour  son  instrument  : 
1°  Douze  walses , œuvre  l«r,  Paris 
et  Mayence,  Schott;  2°  Quatre  pièces 
d’étude,  œuvre  2*,  Paris,  Meissonnier; 
3°  Trois  rondeaux  brillans,  ibid.;  4°  Huit 
petites  pièces , œuvre  3e , ibid.  / 5°  Six 
idem , ibid. 

AGUJAIU  (lucrèce),  surnommée  La 
Bastardella , née  à Ferra  re  en  1743  , ma- 
riée à Parme  en  1780  avec  Joseph  Colla  , 
inaitre  de  lacoQr,elmortele  18  mai  1783. 
L'étendue  de  sa  voix,  surtout  dans  l'aigu, 
la  pureté  de  son  intonation,  la  beauté  de  sa 
vocalisation  et  son  habileté  dans  la  musi- 
que, la  placent  parmi  les  virtuoses  les  plus 
habiles  de  son  siècle. 

Dans  le  carnaval  de  1774,  elle  fut  très 
applaudie  au  grand  théâtre  de  Milan  dans 
un  opéra  séria  intitulé//  Tolomeo , mis  en 
musique  par  Colla,  et  se  distingua  plus 
encore  dans  une  cantate  du  même  maître 
qui  fut  exécutée  dans  un  brillant  concert 
au  palais  de  Tvmmaso  Marini. 
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AGULTERÀ  (Sebastien  de),  composi- 
teur et  organiste  à Saragosse,  né  vers  la  fin 
du  I6œe  siècle,  a publié  des  magnificat 
à quatre , cinq  , six  et  huit  voix,  dans  les 
huit  tons  de  l’église , Saragosse , 1618. 

AGUS  (henri),  professeur  de  musique, 
né  en  1749,  entra  au  conservatoire  de 
musique  comme  maître  de  solfège , le 
16  thermidor  an  3,  et  mourut  au  mois  de 
floréal  an  6.  Il  paraît  qu'il  avait  d'abord 
résidé  en  Angleterre,  où  on  publia  deux 
œuvres  de  sa  composition , savoir  : 1°  Six 
solos  pour  violoncelle,  op.  1er;  2°  Six 
idem  y op.  2me.  Quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages ont  été  publiés  à Paris.  On  cite 
particulièrement  un  œuvre  de  trios  pour 
deux  violons  et  basse,  et  un  solfège,  qui  n’a 
point  eu  de  succès.  A gus  a aussi  écrit  plu- 
sieurs leçons  pour  le  solfège  du  conserva- 
toire. Ce  musicien  manquait  de  goût  et 
d’invention , et  sa  science  obscure  n’avait 
rien  de  correct. 

AHLE  ( jean- Rodolphe),  né  à Mul- 
hausen  le  24  décembre  1625  , fut  envové, 
en  1643,  à l’université  de  Goettinguc , où 
il  étudia  pendant  deux  ans  sous  J.- A.  Fa- 
bricius.  De  là , il  alla  en  1645  à l’univer- 
sité d'Erfurt.  Il  n’y  était  que  depuis  un  an , 
lorsqu’on  établit  dans  cette  ville  l’école  mu- 
sicale de  Saint-André,  dont  la  direction 
lui  fut  confiée.  En  1649,  l'organiste  de 
l'église  Saint -Biaise  de  Mulhausen  étant 
mort , Ahle  obtint  sa  place.  Quelques  an- 
nées après , il  fut  nommé  conseiller  et  enfin 
bourgmestre.  Il  mourut  en  1673 , à l’âge 
de  48  ans.  On  a de  lui , 1°  Dialogues  spi- 
rituels à deux  j trois  et  quatre  voix y etc., 
première  partie,  Erfurt,  1648  ; 2°  sa  mé- 
thode de  chant  intitulée  Compendium  pro 
tenellis  y Erfurt,  1648 , in-8°.  Son  fils  en 
donna  une  seconde  édition  en  1690,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques,  et  la  troi- 
sième parut  en  1704  ; 3°  trente  sinfonies  y 
paduanes  r allemandes y etc.,  à trois, 
quatre  et  cinq  instrumens,  Erfurt,  1650  j 
4°  Thuringischen  Lust-gartens,  contenant 
vingt-six  fleurs  spirituelles,  depuis  trois 

jusqu'à  dix  voix,  Erfurt,  1657;  5U  Pre- 


mière dizaine  d’airs  spirituels , à une,  deux , 
trois  et  quatre  voix , Erfurt,  1660 , in-fol 
la  seconde  dizaine,  à Mulhausen,  1662, 
in-fol  ; la  troisième  et  la  quatrième  dans 
les  années  suivantes , en  pareil  format  ; 
6°  Offices  complètes  f*our  toutes  les  fêtes 
de  Vannée  y quatorze  pièces  à une,  deux, 
trois , quatre  et  huit  voix  , avec  des  ritour- 
nelles pour  quatre  violes,  M ulhausen,  1 662; 
7°  Motets  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année f au  nombre  de  cinquante,  à une, 
deux,  trois  et  quatre  voix,  Mulhausen, 1664, 
in-fol.  ; 8°  Dix  chants  religieux , à cinq 
et  hnit  voix,  Mulhausen,  1664,  in-4°; 
9°  collection  de  motets  intitulée  : Die 
ncu-verfaste  chor  Music,  à cinq,  six, 
sept,  huit  et  dix  voix,  Mulhausen,  1668; 
10°  un  petit  traité  latin  intitulé  : De  pro- 
gressionibus  consonantiarum , et  un  autre 
petit  traité  allemand  sous  ce  titre  : Brtvis 
et  perspicua  introductio  in  artem  musi- 
camy  dns  ist  kurize  Anlcitung  z u der  lie- 
blichenSing-kunst  (instruction  abrégéesnr 
l’art  du  chant) , Mulhausen,  1673,  in-8°, 
denx  feuilles  et  demie. 

AHLE  ( jean-ceorges  ) , fils  du  précé- 
dent , né  à Mulhausen  , en  1650,  fut  orga- 
niste à l’église  de  Saint-Biaise , et  sénateur 
de  cette  ville,  où  il  mourut  le  lfr  dé- 
cembre 1706,  à l’âge  de  56  ans.  Il  était 
encore  écolier  à l’université  lorsqu’il  fut 
désigné , à la  mort  de  son  père , pour  lui 
succéder  dans  la  place  d’organiste  de  Saint- 
Biaise.  Il  était  poète  distingué , et  fut  cou- 
ronné en  cette  qualité , dans  l'année  1680. 
Ahle  peut  être  mis  au  nombre  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  temps,  car,  de- 
puis 1671  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire 
pendant  trente  ans,  il  fit  paraître  chaque 
année  un  ouvrage , soit  théoriqne , soit  pra- 
tique sur  la  musique.  Malheureusement, 
l'incendie  qui  éclata  à Mulhausen  en  1689 
en  a consumé  une  grande  partie;  ceux 
mêmes  qui  ont  été  publiés  postérieurement 
à cette  époque  sont  maintenant  fort  rares. 
11  avait  eu  cinq  fils  et  trois  filles  ; mais  il 
survécut  à tous  ses  enfans.  Il  a publié  un 
traité  théorique  intitulé  : Unstnithinnc , 
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odermusikalischer  Gartenlust( Jardin  des 
diiertissemcns  musicaux),  Mulhauseu, 
1687,sixfeuillesin-8°.En  1690,  il  donna 
la  seconde  édition  de  la  méthode  de  chant 
de  son  père , à laquelle  il  ajouta  des  notes 
historiques  et  critiques  très-estimées.  Il  fit 
paraître,  en  1695,  son  dialogue  du  prin- 
temps; en  1697,  le  dialogue  de  l’été; 
en  1699,  celui  de  l’automne,  et  en  1701 , 
celui  de  l’hiver  ; tous  ayant  pour  objet  les 
règles  de  la  composition.  Il  publia  aussi 
une  suite  de  dissertations  sur  la  musique 
et  de  pièces  instrumentales,  sous  le  nom 
des  Hases;  celui  qui  est  intitulé  Clio, 
formant  la  première  partie,  paruten  1676; 
Calliope  et  Eralo , en  1677  ; Euterpe , 
en  1678;  T halte,  Therpsicore,  Melpo- 
mène  et  Polymnie,  en  1679;  Uranie  et 
Apollon,  en  1681  : tous  furent  imprimés 
à Mnlhausen  , iu-4°.  Ils  contiennent  des 
chants  à douze  et  à vingt  voix.  Enfin  on  a 
de  sa  composition  : 1°  N eue  zchn  gcisllichc 
Andachten  mit  cnne  und  twee  vokal-und 
en  ne,  twee,  drey,  vier  instrumental  Stim- 
men  zu  deux  Basso  continua  geselzt , Mul- 
bausen,  1671 , in-4°  ; 2°  Instrumentait* - 
cher  Fruhlingsmusik , Ersler  T/teil 
(Musique  instrumentale  du  printemps), 
ibid.,  1675,  in-4°;  Zweiter  Theil,  1676, 
3°  Anmuthiges  zehn  vierstimmige 
nl-di-gamba  spiele(  dix  pièces  agréables  à 
quatre  parties  pour  la  viola-di-gamba),ibid. , 
1681,  in-4°;  4°  Drey  neue  vierstimmige 
Bidieder  (trois  nouvelles  chansons  à quatre 
*oix  );  5°  Fïuif  schœne  Trostlicder  ( cinq 
belles  chansons  de  Trost  ). 

AHLEFELDT  ( la  comtesse  d’ ) , qui 
vivait  encore  en  181 2,  a composé,  en  1795, 
la  musique  d’un  opéra-ballet , intitulé  Té- 
lémaque et  Calypso , publié  â Âltona  et  à 
Leipsick,  en  1794,  in-4°,  en  extrait  pour 
le  piano. 

AIBL1NGER  (joseph-gaspàrd),  né  dans 
la  haute  Bavière,  vers  1775,  maître  de 
chapelle  adjoint  an  ci-devant  théâtre  de 
1 Opéra  Italien  , de  Munich  , a vécu  long- 
temps en  Italie.  Lorsqu’il  était  dans  ce 
pays  il  publia  à Milan,  chez  Riccordi,  une 
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Pastorale  pour  l’orgue.  11  a écrit  plusieurs 
morceaux  de  musique  d'un  bon  style  et 
s’est  fait  connaître,  comme  compositeur 
dramatique  par  Rodrigue s et  Chimène, 
opéra  en  trois  actes.  Lorsque  le  bel  ouvrage 
de  Gluck,  Iphigénie  en  Tauride , fut  mis 
en  scène  à Munich , pour  M,,e  Schechncr 
(maintenant  Mm®  AVaagen),  M.  Aiblinger 
ajouta  à la  partition  originale  une  grande 
scène  pour  cette  cantatrice  ; ce  morceau , 
dit-on , ne  fut  pas  jugé  indigne  d'étre  en- 
tendu près  de  la  belle  musique  du  créateur 
de  la  tragédie  lyrique. 

A1C11  (codefaoy),  chanoine  régolierde 
l’ordre  des  Prémontrés , qui  vivait  vers  le 
milieu  du  17me  siècle,  a fait  imprimer  à 
Augsbourg  : Fructus  ecclesiasticus  trium, 
quatuor  et  quinque  vocunt , duorum  vel 
trium  instrum.  cum  secundo  choro. 

A1CHELBURG,  virtuose  sur  la  man- 
doline , fixé  à Vienne.  On  a de  lui  : 1°  Pot- 
pourri  pour  mandoline  ou  violon  et  gui- 
tare , œuvre  1er,  Vienne,  Haslinger  ; 
2°  Variations  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  2®,  ibid.;  3°  Nocturne 
concertant  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  5e,  ibid.;  4°  Variations 
concertantes  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare  , œuvre  4e  , ibid. 

AIC11INGER  (gaegoiiie),  prêtre  et  or- 
ganiste de  Jacques  Fugger,  baron  de 
Kirchberg  et  Weisscnhorn , à Augsbourg, 
naquit  vers  1565.  En  1599  il  alla  à Rome 
pour  se  perfectionner  dans  la  musique , et 
son  retour  à Augsbourgeutlieu  vers  1601. 
On  ignore  l'époqae  de  sa  mort.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  : 1°  Liber  1 sa - 
crarum  cantionum , quatuor,  quinque  et 
oclo  vocum , cum  madrigalcs , Augs- 
bourg, 1590;  2°  Lib.  2 sacrarum  can- 
tionum, quatuor , quinque  et  sex  vocum, 
cum  missa  et  magnificat  nec  non  dialogis 
aliquot,  Ven  ise , 1 5 95 ; 3°  Sacrœ  cantiones, 
quinque,  sex , septem  et  octo  vocum, 
dédiées  au  chapitre  de  la  cathédrale  d’Augs- 
bourg , Nuremberg,  1597;  4°  Tricinia 
Mariana,  Deux-Ponts,  1598;  5°  Divinœ 
Laudes  ex  Jloridis  Jacobi  Pontani  ex- 
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cerptar,  trium  vocum,  Augsbourg,  1602; 
6°  Fespertinum  Firginis  canticum , con- 
sistant en  un  magnificat  à six  voix , dédié 
au  prince  Jean  Adam  , abbé  de  Kempten , 
Augsbourg,  1603;  7°  Ghirlanda  di  can- 
zonelte  spirituali  a tre  voci , Augsbourg, 
1 604  ; 8°  Fasciculus  sacrarum  hartno - 
niarum,  quatuor  vocum,  Diîlingen,1606; 
9°  Sol  cm  ni/i  corporis  Christi  in  sacrificio 
mis  s or , et  in  ejnsdem  festi  offxcds  ac 
publicis  procès  sionibus  dccantari  sol  Un, 
Augsboorg,  1606;  10°  Cantiones  eccle - 
siasticœ , très  et  quatuor  vocum,  cum 
basso  generali  et  continuo  in  usum  orga- 
nistarum,  Dillingen,  1607,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  remarquable  en  ce  qu’il  est  le 
premier  ou  les  mots  de  basse  continue 
apparaissent;  ausri  a-t-il  fait  naître  du 
doute  sur  l'invention  de  Viadana  (voyez  ce 
nom).  11°  Firginalia  .*  laudes  Firg.  Ma- 
rtre, complexa  et  quinis  vocibus  modu- 
lata,  Dillingen,  1608,  in-4°;  12°  Odaria 
lectissima  ex  mel/ilissinio  D.  Bcrnardi 
Jubilo  delibata  modisque  musicis partim 
quatuor,  partim  trium  vocum , Francfort 
et  Augsbourg, 161 1 , in-4°  ; 1 3°  Corona  eu- 
cha  ris  tien  duarum  et  trium  vocum,  Angs- 
bourg,  1611,  in-4°;  14°  Fulnera  Christi 
a D.  Bcrhnardo  salutata,  tribus  et  quat, 
vocibus  musicœ  de Jlecta, Di  1 1 i ngen , in-4°; 
15°  Lacrymat  B,  Firginis  et  Joannis  in 
Chrislum  à crttce  déposition  modis  mu- 
sicis expressœ,  Augsbourg,  in-4°  ; 16°  Li- 
turgica,  sivc  sacra  officia  ad omnes  festos 
quat ♦ voc.,  Augsbourg,  1593,  in-16.  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  musicale  du 
roi  de  Portugal  Jean  IV  indique  aussi 
une  collection  de  motets  à trois  et  quatre 
voix,  d'Aichinger,  sous  ce  titre  : Querctts 
Dodonea. 

AIGNER  (engelbert),  compositeur,  né 
en  Autriche  , et  vivant  à Vienne,  s'est  fait 
connaître  au  théâtre  en  1826,  par  une 
farce  intitulée  la  Fenêtre  secrète,  et  a 
donné,  en  1829,  un  opéra  qui  a pour  titre 
le  Plan  d* attaque,  au  théâtre  de  la  porte 

* Celte  dite  est  certaine.  H.  Ch.  Gabet  a clé  induit  en 
erreur  lorsqu'il  a Gic  (dan*  »on  Dictionnaire  des  Artistes 
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de  Carynthie.  Précédemment  M.  Aigner 
avait  publié  •.  1°  Quintetto  pour  piano, 
Jlutc  ,allo  et  violoncelle  {en  sol).  Vienne, 
Diabelli;  2°  Missa  quatuor  voettm  tnta 
in  canone,  Vienne,  Haslinger;  3*  Six 
chants  pour  quatre  voix  d'homme, 
Vienne,  Artaria. 

AIGUINO  ( illuminato  ) , surnommé 
Bresciano,  de  l’ordre  des  frères  mineurs 
de  l'Observance,  naquit  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  au  château  degli  Orzi 
vecchi , dans  les  environs  de  Bresse.  11  fut 
élève  de  Pietro  Aaron,  et  publia  les  ou- 
vrages suivans  : La  illuminata  di  tutti  i 
tuoni  di  canto  fermo , con  alcuni  bellis- 
sirni  secrcli , non  d altrvi  piu  scritti , Ve- 
nise , 1562,  in-4°  ; 2°  Il  tesoro illuminato 
di  tutti  i tuoni  di  canto  Jigurato,  coh 
alcuni  bellissimi  secreti , non  da  altrifiin 
scritti , nuovamcntc  composto  del  B.  P . il- 
ium inato  dyguino  Bresciano,  in  Fenisia, 
presso  Gio.  Fariseo , 1581 , in-4°.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Louis  d’Kste. 
Après  le  frontispice,  on  trouve  le  portrait 
de  l'auteur.  Les  ouvrages  d'Aiguino  sont 
fort  rares,  même  en  Italie.  Le  deuzièrne 
ne  peut  être  considéré  que  comme  une  se- 
conde édition  remaniée  du  premier.  Leur 
rareté  est  au  reste  leur  mérite  le  plus  réel , 
car  ces  beaux  secrets  que  les  titres  pro- 
mettent ne  sont  que  des  moyens  assez  peu 
certains  pour  reconnaître  les  tons  du  plain- 
chant  à l’inspection  des  mélodies. 

AIMON  ( PAMPHI LE-LEOPOLD-FRA  NÇOI3  ), 
né  à l’isle,  département  du  Vaucluse,  le 
4 octobre  1779  reçut  les  premières  leçons 
de  musique  de  son  père,  Esprit  Aimon, 
violoncelliste  attachéau  comte  de  Rantxau , 
ministre  de  Danemarck.  Léopold  fit  des 
progrès  rapides , et  à l’âge  de  dix-sept  ans 
il  dirigeait  l’orchestre  du  théâtre  de  Mar- 
seille. 11  s’appliqua  alors  A l'étude  des  par- 
titions des  meilleurs  compositeurs  italiens 
et  allemands  : elle  lui  tint  lieu  d’un  cours 
de  composition  plus  sévère.  Lorsqu’il  se 
crut  suffisamment  instruit , il  écrivit  vingt  - 

de  l'école  française  tu  19*  siitle  , Paris,  Ibil  in-8) 
iVpoqnt  île  la  naÎMaocc  de  M.  Aimon  «n  1783. 
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tf Mire  quatuors  pour  deux  violons , alto 
et  Lasse,  et  deux  quintettis  pour  deux  vio- 
lon», deux  altos  et  violoncelle;  un  de  ces 
derniers  a été  gravé  à Paris,  chez  Janet, 
ainsi  que  vingt-un  quatuors. 

En  1817,  M.  Àimon  alla  se  fixer  à Paris 
dans  le  dessein  de  se  livrer  à la  profession 
de  compositeur  dramatique.  Son  opéra  des 
leur  Floraux  f reçu  à l’académie  royale 
de  musique  au  commencement  de  1 818,  fut 
représenté  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  La  musique  de  cet  ouvrage  fut  trou- 
vée faible  et  dénuée  d'originalité.  A l’ou- 
lerUutàuGymnase  dramatique,  en  1 821 , 
l’administration  de  ce  théâtre  s'attacha 
M.  Àimon,  en  qualité  de  chef  d'orchestre. 
C’est  pendant  la  durée  de  son  service  qu'il 
a composé  de  jolis  airs  de  vaudeville  qui 
sont  devenus  populaires  : celui  de  Michel 
et  Christine  a eu  à juste  titre  une  vogue 
peu  commune.  En  1822,  à la  retraite  de 
M.  Baudron  , chef  d'orchestre  du  Théâtrc- 
îrançais,  M.  Aimon  lui  succéda.  Après 
avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plu- 
sieurs années , il  y a renoncé. 

Ilaécrit  pour  l’Opéra,  Vcllcda,  en  cinq 
actes,  paroles  de  M.  de  Jouy;  Abufar,  en 
trois  actes;  Alcide  et  Omphale , et  les  Che - 
nuques;  pour  l’Opéra-Comique,  les  deux 
tyaros , paroles  de  Marlinelli;  ces  ou- 
ïrajjes  n’ont  point  été  représentés.  Les  com- 
positions musicales  qu'il  a publiées  sont  : 
1°  Quintetto  pour  deux  violons,  deux  altos 
*t violoncelle , Paris,  Janet;  2°  trois  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
œuvre 4e,  Paris,  Hanry;  3°  trois  idem.9 
œuvre  6e,  Paris,  Momigny  ; 4°  trois  idem., 
œorres  7e,  8e,  9*,  Paris  , Hentz  ; 5°  trois 
idem,  œuvres  43e,  46e,  Paris,  Parmi; 
6°  trois  idem,  œuvre  47e,  Paris,  Janet; 
7°  trois  idem,  livre  4 , Paris,  Frey  ; 8°  trois 
nouveaux  idem , livres  5-8 , ibid,;  9°  Con- 
certino  pour  le  violoncelle , Paris , Pa- 
cini;  10°  Récréation  pour  deux  violon- 
celles, cor  et  piano,  ibid.;  11°  Solo  pour 
la  clarinette  avec  acc.  de  quatuor  ou  piano, 
Lyon  , Arnaud  ; 12°  Premier  et  deuxième 
concertes  pour  le  basson,  Paris,  Frey; 


13°  Quatuor  pour  le  piano,  Paris,  Pacini; 
14°  Plusieurs  œuvres  de  trios  et  de  duos 
pour  le  violon  ; 15°  Duos  ponr  guitare  et 
violon , liv.  1-3 , Paris  , Gavcaux. 

M.  Aimon  s’est  aussi  fait  connaître, 
comme  écrivain  sur  la  musique , par  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  Con- 
naissances préliminaires  de  l’harmonie , ou 
nouvelle  méthode  pour  apprendre  en  très 
peu  de  temps  4 connaître  tons  les  accords , 
Paris,  Frey,  1813,  en  trente  petits  car- 
ions in-12;  2°  Étude  élémentaire  de  l'har- 
monie, on  nouvelle  méthode  pour  apprendre 
en  très  pen  de  temps  à connaître  tons  les 
accords  et  leurs  principales  résolutions, 
ouvrage  agréé  par  Grétry,  Paris , Frey.  Ces 
deux  titres  semblent  indiquer  le  même  ou- 
vrage ; 3°  Sphère  harmonique , tableau  des 
accords,  une  feoille  grand  raisin,  Paris, 
Collinet,  1827;  4°  Abécédaire  musical, 
principes  élémentaires  à l'usage  des  élèves , 
nn  vol.  in-12,  Paris,  Hachette,  1831. 

AJOLLA  (François),  musicien,  né  à 
Florence  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle.  Poccianti  qui  lui  a donné  une 
place  dans  son  catalogue  des  écrivains  il- 
lustres de  Florence , dit  que  Ajolla  fut  ap- 
plaudi en  Italie  et  en  France  ; il  ajoute  que 
ses  compositions  imprimées  lui  ont  procuré 
une  brillante  réputation  ; mais  il  n'indique 
ni  les  titres  de  ces  ouvrages,  ni  le  lieu,  ni 
la  date  de  leur  impression,  et  Negri  n’en 
dit  pas  davantage  dons  son  histoire  des 
écrivains  florentins  {Isloria  de ’ Fiorcnlini 
scriltori,  p.  181  ). 

A’KEMPIS.  Sous  ce  pseudonime,  on 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  à Oxford  (n°  1957. 1 5), 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à Ve- 
nise, et  dans  quelques  autres  grandes  col- 
lections, un  livre  qui  a pour  titre  : Liber 
de  musica  ecclesiaslica.  Ce  titre  est  allé- 
gorique, et  l'ouvrage  dont  il  s’agit  n’est 
autre  que  le  livre  ascétique  de  Y Imitation 
de  Jésus-Christ , attribué  à Gcrson  par 
quelques  bibliographes  modernes. 

A’KEMPIS  (florent)  , organiste  de 
Saintc-Gudulc  à Bruxelles , vers  le  milieu 
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du  17®  siècle,  a publié  les  ouvrages  sui- 
vans  de  sa  composition  : 1°  Symphoniœ , 
unius  , duorum  et  trium  violinorum , 
Anvers  , 1644 , in-fol.  j 2°  Symphoniœ , 
unius  y duorum,  trium,  quatuor  et  quinque 
inst rumen torum  r adjunctœ  quatuor  i/i- 
strumentoruni  et  duarum  vocum ,,  op.  2e, 
ibid,  1647,  in-fol.;  5°  Symphoniœ , unius , 
duorum,  tnum,  quatuor  et  quinque  in- 
strumentorum , adjunctœ  quatuor  instru- 
men  torum  et  duarum  vocum  . , op . 3* , ibi  d . , 
1649,  in-fol.  ; 4°  Missœ  et  Motetta  octo 
vocum  cum  basso  continuo  ad  organum, 
ibid.,  1650,  in-4°;  5°  Missa  pro  de - 
Junclis  octo  vocum . Cet  ouvrage  existait 
en  manuscrit  dans  la  maison  de  Jean  Ti- 
son , ou  plutôt  Tichon , maître  de  chapelle 
des  princes  gouverneurs  des  Pays-Bas , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  un  inventaire , daté 
du  21  août  1666,  qui  se  trouve  aux  archi- 
ves du  royaume  de  la  Belgique,  à Bruxelles. 

AKEROYD  (samüel),  né  dans  le  comté 
d’York,  vers  le  milieu  du  17“*  siècle,  a 
composé  la  musique  de  quelques  chansons, 
qui  ont  été  insérées  dans  la  collection  an- 
glaise intitulée  Théâtre  of  music,  publiée 
à Londres  en  1685 , 1686  et  1687. 

ALA  (jean-bàptiste),  compositeur  et 
organiste  de  l'église  des  Scrvitcs  à Milan, 
né  à Monza  , dans  le  Milanais , vers  la  fin 
du  16®*  siècle,  mourut  à l'âge  de  52  ans; 
M.  Gerber  {N eues  hist.  biogr . Lexikonder 
Tonkünstler)  dit  quoce  fut  en  1612  ; mais 
cela  parait  peu  vraisemblable  , car  la  date 
de  tous  ses  ouvrages  est  postérieure  à cette 
époque. 

Il  a publié  : 1°  Canzonette  e madrigali 
a duevoci , lib.  1,  Milan,  1617,  in  fol.  ; 

. 2°  Conccrticcclesiastici , a una , due , tre 
e quattro  voci , lib.  1,  Milan,  1618; 
lib.  2,  Milan,  1621  ; lib.  4,  1628.  On 
ignore  la  date  du  troisième  livre;  5°  Ar- 
mida  abbandonata , madrigal  à quatre 
voit,  et  l’Amante  occidto,  air  à une  et 
deux  voix,  Milan,  1625  , in-fol.;  4°  Pra- 
tum  musicum  variis  cantionum  sacrarum 
Jlosculis , Anvers,  1654,  in-4®,  cinq  par- 
ties. Ce  sont  des  motets  à une,  deux,  trois 


et  quatre  voix  avec  basse  continue.  On  y 
trouve  aussi  des  motets  de  quelques  autres 
auteurs  tels  que  Georges  Messaiis,  Jacques 
Mollet , et  Henry  Libert  Grœcn . 

A LARD  ( lambeet  ),  théologien  protes- 
tant et  poète  Lauréat , naquit  à Crempé , 
dans  le  llolstein,  le  27  janvier  1602.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  les  écoles  de 
sa  ville  natale  et  au  gymnase  de  Hambourg, 
il  alla  en  1621  à Leipsick,  où  il  obtint  la 
place  de  précepteur  d’un  libraire  fort  riche, 
nommé  Henning  Gross.  Ses  travaux  du 
préceptorat  ne  l’empêchaient  point  de  cul- 
tiver les  lettres  avec  ardeur,  et  ses  succès 
furent  si  brillans  qu’il  obtint  en  peu  de 
temps  le  grade  de  bachelier,  et  que  le  lau- 
rier poétique  lui  fut  décerné  dans  le  cours 
de  l’année  1624,  par  Mathieu  Hoe,  théolo- 
gien de  la  cour  de  Dresde.  Ce  début  lui 
promettait  une  carrière  facile  ; néanmoins 
ilcchouadans  le  projet  qu’il  avait  eu  d’être 
professeur  de  philosophie  à l’université,  et 
cet  échec  le  détermina  à retourner  clici 
lui  vers  la  fin  de  la  même  année . En  1625, 
UolgerRosenkrantz,  sénateur  du  royaume 
de  Danemarck,  envoya  Lambert  Alardà 
l'université  de  Sora,  en  qualité  de  gouver- 
neur de  son  fils;  mais  il  ne  garda  pas  long- 
temps ce  poste,  car  peu  de  mois  après  il 
obtint  le  diaconat  à l'église  de  Crempé,  puis 
il  fut  collègue  de  son  père  jusqu’en  1650. 
11  avait  atteint  l'Age  de  28  ans,  lorsque  le 
roi  Chrétien  IV  lui  accorda  la  cure  de 
Brünsbuttcl,  au  village  de  Dithmarre  sur 
l’Elbe. 11  étaitâgé  de  plus  de  70ans,  lorsqu  il 
cessa  de  vivre  le  29  mai  1672. 

Lambert  Alard  avait  été  marié  trois  fois, 
la  première  en  1626,  la  seconde  enl65d,et 
la  dernière  en  1658.  De  scs  trois  femmes  il 
avait  eu  seize  enfans  dont  quelques-uns  se 
sont  distingués  dans  les  sciences  et  les  let- 
tres. Lui-méme  fut  un  savant  homme  qui 
se  fit  remarquer  également  comme  profond 
théologien,  comme  philologue  et  comme 
poète.  De  nombreux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés par  lui  ou  laissés  en  mpnuscrit  ; parmi 
les  premiers , on  en  remarque  un  relatif  à 
la  musique  ci  qui  a pour  titre  : Ve  veterum 


Digitized  by  Google 


ALA 

musicd  liber  singularis.  In  fine  accessit 
Pselli  sapientissimi  rnusica  , c grœco 
in  latinum  semionem  translata . Sump- 
iibus  Henningi  Grossi  jun,  Schleu- 
singœ,  ex  eu  sus  typis  P et  ri  Fabri , 1636, 
io4°.  Les  recherches  dont  cet  ouvrage  est 
rempli  démontrent  que  son  auteur  possé- 
dait une  érudition  peu  commune,  mais  en 
même  temps  il  fournit  la  preuve  qu’Alard 
connaissait  peu  l'art  sur  lequel  il  écrivait. 
Vingt-neuf  chapitres  composent  tout  le 
livre.  Le  premier  renferme  diverses  défi- 
nitions et  des  éloges  de  la  musique  tirés 
d’Aristote,  de  Platon,  d’Isidore  de  Séville 
et  de  Ccnsorin.  Au  second,  l’auteur  exa- 
mine quel  est  l’objet  de  l’art.  Le  troisième 
est  relatif  aux  divisions  de  la  musique 
snirant  la  doctrine  des  anciens.  Au  qua- 
trième, la  musique  est  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  physique, la  métaphysique, 
l’astronomie  et  l'arithmétique.  Au  suivant, 
l’auteur  la  considère  dans  ses  rapports  avec 
léthique  ou  la  philosophie  pratique  ; au 
sixième,  avec  la  médecine  et  la  théologie, 
et  enfin  au  septième,  avec  la  poésie.  Au 
huitième,  Alard  examine  les  diverses  opi- 
nions des  écrivains  de  l’antiquité  sur  la 
nécessité  de  savoir  la  musique.  Les  cha- 
pdrts  neuvième  et  dixième  sont  relatifs  à 
h musique  instrumentale  ; le  onzième 
trait©  des  intervalles  ; le  douzième  , des 
modes;  le  quinzième,  des  effets  de  la  mé- 
lodie; le  seizième,  un  des  plus  curieux,  de 
h puissance  qu'a  la  musique  de  chasser  le 
démon;  les  dix-septième,  dix-huitième, 
dix-nenvième , vingtième,  vingl-unième, 
TüJjt-dcaxième , vingt-troisième  et  vingt- 
qtutrièrac,  des  diverses  dispositions  mo- 
lles que  la  musique  fait  naître  chez 
lhomme;  le  chapitre  vingt-cinquième,  de 
la  musique  profane  et  divine;  les  suivans, 
de  la  corruption  de  l'art,  du  meilleur  usage 
qu'on  peut  en  faire,  et  des  inventeurs  de 
la  musique  dans  l'antiquité. 

La  version  latine  du  traité  de  musique 
de  Psdlus  donnée  par  A lard  est  la  meillcu  rc 
quon  ait  de  cet  opuscule , dont  le  mérite 
ot  d’ailleurs  fort  médiocre  : on  la  prélcre 
tome  i. 
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à celle  qu’Klic  Vinet  a publiée  ù Paris, 
en  1557,  in-8°. 

AL  Alt  I (.  . . .),  flûtiste  du  théâtre  de 
la  Scala , a fait  imprimer  deux  ouvrages 
de  sa  composition.  Le  premier  consiste  en 
deux  thèmes  variés  pour  la  flûte , Milan  , 
Bertuzzi,  et  le  second  en  trois  thèmes  éga- 
lement variés , ibid.. 

AL  ARIUS  (hilaire  VERLOGE  , connu 
sous  le  nom  d’) , né  à Gand,  vers  1684, 
vint  à Paris  dans  sa  jeunesse  et  fut  élève 
de  Forqueray  ponr  la  viole.  Ayant  été 
admis  dans  la  musique  du  roi  comme  vio- 
liste , il  occupa  cette  place  pendant  plu- 
sieurs années.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale , où  il  est  mort 
en  1734.  11  avait  écrit  la  musique  du 
Ballet  de  la  Jeunesse , qui  fut  reçu  à 
l’Opéra  en  1718 , mais  qui  n’a  jamais  été 
représenté. 

ALART  (.  . • .),  contrapnntiste  fran- 
çais du  16me  siècle.  On  trouve  un  motet 
de  sa  composition  dans  la  collection  publiée 
à Venise,  en  1549,  sous  ce  titre  : Fructus 
vagantur  per  orbem , cxcellentissim. 
auctorum  diverses  modul,  lib.  1.  C’est 
sans  doute  ce  même  Alart  ou  Allard  qui 
figure  comme  musicien  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  Louis  XII,  dans  un  compte 
de  dépenses  faites  pour  les  obsèques  de  ce 
prince,  lequel  se  trouve  aux  archives  du 
royaume,  lettre  K,  n°  322. 

ALBANEZE  ou  D’ALBANESE,  sopra- 
niste , élève  d'un  des  conservatoires  de 
Naples,  vint  ù Paris  en  1747,  à l’âge  de 
18  ans.  11  fut  immédiatement  engagé  à la 
chapelle  du  roi , et  devint  premier  chan- 
teur aux  concerts  spirituels,  depuis  1752 
jusqu’en  1762.  11  est  mort  en  1800.  Les 
ouvrages  les  plus  connus  de  sa  composition 
sont  les  suivons  : 1°  Airs  à chanter,  pre- 
mier, deuxième  et  troisième  recueils,  Paris, 
sans  date,  in-4°,  obi.  ; 2°  Les  amusemens 
de  Melpomene,  4me  recueil  d'airs  à chan- 
ter , mêlés  d’aceompagneincnt  de  violon  , 
de  guitare , et  de  pièces  de  guitare  , par 
MM.  Alhanèse  et  Cardon,  Paris  (S.  B.), 
in-4°;  3°  Sixième,  septième  et  huitième 
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recueils  clairs  avec  accompagnement  de 
violon  et  basse  , in-4®,  obi.  ; 4°  La  soirée 
du  palais  royal,  nouveau  recueil  d'airs 
avec  accompagnement  de  clavecin,  in-4°; 
5®  Recueil  de  duos  et  d'airs,  avec  sympho- 
nie, et  sans  accompagnement,  in-fol.; 
6°  Recueil  d'airs  et  de  duos  à voix  égales, 
avec  basse  continue,  jeuvre  11®*,  Paris, 
in-4°;  7°  Soirées  du  bois  de  Boulogne, 
nouveau  recueil  d’airs,  de  chansons  et  duos 
pour  le  clavecin,  avec  une  ariette  à grand 
orchestre  et  une  pièce  en  pantomime,  Paris, 
in-4°,  obi.;  8°  Recueil  de  duos  à voix 
égales,  romances,  brunettes  et  une  cantate 
de  Pergolèse  ( Orfeo ) , tant  avec  accompa- 
gnement de  clavecin  que  de  violons , alto 
et  basse  chiffrée,  Paris  (S.  D.),  in-fol.; 
9°  Les  petits  riens,  nouveau  recueil  de 
chansons  et  romances  avec  accompagne- 
ment depiano,  Paris,  in-4°  ; 10°  Romances 
en  dialogue,  avec  accompagnement  de 
piano  et  violon;  11°  Romances  de  Rose- 
monde,  imprimée  en  caractères  mobiles 
d’Olivier. 

ALBANI  (mathias),  habile  fabricant  de 
violons  dans  le  Tyrol,  vécut  vers  le  milieu 
du  I7n,<?  siècle.  Gcrbcr  cite  de  lui  un  vio- 
lon qui  portait  intérieurement  ces  mots  : 
Matthias  Albanns  fccit  in  Tyrol.  Bul - 
sani , 1654.  Il  était  que  ce  luthier  paraît 
parvenu  à un  Age  avancé,  et  qu’il  s’était 
établi  à Rome,  car  on  connaît  deux  de 
Scs  violons  qui  ont  appartenu  à François 
Albinoni  de  Milan , et  dont  l’un  porte  la 
date  de  Rome  1702,  et  l'autre  celle  de  1709. 
Peut-être  aussi  s’agit-il  d’un  fils  de  celui 
qui  est  l’objet  de  cet  article.  Albani  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  Stciner  h qui 
l’on  a quelquefois  attribué  scs  instru- 
mens. 

ALBERGANTE  (ettore  secondino), 
théologien,  orateur,  poète.  naquitàOmcga, 
terre  du  Blilanais.  11  enseignait  les  belles- 
lettres  au  collège  de  Saint-Jules  vers  1636. 
De  là  il  passa  .à  Rome,  où  il  fut  secrétoire 
du  cardinal  Palotla , et  ensuite  de  Pichi , 
archevêque  d’Amalfi.  Il  fut  ensuite  rap- 
pelé dans  sa  patrie  par  l'cvêquc  Tornicllo, 


qui  le  fit  visiteur  de  son  diocèse.  Il  mourut 
le  10  octobre  1698. 

Kntr’autres  ouvrages,  il  a publié  : Pro- 
blema  academico  sopra  la  niuj/cu.Como, 
1656.  On  a aussi  de  sa  composition  : Cnn- 
zone  tic  spiritual i , Tenet ti,  che  si  can- 
tano  nclla  città  (V Amalft,  Naples,  1644. 

ALBERGATI  (pirro  capacelli), comte, 
d'une  très  ancienne  maison  de  Bologne, 
vivait  vers  la  fin  du  17m<f  siècle  et  au  com- 
mencement du  18me.  Quoiqu’il  fût  seule- 
ment amateur,  il  est  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  son  temps.  11  a 
composé  plusieurs  opéras,  entr’  autres  Gli 
Am  ici,  en  1699,  et  II  Principe  sclvaggio 
en  1712.  Il  a publié  aussi  les  ouvrages  sui- 
vans  : 1°  Balletti , correnti,  sarabande t 
e gighe  a violino  e violone,  con  il  secondo 
viol  in  o a beneplacito , opéra  1* , Bolo- 
gne, 1682,  réimprimé  en  1685  ; 2°  Sonate 
a due  violini,  col  basso  continua  per 
Vorgano,  ed  un  altro  a beneplacito  per 
tiorba  , o violoncello  , opéra  2°,  1683; 
3®  Cantate  mortdi  a voce  sol  a , op.  3*, 
Bologne  , 1685  ; 4°  Mcssa  e salmi  con - 
certati  ad  una,  duc,  tre  e quattro  vocif 
con  stromenti  obbligati  e ripieni , a bene- 
placito , op.  4e,  Bologne,  1687  ; 5®  Pletlro 
armonico  composto  (li  dieci  sonate  da 
caméra,  a duc  violini , e basso , con  vio- 
loncello  obbligato , op.  5e,  ibid.,  168 y ; 
6®  Cantate  da  caméra  a voce  sola,  op.  6*, 
ibid.,  1687 ; 7°  Giobbc , omtorio , Bolo- 
gne , 1688;  8°  Motetti  e antifonc  dclla 
B.  M . a voce  sola  con  stromenti t 

op.  8e , Bologne , 1691  ; 8°  Conccrti  vari 
a tre,  quattro  e cinque,  op.  9",  Modcue, 
1702  ; 9°  Cantate  spirituali  ad  una , due 
e tre  voci,  con  stromenti , op.  10°,  Mo- 
dène , 1702. 

ALBERGHI  (ionace).  En  1788,  on 
exécuta  à l’église  de  Lugo  des  vêpres  sous 
ce  nom.  En  1790,  un  ténor  du  mémenoin 
sc  faisait  remarquer  à Dresde.  Celui-ci  se 
trouvait  à Naples.  11  parait  y avoir  identité. 

ALBEUIC,  moine  de  Moni-Cassin,  et 
cardinal,  né  à Trêves,  vers  1020,  vécut  * 
Rome  depuis  1059.  il  est  mort  dons  la 
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meme  ville  en  1106.  Parmi  ses  écrits  on 
trouve  un  dialogue  De  Musica , dont  le 
manuscrit  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
des  frères  mineurs  de  Sainte-Croix  , à Flo- 
rence. 

ALBERICI  (pierre-Joseph  ),  poète  et 
compositeur , né  à Omette,  vivait  au  com- 
mencement du  18“®  siècle.  Il  a fait  im- 
primer de  sa  composition  YEsiliodi  Adamo 
et  di  S va  dal  paradiso  terrestre,  dialogo 
per  musica  a quattro  voci}  Orvictte  1703, 
in-4. 

ALBERS  (j....),on  connaît  sous  ce  nom 
huit  marches  de  parade  et  quatre  pas  re- 
doublés pour  le  piano,  Hambourg  , Crnnz. 

ALBERT  (le  grand),  évéqnc  de  Ratis- 
honne  et  scholastique  célèbre,  de  la  famille 
des  comtes  de  Rolstedt,  naquit  à Lauingen, 
en  Souabe,  vers  l'année  1193.  11  fit  ses 
premières  études  à Pavic,  et  ne  tarda  pas 
à surpasser  tous  ses  condisciples.  Le  Do- 
minicain Jordanus,  qui  fut  un  de  ses  maî- 
tres, le  décida  ù entrer  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  en  1221.  L'étendue  de 
ses  connaissances  lni  fit  confier  une  chaire 
de  philosophie,  et  il  se  rendit  à Paris  pour 
y expliquer  la  physique  d'Aristote.  Ensuite 
il  alla  à Cologne  où  il  fixa  sa  résidence.  Il 
fut  élevé  successivement  à la  dignité  de 
provincial  de  son  ordre , en  Allemagne,  et 
deTéquc  de  Ratisbonnc;  mais  il  quitta  son 
évêché  an  bout  de  trois  ans,  pour  retourner 
dans  sa  retraite  de  Cologne , où  il  mourut 
en  1280,  âgé  de  87  ans.  La  force  de  son 
génie  et  ses  nombreuses  connaissances  l'é- 
levèrent beaucoup  au-dessus  de  son  siècle , 
et  il  serait  nu  premier  rang  parmi  les  phi- 
losophes s’il  fût  né  dans  un  temps  plus 
favorable  au  développement  de  ses  facultés. 
On  le  considéré  comme  le  plus  fécond  po- 
lygraphc  qui  ait  existé.  Une  partie  de  scs 
œuvres  a été  recueillie  par  le  dominicain 
Pierre  Jamni,  et  publiée  à Lyon,  en  1651, 
en  21  volumes  in-fol.  ; on  y trouve  un 
traité  De  Musica,  et  un  commentaire  sur 
les  problèmes  d'Aristote  concernant  la  mu- 
sique. 

ALBERT  V , duc  de  Bavière,  iils  de 
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Henri  Guillaume  IV  et  de  Blarie-Jncqucs, 
fille  du  margrave  Philippe  de  Bade,  naquit 
le  29  février  1528.  Ayant  succédé  à son 
père  le  6 mars  1550,  il  gouverna  la  Bavière 
pendant  vingt-neuf  ans,  et  moorutà  Munich 
le  24  octobre  1579.  Ce  prince,  dont  l’édu- 
cation avait  été  soignée,  possédait  des 
connaissances  étendues  pour  son  temps.  Il 
fut  un  protecteur  lélé  des  arts  et  des  let- 
tres ; la  musique  et  la  peinture  furent  par- 
ticulièrement encouragées  dans  ses  états 
pendant  son  règne.  Les  plus  célèbres  musi- 
ciens belges  du  16“®  siècle  furent  appelés 
à sa  cour  j à leur  tête  il  faut  placer  Roland 
de  Lassas  , pour  lequel  il  avait  une  prédi- 
lection particulière.  Ce  fut  aussi  ce  prince 
qui  fonda  la  belle  galerie  de  tableaux  qu'on 
admire  encore  aujourd'hui  à Munich.  Il  y 
a environ  cinquanteans  qu'on  découvrit  par 
hasard  dans  les  murs  du  château  ducal 
des  armoires  secrètes  qui  étaient  restées 
inconnues  jusqu'alors;  l'une  de  ces  armoi- 
res contenait  coffre  en  fer,  fermé  de 
plusieurs  serrures  qu’on  ne  put  ouv  rir  qu’en 
les  brisant , et  l'on  y trouva  une  grande 
quantité  de  beaux  manuscrits  sur  vélin, 
ornés  de  peintures  magnifiques , reliés  en 
velours  et  enrichis  de  fermetures  du  plus 
beau  travail  en  or  et  en  vermeil.  Ces  ma- 
nuscrits arnient  appartenu  au  duc  Albert, 
qui  les  avait  fait  exécuter  par  les  artistes  les 
plus  habiles  deson  temps.  La  plupartétaient 
des  livres  de  tournois  et  d'armoiries  de  la 
maison  de  Bavière,  mais  parmi  eux  se  trou- 
vaient quelques  volumes  qui  contenaient 
des  œuvres  musicales  de  Lassus,  ornées  de 
peintures  d'une  grande  beauté  et  exécutées 
avec  beaucoup  de  luxe.  On  trouvera  à l’ar 
ticlc  de  Lassus  ( Roland  de  ) une  descrip- 
tion de  ces  manuscrits,  dont  l'existence 
prouve  le  goût  passionné  que  le  duc  Albert 
avait  pour  la  musique. 

ALBERT  (henri),  compositeur  et  poète, 
naquit  à Lobcnstrin  , dans  le  Voigtland , 
le  28  juin  1604.  11  étudia  d’abord  la  juris- 
prudence à l’université  de  Leipsiek  , et 
ensuite  la  musique  à Dresde.  En  1626,  il 
se  rendit  à Kœni gsberg,  où  il  obtint  en  1631 
3* 
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une  place  d'organiste.  11  est  mort  dans  cette 
Tille,  le  10  octobre  1651.  Parmi  les  canti- 
ques qu'on  chante  encore  en  Prusse,  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  ont  été  composés 
par  Albert  ; on  cite  entre  autres  celui-ci  : 
Colt  des  himmels  und  der  Erden.  Ses 
airs  sacrés , qui  ont  paru  d'abord  en  sept 
parties  séparées , ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux , et  le  méritaient.  Reichardt  assure 
que  toutes  ses  mélodies  sont  excellentes. 
Tel  était  l'empressement  qu'on  mettait  à 
se  les  procurer , qu'un  grand  nombre  d’é- 
ditions put  à peine  suffire  à l’avidité  du 
public,  et  que  malgré  les  privilèges  qui 
avaient  été  accordés  à Albert , par  l’empe- 
reur , le  roi  de  Pologne , et  le  prince  de 
Brandebourg  , il  s'en  fit  deux  contrefaçons 
à Danzig  et  à Kœnigsberg , du  vivant  de 
l'auteur , lequel  se  plaint  amèrement  de 
cette  spoliation  qui  le  privait  de  la  seule 
ressource  qu’il  eut  pour  vivre.  Après  la 
mort  d’Albert,  plusieurs  éditions  de  scs 
airs  sacrés  furent  encore  publiées , et  Am- 
broise Profe  les  inséra  dans  le  recueil  de 
mélodies  qu'il  publia  à Leipsick  en  1657  , 
in-8°.  Malgré  toutes  ces  réimpressions,  ces 
mélodies  sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  il 
est  presque  impossible  de  s'en  procurer  un 
exemplaire  complet.  La  première  édition 
parut  sous  le  titre  de  Forêt  pœtico-musi- 
cale  ou  recueil  d'airs  religieux  et  mon- 
dains , pour  chanter  avec  accompagne- 
ment d'orgue  portatif , de  manichordc, 
de  théorbe , etc.  Première  partie,  Kœ- 
nigsberg, 1658,  sept  feuilles  in-folio, 
réimprimée  en  1642,  dans  la  même  ville. 
Deuxième  partie,  ibid.,  1645,  sept  feuilles 
in-fol.  La  préface  de  celte  seconde  partie 
contient  de  bonnes  règles  d'accompagne- 
ment en  neuf  paragraphes.  La  troisième 
partie  à paru  à Kœnigsberg,  en  1644,  sept 
feuilles  in-fol.  On  y trouve  une  bonne  pré- 
face sur  l'exécution  musicale.  La  quatrième 
partie  est  datée  de  1645  ; la  cinquième , de 
1646;  la  sixième,  de  1647  ; la  septième,  de 
1648  ; et  la  huitième,  a paru  en  1650,  avec 
une  double  table  des  matières.  Les  huit  par- 
ties réunies  ont  été  réimprimées  en  1652, 


A Kœnigsberg; en  1657,  àLeipsic;en  1659, 
dans  la  même  villc;en  1676,  à Kœnigsberg; 
et  enfin  , à Leipsick  , en  1687.  Mattheson 
cite  aussi  dans  son  Ehrempforte  (p.  107) 
un  traité  de  contrepoint  manuscrit,  sous 
ce  titre  : H.  Alberlit  traclatus  de  modo 
conficiendiconlrapuncta.  On  présume  que 
cet  ouvrage  n'est  qu'un  extrait  des  préfaces 
de  ses  airs  sacrés.  Albert  a été  indiqué  sous 
le  nom  d 'Albcrti  dans  le  premier  Lexicon 
de  Gcrber,  et  dans  le  Dictionnaire  Histo- 
rique de  MM.  Choron  et  Fayolle. 

ALBERT  (jean-frédéric),  organiste  de 
la  cour  de  Saxe  et  de  la  cathédrale  de 
Mersebourg,  né  à Tonningen , dons  le  du- 
ché de  llolstein,  le  11  janvier  1642,  fit 
ses  premières  études  au  gymnase  de  Stral- 
sund.  Il  y rencontra  le  maitre  de  chapelle 
Vincento  Albrici,  que  la  reine  Christine 
de  Suède  avait  amené  d’Italie,  quelque 
temps  auparavant,  et  dont  les  ouvrages 
éveillèrent  en  lui  le  goût  de  la  musique. 

Après  avoir  fait  un  voyage  en  France  et 
en  Hollande , Albert  se  rendit  à l'académie 
de  Rostock  , où  il  fit  un  cours  de  théologie 
pendant  deux  ans,  et  où  il  prêcha  même  plu- 
sieurs fois.  La  faiblesse  de  son  organe  l'o- 
bligea d'abandonner  la  théologie , et  il  se 
livra  à l'étude  de  la  jurisprudence.  Après 
cinq  ans  d'études  à l'université  de  Leipsick, 
il  fut  en  état  de  soutenir  deux  thèses  pu- 
bliques. La  jurisprudence  ne  lui  fit  cepen- 
dant pas  oublier  la  musique,  et  il  se  per- 
fectionna dans  cet  art , par  les  leçons  de 
Wemcr  Fabricius,  organiste  de  l'église  de 
Saint-Nicolas. 

Ses  talens  lui  méritèrent  l’attention  de 
Chrétien  I,  duc  de  Saxe,  qui  le  nomma 
organiste  de  la  cour  et  de  la  chambre,  et 
l'appela  en  cette  qualité  à Mersebourg, 
avec  promesse  d'avoir  soin  de  sa  fortune. 
Albert  accompagna,  peu  de  temps  après, 
le  duc  , dans  un  voyage  qu'il  fit  à Dresde. 
H y retrouva  Albrici,  son  premier  maitre, 
qui  venait  d'arriver  de  France,  pour  prendre 
possession  de  ln  charge  de  maitre  de  cha- 
pelle que  l’électeur  lui  avait  conférée. 
Albert  prit  de  lui  des  leçons  régulières, 
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tant  de  composition  qae  de  clavecin , et  le 
récompensa  magnifiquement.  A son  retour 
de  Dresde,  il  se  livra  à la  composition , et 
écrivit  beaacoup  pour  l'église,  l’orgue  et 
le  clavecin  ; mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’a 
été  publié. La  Bibliothèque  du  Roi,  à Paris, 
possède  en  manuscrit,  un  Libéra , à quatre 
parties  de  la  composition  d’Albert.  Walther 
cite  avec  éloge  un  recueil  de  doute  ricer- 
cari  pour  l’orgue,  de  sa  composition.  Par 
suite  d’une  forte  apoplexie , Albert  devint 
paralytique  du  cété  droit,  ce  qui  le  mit 
hors  d’état  d’exercer  la  musique , pendant 
les  doute  dernières  années  de  sa  vie.  11 
mourut  le  14  juin  1710,  âgé  de  69  ans. 

ALBERT  (jean-fredéric)  , recteur  à 
Kordhauscu  dans  la  seconde  moitié  du 
18m®  siècle,  a fait  imprimer  une  disserta- 
tion sur  la  nécessité  de  joindre  la  musique 
aux  études  littéraires,  sous  ce  titre  : De 
Jucunda  ariis  musicœ  Conjunctione  cuni 
litemrum  studio  , Nordhausen  , 1778, 
une  feuille  et  demie , in-4°. 

ALBERT  (M™"  augdstine),  connue 
d’abord  sous  le  nom  de  Mllc  Uimm,  avant 
qu’elle  eût  épousé  Albert , danseur  de 
l’Opéra  , est  née  à Paris , le  28  août  1 791 . 
Admise  d’abord  comme  élève  pour  le  sol- 
fcge  au  conservatoire  de  musique , le 
15  vendémiaire  an  10,  elle  devint,  au  mois 
de  février  1803,  élève  de  Plantadc  ponr  le 
chant  ; le  premier  prix  lui  fut  décerné 
l’année  suivante.  Les  leçons  qu’elle  a re- 
çues de  Crescentini,  lorsque  ce  grand  chan- 
teur fut  attaché  à la  musique  de  Napoléon, 
ont  achevé  de  former  son  talent , et  d’en 
faire  une  cantatrice  distinguée.  En  1806, 
elle  a débuté  à l’Opéra  avec  succès  et  a été 
attachée  au  théâtre  de  la  cour  et  à la  cha- 
pelle impériale.  Fatiguée  par  le  répertoire 
de  l’Opéra,  la  voix  de  M,ne  Alberta  perdu 
de  bonne  heure  une  partie  de  son  éclat  et 
de  sa  jnstesse,  et  quoique  jeune  encore, 
elle  s’est  retirée  de  l’Opéra,  et  n’a  conservé 
que  son  emploi  à la  chapelle  du  roi. 

ALBERT AZZI  (ALEXANDRE),  composi- 
teur et  professeur  de  piano,  né  en  1783  à 
Stagno , dans  le  Parmesan , reçut  les  pre- 
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mières  notions  de  musique  â Parme  du 
P.  Gius.  Valcri,  carme  milanais,  et  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Fr.  Fortunuti 
pour  le  chant  et  le  contrepoint.  Ses  com- 
positions pour  l’église  sont  estimées;  on 
connaît  aussi  de  lui  un  opéra  intitulé  GU 
Amanti  raminghi,  et  beaucoup  de  mu- 
sique de  piauo.  11  est  maintenant  fixé  à 
Gènes. 

ALBERTI  ( josEPn-MATiiiEu),  né  à Bo- 
logne vers  la  fin  du  17“c  siècle , fut  violi- 
nistc  à l’église  de  Saiot-Pétronne  de  cette 
ville , et  académicien  philharmonique.  Il  a 
publié  en  1715,  concerti  a sei,  œuv.  1er; 
et  ensuite  12  sinfonie  a quattro , due 
viol  in  i,  viola,  violoncello , cd  organo. 

ALBERTI  (dominiqde),  amateur, chan- 
teur habile  et  compositeur,  naquitù  Venise, 
dans  les  premières  années  du  18ra"  siècle. 
Il  fut  élève  de  Bissi  et  de  Lotti.  Après 
avoir  terminé  scs  études,  il  voyagea  en 
France  et  en  Espagne,  et  trouva  dans  cc 
dernier  pays  le  célèbre  Farinclli,  qu’il 
étonna  par  sa  manière  de  chanter.  Ce  vir- 
tuose se  félicitait  de  cc  que  Alberti  n’était 
qu’un  amateur  ; car,  disait-il , j’aurais  en 
lui  un  rival  trop  redoutable.  En  1737,  il 
mit  en  musique  l'Olimpiade.  11  oyait 
donné  à Vienne,  en  1755,  Galatea,  11 
mourut  à Rome,  fort  jeune  et  fort  regretté. 
Il  avait  composé  trente-six  sonates , d’un 
genre  neuf,  qu’on  n’a  pu  retirer  des  mains 
d’un  particulier  de  Milan  qui  en  était  pos- 
sesseur. On  u cependant  gravé  à Paris  huit 
sonates  de  sa  composition  sous  le  titre  : 
Otto  sonate  per  il  cembalo  solo  , del 
si g no  r Domenico  Alberti,  dillettantc , 
œuv.  lpr.  On  prétend  que  les  sonates  que  le 
chanteur  Jossi  a fait  graver  à Londres  sous 
son  nom  sont  d* Alberti. 

ALBERTI  ( jean -Mathieu  ) , violinistc 
italien  , vivait  au  commencement  du 
18mo  siècle.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
Concerti  a c in  que  per  chies  a e per  ca- 
méra, Amsterdam  , 1713,  in-fol. 

ALBERTI  (francois),  néâ  Facnza,  vers 
1750,  vint  û Paris  eu  1785,  et  s’y  fixa, 
comme  professeur  de  guitare.  11  y a publié  : 
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1°  Trois  duos  pour  guitare  et  violon  , 
œuvre  1er,  Paris,  1792;  2°  Recueil  d'airs 
choisis  et  air  de  Malbrough  varie  pour 
guitare , œuvre  2®  , Paris  , 1792  ; op.  2e, 
Bologne  , 1715.  Dans  le  catalogue  de  mu- 
sique de  Joseph  Bcnzon , à Venise,  imp. 
en  1818,  on  trouve  ( p.  4)  un  ouvrage 
manuscrit  qui  a pour  titre  : Principj con  Ic- 
zioni per  la  chitarra , grammatica  prima . 
1 1 est  vraisemblable  que  l’auteur  de  ces  pri  n- 
cipes  est  le  même  que  François  Alberti,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  qu’il  est  retournéen 
Italie. — On  connaît  encore  deux  musiciens 
du  nom  d 'Alberti.  Le  premier,  Innoecnzo 
Alberti,  compositeur  et  directeur  de  mu- 
sique de  la  cour  de  Ferrarc , qui  vivait  vers 
1700,  et  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas 
connus  ( voyez  Superbi  apparato  degli 
uomini  illust.  délia  città  di  Ferra ra , 
p.  131  );  le  second,  Pietro  Alberti , dont 
on  trouve  dans  le  catalogue  de  Roger  d'Ams- 
terdam ( 1700);  sonata  a tre , œuv.  1er. 

ALBERTINI  (prakcois),  prêtre  flo- 
rentin , docteur  en  droit  canon  , et  célèbre 
antiquaire,  né  vers  la  fin  du  15™°  siècle, 
florissait  en  1510.  Â cette  époque  il  se 
rendit  à Rome,  où  il  fut  chapelain  du  car- 
dinal de  Sauta  Sabina.  Parmi  scs  ouvrages; 
on  compte  un  traité  De  mus  ica , qui  est 
resté  manuscrit. 

ALBERTINI  (igkace),  Milanais,  com- 
positeur de  musique  instrumentale,  vivait 
sous  le  règne  de  l’empereur  Léopold  l*r,  à 
qui  il  dédia  un  œuvre  de  douze  sonates 
pour  violon.  Cet  ouvrage  ù été  publié  à 
Vienne , en  1690. 

ALBERTINI  (joaciiim),  compositeur 
italien  et  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Pologne,  était  à Varsovie  en  1784.  Les 
opéras  de  sa  composition  les  plus  connus 
sont  : lu  Circe , représenté  à Hambourg, 
en  1785  ; 2°  Virginia  , opéra  séria , 
Rome,  1786.  Albertini  écrivait  encore  en 
1790,  pour  les  divers  théâtres  d'Italie. 

ALBERTUS  VENETUS,  dominicain 
qui  vivait  dans  le  16me  siècle,  est  cité  par 
les  PP.  Quétif  et  Echard  ( Script . ordin. 
prœdicat.f  tome  2,  p.  126)  comme  auteur 


d'un  Compendium  de  arle  rnusu  es  , qui 
est  resté  manuscrit.  11  est  vraisemblable 
que  son  nom  était  Alberti , et  sa  patrie , 
Venise. 

ALBES  (c.  w.),on  connaît  sous  ce  nom 
un  recueil  de  danses  à grand  orchestre, 
Hanovre,  Bachmann. 

ALBESPY  (....),  clarinettiste  fran- 
çais, fut  attaché  vers  1795  à l’orchestre 
du  théâtre  de  la  Cité  à Paris.  On  a de  lui  : 
P rentier  concerto  pour  la  clarinette , Paris, 
Sieber. 

ALBI , musicien  de  la  chapelle  de 
Louis  XII,  roi  de  France,  dont  le  nom 
figure  dans  un  compte  de  dépense  faites 
aux  obsèques  de  ce  prince , qui  se  trouve 
aux  archives  du  royaume,  lettre  K,  n°322. 

ALB1CASTRÜ  (uenri),  dont  le  vrai 
nom  était  Weissenburc  , naquit  enSuUse 
vers  la  fin  du  I7m0  siècle.  Il  servit  en 
Espagne  dans  la  guerre  de  la  succession. 
11  a publié  â Amsterdam,  chez  Roger,  les 
ouvrages  suirans  : 1°  Sonates  à trois  par- 
ties, op.  1er;  2°  Quinze  sonates  à violon 
seul  et  basse,  op.  2°  ; 5°  Sonates  pour  vio- 
lon, violoncelle  et  basse,  op.5e;  4°  Sonates 
à trois  parties,  op.  4°;  5°  Sonates  à violon 
seul  et  basse,  op.  5e;  6°  Idem.,  op.  6e; 
7°  Concertos  à quatre  parties,  opéra  7e; 
8°  Douze  sonates  â trois  parties , opéra  8* ; 
9*’  Sonates  pour  violon  et  violoncelle. 

ALBINüNl  (tiiomas),  compositeur  dra- 
matique et  liabile  violiuislc  , né  à Venise, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  a écrit  uu  grand  nombre  d'opéras 
qui  ont  été  presque  tous  représentés  dans 
sa  ville  natale.  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées , et  l'on  ne  sait  pas  xuêine 
quelle  fut  la  direction  de  ses  études  comme 
instrumentiste  et  comme  compositeur. 
A l’égard  du  mérite  de  scs  ouvrages , l’exa- 
men que  j'ai  fait  de  quelques-unes  de  scs 
partitions , m’a  démontré  que  son  stvle  est 
sec , ses  idées  fades  ou  triviales , et  l’expres- 
sion des  paroles  de  la  plupart  de  ses  opéras 
à peu  près  nulle.  Cependant  ses  composi- 
tions ont  eu  du  succès  dans  leur  nouveauté. 
On  connaît  de  lui  ; 1 ° Zcnobia  regina  de 
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Pal uicr inif  1694;  2°  Il  Prodigio  dclV 
iiuioccnza,  1695  ; 3°  Zenone,  imperalor 
d Oriente,  1696;  4°  Tigrane,  rc  d‘ A r- 
menia  , 1697;  5°  Radamisto , 1698; 
6°  Primislas  I,  re  di  Boemica , 1698; 
7°  V Ingratitudinc  casligala , 1698; 

8°  Diomede  punilo  du  Aïeule , 1701  ; 
9°  llnganno  innocente,  1701  ; 10°  V A rte 
in  gara  con  Parte,  1702;  11°  La  Ecde 
tra  gli  inganni,  1 7 07  ; 12°  ^ s tarte,  1 708  ; 
13"  il  T/ndimcnio  tradito,  1 709;  1 4°  Ciro 
riconosciuto ,1710;  15°  Giuslino [ à Bo- 
logne), 1 7 1 1 ; 16°  Il  Tiranno  h' roc,  1711; 
17°  Le  gare  generose,  1712;  18°  Eu- 
mène,  1717;  19°  Il  jMelcagro,  1718; 
20”  A mur  di  figlio  non  conosciuio,  1 7 1 6 ; 
21°  Clcomcnc , 1718;  22”  Gli  Ecccssi 
dclla  gelas  ia , 1722;  23®  Ermingarda , 
1725;  24”  Marianna  , 1724;  25“  Lao - 
dicta,  1 724  ; 26®  Anligono  lulure,  1 724  ; 
27°  Scipione  ncllc  S pagne,  1724  ; 2S”Z)<- 
done  abbandonata , 1725;  29“  Alcina 
de  lus  a du  Ruggiero , 1725;  30”  il  Trionjb 
d Annula  , 1726  ; 31“  l’Incostanza 
te  hem  i ta , 1727  ; 32°  Lagriselda,  1728; 
53"  Il  Concilio  dei  pianeti,  1729;  3£°  l’In- 
fedclUi  de l Usa,  1729  ; 55“  I due  Rivali  in 
amure  , 1 / 28  ; û6°  Statira , 1 y oO  ; J/ ” Gli 
Strataggemmi  amorusi , 1750;  58°  Elé- 
nia, 1730;  59“  Ardelinda,  1752;  40“  Gli 
avvcnimcnti  di  Ruggiero,  1752;  41  "Can- 
dalidc , 1734;  42“  Artamene , 1741.  Je 
trouve  dans  les  notes  manuscrites  de  feu 
M.  Ile  Boisgelon,  qu'Albinoui  avait  déjà 
écrit,  en  1690,  conjointement  avec  Gas- 
parini , un  opéra  d ' Engclbcrla  qui  fut  joué 
à Y cuise. 

Albiuoni  a écrit  aussi  beaucoup  de  mu- 
sique instrumentale.  Il  montrait  plus  de 
talent  en  ce  genre  que  dans  l’opéra  , et  l’on 
remarque  dans  ses  sonates  et  surtout  dans 
scs  balle tti  du  vantera , un  certain  charme 
et  une  bonne  facture  que  n'aurait  pas  dés- 
avoué Corclli.  Ses  principaux  ouvrages  de 
musique  pour  les  instrument  sont  : 1”  Duc 
e dieei  tonale  a ire,  op.  1er;  2°  Suijo/ue 
a sei  e telle,  op.  2e,  Venise,  1700; 
5°  Dieci  c duc  ballcUi  os  sia  tonale  da  ca - 
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mera  a Ire , op.  5r;  4°  Douze  concerts  à six 
instrumens , op.  5e;  5°  Douze  concertos 
pour  hautbois  et  violon , op.  7e  ; 6°  Douze 
ballets  pour  deux  violons , violoncelle  et 
basse , op.  8r  ; 7°  Douze  concerts  à deux 
hautbois,  alto,  violoncelle  et  orgue, 
op.  9e. 

On  connaît  aussi  de  ce  musicien  : Douze 
cantates  à voix  seule  et  basse,  op.  4e; 
et  Trattimcnti  da  caméra , consistant  en 
douze  cantates  à voix  seule  et  basse , op.  6e. 

ALB1NUS,  écrivain  latin  sur  la  mu- 
sique , qui  est  cité  par  Cassiodorc  ( De 
Discipl.,  p.  709,  id.,  Paris,  1588),  et  qui 
couséqucmmcnt  vécut  antérieurement  au 
seizième  siècle.  Cassiodorc  lui  donne  le  titre 
à.' illustre  ( Fir  magnificus).  Il  dit  que  le 
livre  de  cet  auteur  ucxistait  pas  dans  les 
bibliothèques  de  Rome,  mais  qu’il  l’avait 
lu  avec  attention  danssajeuucssc.  Au  reste, 
il  parait  que  l’ouvrage  d’Albinus  n'était 
qu’un  abrégé  de  la  science  de  la  musique , 
fait  d’après  Boèce. 

ÀLBIXUS,  nom  sous  lequel  quelques 
écrivains  du  moyen  âge  ont  cité  Alcuin 
( V.  ce  nom  ). 

ALBIN  US.  Un  manuscrit  précieux  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Gand  (n“  171  , in-fol.),  contient 
divers  traités  de  musique,  parmi  lesquels 
on  en  remarque  un  dont  l'auteur  est  ano- 
nyme , et  qui  a pour  titre  .*  De  divertis  mo - 
nochordis,  tetracordis,  pcnlacordis , cx- 
tacordis , cptacordis , octocordis , etc., 
ex  quibus  diversa furmanlur  instrumenta 
musicœ,  cum  figuris  instninienlorum . 
Ce  traité  des  instrumens  u cordes  en  usago 
au  quatorzième  siècle,  contient  la  descrip- 
tion et  les  ligures  de  ces  instrumens.  Au 
nombre  de  ceux-ci  se  trouve  une  viole  à 
quatre  cordes,  dont  l’invention  est  attri- 
buée à un  certain  Albinos . Quel  était  cet 
Albinus,  en  quel  temps  vivait-il , et  quelle 
fut  sa  patrie  ? Voilà  les  questions  que  je  me 
suis  faites , mais  sans  pouvoir  les  résoudre. 
11  y a peu  d'apparence  que  ce  soit  Alcuin 
qu'on  a voulu  désigner  comme  l'inventeur 
de  cet  iuslrumcnt , et  il  est  moins  vraiaciu- 
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blable  encore  qu'on  ait  voula  parler  de 
l'ancien  Albinus  dont  parle  Cassiodore. 

La  viole  dont  l'invention  est  attribuée 
à Albinus , a la  forme  d’une  guitare , et  ses 
quatre  cordes  à vide  renferment  l’étendue 
d'ane  octave.  Elles  sont  accordées  de  la 
manière  suivante  : ut,  re,  sol , ut.  L’au- 
teur anonyme , en  nous  faisant  connaître 
le  nom  de  l’inventeur  de  cette  viole,  a oublié 
celui  de  l’instrument.  Voici  comment  il 
s’exprime  : Aliud  quoquctetracordum  Al- 
binus composuit  quod vocavit , etc. 

On  se  servait  de  l'archet  pour  jouer  de  la 
viole  ; cet  accessoire  est  en  effet  placé  près 
de  l'instrument  dans  la  figure  du  manu- 
scrit; mais  par  une  singularité  remar- 
quable, la  viole  n’a  point  de  touche. 

ALBINUS  (bernard),  dont  le  vrai  nom 
était  Weiss,  fils  d’un  bourgmestre  de 
Dcssau , dans  la  province  d'Anbnlt , naquit 
dans  cette  ville,  en  1653.  Il  étudia  succes- 
sivement à Brème  et  à Leyde , et  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  à l’université 
de  cette  dernière  ville.  Après  avoir  voyagé 
en  France , en  Flandre  et  en  Lorraine , il 
vint , en  1681 , occuper  une  chaire  de  pro- 
fesseur à Francfort-sur-l’Oder.  Il  y fit 
preuve  de  tant  de  talent  etde  connaissances 
dans  son  art,  qu’il  jouit  bientôt  d’une 
grande  réputation.  Il  devint  le  médecin  de 
l’électeur  de  Brandebourg , qui  le  combla 
d’honneurs  et  de  richesses.  Après  avoir 
rempli  ses  fonctions  successivement  auprès 
de  plusieurs  princes  de  cette  maison,  il  se 
rendit  à Leyde,  en  1702,  et  y professa  la 
médecine  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  7 sep- 
tembre 1721.  Au  nombre  de  scs  écrits  sc 
trouve  : Dissertatio  de  laranlula  mira 
vif  Francfort,  1691 , in-4°. 

ALBIOSO  (mario  ),  prêtre  et  chanoine 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit , naquit  à Nasi 
en  Sicile,  et  mourut  à Palcrme,  en  1686. 
Il  était  poète  et  bon  musicien.  Il  a publié  : 
Selva  di  canzoni  siciliani , Palcrme, 
1681 , in- 8®. 

ALBONESIO  (tüésée)./^.  Ambrogio. 

ALBRECUT  (jean-mathieu),  organiste 
de  l'église  de  Saiutc-Cutlicrinc  à Francfort 


sur  le  Mein , naquit  à Austerbehringen  ,on 
Tlinringe,  le  1er  mai  1701.  Witten, 
maître  de  chapelle  â Gotha,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique.  Scs  études 
terminées , il  voyagea  en  France , où  il  eut 
occasion  d’entendre  les  premiers  organistes 
de  ce  temps,  tels  que  Calvièrc,  Marchand, 
Daquin,  etc.,  dont  il  adopta  la  manière. 
Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu’il  eut 
sa  place  d’organiste  à Francfort.  Les  succès 
qu’il  obtint  furent  tels  que  l’on  se  décida 
à lui  faire  construire  un  nouvel  orgue  de 
quarante-huit  jeux,  par  le  célèbre  Jean 
Conrad  Wcgman,  de  Darmstadt.  Aucune 
composition  d’Albrecbt  n’a  été  imprimée, 
mais  on  connaît  plusieurs  concertos  pour 
clavecin,  avec  accompagnement,  qui  ont 
été  fort  applaudis  dans  leur  nouveauté. 

ALBUECHT  (jean -Guillaume),  doc- 
teur et  professeur  en  médecine,  ù Erfurt, 
né  dans  cette  ville  eu  1703,  fit  scs  études 
aux  universités  d’iéna  et  de  Wurtemberg. 
11  a fait  imprimer  à Leipsick , en  1754  : 
Tractatus  physicus  de  effectibus  musices 
in  corpus  animatum , in-8°.  Mitzler  a 
donné  une  notice  détaillée  de  cet  ouvrage 
dans  sa  Bibliothèque  musicale,  tome  4, 
pag.  23-48.  Albrecbt,  nommé  professeur 
à Gottingue,  y mourut  le  7 janvier  1756. 

ALBREC11T  ( JEAN -LAURENT),  poètC 
couronné,  chanteur  et  directeur  de  musique 

a l’église  principale  de  Mulhause , en  Thu- 
ringe,  naquit  à Goermar,  près  de  Mulhause, 
le  8 janvier  1732.  Philippe  - Christophe 
Rauchfust,  organiste  dans  cette  ville,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique 
pendant  trois  mois.  11  sc  rendit  ensuite  à 
Leipsick  pour  y étudier  la  théologie,  et 
en  1758,  il  revint  à Mulhause,  où  il  ob- 
tint les  deux  charges  ci-dessus  mention- 
nées , qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1775.  Albrecbt  est  également  recom- 
mandable comme  écrivain  didactique  et 
comme  compositeur.  Ses  ouvrages  publiés 
sont  : 1 ° Steffani Sendscreiben  mit  zusat- 
zen  und  einer  Vorrede , 2,e  aujlagc 
( Lettres  de  Stcffani  avec  des  additions  et 
une  préface,  deuxième  édition),  Mulhause, 
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1760  , in-4°.  Cette  édition  de  la  tra- 
duction que  Wcrckmeistcr  avait  faite  de 
l’oavrage  de  StefTani,  intitulé  : Quanto 
certezza  habbia  da  suoi  principj  la 
mus  ica  y est  préférable  à la  première. 
2°  Gründliche  Einleilungin  die  Anfangs- 
lehren  der  Tonkunst  ( Introduction  rai- 
sonnée aux  principes  de  la  musique  ) , 
Langensalza,  1761,  in-4°,  156  pages; 
3°  Urtheil  in  der  Streiligkeit  zwischen 
herm  Marpurg  und  Sorge  ( J ugemen  t sur 
la  dispute  entre  MAI.  Marpurg  et  Sorge), 
dans  les  essais  de  Marpurg  ( Beytrœg . ) , 
tom.  5,  pag.  269 j 4°  Kurze  Nachricht 
von  dem  Z us  tonde  der  Kirchenmusik  in 
Mulhausen  (Courte  notice  sur  l'état  de  la 
musique  d'église,  à Mulhouse),  dans  le 
même  recueil , t.  5 , p.  587  ; 5°  Abhand- 
lung  iiber  die  Frage  : oh  die  Musik  bey 
dem  Gottesdienst  zu  dulden  oder  nie  ht 
( Dissertation  sur  cette  question  : la  mu- 
sique peut-elle  être  tolérée  dans  le  service 
divin?)  Berlin,  1764,in-4°,  4 feuilles; 
6'  Abhamllung  vom  liasse  der  musik 
( Dissertation  sur  la  musique  de  Basse), 
Frankenbausen , 1765  , in-4°.  Albrecht  a 
été  l'éditeur  des  deux  ouvrages  d’Adelung  : 
Mus  ica  mec  h an  ica  organœdi , et  Sieben - 
g tstirn  (F.  Adelung);  il  a joint  une  pré- 
face au  premier,  avec  une  notice  sur  la  vie 
d'Adelung.  Ses  compositions  consistent 
en  : 1°  Cantates  pour  le  vingt-quatrième 
dimanche  après  la  Pentecôte,  poésie  et  mu- 
sique d’Albrecht,  1758;  2°  Passion  selon 
les  évangélistes,  Mulbausc,  1759,  in-8°; 
3®  Musikalische  aufmuterung fiir  die  A n- 
fœnger  des  Klaviers  (Encouragement  mu- 
sical pour  les  clavecinistes  commençons), 
A ugsbo  u rg , 1 765,  in-8°  ; 4°  Musikalische 
Aufmuterung  in  kleincn  Klavier  stlicken 
undoden  ( Encouragement  musical  consi- 
stant en  petites  pièces  et  odes  pour  clavecin), 
Berlin,  1763,  in-4°. 

AL  BRECHTSBERGER  (jean-georges), 
savant  harmoniste  et  organiste  habile  , né 
à klosterncubourg,  petite  ville  de  la  basse 
Autriche,  le  3 février  1736,  entra  fort 
jeune  au  chapitre  de  ce  lieu  comme  enfant 


ALB  41 

de  chœur.  De  là  il  passa  à l’abbaye  de  Moelle, 
où  il  fut  chargé  de  la  direction  d’une  école 
gratuite.  Monn , organiste  de  la  cour,  lui 
enseigna  l'accompagnement  et  le  contre- 
point. Devena  lui-même  profond  organiste, 
après  plusieurs  années  d’un  travail  assidu, 
il  fut  appelé  en  cette  qualité  à Raab , puis 
à Maria-Taferl , et  enfin  à Mœlk , où  il  de- 
meura pendant  douze  ans.  Les  ouvrages 
qu’il  publia  dans  cet  intervalle  ayant  pro- 
pagé sa  réputation , et  la  place  d’organiste 
de  la  cour  de  V ienne  étant  devenue  vacante, 
il  fut  désigné,  en  1772,  pour  en  remplir 
les  fonctions.  Vingt  ans  après,  on  le  nomma 
maître  de  chapelle  de  l’cglise  cathédrale  de 
Saint-Etienne. 

L’académie  musicale  de  Vienne  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres  en  1793 , et  celle 
de  Stockholm , en  1798.  Ce  savant  homme 
est  mort  à V ienne , le  7 mars  1 809,  et  non 
en  1803,  comme  on  l'a  écrit  dans  le  dic- 
tionnaire historique  des  musiciens  (Paris, 
1810  ).  Albrechtsberger  avait  épousé, 
en  1768,  Rosalie  Weiss,  fille  de  Bernard 
Weiss,  sculpteur,  et  en  avait  eu  quinze 
enfans , savoir  : neuf  fils  et  six  filles.  De 
ces  quinze  enfans , douze  sont  morts  en  bas 
âge. 

Ses  meilleurs  élèves  sont  : 1°  Beethoven  ; 
2°  Jos.  Eybler,  premier  maître  de  chapelle 
de  la  cour  de  Vienne;  5°  Jean  Fuss , mort 
à Pesth , le  9 mars  1819;  4°  Gænsbacher 
(Jean),  qui  a snccédé  à Preindl  dans  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Étienne;  5°  J.  N.  Hummel,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Saxe-Weimar;  6°  le 
baron  Nicolas  de  Kruil’t,  mort  à Vienne, 
le  16 avril  1818;  7°  Jos.  Preindl,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Etienne  et  de  Saint- 
Pierre  , mort  à V ienne , le  26  octob.  1823  ; 
8°  le  chevalier  Ignace  de  Sey  fried , maître  de 
chapelle  et  directeur  de  l’Opéra  de  Vienne; 
9°  et  enfin  Joseph  Weigl , compositeur  et 
directeur  de  l'Opéra  de  Vienne.  Haydn , 
Beethoven  et  tous  les  grands  musiciens  de 
l'Allemagne,  avaient  la  plus  haute  estime 
pour  Albrechtsberger,  qui  était  également 
recommandable  comme  écrivain  didac- 
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tique , comme  organiste  et  comme  compo- 
siteur de  musique  sacrée  et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ou  vrages  sortis  de  sa  plume 
est  immense.  Le  prince  Nicolas  d'Ester- 
hnzy-Galanthu  possède  en  manuscrit  les 
suivans  : 1°  Vingt-six  messes,  dont  dix- 
neuf  sont  avec  accompagnement  d'orches- 
tre, une  avec  orgue,  et  six  à quatre  voix  , 
a capclla;  2°  Quarante  - trois  graduels; 
5°  Trente-quatre  oJTcrtoircs  ; 4°  Cinq  vê- 
pres complètes;  5°Quatrelitanies;6°Quatre 
psaumes;  7°  Quatre  Te  Deuni ; 8°  Deux 
veni  Sancte  Spiritus  ; 9°  Six  motets  ; 
10°  Cinq  Salve  Regina  ; 1 1°  Six  Ave  Ré- 
gi un  ; 12°  Cinq  Alma  Redcmptoris  ; 
15°  Deux  Tantum  Ergo  ; 14°  Dix-huit 
hymnes;  15°  Un  Alléluia ; 16°  Dix  mor- 
ceaux tels  qne  de  Prof  un  dis , Introït  s , 
leçons  des  Ténèbres  et  répons;  17°  Ora- 
torios  : les  Pèlerins  de  Golgatha  ; l'Inven- 
tion de  la  croix;  la  naissance  du  Christ; 
Applausus  musicus;  De  nativitatc  Jesu  ; 
De  passions  Christi;  1 8°  Neuf  cantiques  ; 
19°  Un  petit  opéra  allemand;  20°  Qua- 
rante quatuors  fugués,  œuvres  1er;  2e,  5e, 
7e,  10°,  11e,  16e  et  19e;  21°  Quarante- 
deux  sonates  en  quatuors , oeuvres  1 4®,  1 8°, 
20®,  21%  23®,  24®  et  26e;  22®  Trois  so- 
nates en  doubles  quatuors,  œuvre  17®; 
23°  Trente-huit  quintettis  pour  deux  vio- 
lons , deux  violes  et  basse , œuvres  3e,  6e, 
9e,  12®,  15®,  22®,  25®  et  27e;  24®  Sept 
sextuors  pour  deux  violons,  deux  violes, 
violoncelle  et  contre-basse  ; 25®  Vingt-huit 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle; 
26®  Treize  pièces  détachées  telles  que  séré- 
nades, nocturnes  et  divertissemens  ; 27®  Six 
concertos  pour  divers  insLrumcns,  tels  que 
le  piano , la  harpe,  l’orgue , la  mandoline  et 
le  trombone;  28° QuatresympliOniesà  grand 
orchestre.  Les  ouvrages  qu'Alhrechtsbcrger 
n publiés  sont  les  suivans  : 1®  Fugues  pour 
l'orgue,  œuvres  4°,  5®,  6e,  7e,  8®,  9e, 
20®,  11®,  16®,  17e  et  18e;  Préludes  pour 
l'orgue,  œuvres  3®,  12e  et  29“  ; Fugues 
pour  le  piano , œuvres  1er,  15®,  20e  et  27'’ ; 
Dix-huit  quatuors  pour  deux  violons , 
alto  et  basse , œuvres  2®,  19®  et  21®  j Six 
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sextuors  pour  deux  violons , deux  violes, 
violoncelle  et  contre-basse , œuvres  13® 
et  14e;  Concerto  léger  pour  le  clavecin , 
avec  accompagnement  de  deux  violons  et 
basse , Vienne;  Quatuor  pour  clavecin , 
deux  violons  et  basse,  Vienne,  1792; 
Six  duos  potu • violon  et  violoncelle , 
Lcipsick , 1 803  ; Quintetto  pour  trois  vio- 
Ions , alto  et  violoncelle  ; Sonates  à deux 
chœurs , pour  quatre  violons,  deux  altos 
et  deux  violoncelles , Vienne  , Riedl. 

Les  ouvrages  élémentaires  d’Albrechts- 
berger  sont  : 1®  Griindliche  Anweisung 
zur  composition , mit  deullichen  und  aus- 
fiïhr lichen  cxempeln  , zum  selbs  unter - 
richtc  erlaiitert , und  mit  Anhange  : von 
der  Beschaffenheit  und  anwendung  aller 
Fctzt  ïtblichen  mus . instrumente , Leip- 
sick , 1790,  in-4®.  Une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  a été  publiée  à Leipsick , che* 
Drcitkopfct  ilœrtel,1818,  in-8°.M.  Choron 
en  a donné  une  traduction  française  sous 
ce  titre  : Méthode  élémentaire  de  compo- 
sition, etc.,  enrichie  tl'un  grand  nombre 
tic  notes  et  d’cclaircisscmcns , Paris , 
1814,  2 vol.in-8“.  11  y a eu  une  deuxième 
édition  de  ccttc  traduction.  Dicn  que  mé- 
thodique et  orné  d’exemples  assez  purement 
écrits , ce  livre  n’est  point  à l’abri  de  tout 
reproche,  l/autcur,  en  cherchant  la  con- 
cision , est  tombé  quelquefois  dans  la  séche- 
resse et  l’obscurité.  Les  parties  les  plus 
difficiles  de  la  fugue,  telles  que  la  réponse 
et  les  cunlrcsujels , n’y  sont  qu'effleurées, 
et  les  exemples  ne  sont  point  assez  variés. 
Néauinoins , tel  qu’il  est , il  mérite  l’estime 
dont  il  jouit  en  Allemagne.  Il  a remplacé 
avantagcuscmcntlc  Grotius  ad  Parnassum 
de  Eux , qui,  ba  é sur  la  tonalité  du  plain- 
chant  , s'éloigne  trop  du  système  moderne. 
Par  les  soins  qu’Albrcchtsbcrger  a misa  la 
rédaction  de  ses  exemples,  il  a évité  les 
défauts  du  Traité  de  la  Jugue  de  Marpurg, 
qui  n’est  propre  qu’à  enseigner  le  style  in- 
strumental. 2®  Kurzgefasste  Méthode  den 
Gencralbasszu  Erlernen(  Méthode  abrégée 
d’accompagnement),  Vienne,  1 792;  5 °À/«* 
vicrschulc  fur  Anjœnger( Ecole  duclavc- 
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cia  pour  les  commençai»  ),  Vienne,  1800  ; 

Ausweichtmgcn  a us  C dur  und  C moll 
uidic  übungeti  Dur-und moll- Tœne  (Pas- 
sades des  tons  d'ut  majeur  et  d'ut  mineur 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs). 
Vienne,  Lcipsick  et  Bonn.  La  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage,  intitulée  Inganni 
Trugschlüsse  fur  die  Orgei  oder  Piano- 
Forte y contient  toutes  les  feintes  de  modu- 
lation. La  troisième  partie  a pour  titre  : 
UrUerricht  über  tien  Gebrauch  derver- 
mindcrlc.n  und über m.  InlervaUen  ( In- 
struction sur  l'usage  des  intervalles  aug- 
mentés et  diminués),  Lcipsick,  Peters.  Le 
chevalier  de  Scyfried  a publié  une  édition 
complète  des  œuvres  théoriques  d’Al- 
hrechtsberger,  sous  ce  titre  : J.  G,  Al- 
brechtsbergers  sammlliche  Schriften 
über  Gencralbassy  Harmonie-Lehrc,  und 
Tonselzkunst  zum  Sclbstunterrichte  , 
Vienne,  Antoine  Strauss,  5 vol.  in-8°, 
sans  date. 

ALBKIC1  ( Vincent),  compositeur  et 
organiste,  né  à Rome,  fut  d'abord  au  ser- 
vice de  Christine,  reine  de  Suède,  et  se 
trouvait  àStralsund  en  1G60.  l)c  là  il  passa 
à Dresde , comme  vice-maître  de  chapelle 
de  l’électeur  de  Saxe,  Jean  Georges  II, 
poste  qu’il  occupait  encore  eu  1664.  Celle 
chapelle  ayant  été  réformée  à la  mort  de 
i 'électeur  , Albrici  sc  rendit  à Leipsick,  où 
il  devint  organiste  de  l'église  Saint-Thomas. 
En  1682 , il  fut  appelé  à Prague,  comme 
directeur  de  musique.  11  mourut  dans  cette 
ville  quelques  années  après.  Scs  composi- 
tions connues  sont  : 1°  Te  Daim  à deux 
chœurs,  deux  violons,  viole,  violoncelle, 
basson,  quatre  trompettes,  trois  trombones 
et  timbales  ; 2°  Kyrie  à huit  voix  ; 5°  .U esse 
à huit  voix  j 4°  Sy/nbolum  Aicœum  à 
quatre  voix,  trompettes  et  timbales;  5U  Le 
cent  cinquantième  psaume  ù quatre  voix 
avec  trompettes  et  timbales;  6°  Cône,  mo- 
veantur  eu  ne  ta  sursu/n.;  7°  Conc.  anima 
nos  Ira , etc. 

ALBLZZI  TODESCIIIM  (therèse), 
célèbre  cantatrice , dont  la  voix  était  un 
beau  contralto,  naquit  à Milau  ; clic  lut 
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long-tcmpsau  service  de  la  cour  de  Dresde, 
où  elle  chantait  les  premiers  rôles.  Elle 
est  morte  dans  cette  ville  pendant  la  guerre 
de  sept  ans. 

ALCIMAS  ZMÜRNIUS,  joueur  de 
trompette  dans  l'antiquité.  Son  nom  nous 
est  parvenu  dans  une  inscription  rapportée 
par  Muratori  (Nov.  Thesaur.  vet.  inscr., 
t.  2 , p.  956)  ; la  voici  : 

ALCIMAS 

ZMVRMVS 

TVBOCANTIVS. 

ALCjUAN  , poète-musicien , naquit  à 
Sardes  d'un  père  nommé  Damas  ou  Titarc, 
et  fut  mené  dans  son  enfance  à Sparte,  où 
il  fut  élevé  dans  un  quartier  de  cette  ville 
nommé Messoa}  ce  qui  l'a  fait  passer  pour 
Lacédémonien.  On  croit  qu’ila  vécu  depuis 
la  vingt-septième  jusqu'à  la  quarantième 
olympiade,  lléraclidc  de  Pont  assure 
qu’Alcman  fut  dans  sa  jeunesse  esclave 
d’un  Lacédémonien  nommé  Agésidas; 
mais  qu'il  mérita  par  ses  bonnes  qualités 
de  devenir  l'alTrancbi  de  sou  maître.  11  fut 
excellent  joueur  de  cithare,  et  chanta  scs 
poésies  au  son  de  la  flûte.  Clément  d'Alexan- 
drie lui  attribue  la  composition  de  la  mu- 
sique destinée  aux  danses  des  chœurs. 
Athénée  dit  que  ce  musicien  fut  un  des 
plus  grands  mangeurs  de  l'antiquité.  Son 
tombeau  se  voyait  encore  à Lacédémone 
au  temps  de  Pausanias. 

ALCÜCK  (jean)  , docteur  en  musique, 
né  à Londres  le  11  avril  1715,  entra  ù 
l'àgc  de  sept  ans  comme  enfant  de  chœur  à 
l’église  de  Saint-Paul,  sous  la  dircctiou  do 
Cli.king,  et  lorsqu'il  en  eut  atteint  quatorze 
on  le  plaça  comme  élève  sous  Stanley  qui , 
bien  qu'il  n'eût  alors  que  seize  aus,  était 
organiste  des  églises  de  Saint-André , 
d'Holhorn  et  du  Temple.  En  1757,  Alcock 
devint  organiste  de  l église  de  Saint-André 
à Plyrnouth,  dans  le  Devonshirc.  Cinq  ans 
après  son  arrivée  dans  ce  lieu,  il  fut  invité 
ù prendre  possession  de  la  place  d'orga- 
iiislc  de  Reading,  où  il  se  rendit  au  mois 
de  janvier  1 742.  Celle  d organiste  do  l'église 
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cathédrale  de  Lichtfield  étant  devenue 
vacante  en  1749,  on  la  réunit  à celle  de 
premier  chantre  et  de  maître  du  chœur , en 
faveur  d'Alcock;  mais  en  1 760  il  se  démit 
de  la  place  d'organiste,  ainsi  que  de  celle  de 
maître  de  chœur , et  ne  conserva  que  celle 
de  premier  chantre.  Il  s'était  fait  recevoir 
bachelier  en  musique  à Oxford , en  1755  ; 
dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur 
à la  même  université.  Le  reste  de  la  longue 
carrière  de  cet  homme  respectable  s'écoula 
tranquillement  à Lichtfield,  où  il  est  mort 
au  mois  de  mars  1806,  âgé  de  91  ans.  Il 
n avait  cessé  jusqu'au  dernier  moment  de 
remplir  avec  exactitude  les  devoirs  de  sa 
place , quoique  le  doyen  de  Lichtfield  l'eût 
invité  plusieurs  fois  à prendre  quelque  re- 
pos. Pendant  son  séjour  à Plymouth , il 
avait  publié  six  suites  de  leçons  de  piano, 
et  douze  chansons  ; ces  ouvrages  furent 
suivis  de  six  concerts  pour  divers  inslru- 
mens , d’une  suite  de  psaumes  , antiennes 
et  hymnes , composés  pour  les  enfans  de  la 
charité , et  d’une  collection  d'anciens 
psaumes  à quatre  parties , le  tout  publié 
à Iteading.  Une  collection  de  trente-six 
antiennes  de  sa  composition  parut  en  1 771 . 
\ingt  ans  s'écoulèrent  entre  cette  publica- 
tion et  celle  de  son  Harmonia  Festi,  col- 
lection de  canon$,airset  chansons.  Alcock, 
ayant  recueilli  cent  six  psaumes  de  divers 
auteurs,  les  arrangea  à quatre  parties,  et 
les  publia  en  1802  sous  le  titre  de  Har- 
monjr  of  Sion.  Outre  ces  ouvrages , les 
catalogues  de  Pretton  et  de  Cahusac  in- 
indiquent  encore  les  suivans  : 1°  Te  Deum 
and  Jubüate  ; 2°  Magnificat  et  nunc  di- 
miltis , 1797;  3°  Strike  ye  Scraphie 
Jiosts , hymn  for  Christ  mas  Day ; 
4°  Trois  trios  pour  deux  violons  et  basse. 

ALCUIN,  écrivain  célèbre  du  8mesiècle, 
né  en  Angleterre  dans  la  province  d’York, 
fut  disciple  de  Bèdect  d'Echert,  archevêque 
d'York.  Après  avoir  été  diacre,  il  devint 
abbé  de  Canterbury.  Charlemagne , ayant 
eu  occasion  de  le  voirà  Parme,  l’engagea  à se 
fixer  en  France.  Il  lui  donna  les  abbayes 
de  Ferrières  cl  de  Saint-Loup , le  lit  son 


aumônier , et  prit  de  loi  des  leçons  de  ce 
qu'on  appelait  alors  la  rhétorique,  de  dia- 
lectique et  des  autres  arts  libéraux.  Dans 
la  suite,  il  lui  donna  encore  l’abbaye  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Alcuin,  devenu 
vieux , désira  se  retirer  de  la  cour  ; il  de- 
manda son  congé,  qu’il  n'obtint  qu’en  801. 
Alors  il  se  dépouilla  de  tous  ses  bénéfices, 
et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Saint-Mar- 
tin,  où  il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de 
près  de  70  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  André  Duchéne,  Paris,  1617, 
in-fol.;  et  Froben  , prince  abbé  de  Saint- 
Emmcrandc,  en  a donné  une  édition  beau- 
coup plus  ample  à Ratisbonne  en  1777 , 
2 vol.  in-fol.  On  y trouve  un  traité  De 
septum  artibus  liberalibus  : cet  ouvrage 
est  incomplet,  il  n’en  reste  que  la  rhéto- 
rique, la  dialectique  et  une  partie  de  la 
logique  ; la  musique  et  les  autres  parties 
sont  perdues.  On  y trouve  aussi  un  traité 
séparé  De  mus  ica. 

ALDAY  (.  . . .),  nom  d’une  famille  de 
musiciens , qui  a eu  de  la  réputation  en 
France.  Alday,  le  père,  né  à Perpignan, 
en  1737,  fut  d’abord  secrétaire  d’un  grand 
seigneur,  qui  le  mena  en  Italie.  Là  il  ap- 
prit à jouer  de  la  mandoline.  Ayantacquis 
un  certain  degré  de  force  sur  cet  instru- 
ment, il  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  en 
donna  des  leçons.  Il  eut  deux  fils  qui 
naquirent,  l’un  en  1763,  l’autre,  l’année 
suivante.  Tous  deux  furent  violinistes.  Le 
premier,  connu  sous  le  nom  d 'Alday 
l'aîné , se  fit  entendre  avec  quelque  succès 
au  concert  spirituel,  en  1787.  Vers  le 
même  temps  il  publia  sa  première  sym- 
phonie concertante,  en  ut,  pour  deux 
violons  et  alto,  Paris,  Sieber.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  d’une  autre  symphonie  concer- 
tante, pour  deux  violons,  qui  fut  exécutée 
par  Alday  et  par  son  frère  nu  concert 
spirituel.  Celle-ci  a été  gravée  à Ams- 
terdam, chci  Hummel.  Alday  s'est  filé 
à Lyon  vers  1795,  et  s'y  est  fuit  mar- 
chand de  musique.  I!  a publié  dcpuiscettc 
époque  un  œuvre  de  quatuors  pour  deux 
violons , alto  cl  basse  (Paris  , Pleycl  ) , et 
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d«  airs  variées  avec  accompagnement  de 
basse. 

Le  frère  de  cet  artiste,  connu  sous 
le  nom  à'Aldajr  le  jeune,  fut  un  violi- 
niste  beaucoup  plus  habile  que  l'aîné.  11 
passe  pour  avoir  reçu  de  leçons  de  Viotti, 
dont  il  avait  adopté  la  manière.  11  se  fit 
entendre  avec  succès  au  concert  spirituel 
jusqu'en  1791 , époque  où  il  passa  en  An- 
gleterre. En  1806,  Alday  a été  nommé 
directeur  de  musique  à Edimbourg.  On 
ignore  s’il  vit  encore.  Ses  concertos  de  vio- 
lon ont  eu  un  sncccs  de  vogue  dans  la 
nouveauté  j mais  ils  sont  maintenant  ou- 
bliés. Ceux  qu’il  a publiés  sont  : 1°  Pre- 
mier concerto,  en  re,  Paris,  Imbault; 
2°  Deuxième  idem,  en  si  bémol , et  troi- 
sième idem,  en  la,  Paris,  Sieber  ; 3°  Qua- 
trième idem,  en  re,  Paris,  Imbault.  On 
connaît  aussi  de  ce  violoniste  : deux  œuvres 
de  Duos  pour  deux  violons  , Paris , De- 
combe,  des  Mélanges  pour  deux  violons, 
Paris,  Leduc,  des  Airs  variés  pour  violon 
et  alto , Paris,  Imbault,  et  des  Trios  pour 
deux  violons  et  basse,  Londres,  Lavenu. 

ALDERINÜS  ( cosme  ) , compositeur 
suisse  qui  florissait  vers  le  milieu  du 
16“«  siècle,  a publié  : LVll  hymm  sacri 
quatuor,  quint /uc  etsex  voc.,  Berne, 1 553, 
in-4«. 

ALDERWELT  (x.  a.  van),  pianiste 
hollandais,  né  à Rotterdam  vers  1780,  a 
publié  pour  son  instrument  : 1"  Sonate, 
Rotterdam,  Plattner;  2“  Pot-pourri  sur 
des  thèmes  connus,  ibid.;  3“  Variations 
sur  l'air  hollandais  ; Daarging  een  Pater , 
Amsterdam , Stcnp. 

ALDIIKLM  , fils  de  Kcntred,  et  neveu 
d'Inas,  roi  des  Saxons  occidentaux,  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Saint- Augustin 
deCantcrbury,  devintabbé  de  Malinesbury, 
et  ensuite  évéïjuede  Sherburn, aujourd'hui 
Salisbury.  11  mourut  le  20  mai  709. 

U avait  composé  des  chansons,  Can- 
tiones  Saxonicæ , qu'il  était  dans  lusage 
de  chanter  lni-mémc  au  peuple  pour  lui 
faire  goilter  la  morale  qu'elles  contenaient. 
Gerbert  ( Decantu  et  musied  sacra,  t.  1, 
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p.  202)  nons  a conservé  nn  échantillon  de 
scs  compositions,  qu’il  a tiré  d’un  manu- 
scrit du  9“'  siècle. 

Guillaume  de  Malmesbury  a écrit  la  vie 
d’Aidhelm  ; elle  se  trouve  dans  les  Acta 
S.  O.  Benedict. 

ALDOVRANDINI  (joszfh-antoine- 
vincent),  académicien  philharmonique  et 
•naître  de  chapelle  honoraire  du  duc  de 
Mantoue,  naquit  à Bologne  vers  1665.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivans  : 1»  Dafni, 
à Bologne,  eu  1696  ; 2»  Gl’  inganni  amo- 
rosiscoperti  in  villa,  à Bologne,  en  1696  ; 

Amor  torna  in  cinque  al  cinquanta , 
ovvero  Nozz  dlà  Flippa,  e dC  Bedette , 
opéra  comique  dans  le  patois  Bolonais , 
en  1699  ; 4°  Le  duc  Auguste,  à Bologne, 
en  1700;  5“  Pirro,  4 Venise,  en  1704  ; 
6” Lafortezza  al  cimenlo,  à Venise,  1699; 
7»  Cesare  in  Alessandria,  Naples,  1700; 
8»  Semiramide,  1701  ; 9»  ItreRivalial 
soglio,  à Venise,  en  1711.  On  connaît 
aussi  quelques  œuvres  de  musique  sacrée 
et  instrumentale  de  sa  composition  : le 
premier,  sons  le  titre  A rmonica  sacra, 
contient  dix  motets  à deux  et  trois  voix , 
avec  violons,  Bologne  , 1701 , in-fol.  ; le 
deuxième.  Cantate  a voce  sola,  Bolo- 
gne, 1701,  in-4°  ohlong;  le  troisième, 
intitulé  Concerti  sacri,  Bologne,  1703, 
in-fol.,  consiste  en  dix  motets  à voix  seule 
avec  deux  violons  ; son  œuvre  5»,  composé 
de  sonates  à trois  parties,  a été  gravé  4 
Amsterdam,  sans  date.  Enfin,  Aldovran- 
dini  s’est  rendu  recommandable  par  l’ora- 
torio de  S.  Sigismondo , dont  la  poésie  a 
été  publiée  sous  ce  titre  : S.  Sigismondo, 
re  di  Burgogna,  oratorio  consecrato  ail ‘ 
Eminenliss.  e Heverend.  Principe  il  sig. 
card.  Ferd.  d’Adda , dignissimo  legalo 
di  Bologna , fatlo  rappresentare  da'  si- 
gnori  noltari  nel  foro  civile  di  Bologna 
nclla  lorosala  magnificamenteapparata, 
in  occasionc  délia  generale  processione 
del  santissimo  sacramento  délia  parro- 
chialcdiS.  G.  Battis  ta  de  IUt.  Monaci 
Cclestini,  pocsia  del  sig.  Gio.  Battisla 
Monti,  notaro  collegiato,  musica  del 


Digitized  by  Google 


40 


ALT) 


ALE 


sig.  Giuseppe  Aldwrandini , maestro  di 
cappella  di  on  on;  del  senenissimo  Dura 
di  Mantova , il  d)  primo  di  giugno  1704. 

ALDR1CU  (remit),  doyen  de  leglisc  du 
Christ  à Oxford , naquit  à Westmciustcr 
en  1647.  11  fit  scs  premières  études  dans 
cette  ville,  sous  le  docteur  Richard  Busby  ; 
en  1662  il  fut  admis  au  college  d’Oxford  , 
où  il  prit  les  degrés  de  maitre-ès-arts , le 
3 avril  1669.  11  entra  ensuite  dans  les  or- 
dreset  devint  professeur  au  collège  d'Oxford, 
chanoine  de  l’église  du  Christ,  et  enfin  doc- 
teur en  théologie.  11  mourut  le  14  décem- 
bre 1710.  Au  milieu  de  tous  scs  travaux  , 
il  cultiva  la  musique  avec  succès.  11  avait 
rassemblé  une  nombreuse  collection  des 
oeuvres  des  plus  célèbres  compositeurs,  tels 
que  Palestrina  , Carissimi , Vittoria,  etc., 
sur  lesquelles  il  arrangea  les  paroles  an- 
glaises des  psaumes  et  de  beaucoup  d’an- 
tiennes. 

11  avait  formé  le  projet  d écrire  plusieurs 
traités  sur  la  musique , et  avait  jeté  scs 
idées  dans  plusieurs  dissertations  renfer- 
mées en  deux  recueils  manuscrits,  qui  ont 
été  déposés  dans  la  bibliothèque  du  collège 
du  Christ  à Oxford.  En  voici  les  titres 
d’après  Burney  : 1°  Theory  of  organ-buil - 
ding , in  which  at'e  given  the  measures 
and  proportions  of  its  scvcral  parts  and 
pipes  (Théorie  de  la  construction  de  l’or- 
gue, etc.)  ; 2°  Principes  of  ancient  grvek 
music  (Principes  de  l’ancienne  musique 
grecque  ) ; 3°  Mémorandums  mode  in 
reading  ancicnt  authors , relative  lo  se- 
veral  parts  of  music  and  its  cffects 
(Extraits  des  anciens  auteurs,  relatifs  aux 
diverses  parties  de  la  musique  et  de  ses 
effets);  4°  Uses  to  which  music  w as 
applicdby  the  ancicnts  ( Usages  auxquels 
la  musique  fut  employée  par  les  anciens)  ; 
5°  Epithalamium;  6°  Excerpta fvm  Père 
Menestrier;  pmportions  of  instruments  ; 
exolic  nuisic  (Extraits  du  Père  Menestrier; 
proportions  des  instruinens  ; musique  exo- 
tique); 7°  Argument  of  ancient  and 
modem  performance  in  music  (Compa- 
raison de  l’exécution  musicale  ancienne  et 


moderne)  ; 8°  Theory  of  modem  musical 
instruments  (Théorie  des  in.strumens  de 
musique  modernes);  9°,  10°  et  11°,  dito; 
12°  Miscellaneous  papers  concerning 
different  points  in  the  theory  and  prac- 
tice of  music  (Papiers  divers  concernant 
différons  points  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  La  musique);  13°  On  the  con- 
traction of  the  organ  (Sur  la  construction 
de  l’orgue);  14°  Fragment  of  a treatise 
on  counterpoint  (Fragmens  d’un  traité  de 
contrepoint  ). 

Le  docteur  Aldrich  a composé  plusieurs 
offices  pour  l’église,  et  un  grand  nombre 
d’antiennes  qui  sont  restées  en  manuscrit, 
et  dont  l’académie  de  musique  ancienne, 
de  Londres,  possède  une  grande  partie. 
Dans  le  Plcasant  musical  companion , 
imprimé  en  1726,  on  trouve  deux  mor- 
ceaux de  sa  composition,  l’un  : Harh  the 
bonny  Christ-Church  Bell  s ; l’autre  in- 
titulé : A Smoking  Catch . pour  être 
chanté  par  quatre  hommes  fumant  leur 
pipe,  d'une  exécution  difficile,  et  d’un 
effet  piquant. 

ALDRIGI1ETTI  ( antoine-louis),  fils 
d’Aldrighetto  Aldrighetti,  médecin  et  phi- 
losophe , naquit  à Padotie  le  22  oct.  1600. 
11  fut  professeur  de  droit  à l’université  de 
Padoue,  et  mourut  le  24  août  1668.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  : Raggualia  di 
Pamasso  tra  la  mtisica  e la  poesia} 
Padoue,  1620,  in-4°. 

ALEMBERT  (jean-lk-rond  d’),  philo- 
sophe et  géomètre  célèbre,  naqnit  à Paris 
le  16  novembre  1717,  et  fut  exposé  sur  lw 
marches  de  Téglise  de  Saint-Jean-lc-Rond, 
dont  on  lui  donna  le  nom.  On  sait  main- 
tenant qu’il  devait  le  jour  à madame  de 
Tcncin,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
et  a Deslouches,  commissaire  provincial 
d’artillerie.  Son  père , voulant  réparer 
l’abandon  où  il  le  laissait , lui  assura 
1200  livres  de  rentes  peu  de  jours  après  «a 
naissance.  Les  études  dans  lesquelles  on  le 
dirigea  avaient  pour  but  de  lui  faire  em- 
brasser une  profession  honorable,  telle  que 
celle  d’avocat,  ou  de  médecin  ; il  les  essaya 
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toutes  deux  ; mais  son  génie  le  destinait 
aux  mathématiques , qn'il  apprit  seul , et 
auiqnellcs  il  doit  sa  gloire  la  plus  solide. 
Scs  travaux , qui  lui  valurent  l'entrée  des 
Académies  des  sciences  de  Paris  et  de  Ber- 
lin, de  l'Académie  française,  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe , 
n’étant  pas  de  l'objet  de  cet  ouvrage,  nous 
allons  le  considérer  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'influence  qu’il  eut  sur  la  musique 
en  France. 

«Rameau,  » dit  H.  Choron,  « avait 

• publié  en  1722  son  traité  d'harmonie, 
« qui  ne  fit  pas  d’abord  beaucoup  de  bruit, 

• parce  qu’il  était  lu  de  peu  de  personnes. 
« D’Alembert,  géomètre  profond,  à qui 
«Ion  devait  la  solution  da  problème  des 
« cordes  vibrantes,  entreprit  de  mettre  les 

• idées  de  Rameau  à la  portée  des  lecteurs 
•ordinaires.  En  1752,  il  publia  les  élé- 
« mens  de  musique  théorique  et  pratique, 
« et  douna  l’apparence  de  l’ordre  et  de  la 
« clarté  ù un  système  essentiellement  vi- 

• cieux.  Ce  système,  qui  a retardé  les  pro- 
«grès  de  la  musique  en  France,  y est 
■ aujourd'hui  rejeté  par  les  bons  théori- 
« ciens.  «Cet  ouvrage  a eu  quatre  éditions; 
la  première  a paru  sous  ce  titre  : Élémcns 
de  musique  théorique  et  pratique,  suivant 
les  principes  de  M.  Hameau , éclaircis , 
développés  et  simplifiés , Paris,  1752, 
in-8°.  Ün  en  trouve  l’analyse  dans  le  Mer- 
cure de  mai  1752.  La  seconde  édition, 
augmentée  de  quelques  éclaircisxcmens , 
fut  publiée  à Paris  en  1762,  1 vol.  in-8. 
La  quatrième  est  de  Lyon  , 1779  , 1 vol. 
in-8.  Marpourg  en  a donné  une  traduction 
allemande  sous  ce  titre  : Syslema tiche 
Einleitung  in  die  musikalische  Setzkunst, 
nach  tien  Lehrsœtsen  des  herrn  Ra- 
meau, aus  dem  Fransæsischen  iiher.se/zt, 
nnd  mit  anmerkungen  vermehret  von 
F,  tV,  Marpurg,  Leipsick,  1757,  in-4®. 

On  a aussi  de  d’Alembert  : 1°  Recher- 
ches sur  la  courbe  que  forme  une  corde 
tendue  mise  en  vibration,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Berlin,  ann.  1747 
ft  1750;  2°  Recherches  sur  les  vibrations 


des  cordes  sonores  avec  un  supplément 
sur  les  cordes  vibrantes , dans  ses  opus- 
cules mathématiques  (Paris,  1761  et  an- 
nées suivantes),  tom.  1 et  4 ; 3°  Sur  la 
vitesse  du  son , avec  trois  supplémcns, 
ibid.,  tom.  5.  Dans  ses  Mélanges  de  lit- 
térature et  de  philosophie , 5 vol.  in-12  , 
Amsterdam,  1767,  1770  et  1 775,  on  trouve 
un  Traité  sur  la  liberté  de  la  musique . 
Cet  opuscule  a été  réimprimé  dans  les 
OF livres  philosophiques , historiques  et 
littéraires  de  d’Alembert , Paris , Bas- 
tien,  1805,  18  vol.  in-8°,  et  Paris,  Bos- 
sange  frères,  5 vol.  in-8°.  D'Alcmbert  à 
fait  insérer  dans  le  Mercure  du  mois  de 
mars  1762,  une  Lettre  à M.  Rameau , 
pour  prouver  que  le  corps  sonore  ne  nous 
donne  et  ne  peut  nous  donner  par  lui- 
ménte  aucune  idée  des  proportions . Cet 
opuscule  est  rempli  d’une  bonne  et  saine 
critique  sur  l’objet  en  question. 

ALEOTTI  (a  a ff  a ELLA-ARGENT  a),  reli- 
gieuse augustinc,  née  dans  le  duché  de 
Ferrarc.  M.  Guarini  ( Istoria  delle  chicse 
di  Ferra ra,  p.  576)  et  F.  Borsctti  (List, 
gymn. , Ferrarc , p.  11,  lib.  5 , p.  464 ) , 
disent  qu’elle  a fait  imprimer  des  motets 
et  des  madrigaux  dont  ils  n’indiquent  ni 
la  date,  ni  le  lieu.  Il  est  vraisemblable 
qu’elle  était  de  la  famille  de  Jean-Baptiste 
Alcotti,  célèbre  architecte  et  ingénieur,  et 
que  le  nom  d’ Argenta , joint  au  sien,  est 
celui  d’un  bourg  du  duché  de  Ferrarc, 
d’où  cette  famille  était  originaire. 

ALEOTTI  (victoire),  seconde  fille  da 
célèbre  architecte  Jean-Baptiste  Aleotti , 
naquit  vers  1570.  Dès  l’âge  de  cinq  ans, 
elle  montra  de  grandes  dispositions  pour 
la  musique.  Elle  assistait  aux  leçons  qui 
étaient  données  ù sa  sœur  par  Alexandre 
Milleville,  et  son  talent  naturel  se  déve- 
loppa si  bien  dans  cette  audition,  qu’à  l’âge 
de  six  ans  elle  jouait  déjà  fort  bien  d’une 
espèce  de  clavecin  qu’on  appelait  alors 
Arpicordo . Convaincus  de  la  bonté  de  son 
organisation  musicale,  scs  paréos  la  con- 
fièrent aux  soins  d’Hcrcule  Pasquino,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  le 
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chant  et  dans  le  contrepoint.  An  bout  de 
deux  ans  , Pasquino  conseilla  de  l'envoyer 
au  couvent  de  Vitti , renommé  pour  les 
études  musicales  ; elle  y entra  en  effet , et 
prit  tant  de  goût  à la  vie  monastique  quelle 
voulut  terminer  ses  jours  dans  ce  couvent. 
Son  père  a fait  imprimer  un  recueil  de 
vingt-une  pièces  quelle  avait  composées 
sur  des  vers  de  Goarini , sous  le  titre  de 
Ghirlatida  di  madrigali  a quattro  voci, 

Venise,  1593,  in-4°. 

ALE8SANDRI  (janvier  d*),  maître  de 
chapelle,  ne  à Naples  en  1717  , est  connu 
par  la  musique  de  plusieurs  opéras,  parmi 
lesquels  on  cite  Ottone , qui  fut  joué  à 
Venise  en  1740. 

ALESSANDKI  (felice),  né  à Rome  en 
1742,  fut  élevé  dans  les  conservatoires  de 
Naples.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  se  ren- 
dit à Turin , où  il  fut  attaché  pendant 
deux  ans  comme  claveciniste  et  composi- 
teur. 11  vint  ensuite  à Paris,  et  y demeura 
quatre  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  donna 
au  concert  spirituel  quelques  morceaux 
qui  furent  applaudis.  De  retour  en  Italie 
en  1767  , il  y écrivit  l'opéra  à'Ezio  pour 
Vérone , ensuite  IL  Matrimonio  per  con - 
corso,  dans  la  même  année,  à Vienne;  et 
au  commencement  de  1768,  l’Argentino. 
Peu  de  temps  après,  ayant  épousé  une 
cantatrice  nommée  Guadagni , il  partit 
avec  elle  pour  Londres,  où  il  donna,  en 
1769,  La  Mogliefcdclc , et  II  Re  alla 
caccia.  En  1773,  il  fut  appelé  à Dresde 
pour  y composer  l Amore  soldato . Il  alla 
ensuite  à Pavic , où  il  écrivit  Creso , en 
1774.  Rappelé  à Londres,  il  y composa 
pendant  l'année  1775  La  Sposa persiarui , 
La  Novità , et , en  société  avec  Sacchini , 
La  Contadina  in  cor  te.  De  retour  en  Italie, 
il  donna  successivement  Calliroe,  à Milan, 
en  1778;  Venere  in  Cipro,  dans  la  même 
ville,  au  carnaval  de  1779;  Attalo , ù 
Florence,  en  1780;  Il  vecchio  geloso , à 
Milan,  en  1781  ; Demofoonte , à Padoue, 
en  1785;  Il  marito  geloso , à Livourne, 
en  1784;  Artascrse,  ù Naples,  en  1784; 
I Punligli  gelosi , à Païenne,  en  1784; 


I due  fratelli , à Cassel,  en  1785  ; La  fmta 
principe ssa , ù Ferrare,  en  1786.  Immé- 
diatement après  avoir  écrit  cet  ouvrage, 
Alcssandri  partit  pour  la  Russie  dans  l'es- 
poir d etre  engagé  comme  compositeur  de 
la  cour;  mais  il  ne  réussit  point  dans  son 
dessein,  et  il  fut  obligé  de  donner  à Péters- 
bourg  des  leçons  de  chant  pour  vivre.  Il 
retourna  en  Italie  vers  la  fin  de  1788  et 
composa  pour  le  théâtre  de  Vienne  Pappa 
Mosca.  L'année  suivante  il  alla  à Berlin, 
et  eut  le  bonheur  d’être  nommé  par  le  roi 
de  Prusse  second  maître  de  chapelle,  aux 
appointemens  de  3,000  thalers.  Le  succès 
éclatant  qu'obtint  son  opéra  II  rilorno 
d' Ulisse , en  1790  , au  grand  théâtre  de 
Berlin , sembla  justifier  cette  faveur.  La 
pièce  qu’il  fit  représenter  ensuite  à Pots- 
dam  fut  l’opéra  bouffe  intitulé  : La  Com - 
pagnia  d opera  in  JVanchino , dont  le  su- 
jet était  une  satire  amère  du  personnel  du 
théâtre  royal  en  1788  , et  des  cahales  qui 
s’y  tramaient.  Cet  ouvrage  lui  fit  beaucoup 
d’ennemis , qui  se  vengèrent  en  faisant 
siffler  son  Dario , qui  fut  représenté  au 
grand  théâtre  de  Berlin  en  1791.  Ils  ne 
s’en  tinrent  point  là.  La  critique  berlinoise 
attaqua  d'abord  avec  violence  Filistri , 
auteur  de  lihretti , et  déchira  ensuite  la 
musique  d'Alcssandri.  On  lit  ressortir  la 
faiblesse  d’invention  de  cette  musique, 
la  monotonie  des  récitatifs,  la  manière 
lâche  et  incorrecte  qu’on  remarque  daus 
les  chœurs,  etc.  Quant  à ce  qui  se  trou- 
vait de  bon  dans  ces  opéras , ou  prétendit 
qu’Alessandri  l'avait  pillé  dans  les  ouvrages 
des  antres  compositeurs.  Ces  attaques  réi- 
térées produisirent  leur  effet  dans  1 été  de 
1792;  le  roi  retira  au  compositeur  le  poème 
à'Alùoin,  qui  lui  avait  été  confié  pour  en 
faire  la  musique,  et  lui  donna  son  congé 
sans  égard  pour  l’engagement  qu’il  avait 
contracté.  Accablé  de  chagrin  par  sa  dis- 
grâce, Alcssandri  quitta  Berlin  dans  le 
même  temps;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu 
depuis  lors. 

ALESSANDRO  ROMANO , surnommé 
délia  Viola , à cause  de  son  habileté  sur 
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cet  instrument , fut  reçu  comme  clianteur 
à la  chapelle  du  Pape  en  1560.  U s’est  fait 
connaître  par  des  motets  et  des  chansons 
i plusieurs  voix , et  a écrit  aussi  pour  di- 
vers inst  rumens  et  particulièrement  pour  la 
viole.  Plusieurs  de  ses  compositions  se  trou- 
vent dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich. 

ALESSANDRO  (louis),  compositeur 
de  musique  sacrée,  né  k Sienne  en  1736. 
En  1786  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
à la  cathédrale  de  Sienne,  où  il  mourut  le 
29  janvier  1794.  Il  a écrit  beaucoup  de 
messes , de  vêpres  et  de  motets  qui  sont 
estimés  en  Italie. 

ALESSI  (jean),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Pise.  On  trouve  k la  Bi- 
bliothèque du  Roi , à Paris , sept  motets 
manuscrits , è quatre , cinq  et  six  voix , 
tous  le  nom  de  cet  auteur. 

ALEXANDER  SïMPHONIARCHA  , 
cont-apuntiste  qui  vivait  au  commence- 
ment du  1 7“*  siècle , a fait  imprimer  : 
Hottectorum , quinque  et  duodecim  vo- 
cum . lib.  III.  Francfort-sur-le-Mein  , 
1606,  in-4°.  Son  nom  véritable  n'est  pas 
connu. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE  (jo- 
strn),  violoncellistes  Duisbourgen  1800,  a 
publié  pour  son  instrument  : 1°  Dix  variât, 
pour  le  violoncelle  avec  ace.  d'un  violon  sur 
l'air  O niein  lieber,  etc . ; 2“  A riette  avec  sept 
variai,  pour  violoncelle  et  violon , et  six 
variât,  pour  violoncelle  et  violon  sur  l’air 
allemand  Mich  JUehen  meine  Freuden; 
3‘AnweisungJïir  dos  violoncell  ( Instruc- 
tion pour  le  violoncelle),  Leipsick,  1801, 
gr.  in-4°.  M.  Lichtenthal  cite  un  ouvrage 
sous  le  nom  de  Joseph-Alexandre,  et  sous  ce 
titre  : Anleitung  zum  violoncell  spielen, 
Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel,  1 802,  in  fol. 
J’ignore  si  c'est  une  autre  édition  du  même 
ouvrage , ou  s'il  y a seulement  erreur  de 
litre  et  de  date.  4°  Air  avec  trente-six  va- 
riations progressives  pour  l'étude  du  vio- 
loncelle avec  le  doigté  et  différentes  clefs, 
accomp.  d'un  violon  et  d'une  basse , Leip- 
sick, 1802  j 5°  Pot-pourri  pour  violoncelle 
avec  accompagnement  de  violon.  Ibid. 
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ALEXANDRE,  musicien  grec,  né  k 
Cythère, passa  presque  tonte  sa  viei  Ephèse. 
Ce  fut  lui  qui  compléta  le  nombre  des  cor- 
des du  psaltérion.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  consacra  son  instrument  dans  le  temple 
de  Diane  ( Voy.  Athénée,  1.  4,  ch.  24). 

ALEXANDRE  (chasles-guillaume), 
professeur  de  violon  k Paris,  vers  le  milieu 
du  18"*  siècle,  a donné  à la  Comédie 
italienne  les  opéras  comiques  suivans  : 
1°  Georget  et  Georgette,  en  1764  ; 2“  Le 
petit-ma(treenprovùice,en  1765;  3“  L'es- 
prit du  jour,  en  1765.  On  connaît  aussi 
delui  plusieurs  œuvres  de  musique  instru- 
mentale , parmi  lesquels  on  remarque  six 
duetli  pour  deux  violons , œuvre  8.  Paris, 
1775.  En  1755 , il  fit  recevoir  à l'opéra  le 
Triomphe  de  l’amour  conjugal,  ballet- 
opéra  , et  en  1756,  la  Conquête  du  Afogol, 
dont  il  avait  composé  la  musique;  mais  ces 
ouvrages  n'ont  jamais  été  représentés. 

ALFARABI.  Voy.  Fahabi. 

ALFORD  (jean) , musicien  anglais , vi- 
vait à Londres  vers  le  milieu  du  16"*  siècle. 
Il  donna  une  traduction  du  traité  de  mu- 
sique d'Adrien  Le  Roy,  sous  ce  titre  : 
A Brie/e  and  Easye  Instruction  to  leame 
lhe  tableture,  to  conducte  and  dispose 
the  hande  unlo  the  Iule.  Englished  by 
J.  A.  wilh  a eut  of  the  lute.  London , 
1568,  in-4°.  Quelques  années  après,  il 
parut  une  autre  traduction  anglaise  du 
même  ouvrage  (Voy.  Ke  (F.). 

ALFRED,  suruommé  le  Philosophe, 
savant  Anglais , jouit  d'une  grande  répu- 
tation dans  le  13"*  siècle  , en  France,  en 
Italie  et  en  Angleterre.  Il  séjourna  long- 
temps à Rome,  et  retourna  dans  sa  patrie 
en  1268,  k la  suite  du  légat  du  Pape.  Il  y 
mourut  peu  de  temps  après.  Parmi  ses  ou- 
vrages, il  s'en  trouve  un  de  musica,  qui 
est  resté  manuscrit. 

ALGAROTTI  ( feançois),  né  k Venise 
le  11  décembre  1712,  fit  ses  études  sous 
les  célèbres  professeurs  Eustacbe  Manfredi 
et  François  Zanotti , qui  lui  firent  faire  de 
grands  progrès  dans  les  mathématiques , la 
géométrie,  l'astronomie,  la  philosophie  et 
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la  physique  ; il  s'attacha  aussi  & l'étude  des 
langues  grecque  et  latine  ; enfin  il  réunit 
les  qualités  de  savant , de  littérateur  et  de 
philosophe.  11  fut  lié  d'amitié  avec  Vol- 
taire , F rédéric-le-Grand , et  tous  les  hom- 
mes oé libres  de  son  temps.  Frédéric  loi 
conféra  le  titre  de  comte  da  royaume  de 
Prusse  pour  lui , sou  frère  et  leurs  descen- 
dons , le  fit  son  chambellan , et  chevalier 
de  l'ordre  du  Hérite,  il  mourut  de  phthisie 
à Pise , le  3 mars  1764 , à l'ige  de  52  ans. 

Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nombreux, 
an  trouve  Saggb  sopra  i Opéra  in  ma- 
lien. Livourne,  1763,  ia-8*,  157  pag. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans  l'édition 
de  ses  œuvres  publiée  i Livourne  en  1763, 
4 vol.  in-8*;  dans  celle  de  Berlin,  1772, 
8 val.  in-8»,  et  dans  le  3*  volume  de  celle 
de  Venise,  1791—1704,  17  vol.  in-8*. 
Chastellnx  la  traduit  en  français  sous  ce 
titre  t Essai  sur  l'Opéra.  Paris,  1773, 
in-8°;  et  Raspe  en  a donné  nne  traduction 
allemande  dans  les  IVæchentlicken  Nach- 
richten  die  mttsik  Betreffend de  Hitler, 
année  3e,  p.  387,  et  dans  l'appendice  de 
cette  année,  p.  1 — 22. 

ALGERMANN  (fsakçois),  musicien  et 
poète  allemand , vivait  Vers  la  fin  du  16e 
siècle.  On  connaît  de  lui  deux  ouvrages 
intitulés  1*  Ephemerules  hjrmnorum 
ecciesiasticormn,  odergeisUiche  kirchen- 
gestengt;  2°  Himmlichc  canteren  (Chants 
célestes);  ils  ont  été  publiés  è Hambourg. 

ALGlSIon  ALGHISI  (rasseois),  com- 
positeur et  organiste  de  la  cathédrale  de 
Brescia,  naquit  en  cette  ville  en  1666. 
Vers  la  fin  du  17*  Siècle,  il  séjourna  pen- 
dant quelques  années  à Venise , où  il  fit 
représenter  en  1690  deux  opéras  intitulés: 
1°  I.'Amor  di  Cunio per  la  patria,  2"  Il 
TYionfo  delta  continenta.  Le  dernier  eut 
tant  de  vogue  qu'on  le  reprit  l'armée  sui- 
vante au  théâtre  de  Venise,  distinction  fort 
rare  en  Italie.  La  manière  singulière  dont 
Alghisi  vécut  dons  les  dernières  années 
de  sa  vie,  lui  acquirent  à Brescia  le 
nom  de  saint.  11  ne  se  nourrissait  que 
d'herbes  qu'il  assaisonnait  de  sel  : H est 


mort  dans  sa  ville  natale,  le  29  marsl733. 

ALI  AM  (rasseois),  habile  violoncel- 
liste, né  à Plaisance.  Son  père,  qui  était 
premier  violon  en  cette  ville,  lui  donna  de 
bonne  heure  des  leçons  de  musique  et  de 
violon;  mais  reconnaissant  ensuite  que  son 
fils  avait  de  grandes  dispositions  pour  le 
violoncelle,  il  le  conduisit  à Parme , où  il 
le  mit  sous  la  direction  de  Gius.  Rorelli , 
de  Bergame , alors  premier  violoncelliste 
au  service  da  duc  Ferdinand.  Après  cinq 
années  passées  à cette  école , il  fut  consi- 
déré lui-même  comme  un  des  pins  habiles 
professeurs  sur  son  instrument , et  revint 
alors  dans  sa  patrie,  où  il  occupa  la  place 
de  premier  violoncelle  au  théâtre  et  à l'é- 
glise. H y termina  ses  jours  au  mois  de 
mai  1812. 

AL1AM  (louis),  fils  du  précédent, 
premier  violon  et  directeur  de  l’orchestre 
delà  ville  et  du  théâtre  de  Vicence,  est  né 
à Plaisance  en  1789. 

Quoiqu'il  n'ait  étudié  le  violon  que  sons 
la  direction  da  sou  père , ses  dispositions 
naturelles  lui  firent  faire  des  progrès  si 
rapides,  qu'â  l'âge  de  18  ans  il  étonnait 
déjà  les  professeurs  de  Milan  ; à 20  ans  il 
excita  l'admiration  da  pnblie  dans  les 
concerts  qu'il  donna  à Venise  et  â V ienne  ; 
il  obtint  alors  dans  cette  dernière  ville 
l'emploi  ci-dessus  énoncé. 

AL1FAX  ( anoai  ).  On  trouve  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  à la  Bibliothèque  du 
Roi , é Paris  , un  IVisi  Dominas  â quatre 
voix,  én  partition  originale.  Il  y a eu  un 
musicien  anglais  de  ce  nom  qui  vivait  â la 
fin  du  17“*  siècle. 

ALINOVI  (rosxpa),  compositeur,  né  à 
Parme,  le  27  septembre  1790.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres,  il  s'appliqua  avec 
enthousiasme  â l'étude  de  la  musique  sous 
la  direction  de  Franc.  Fortunati,  son 
compatriote.  11  a composé  beaucoup  de 
musique  instrumentale  et  vocale,  sacrée 
et  profane,  qn'on  trouve  en  manuscrit  dans 
presque  tous  les  magasins  d'Italie.  11  s'est 
fixé  dans  sa  patrie,  où  il  se  livre  â ren- 
seignement du  chant  et  du  piano. 
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ALIPRANDI  ( bêcha an  ) , né  en  Tos- 
cane, au  commencement  du  1 siècle, 
lut  d'abord  compositeur  do  1a  chambre 
et  directeur  des  concerts  de  la  cour  de 
Bavière.  Il  devint  ensuite  maître  de  chapelle 
delà  même  cour,  pour  laquelle  il  composa 
les  opéras  suivant  : Mithridate,  en  1738f 
Iphigénie,  en  allemand,  en  1739;  Semi- 
ramis,  en  1740.  — Alifsahdi  (Bernard;, 
fila  du  précédent,  lut  un  habile  violon' 
«lliste  au  service  de  la  cour  électorale  de 
Munich,  où  il  se  trouvait  encore  en  1786. 
Depuis  1782,  il  avait  publié  quelques 
morceaux  pour  son  instrument , et  non 
pour  la  viola  da  gamba,  comme  on  le  dit 
daas  le  Dictionnaire  des  Musiciens , d'a- 
près la  première  édition  du  Lexikon  de 
M.  K.-L.  Gerber. 

ALlyUOT  (jxban),  dit  Roquier,  mu- 
sicien au  service  de  Charlotte  de  Savoie, 
femme  de  Louis  XI,  depuis  1462  jusqu’en 
1469.  Il  mourut  dans  le  cours  de  cette  der- 
nière année.  Ses  appointemens  étaient  de 
72  livres  tournois  ( 432  fr.  64  c.  suivant  la 
valeur  de  la  livre  tournois  à cette  époque). 

ALXAN  (cbaslxs-valxhtin),  né  h Pa- 
ris, au  mois  de  décembre  1813,  montra 
dès  scs  premières  années  les  dispositions 
les  plus  remarquables  pour  la  musique. 
Admis  comme  élève  au  conservatoire  de 
Paris,  il  y obtint  le  premier  prix  de  sol- 
fège t l'Age  de  7 ans  et  demi.  Dans  le 
même  temps  il  exécuta  en  publie  un  air 
varié  de  Rode  sur  le  violon  ; mais  dans  la 
suite  il  abandonna  cet  instrument.  Se» 
progrès  dans  l’étude  du  piano , sous  la  di- 
rection de  II . Zimmerman , ne  furent  pas 
moins  rapides,  ear  il  était  A peine  âgé  de 
10  ans  lorsque  le  premier  prix  de  cet  in- 
strument lui  fut  décerné  dons  un  concours 
publie.  Devenu  élève  de  M.  Dourlen  pour 
l’harmonie , il  porta  dans  l’étude  de  cette 
science  l’heureuse  organisation  dont  la 
nature  l'avait  doué , et  pour  la  troisième 
fois  il  fut  vainqueur  de  ses  rivaux  dans 
l'école  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  autres 
soccès  ; le  premier  prix  lui  fut  accordé  en 
1826.  M.  Zimmerman , qui  avait  fait  sou 


éducation  de  pianiste , lui  donna  ensuite 
des  leçons  de  contrepoint  et  de  fugue , et 
ce  fut  comme  élève  de  ce  professeur  qu'il 
parut  en  1831  au  concours  du  grand  prix 
de  l’Institut  et  qu’il  y obtint  une  mention 
honorable.  Depuis  lors  ce  jeune  artiste  s’est 
livré  A la  composition  pour  son  instrument 
et  A l’enseignement  du  piano.  Il  s' est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  con- 
certs , notamment  A l'un  de  ceux  du  con- 
servatoire, où  il  a exécuté  un  concerto  da 
sa  composition  dans  la  saison  de  1831. 

M.  Alkan  a publié  jnsqu’A  ce  jour  (1834) 
les  productions  dont  les  titres  suivent  t 
1°  Les  Omnibus,  variations  pour  le  piano 
dédiées  aux  dames  blanches,  Paris,  Schla- 
singer  ; 2°  Variations  sur  le  tliéms  de 
l’Orage , de  Steibelt  ; 3°  Concerto  pour  1a 
piano  avec  accompagnement  d'orchestre. 
M.  Alkan,  ayant  fait  un  voyage  A Londres 
en  1833 , y a fait  graver  quelques  nou- 
veaux ouvrages  de  sa  composition  pour  son 
instrument. 

ALLACCI  ( lron ) , en  latin  Allatius , 
naquit  en  1586,  dans  l’fle  de  Chie,  de  pa- 
rons grecs  schismatiques.  Dès  l'âge  de  9 
ans  il  fut  amené  en  Calabre  pour  y com- 
mencer ses  études,  qu’il  alla  finir  A Rome. 
Ce  fut  un  des  plos  savans  littérateurs  du 
17*  siècle.  Le  pape  Grégoire  XV  l’em- 
ploya en  diverses  circonstances.  En  1661, 
il  fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican.  Il 
mourut  au  mois  de  janvier  1669,  âgé  de 
83  ans.  Peu  d’hommes  ont  écrit  autant  que 
lui  : cependant  on  assure  qu'il  se  servit  de 
la  même  plume  pendant  quarante  ans , et 
que  l’ayant  perdue,  il  fut  près  d'en  pleurer 
de  chagrin.  Il  a donné  un  eatologue  de 
tous  les  drames  italiens  représentés  depuis 
la  renaissance  de  la  poésie  dramatique  jus- 
qu'en 1666,  y compris  les  opéras  : le  titre 
de  cet  ouvrage  est  Drammaturgia  divisa 
in  setle  indici,  Rome,  1666  , in-12  : une 
nouvelle  édition  de  ce  catalogue  fut  publiée 
A Venise  en  1735  , avec  des  corrections , 
des  augmentations  et  lo  continuation  jus- 
qu'en 1755,  sous  le  titrede  Drammaturgia 
accrtsciula  e continuata  ftno  ail'  anno 
4” 
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1735.  Paul  F relier  cite  aussi  un  ouvrage 
d'AIlacci  (T/teal.  Viror,  érudit.,  p.  1537) 
sous  le  titre  : De  Melodis  Grœcorum , 
mais  il  ne  dit  pas  s'il  a été  imprimé. 

ALLATIÜS  (lio).  Voyez  Allacci. 

ALLEGRANTE  ( madiliinz  ) , canta- 
trice italienne,  élire  de  Uolibaucr,  maître 
de  chapelle  à Manhcim,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  A Venise  en  1771, 
et  après  avoir  chanté  sur  plusieurs  autres 
théitres  d'Italie,  se  rendit  eu  Allemagne 
en  1774.  Elle  continua  à chanter  À Man- 
heimet  A Ratisbonne  jusqu'en  1779.  Alors 
elle  retourna  A Venise,  et  après  s’y  être  fait 
entendre  sur  le  théâtre  de  Saint-Samuel 
pendant  le  carnaval , elle  alla  en  Angle- 
terre en  1781.  Deux  ans  après,  elle  se 
rendit  A Dresde,  où  l'électeur  l’engagea 
moyennant  mille  ducats  d’appointemens. 
On  ignore  l'époque  précise  de  son  deuxième 
voyage  A Londres , mais  on  sait  qu'elle  y 
chanta  dans  les  oratoires  en  1799.  Sa  voix 
était  douce  et  pure,  mais  manquait  de 
force. 

ALLEGRI  (gbegoire  ),  prêtre  et  com- 
positeur de  la  famille  du  Corrige , naquit 
A Rome  vers  1580.  Il  fut  élève  de  Jean 
Marie  Nanini,  avec  Antoine  Cifra  et  Pierre- 
François  Valentini.  Un  bénéfice  lui  ayant 
été  accordé  dans  la  cathédrale  de  Fermo , 
il  fut  d’abord  attaché  à cette  église  comme 
chanteur  et  compositeur.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu’il  publia  ses  concerts  A deux , 
trois , et  quatre  voix , et  ses  motets  A deux , 
trois,  quatre,  cinq,  et  six  voix.  La  ré- 
putation que  lui  firent  ces  ouvrages  lui 
procura  l'honneur  d'être  appelé  par  le  pape 
Urbain  VIII , qui  le  lit  entrer  dans  le  col- 
lège des  chapelains  chanteurs  de  la  cha- 
pelle pontificale  , le  6 décembre  1629. 
11  y resta  jusqu'A  sa  mort , qui  arriva  le 
18  février  1652,  et  fut  inhumé  A Sainte- 
Marie  in  Vallicella,  dans  le  caveau  du 
collège  des  chanteurs  de  la  chapelle  du 
Vatican.  André  Adaini  {Osservaz.  perben 
regol.,  etc.,  pag.  199)  dit  qu'AUegri 
était  d'une  bonté  rare , fort  charitable , et 
qu'il  visitait  chaque  jour  les  prisonuisrs 


pour  leur  distribuer  tous  les  secours  dont 
il  pouvait  disposer. 

Les  ouvrages  imprimés  d'AUegri  sont  : 
1“  Il  primo  libro  di  concerti  a due,  tre  e 
quattro  voci;  Rome,  Soldi,  1618  ; 2»  Il 
seconda  libro  di  concerti  a due,  tre  e 
quattro  voci  ; Rome,  Soldi,  1619  ; 3“  Grt- 
gorii  Allegri  Romani  Firmance  ecclesia 
beneficiati  Motecta  duarum , trium , qua- 
tuor, quinque,  sex  vocum,  liber  primas; 
Rome,  Soldi,  1620.  4°  Motecta  duarum, 
trium,  quatuor,  quinque,  sexvocum,  liber 
secundus;  Rome,  Soldi , 1621.  Quelques 
motets  d'AUegri  ont  été  aussi  insérés  par 
Fabio  Costantini  dans  le  recueil  qui  a 
pour  titre  : Scella  di  motetti  di  diverti 
ecceilentissimi  aulori  a due,  tre,  quattro 
e cinque  voci;  Rome,  1618.  Un  graud 
nombre  de  compositions  inédites  de  ce 
musicien  célèbre  se  trouvent  A Rome  dans 
les  archives  de  Sainte-Marie  in  Vallicella, 
et  dans  le  collège  des  chapelains  chan- 
teurs de  la  chapelle  pontificale.  M,  l'abbé 
Baini  cite  particulièrement  u n motet  et 
une  messe  A huit  voix  , Christus  resur- 
gens ex  mortuis.  Enfin , deux  collections 
précieuses,  qui  se  trouvent  dans  le  collège 
romain  , et  qui  ont  pour  titre  : Varia 
musica  sacra  ex  bibliotheca  Altaemp- 
siana,  j ussu  D.  J.  Angeli  ducis  ab 
Altaemps  collecta,  renferment  plusieurs 
compositions  d'AUegri , notamment  des 
concerts  pour  plusieurs  instrument,  ou- 
vrages fort  remarquables  dont  Kircber 
a tiré  un  morceau  qu'il  a publié  dans  sa 
Musurgia  (t.  1,  p.  487  ). 

Mais  c’est  surtout  au  Miserere  A deux 
choeurs,  l'un  A quatre  voix,  l'autre  A cinq, 
qui  se  chante  A la  chapelle  Sixtine,  A Rome, 
dans  la  semaine  sainte,  qu'AUegri  doit 
la  réputation  dont  il  jouit.  Ce  Miserere 
est  un  de  ces  morceaux  dont  on  ne  com- 
prend pas  l'effet  A la  lecture,  A cause  de  1s 
grande  simplicité  qui  y règne;  mais  *1 
existe  dans  la  chapelle  pontificale  une  tra- 
dition d'exécution  excellente,  qui  en  fait 
ressortir  le  mérite,  et  qui  lui  donne  une 
teinte  religieuse  et  expressive  dont  on  ne 


Digitized  by  Google 


ALL 


ALL 


53 


peut  se  faire  d'idée  sans  l’avoir  entendu. 
La  réputation  dont  jouissait  ce  morceau 
l’avait  en  quelque  sorte  fait  considérer 
comme  sacré  : il  était  défendu  d’en  prendre 
ou  d’en  donner  copie  sous  peine  d’excom- 
munication ; cependant  les  foudres  de  l’é- 
glise n’ont  point  effrayé  les  curieux.  Mozart 
l’a  écrit  pendant  qu'on  le  chantait  ; le 
docteur  fiurney  en  ohtint  une  copie  *t  Rome, 
et  la  publia  à Londres,  en  1771;  M.  Cho- 
ron l’a  inséré  dans  sa  collection  des  pièces 
de  musique  religieuse  qui  s' exécutent  tous 
les  ans  à Rome , durant  la  semaine  sainte . 
Leraéme  professeur  à faitexécuter,  enl  830, 
les  six  premières  strophes  et  la  dernière  de 
ce  Miserere,  dans  les  concerts  spirituels 
de  l'institntion  royale  de  musique  reli- 
gieuse qu’il  dirige  : les  amateurs  qui  assis- 
taient à ces  concerts  ont  pu  se  faire  une 
idée  de  cette  composition , qui  n'avait 
jamais  été  entendue  à Paris. 

L'anecdote  suivante  prouve  jusqu'à  l’évi- 
dence que  la  perfection  d’exécution  qu’il  y 
avait  autrefois  dans  la  chapelle  Sixtine  est 
indispensable  pour  faire  valoir  le  Miserere 
d’Allegri. 

L'empereur  Léopold  I",  grand  amateur 
de  musiqae , en  avait  fait  demander  une 
copie  au  Pape  par  son  ambassadeur  à Rome, 
pour  l’usage  de  la  chapelle  impériale  : elle 
loi  fut  accordée.  Le  maître  de  la  chapelle 
pontificale  fut  chargé  de  faire  faire  cette 
copie,  qui  fut  envoyée  à l'empereur.  Plu- 
sieurs grands  chanteurs  du  siècle  se  trou- 
vaient alors  à Vienne  : on  les  pria  de 
coopérer  à l’exécution  ; mais  malgré  tout 
leur  mérite , comme  ils  ignoraient  la  tra- 
dition , le  morceau  ne  produisit  d'autre 
effet  que  celui  d'un  faux  bourdon  ordi- 
naire. L’empereur  crut  que  le  maître  de 
chapelle  avait  éludé  l’ordre  et  envoyé  un 
autre  Miserere  ; il  s'en  plaignit , et  le 
prétendu  coupable  fut  chassé,  sans  qu’on 
voulût  entendre  sa  justification.  Enfin  ce 
pauvre  homme  obtint  de  plaider  lui-même 
sa  cause , et  d'expliquer  à Sa  Sainteté  que 
la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans 
sa  chapelle  ne  pouvait  s'exprimer  par  des 


notes,  ni  se  transmettre  autrement  que 
par  l’exemple.  Le  Saint  Père,  qui  n'enten- 
dait rien  à la  musique,  eut  beaucoup  do 
peine  à comprendre  comment  le  même 
morceau  pouvait  produire  des  effets  si 
différons;  cependant  il  ordonna  à son 
maître  de  chapelle  d’écrire  sa  défense  ; on 
l’envoya  à Vienne , et  l’empereur  en  fut 
satisfait. 

Pour  compléter  l'histoire  du  Miserere 
d’AIlegri,  on  croit  devoir  donner  ici  un 
extrait  de  la  notice  de  l'abbé  Baini  sur  la 
chronologie  des  Miserere  qu'on  a chantés 
à la  chapelle  Sixtine  (Mémoires  sur  Pales- 
trina).  Cette  notice  contient  quelques  faits 
curieux  qu’on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. 

Deux  volumes  manuscrits  des  archives 
de  la  chapelle , cotés  150  et  151 , renfer- 
ment tous  les  Miserere  qui  ont  été  chan- 
tés dans  la  chapelle  pontificale  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  à l'exception  du 
premier , qui  fut  chanté  en  faux  bourdon 
en  1514 , sons  le  pontificat  de  Léon  X , et 
qui  ne  fut  point  jugé  digne  d’entrer  dans 
le  recueil. 

En  1517,  Constant  Festa,  qui  venait 
d’être  reçu  chanteur  de  la  chapelle,  écrivit 
deux  versets  du  Miserere,  l’un  à quatre 
voix , l’autre  & cinq.  Ce  Miserere  est  le 
premier  qu'on  trouve  dans  le  recueil.  Le 
deuxième  est  de  Louis  Dentice,  gentil- 
homme napolitain,  auteur  de  due  dialoghi 
délia  musica  , uno  délia  teorica , l’altro 
délia  pratica,  etc.  Naples,  1533.  Ce  Mi- 
serere est  alternativement  à quatre  voix  et 
à cinq.  Le  troisième,  dont  il  n’y  a que  deux 
versets  à quatre  voix,  est  de  François  Guer- 
rcro  de  Séville.  Viennent  ensuite  deux 
versets  du  Miserere,  l’un  à quatre  voix, 
l'autre  à cinq,  par  Palestrina.  Le  cinquième 
Miserere,  dont  il  n’y  a que  deux  versets, 
l’un  à quatre  voix , l’autre  à cinq  , est  de 
Théophile  Gargano , de  Gallese , qui  fut 
agrégé  an  collège  des  chanteurs  de  la 
chapelle,  le  1"  mai  1601.  Le  sixième 
Miserere,  composé  de  deux  versets,  l’un 
à quatre  voix , l’antre  à cinq , est  de  Jean 
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François  Anerio.  Felice  Anerio  est  l'auteur 
do  septième,  qui  est  alternativement  à 
quatre  et  à cinq  voix.  Cet  auteur  est  la 
premier  qui  a écrit  le  dernier  verset  à 
neuf  voix.  Le  huitième  Miserere,  fort 
inférieur  aux  précédons , est  d'un  auteur 
inconnu.  Viennent  ensuite  les  versets  de 
Palestrina , ci-dessus  mentionnés,  aveo 
l'addition  du  dernier  verset  A neuf  voix , 
par  Jean  Marie  Nanini.  Le  dixième  Mise- 
rere, à quatre  voix,  avec  le  dernier  verset 
A huit,  est  de  Saute  Naldini,  romain  agrégé 
au  collège  des  chanteurs  de  la  chapelle,  le 
23  novembre  1617.  Le  onxième,  à quatre 
voix,  avec  le  dernier  verset  à huit,  est  de 
Hoger  Giovanelli , agrégé  A la  chapelle  le  7 
avril  1599.  Le  douxième,  alternativement  A 
quatre  et  A cinq  voix,  arec  le  dernier  verset  A 
neuf,  est  oelui  de  Grégoire  Allegri.  L'usage 
d'écrire  des  Miserere  pour  la  chapelle 
Sixtine  cessa  dès  ce  moment,  parce  que 
celui  d'Allegri  fut  trouvé  si  beau  qu'on  ne 
crut  pas  pouvoir  faire  mieux.  Cependant 
il  le  corrigea  A plusieurs  reprises , et  et» 
changea  plusieurs  fois  l'ordre  des  partiel 
pour  obtenir  des  effets  meilleurs  : il  fut 
ensuite  revu  et  perfectionné  par  plusieurs 
chanteurs  et  compositeurs  de  la  chapelle , 
qui  y ajoutèrent  tout  ce  qu'ils  crurent  le 
plus  propre  A en  rendre  l'exécution  satis- 
faisante. Ce  morceau  se  chantait  dans  les 
matinées  du  mercredi  et  du  vendredi  saint. 
Le  jeudi  on  avait  l'usage  de  chanter  tantôt 
le  Miserere  de  Felice  Anerio,  tantôt  celui 
de  Saute  Naldini. 

Plus  les  beautés  du  Miserere  d'Allegri 
étaient  appréciées,  plus  on  éprouvait  d’en- 
nui Aexécnter  les  autres. En  1680,  on  obtint 
d'Alexandre  Scarlatti  qu’il  en  écrivit  nn 
nouveau  pour  le  service  de  la  chapelle; 
mais  la  composition  ne  justifia  point  tout 
ce  qu’on  attendait  d'un  tel  maître  : il  fut 
cependant  adopté  par  respect  pour  la  répu- 
tation de  son  auteur , et  exécuté  le  jeudi 
saint  alternativement  avec  ceux  de  Santé 
Naldini  et  de  Felice  Anerio.  En  1714, 
Thomas  Bai,  maître  de  chapelle  du  Vati- 
can , écririt  un  nouveau  Miserere  en  deux 


versets , alternativement  à quatre  et  A cinq 
voix,  avec  le  dernier  à huit,  sur  le 
plan  de  celui  d’Allegri;  et  cette  composition 
fut  trouvée  si  belle  que  dès  lors  ou  cessa  de 
chanter  les  Miserere  de  Felice  Anerio  et 
de  Scarlatti , et  qu’on  n'exécuta  plus  que 
ceux  d’Allegri  et  de  Bai , dans  les  trois 
matinéesdes  ténèbres,  depuis  1714jusqo’en 
1767.  En  1768,  Joseph  Tartini,  célèbre 
violmiste,  fit  don  A la  chapelle  d'un  Mise- 
rere de  sa  composition,  alternativement  A 
cinq  voix  et  A quatre , avec  le  dernier  ver- 
set A huit;  la  musique  était  diférente  A 
chaque  verset.  Ce  Miserere  fut  exécuté 
la  même  année  ; mais  il  ne  put  soutenir 
la  comparaison  avec  ceux  de  Bai  et  d’Alle- 
gri, et  fut  rejeté  pour  toujours.  En  1777, 
Pasquale  Pisari , A la  demande  des  chan- 
teurs de  la  chapelle,  composa  un  nouveau 
Miserere,  avec  tous  les  versets  différent, 
alternativement  A quatre  et  A cinq  voix , et 
les  deux  derniers  versets  A neuf  ; il  eut  le 
même  sort  que  celui  de  Tartini  : en  sorte 
que  depuis  1778  jusqu'en  1820  les  Mise- 
rere d’Allegri  et  de  Thomas  Bai  furent 
seuls  exécutés.  A la  demande  de  Pie  VII, 
M.  l'abbé  Baini  a écrit  an  nouveau  Miserere 
en  1 821  ; cette  composition  a été  jogée 
digne  d’étre  chantée  alternativement  avec 
celles  des  deux  anciens  compositeurs. 

Quo  si  l'on  considère  le  morceau  qui  a 
fiait  la  célébrité  d'Allegri , on  n'y  remar- 
quera ni  traits  saillans  de  mélodie,  ni 
harmonie  piquante  et  nouvelle,  ni  effets 
inconnus  au  temps  où  vivait  l’auteur;  mais 
une  teinte  de  tristesse  profonde  répandue 
sur  tout  l'ouvrage,  une  excellente  ordon- 
nance des  voix  et  le  rhythme  bien  cadencé 
des  paroles  n'en  font  pas  moins  un  des 
morceaux  les  plus  originaux  de  l’époque 
où  il  parut,  et  celui  peut-être  qui,  malgré 
son  apparente  simplicité , renferme  le  plus 
de  difficultés  pour  l'exécution.  Au  concert, 
dans  un  salon,  la  plupart  de  ces  beautés 
passent  inaperçues,  mais  A l'église,  et 
surtout  au  Vatican,  ce  n’est  pas  sans  émo- 
tion qn'elles  peuvent  être  entendues. 

ALLEGRI  (.oomimqux ) , compositeur. 
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ai  à Rome,  dan»  U seconde  moitié  da 
16“'  «iècle,  fut  fait  maître  de  chapelle  de 
k basilique  Liberiana,  le  3 avril  1610,  et 
occupa  cette  place  jusqu'à  la  fin  de  1629. 
Ce  musicien  fnt  un  des  premiers  qui  écri- 
virent les  partie»  d'instrumens  qui  de- 
vaient aocompagner  le  chant  dans  un  sys- 
tème différent  de  celai  des  voix;  son  pre- 
mier essai  en  oa  genre  est  dans  l'ouvrage 
qui  a peur  titre  : Modi  quos  expressit  in 
ckoris,  Rome,  1617. 

ALLEGRI  ( jaiN-esPTitTi) , composi- 
teur et  organiste  à Arxignano,  petite  ville 
de  l'état  vénitien  , située  entre  les  rivières 
de  Gua  et  de  Chiampo  ; il  a publié  ; doute 
motets  à voix  seule , avec  deux  violons  et 
basse,  ouvre  1",  Venise,  1700,  in-fol. 

ALLEGRI  (t>.  raiLirrx),  né  à Florence 
le  18  juillet  1768,  actuellement  maître  de 
musique  au  séminaire  de  cette  villa,  et  maî- 
tre dechapelle  de  Saint-Michel.ll  estélève 
dn  père  L . B racorni . 6a  musique  abonde  en 
motifs  élégant , set  chants  sont  vrais  et 
agressifs  et  ses  modulations  heureuses.  La 
messe  de  requiem,  à quatre  voix  et  à grand 
orchestre  qu'il  a composée  pour  les  obsè- 
ques de  l'archevêque  Martini  lui  a fait 
beaucoup  d'honneur. 

ALLEN  (aiCBxao),  écrivain  anglais  de 
la  fin  du  17"»  siècle,  qni  n'est  connu  que 
par  un  livre  anr  le  chant  de*  psaumes , 
iatitulé  : Essay  on  singing  of  psalms,  eto,, 
Londres,  1696  , in-8».  Le  docteur  Rutsel 
ayant  attaqué  quelque»  passages  de  ce  livre 
dan»  des  Animadversion!  upon  Allen  s 
euay  on  singing  of  psalmt , etc. , Lon- 
dres, 1696,  Allen  répondit  avec  aigreur 
dans  un  pamphlet  qui  avait  pour  titre  : 
A brie/  vindication  of  an  euay,  to 
prove  singing  of  psalms,  ele.,  front  Dr. 
Russcl  s Animadversions , and  M.  Mar- 
brais remarks,  Londres,  1696,  in-12. 
Cette  querelle  se  termina  par  une  réponse 
adressée  à Allen  par  un  écrivain  nommé 
Richard  Claridge , tons  ce  titre  : An 
ennverto  Richard  Allen  s essay , vindi- 
cation and  appendix , Londres,  1697, 
ia-8». 
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ALLE VI  (roter b),  compositeur  italien 
du  17"*  siècle,  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Plaisance  , dont  il  existe  un 
ouvrage,  dans  la  bibliothèque  du  roi,  sou a 
oe  titre  : Teno  libro  délie  compositions 
sacre,  la  Tortona,  la  Morella,  la  Ter 
scola,  e le  litanie  délia  B.  y.,  Bologne, 
G.  Monti , 1668 , in-4°. 

ALLISON  (aicuxan),  professeur  de  mu- 
sique à Londres,  du  temps  de  la  reine 
Élisabeth.  11  fut  l'un  des  dix  auteurs  qui 
coopérèrent  à la  composition  de  la  musique 
des  psaumes  imprimés  à Londres,  par 
Thomas  Este , en  1594 , in-8“.  11  a aussi 
publié  séparément  : The  psalmes  of  David 
In  metter,  the  plaine-song  beeing  tho 
common  tune  to  be  sung  and  plaid  upon 
the  lute , orpharyon , citteme , or  base- 
viol,  severally  or  altogetheer , the  sin - 
ging  parts  to  be  either  ténor  or  treeble  to 
the  instruments , according  to  the  nature 
of  the  voyces,  or  for  foure  voyces,  with 
termes  short  lunnes  in  the  end,  to  which 
for  the  most  part  ail  the  psalmes  may 
be  usualty  sung,  for  the  use  of  such  as 
are  of  mean  skill,  and  whose  leysure 
least  serveth  to  practise , Londres , in- 
fol. , 1599. 

ALL1X  (.  . .),  mathématicien,  méca- 
nicien et  musicien  qni  vivait  à Aix  on 
I’rovenoe , vers  le  milieu  du  17*»  siècle. 
Il  fit  un  squelette  qui,  par  un  mécanisme 
caché , jouait  da  la  guitare  .Bonnet,  dans  son 
Histoire  de  la  Musique(p.  82) , rapporte, 
une  histoire  tragique  de  la  fin  de  ce  savant. 
Il  plaçait  au  cou  de  son  squelette  une  gui- 
tare accordée  à l'unisson  d’une  autre  qu'il 
tenait  lui-méme  dans  ses  mains,  et  plaçait 
les  doigts  de  l’automate  sur  le  manche  ; 
puis , par  un  temps  calme  et  serein , les 
fenêtres  et  la  porte  éunt  ouverte» , il  se 
plaçait  dans  un  coin  de  la  chambre,  et 
jouait  sur  sa  guitare  des  passages  que  le 
squelette  répétait  sur  la  sienne.  Il  y a lieu 
de  croire  que  l'instrument  résonnait  à la 
manière  des  harpes  éoliennes,  et  que  le 
mécanisme  qui  faisait  mouvoir  les  doigts 
du  squelette  n'était  pour  rien  dans  1a  pro- 
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duction  des  sons. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  con- 
cert étrange  causa  de  la  rameur  parmi  la 
population  superstitieuse  de  la  ville  d'Aix; 
le  pauvre  Allix  fut  accusé  de  magie , et  le 
parlement  fit  instruire  son  procès.  Jugé 
par  1a  chambre  de  la  Tournelle , il  ne  put 
faire  comprendre  que  l'effet  merveilleux  de 
son  automate  n'était  qne  la  résolution  d'au 
problème  de  mécanique.  L'arrêt  du  parle- 
ment le  condamna  à être  pendu  et  brûlé 
en  place  publique , avec  le  squelette , com- 
plice de  ses  sortilèges,  et  la  sentence  fut 
exécutée  en  1664,  Â la  grande  satisfaction 
de  tous  les  hommes  dévots. 

ALM  El  DA  (antoine  de),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Porto , en 
Portugal,  vers  le  milieu  du  16“'  siècle, 
naquit  dans  cette  ville.  Un  de  ses  ouvrages 
imprimés  est  intitulé  : La  Humana  carça 
abraiada  el  grand  martyr  S.  Laurenzio . 
Coïmbre,  1556,  in-4°.  Machado  ( Bibl. 
Lusit.  2 , 1,  p.  197)  faitbeaucoup  d'éloges 
de  ses  talens. 

ALME1DA  (fernando  de)  , prêtre  por- 
tugais et  compositeur , né  b Lisbonne , fit 
profession  en  1636  dans  le  monastère  de 
Saint-Thomas , et  devint  en  1656  visiteur 
de  son  ordre.  Il  est  mort  à Lisbonne  le 
21  mars  1660.  Son  maître  de  composition 
fut  DuarteLobo.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  musicien  sont  : 1°  Lamentaçoens , 
Responsorios ,e  Misercres  dos  très  officios 
da  quarto,  quintaesesta  feira  da  semana 
santa , en  Mss. , dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Thomas  ; 2°  Missa  a doze  voies, 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

ALMENRÆDER  (chabi.es),  virtuose 
sur  le  basson,  né  à Cologne  vers  la  fin  du 
1 8“*  siècle , a perfectionné  la  construction 
de  son  instrnment  par  une  nouvelle  dis- 
position acoustique,  et  par  l'addition  de 
plusieurs  clefs.  Le  basson  de  cet  artiste  est 
armé  de  quinxe  clefs , qui  ont  pour  but  de 
faciliter  le  passage  de  certaines  notes  i 
d'autres  , et  de  les  rendre  plus  justes. 
M.  Almenrseder  a écrit  un  petit  ouvrage 
dans  lequel  il  a exposé  scs  principes  ; il  est 
intitulé  : Traité  sur  le  perfectionnement 


du  basson,  avec  deux  tableaux.  Mayence, 
Scholt , 1824 , in-4°.  L’ouvrage  estécrit  en 
allemand  et  eu  français.  M.  Armcrœder  a 
publié  aussi  plusieurs  oeuvres  de  musique 
pour  son  instrument,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  thèmes  variés , des  duos  pour 
deux  bassons,  et  particulièrement  : 1°  Pot- 
pourri  avec  orchestre , oeuvre  3'.  Mayence, 
Scbott  fils  ; 2°  V ariations  avec  violon , alto 
et  violoncelle,  œuvre  4*.  Ibid;  3*  Deux 
duos  pour  deux  bassons,  œuvre  10*.  Ibid ; 
4"  Des  Ilauses  Letile  Stunde  (les  der- 
nières leçons  du  logis),  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Ibid. 

ALMERIGHI  DI  RIMENO  (josefe), 
musicien  de  la  chambre  du  Landgrave  de 
Hesse-Darmstadt,  publia  i Nuremberg, 
en  1761,  Sri  sonate  da  caméra  pour  deux 
violons  et  basse,  op.  1”. 

ALMEYDA  ( cuables-tbançois)  , vio- 
liniste  et  compositeur  au  service  du  roi 
d’Espagne , né  b Burgos , a écrit  deux  œu- 
vres de  quartettis  pour  deux  violons , alto 
et  basse  , dont  Pleyel  a fait  graver  le 
deuxième  à Paris,  en  1793. 

ALOVISI  (jean-baptiste),  mineur  con- 
ventuel et  bachelier  en  théologie  b Bologne, 
naqnit  vers  la  fin  dn  16“®  siècle.  Il  a 
publié  : 1°  Molecta festorum  totius  an  ru, 
à quatre  voix,  Milan , 1587,in-4°;  2"  Con- 
textus  musicos,  motets  à deux , trois  et 
quatre  voix,  Venise,  1626,  in-4°  ; 3"  Crrlum 
harmonicum,  messes  b quatre  voix,  Venise, 
1628,  in-4“;  4°  Celestem  Pamassum, 
motets,  litanies  et  cantiques  b deux , trois 
et  quatre  voix;  5°  Petit ts  aureum,  litanies 
de  la  Vierge  à quatre,  cinq  , six  , sept  et 
huit  voix  ; 6'  Corona  stellarum,  motets  à 
b quatre  voix,  Venise,  1637.  On  trouve 
aussi  des  motets  d' Alovisi  dans  la  collection 
d'Ambroise  Profc. 

ALOYSIUS  (jean-baptiste),  V.  Ato- 

V151US. 

ALSCHALABI  ( mohammed  ) , Arabe 
d'Espagne  , auteur  d'un  traité  de  musique 
queCassiri  (Bibl.  Arabico-Uisp.  Escuriale, 
2,  1,  p.  527,  art.  MDYXX)  indique  sous 
cc  titre  : Opus  de  licito  musicorum  instru- 
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mentorum  usu,  musices  censura  et  apo- 
logie inscription  j eorutn  scilicet  imprimis, 
qua  per  ea  tempora  apud  Arabos  His- 
panos  oblinuere , quœquc  ad  triginta  et 
unum  ibidem  enumerat  auctor  diligentis- 
simus,  qui  li  bruni  suum  Abu  Jacobo- 
Joseph  ex  almorabitharum  natione,  Jlis- 
pana  tune  régi , exeunte  Egirce  anno 
618  dedicavit. 

ALSTED  (jean-henri)  , né  à Uerborn , 
dans  le  comté  de  Nassau,  en  1588,  pro- 
fessa d'abord  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  patrie  ; mais  dans  la  suite  il  alla 
i Wcissetnbourg  en  Transylvanie , où  il 
remplit  également  les  fonctions  de  profes- 
seur. Il  y mourut  en  1638,  à l’âge  de  50  aus. 

Il  a traité  de  la  musique  dans  son  livre 
intitulé  : Scientiarum  omnium  Encyclo- 
padia,  Uerborst , 1610,  in-4°,  réimprimé 
avec  de  grandes  augmentations  à Herborn , 
1650,  2 vol.  in-folio,  et  à Lyon , 1649. 
0a  trouve  un  Elemenlale  musicum  dans 
son  Elementale  mathemalicum , Franc- 
fort, 1611,  in-4°.  Cet  Elementale  musi- 
cum est  divisé  en  deux  livres  : 1°  De  Musica 
simplici ; 2°  De  Musica  harmonica,  et 
remplit  treize  feuilles  in-4°.  Le  8e  livre  de 
us  A dmirandorum  mathcmaticorum  est 
aussi  consacré  à la  musique.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  parut  à Herborn , 
«1613,  in-12 , et  la  seconde  à Francfort, 
« 1623 , in -4°.  L' Elementale  musicum  a 
été  traduit  en  anglais  par  Jean  Birchensha, 
sous  ce  titre  : Templum  musicum , or  the 
musical  synopsis  of  the  leamed  and  fa- 
mous  Johannes-  H enricus  Alstedius  ; 
being  a compendium  of  the  rudiments 
both  of  the  ma thematical  and  practical 
part  of  musik  : of  which  subject  not  any 
booh  is  extant  in  the  enghsh  longue, 
faithfuüy  translated  oui  of  the  latin , l>y 
John  Birchensha,  London,  1664. 

ALT  (....),  secrétaire  d'état  à Glogau, 
'ers  la  fin  du  18“*  siècle , fut  un  amateur 
distingué  comme  violoniste  et  comme  com- 
positeur. En  1790,  il  a publié  chez  Hum- 
m«l,  à Berlin  , trois  quatuors  pour  flûte , 
violon  et  basse. 
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ALTENBURG  (michkl),  compositeur 
et  prédicateur  à Erfuxt , naquit  à Trœch- 
telborn  en  1583.  Nommé  en  1608  pasteur 
à llversgehofen  et  à Marpach,  prèsd’Erfurt, 
il  revint  en  1610  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, où  l'on  trouve  encore  son  portrait 
auprès  de  l’orgue  j en  1621,  il  alla  exercer 
le  pastorat  à Grossen-Sœmmerda  ; et  enfin 
en  1637,  il  fut  appelé  à Erfurt  en  qualité 
de  diacre , et  l'année  suivante  il  fut  élevé 
à la  dignité  de  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
André.  Il  mourut  dans  ce  lieu  le  12  fé- 
vrier 1640.  On  connaît  de  lui  les  compo- 
sitions suivantes  : 1°  Das  53te  kapitel  des 
Jesaïas,  angchœngt  : Bernhardi  passio 
tua  Domini  Christi  , mit  acht  Stimmen 
Componirt  (Le  53“®  chapitre  d'Isaïe , etc., 
à huit  voix),  Erfurt,  1608,  in-4°j  2°  Hoch- 
zeit  mottelen  von  sieben  Stimmen  (Motets 
à sept  voix  pour  les  jours  de  noces),  Erfurt, 
1 6 1 3 j 5°MusikalischerSchirm  und  schild 
der  Biirger  und  Einwohncr,  oder  der 
55  psalm  mit  sechs  Stimmen  ( Abri  mu- 
sical et  bouclier  du  bourgeois  et  du  citadin, 
ou  le  55me  psaume  à six  voix),  Erfurt, 
1618  j 4°  Kirch-und  Haus-gesœngc  mit 
fünf  sechs  und  acht  Stimmen.  1 — 4 th. 
(Chants  d'église  et  de  chambre  4 cinq, 
six  et  huit  voix , quatre  parties) , Erfurt, 
1620—1621  j 5°lntraden  mit  sechs  Stim- 
men , xvelchc  zufœrderst  auf  Gcigcn, 
Lauten,lnstrumcnten  und Orgelwerk  ge- 
richtet  sind,  etc. , Erfurt,  1620,  in-4°; 
6°  Cantiones  de  adventu  Domini  nostri 
J csu,  quinque , sex  et  octo  vocibus  com- 
posites, Erfurt,  1621,  in-4°j  7°  Musi- 
kalische  Weihnachts  und  new  Jahrs 
zierde,  etc.,  zu  viet'-neunc  Stimmen, 
Erfurt,  1621  ; in-4°  j 8°  III  und  IF  th. 
Musikalisther  Fest-Gesœnge , mit  fünf 
vierzehn  Stimmen,  Erfurt,  1623. 

ALTENBURG  (jean-ernest)  , virtuose 
sur  la  trompette,  compositeur  et  écrivain 
didactique,  naquit  h Weissenfels  en  1734. 
Son  père,  J.  Gospar  Altenhurg , trompette 
de  la  musique  particulière  du  prince  de 
Weissenfels  , fut  lui-même  un  artiste  fort 
distingué  sur  son  instrument.  Après  avoir 
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assisté  à la  bataille  de  Malplaquet , il  re- 
tourna en  Allemagne,  et  fit  admirer  ses 
talens  par  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne, 
dans  les  cours  de  Gotha,  de  Bayreulh, 
d'Anspach  , de  Stuttgard , de  Cassel , de 
Brunswick , de  Schwerin , de  Strélitx-Son- 
derhausen , et  dans  les  Tilles  de  Hambourg , 
Nuremberg,  etc.  Le  roi  Frédéric-Auguste 
loi  fit  proposer  d’entrer  i son  serrice  avec 
600  tlialers  d’appointement.  Il  mournt  en 
1761.  L’esemple  du  père  fit  naître  l’ému- 
lation du  fils.  Celui-ci  ne  se  contenta  point 
d’exécuter  arec  habileté  sur  son  instru- 
ment , et  de  composer  des  pièces  pour  deux, 
quatre , six  et  huit  trompettes  ; il  écririt 
encore  le  traité  historique  et  pratique 
qu'on  cite  comme  ce  qn’il  y a de  meil- 
leur sur  la  trompette  et  sur  les  timbales. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : Persuch  ciner 
Anleitung  zur  heroisch  - musikalischen 
Trompeter  und  Pankenkunst  ; zur  meh- 
rtren  Aufhahme  derselben  Historisch, 
lheorttish  und  pratisch  bcschricben  und 
mit  Exempeln  erlaütert.  Zwei  Theile 
(Traité historique,  théorique  et  pratiquesur 
la  trompette  béroïco-musicale  et  sur  la  tim- 
bale, etc.),  Halle,  cher  Rende),  1795, 
123  pages  in-4°.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  est  historique;  la  seconde  est  re- 
lative h l’art  de  jouer  de  la  trompette.  Le 
livre  est  terminé  par  un  concerto  pour  sept 
trompettes  et  timbales. 

ALTMAN  (r>‘) , greffier  de  la  chambre 
impériale  de  Breslau , au  commencement 
du  18“e  siècle , a écrit  un  Compendium 
musicum,  on  instruction  abrégée  sur  la 
basse  continue;  mais  on  ignore  si  ce  livre 
a été  imprimé. 

ALTMUTTER  (mamahue),  habile  can- 
tatrice et  actrice , née  b Inspruck  le  19  dé- 
cembre 1790.  Son  père  étant  passé  i 
Munich , où  il  établit  une  fabrique  d'étoffes 
de  soie,  elle  l'y  suivit,  et  s'y  adonna  i 
Tétude  du  théâtre  cl  de  la  musique.  Elle 
eut  pour  professeur  de  chant  le  maître  de 
chapelle  François  Dami  ; et  lorsque  celui-ci 
passa  au  service  du  roi  de  Wurtemberg , elle 
reçut  des  leçons  du  compositeur  P.  Wintcr. 
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Ce  fut  la  célèbre  actrice  Marianne  Lang  qui 
la  dirigea  dans  l’art  théâtral.  D'heureuses 
dispositions  développées  par  ces  habiles 
maîtres , une  belle  voix , les  avantages  de 
la  taille  et  de  la  figure  lui  valurent  dès 
ses  débuts  de  grands  succès.  Son  premier 
râle  fut  celui  d'Elvire , dans  l’opéra  de  don 
Juan  de  Mosart.  Dès  1805 , elle  fut  atta- 
chée comme  chanteuse  à la  cour  de  Munich, 
où  elle  se  trouvait  encore  en  1812. 

ALTN1KOL  (...),  organiste  à Naum- 
bourg , en  Saxe , élève  et  gendre  de  J . Seb. 
Bach , vivait  encore  en  1758  , et  jouissait 
de  la  réputation  d'un  des  meilleurs  or- 
ganistes de  son  temps.  Le  catalogue  de 
Breitkopf  indique  un  magnificat  et  plu- 
sieurs cantates  â grand  orchestre  de  sa 
composition. 

ALVIMARE  (d’).  T'oyez  Dalvimase. 

ALYPIUS , auteur  grec  qui  a écrit  sur 
la  musique  et  qu'on  croit  avoir  été  un  so- 
phiste de  l'éeole  d’Alexandrie.  Un  passage 
d'Eunapius,  dans  la  rie  de  Jamblique,  a 
fait  croire  que  l'auteur  dont  il  s'agit  était 
contemporain  de  ce  dernier,  et  conséquem- 
ment qu’il  rirait  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Julien  (Voyex  Meursius  annot.  ad 
Aristox.  Nichom.  Alyp.,  p.  186);  mais 
il  n'est  pas  pronré  que  cet  Alypius  soit 
l'écrivain  sur  la  musique.  Cassiodore  sem- 
ble avoir  cru  que  cet  auteur  virait  avant 
Euclide  et  Ptolémée , car  il  fait  l’énumé- 
ration de  ces  auteurs  (in  Musica  , circa 
Jin.)  dans  cet  ordre  : Quam  apud  Gracos 
Alypius,  Euclydes,  Ptolomeeus , etc. 
Meibomius  n’a  pas  placé  l'époque  de  la  rie 
d’Alypius  avant  Euclide,  mais  il  a cru  qu’il 
était  antérieur  â Ptolémée  (in  EU.  Lectori 
benev.  ante  Lib.  I.  de  Mus.  Aristid. 
Quintil.)  ; mais  rien  n'autorise  cette  con- 
jecture. Tout  porte  à croire  qu’Alypius  n'a 
pas  vécu  dans  une  antiquité  reculée,  car 
Cassiodore  est  le  premier  écrivain  qui  l’ait 
cité.  Si  Alypius  est  le  même  dont  Eunapius 
a parlé , il  était  si  petit  de  taille  qu'il  res- 
semblait â un  nain;  mais  c'était  nn  homme 
de  beaucoup  de  mérite  : Summus  disse- 
rendi  arti/ex , staturd  pcrpugilla  instar 
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flrpital.  Bonifiai  ijoote  qu'il  était  né  à 
Alexandrie , et  qu'il  mourut  en  cette  ville 
dan»  on  Age  araneée. 

Le  livre  d'Alypius  a poor  titre  : E<s*yt«7y 
c’est-à-dire,  Introduction  à la 
Musique.  On  le  trouve  en  manuscrit 
dam  la  plnfart  des  grandes  bibliothèques, 
et  particulièrement  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  où  il  y en  a plusieurs  co- 
pies. Cet  ouvrage  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  J.  Meursius , d’après  un 
manuscrit  de  Scaligcr , avec  les  traités  de 
musique  d'Ariatoxène  et  de  Nichomaque 
(V.  ces  noms),  sons  ce  titre  : Aristoxenus, 
Nichomachus,  Alypius,  auctores  musices 
mtiquissimi  hactenus  non  editi.,  Ludg. 
Batar,  1616 , in-4°.  Cette  collection  a été 
réimprimée  dans  les  œuvres  de  Meursius, 
t.  6,  p.  475.  Déjà  Galilée  (Vincent)  avait 
donné  les  tables  d’Aîypius  (Dialogo  délia 
Musica  anticri  e modema,  Fiorenza , 
1581 , p.  92-94  ) pour  les  modes  hypodo- 
rien,  hypophrygien , hypolydien , dorien , 
phrygien , lydien,  mixolydien  et  hyper- 
mixolydien,  dans  le  genre  diatonique,  avec 
une  version  italienne , et  la  traduction 
les  signes  grecs  en  notation  moderne  ex- 
primée par  des  lettres.  Meibomius  en  a 
donné  une  autre  édition  dans  son  recueil 
des  Antiques  musices  auctores  septem, 
Amsterdam,  Eltevier,  1652,  2 vol.  in-4”, 
et  y a joint  une  traduction  latine  et  des 
notes.  La  version  de  Meibomius  a été 
ajoutée  au  texte  dans  les  œuvres  de  Meur- 
sius. Les  manuscrits  dont  Meibomius  s'est 
•ervi  dans  sou  édition  pour  la  correction  du 
texte  sont  celui  de  Scaliger  qui  avait  servi  à 
Beursius,  deux  autres  de  l'université  d’Ox- 
fcrd  provenant  des  collections  Bodléienne 
et  Barocienne , et  enfin  une  copie  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberinnc 
qui  lui  fut  envoyée  par  Léon  Allacci.,Le 
jésuite  Kircher  a aussi  publié  les  signes  de 
la  notation  de  la  musique  grecque  donnés 
par  Alypius,  d'après  un  manuscrit  du  col- 
lège de  son  ordre,  à Rome  ( Musurgia , t.  I, 
p»  540) j mais  dans  cette  partie  de  son  livre 
comme  dans  presque  toutes  les  autres , il 


a porté  beaucoup  de  désordre.  Les  signet 
du  genre  énharmonique  ont  été  supprimés 
par  lui,  et  les  autres  fourmillent  d'erreurs 
et  de  transpositions.  Le  P.  Martini  possé- 
dait une  version  latine  du  traité  de  mu- 
sique d' Alypius,  par  üermann  Cruserius  : 
elle  avait  été  écrite  de  la  main  d'Ucrculc 
Bottrigari.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a 
fait  une  traduction  française  du  même  ou- 
vrage , et  l'a  accompagnée  de  dissertations 
et  de  nombreuses  notes.  Cette  traduction, 
accompagnée  de  lu  traduction  des  signes  en 
notation  moderne,  fait  partie  d’un  travail 
étendu  qui  n’a  point  encore  vu  le  jour. 

Nous  n'avons  pas  le  livre  d’Alypins  com- 
plet. Cet  auteur  a intitulé  son  ouvrage 
Introduction  à la  musique,  et  a divisé  les 
parties  de  cet  art  en  sept , qu'il  énumère 
ainsi  : 1°  les  sons;  2"  les  intervalles;  3“ 
les  systèmes  ; 4»  les  genres  ; 5°  les  tons  ; 
6»  les  mutations  ; 7°  la  composition  du 
chant.  Or , pour  que  le  titre  répondît  à 
l'ouvrage,  il  faudrait  que  celui-ci  contint 
nne  exposition  de  toutes  ces  parties  ; mais 
il  ne  nous  reste  que  la  cinquième,  c'est-à- 
dire,  le  traité  des  tons.  Bien  que  nous 
ayons  à regretter  les  autres , celle-ci  n’en 
est  pas  moins  précieuse  pour  nous,  car  elle 
nous  fait  connaître  le  système  complet  des 
signes  de  la  musique  grecque  dans  tous 
les  tons  et  dans  les  trois  genres  de  cetto 
musique,  savoir  : le  genre  diatonique,  lo 
chromatique  et  l'enharmonique.  Ces  signes 
sont  différons  de  ceux  qui  nous  ont  été 
conservés  par  Aristide  Quintillien  (V . ce 
nom  ) , parce  que  ceux-ci , comme  l’a  fort 
bien  remarqué  M . Pcrne  (V . Revue  musi- 
cale, t.  3),  appartiennent  à une  époque 
antérieure  à Pythagore.  Meibomius  qui 
n'a  point  fait  cette  distinction  et  qui  a 
essayé  de  corriger  ces  deux  auteurs  l'nn 
par  l'autre,  a tout  brouillé  et  a porté  beau- 
coup de  désordre  dans  cette  partie  de  lliis- 
toire  de  la  musique  ancienne. 

Burette,  qui  avait  eu  la  patience  de 
compter  les  signes  de  la  notation  de  la 
musique  grecque  indiqués  par  Alypius , 
eu  faisait  monter  le  nombre  à seize  ccnt 
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vingt , et  depuis  lors  il  était  à peu  près 
convenu  qu'il  fallait  apprendre  la  signifi- 
cation de  cette  immense  quantité  de  signes 
pour  déchiffrer  les  intonations  de  cette 
musiqne  ; mais  M.  Perne,  dans  un  savant 
mémoire  lu  en  1815  à la  classe  des  beaux- 
arts  de  l’Institut , a démontré  qu'on  était 
dans  l'erreur  à ce  sujet,  et  a réduit  à un 
nombre  beaucoup  moins  considérable  les 
notes  qu’un  chanteur , un  joueur  de  ci- 
thare ou  de  flûte  était  tenu  d’apprendre 
( V . l’article  Perne  et  la  Revue  musicale , 
t.  3,  4,  5 , 6 et  suivans). 

A l’égard  de  la  valeur  des  signes  d’Aly- 
pius  exprimée  dans  la  notation  de  la  mu- 
sique moderne,  Galilée  est  le  premier  au- 
teur qui  en  a donné  la  traduction  ( Dia» 
logo  délia  musica  antica  e moderna , 
p.  95) , d’après  la  synonymie  établie  par 
Boëcc  {V,  ce  nom).  Le  même  auteur  ayant 
publié  ( Loc . cit.y  p.  97)  quatre  morceaux 
de  poésie  grecque  accompagnés  de  notes 
du  mode  lydien  , telles  quelles  sont  indi- 
quées par  Alypius  *,  Hercule  Bottrigari, 
qui  a écrit  un  commentaire  de  tout  l'ou- 
vrage de  Galilée  sur  un  exemplaire  de  ce 
livre  qui  a passé  depuis  en  la  possession 
du  P.  Martini,  traduisit  un  de  ces  mor- 
ceaux , qui  est  un  hymne  à Némésis , en 
notation  moderne  d’après  la  synonymie  de 
Boëce  : cette  traduction  a été  publiée  par 
le  P.  Martini  ( Stor . délia  musica , t.  3, 
p.  362).  C’est  d’après  les  mêmes  principes 
qu’Edmond  Chiltnead  {V.  ce  nom)  a donné 
une  traduction  de  trois  de  ces  morceaux  en 
notation  de  la  musique  moderne,  d’après  un 
manuscrit  d’Oxford , à la  suite  de  l’édition 

» Ce*  nonriBi  »ont  attribués  par  Fabricius  ( Rihl. 
grec.,  t.  2 , p.  261.)  et  par  quelque*  autre»  écrivain»  à 
Drnjn  d'Halicarnatse , musicien  et  poète  ( V.  te  dois  ), 
mat»  Burette,  d'aprè*  l'autorité  de  Jean  de  PliiUdrlpke 
(écrivain  grec  qui  vécut  sou»  le  règne  de*  empereur* 
Anutaae  , Justin,  et  Justinien)  croit  qu’il»  appartiennent 
à un  poète  lyrique  originaire  de  Crète,  nommé  Me'jomtde 
( y.  ce  nom).  Quoi  qu'il  en  soit,  après  Galilée  , François 
Fa  tricio  publia  le,  m'iort  raorceaut  dan»  «a  Pot  tir  a Jet* 
uio  nale  (l.ib.  6.  Del  cani.tr  l’ Ànttche  pot  ne,  p.  266), 
et  il»  reparurent  »occe«*ivemeut  dan»  l'Encyclopédie  de 
toute»  le*  science*  ( Encjtlop . Scient,  omnium,  t.  2, 
lib.  20,  C.  10,  p.  626.)  d*Al»tcdiu«,  dan»  le  lier»  de 
Bottrigari,  intitulé//  Mêlant,  ducorso  «rmomco(p.  10), 


grecque  des  Phénomène»  d'Aratm  ( Oxonii 
e theatro  Scheldoniano , 1672,  in-8"). 
Enfin  Burette  (//‘.  ce  nom)  en  a publié 
aussi  nne  traduction  dans  la  même  nota- 
tion, d'après  le  manuscrit  grec  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris , coté  3221 
(V.  la  dissertation  de  Burette  sur  la  Mé- 
lopée de  l'ancienne  musique,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  inscriptions  et 
Belles-lettres,  t.  5).  Quelques  différences 
existent  entre  ces  diverses  traductions  des 
mêmes  morceaux , mais  elles  ne  résultent 
que  de  la  différence  des  signes  de  la  mu- 
sique grecque  des  divers  manuscrits.  Ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  tout  les  morceaux 
dont  il  s'agit  ne  présentent  qne  la  traduc- 
tion de  la  notation  du  mode  lydien;  mais 
M.  Perne,  s'appuyant  aussi  sur  l’autorité 
de  Boéce,  a donné  la  valeur  des  signes  de 
tous  les  modes  dans  les  trois  genres  (y.  la 
Revue  musicale,  t.  4 , 5 , 6 et  suivans). 
M.  F.  de  Drieberg , d'après  d’autres  prin- 
cipes, a présenté  dans  son  traité  de  la  mu- 
sique pratique  des  Grecs  ( Die  praktische 
nuisik  der  Griechcn,  Berlin,  1821,  p.  76 
et  suiv.  ) , un  système  de  traduction  des 
signes  d'Alypiux  absolument  différent  de 
celui  des  auteurs  cités  précédemment.  Ces 
deux  systèmes  présentent  nne  question 
fort  délicate  qui  ne  peut  être  examinée  ici  ; 
je  la  traiterai  ailleurs  dans  tous  les  déve- 
loppement qu’elle  exige.  , 

AMADKI  (PHiLirrx),  compositeur  dra- 
matique , né  à B.cggio  , en  1 683 , a donné 
à Home,  en  1711 , Teodosio  il  giovane. 

AMADOU!  (joseph),  élève  de  Bcrnacchi, 
a donné  & Rome,  en  1702,  Il  Martirio  di 

dan*  YHermutenm  d»  Henri  Van  de  Putle  oo  de  F*K 
(première  édition  , Hanovre  1602  , in  8°,  C.  8 ( il»  ne  •* 
trou  r en  t pa»  dans  la  d euaiè me  édition  , Loti  vain  1613), 
et  dut*  beaucoup  d'autre*  livre*  plus  moderne*. 

Il  eat  bon  de  faire  remarquer  ici  que  Kircber  a pubW 
un  autre  monument  de  la  poésie  grecque  notée  qui  coo* 
si» te  en  un  fragment  de  la  première  ode  pythiqoe  de  P«- 
dira  IF.  Muiurgia  , t.  1,  p.  541).  Cejéauite  a**ureqail 
a découvert  ce  morceau  dan»  un  manuscrit  de  la  luklio- 
thèque  deS.  Salvatorr  , prè»  de  port  de  Me*aioe.  Peu  con- 
fiant dan*  l'exactitude  de  ce  polygrapho  , Burette  l fait  de 
longue»  recherche»  pour  découvrir  ce  manuscrit,  »»»• 
inutilement , ce  qui  a fait  croire  qu'il  pourrait  bieo  y •»« 
quelque  supercherie  Littéraire  dans  cette  publication. 
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san  Adriano,  oratorio.  Les  événemens  de 
la  irie  de  ce  compositeur  ne  sont  point 
connus. 

AMALAIRE,  surnommé  Symphosius , 

A cause  de  son  goût  pour  la  musique,  né  a 
Metz  vers  la  fin  do  8*  siècle , fat  d'abord 
diacre  et  prêtre  de  l'église  de  cette  ville , 
ensuite  directeur  de  l’école  du  palais  sons 
Louis  - le  - Débonnaire , abbé  d'Hombac , 
chorévéque  du  diocèse  de  Lyon , puis  de 
celai  de  Trêves,  où  il  monrut  en  837.  11 
est  aateur  d'un  ouvrage  intitulé  : de  Or- 
dine  Antiphonarii,  de  l'ordre  de  l’Ànti- 
phonier , inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  1. 14,  p.  980.  Il  tâche  d’y  concilier 
le  rit  romain  avec  le  rit  anglican.  11  eut 
une  discussion  avec  Agobard , archevêque 
de  Lyon , qu'il  accusa  d'avoir  innové  dans 
le  chant  ecclésiastique.  Martini , Storia 
délia  musica,  et,  d'après  lui,  MM.  Choron 
et  Fayolle,  ont  confondu  cet  Amalaire  avec 
Fortunat  Amalaire , qui  vivait  dans  le 
même  temps,  et  qui  fut  archevêque  de  Trê- 
ves, après  avoir  été  moine  du  Madeloc. 

AMANTON  ( Claude-Nicolas  ),  conseil- 
ler de  préfecture  du  département  de  la 
Côte-d’Or  , membre  de  plusieurs  acadé- 
mies , est  né  à Villers-les-Pots  , près 
d'Auzonne,le  20  janvier  1760.  Au  nom- 
bre de  ses  travaux  littéraires  et  philologi- 
ques se  trouve  une  lettre  à M.  Chardon 
de  la  Rochette  contenant  des  éclaircisse- 
mens  certains  sur  le  véritable  lieu  de 
naissance  du  célébré  organiste  L.  Mar- 
chand,etc.  (Extraits  du  Magasin  Encyclo- 
pédique, août  1812),  Paris,  Sajon,  1812, 
ia-8°.  M.  Amanton  a donné  aussi  dans  sa 
jeunesse  : Apothéose  de  Rameau,  scènes 
lyriques,  musique  de  M"*  (Devul),  Dijon, 
Gausse,  1783,  in-8°. 

AMATI,  famille  de  luthiers  établie  A 
Crémone,  dès  la  première  moitié  du  16* 
siècle,  s’est  rendue  célèbre  pour  la  bonne 
qualité  des  instrumens  qui  sont  sortis  de 
scs  ateliers , pendant  l'existence  de  plu- 
sieurs générations.  11  y a lieu  de  croire 
que  les  anciens  Amati  (André  et  Nicolas) 
furent  les  premiers  italiens  qui  fiibriquè- 
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rent  des  violons,  A l’imitation  des  luthiers 
français  et  tyroliens , dont  Kerlin  et  Duif- 
foprngcar  paraissent  avoir  été  les  plus  ha- 
biles (V.  ces  noms). 

AMATI  (and»*')  , frère  aîné  de  Nicolas, 
travaillait  déjà  en  1551,  car  il  existait 
vers  1789,  chex  le  baron  de  Bagge  une 
viole  moyenne,  appelée  par  les  Italiens 
viola  bastarda , qui  portait  son  nom  et 
cette  date.  Quelques  années  après , André 
s'associa  avec  son  frère  et  commença  à fa- 
briquer des  violons  de  grand  et  petit  pa- 
tron qui , en  peu  de  temps , procurèrent  à 
ces  artistes  une  réputation  brillante.  Leurs 
basses , dont  on  ne  connaît  qu’un  petit 
nombre,  et  qni  sont  en  général  d’un  grand 
patron , ne  méritent  que  des  éloges  pour 
le  beau  fini  du  travail  et  la  douceur  de 
leur  son.  Charles  IX,  roi  de  France , grand 
amateur  de  musique,  chargea  les  frères 
Amati  de  la  confection  des  instrumens  de 
sa  chambre  : il  paraît  qu’ils  furent  tous 
construits  par  André  ; ccs  instrumens  con- 
sistaient en  vingt-quatre  violons  dont  douze 
étaient  de  grand  patron  et  douze  plus  pe- 
tits, six  violes  et  huit  basses.  M.  Cartier, 
qui  a vu  deux  de  ces  violons , affirme  que 
rien  ne  surpasse  la  perfection  de  leur  tra- 
vail. Ils  étaient  revêtus  d’un  vernis  A 
l’huile  d'un  ton  doré  avec  des  reflets  d’un 
brun  rougeâtre.  Sur  le  dos  de  l’instrument 
on  avait  peint  les  armes  de  France,  com- 
posées d’un  cartel  renfermant  trois  fleurs 
de  lis  sur  un  champ  d'axur , entourées  du 
collier  de  saint  Michel  et  surmontées  de 
la  couronne  royale  fleurdelisée  et  suppor- 
tée par  deux  anges.  Deux  colonnes  entou- 
rées de  liens  en  ruban  blanc , avec  la  de- 
vise justice  et  pitié,  étaient  placées  aux 
deux  côtés  des  armoiries  , et  étaient  aussi 
surmontées  de  couronnes  royales  que 
portaient  des  anges  ; la  tête  de  ccs  instru- 
mens était  décorée  d'une  sorte  d'arabcs- 
quedorée,  d'un  goût  fort  élégant.  M.  Car- 
tier et  M . de  Boisgelon  conjecturent  que  les 
violons  de  grand  patron  étaient  destinés  A 
la  musique  de  la  chambre  et  que  les  au- 
tres servaient  pour  les  bals  des  petits  ap- 
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partemens  de  U cour.  Au  reste , il  est  bon 
de  remarquer  que  les  violons  n’ont  jamais 
servi  dans  la  chapelle  de  Charles  IX  , car 
ce  n'est  qne  sons  le  règne,  de  Louis  XIV 
que  les  instrnrocns  et  particulièrement  les 
violons  ont  été  introduits  dans  U musique 
de  la  chapelle  des  rois  de  France.  L'épo- 
que de  la  mort  d’André  Amati  n’est  pas 
connue. 

AMATI  (hicolas),  frire  dn  précédent, 
est  particulièrement  connu  par  ses  excel- 
lentes basses  de  viole.  Tontes  portent  son 
nom,  et  les  dates  où  elles  ont  été  faites  s’é- 
tendent depuis  1568  jusqu’en  1586.  J’en 
ai  va  deux , dont  l'une  était  de  cette  pre- 
mière année  et  l’autre  de  la  seconde.  Les 
tables  étaient  fort  peu  bombées,  elles 
étaient  vernies  à l’huile.  On  croit  que  Ni- 
colas Amati  survécut  à son  frire  André.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  luthier  avec  un 
autre  Nicolas,  l’an  de  scs  petits-neveux. 

AMATI  ( Antoine },  fils  d'André,  né  à 
Crémone  vert  1565,  succéda  i son  père  et 
fut  quelque  temps  associé  de  son  frère 
Jérôme,  dont  il  te  sépara  ensuite.  Antoine 
avait  adopté  les  patrons  d'André , mais  il 
fabriqua  un  nombre  plus  considérable  de 
petits  violons  que  de  grands.  H.  Cartier 
possède  un  de  ceux-ci  qui  a appartenu  è 
Henri  I V , roi  de  France , et  qui  porte  les 
noms  réunis  d'Antoine  et  de  Jérôme  : cet 
instrument  est  une  rareté  historique  du 
plus  grand  prix.  Son  patron  est  de  la  pins 
grande  dimension  : le  filet  qui  l'entoure 
est  en  écaille.  Son  vernis , à l'huile , est 
brillant  comme  de  l'or.  La  table  inférieure 
est  décorée  des  armoiries  de  France  et  de 
Navarre,  entourées  des  ordres  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit  que  surmonte 
la  couronne  de  France.  De  chaque  côté  des 
armoiries  se  trouve  la  lettre  II  émaillée 
d’outremer,  et  parsemée  dans  ses  jambages 
de  fleurs  de  lis  en  or.  Cet  H est  traversé 
par  la  main  de  justice  et  le  sceptre,  et  une 
couronne  soutenue  par  une  épée  semble  se 
poser  dessus.  Aux  coins  de  la  table  d'har- 
monie sont  aussi  des  fleura  de  lis  en  or , 
et  sur  les  éclixscs  «e  trouve  la  légende 


Henri  IF",  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Cet  instrument 
porte  la  date  de  1595. 

Les  petits  violons  d'Antoine  Amati, 
d'une  qualité  de  son  douce  et  moelleuse , 
n'ont  pu  être  surpassés  sous  ce  rapport. 
Malheureusement  ce  son  si  pur  et  si  doux 
a peu  d'intensité.  Antoine  chercha  k balan- 
cer l'exiguïté  du  patron  et  le  peu  d'éléva- 
tion des  éclisses  par  la  hauteur  et  l'étendu 
des  voûtes.  Les  épaisseurs  de  la  table  sont 
considérables  au  centre , et  vont  en  dimi- 
nuant progressivement  jusqu'aux  extré- 
mités dans  toute  l'étendue  de  la  circonfé- 
rence. La  chanterelle  et  la  seconde  des 
instrumens  de  cet  artiste  rendent  un  son 
brillant  et  argentin  ; la  troisième  est  moel- 
leuse et  veloutée,  mais  la  quatrième  est 
faible.  On  attribue  généralement  ce  défaut 
à l'absence  de  proportions  entre  les  épais- 
seurs et  la  capacité.  Pour  y porter  remède, 
autant  qu'il  est  en  leur  pou  voir , les  luthiers, 
de  nos  jours  à qui  l'on  confie  ces  instrn- 
mena  pour  les  monter,  élèvent  souvent  nn 
peu  plas  le  chevalet  vers  la  quatrième 
qu'ils  ne  le  font  aux  violons  de  Stradivari 
et  de  Guarnari  ( V.  ces  noms  ). 

On  connaît  des  instrnmens  qui  portent 
le  nom  d'Antoine  Amati  depuis  1589  jus- 
qu'en 1627.  Dans  le  catalogue  des  instru- 
mensd'Albinoni,  de  Milan,  publié  en  1791, 
il  se  trouvait  plusieurs  violons  datés  de 
1591  à 1619.  M.  Cartier  a vu  une  basse 
qu'il  croit  être  de  l'un  de  ces  artistes,  sana 
pouvoir  indiquer  précisément  lequel , qui 
avait  appartenuà  Louis  XIII.  Elle  était  du 
plus  grand  patron , entièrement  parsemée 
de  fleura  de  lis  en  or , avec  des  armoiries, 
le  signe  de  la  balance,  deux  LL  mises  dos 
à dos  et  le  chiffre  XIII  couronné. 

AMATI(iéaosfx),  frère  puinéd’Antoine, 
commença  d'abord  i travailler  avee  celui-ei 
et  s’en  sépara  après  s’étre  marié.  Comme 
lui , il  était  élève  de  son  père.  Il  ne  setiat 
pas  toujours  comme  son  frire  à la  repro- 
duction des  modèles  tracés  par  le  vieil 
Amati,  car  on  cannait  de  loi  deux  patrons, 
dont  l'on  est  plus  grand  que  ceux  d'André 
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et  d'Antoine.  La  plupart  des  violon»  Amati 
de  grand  patron  sont  de  Jérôme,  à l'excep- 
tion de  quelques  iuttrnrneus  construits  pas 
Nicolas  son  fils.  Jérôme  a quelquefois  ap- 
proché de  son  frère  pour  le  fini  des  instru- 
mens  qu’il  a fabriqués  seul,  mais  en  somme, 
il  lui  était  inférieur. 

AMATI  (Nicolas),  fils  de  Jérome,  vivait 
encore  en  1692,  mais  était  alors  fort  Agi. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  arec  Nicolas, 
frère  d'André.  11  changea  peu  de  chose  aux 
formes  et  aux  proportions  adoptées  dans  sa 
famille;  les  éclisses  de  ses  violons  sont  seu- 
lement plus  élevées.  Les  troisième  et  qua- 
trième cordes  sont  excellentes  dans  ses 
violons  de  grand  patron,  la  chanterelle 
sonne  bien , mais  la  seconde  est  souvent 
nasale,  principalement  au  si  et  à l’ut.  On 
croit  que  l'abaissement  précipité  de  l'épais- 
seur de  la  table  vers  les  flancs  est  la  cause 
de  ce  défant.Quoi  qu’il  en  soit,  ces  instru- 
raens  sont  fort  recherchés  et  ne  sont  pas 
communs. 

AMATI  (josxra),  parait  avoir  été  delà 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'étre 
parlé.  Il  vécut  i Bologne  au  commence- 
ment du  17“'  siècle  et  fabriqua  des  violons 
et  des  basses  qu'on  trouve  eu  petit  nombre 
dans  les  cabinets  des  curieux.  Ses  ins  tra- 
mons sont  vernis  à l'huile  comme  tous 
ceux  des  Amati,  et  leur  qualité  de  sou  est 
argentine. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  notices  sur  cette 
famille  d'artistes  sans  rapporter  une  anec- 
dote qui  u'est  pas  connue,  et  qui  ne  manque 
pas  d intérét.  Vers  1786  un  descendant  des 
Amati  se  présenta  à Orléans  chcx  MM.  Lu- 
pot  père  et  fils  luthiers  de  cette  ville,  de- 
mandant à travailler.  Les  violons  qu'il 
construisit  excitèrent  l'admiration  de  ses 
patrons , mais  lorsqu'il  fut  question  de  les 
vernir,  il  ne  voulût  jamais  composer  son 
vernis  en  présence  de  qui  que  ce  fût,  disant 
que  c'était  un  secret  de  famille  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  divulguer,  et  plutôt 
que  de  s'en  dessaisir,  il  préféra  quitter 
l'atelier  et  même  la  ville.  Ou  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu  depuis  lors. 
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AMATUS  (vincent),  ou  plutôt  AMATI, 
docteur  en  théologie,  et  maître  de  chapelle 
à Païenne,  naquit  à Cimmina  en  Sicile,  le 
6 janvier  1629.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  séminaire  de  Palerme , il  devint  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
en  1665.  On  connaît  de  lui  les  composi- 
tions dont  les  titres  suivent  : 1°  Sacri 
concerti  a due,  tre,  qualtro  e cinquevoci, 
con  una  messa  a tre  e qualtro,  lib.  1° , 
op.  1",  Palerme,  1656,  in-4”;  2°  Messa 
e salmi  di  vespro,  e compléta  a qualtro 
e cinque  voci,  lib.  1°,  op.  2*,  ibid.,  1656, 
ia-4”  ; 3"  Ylsaura,  opéra , Aquila,  1664. 
Amatus  est  mort  i Palerme,  le  29  juil- 
let 1670. 

AMBLEVILLE  (chasles  d'),  jésuite 
de  la  maison  professe  de  Clermont,  ô 
Paris,  florissait  dans  la  première  moitié 
du  17"'  siècle.  11  a écrit  pour  l'église  : 
1°  Octonarium  sacrum  seu  canlicum 
beat  ce  Virginis  per  diverses  ccclesiœ 
touos decantutum , Paris,  Ballard,  1634; 
2“  Harmonia  sacra  seu  vesperœ  in 
dies  tum  dontinicos , tum  J estas  totius 
anni,  und  cum  missd  ac  lilaniis  bealœ 
yirginis  ses : vocibus , Paris,  Ballard, 
1636 , in-4”.  Outre  les  pièces  mentionnées 
dans  le  titre  de  ce  dernier  ouvrage , on  y 
trouve  aussi  plusieurs  hymnes,  les  quatre 
antiennes  de  la  Vierge  et  un  Domine 
salvum. 

AMBBOGIO  ( thescx  ) , chanoine  régu- 
lier de  Saint-Jean  de  Latran , et  l’un  des 
plus  célèbres  orientalistes  de  l'Italie,  était 
de  la  famille  des  comtes  d'Albanèse,  terre 
de  la  Lomelline,  près  de  Parie.  11  naquit 
daus  cette  ville  en  1469.  A peine  ôgé  de 
15  ans , il  parlait  et  écrivait  avec  facilité 
les  langues  italienne,  latine  et  grecque. 
En  1512,  il  te  rendit  ô Rome,  où  le 
cinquième  concile  de  Latran  avait  attiré 
beaucoup  de  religieux  orientaux,  Maronites, 
Ethiopiens  et  Syriens.  11  saisit  cette  occa- 
sion pour  apprendre  leur  langue;  il  en 
savait  dix  huit  qu'il  parlait  avec  autant  de 
facilité  que  la  sienne.  11  mourut  en  1540, 
dans  sa  71*  année. 
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Aa  nombre  de  ses  onvrages  se  tronve  le 
suivant  : lnlroductio  in  chaldaïcam  lin- 
guam,  syriacam,  et  decem  alias  linguas, 
characterum  diversorum  alphabeta  cir- 
citer  quadraginta , et  eorumdem  invicem 
conformatio , mystica  et  cabalistica 
quant  plurima  scitu  digna,  et  descriptio 
ac  simulacrum  phagoli  Afranii,  Pavie, 
1539,  in--!».  Il  y donne,  pag.  179,  la 
ligure  et  la  description  du  basson,  on 
fagot,  dont  il  attribue  l'invention  à un 
certain  Afranio , chanoine  de  Ferrare , qui 
était  son  oncle. 

AMBROISE  (s.),  évêqne  de  Milan, 
naquit  en  340.  Son  père  était  préfet  des 
Gaules;  lui-même  gouvernait  la  Ligurie, 
quand  le  peuple  de  Milan  , touché  de  ses 
vertus,  l’élut  d'une  voix  unanime  pour 
remplacer  l’évêque  Auience,  quoiqu’il  filt 
à peine  chrétien.  Il  ne  fut  ordonné  prêtre 
et  sacré  évêque  que  plusieurs  jours  après 
sa  promotion.  Ce  fut  lui  qui  convertit 
saint  Augustin  h la  foi  catholique , et  sa 
fermeté  se  signala  dans  le  refus  qu’il  fit 
d’admettre  l’empereur  Théodose  dans  l’é- 
glise, jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  pénitence 
du  massacre  de  Thessalonique.  Il  mourut 
en  397,  à l’âge  de  57  ans. 

Jusqu'à  saint  Ambroise,  le  chant  de 
l'église  n’avait  point  reposé  sur  des  prin- 
cipes fixes  ; il  paraît  que  ce  fut  lui  qui , le 
premier,  en  régla  les  formes.  Saint-Gré- 
goire , qui  gouverna  l’église  depuis  591  jus- 
qu’en 604,  réforma  le  chant  ecclésiastique 
et  sa  notation , d’où  est  venu  le  nom  de 
chant  grégorien  qu'on  donne  généralement 
au  chant  de  l’église  romaine.  Ce  chant  fut 
adopté  dans  toutes  les  églises  d’occident, 
à l’exception  de  celle  de  Milan , qui  se  sert 
encore  du  chant  ambrxtisien.  Saint  Am- 
broise avait  conservé  quelque  rhythme  au 
.chant  de  son  église;  mais  insensiblement 
ce  rhythme  s’est  effacé,  et  il  n’est  plus 
facile  aujourd'hui  de  signaler  de  différence 
sensible  entre  le  chant  ambroisien  et  le 
chant  grégorien.  Un  prêtre  savant  de  la 
cathédrale  de  Milan , nommé  Camille  Pc- 
rego,  a fait  de  profondes  recherches  sur 


les  traditions  et  les  règles  du  chant  am 
broisien,  et  les  a consignées  dans  un  livre 
qui  a pour  titre  : Regola  del  canto  Am- 
brosiano,  Milan  , 1622,  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  précieux  par  son  objet.  On  attribue  com- 
munément à saint  Ambroise  le  Te  Deum 
qui  se  chante  dans  les  solennités  de  l'église; 
mais  tout  porte  à croire  que  ce  chant  lui  est 
postérieur  de  plusieurs  siècles.  11  est  plus 
sûr  qu’il  est  l’auteur  de  quelques  autres 
chants  de  l'église,  particulièrement  des 
suivans  : 1"  Æ terne  rerum  conditar ; 
2°  Deus  creator  omnium;  3°  Fini  rt- 
demptor  omnium  ; 4°  Splendor  patente 
gloriœ;  5"  Confors  patemi  luminis; 
6°  O lux  beata  trinitas.  Ces  chants  sont 
encore  en  usage  dans  les  églises  de  Milan 
selon  leur  forme  primitive , si  l’on  en  croit 
la  tradition. 

AMBROSCH  (joseph-cha«ies),  premier 
ténor  au  théâtre  national  de  Berlin , naquit 
en  1759  à Crumau , en  Bohême.  11  fit  ses 
études  musicales  à Prague  sous  la  direction 
de  Kozcluch  l’aîné,  débuta  au  théâtre  de 
Bayreuth  en  1784 , et  se  fit  entendre  sur 
les  théâtres  d'Hambourg , d’Hanovre  et  de 
Vienne  jusqu’en  1791 , où  il  se  rendit  à 
Berlin.  Il  y obtint  de  grands  succès  tant 
à cause  de  la  beauté  de  sa  voix  que  par  ta 
vocalisation  pure  et  l’expression  de  son 
chant.  Outre  son  talent  comme  chanteur, 
Ambrosch  possédait  aussi  celui  de  la  com- 
position ; on  connaît  de  lui  diverses  pro- 
ductions dont  voici  les  titres  : 1 “Ambrosch 
und  Bœheim  freimaurer-lieder  mit  nte- 
lodien , 2 th.  (Chants  ma  coniques  avec 
mélodies, par  Ambrosch  et  Bœheim)  Berlin, 
1 793  ; 2”  Freundchaflliches  Trinklied 
unbesorgt  voll  edler  Freude  (Chansons 
de  table,  etc.)  Berlin,  1796;  3*  Zwey 
Lieder  als  ich  auf  meiner  Bleiche , und 
jech  Klage  hier,  etc.  (Deux  chansons,  etc.) 
Hambourg , 1796  ; 4°  Sechs  lieder  mit 
verœndungen  fur  die  singstimme  (Six 
chansons  avec  variations  pour  la  voix) 
Zcrbst,  1797,  26  pages  in-folio;  3”  Ro- 
manie  des  pagen  aus  Figaros  Hochsctt 
(Romance  du  page  des  noces  de  Figaro, 
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pour  la  guitare)  1800.  Ambrosch  est 
mort  à Berlin , le  8 septembre  1822. 

AMBROSIO  (....),  maître  de  chapelle  de 
l'église  d'Ortona , petite  ville  de  l'Abruzic, 
naquit  à Crémone , dans  les  dernières  an- 
nées du  16“»  siècle.  11  a fait  imprimer  des 
madrigaux  à quatre  voix,  en  1656. 

AME  (....)  , on  a sous  ce  nom  une 
méthode  de flûte,  Paris , Frère , sans  date. 

AMEDEE  (François)  , fils  naturel  d’Àu- 
dinot,  ancien  acteur  de  la  Comédie  ita- 
lienne , et  fondateur  du  théâtre  qui  a porté 
son  nom , est  né  à Paris  le  2 octobre  1784. 
Le  13  pluviôse  an  Vlil.  il  entra  au  con- 
servatoire de  musique.  Elève  de  M.  Catel 
pour  l’harmonie  et  de  M.  Baillot  pour  le 
violon  , il  fut  long-temps  répétiteur  de  ces 
deux  maîtres , et  fut  nommé  professeur  de 
solfège  dans  cette  école  en  1816.  Sous  le 
nom  cl  'Adrien,  Amédée  a composé  et  ar- 
rangé la  musique  d’un  très  grand  nombre 
de  mélodrames  pour  le  théâtre  del 'Ambigu- 
Comique.  Une  absence  à peu  près  totale 
d’imagination  se  fait  apercevoir  dans  toutes 
ces  productions  j mais  l'auteur  avait  le  bon 
esprit  de  se  servir  aussi  souvent  qu'il  le 
pouvait  de  fragmens  des  œuvres  de  Haydn, 
de  Mozart  et  de  Beethoven , pour  suppléer 
au  génie  qui  lui  manquait.  Pendant  long- 
temps, Amédée  a joué  l'alto  à l’orchestre  de 
l'Opéra  et  aux  concerts  du  conservatoire.  11 
est  mort  à Paris  au  commencement  del  855. 

AMENDOLA  (joseph),  né  à Païenne, 
compositeur  dramatique  qui  a joui  de 
quelque  réputation  vers  1780,  a fait  re- 
présenter dans  le  cours  de  cette  année , à 
Dresde,  un  opéra  bouffe  intitulé  II  Be - 
gharbei  di  Caramania.  Il  parait  que  cet 
ouvrage  avait  été  déjà  représenté  en  Espa- 
gne, en  1776. 

AMERBACH  (eue -Nicolas)  , savant 
contra puntiste  allemand  , est  cité  souvent 
par  les  écrivains  du  16“*  siècle,  mais  seule- 
ment sous  ses  prénoms.  Dans  sa  jeunesse,  il 
montra  de  grandes  dispositions  pour  la 
musique  , et  les  développa  avec  le  secours 
de  quelques  bous  maîtres, ou  par  des  voyages 
qu’il  fit  en  diverses  parties  de  l’Europe. 

TOME  i. 


En  1571  il  occupait  la  place  d’organiste  h 
l'église  Saint-Thomas  de  Leîpsick.  Amcr- 
bach  fut  le  premier  organiste  allemand  qui 
fit  imprimer  un  recueil  de  pièces  pour 
l’orgue,  en  tablature.  Cet  ouvrage,  qui  est 
fort  rare,  quoiqu’il  en  ait  été  fait  deux 
éditions,  a paru  sous  ce  titre  : Orgcl  oder 
Instruments  Tabulatur , ein  nützliches 
Büchlein,  in  welchen  nothwendige  Erk - 
UerungderOrgeloder  Instrument  Tabu- 
latur, etc. , (Tablature  pourl’orgue,  ouvrage 
utile  qui  contient  les  explications  néces- 
saires pour  la  tablature  de  l’orgue  et  d’au- 
tres instrumens,  etc.),  Leîpsick,  chez 
Jacques  Benvalds  Erben,  1571 , vingt-six 
feuilles  in-4°  obi.,  sans  pagination.  La 
deuxième  édition  a été  publiée  à N urcraberg 
en  1585  , in-4°.  A la  fin  de  la  préface  de 
cet  ouvrage,  Amerbach  annonce  qu’il  en 
publiera  un  plus  complet,  dont  il  a déjà 
(dit-il)  rassemblé  les  matériaux  : on  ignore 
s'il  a tenu  sa  promesse. 

Un  autre  artiste,  nommé  Antoine  Amer- 
bach, était  organiste  du  duc  de  Brunswick, 
à l'époque  où  vivait  Élie-Nicolas. 

AMEYDEN  (Christophe),  compositeur 
de  l'école  flamande,  était  contemporain  de 
Roland  de  Lassus.  On  a imprimé  des  ma- 
drigaux de  sa  composition  dans  le  troisième 
livre  de  madrigaux  à cinq  voix  de  Lassus, 
Venise , chez  les  fils  d’Antoine  Gar- 
dane,  1570. 

A1I1CÜ  (raimond  de),  dominicain  et 
compositeur  pour  l’église,  né  vers  la  fin 
du  16“  • siècle,  à Noto  en  Sicile,  a publié  : 
Moletti  a due , tre  e quattro  voci,  Mes- 
sine, 1621,  iu-4°,  première  et  seconde 
partie. 

AM1CONI  (antoine),  compositeur  na- 
politain , s’est  fait  connaître  par  quelques 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  l’in- 
termède La  Grotta  del  Mago  Merlino , 
représenté  à Rome  en  1786.  Amiconi 
manque  d’imagination , et  son  style  n'est 
qu'une  imitation  de  la  manière  de  Pai- 
siello. 

AMIOT  (le  père ),  jésuite  et  mission- 
naire à la  Chine,  né  à Toulon  en  1718 , 
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s'est  fait  connaître  par  des  travaux  sor  les 
antiquités,  l'histoire  et  les  arts  des  Chinois. 
11  arriva  à Macao  en  1750,  et  à Pékin  le 
22  août  1751.  Il  y étudia  avec  ardeur  les 
langues  chinoise  et  tatarc,  et  après  plus 
de  quarante  ans  de  travaux  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  peuple  singulier  chez  lequel 
il  était  en  mission , il  mourut  à Pékin , 
en  1794,  âgé  de  76  ans.  Je  ne  parlerai  ici 
que  de  set  ouvrages  relatiis  à la  musique 
des  Chinois. 

Le  père  Amiot  avait  traduit  un  traité 
sur  la  musique  par  Ly-Koang-ti,  ministre 
d'état,  et  membre  du  premier  tribunal  des 
lettrés,  qui  a pour  titre  : Kou-jro-king- 
tchouen,  c'est-à-dire,  Commentaire  sur 
le  livre  classique  touchant  la  musique 
des  anciens  ; il  envoya  successivement  les 
cahiers  de  sa  traduction  à M.  de  Bougain- 
ville , secrétaire  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, qui  les  déposa  à la  Bibliothèque  du 
Roi.  En  1775,  il  envoya  aussi  deux  copies 
manuscrites  d'un  mémoire  sur  la  musique 
des  Chinois,  l’un  à M.  Bcrtin , ministre  et 
secrétaire  d'état,  et  l'autre  à M.  Bignon, 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de 
l'abbé  Roussier,  qui  l'accompagna  de  notes, 
sous  le  titre  de  : Mémoire  sur  la  musique 
des  Chinois,  tant  anciens  que  modernes: 
Cet  ouvrage  forme  le  sixième  volume  des 
Mémoires  concernant  l'histoire,  les  scien- 
ces, les  arts,  etc., des  Chinois,  Paris,l  7 80, 
J5  vol.  in-4».  On  en  trouve  des  exemplaires 
arec  un  titre  particulier,  qui  en  fait  un 
ouvrage  séparé.  Ou  a ajouté  au  même  vo- 
lume un  Essai  sur  les  pierres  sonores  de 
la  Chine  qui  n'est  pas  du  père  Amiot. 
Forkel  a donné  un  précis  de  ce  livre  dans 
son  almanach  musical  de  1784,  pag.  233 
— 175.  Remarquons  en  passant  que  l'abbé 
Roussier,  avec  ton  idée  fixe  des  proportions 
musicales  et  de  la  progression  triple,  n'a 
ajouté  au  mémoire  d'Amiot  que  des  notes 
pédantes,  dont  l'utilité  est  nulle. 

Le  travail  du  jésuite , sous  une  appa- 
rence d’exactitude  rigoureuse , ne  doit  être 
consulté  qu'avec  défiance,  car  en  l'étudiant 


avec  soin  on  s'aperçoit  que  son  auteur  n’a- 
vait que  des  idées  vagues  concernant  la 
musique  pratique  des  Chinois,  et  qu'il  n'a- 
vait même  pu  déchiffrer  aucun  des  systèmes 
particuliers  de  notation  qui  paraissent  être 
en  usage  pour  chaque  instrument  chez  ce 
peuple,  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  ma- 
tière intéressante,  et  dans  les  longs  détails 
qu'il  a donnés  sur  les  divers  instrumcns,il 
a oublié  précisément  de  traiter  des  prin- 
cipes de  leur  construction,  et  de  leur 
étendue,  Cn  traité  véritablement  utile  et 
instructif  de  la  musique  des  Chinois  est 
encore  à faire.  M . Klaprolh  nous  a appris  i 
nous  mettre  en  garde  contre  le  peu  d'exac- 
titude du  père  Amiot  dans  une  analyse 
piquante  de  la  paraphrase  qu'il  avait  pu- 
bliée comme  une  traduction  de  l 'Éloge  de 
la  ville  de  Moukden. 

Lichtenthal  indique  ( Bildiogr . délia 
musica,  t.  3,  p.  43)  d'après  un  article 
du  Journal  Encyclop.  (Mars,  1780,  t.J, 
part.  3,  p.  543)  une  version  espagnole 
de  la  traduction  française  du  traité  de 
musique  de  Ly-Koang-ti  par  le  père 
Amiot , sous  ce  titre  : Memoria  sobre  la 
musica  de  los  Chineses,  Madrid,  Jnt- 
prenta  de  Bayloy  Texero,  1780.  Malgré 
ces  indications  si  précises , j'avoue  que  je 
doute  de  l'existence  de  ce  livre , car  toutes 
les  recherches  que  j'ai  fait  faire  à Madrid 
n'ont  pu  en  faire  découvrir  un  seul  exem- 
plaire. La  traduction  a pu  être  bile , mais 
il  est  vraisemblable  qu’elle  n'a  point  para. 
11  est  d'ailleurs  douteux  que  ce  soit  l’oo- 
vrage  de  Ly-Koang-ti  qui  ait  été  traduit 
en  espagnol  ; le  titre  indique  plutét  une 
traduction  du  mémoire  d'Amiot  dont  il  a 
été  parlé  précédemment.  Il  est  au  reste  très 
fâcheux  que  la  traduction  d'Amiot  se  soit 
égarée  ; car  il  est  certain  qu'elle  n'existe  pas 
à la  Bibliothèque  du  Roi  de  France,  bien 
quelle  y fût  à l'époque  où  l’abbé  Roossier 
fut  chargé  de  la  publication  du  Mémoire 
sur  la  musique  des  Chinois , puisque  celui- 
ci  cn  a donné  l’analyse  dans  ce  mémoire. 
Quelques  manuscrits  d'Amiot  se.  trouvent 
parmi  ceux  de  cette  bibliothèque , mais  ce 
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sont  les  cahiers  de  l'ouvrage  publié  et  quel- 
que* appendices  de  peu  d'intérét. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  a eitrait 
d’une  correspondance  inédite  d'Amiot  avec 
le  ministre  Bertin  , qui  a appartenu  4 
II.  Neveu,  libraire  de  Paris,  une  lettre 
fort  longue  et  fort  intéressante  concernant 
la  fabrication  do  lo,  vulgairement  appelé 
lam-tam , et  l'a  publiée  dans  le  premier 
volumede  la  Revue  musicale  (p.  565). Cette 
lettre  contient  tous  les  détails  nécessaires 
pour  faire  connaître  les  procédés  de  la 
fabrication  de  cet  instrument. 

AMMERUACHER  (qeouoes-gasfasd), 
chanteur  à Nordlingue  au  commencement 
du  18“*  siècle,  a publié  : Kurte  und 
GrümUiche  An-weisungtur  vocal  Musik, 
(Instruction  abrégée  sur  la  musique  vo- 
cale) , Nuremberg,  1717  , in-8“. 

AMMON  (antoikx-blaisx)  Tyrolien,  et 
compositeur  au  service  de  la  cour  de  Ba- 
vière , dans  le  16"c  siècle,  mourut  vers 
1590.  11  a publié  les  ouvrages  sultans  : 
1°  Sacra  Canliones , à quatre,  cinq  et 
six  voix,  Munich,  1540;  2°  Kurte  Motet- 
ten  von  vier, fi'uif  und  sechs  Stimmen , 
auf  verschiedene  heiligen-Festlage  ge- 
richtet  (Motets  courts  à quatre,  cinq  et  six 
voix,  pour  les  fêtes  des  divers  saints), 
Munich , 1554 , in-4<’  ; 3°  Sacra  Canlio- 
nes , â quatre , cinq  et  six  voix,  avec  plu- 
sieurs bymnes  pour  les  grandes  fêtes , Mu- 
nich , 1590,  in-4°  ; 4°  Messes  brèves , à 
quatre  voix,  Munich,  1591,  in-fol.  ; 5* 
Messes,  â quatre,  cinq  et  six  voix,  Munich, 
1593 , in-4°.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
ont  été  imprimés  après  la  mort  d'Ammon, 
par  les  soins  d'Adam  Berg , imprimeur  de 
Munich.  Lipowsky , dans  son  Diction- 
naire des  Musiciens  bavarois , place  l'épo- 
que de  la  mort  d'Ammon  en  1614;  mais 
il  est  vraisemblable  que  c’est  une  erreur , 
car  il  se  serait  écoulé  soixante-quatorze  ans 
entre  la  publication  de  son  premier  ou- 
vrage et  cette  époque. 

AMMON  (wolfcang ) , magister,  a pu- 
blié à Francfort,  en  1583,  un  livre  de 
cantiques,  imprimé  d'un  coté  en  allemand, 
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et  de  l'autre  en  latin , et  précédés  des  airs 
qui  appartiennent  è chacun  d'eux.  Je  crois 
que  c'est  la  deuxième  édition  de  ce  même 
livre  qui  a paru  dans  la  même  ville , en 
1606,  in-12,  sous  ce  titre  : Psalmodia 
germanica  et  latina  qua  precipum  can- 
tiones  in  utraqua  lingua  paribus  versibus 
rythmicis , et  iisdem  utroque  numcHs 
atque  concentibus  redditte. 

AMMON  ( jEAN-CBxisTornx),  prédica- 
teur à Enshcim  , en  Franconis , a fait  in- 
sérer dans  le  n»  11  du  Journal  des  Savans 
de  Ratisbonnc  une  dissertation  intitulée  : 
Dose  im  ewigen  Leben  wirklich  eine 
vortrejlicht  Musik  sey  ( Que  dans  la  vie 
éternelle  il  y a réellement  une  musique 
excellente).  Mitxler  a donné  cette  pièce 
dans  le  tome  3e  de  sa  Bibliothèque  Musi- 
cale, p.  581. 

AMMON  (DiXTRicn-cHaéTiEM),  musicien 
à Hambourg,  est  indiqué  dans  l'Almanach 
Théâtral  de  Gotha,  pour  1791,  comme 
compositeur  d’un  petit  opéra  intitulé  : 
Das  neue  Rosenmadchen  (La  nouvelle 
Rosière). 

AMMON  (jean).  Paye»  A mon. 

AMNER  (jean),  reçu  bachelier  en  mu- 
sique en  1613,  devint  ensuite  organiste  à 
Londres,  et  maitre  des  enfans  de  chœur 
de  l'église  d’Ely.  Il  a publié  : Sacred 
Hymns,of three, four,  five  and  six  parts, 
for  voices  and  viols,  Londres,  1615, 
in-4”  (Hymnes  sacrés,  à trois,  quatre,  cinq 
et  six  parties , pour  les  voix  et  les  violes  ). 

AMODEl  (catalde),  compositeur  et 
maitre  de  musique  de  plusieurs  églises  de 
Naples , naquit  à Sciacca  en  Sicile , et 
mourut  â Naples  en  1695.  Il  a publié  : 
Cantate  a voce  sot  a,  libro  primo,  e opéra 
seconda,  Naples,  1685,  in-4°. 

AMOFORT1US  (jean).  Poyet  Tolltos. 
(Jean). 

AMOIBÉE.  Il  y a eu  deux  cytharèdcs 
de  ce  nom  , qui  furent  célèbres  tous  denx. 
Le  premier  , appelé  l’Ancien  , vivait  â 
Athènes  et  habitait  près  du  théâtre.  Aris- 
tias , dans  son  Traité  des  Cytharèdes , 
cité  par  Athénée  (liv.  14 , c.  4) , dit  que 
5* 
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toutes  les  fois  qu’il  sortait  de  chex  lui  pour 
aller  chanter  dans  les  sociétés , il  gagnait 
un  talent  attique . Plutarque  (in  Zen.) 
prétend  qu’il  fut  contemporain  de  Zénon. 
L'autre  Âmoibée , auquel  Athénée  donne 
de  grands  éloges , vivait  au  temps  de  cet 
écrivain , et  conséquemment  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  vers  160. 

AMON  (jean-andrk),  compositeur  alle- 
mand, naquit  à Bamherg  en  1763,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à l’étude  de  la  mu- 
sique. La  première  cantatrice  de  la  cour , 
M1U  Fracasini,  lui  donna  des  leçons  de 
chant,  et  Bauerle,  maître  des  concerts, 
lui  enseigna  à jouer  du  violon.  Ayant 
perdu  sa  voix,  il  voulut  apprendre  à jouer 
du  cor.  Punto,  dont  il  fit  la  connaissance, 
encouragea  ses  efforts , et  le  prit  avec  lui 
dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  en 
France.  En  1781,  ils  vinrent  à Paris, 
où  A mon  prit  des  leçons  de  Sacchini. 
En  1783,  les  deux  artistes  parcouru- 
rent les  diverses  provinces  de  France,  et 
l’année  snivante  ils  se  rendirent  à Stras- 
bourg pour  commencer  leur  voyage  en 
Allemagne.  Successivement  ils  visitèrent 
Francfort , Aschaffenbourg  , Leipsick  , 
Dresde , Berlin  et  Vienne , où  ils  firent  un 
séjour  assez  long.  Amon  secondait  Punto 
et  dirigeait  l’orchestre  dans  ses  concerts. 
Partout  sa  jeunesse,  ses  talens  et  son  esprit 
lui  firent  des  amis  : plus  tard  il  se  plaisait 
à se  rappeler  l’amitié  de  Hiller  de  Leip- 
sick , de  Reichardt,  Dupont,  iiaack  et 
Mara  de  Berlin,  de  Haydn,  Mozart,  Wan- 
ball  et  Hoffmeister,  deVienne.  La  société 
de  ces  hommes  célèbres  augmenta  ses  con- 
naissances et  forma  son  goût.  La  faiblesse 
de  sa  poitrine  le  força  d’abandonner  le  cor, 
son  instrument  favori  : il  le  remplaça  par 
le  violon  et  le  piano , sur  lesquels  il  fit  de 
rapides  progrès.  En  1789,  il  fut  nommé 
directeur  de  musique  à Heilbronn , où , 
pendant  trente  ans,  il  dirigea  le  concert 
des  amateurs.  En  1817,  il  accepta  la  place 
de  maître  de  chapelle  du  prince  de  Waller- 
stein,  à la  cour  duquel  il  termina  scs  jours, 
le  29  mars  1825. 


Amon  a consacré  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à la  composition,  et  a produit  un 
nombre  considérable  d’ouvrages,  dont  une 
partie  est  restée  en  manuscrit.  Ceux  qu'on 
a imprimés  consistent  en  duos,  trios, 
quatuors,  quintettis,  symphonies  et  mar- 
ches , pour  divers  instrumens , et  eu  so- 
nates, variations  et  exercîees  pour  le  piano, 
deux  messes  , cantates  , airs  détachés  , 
canzonettes  italiennes,  etc.  Il  a écrit  aussi 
deux  opéras , parmi  lesquels  on  remarque 
le  Sultan  Wampou , qui  a eu  peu  de 
succès.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
composa  une  messe  de  requiem  , et  té- 
moigna le  désir  quelle  fût  exécutée  à ses 
obsèques , et  la  chapelle  de  Wallerstcin  se 
rendit  à ses  vœux.  Parmi  scs  compositions 
inédites,  on  remarque  vingt-sept  morceaux 
de  musique  instrumentale,  et  un  Requiem 
allemand.  Amon  était  nn  directeur  d’or- 
chestre expérimenté  : il  dirigeait  avec  le 
violon , et  accompagnait  bien  le  chant  au 
piano.  Il  était  bon  professeur  de  chant, 
jouait  de  presque  tous  les  instrumens , et 
avait  particulièrement  un  talent  assez  re- 
marquable sur  le  violon.  Le  nombre  de 
bons  élèves  qu’il  a formés  pour  le  piano, 
la  harpe  et  la  guitare  est  considérable.  H 
a laissé  en  mourant  une  veuve,  quatre  fils 
et  une  fille.  L’aîné  de  ses  fils  ( Ernest)  a 
publié  des  variations  pour  la  flûte  (msol), 
avec  orchestre,  Offembach,  André. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
d’Amon  : 1°  Symphonie  à quatre  parties, 
œuvre  30*  (en  si  b),  Bonn , Simrock  ; 2° 
Symphonie  (en  mi  majeur  ) , œuvre  60*, 
Mayence , Schott  ; 3°  Six  pièces  pour  mu- 
sique turque,  œuvre  40*,  Offembach,  An- 
dré j 4°  Sept  pièces  idem  (suite  de  l'œuvre 
40)  œuvre  57e,  ibid.;  5°  Six  variations  pour 
le  violon  avec  orchestre , œuvre  50* , Zu- 
rich, Geb.  Hug.j  6°  Trois  quatuors  facile* 
pour  deux  violons , alto  et  basse , œuvre 
113*,  Offembach,  André;  7°  Trois  trios 
pour  violon,  altoetbassc,  œuvre 8°,  Pans, 
Pleycl  ; 8°  Waises  pour  deux  violons  et 
basse,  Offembach  , André;  9°  Duos  poar 
violon  et  alto,  œuvre  l*r,  Paris,  Janet j 
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10°  Thème  connu,  varie  pour  le  violon 
avec  piano,  œuvre  116*,  Hanovre,  Bach- 
inarm;  11®  Premier  concerto  pour  l'alto, 
œuvre  10*  , Paris,  Pleyel;  12°  Trois  qua- 
tuors pour  alto  concertant,  œuvre  15e, 
OfTembach,  André;  13°  Larghetto  et  deux 
thèmes  variés  pour  alto  obligé,  violon,  alto  et 
violoncelle  , œuvre  115° , ibid.;  14°  Con- 
certo pour  la  flûte  (en  sol) , œuvre  44* , 
ibid.  ; 15°  Quintetti  pour  flûte  et  cor  obli- 
gés, violon,  alto  et  basse,  œuvre  110e, 
n®*  1,  2,  3,  ibid.;  16®  Trois  quatuors  pour 
la  flûte,  œuvre  39e,  Augsbourg,  Gombart; 
17°  Trois  idem , œuvre  42e  , OfTembach, 
André;  18°Trois  idem  concertans,  œuvre 
92e,  Bonn,  Simrock;  19°  Deux  quatuors 
pour  la  clarinette,  œuvre  106e,  ibid.;  20° 
Quatuor  pour  le  hautbois  , œuvre  109* , 
ibid.;  21°  Thème  varié  poar  le  cor,  œuvre 
35e  , Bonn  , Simrock  ; 22°  Trois  quatuors 
pour  le  cor , œuvre  20e  , OiTembach , 
André;  23°  Trois  idem , œuvre  109°, 
ibid.;  24°  Divertissement  pour  guitare, 
violon,  alto  et  violoncelle,  œuvre  46e, 
ibid.  ; 25°  Trois  sonates  pour  piano  et 
guitare,  œuvre  69e,  ibid. ; 26°  Trois  séré- 
nades pour  piano  et  guitare,  œuvre  123e, 
ibid.;  27°  Concerto  pour  le  piano , œuvre 
34e  , Mayence,  Schott  fils;  28°  Trois  so- 
nates avec  flûte  obligée  et  violoncelle, 
œuvre  48*,  Zurich,  Hug.;  29°  Trois  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre 
58e,  Bonn,  Simrock;  30°  Trois  sonates 
pour  le  piano,  avec  violon  et  violoncelle, 
œuvre  76e,  Mayence,  Schott;  31°  Trois 
sonates  pour  piano  et  violon,  œuvre  11e, 
OfTembach,  André;  32°  Trois  idem,  œu- 
vre 19e,  ibid.;  33°  Sonates  périodiques 
avec  flûte,  œuvres  55e,  59*  et  71e,  ibid.; 
34°  Trois  sonates  avec  flûte  obligée,  œuvre 
92*  , Hanovre , Bachmann  ; 35°  Sonate 
pour  harpe  à pédales  et  flûte  obligée , 
œuvre  95e,  Bonn,  Simrock;  36®  Sonate  pour 
piano  à quatre  mains,  œuvre  67e,  Mayence, 
Schott;  37°  Deux  sonates  idemt  œuvre 99e, 
OfTembach,  André;  38°  Trois  sonates  pour 
piano  seul , œuvre  63e,  Mayence , Schott  ; 
39®  Trois  sonatines  faciles,  œuvre  68° , 


Bonn , Simrock  ; 40°  Sonates  périodiques 
id.f  œuvres  70e  et  83e,  OfTembach,  André; 
41®  Dix-huit  cadences  pour  le  piano,  œu- 
vres 22e  et  33* , ibid.  ; 42°  Douze  pièces 
pour  le  piano,  œuvre  72e,  Mayence,  Schott; 
43°  Air  souabe  varié  pour  le  piano,  œuvre 
78e,  Bonn,  Simrock;  44°  Air  national 
autrichien  varié,  œuvre  91e,  Hanovre, 
Bachmann  ; 45°  Six  variations  sur  l'air 
allemand  Soit  ichdann  Sterbenf  Mayence, 
Schott;  46°  Six  chansons  allemandes  avec 
piano,  œuvres  26e  et  33e,  OfTembach, 
André;  47°  Six  idem,  œuvre  36,  Bonn, 
Simrock;  48°  Six  idem,  œuvres  43e,  51e, 
53e  et  54e,  OfTembach , André  ; 49°  Six 
idem,  œuvres  62e  et  64e,  Mayence,  Schott; 
50°  Neuf  idem  faciles,  œuvre  89e  , Augs- 
bourg, Gombart;  51°  Trois  quatuors  con- 
certans pour  le  violon , œuvre  92e , Bonn , 
Simrock. 

AMOROS  Y ONDEANO  (don  Fran- 
cisco) , colonel  directeur  de  gymnase  nor- 
mal militaire  et  civil , et  du  gymnase  spé- 
cial des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de 
Paris,  né  à Valence,  en  Espagne,  le  19 
février  1770,  a introduit  l’étude  de  la  mu- 
sique dans  l’établissement  qu'il  dirige.  11 
a publié  : 1°  Cantiques  religieux  et  mo- 
raux, ou  la  morale  en  chansons,  à l’u- 
sage des  enfans  des  deux  sexes , Paris , 
1806,  in-16,  avec  la  musique.  2°  Lettre 
de  M.  Amoros  à la  société  pour  l'in- 
struction élémentaire , sur  le  recueil  de 
cantiques  qu’il  a publié , et  sur  l’école 
de  chant  de  son  gymnase,  Paris,  1819, 
br.  in-40. 

AMPHION,  Thébain , fut,  selon  Ho- 
mère, fils  de  Jupiter  etd’Antiopc.  Ce  fut 
lui  qui , dit-on , bâtit  les  murs  de  Thébcs 
aux  sons  de  sa  lyre.  Mme  Dacier  a remar- 
qué que  cette  fable  doit  être  postérieure  au 
temps  d’Homère,  qui  n’en  parle  pas.  Plu- 
tarque (de  nuisicd)  lui  attribue  l'invention 
de  la  cylbare.  Amphion,  suivant  Pausa- 
nias  (lib.  9,  c.  5.  ) acquit  sa  grande  répu- 
tation de  musicien  pour  avoir  mis  en 
vogue  le  mode  lydien,  qu’il  avait  ap- 
pris de  Tantale,  dont  il  éponsa  la  fille 
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Niobé , et  pour  avoir  ajouté  trois  cordes 
nouvelles  aux  quatre  cordes  anciennes  de 
la  lyre  ou  de  la  cythare. 

AMYOT  (jacqdes)  , célèbre  traducteur 
de  Plutarque,  et  précepteur  de  Charles  IX 
et  de  Henri  111 , naquit  à Melun , le  30 
octobre  1515.  Après  avoir  été  professeur 
de  grec  et  de  latin  à l'université  de  Paris, 
il  fut  nommé  grand  aumônier  de  Char- 
les IX, emploi  qu’il  conserva  sous  Henri  III, 
son  successeur.  Il  obtint  aussi  l'évêché 
d’Auxerre,  où  il  mourut,  le  6 février  1593. 
On  a de  lui  la  traduction  du  traité  de  Plu- 
tarque sur  la  musique  : cette  traduction  se 
trouve  dans  l’édition  des  œuvres  de  ce  poly- 
graphe  donnée  en  1783-87  par  G.  Brottier 
et  Vauvilliers,  22  vol.  in-8°,  et  dans  celle 
de  Clavier,  Paris,  Cussac,  1801-1806, 
25  vol.  in-8°.  L’éditeur  de  celle-ci  y a joint 
la  traduction  de  Burette. 

ANACKER  (f.-a.).  On  connaît  sous  ce 
nom  : 1°  Amusemens pour  le  piano,  Leip- 
sick , Peters  ; 2°  Quatre  marches  pour  le 
piano  y Leipsick,  Hoffmeister;  3°  Chan- 
sons allemandes  avec  accomfjagnemenl 
de  piano,  1er  et  2m®  recueils.  Leipsick, 
Peters. 

ANCHERSEN  ( ansoarics  ),  médecin 
danois  qui  vivait  à Copenhague  au  com- 
mencement du  1 8m®  siècle , a publié  une 
dissertation  intitulée  : De  medicatione per 
musicam,  permissu  superiorum  primo 
dissent  Ansgarius  Ancherscn , defen- 
dente  prœstantissimo  philosophiœ  Bac - 
calaur.  Jano  Pétri  Stormio.  In  audi- 
torio  collegii  Medici  , d.  27  J un  il , 
anno  1720.  Copenhague,  12  pages  in-4°. 
La  seconde  partie  de  la  thèse  parut  en  1 72 1 , 
sous  ce  titre  : Qtiomodo  musica  in  cor- 
pore  agit  et  vires  excrit . 11  devait  y avoir 
une  troisième  partie;  j’ignore  si  elle  a 
paru. 

ANCINA  ( jean-juvenal  ),  évêque  de 
Salusse,  né  A Fossano  en  Piémont , le  19 
octobre  1545,  étudia  d’abord  la  médecine 
et  fut  docteur  et  professeur  en  cette  science 
à Turin.  En  1574,  il  sc  rendit  à Rome, 
où  il  étudia  la  théologie,  et  en  même  temps 


la  musique  qu’il  cultivait  dès  sa  jeunesse. 
Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  fut  en- 
voyé à Naples  pour  y enseigner  la  théolo- 
gie; Clément  VIII  le  nomma  ensuite  évê- 
que de  Mondovi,  et  enfin  évêque  de 
Salusse  en  1602.  Ancina  a fait  imprimer 
des  cantiques  de  sa  composition  sous  ce 
titre  : Templo  armonico  délia  B . Ver- 
ginc.  Prima  parte  a tre  voci.  Rome  1599, 
in-4°. 

ANCOT  (jean)  , né  A Bruges , le  22  oc- 
tobre 1779,  a commencé  ses  études  musi- 
cales dans  la  maîtrise  de  l'église  S.  Donat, 
en  cette  villo , sous  la  direction  de  l'abbé 
Cramène  et  de  l’organiste  Thienpond.  Il  se 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  reçut  des  leçons 
de  violon  de  Rodolphe  Kreutxer  et  de 
M.  Bai  Ilot.  Rodolphe  et  Catel  furent  scs 
guides  pour  l'étude  de  l'harmonie.  De  re- 
tour à Bruges  au  mois  de  mai  1804,  il  s'y 
est  fixé  depuis  lors  et  s’y  est  livré  à l’ensei- 
gnement du  violon  et  du  piano.  Quelques- 
unes  de  ses  compositions  ont  été  publiées, 
mais  le  plus  grand  nombre  est  encore 
inédit;  on  y remarque  : 1°  quatre  con- 
certos pour  le  violon , avec  orchestre  ; 
2°  trois  quatuors  pour  deux  violons , alto 
et  basse  ; 3°  deux  messes  à trois  voix,  avec 
accompagnement  d’orgue;  4°  Ecce  punis 
à quatre  voix  et  orchestre  ; 5°  deux  O snlu « 
taris  è trois  voix  avec  accompagnement 
d’orgue  obligé.  6°  six  Tantum  ergo  à trois 
et  quatre  voix,  avec  orgue  obligé  ; 7°  quatre 
Ave  Maria  à quatre  voix;  8°  quatre  airs 
variés  pour  le  violon , avec  orchestre  ; 
9°  Divertissement  militaire  jiour  seize  in- 
strmnens;  10°  deux  ouvertures  en  har- 
monie pour  quinze  inst rumens  ; 11°  deux 
fantaisies  en  harmonie  pour  quinze  instru- 
mens;  12»  un  air  varié  en  harmonie  pour 
quinze  instrumens,  morceau  qui  a remporte 
le  prix  au  concours  de  la  ville  de  Gand , 
le  10  août  1823;  13°  huit  pas  redoublés 
en  harmonie  ; 1 4°  sept  walses  en  harmonie; 
15°  deux  marches  pour  quinze  instrumens; 
16°  marche  funèbre  composée  pour  le  ser- 
vice du  maréchal  Lanucs,  duc  de  Alonte- 
bcllo. 
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ANCOT  (mu),  fil»  du  précédent,  né  à 
Broyés  le  G juillet  1799,  eut  pour  maître 
de  violon  et  de  piano  «on  père,  depuis  l’âge 
de  six  ans  jusqu'à  dix-huit.  Il  avait  à peine 
atteint  sa  douzième  année  quand  il  débuta, 
dans  les  concerts  de  la  ville  qui  étaient 
donnésanthéâtre,  par  le  douzième  concerto 
deViotti  pour  le  violon,  et  par  le  troisième 
de  Steihelt  pour  le  piano.  Quatre  ans  après 
il  écrivit  son  premier  concerto  de  violon 
qu'il  dédia  à Rodolphe  Kreutzer,  et  ensuite 
ton  premier  concerto  de  piano,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à M.  Pradher.  En  1817 
il  alla  â Paris,  où  il  fut  admis  au  Conser- 
vatoire de  musique.  M.  Pradher  y devint 
son  professeur  de  piano,  et  M.  Berton  lui 
donna  des  leçons  de  composition.  Doué  des 
pins  heureuses  dispositions,  il  aurait  pu  se 
placer  dans  un  rang  élevé  parmi  les  jeunes 
artistes  de  son  temps , mais  des  passions 
ardentes  ne  lui  permirent  pas  de  donner  & 
ses  études  toute  la  sévérité  désirable.  Six 
années  après  son  admission  au  Conserva- 
toire, il  quitta  Paris  pour  se  rendre  à Lon- 
dres. Là  il  obtint  le  titre  de  directeur  et 
de  professeur  de  l’Athénée  et  celui  de  pia- 
niste de  la  duchesse  de  Kent.  Toutefois  il 
ne  parait  pas  qu'il  fût  satisfait  de  sa  situa- 
tion, car  il  s'éloigna  de  la  capitale  de 
l’Angleterre  en  1825,  et  voyagea  en  Bel- 
gique pendant  quelque  temps , puis  alla 
sc  fixer  â Boulogne,  où  il  est  mort  le 
5 juin  1829. 

La  fécondité  d’Ancot  pourrait  passer 
pour  merveilleuse  si  tous  ses  ouvrages 
avaient  été  écrits  avec  soin  ; car,  ayant  à 
peino  atteint  l'âge  de  trente  ans , il  avait 
fait  imprimer  plus  de  deux  cent  vingt-cinq 
œuvres,  qui  ont  été  publiés  à Paris,  à Lon- 
dres et  en  Allemagne.  On  n'indiquera  ici 
que  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur. 
1°  Concerto  pour  le  violon , Paris,  Jouve  ; 
2“  Concerto  pour  le  piano , Paris , Leduc  j 
3“  Sonates  pour  piano  seul,  œuvres  4”,  10* 
et  18*.  Paris;  4° Plusieurs  fantaisies  pour 
le  piano , avec  orchestre  ; 5 • La  Tempête, 
fantaisie  pour  piano  seul,  Londres  ; 6°l  Ou- 
ragan, idem.,  Paris,  Nadcrmann.  Ce 


morceau  est  une  des  meilleures  produc- 
tions d'Ancot  ; il  a eu  un  succès  de  vogue. 
7°  Nocturne  pour  piano  et  violon,  œuv.  8", 
Paris,  A.  Petit;  8°  Deux  aubades  pour 
piano  et  violon,  œuvres  32”  et  35”,  Paris, 
Dufaut  et  Dubois  ; 9*  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon , œuvre  1 4°,  Paris,  A . Petit  ; 
10”  Huit  fantaisies  pour  piano  i quatre 
mains  sous  les  titres  de  la  Légèreté,  l’At- 
tente , Azélie , Marche  grecque , les 
Charmes  de  Londres , Marche  turque, 
Marche  d'Aline,  et  l 'Immortel  Laurier, 
Paris  et  Londres  ; ll”Une  multitude  d'airs 
variés  pour  piano  seul;  12°  Cinq  concertos 
pour  le  violon,  avec  orchestre  ; 13°  Trente- 
six  études  pour  le  piano , Paris  ; 14°  Douze 
fugues  pour  l’orgue,  première  et  deuxième 
suite,  ibid.  ; 1 5°  Amèlia  ou  le  départ  pour 
la  guerre,  scène  avec  orchestre,  chantée  par 
M.  Begrcz  à l'Opéra  de  Londres;  1 6”  Marie 
Stuart,  scène  avec  orchestre  ; 17”  La  réso- 
lution inutile,  idem.;  18”  La  philosophie 
d’Anacréon , idem.;  19°  Six  ouvertures 
à grand  orchestre , exécutées  à l'Opéra  de 
Londres  et  dédiées  4 Rossini;  20°  Grande 
pièce  de  concert , dédiée  au  roi  des  Pays- 
Bas;  21”  Plusieurs  recueils  de  romances 
gravés  â Paris  et  â Londres. 

ANCOT  ( loois  ) , né  h Bruges  le  3 juin 
1803,  a reçu  de  son  père  des  leçons  de 
musique,  de  violon  et  de  piano,  depuis 
l'âge  de  cinq  ans  jusqu’à  sa  dix-septième 
année.  Après  avoir  voyagé  en  France , en 
Italie , dans  les  Pays-Bas , en  Ecosse  et  en 
Angleterre , il  s’arrêta  à Londres  où  il  fut 
nommé  pianiste  du  duc  de  Sussex.  Quelque 
temps  après  il  alla  â Boulogne  où  il  se  livra 
à l’enseignement  du  piano  ; depuis  lors  il 
s’est  fixé  k Tours.  Jusqu'à  ce  jour  il  a pu- 
blié quarante-sept  ouvrages  qui  ont  été 
gravés  â Edimbourg,  à Londres  et  à Paris 
chez  Petit  et  Schoncnberger.  Ces  composi- 
tions consistent  en  sonates,  fantaisies,  airs 
variés , pièces  à quatre  mains  pour  piano, 
fugues , éludes , concertos  , ouvertures  â 
grand  orchestre , romances  et  nocturnes 
ponr  une  ou  deux  voix , avec  accompagne- 
ment de  piano. 
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ANDERS  (smi) , organiste  de  l'église 
principale  d’Amsterdam , naquit  en  Alle- 
magne vers  1690,  et  s'établit  en  Hollande 
en  1720.  Il  y a publ  ié  des  sonates  pour 
trois  et  quatre  instrumens  sous  ce  titre  : 
Symphoniœ  introductoriœ , trium  et  qua- 
tuor instrumentorum , opéra  1er  et  2®, 
Amsterdam,  chez  Klaase  Knol,  sans  date, 
in-fol.  obi.  Chaque  œuvre  contient  douze 
sonates  : elles  sont  fort  bonnes. 

ANDERS  (g.  e.),  littérateur  musicien, 
né  à Bonn,  vers  1790,  a fait  de  bonnes 
études,  dont  il  fait  aujourd'hui  un  usage 
utile  dans  des  recherches  philologiques  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  musique.  Etabli 
à Paris  depuis  quelques  années,  M.  Anders 
s’y  occupe  presque  sans  relâche  d’une  nou- 
velle édition  de  la  littérature  générale  de 
la  musique  de  Forkel , ou  plutôt  d'un  ou- 
vrage entièrement  neuf  sur  le  même  sujet, 
ainsi  que  d'un  Dictionnaire  de  Musique, 
sur  le  plan  de  Walther,  c'est-à-dire  d’un 
livre  qui  renfermera  les  articles  techniques 
de  l'art  et  des  biographies  de  musiciens. 
Ces  ouvrages,  exécutés  avec  un  esprit  de 
recherche  peu  ordinaire  et  des  soins  con- 
sciencieux, seront  sans  doute  d'une  grande 
utilité  et  contiendront  beaucoup  de  choses 
nouvelles  et  intéressantes.  M.  Anders  a fait 
insérer  quelques  articles  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  ; un  morceau  intéres- 
sant sur  l'histoire  du  violon  a été  donné 
par  lui  dans  le  n°  56  du  recueil  périodique 
intitulé Cæcilia(p.  247  et  257).  En  1831, 
il  a publié  à Paris  une  brochure  in-8°  sous 
ce  titre  : JVicolo  Paganini , sa  vie , sa 
personne  et  quelques  mots  sur  son  secret. 
M.  Anders  a donné  aussi  quelques  articles 
dans  les  années  1831 , 1852  et  1833  de 
la  Revue  musicale.  Au  mois  de  mars  1853 
il  a été  nommé  employé  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  pour  la  conservation  et  la  mise  en 
ordre  de  la  partie  musicale. 

ANDERSON  (jean),  compositeur  de 
musique  écossaise,  est  considéré  par  quel- 
ques personnes  comme  sans  ri  val  en  ce  genre 
depuis  le  temps  d’Qswald.  11  est  mort  à 
Invcrncss , en  1801. 


ANDRÀDE  (jean-auguste),  composi- 
teur de  romances  et  professeur  de  chant , 
est  né  à Bayonne  en  1793.  Admis  comme 
élève  au  conservatoire  en  1817,  il  y a 
reçu  des  leçons  de  chant  de  Garat  et  de 
Ponchard , et  a obtenu  le  premier  prix 
en  1820.  On  a publié  de  sa  composition 
beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes 
parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  ont 
obtenu  du  succès. 

ANDRÉ  DE  CORINTHE,  musicien- 
poète  cité  par  Plutarque  dans  son  dialogue 
sur  la  musique,  avec  Tyrtée  de  Mantinée 
et  Thrasylle  de  Phlionte,  au  nombre  des 
musiciens  grecs  qui  se  sont  abstenus  de 
l'emploi  du  genre  chromatique,  de  la 
multiplicité  des  cordes  et  de  plusieurs  au- 
tres choses  vulgairement  usitées  dans  la 
musique.  ( V.  la  note  140  de  Burette 
sur  ce  passage  de  Plutarque,  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , t.  8). 

ANDRE  (yves-marie),  jésuite,  né  à 
Chateaulin  en  Bretagne  en  1675,  professa 
les  mathématiques  à Caen,  depuis  1726 jus- 
qu'en 1759,  et  mourut  le  26  février  1764, 
à l'âge  de  89  ans.  On  a de  lui  un  Traité 
sur  le  beau , Paris , 1741 , in-12 , dont  le 
quatrième  chapitre  est  consacré  au  beau 
musical.  Le  bon  jésuite  ne  sait  de  quoi  il 
parle.  Son  livre  a eu  six  éditions,  et  a été 
réuni  à la  collection  de  ses  œuvres  en  5 vol. 
in-12,  qui  a été  publiée  après  sa  mort. 

ANDRE  ( cbretien-charles),  en  alle- 
mand Andra , naquit  à Hildburghausen , 
le  20  mars  1763,  et  fut  d’abord  secrétaire 
duprincedc  Waldeck,à  Arolsen.  En  1785, 
on  le  nomma  conseiller  d'éducation  à 
Schnopfenthal,  dans  le  duché  de  Gotha. 
Trois  ans  après,  il  établit  dans  ce  lieu, 
conjointement  avec  Salzrnann , une  mai- 
son d'éducation  pour  les  jeunes  demoisel- 
les. En  1790 , il  se  sépara  de  son  ancien 
associé , et  transporta  son  établissement  à 
Gotha.  Ce  fut  dans  cette  situation  qu’An- 
dré  écrivit  ses  nombreux  ouvrages  sur  l'é- 
ducation , et  particulièrement  ses  Prome- 
nades utiles  pour  tous  les  jours  de  l 'an - 
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née,  à V usage  des  parcns , Brunswick, 
1790-1797  , 4 parties  in-8°.  Dans  l’une 
des  quatre  parties  de  cet  ouvrage  , l'auteur 
à traité  de  Y art  de  jouer  du  piano  avec 
tant  de  clarté  et  de  précision,  qu'on  peut 
affirmer  qu’il  n'est  point  de  livre  où  les 
principes  philosophiques  de  cet  art  soient 
mieux  exposés.  André  est  aussi  l’auteur 
d'un  opuscule  intitulé  : Sehreiben  an  einen 
Freund  über  das  musikalische  Drama, 
Thirza  und  ihrer  Sohne . ( Lettres  à un 
ami  sur  le  drame  musical , Thirza  et  ses 
fis)  Eisenach,  1783,  trois  feuilles  in-8°. 
André  a été  nommé,  en  1798,  directeur 
des ctablisseruens  ecclésiastiques  de  Brünn. 
Il  occupait  e ncore  ce  poste  en  1815. 

ANDRE  (jean),  né  à OfFemhach,  le  28 
mars  1741 , fut  d’abord  destiné  au  com- 
merce par  ses  parcns , qui  étaient  fabri- 
cans  de  soieries  en  cette  ville.  En  consé- 
quence , ils  ne  lui  firent  point  étudier  la 
musique,  et  le  jeune  André  que  son  goût 
entraînait  vers  cet  art,  n’eut  pour  tout 
secours , jusqu’à  l’àge  de  douze  ans  , que 
les  avis  d’un  de  ses  petits  camarades,  qui 
allait  a Francfort  prendre  des  leçons  de 
violon  qu’il  lui  transmettait  à son  tour.  Il 
apprit  aussi,  sans  maître,  à toucher  du 
clavecin , et  le  livre  de  choral  de  Kœnich 
lui  servit  à é tudier  l’art  de  l’accompagne- 
ment. 

Jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans,  André  n’a- 
vait composé  que  des  pièces  fugitives  de 
chant  ou  de  musique  instrumentale  ; mais 
se  trouvant  à Francfort,  vers  1760,  il  y 
entendit  des  opéras  comiques  français  et 
des  opéras  boulFcs  italiens , qui  lui  donnè- 
rent l’idée  de  travailler  pour  la  scène.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre , der  Toepfer 
(le  Portier) , qui  fut  représenté  à Franc- 
fort, plut  par  la  gaîté  et  le  naturel  qui  y 
régnaient.  Son  succès  détermina  le  célè- 
bre Goethe  à confier  au  jeune  compositeur 
son  opéra  d 'Erwin  et  Elmire.  André  le 
mit  en  musique  avec  le  même  succès.  Ces 
deux  ouvrages,  ayant  été  représentés  peu 
de  temps  après  à Berlin , réussirent  si  bien 
que  leur  auteur  fut  appelé  dans  cette  ville 
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pour  y diriger  le  grand  théâtre.  André 
vendit  alors  sa  fabrique  de  soieries,  et  se 
rendit  à Berlin  avec  sa  femme  et  ses  enfans 
pour  y prendre  possession  de  cette  direction, 
et  pour  apprendre  l'harmonie  et  le  contre- 
point, dont  il  n’avait  point  encore  fait  d'étu- 
de régulière.  Là , il  fit  la  connaissance 
de  Marpurg , qui  le  dirigea  dans  ses  tra- 
vaux scolastiques. 

Durant  le  temps  qu’il  passa  à Berlin , 
André  composa  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  pour  le  théâtre  qu’il  dirigeait. 
Il  resta  plusieurs  années  dans  cette  ville, 
et  probablement  il  s’y  serait  fixé  pour  tou- 
jours s’il  eût  pu  y transporter  une  fonderie 
de  caractères  et  une  imprimerie  de  musi- 
que qu'il  avait  établies  à OfFcrobach  en 
1774;  mais  n’ayant  pu  l'introduire  à Ber- 
lin, à cause  du  privilège  de  Hummel,  et 
ses  affaires  ayant  été  mal  conduites  en  son 
absence , il  prit , en  1784  , le  parti  de  rc- 
tournerâ  OfTcmbach,  pour  diriger  lui-méme 
une  entreprise  qu’il  considérait  comme  plus 
avantageuse  que  la  direction  du  théâtre. 
Le  succès  répondit  aux  espérances  d’An- 
dré, et  son  établissement  devint  un  des 
plus  considérables  de  l'Europe,  en  ce  genre. 
Lui-méme  en  dirigea  toutes  les  parties  et 
leur  donna  tant  d'extension  qu’il  finit  par  y 
employer  journellement  plus  de  cinquante 
ouvriers.  Une  attaque  d’apoplexie  l’enleva 
à sa  famille  le  18  juin  1799. 

Les  opéras  dont  André  a composé  la 
musique  sont  : 1 ° Der  Tœpfer  (le  Portier); 
2°  Erwin  et  Elmire  ; 3°  Herzog  Michel 
(le  duc  Michel)  ; 4°  Der  allé  Frejrer  ( l’a- 
moureux suranné)  ; 5°  Peter  und  Hanne- 
chen  (Pierre  et  Jeannette)  ; 6°  Der  F tirs  t 
in  hœchten  douze  (le  prince  dans  toute  sa 
splendeur);  7°  Laura  Roseti ; 8°  Claudine; 
9°  l' Alchimiste  ; 1 0°  Les  Grâces  ; 1 1 ° Das 
tartarische  Gcsetz  (la  loi  des  Tar tares)  ; 
1 2°  Das  Friedcns  Feyer\ [la  fête  de  la  paix); 
1 3°  DicSchadcn freude  (l’envie)  ; 1 4 °Kurze 
thorheit  ist  die  beste  (la  plus  courte  folie 
est  la  meilleure)  ; 15°  Das  IVnlhen  heer 
(l’Année  furibonde);  16"  Elmire,  réduite 
pour  le  clavecin  en  1782  ; 17°  Das  Auto - 
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mat  (l'Automate);  18°  Der  Barbier  von 
Bagdad  (le  Barbier  de  Bagdad  ) ; 19°  Le 
vieux  homme  libre  ; 20°  Arlequin  perru- 
quier , pantomime  ; 21°  Belmont  et  Con- 
stance; 22“  Quelque  chose  doit  nous  sur- 
vivre ; 23°  Musique  pour  la  tragédie  de 
Machbeth  ; 24°  idem  pour  le  roi  Lear  ; 
25°  Divertissemens  pour  diverses  circon- 
stances. Ses  ouvrages  détachés  consistent 
en  trois  sonates  pour  le  clavecin , avec 
violon  et  violoncelle , op.  1 . Offembach , 
1786;  chansons  avec  accompagnement 
de Jhlte  ou  violon,  alto  et  basse , trois 
parties,  Offembach , 1793;  Lèonore  de 
Burger,  romance  pour  le  piano , dont  il  a 
été  publié  cinq  éditions  ; les  femmes  de 
Vcinsberg , pour  le  piano;  ariette  pour  le 
Barbier  de  Séville.  Malgré  les  occupations 
multipliées  d'André,  il  se  passait  peu  de 
temps  sans  qu'on  vit  paraître  quelque  nou- 
vel ouvrage  de  sa  composition.  L'année 
même  de  sa  mort,  il  travaillait  à un  opéra, 
dont  il  avait  tiré  un  rondeau  qni  fut  im- 
primé dans  l'Almanach  théâtral  de  Gotha, 
en  1796. 

Le  style  de  ce  musicien  n'a  rien  de  re- 
marquable, soit  sous  le  rapport  delà  nou- 
veauté des  idées,  soit  sous  celui  de  l'har- 
monie; mais  ses  mélodies  ont  du  naturel , 
de  la  grâce  et  plus  de  gaieté  qu’on  n'en 
trouve  communément  dans  la  musique 
allemande.  11  y a beaucoup  d'analogie  en- 
tre la  manière  d'André  et  celle  de  Ditters 
de  Dittcrsdorf. 

ANDRÉ  (jean  Antoine)  , fils  du  précé- 
dent, est  né  à Offembach,  le  6 octobre 
1775 , et  non  à Berlin , en  1776,  comme 
il  est  dit  dans  le  premier  Lexikon  de  Gerber, 
et  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens  de 
MM.  Choron  et  Fayolle.  Les  biographes 
allemands  assurent  qu’André  n’était  âgé  que 
de  deux  ans  lorsqu’il  montrait  déjà  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Les 
premières  leçons  de  violon  et  de  piano  lui 
furent  données  à Berlin  ,dans  le  temps  où  son 
père  d i rigeait  l’orchestre  de  l'Opéra . L’art  du 
chant  lui  fut  enseigné  par  le  ténor  Marsch- 
baüm  , et  il  y lit  des  progrès  ; à l'âge  de 
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boit  on  neuf  ans  il  chantait  avec  goût  et 
justesse  des  airs  fort  difficiles.  De  retour 
à Offembach , quand  son  père  alla  se  fixer 
définitivement  dans  cette  ville,  André  se 
livra  avec  ardeur  à l’étude  du  violon  et  du 
piano  ; il  y prit  aussi  des  leçons  d’harmonie 
et  d’accompagnement , et  le  chanteur  Ri- 
ghetti , qui  passa  quelque  temps  à Offem- 
bach en  1786,  lui  fit  contracter  de  bonne 
heure  l’habitude  de  déchiffrer  la  partition. 
L’année  suivante , il  fut  confié  aux  soins  de 
Ferdinand  Frûnzel  pour  achever  ses  études 
de  violon  ; deux  années  de  leçons  de  ce  maî- 
tre le  rendirent  habile  sur  cet  instrument. 
Ses  premières  compositions  avaient  été  des 
symphonies  qu’il  écrivait  pour  des  concerts 
d’amateurs;  mais  le  premier  ouvrage  qu’il 
avoua  fut  une  sonate  de  piano  avec  accom- 
pagnement de  violon , composée  pendant 
un  voyage  qu’il  fit  à Manheim  et  à Stras- 
bourg avec  son  père.  En  1789,  ilretoarna 
à Manheim  pour  y continuer  ses  études  de 
violon  sous  la  direction  de  Frântel  : il  y fut 
nommé  premier  violon  adjoint  du  théâtre 
de  la  cour;  mais  l’année  suivante  il  fut 
obligé  de  retourner  à Offembach  pour  y 
diriger  le  commerce  de  musique  de  son 
père , qui  voyageait  en  Saxe.  Ce  fut  aussi 
dans  la  même  année  1790  qu’il  remplitles 
fonctions  de  chef  d’orchestre  au  spectacle 
dirigé  par  Bossmann  : il  n'était  alors  âgé 
que  de  seize  ans. 

La  grande  quantité  d’ouvrages  sortis  de 
sa  plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude 
d'écrire  qu’il  est  rare  de  posséder  à cet  âge  ; 
toutefois  cette  habitude  pratique  ne  lui 
parut  pas  suffisante  ; il  sentit  la  nécessité  de 
faire  des  études  plus  sérieuses,  et,  en  1792, 
il  retourna  à Manheim  pour  faire  un  cours 
d’harmonie  et  de  contrepoint  sous  la  direc- 
tion du  maître  de  chapelle  Vallmcistcr,  qoi, 
en  moins  de  deux  ans,  le  mit  en  état  d’écrire 
correctement.  Depuis  1793  jusqu’en  1796 
il  passa  son  temps  alternativement  entre 
le  commerce  de  musique  et  l’étude  de  son 
art.  Il  était  dans  sa  vingtième  année  quand 
il  partit  pour  l’université  de  léna , où  il 
resta  jusqu'au  printemps  de  1797.  Après 
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«voir  voyagé  quelque  temps  dans  le  nord 
de  l'Allemagne , il  retourna  à Offembach 
en  1798  j mais  il  n’y  resta  pas  long-temps, 
et  dans  la  même  année  il  entreprit  un  se- 
oond  voyage  musical  à Mayence,  Coblentz, 
Bonn , Cologne  et  Wesel.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  i Offembach  en  1799,  et 
dès  ce  moment  il  se  livra  sérieusement  à 
son  commerce  de  musique,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  toutefois  de  faire  encore,  dans  le 
cours  de  cette  année , une  grande  tournée 
musicale  par  Wiirtzbourg,  Nuremberg, 
Erlangen,  Hotisbonne,  Augsbourg,  Mu- 
nich, Salibourg,  Passau  , Linzet  Vienne  j 
il  revint  à Offembach  par  Prague,  Dresde, 
Allenbourg  , léna,  Weimar,  Gotha,  Er- 
fart  et  Sonderhausen.  Il  dut  à ce  voyage 
la  connaissance  des  compositeurs  les  plus 
célèbres  de  l’Allemagne.  Pendant  son  séjour 
i Vienne,  £1  acheta  de  la  veuve  de  Mozart 
la  collection  de  manuscrits  qui  avait  été 
laissée  par  ce  grand  artiste.  Le  dernier 
voyage  entrepris  par  André  eutlieuen  1 800: 
il  se  rendit  en  Angleterre  en  passant  par 
Cassel , Gocfttingue , Hanovre,  Hambourg, 
Cuxhavcn , <t  revint  par  la  même  route. 
Depuis  lors  11  n’a  cessé  de  s’occuper  de  la 
composition,  et  du  commerce  de  mu- 
sique. 

La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition, 
qui  ont  été  imprimés  depuis  1788  jusqu’à 
cejour,  se  sompose  de  vingt-une  symphonies 
pour  l’orchestre  (Manheim  et  Offembach), 
trois  concertos  de  violon,  sept  concertos 
pour  divers  instrumens  à vent,  plusieurs 
recueils  d’harmonie  pour  la  musique  mili- 
taire, deux  messes,  Rinaldo  et  Alcina , 
opéra  (1799),  sept  œuvres  de  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  six  œu- 
vres de  sonates  de  piano , des  sérénades 
pour  orchestre , des  danses  idem , des  fan- 
taisies et  des  airs  variés  pour  plusieurs 
instrumens,  des  cantatcs,dcs  romances  et 
deschansons.  La  musique  d’André  manque 
d'invention,  maiscllccst  agréable,  et  l'har- 
monie en  est  assez  purement  écrite.  Sa 
maison  de  commerce  de  musique  est  au 
rang  des  plus  considérables  du  l' A llcmagnc. 
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En  1832  M.  André  a annoncé  un  traité 
général  de  la  musique  sous  le  titre  de  Lehr- 
buch  der  Tonkunst , en  six  volumes  grand 
in-8°.  Le  premier  volume  a paru  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année.  11  est  relatif 
h la  science  de  l'harmonie  et  contient  une 
instruction  sur  lo  construction  des  accords, 
leur  emploi  à deux , trois  , quatre  et  un 
plas  grand  nombre  de  parties,  les  règles  de 
la  modulation  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  une  instruction  sur  l’ancienne 
tonalité,  la  mélodie  et  l’harmonie  des 
chorals,  avec  de  nombreux  exemples.  Le 
second  volume  renferme  la  science  du  con- 
trepoint simple  et  double,  l’imitation  cano- 
nique et  la  fugue.  Le  troisième  est  destiné 
à la  mélodie  et  à la  rhythmique.  Le  qua- 
trième doit  traiter  de  la  musique  instru- 
mentale ; le  cinquième , de  la  composition 
du  chant  ; le  sixième,  du  style,  de  la  formo 
des  divers  genres  de  musique,  de  l'emploi 
des  voix  et  des  instrumens. 

ANDREA  SYLVANÜS.rorw Silva. 

ANDREA  (nicolas),  prédicateur  à Pi- 
thea  en  Laponie  au  commencement  du 
siècle,  a publié  un  Ritualc  Ecclesiar, 
Stockholm,  1619,  in-4°,  On  trouve  à la 
Bibliothèque  du  Roi,  à Paris,  un  livre  do 
cet  auteur  sous  ce  titre  : Libcllo  musici 
concentusmissœ , Stockholm,  1619,  in-4°, 
qui  n’est  probablement  que  le  même  ou- 
vrage cité  sous  uu  autre  titre  par  quelques 
auteurs. 

ANDREA  (onupbbed*) poète  napolitain,  * 
florissail  vers  1630;  il  mourut  vers  1647. 
Grcscembini  et  Quadrio  le  mettent  au 
nombre  des  meilleurs  poètes  du  17n*<‘  siè- 
cle. Outre  scs  poèmes , il  a écrit  des  dis- 
cours en  prose  sur  quelques  sujets  de  phi- 
losophie: Discorsi  in  prosa,  cfie  sono 
délia  bellczza , delCamicizia,  dell'amore , 
délia  musica , etc . Naples,  1636,  in-4°. 

ANDREA  , récollet,  né  à Modène,  vi- 
vait vers  la  fin  du  I7m*  siècle.  Il  n publié 
un  traité  du  plain-chant,  sous  ce  titre; 
Canlo  amionicOf  o canlo  ferma  , Mo- 
dène, 1690,  iu-4".  C'est  uu  des  meilleurs 
ouvrages  qui  ont  été  faits  sur  cette  ma- 
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tière  ; malheureusement  il  est  d’une  rareté 
excessive. 

ANDREINI  (isabelle),  née  à Padoue 
en  1562,  eut  une  grande  réputation  comme 
cantatrice.  Elle  jouait  aussi  fort  bien  de 
plusieurs  instrumens , et  elle  joignait  à 
ccs  talens  celui  de  la  poésie,  qui  la  fit  re- 
cevoir à l'académie  des  Intenti  de  Padoue. 
Elle  demeura  long-temps  en  France , et 
mourut  à Lyon , d’une  fausse  couche , en 

1604. 

ANDREOZZI  (gaetako),  compositeur 
de  musique , né  à Naples  en  1763 , fut 
admis  dans  sa  jeunesse  au  conservatoire 
de  la  Pietà  dei  Turchini , et  acheva  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Jo- 
mclli , son  parent.  Ses  premiers  ouvrages 
furent  des  cantates  a voix  seule  et  des  duos 
pour  deux  soprani  et  basse.  Il  n'avait  que 
seize  ans  lorsqu'il  sortit  du  conservatoire 
pour  aller  à Rome  composer  au  théâtre 
A rgentina  son  premier  opéra  , intitulé  La 
morte  di  Cesare  (en  1779).  En  1780  , il 
écrivit  II  Bajazet , pour  le  théâtre  royal 
de  Florence , et  dans  la  même  année  il  fut 
appelé  à Livourne  pour  y écrire  l'Olim- 
piade.  Ses  autres  opéras  sont  : Agesilao  , 
en  1781,  au  théâtre  S . Benedetto  de  Ve- 
nise; Teodolinta  f dans  la  même  année  , 
à Turin;  Catonc  in  Ulicaf  en  1782,  à 
Milan , et  dans  la  même  année , Il  trionjo 
d'Arsace , à Rome;  la  Vergine  dcl  sole , 
à Gênes , en  1783 , Angelica  e Medoro  , 
dans  la  même  année,  â Venise.  Quelques 
succès  qu’il  avait  obtenus  le  mirent  en  ré- 
putation vers  cette  époque , et  des  propo- 
sitions lui  furent  fuites  pour  le  fixer  à la 
cour  de  Russie  : il  s’y  rendit  en  1784  et 
écrivit  dans  la  même  année  à Pétcrsbourg 
la  Dido  et  Giasone  e Medea . De  retour 
en  Italie,  il  publia  à Florence,  en  1786, 
six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse.  L'année  suivante  il  écrivit  Virginia 
pour  le  théâtre  Argentina , à Rome.  Le 
peu  de  succès  de  cet  ouvrage  le  détermina  à 
retourner  à Naples  où  il  donna  des  leçons 
de  chant.  En  1789,  il  écrivit  pour  le  théâ- 
tre S aint-Charlcs  Sofronia  e Olindo , et 


dans  Pantomne  delà  même  année Sesostri. 
En  1790,  au  même  théâtre.  Saule , ora- 
torio, Il finto  ciecOj  et  La  principessa  fi- 
losofa.  Appelé  l'année  suivante  à Madrid, 
il  y écrivit  Gustavo  re  di  Suezia , puis  il 
revint  à Naples  pour  y composer  son  ora- 
torio de  la  passione  di  Giesu  Christo.  Son 
dernier  ouvrage  fut  la  Giovanna  d’ A rco; 
il  l’écrivit  pour  le  grand  théâtre  de  Venise. 
Quoique  dans  la  fleur  de  l’âge,  il  cessa 
d'écrire  pour  le  théâtre  vers  le  même  temps, 
et  se  voua  à l’enseignement.  Parmi  sesélè- 
. ves  il  comptait  les  princesses  de  la  famille 
royale,  et  particulièrement  celle  qui,  depuis 
lors,  est  devenue  duchesse  de  Berri.  En 
vieillissant,  il  cessa  d’être  recherché  comme 
professeur;  et  il  devint  fort  pauvre.  L’es- 
poir de  trouver  des  secours  dans  la  muni- 
ficence de  son  ancienne  pupille  l'amena  à 
Paris  en  1825  ; il  ne  fut  pas  trompé  dans 
son  attente , mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
des  bienfaits  de  la  princesse,  car  il  mourut 
au  mois  de  décembre  1826,  au  moment  où 
il  se  préparait  à retourner  à Naples.  An- 
dreozzi  était  un  musicien  de  peu  de  génie 
et  de  peu  de  science  ; mais  , comme  la  plu- 
part de  scs  compatriotes,  il  avait  une  cer- 
taine facilité  et  du  naturel  dans  sa  mélo- 
die. Quelques-uns  de  ses  airs  ont  été  chantés 
avec  succès  dans  leur  nouveauté. 

ANDREOZZI  (anna),  épouse  du  pré- 
cédent, naquit  a Florence  en  1772  d'une 
famille  distinguée , nommée  De  Santi . 
En  1791,  elle  débuta  comme  prima  donna 
au  théâtre  de  la  Pergola , dans  sa  ville 
natale , et  successivement  elle  se  fit  enten- 
dre dans  plusieurs  grandes  villes  d’Italie. 
En  1801  elle  fut  engagée  au  théâtre  de  la 
cour  à Dresde  et  y eut  des  succès.  Mm<’  Pacr 
devait  lui  succéder;  elle  voulut  aller  l’en- 
tendre â Pillnitz,  et  elle  partit  en  effet  pour 
cette  ville  avec  un  amateur  de  Dresde  le 
2 juin  1802.  Après  l’opéra , les  deux  voya- 
geurs voulurent  retourner  à Dresde,  mais 
un  des  chevaux  se  cabra , versa  la  voiture, 
et  le  choc  fut  si  violent  que  Mme  Andreoxzi 
resta  sans  vie  sur  la  place  ainsi  que  son 
compagnon  de  voyage. 
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ANDRIGHETTI  (antoine  louis).  V» 

ALDRIGHETTI. 

ÀNDROT  (albert-àuguste),  naquit  à 
Paris  eu  1781.  Admis  eu  1796  dans  une 
classe  de  solfège  du  conservatoire  de  mu- 
sique, il  remporta  en  1802,  dans  cette 
école,  le  prix  de  contrepoint  et  de  fugue, 
et  en  1803,  le  grand  prix  de  composition; 
décerné  par  l'Institut.  Arrivé  à Rome,  il 
se  livra  à l’étude  avec  ardeur,  et  Guglielmi, 
alors  maître  de  chapelle  du  Vatican , 
charmé  de  son  zèle,  le  prit  en  affection  et 
lui  donna  des  conseils.  Androt  composa 
un  morceau  de  musique  d'église,  qui  fut 
exécuté  à Rome  dans  la  semaine  sainte  de 
1 804.  L’administration  d’un  des  théâtres  de 
cette  ville  lui  demanda  un  opéra  pour  l’au- 
tomne : il  l'écrivit  ; mais  un  travail  obstiné 
avait  altéré  sa  santé,  et  il  mourut  au  mo- 
ment où  il  venait  de  terminer  cet  ouvrage, 
le  19  août  1804 , avant  d’avoir  atteint  sa 
vingt-troisième  année.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  composé  un  de  Profundis, 
qu'on  a exécuté  en  son  honneur  à la  céré- 
monie religieuse  qui  eut  lieu  au  mois  d'oc- 
tobre 1804,  dans  l'église  de  saint  Laurent 
in  Lucinay  à Rome.  On  a fait  une  grande 
réputation  à Androt  dans  le  conservatoire 
de  musique  de  Paris  ; j’ai  vu  ses  ouvrages 
et  ny  ai  rien  trouvé  qui  justifiât  cette  ré- 
putation î son  style  est  lourd,  et  il  me 
parait  manquer  absolument  d'imagination. 

ANEAU  ( barthelemi  ) , musicien  qui 
vivait  à Lyon  vers  le  milieu  du  16me  siè- 
cle, a fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Chant  natal  y contenant  sept  noels , 
un  chant  pastoral  et  un  chant  royal , 
avec  un  mystère  de  la  nativité  par  per- 
sonnages; composé  en  imitation  verbale 
et  musicale  de  diverses  chansons , re- 
cueilli sur  l'écriture  sainte  et  d'icelle 
illustré y Lyon,  1539,  in-8°;  2°  Genethliac 
musical  et  historial  de  la  conception  et 
nativité  de  Jésus-Christ , par  vers  et 
chants  divers , etc .,  Lyon , 1559 , in-8°. 
Il  se  pourrait  que  cet  ouvrage  ne  fût  que 
la  deuxième  édition  du  premier. 

ANERIO  (feuce),  contrapunliste  de 


l’école  romaine,  naquit  à Rome  vers  1560. 
Après  avoir  fini  scs  études  musicales  sous 
la  direction  de  Jean  Marie  Nanini,  il  devint 
maître  du  musiqne  au  collège  anglais  de 
Rome,  puis  il  passa  au  service  du  cardinal 
Aldobrandini.  A la  mort  de  Palestrina , 
le  pape  Clément  VIII  le  nomma  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale  : son  instal- 
lation eut  lieu  le  3 avril  1594 , comme  le 
prouve  un  passage  inséré  dans  le  journal 
de  la  chapelle,  par  le  secrétaire  Hippolyte 
Gambocci  da  Gubbio,  rapporté  par  l’abbé 
fiaini,  dans  ses  mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Palestrina  (t.  1 , p.  244).  Les 
compositions  de  Felice  Ancrio  sont  : 1° 
Trois  livres  de  madrigaux  spirituels  à cinq 
voix,  Rome,  Gardane,  1585;  2°  Deux 
livres  de  concerts  spirituels  à quatre  voix, 
Rome,  Coattino,  1593;  3°  Le  premier  livre 
d'hymnes,  cantiques  et  motets  à huit  voix, 
Venise,  Vincenti,  1596.  Cette  production 
est  dédiée  à Clément  VIII.  Anerio  remercie 
le  S.  Père,  dans  son  épitre  dédicatoire,  de 
l’avoir  nommé  compositeur  de  la  chapelle 
apostolique , et  reconnaît  devoir  cette  fa- 
veur à la  protection  du  cardinal  Aldobran- 
dini ; 4°  Le  second  livre  d’hymnes  et  de 
motets  à cinq,  six  et  huit  voix,  Rome, 
Zanetti,  1602;  5°  Le  premier  livre  de 
madrigaux  à six  voix,  Venise,  Amadino, 
1590,  et  Anvers,  1599;  6°  Le  deuxième 
livre  de  madrigaux  à six  voix , Rome , Za- 
netti, 1602;  7°  llesponsori  per  la  setti - 
maria  santaf  atree  quattro  voci f Rome  , 
Zanetti,!  603 ; 8°  Canzonette  a tre}  quattro 
voci  y Madrigal i spirituali  a tre,  quattro 
voci y lib.  4,  Rome,  Zanetti,  1603.  Ou 
a aussi  imprimé  à Francfort- sur-le-Mein , 
en  1610,  Canzoni  a quattro  voci.  Quel- 
ques motets  et  psaumes  à huit  voix  d’Anerio 
sont  insérés  dans  les  trois  collections  pu- 
bliées par  Fabio  Costantini,  à Naples, 
1615,  et  à Rome,  1616  et  1617.  On 
trouve  aussi  un  sonnet  à huit  voix  du  même 
compositeur  dans  les  Sonnet ti  nuovi  de 
Fabio  Petroxzi,  Rome,  1609.  Dans  le 
même  recueil  sont  deux  sonnets  en  l’hon- 
neur d' Ancrio  : l’un,  mis  en  musique  par 
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Léonard  Meldert,  sur  ces  paroi»  : Felice 
ora  ch'  Orfeo  ti  chiuma-,  l'autre,  par  Jean 
Cavaccio , Fivo  Felice  or  Ira  quest'antri, 
etc.  Les  compositions  inédites  de  Felice 
Anerio  se  conservent  dans  les  archives  de 
Sainte  Marie  in  Fallicella , à la  Basilique 
du  Vatican,  et  à la  chapelle  pontificale. 

ANERIO  (jt»!*-r«AKçois),  frère  puîné 
do  précédent,  né  à Rome,  vers  1567, 
fat  d'aliord  maître  de  chapelle  de  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne,  pois  de  la  ca- 
thédrale de  Vérone.  De  là,  il  fut  appelé  à 
Rome  pour  y remplir  la  place  de  maître 
de  musique  du  séminaire  romain;  il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madona 
de  Monli;  enfin,  en  1600,  il  obtint  le 
même  emploi  à Saint-Jean-do-Latran , où 
il  resta  jusqu’en  1603.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Jean  François  Anerio  est  un 
des  premiers  compositeurs  italiens  qui 
aient  fait  usage  de  croches , de  doubles  et 
de  triples  croches , particulièrement  dans 
sa  Selva  Armonica. 

Les  œuvres  de  ce  compositeur  sont  s 
1 ° Il  libro  primo  de'  motetti  a una,  due  e 
Ire  voci,  Rome,  Robletti,  1600;  2°  Il 
libro  secondo  de'  motetti,  con  le  letanie 
e le  quattro  antifone  maggiori  dopo  il 
vesperso,  asetteeottovoci,  Rome,  1611; 
3°  Il  libro  terzo,  con  le  letanie  a quattro 
voci,  Rome , 1613  ; 4"  Il  libro  quarto, 
etc.,  1617;  5°  Il  libro  quinto,  etc.,  1618; 
6»  Sacri  conccntm  quatuor , quinque, 
sex  vocibus  una  cum  basso  ad  orgauum, 
Rome,  1619;  8"  Ghirlanda  di  sacre 
rose,  motetti  a cinque  voci,  Rome,  Soldi, 
1613;  7°  Selva  armonica  dove  si  con- 
tengon  motetti , madrigali,  canzonettc , 
dialoghi  ; arie  a una  , doi  ( sic  ) , tre  et 
quattro  voci  con  basso  per  organo, 
Rome,  1617;  9°  Diporli  musicali,  ma- 
drigali ad  una , duc , lie , quattro  voci , 
Rome,  1617  ; 10"  Antifone  e sacri con- 
certi per  una , due,  tre  voci,  Rome , Ro- 
bletti, 1613;  11“  Libro  de'  responsori 
per  il  Natale , aire,  quattro,  Otto  voci, 
Rome  , Robletti,  1619  ; 12°  Libro  delle 
letanie,  Rome,Marsotti,  1626;  13 “âlcssa 
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de'  morti,  Rome,  1620;  14»  Libro  de 
salmi  a tre,  quattro  voci , Rome , Ro- 
bletti , 1620  ; 15"  Il  libro  primo  de  ma- 
drigali a cinque  voci,  Venise,  Gardane, 
1605  ; 16°  Il  libro  delle  gagliarde  inta- 
volate  per  sonarc  nel  cembalo  e liuto, 
Venise,  Vincenti,  1607;  11°  Il  libro  se- 
conda de'  madrigali  a cinque,  sei  voci, 
ad  una  e olto  voci,  Venise,  Vincenti, 
1608  ; 18"  La  recreazione  armonica , 
madrigali  a una , due  voci,  Venise,  Gar- 
dane, 1611  ; 19»  Teatro  armonico  spiri- 
luale  di  madrigali  a cinque , sei,  selle  e 
otto  voci,  composti  dal  rev,  D.  Fran- 
cesco Anerio  romano,  e fatti  imprimen 
da  Oraz.  Griffi,  cant.  pont,  in  Roma,ptr 
Cio.  Baltista  Robletti,  in  1619.  On  voit 
dans  cet  ouvrage  un  dialogue  à six  voix, 
intitulé  II  Figliuol prodigo  , et  la  conver- 
sion de  saint  Paul , à huit  voix , où  te 
trouve  un  combat  pour  les  voix  et  les  in- 
strumens,  digne  detre  encore  admiré  après 
deux  siècles,  dit  l'abbé  Raini.  20"  Diaiogo 
pastorale  a tre  voci  con  l'inlavolalura 
di  cembalo  e del  liuto  in  rame,  Rome, 
Verovio,  1600. 

Quelques  motets  de  Jean  François 
Anerio  ont  été  insérés  dans  trois  collec- 
tions publiées  par  Fabio  Costantini  sous 
les  titres  suivant  : 1"  Salmi  a olto  di 
diversi  eccellentissimi  autori,  Naples, 
G.  G.  Curlino,  1615;  2"  Fari  motetti  a 
due,  tre,  quattro  voci,  etc. , Rome , Za- 
netti , 1616;  3°  Alcuni  motetti  a otto 
voci , etc. , Rome , 1617.  La  musique  du 
sonnet  : Destati  A polio,  il  tuo  splendor 
sia  guida,  etc.,  qui  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  Fabio  Petroxxi  : Sonelli  auovi 
di  Fabio  Petrozzi  Romano,  sopra  le  ville 
di  Frascati,  e altri  posti  in  musica  a 
cinque  voci  da  diversi  eccellcnti  nuisici, 
con  uno  a otto  in  fuie , Rome , Robletti , 
1609,  est  aussi  d'Anerio.  Enfin,  on  peut 
citer  encore  : Gemma  musicale,  dove  si 
contengono  madrigali,  etc,,  posti  in 
musica  dal  sig.  Giov.  Domenico  Pulias- 
chi,  etc.  ; con  alcuni  motetti  a una  voce 
diGiov.  Francesco  Ancno,  Rome,  1618. 
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La  vogue  extraordinaire  qu'obtint  la 
messe  du  pape  Marcel,  composée  par  Pales- 
trina,  et  la  difficulté  de  l'exécuter  en  quel- 
ques endroits  & six  voix,  telle  quelle  était 
écrite,  détermina  J.  F.  Anerioà  les  réduire 
à quatre  voix  pour  en  faciliter  l'exécution  : 
elle  fat  imprimée  dans  cet  état,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1600, 4 Rome.  En  1626,  il  en 
parut  une  autre  édition  avec  deux  autres 
messes  de  Palestrina  et  une  d’Anerio,  sous 
ce  titre  : Messe  a quatlro  voei.  Le  tre 
prime  del  Palestrina,  cioi  .•  Iste  con/es* 
sor , sine  no  mine,  e di  papa  Marcello 
ridotta  a quattro  da  Giov.  Francesco 
Anerio  : e la  quarta  délia  battaglia 
delT  istesso  Giov.  Fran.  Anerio.  Con  U 
lasso  continua  per  sonore.  In  Roma  per 
Paolo  Masotli,  1626,  ad  istenia  di  Luca 
Antonio  Soldi.  11  y a des  éditions  de  ce 
recueil  datées  de  Rome,  1639,  1689,  et 
d’autres  encore. 

ANFOSSI  (pascal),  né  vers  l’an  1736 
dans  le  royaume  de  Naples , entra  fort 
jeuœ  comme  élève  au  conservatoire  de  la 
Pietà.  11  y étudia  d’abord  le  violon  ; mais 
son  goût  pour  la  composition  lui  fit  aban- 
donner son  instrument  : il  se  mit  sous  la 
direction  de  Piccinni,  alors  un  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  l'Italie.  Le  profes- 
seur prit  son  élève  en  affection,  et  lui  pro- 
cura un  engagement,  en  1771,  pour  le 
théâtre  délit  Damme,  4 Rome.  Déjà  il  avait 
donné  4 Venise,  en  1769,  l'opéra  sérieux 
de  Cajo  Mario , qui  n'avait  pas  réussi  ; il 
ne  fut  pas  plus  heureux  4 son  début  4 
Rome , car  son  opéra  , dont  le  titre  était 
I yisionari,  tomba  4 plat  4 la  première 
représentation.  Néanmoins  il  obtint  un 
autre  engagement  l'année  suivante,  et 
quoiqu'il  ne  réussit  pas  mieux,  un  troisième 
essai  lui  fut  accordé  pour  1773  : cette  fois, 
son  triomphe  fut  complet,  et  depuis  la 
bonne  fille  de  Piccinni , jouée  treize  ans 
auparavant,  jamais  opéra  n'avait  excité  un 
enthousiasme  semblable  à celui  que  lit 
naître  l'Incognito  perseguitata.  Plusieurs 
causes  contribuèrent  4 procurer  4 cet  ou- 
vrage la  brillante  réputation  qu'il  eut  alors; 


outre  son  mérite,  qui  était  réel  et  qu’on  ne 
pouvait  nier,  il  eut  l’avantage  d’étre  repré- 
senté dans  un  temps  où  les  ennemis  de 
Piccinni  cherchaient  partout  un  rival  digne 
de  lui  être  oppose  et  qui  pût  contreba- 
lancer la  faveur,  sans  exemple,  dont  ce 
maître  jouissait.  Ils  exagérèrent  les  qua- 
lités du  talent  d'Anfossi  afin  de  diminuer 
celui  de  Piccinni.  Non  satisfaits  du  succès 
qu'ils  avaient  procuré  à l'auteur  de  l In- 
cognito, ils  firent  aller  aux  nues,  l'année 
suivante , son  opéra  bouffe  de  la  la  finta 
Giardiniera,  ouvrage  médiocre,  tandis 
que  celai  de  Piccinni,  composé  dans  le 
même  temps,  fut  outrageusement  sifflé, 

11  est  pénible  d'avouer  qu'Anfossi  se 
prêta  4 toutes  ces  manœuvres , et  qu'il  paya 
de  la  plus  noire  ingratitude  celui  qui  lui 
avait  facilité  l'entrée  de  la  carrière  qu'il 
parcourait.  Lui-méme  ne  tarda  point  à 
apprendre  à ses  dépens  qu'il  faut  se  mé- 
fier de  l'humeur  capricieuse  des  Romains, 
car  après  les  applaudissemens  qui  furent 
encore  prodigués  4 son  Geloso  in  Cimenta , 
en  1775,  il  vit  tomber  son  Olimpiade 
l'année  suivante.  Les  désagrémens  qu'il 
éprouva  dans  cette  circonstance  le  déci- 
dèrent 4 quitter  Rome , et  c'est  de  ce  mo- 
ment qu'il  écrivit  pour  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie.  En  1780,  il  vint  en 
France  : l'administration  de  l'Opéra  saisit 
l'occasion  de  son  séjour  4 Paris  pour  faire 
jouer  son  Inconnue  persécutée , qui  avait 
été  parodiée  par  Rochefort  sous  le  titre  de  : 
l'Infante  de  Zamora , et  qui  fut  repré- 
sentée en  1781.  La  musique  légère  de  cet 
opéra  ne  résista  point  4 l'exécution  lourde 
et  monotone  des  chanteurs  français  de 
cette  époque.  On  avait  donné  précédem- 
ment au  même  théâtre  des  traductions  de 
plusieurs  autres  opéras  composés  par  lui , 
savoir  : le  Curieux  indiscret  (août  1778), 
la  Jardinière  supposée  (novembre  1778),  * 

te  Jaloux  à l’épreuve  (1779),  et  le  Ma- 
riage par  supercherie  (septembre  1779). 
Dégoûté  d'une  méthode  de  chant  qui  n'é- 
tait composée  que  d’éclats  de  voix  et  de 
cris,  Anfossi  quitta  Paris  et  se  rendit  à 
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Londres , où  il  était  appelé  comme  direc- 
teur de  la  musique  da  théâtre  italien.  Il 
remplit  ces  fonctions  jusqu’en  1783. 
L'Allemagne  réclamait  sa  présence  : il  s'y 
rendit  et  écrivit  pour  les  théâtres  de  Prague 
et  de  Berlin  II  Trionfo  d'Arianna  et  11 
Cavalière  per  A more. 

Son  retour  dans  sa  patrie  fut  marqué 
par  un  opéra  bouiTe  intitulé  : Chi  ccrca 
trova  , qui  fut  représenté  à Florence 
en  1784.  Après  avoir  écrit  dans  plusieurs 
autres  villes  de  l'Italie,  il  retourna  à 
Borne  en  1787  j là  il  donna  quelques  ou- 
vrages dont  le  succès  lui  fit  oublier  ses 
anciennes  disgrâces.  Enfin  , fatigué  du 
théâtre,  il  désira  pour  sa  retraite  une 
place  de  maître  de  chapelle  dans  une  des 
églises  de  Rome , et  il  obtint  la  survivance 
de  Casali  à Saint- Jean  de  Latran,  au  mois 
d'août  1791.  Au  mois  de  juillet  de  l'an- 
née suivante , il  entra  en  possession  de  sa 
place  ; mais  il  ne  la  conserva  qu'un  petit 
nombre  d’années , car  il  mourut  à la  fin 
de  février  1797. 

La  réputation  d'Anfossi  a égalé  celle 
des  plus  grands  maîtres  de  son  temps;  ce- 
pendant on  ne  peut  nier  qu’il  ne  soit  in- 
férieur à Galuppi , à Piccinni , à Paisiello 
pour  l'invention  , et  l'on  ne  peut  expliquer 
l’éclat  de  ses  succès  que  par  l'air  naturel 
et  facile  qui  régnait  dans  ses  mélodies , et 
surtout  par  cette  magie  de  la  coupe  ita- 
lienne qui  consiste  dans  un  heureux  re- 
tour des  idées  principales.  Mais  les  pro- 
duits d’un  art  ne  vivent  pas  long-temps 
s’il  ne  s’y  trouve  de  la  création  ; de  là  vient 
que  la  musique  d'Anfos*i  a vieilli  plus 
vite  que  celle  de  ses  émules.  Grand  nom- 
bre de  morceaux  de  Buranello,  de  Pic- 
cinni , de  Sacchini  et  de  Paisiello  seraient 
encore  entendus  avec  plaisir,  il  en  est  peu 
d’Anfossi  qui  ne  fissent  naître  l'ennui  ; en 
un  mot,  cette  musique  n’a  eu  pour  elle 
que  la  mode  : son  temps  est  passé  pour  ne 
plus  revenir. 

Les  opéras  d'Anfossi  les  plus  connus 
sont  : 1°  Cajo  Mario,  1769,  à Venise; 
2°  La  Clernenza  di  Tito , Rome,  1769; 
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3°  J.  Visionari,  Home , 1771  ; 4°  Il  Ba- 
rone  di  Rocca,  1772,  à Rome  et  à Dresde  ; 
5°  ITficognita perseguitata,  Rome,  1775  ; 
6°  Antigono,  Venise,  1773;  7°  Demo- 
foonte  , Rome  , 1773;  8°  Lucio  SiUa, 
Venise  , 1774;  9°  La  finta  Giardiniera , 
Rome , 1774  ; 10°  Jl  Geloso  in  Cimenlo, 
Rome,  1775  ; 1 1°  La  Contadina  in  Corte, 
1775  ; 12°  L’Avaro,  1775;  13»  Isabeüa 
e Rodrigo  o la  Costanza  in  A more,  1776  ; 
14  ° La  Pescatrice fedele,  1776;  15*  I/O- 
limpiada , Rome,  1776;  16°  Il  Curioso 
indiscret  o , 1778;  17°  Lo  Sposo  dupe - 
raio,  1778;  18°  Cleopatra , Milan,  1778; 
19°  Il  Matrimonio  per  inganno , Pari* 
1779;  20°  La  Forza  délie  donne,  Mi- 
lan, 1780;  21°  I Vecchi  Ruriati,  Lon- 
dres, 1781;  22°  I Viaggialori  felici, 
Londres,  1782;  23°  Armida,  1782; 
24°  GU  Amanti  canuti,  Dresde,  1784; 
25°  Il  Trionfo  d'Ariana,  Prague,  1784; 
2 0°  Il  cavalière  per  Amore,  Berlin,  1784; 
27°  Chi  cerca  trova,  Florence,  1784; 
28°  La  Vedova  scaltra , Castel-Nuovo, 
1785;  29°  La  Fiera  dell'  Ascensions , 
1786  ; 20°  L'Imbroglio  delle  tre  spose, 
Padoue,  1786;  31°  La  Pazzia  de'  Ge - 
losi,  Fabriano  et  Rome  ,1787;  52°  Creso, 
Rome,  1787 ; 33°  La  Villanella  di  Spi- 
rito,  Rome,  1787;  34°  Didone  abban- 
donata,  Naples,  1785;  35°  Artaserse, 
Rome,  1788,  36°  L ’Orfanclla  amer* - 
cana,  Venise,  1788  ; 37°  La  maga  Circe, 
Rome , 1788  ; 38°  Le  Gelosie  foriunate, 
Bellune,  1788;  39°  La  Gazetta  ossia 
il  Baggiano  deluso , 1789,  à Rome; 
4°  Zenobia  in  Palmira,  Florence,  1790; 
41°  Issifde , 1791  ; 42ü  II  Zottico  inci- 
vil ito  , Dresde , 1792  ; 43°  L'Americana 
in  Olanda  : 44°  La  Matilda  ritrovata, 
44°  Gli  Artigiani;  46°  Il  Figliuol  pro- 
digo,  eau  la  te. 

Anfossi  a écrit  pour  l'église  des  mes- 
ses, des  motets,  des  antiennes,  etc.  On 
cite  particulièrement  parmi  ces  ouvrages 
un  Laudate  pueri  et  un  Laudatc  Jérusa- 
lem, à graud  orchestre,  qui  sont  d'un  bel 
ciTet. 


Digitized  by  Google 


ANG 

ANGEBER  (wilhelm),  maître  de  cha- 
pelle â Kempten , s'est  fait  connaître  par 
les  productions  dont  voici  les  titres  : 
1°  Andantc  avec  six  variations  pour  le 
piano } œuvre  1er,  Augsbourg,  Gombart. 
2°  Vesperœ  solemnes  pro  choristam  civi- 
libus  quant  ruralibus  ab  organo , canlo, 
alto  , ienore , basso  et  orchestra,  Op.  2. 
Kempten  , Danheimer.  3°  Feni  creator, 
quatuor  voc.  et  orchestra . Op.  3.  ibid. 

ANGECOURT  ( pERRix  i>)  poète  et 
musicien  français  du  treizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis.  11  accompagna  ce 
prince  en  Provence  quand  il  alla  épouser 
la  fille  de  Bérenger.  11  sc  félicite,  dans 
une  de  ses  chansons , d'avoir  quitté  ce 
pays  , qu'il  n'aimait  pas , pour  revenir  à 
Paris , où  demeurait  sa  dame.  On  trouve 
onze  chansons  notées  de  sa  composition 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (n°  66,  fonds  de  Cangé  ) , et  sept  dans 
un  autre  (65,  même  fonds).  Un  manuscrit, 
qui  a appartenu  au  marquis  de  Paulmy, 
en  contenait  vingt-cinq. 

ANGELET  (charles-françois),  né  à 
Gand  le  18  novembre  1797,  eut  pour  pre- 
mier maître  de  musique  son  père  , profes- 
seur en  cette  ville.  A l'âge  de  7 ans , il  se 
fit  entendre  sur  le  piano  dans  un  grand 
concert.  En  1814,  il  se  présenta  à Wctte- 
ren  a un  concours  ouvert  pour  la  place 
d'organiste  : il  obtint  cette  place , et  une 
médaille  lui  fut  décernée.  Ensuite  il  se 
rendit  à Paris,  ou  il  entra  comme  élève  au 
conservatoire.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions, il  fit  de  rapides  progrès  comme  pia- 
niste, sous  la  direction  de  M.  Zimmerman, 
et  le  14  décembre  1822  il  obtint  au  con- 
cours le  premier  prix  de  piano.  Ce  fut  à la 
suite  de  ce  concours  qu’il  fut  nommé  répé- 
titeur pour  son  instrument  dans  la  même 
école.  M.  Dourlenluicnseigna  ensuite  l'har- 
monie et  l’accompagnement , et  ses  études 
musicales  se  terminèrent  par  un  cours  de 
composition  où  il  fut  dirigé  par  l'auteur 
de  ce  Dictionnaire  biographique. 

Angelet  avait  de  l'originulité  dans  les 
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idées, écrivait  avecélégance  et  pureté, et  tout 
semblait  lui  présager  une  brillante  carrière 
comme  compositeur,  lorsqu'il  quitta  Paris 
pour  se  fixer  à Bruxelles,  où  il  se  livra  à 
l’enseignement  du  piano.  Une  santé  chance- 
lante et  les  fatigues  du  professorat  ralen- 
tirent alors  l’exercice  de  son  talent  de 
compositeur,  et  ses  productions  devinrent 
plus  rares.  Le  21  juin  1829,  Angelet  fut 
nommé  pianiste  de  la  cour  par  le  roi  Guil- 
laume. Une  maladie  de  poitrine,  dont  il 
avait  les  symptômes  depuis  long-temps, 
finit  par  le  faire  descendre  au  tombeau  : 
il  expira  à Gand,  le  20  décembre  1832, 
à l'âge  de  35  ans.  Les  ouvrages  de  sa  com- 
position qui  ont  été  publiés  sont  : 1° 
Marche  variée  pour  piano  seul,  op.  1er, 
Paris  ; 2°  Huit  variations  et  polonaise  sur 
l’air  Fillettes , méfiez-vous , op.  2e,  ibid.; 
3°  Grand  trio  pour  piano  , violon  et  vio- 
loncelle, œuvre  3e,  Paris,  Leduc;  4°  Air 
portugais  varié  pour  piano  seul , op.  4e , 
Paris,  Pacini;  5°  Symphonie  A grand 
orchestre  (couronnée  à un  concours  ouvert 
à Gand) , op.  5*  , ibid.  ; 6°  Fantaisie  sur 
l'air  Des  Cuisinières  {Gucrnadicr),  pour 
piano  seul , op.  6e , ibid.  ; 7°  Fantaisie  et 
variations  sur  l’air  Depuis  long-temps 
j'aimais  Adèle,  pour  piano  et  violon, 
op.  7e,  Paris,  Leduc;  8°  Divertissement 
pastoral  pour  le  piano  à quatre  mains, 
op.  8*,  ibid.  ; 9°  Caprice  sur  les  plus  jolis 
motifs  de  l'opéra  Robin  des  Bois , de  We- 
ber, pour  piano  seul,  op.  9e,  Paris;  10° 
Fantaisie  sur  les  chœurs  et  la  valse  de 
Robin  des  Bois,  op.  1 0**,  ibid.;  11°  V An- 
gélus, de  Romagnesi,  divertissement  villa- 
geois, orage  et  variations  pour  piano  et 
violon,  op.  11e,  ibid.;  12°  Mélange  sur 
des  motifs  favoris  de  l’opéra  de  Spohr 
Zéniire  et  Azor,  pour  piano  seul,  op.  12e, 
ibid.;  13 ° Les  Favorites,  deux  valses  pour 
le  piano,  ibid.;  14°  Fantaisie  et  variations 
brillantes  pour  le  piano  sur  un  air  mili- 
taire, op.  14",  Bruxelles;  15°  Mélange 
sur  des  motifs  favoris  de  Guillaume  Tell, 
de  Rossini,  op.  15e,  ibid.;  16°  Grande 
fantaisie  et  variations  brillantes  sur  la 
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tyrolienne  favorite  Bonheur  de  se  revoir, 
op.  16®,  ibid.;  17°  Rondeau  brillant  sur 
la  barcarole  de  Fra  Diavolo  pour  le 
piano,  op.  17°,  ibid.f  18°  La  Lëopoldine, 
hommage  à Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  ; 
19°  Aux  braves  morts  pour  la  patrie, 
chant  guerrier;  20°  Bonheur  d'aimer, 
romance;  21°  Rêves  d’amour,  idem . 

ANGELI  (LE  P.  FRANÇOIS-MARIE  ) , COT- 
delier  du  couvent  de  Rivotorto,  né  à Assise, 
fut  régent  à Pérouse  et  à Assise,  provincial 
de  sa  province,  et  supérieur  de  son  ordre 
au  couvent  d’Assisc  pendant  quatre  ans.  Il 
vivait  encore  en  1693.  On  a de  lui  : Som - 
mario  del  contrapunto , 1691 . Tevo  , qui 
cite  cet  ouvrage  (Musico  Tes  tore,  p.  230), 
n’indique  point  le  lieu  de  l'impression. 

ANGELI  ( Giovanni  ) dit  Lesbina,  cé- 
lèbre chanteur,  naquit  à Sienne  en  1713. 
Dès  sa  jeunesse,  il  fut  au  service  de  la  cour 
de  Portugal,  où  il  obtint  de  grands  succès. 
Après  quelques  aventures  périlleuses  , il 
revint  dans  sa  patrie , où  il  prit  les  ordres 
mineurs  pour  se  retirer  du  théâtre.  Sa  voix 
était  pure,  pénétrante  et  d'une  grande 
étendue;  le  caractère  principal  de  son 
talent  était  l’expression.  Il  mourut  le  10  fé- 
vrier 1778. 

ANGELO  (le  p.),  abbé  du  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Rival  dis , vers  la  fin 
du  1 4“e  siècle,  fut  le  premier,  ou  du  moins 
l'un  des  premiers  maîtres  de  la  chapelle  du 
pape,  sous  le  pontificat  de  Boniface  IX  : 
cela  est  démontré  par  un  passage  du  testa- 
ment du  cardinal  Philippe  d'Alençon,  daté 
du  11  août  1397,  dont  voici  la  teneur  : 
Prœsentibus  ibidem  venerabili  pâtre  do- 
mino Angelo  Abbate  monasterii  S.  Ma- 
riée de  Rivaldis  magistro  cappellœ  D.  N, 
Papa  prœdicti  (Boniface). 

ANGELO  DA  PICITONE,  franciscain, 
né  dans  la  petite  ville  de  Piccighittone, 
près  de  Crémone,  d'où  lui  est  venu  son 
nom,  fut  nommé  procureur  général  de  son 
ordre  en  1541.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  est  compté  parmi  les  organistes 
célèbres.  On  connaît  de  lui  : Fior  angclico 
di  mus  ica,  nuovamcntc  dal  R.  P,  f rate 
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Angelo  da  Picitone,  conventuale  dell' 
ordine  minore,  organista  prœclarissimo, 
composta,  Venezia,  1547,  in-4*. 

ANGELO  (michel),  sopraniste,  né  à 
Bologne,  vers  le  milieu  du  18“®  siècle, 
était  en  1786  au  service  de  l’électeur  de 
Bavière,  comme  chanteur  de  sa  chapelle. 
Il  jouait  les  rôles  de  primo  musico  au 
grand  théâtre  de  Munich. 

ANGELONI  (louis),  littérateur,  né 
vers  1770  à Frusinone,  dans  l’état  romain, 
vint  à Paris  en  1806,  et  après  plusieurs 
années  de  séjour  employées  en  recherches 
dans  les  bibliothèques , publia  un  volume 
in-8°,  sous  ce  titre  : Sopra  la  vita,  le 
opéré,  ed  il  sapere  di  Guido  d‘ A reizo, 
restauratore  délia  scicnza  e dell  arte 
musica,  Paris,  181I,in-8“  de  222  pages. 
Bien  que  rempli  de  divagations , et  écrit 
d’un  style  pédantesque,  cet  ouvrage  «e 
recommande  par  un  travail  consciencieux 
et  par  la  bonne  foi  de  l'auteur.  Il  est 
divisé  en  quatre  chapitres.  Le  premier  a 
pour  objet  d'éclaircir  toutes  les  questions 
relatives  à la  personne  de  Gui  d'Areixo; 
c’est  le  meilleur.  L’auteur  de  ce  diction- 
naire avait  fait  en  1809  et  1810  des  tra- 
vaux assez  étendus  sur  le  même  sujet  : 
M.  Fayolle,  qui  préparait  alors  le  Diction- 
naire historique  des  musiciens  qu’il  a publié 
avec  M.  Choron , lui  fit  de  vives  instances 
ponrqu’il  lui  cédât  tons  ces  matériaux,  dont 
il  ne  fit  pourtant  aucun  usage  après  qu'ils 
furent  passés  en  sa  possession.  Depuis  lors, 
ils  se  sont  égarés  ; peut-être  est-il  permis 
de  croire  qu’ils  sont  tombés  entre  les  mains 
d’Angcloni  et  qu’ils  ne  lui  ont  pas  été  inu- 
tiles. 

Le  second  chapitre  contient  l’analyse 
des  ouvrages  de  Gui  et  l'examen  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  qui  nous  en  res- 
tent; le  troisième,  la  discussion  des  opi- 
nions diverses  sur  l’utilité  de  la  réforme 
opérée  par  ce  moine,  et  sur  les  inventions 
qui  lui  appartiennent;  le  quatrième  traite 
de  sou  savoir.  Angeloni  n’avait  pas  une 
connaissance  suffisante  de  la  musique 
pour  traiter  des  questions  si  délicates, 
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écueil  de  la  plupart  des  écrivains  qai  s’en 
sont  occupés.  Pour  être  en  état  de  com- 
prendre bien  les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo, 
il  faut  posséder  à fond  la  connaissance  de 
la  musique,  de  son  histoire,  et  avoir  lu 
tout  ce  qu’on  a écrit  avant  et  après  lui. 
Angeloni  est  saisi  d'une  admiration  sans 
bornes  pour  l’homme  dont  il  écrit  la  vie, 
et  sur  la  foi  de  traditions  mensongères  il 
lui  accorde  une  multitude  d’inventions 
auxquelles  Gui  n’a  jamais  songé.  Le  livre 
est  terminé  par  denx  lettres  de  Gui , déjà 
publiées  par  Baronius,  par  Mabillon  , par 
l’abbé  Gerbcrt  et  autres , mais  avec  quel- 
ques corrections  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Àngeloni  a fait  aussi  paraître  à Paris 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  n’out  point 
de  rapport  avec  la  musique , cl  qui  eurent 
peu  de  succès.  Il  n’était  point  heureux;  sa 
position  précaire  l’obligea  à passer  en  An- 
gleterre vers  1820;  on  ignore  ce  qu’il  est 
devenu  depuis  cette  époque. 

ANGELUCCI  (angelo),  fabricant  de 
cordes  de  boyaux,  naquit  à Naples  au  com- 
mencement du  1 8rae  siècle,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1765.  Il  contribua  beaucoup 
à perfectionner  les  produits  de  ce  genre 
d'industrie,  dans  lequel  les  Napolitains 
ont  conservé  une  supériorité  incontestable, 
particulièrement  pour  les  chanterelles.  Ce 
fut  Angelucci  qui  découvrit  que  les  moutons 
de  sept  ou  huit  mois , élevés  et  nourris  sur 
les  montagnes,  fournissent  des  boyaux  d'une 
qualitéfortsopérieureàceuxdesmêmesani- 
maox  plus  jeunes  ou  plus  vieux  et  nourris 
dans  les  plaines.  11  employait  constamment 
plusieurs  personnes  pour  chercher  des  in- 
testins choisis,  et  avait  plus  de  cent  ou- 
vriers sous  ses  ordres  pour  la  fabrication 
des  cordes.  Les  meilleurs  ouvriers  étaient 
tirés  par  lui  d'une  petite  ville  de  l'Abruzze, 
nommée  Salé,  Angelucci  avait  formé  une 
société  pour  l'augmentation  de  sa  fabrique; 
mais  elle  fut  de  courte  durée  parce  qu'il 
s'éleva  un  procès  entre  les  coassociés,  lequel 
donna  lieu  à plusieurs  écrits  assez  curieux 
sur  la  fabrication  des  cordes  de  boyaux. 
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On  trouve  des  détails  intéressans  sur  ce 
procès  dans  les  Nouvelles  d'Italie,  de 
Yolkmonn,  tome  8 , page  208 , et  dans  la 
Gazette  musicale  de  Spire , année  1789. 

ANGERMEYER  (jean-ignace),  né  à 
fiildin  dans  la  Bohême , vers  la  fin  du 
17“e  siècle,  était  un  des  plus  habiles  vio» 
linistes  de  la  chapelle  impérinle  dans  Icé 
années  1723  à 1727.  On  a de  lui  plusieurs 
concertos  de  violon , qui  sont  restés  en 
manuscrit , et  qui  portent  pour  souscrip- 
tion : Authore  Johanne  Ignato  Anger- 
meyer , Bohcmo  Bilinensi.  Il  y a lieu  de 
croire  qu’Angermeyer  était  frère  ou  du 
moins  parent  de  Jean  Adalbcrt  Anger- 
meyer,  peintre  célèbre,  né  comme  lui  à 
Bildin.  Il  fut  on  des  violinistes  de  l'or- 
chestre qui , en  1723 , exécuta  à Prague , 
l'Opéra  de  Fax,  Costanza e Fortezza , au 
couronnement  de  l’empereur  Charles  VI. 

ANGERSTEIN  (jean-charles),  prédi- 
cateur à Bretkow,près  de  Stendal , versl 788, 
fut  auparavant  organiste  à Stendal.  Il  a 
écrit  plusieurs  compositions  pour  le  cla- 
vecin, qui  sont  restées  en  manuscrit. Comme 
écrivain  didactique , il  est  connu  par  un 
onvrage  intitulé  : Theoretisch  praktischt 
Anweisung,  Choral  - gesænge  nie  ht  nur 
richtig,  sondent  auch  schœn  spielen  zu 
lemen  (Instruction  théorico-pratique  pour 
le  chant  simple,  etc.)  Stendal  1800,  in-8®. 
C’est  un  fort  bon  ouvrage,  utile  à tous  les 
organistes  des  églises  protestantes. 

ÀNGIOL1NI  ( JEAN-FRED^Ric  ),  compo- 
siteur de  musique  instrumentale,  né  à 
Sienne,  a passé  quelque  temps  à Berlin, 
vers  1787,  et  y a publié  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  De  là  il  s’est  rendu  à Péters- 
bourg , en  1791 . En  1797  il  est  revenu  en 
Allemagne,  où  il  s’est  fixé.  Il  vivait  encore 
en  1812.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1°  Sonata  per  cembalo  con  Jlauto; 
2°  Variazioni  sopra  il  duelto : P ace  caro 
mio  sposo , nell  op.  Cosa  rara,  per  cem- 
balo ; 3°  Trois  sonates  Jaciles  pour  la 
harpe , avec  JltUe  ad  lib.,  Berlin,  1792; 
4U  Sonata  seconda  per  cembalo,  con 
üauto  , Berlin , 1794;  5°  Six  variations 
G* 
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faciles  pour  la  harpe  ou  piano  forte , 
Brunswick,  1797  j 6°  A rie  aus  dem 
Sonntagskindc  : ich  sage  es  doch  immer , 
mit  Verœnderungen  fur  die  Harfeoder 
das  Forte-piano , etc.,  Brunswick,  1797. 
On  a imprimé  à Londres,  en  1788,  six  duos 
pour  deux  fûtes  ou  violons,  sous  le  nom 
d’Angiolini. 

ANGLEBERME  (jean-pierre  d’) , lec- 
teur  et  professeur  de  droit  à l'université 
d'Orléans , et  ensuite  conseiller  au  sénat 
de  Milan,  est  mort  dans  cette  ville,  en  1521 , 
par  suite  de  l’explosion  d’un  magasin  à 
poudre.  On  a de  lui  : Homo,  seu  philoso- 
phas , qui  de  divind  humandque  justifia 
dissent  et  de  ipsd  quoque  juris  civilis 
scientid . Sermo  de  fortund  in  Plutar- 
chum  ubi  de  fortund  Gallorum,  sermo 
de  pace,  sermo  de  musied  et  saltatione 
ex  Luciano,  etc. , Paris,  1518,  in-4°. 

ANGLEBERT  (jean  henry  d’)  , clave- 
ciniste de  la  chambre  de  Louis  XIV , a 
publié  à Paris  , en  1689 , un  ouvrage  inti- 
tulé : Pièces  de  clavecin  avec  la  manière 
de  les  jouer,  diverses  chacones,  ouver- 
tures, et  autres  airs  de  monsieur  de  Lulljr 
mis  sur  cet  instrument,  quelques  fugues 
pour  V orgue,  et  les  principes  de  l’accom- 
pagnement. Livre  premier.  Dons  la  pré- 
face, il  annonçait  un  second  livre  de  ces 
pièces  ; je  ne  crois  pas  qu'il  ait  paru.  Le 
style  de  d'Anglcbert  a moins  de  grâce  que 
celai  de  Chambonnières  (F",  ce  nofo) , mais 
sa  musique  est  écrite  avec  beaucoup  de  pu- 
reté et  de  savoir.  Ces  qualités  se  font  re- 
marquer surtout  dans  les  fugues  et  dans 
un  contrepoint  à quatre  parties  pour 
l'orgue , qui  suivent  les  pièces  de  clave- 
cin; les  meilleurs  organistes  allemands 
et  italiens,  contemporains  de  d'Anglebert, 
auraient  pu  se  faire  honneur  de  ces  mor- 
ceaux. Long-temps  on  a cru  que  Corelli 
avait  été  le  premier  compositeur  qui  eût 
▼aric  Les  folies  d’Espagne , et  même 
quelques  personnes  ont  dit  qu'il  était  l'au- 
teur de  cet  air;  mais  le  recueil  des  pièces 
de  d’Anglebert  contient  vingt-deux  varia* 
tions  sur  le  même  thème , et  la  Folia  de 


Corelli  n’a  été  publiée  que  dans  l’œuvre  5* 
dont  la  première  édition  parât  en  1700. 
Un  beau  portrait  de  d’Anglebert , peint  par 
Mignard  et  gravé  par  Vermeulen , est  en 
tête  du  livre  de  ce  musicien. 

ANGLED1  (....).  La  Bibliothèque  du 
Roi  à Paris,  possède  en  manuscrit  des 
Toccates  pour  l'orgue,  de  la  composition 
de  cet  auteur , sur  lequel  on  n’a  d’ailleurs 
aucuns  renseignemeus. 

ANGLERIÀ  (camille)  , moine  francis- 
cain, né  à Crémone.  11  fut  élève  de  Claude 
Merolo , et  mourut  en  1630.  11  a publié  : 
Regoledel  contrappunto ,et  délia  musicale 
composizione , Milan  , 1622  , in-4°.  C’est 
un  ouvrage  médiocre  dont  la  rareté  fait 
tout  le  mérite. 

ANGLESI  (Dominique),  musicien  au 
service  du  cardinal  Jean-Charles  de  Tos- 
cane, a composé  la  musique  d’un  opéra 
intitulé  La  serva  nobile , qui  fut  repré- 
senté à Florence,  en  1729.  C’est  tout  ce 
qu'on  connaît  de  lui. 

ANGR1SANI  (charles),  chanteur  ita- 
lien, né  à Reggio,  vers  1 760,  se  fit  entendre 
sur  plusieurs  théâtres  d’Italie,  et  se  rendit 
ensuite â Vienne,  où  il  a publié  1 °sei  not - 
turni  a ire  voci,  soprano , ienore  e lasso , 
coli  accompagnamento  di  cembalo , 
Vienne,  1798;  2°seinottumi,  etc.,  op.  2*, 
Vienne,  1799. 

ANGSTENBERGER  (michel),  né  à 
Reichstadt  en  Bohême,  le  2 janvier  1717, 
fut  dans  son  enfance  un  très  bon  contral- 
tiste  du  chœur  de  l'église  des  chevaliers  de 
la  croix  ( Kreuzhermkirche) , à Prague.  Il 
avait  beaucoup  d'aptitude  pour  les  sciences, 
particulièrement  pour  la  musique,  et  il  se 
serait  distingué  dans  celle-ci  s'il  ne  l'eut 
négligée  pour  remplir  les  devoirs  de  son 
état.  En  1758,  il  était  entré  dans  l’ordre 
des  chevaliers  de  la  croix , et  il  prononça 
ses  vœux  le  1er  janvier  1743.  Ensuite  il 
fut  pendant  treize  années  chapelain  à 
Carlshad , puis  doyen  de  la  même  ville, 
pendant  onze  autres  années.  En  1768  il 
passa  à l’église  de  Saint-Charles,  ù Vienne, 
en  qualité  de  Commandeur,  et  remplit  les 
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fonctions  do  cette  place  jusqu'en  1789, 
époque  de  sa  mort.  Angstcnberger  écrivit 
dans  sa  jeunesse  beaucoup  de  musique 
d'église,  dans  le  style  de  Lotti;  elle  est 
restée  en  manuscrit. 

AMMUCCIA  (jean),  né  à Florence  au 
commencement  du  16“°  siècle , ou  à la 
fin  du  1 5“%  fut  un  des  plus  anciens  maîtres 
de  l'école  italienne  dont  les  compositions 
se  firent  remarquer  par  une  harmonie  plus 
nourrie,  un  dessin  de  voix  plus  élégant  et 
un  caractère  mélodique  mieux  adapté  aux 
paroles  que  les  productions  des  maîtres 
flamands.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  saint  Philippe  de  Neri,  qui 
fonda  la  congrégation  de  l’oratoire  en  1540, 
à Rome , et  à qui  l'on  attribue  communé- 
ment l'invention  du  drame  sacré  auquel 
on  donne  le  nom  d'oratorio.  Animuccia 
était  devenu  le  pénitent  de  Philippe  : il 
composa  scs  Laudi  ou  hymnes  à plusieurs 
parties,  qu'il  allait  chanter  chaque  jour 
avec  ses  amis  à l'oratoire,  après  le  sermon, 
et  ces  Laudi  devinrent  l'origine  de  l’ora- 
torio proprement  dit.  Au  mois  de  janvier 
1555  , il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle 
du  Vatican  : il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  la  fin  de  mars  1571,  époque  où  il 
cessa  de  vivre.  Poccianti  (Catal.  Script . 
Florent. } p.  101),  a placé  l’époque  de  sa 
mort  en  1569;  mais  c’est  une  erreur  : car 
Pierre  Louis  de  Palestrina  succéda  immé- 
diatement à Animuccia  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican,  au  mois 
d'avril  1571 , comme  ou  le  voit  par  les 
archives  de  cette  chapelle,  et  par  la  notice 
manuscrite  des  contrapuntistcs  et  des  com- 
positeurs de  musique  par  Joseph  Octave 
Pitoni. 

On  a publié  de  ses  compositions  : 1 ° Il 
primo  libro  di  rnadrigali  a tre  voci , con 
aie  uni  motetti , e rnadrigali  spirituali , 
Rome , per  il  Dorico , 1565  ; 2°  Il  primo 
libro  di  messe  a quattro , cinque  e sci 
voci , Rome , per  gli  eredi  de'  Dorici , 
1567  ; 5°  Il  primo  libro  de  rnadrigali  a 
quattro , cinque  e sei  voci,  Venise,  Gar- 
danc  , 1567  ; 4°  Libro  dclli  magnificat  a 
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quattro  voci,  Rome,  per  gli  eredi  dei 
JJorici , 1568  ; 5°  Il  secondo  libro  delle 
laudi  ove  si  contengono  motetti,  salmi , 
ed  allri  volgari  e latini  falti  per  V ora- 
torio di  S.  Girolamo,  mentre  quivi  dimo - 
rava  S.  Filippo,  e V Animuccia  era  il 
maestro  di  cappella,  Roma , per  gli  eredi 
del  Blado,  1570.  On  voit  par  ce  titre 
qu’Animuccia  avait  été  maître  de  chapelle 
de  l'oratoire  avant  de  passer  au  Vatican, 
c'est-à-dire  antérieurement  à 1555.  Le 
P.  Martini  a inséré  dans  son  essai  fonda- 
mental de  contrepoint  fugué  (P.  I,  p.  129) 
un  Agnus  Dei,  b six  voix , de  la  messe 
Gaudea  in  Cœlis,  et  un  autre  Agnus 
(p.  181)  de  la  messe  ad  Cœnam  agni 
providi,  tous  deux  extraits  du  recueil  de 
messes  d’Animuccia  , cité  ci-dessus.  Le 
maître  de  chapelle  Reichardt  possédait 
deux  messes  manuscrites  de  ce  composi- 
teur : l'une  pour  deux  soprani,  alto,  tenorc 
et  basse;  l'autre  pour  deux  soprani,  alto  et 
baryton  : elles  étaient  vraisemblablement 
tirées  du  même  recueil.  11  parait  qu’Ani- 
mnccia  a composé  des  messes , des  hymnes 
et  des  motets  postérieurement  aux  publi- 
cations qui  viennent  d 'être  citées , et  que 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit 
dans  la  chapelle  du  Vatican  ; car  on  lit 
dans  un  Censuale , manuscrit  de  la  mémo 
chapelle,  l'ordre  suivant  , signé  par  le 
chanoine  Cenci , et  daté  du  23  décembre 
1568  {fr.  Baini,  Mem.  stor.crit . délia 
vita  e delle  op.  di  Giov.  Pierl.  da  Pa- 
lestrina, t.  2,  p.  104,  n°  532)  : R.  Mo. 
Vincenzo  Rago  pagherete  a Mo.  Gio- 
vanni Animuccia,  maestro  dei  cantori 
délia  cappella , scudi  venticinque  di 
moneta , quali  sono  per  la  fatica  c spesa, 
che  egli  ha  fatlo  in  comporre,  e scrivcre, 
e fare  scrivere  a sue  spese  V infrascritti 
inni , motetti,  e messe , che  di  nuovo 
pernostra  commissione  egli  ha  composto 
nel  présente  anno,  le  quali erano  neces- 
sarie  in  cappella , c che  sono  secondo  la 
forma  del  concilio  di  Trento , e dell’ 
ofjizio  novo , che  io  ve  li  fard  boni  alli 
conli  vos  tri.  Nota  delle  coraposixioni. 
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l'inno  A ares  ad  nostros , per  la  qua- 
dragesima , l'inno  délia  Tra/is/gura- 
zione , cinquc  inni  delle  Ferie,  l'inno 
Kxultet  ctelurn  in  tono  natalis , l'inno 
Dcus  tuorum  militum  in  tono  ut  supra, 
l'inno  Salrete  flores  martyrum  in  tono 
ut  supra.  Un  motetto  a qualtro  voci, 
per  la  vigilia  di  Natale  quando  passa  il 
Papa.  Un  motetto  a cinque  l’ucr  natus 
est  nobis  per  il  giorno  del  capo  d’anno. 
Un  motetto  a sei  per  la  mattina  d'ogni 
santi  per  quando  passa  il  Papa.  Un  mo- 
tetto a quattro  Xtus  in  altum  per  quando 
passa  il  Papa.  Un  inno  Kxultet  c œl uni 
laudibas  in  tono  ordinario , un  inno 
iste  Confessor  in  tono  ut  supra,  l'inno 
Jesu  corona  virginnm  in  tono  ut  supra, 
l'inno  Are  maris  Stella.  Una  mes  s a a 
cinque  délia  madonna.  Due  messe  a 
quattro  délia  madonna.  Di  casa  li  23 
di  décembre  1568.  Gaspar  Cincius  con- 
çus et  magister  cappella.  La  rapidité 
prodigieuse  qu’Animuccia  avait  mise  à 
composer  tous  les  ouvrages  énumérés  dans 
cette  note  a de  quoi  frapper  d’étonnement; 
car  tout  cela  a dû  être  fait  en  cinq  mois , 
puisque  ce  laps  de  temps  s’était  seulement 
écoulé  depuis  la  bulle  donnée  par  le  pape 
Pie  V pour  la  reforme  du  bréviaire  et  de 
l’oflice,  en  exécution  du  décret  du  concile 
de  Trente,  jusqu'à  la  date  de  la  note  qu'on 
vient  de  lire.  La  fécondité  a toujours  été 
une  qualité  distinctive  des  compositenrs 
italiens. 

ANIMUCCIA  ( paul),  frère  du  précé- 
dent , fut  un  des  plus  habiles  contrapun- 
tistes  du  seizième  siècle.  Pittoui  affirme, 
dans  sa  notice  manuscrite  des  contrapun- 
tistes  et  des  compositeurs , que  ce  musicien 
fut  maitre  de  chapelle  de  Saint  Jean  de 
Latran  depuis  1550jusqu'en  1555, et  qu'il 
succéda  à Rubino.  11  y a erreur  dans  cette 
assertion,  car  le  maitre  de  cette  chapelle, 
en  1552  , était  Bernard  Luppachini , qui 
eut  pour  successeur,  en  1555,  Pierre 
Louis  do  Palestrina.  Animuccia  ne  fut 
maître  à Saint  Jean  de  Latran  que  depuis 
le  mois  de  janvier  1550jusqu'eu  1552.  Le 


même  auteur  met  en  doute  que  Paul  Ani- 
muccia ait  été  frère  de  Jean  ; mais  Poc- 
cianti , qui  était  contemporain  de  ces  deux 
musiciens  , dit  positivement  dans  son  ca- 
talogue des  écrivains  florentins , qu'ils 
étaient  frères:  Paulus  Animuccia  lauda- 
tissimi  Joannis J rater , musicus  venutis- 
simus,  madrigales  et  motet los  mirasua- 
vitate  refertos posteris  transmisit.  (Catal. 
script.  Florent,  p.  143.)  Le  même  auteur 
dit  que  Paul  Animuccia  mourut  en  1563. 
On  trouve  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque musicale  de  Jean  IV , roi  de  Portu- 
gal , l'indication  d’un  recueil  de  madrigaux 
de  ce  musicien  sous  ce  titre  : Il  desiderio, 
madrigali  a cinque,  lib.  2.  lin  de  ses  ma- 
drigaux a été  inséré  parmi  ceux  de  Roland 
de  Lassus , publiés  à Venise  par  Gardane, 
en  1559  ; un  autre  madrigal  de  sa  compo- 
sition a été  placé  par  le  même  Gardane 
dans  son  recueil  de  1559.  Dans  la  collec- 
tion de  motets  imprimée  à Venise,  en  1568, 
on  en  trouve  un  d’Animuccia;  enfin  An- 
toine Barré  a publié  à Milan,  en  1588, 
on  recueil  de  motets,  qui  contient  quelques 
pièces  du  même  maitre;  ce  recueil  a pour 
titre  : Liber  primas  Musarum  cum  qua- 
tuor vocibus , seu  sacra  cantiones , quas 
vulgo  motetta  appellent . 

ANJOS  (dionisio  dos),  compositeur, 
harpiste  et  virtuose  snrla  viola  da  Gamba, 
naquit  à Lisbonne  et  entra  en  1656  dans 
l'ordre  des  Hiéronimites , au  monastère  de 
Belcm.  Il  y mourut  le  19  janvier  1709. 
Il  a laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  sui- 
vans  de  sa  composition  : 1*  Responsorios 
para  todas  as /estas  da  primeira  classe; 
2“  Psalmos  de  vesperas , e Magnificat  ; 
Diverses  Misses , Filhancicos  et  Molet- 
tes. Machado (Jîiblioth . Lusit.  t.  l,p.  704) 
dit  que  ces  compositions  existent  dans  le 
couvent  de  Belem. 

ANKF.RTS  (unisuN  d'),  V.  Danixuts. 

ANIMER  (.  . . .),  musicien  anglais  et 
compositeur,  éprouva  pendant  la  durée 
du  protectorat  les  effets  de  la  persécution 
dont  les  arts  avaient  été  l’objet , et  vécut 
daus  la  retraite  ; mais  à fa  restauration , il 
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revint  à la  cour, et  fut  du  nombre  des  mu- 
siciens qui  composèrent  la  chapelle  de 
Charles  U avec  Tucker,  Henri  Larves, 
Henri  l'urccll , Humpbrey,  BIoht  et  Wise. 
Les  compositions  d'Ànmcr  sont  restées  en 
manuscrit. 

ANNH-AMALIE,  princesse  de  Prusse, 
soeur  de  Frédéric  II,  naquit  le9  novembre 
1725.  Élève  de  Kirnberg  er,  directeur  de 
sa  musique,  elle  acquit  assez  d'habileté 
pour  composer  sur  la  cantate  de  Ramier , 
la  mort  de  Jésus , une  musique  qui , dit- 
on  , disputa  le  prix  à celle  de  Graun. 
Kirnberger  en  a inséré  un  chœur  dans  son 
art  de  la  composition  pure  ( Kunst  des  rei- 
nen-sa/zes  ).  Ce  morceau  est  écrit  d'un 
style  mâle  et  nerveux,  et  l’on  y trouve 
plus  de  connaissance  des  divers  artifices 
du  contrepoint  qu'il  n'est  donné  ordinai- 
rement à une  femme  d'en  posséder.  Un  trio 
pour  le  violon , placé  dans  le  même  ou- 
vrage , prouve  son  talent  dans  la  compo- 
sition instrumentale.  A ces  connaissances, 
elle  joignait , surtout  dans  sa  jeunesse, 
une  habileté  rare  sur  le  clavecin.  Cette 
princesse  est  morte  à Berlin , le  50  mars 
1787.  Elle  avait  rassemblé  une  bibliothè- 
que de  musique  qui  contenait  les  ouvrages 
manuscrits  et  imprimés  les  plus  rares , 
tant  dans  la  théorie  et  l’histoire  que  dans 
la  pratique.  On  y remarquait  surtout  la  col- 
lection complète  des  œuvres  de  /.  S.  Bach , 
àelïœndel , des  anciens  maîtres  de  l’école 
allemande  tels  que  L.  Hasler,  J.  Kuhnau, 
D.  Setter } Ho  nul  tus  , Agricola,  etc.,  et 
les  ouvrages  des  grands  organistes  D.  Bux- 
tehudôjN.  Bruns  et  J.  C.  F.  Fischer. Cette 
précieuse  collection,  estimée  40,000  écus 
de  Prusse  ( 160,000  francs) , a été  léguée 
par  le  testament  de  cette  princesse  au  Gym- 
nase de  Joachimsthal  à Berlin,  avec  les 
portraits  de  J.  S.  Bach  et  de  Kirnberger, 
peints  par  Lisiewsky. 

ANNE-AMALIB,  duchesse  de  Saxe- 
Weimar,  filleduducCharles  de  Brunswick, 
naquit  à Brunswick  le  24  octobre  1739. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  musique , elle  se  livra  avec  ardeur  à 
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l'étude  do  cet  art , d’abord  sous  la  direction 
de  Fleischer,  et  ensuite  sous  celle  de  Wolff, 
maître  de  chapelle  à Weimar,  qui  lui  en- 
seigna la  composition.  Son  travail  assidu 
la  mit  bientôt  en  état  d’écrire  un  oratorio 
qui  fut  exécuté  par  la  chapelle  du  duc  de 
Weimar,  en  1758,  et  d’un  petit  opéra 
intitulé  Erwin  und  Elmire , représenté 
en  1776,  et  dont  Leux  a fait  l’éloge  dans 
le  Mercure  allemand  (mai  1776,  p.  197). 
C’est  au  goût  éclairé  de  cette  princesse  que 
le  théâtre  de  Weimar  est  redevable  de  la 
splendeur  où  il  parvint  vers  1770,  et  de 
l’exécution  parfaite  qu'on  y remarquait. 
Elle  est  morte  à Weimar  le  12  avril  1807. 

ANNE-DEN-TEX  (corneille).  Fojre» 
Tex. 

ANNIBALE,  surnommé  Patavinus  ou 
Padovano,  parce  qu’il  était  né  à Padoue, 
fut  un  des  plus  grands  organistes  du  16m* 
siècle , et  en  même  temps  le  plus  habile 
joueur  de  luth  et  de  clavecin  de  son  temps. 
Vincent  Galilée  en  fait  un  pompeux  éloge 
dans  son  dialogue  sur  la  musique  et  dans 
son  Fronimo.  U n'était  âgé  que  de  25  ans 
lorsqu'on  lui  accorda  la  place  d'organiste 
de  l’église  St.-Marc  de  Venise.  Il  en  rem- 
plit les  fonctions  pendant  plus  de  50  ans, 
et  vivait  encore  en  1560.  On  a de  lui  : 
1 ° Liber  primus  motet  torum  quinqueet  sex 
vocum7  Venise  1576. 2°  Cantiones  quatuor 
vocum , Venise,  1592.  5°  Madrigali  a 
cinque  voci , ibid.  1585.  11  est  vraisem- 
blable que  ce  sont  des  réimpressions  d’édi- 
tions plus  anciennes. 

ANNUNCI  AC  AM  (françois-gabriel  d'), 
cordelier  du  grand  couvent  de  Lisbonne  , 
né  en  1679,  a publié  un  traité  de  plain- 
chant  sous  ce  titre  : Arte  de  Canio-chaoy 
resumida  para  o uzo  dos  religiosos  Fran- 
ciscanos  observantes  da  Santa  Provincia 
de  Portugal . Lisbonne.  1755,  in-4°. 

ANORA  (joseph),  de  Venise,  a composé 
la  musique  d’un  opéra , intitulé  Don  Sa- 
vertOj  qui  fut  représenté  dans  sa  patrie, 
en  1744.  Les  particularités  delà  vie  de  ce 
musicien  sont  inconnnes. 

A NSA  LDI  (casto-innocente),  domi- 
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nicain , né  à Plaisance  le  7 mai  1710 , fit 
scs  études  chez  les  jésuites  et  devint  un 
helléniste  habile.  En  1750  il  fut  nommé 
professeur  à l’université  de  Fcrrare. 

Dans  son  enfance,  il  courut  un  très 
grand  danger,  sa  mère  étant  allée  avec  lui 
en  pèlerinage  à Lodignano , on  venait  de 
mettre  les  chevaux  à la  voiture  pour  re- 
tourner à Plaisance  ; mais  les  rênes  n 'étaient 
point  encore  attachées.  Ansaldi  saisit  le 
moment  où  sa  mère  et  le  cocher  étaient 
éloignés  , pour  monter  sur  le  siège  et 
chasser  les  chevaux,  qui  s'enfuirent  à tra- 
vers les  champs  et  jetèrent  l'enfant  dans 
une  prairie,  où,  heureusement,  il  ne  se  lit 
aucun  mal. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le 
suivant  : De  forensi  judæomm  Buecina 
commentarius,  Briiiæ,  1747,  in-4°.  C’est 
un  fort  bon  livre  où  la  matière  est  traitée 
à fond. 

ANSALDI  (françois),  né  à Verceil, 
en  1785,  est  élève  de  Pietro  Sassi , son 
oncle,  qui  en  a fait  un  habile  violinistc. 
Ayant  été  nommé  directeur  de  la  chapelle 
du  roi  de  Portugal,  il  est  passé  avec  la  cour 
à Rio-Janeiro,  où  il  réside  maintenant.  Il 
a composé  plusieurs  concertos  de  violon, 
qui  sont  restés  en  manuscrit. 

ANSAN1  (giovanni),  né  à Rome  vers  le 
milieu  du  17me  siècle,  fut  un  des  meil- 
leurs ténors  de  l'Italie , et  non  un  sopra- 
niste,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  1810.  En  1770  il  passa 
en  Daneraarck , où  il  se  fit  entendre  avec 
succès.  En  1782  il  chanta  à Londres,  et 
en  1784  à Florence.  Âpres  avoir  paru  sur 
les  théitres  principaux  de  l'Italie , il  se 
retira  à Naples  à l'âge  de  près  de  50  ans, 
et  s’y  livra  à l'enseignement  du  chant.  Il 
vivait  encore  en  1815.  Les  qualités  par 
lesquelles  ce  chanteur  se  distinguait,  dit 
Gervasoni  ( Nuova  tcoria  di  musica , 
p.  84),  qui  l'avait  entendu  plusieurs  fois, 
étaient  une  sûreté  d'intonation  fort  rare, 
nne  grande  puissance  d'expression , et  la 
plus  belle  méthode  de  chant , soit  sous  le 


rapport  de  la  mise  de  voix , soit  sous  celui 
de  la  vocalisation. 

Ansani  s’est  aussi  distingué  comme 
compositeur  de  musique  de  chambre,  et 
l'on  a de  lui  plusieurs  morceaux  de  très 
bon  style  , entr'autres  des  duos  et  des  trios 
pour  soprano  et  ténor  avec  basse  continue. 
On  ignore  s’il  vit  encore.  Gerber  dit 
(NeuesLex.)  qu’on  a représenté  à Florence, 
en  1791,  un  opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé la  Vengeance  de  Minos. 

ANSCliUTZ  (sal.-jea n -georges),  pas- 
teur à Péterwitz  près  de  Schweidnitz,dans 
la  Silésie,  naquit  le  28  février  1745,  fut 
nommé  pasteur  en  1775,  et  mourut  le 
28  février  1807.  Il  a inséré  quelques  ar- 
ticles sur  la  musique  dans  les  journaux  de 
la  Silésie,  particulièrement  des  réflexions 
sur  le  clavecin  ( Etwas  liber  das  klavier 
un  d piano  forte). 

ANSCliUTZ  (j.-à.),  musicien  allemand 
actuellement  vivant  sur  qui  je  n’ai  pu  me 
procurer  d'autre  renseignement  que  la  liste 
de  ses  ouvrages.  On  a publié  de  lui  : l°Six 
chansons  allemandes  ( Sechs  dcutsche 
Lieder) , Bonn  , Simrock  ; 2°  Trois  chan- 
sons allemandes  et  une  française , ibid.  ; 
3°  Deux  airs  italiens  et  allemands  pour  la 
voix  d'alto,  ibid.  ; 4°  Das  bliinilein  wun- 
derschoen  (La  jolie  petite  fleur),  ibid.; 
5°  Quatre  chansons  allemandes,  ibid.; 
6°  Rhapsodi sc he  Gesœnge , versuch  einer 
musikalischen  Déclamation , opéra  8, 
Augsbourg,  Gombart;  7°  Trois  chants, 
paroles  de  Gœthe , Leipsick , Brcitkopf  et 
liaertel  ; 8°  Wcr  kauft  liebesgotler , de 
Gœthe,  Bonn,  Simrock  j 9°  Walses  à neuf 
parties  pour  l’orchestre,  livres  1er,  2«  et  3°, 
Bonn,  Simrock  ; 10°  Idem . à dix  parties, 
livre  4e,  ibid . ; 11°  Marche  des  francs- 
maçons  en  harmonie,  à treize  parties,  en 
partition  , ibid.;  12°  La  musette  de  Nina 
variée  pour  le  piano , Leipsick , Brcitkopf 
et  Hærtel;  15°  Huit  allemandes  pour  le 
piano,  livre  1er,  Augsbourg,  Gombart  j 
14°  Walses  pour  le  piano,  livres  2*  et  3e, 
Bonn,  Simrock  ; 15°/</em.,  livre  4e,  ibid.; 
16°  Hymne  maçonnique  pour  trois  voix  et 
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chœar , arec  deux  violons , alto  et  violon- 
celle , en  français  et  en  allemand , ibid. 

ANSCHUTZ  ( ERNEST  - GEBHARDT  - SA- 
LOMON), docteur  en  philosophie,  professeur 
de  l'école  bourgeoise  et  organiste  à la  nou- 
velle église  de  Leipsick , est  né  en  1800  à 
Lauter  près  de  Suhl.  Il  est  auteur  d'un 
traité  de  musique  vocale  (Schulgesanbuch) 
qui  a été  publié  à Leipsick , en  deux  parties 
in-8°.  On  a aussi  d'Ernest  Anschutz  un 
recueil  de  chansons  allemandes , œuvre  1er, 
qui  a paru  à Leipsick  en  1825. 

ANSELME  DE  PARME  (ceorce), 
écrivain  sur  la  musique,  ne  fut  connu  jus- 
qu'à ce  moment  que  par  ce  que  Gaforio  en 
a dit  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
Forkel  parle  d'Anselme  dans  sa  littérature 
musicale  (p.487),  mais  d’une  manière 
vague,  et  seulement  d'après  les  indications 
de  Gaforio.  Le  P.  Aflo,  bibliothécaire  de 
Parme,  fait  l’éloge  d'Anselme  dans  scs 
Mcmorie  degli  scrittori  e letterati  par - 
miggiani } et  déplore  amèrement  la  perte 
d'un  dialogue  sur  la  musique  qu'il  avait 
écrit.  E.  Gerber  ( Neues  Lexik.der  Tortk.) 
croit  que  cet  Anselme  est  le  même  qu’An- 
selnic  Flamand , musicien  du  duc  de  Ba- 
vière, que  Zacconi  (Prattica  di  Mus  ica, 
part,  n,  ch.  10)  considère  comme  le  pre- 
mier auteur  de  l’addition  de  la  septième 
syllabe  de  solmisation  aux  six  premières 
de  l'hexacorde  de  Gui  d’Arezzo.  Gerber  ne 
s était  point  souvenu  qu’Anselme  de  Parme 
ayant  vécu  antérieurememt  à GaJTorio, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  l5me  siècle, 
n'a  pu  être  l'Anselme  dont  parle  Zacconi, 
puisque  celui-ci  vécut  dans  le  meme  temps 
qu'Hubert  Waelrant,  c’est-à-dire  vers  le 
milieu  du  16n,°  siècle.  Tous  les  doutes 
qui  s'élevaient  sur  cet  écrivain  sont  main- 
tenant dissipés  par  la  découverte  que  l'abbé 
Pierre  Mazzucbelli  , bibliothécaire  de  la 
Bibliothèque  Ambroisienne , a faite,  en 
1824,  du  manuscrit  de  son  ouvrage  De 
Harmonia  dialogi.  Les  circonstances  qui 
donnèrent  lieu  à cette  découverte  sont  assez 
curieuses.  Un  des  amis  du  savant  biblio- 
thécaire, étant  entré  dans  la  boutique 


d'un  épicier,  remarqua  que  le  marchand , 
pour  envelopper  ce  qu’il  venait  d’acheter , 
déchirait  une  page  d’un  livre  in-folio  dont 
la  couverture  était  déjà  arrachée  ; imagi- 
nant que  ce  volume  pouvait  mériter  uu 
meilleur  sort , il  en  fit  l'acquisition  et  le 
montra  à l’abbé  Mazzucbelli,  qui  en  re- 
connut aussitôt  la  valeur,  et  qui  le  déposa 
a la  Bibliothèque  Ambroisienne  , où  il 
existe  actuellement.  Cette  copie  des  dialo- 
gues d’Anselme  parait  avoir  appartenu  à 
Gaforio,  car  on  trouve  à la  fin  ces  mots , 
d’une  autre  main  que  le  reste  du  manu- 
scrit : Liber  Franchini  Gafori  laudensis 
mus  ica r professons , rnediolani  phonasci. 
Le  P.  A fib  ( Mémo  rie  degli  scrittori  e 
letlemti  parmiggiani , t.  n , n°  lxxvii  , 
p.  155  et  suiv.)  appelle  Anselme  Giorgio 
Anselmi  Seniore , en  fait  un  professeur 
de  mathématiques , né  à Parme , et  assure 
qu'il  était  mort  avant  1445.  Tout  cela  est 
conforme  au  titre  de  l’ouvrage  dont  il  vient 
d'être  parlé , car  il  commence  ainsi  : 
Prœstantissimi  ac  clarissimi  musici , 
artium  medecinœque  ac  astrologiœ  con- 
sumatissimi  Anselmi  Gcorgii  Parmen - 
sis,  De  musica  dicta  prima  balnearum. 
Comme  on  le  voit  par  ce  titre,  Anselme 
était  à la  fois  musicien  habile,  médecin  et 
astronome,  ou,  comme  on  disait  alors, 
astrologue.  Dans  le  catalogue  des  œuvres 
de  ce  savant,  qui  se  sont  perdues,  le 
P.  A fiu  cite  de  Harmonia  dialogi.  Ces 
dialogues , dit-il , sc  font  entre  l’auteur  et 
une  personne  illustre  de  la  maison  de 
Rossi.  Dans  le  fait , on  voit  dans  le  ma- 
nuscrit dont  il  est  ici  question,  que  cette 
personne  porte  le  nom  de Pietrodc  Rubcis, 
qui  est  la  traduction  latine  de  Rossi.  Une 
courte  dédicace  qui  suit  le  titre  de  l'ou- 
vrage, démontre  que  ce  Pierre  de  Rossi 
avait  été  le  mécène  et  le  protecteur  d’An- 
selme; la  voici  : Mugnifico  militi domino 
et  benejactori  meo  optimo  domino  Petro 
Rubeo , Georgius  Anselmus  salutem  et 
recommendationem.  Disputalionem  nos- 
tram  de  harmonica  celesti  quam  Cor- 
sence  septembri  proximo  in  balneis  ha- 
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buimus  redactam  tuo  jus  su  his  in  scriplit 
ad  te  milto.  Quantum  tamen  reeolert 
valui  : qualenus  quod  erratum  aut  ne - 
glectum  fuerit  pro  arbitrio  amendes, 
t'aie,  integerrime  héros  .•  ex  Parma  idus 
aprilis,  1434.  Ainsi,  ce  fut  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’année  1 434  que  cet  ouvrage 
fut  terminé.  C'est  une  des  époques  les  plus 
intéressantes  de  l’histoire  de  la  musique. 
L’abbé  Matxuchelli  croit  que  les  bains  de 
Corsena , dont  il  est  parlé  dans  cette  dédi- 
oace,  ne  sont  autres  que  ceux  de  Lucques. 
Le  manuscrit  d'Anselme  est  composé  de 
87  feuillets  in-fol.  11  est  divisé  en  trois  dis- 
sertations ou  dialogues  dont  voici  les  titres  : 
1"  De  Harmonia  celesti  ; 2“  De  Har- 
monia  instrumentait  ; 3°  De  Harmonia 
cantabili.  Nul  doute  que  les  deux  derniers 
dialogues  n'offrent  beaucoup  d'intérét,à 
cause  de  l’époque  où  ils  ont  été  écrits  ; 
malheureusement , presque  tous  les  exem- 
ples de  musique  manquent , et  les  portées 
qui  avaient  été  préparées  sont  vides. 

ANSELME  DE  FLANDRE  on  FLA- 
MAND, qu’on  a mal  à propos  confonduavec 
le  précédent,  fut  attaché  comme  musicien 
au  service  du  doc  de  Bavière,  vers  le  mi- 
lieu du  16“’  siècle.  Zacconi,  dans  sa  Pra- 
tica  di  Musica  (part,  n , lib.  1 , c.  10), 
dont  la  seconde  partie  a été  imprimée  en 
1622 , assure  que  ce  musicien  entreprit  de 
compléter  la  gamme  en  nommant  si  la 
septième  note  bécarre,  et  bo  la  même  note 
affectée  d’un  bémol.  D’un  autre  célé,  Mer- 
aenne  (Quest.  in  Genes.,  p.  1623  ) cite 
Pierre  Maillart,  lequel  affirme  qu’on  Fla- 
mand anonyme  avait  proposé  l'addition  de 
pareilles  syllabes,  vers  1547.  11  est  im- 
possible de  décider  maintenant  s’il  s'agit 
d'Anselme  ou  d'Hubert  Waclrant,  auquel 
on  attribue  aussi  cette  invention.  Au  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  au- 
teurs ont  proposé  de  semblables  additions 
sous  d’autres  noms  ( f'.  Waclrant  (Hubert), 
De  Putte  (Henri) , Calwits,  Uréna  (Pierre 
de)  Caramuel  de  Lohkowitx;  Hitsler  ( Da- 
niel) et  Lemaire  (Jean).  On  peut  aussi  voir 
les  articles  Gibcl  ou  Gibelins  (Othon),  et 


Bnttstedt  (Jean -Henri).  On  trouve  un 
passage  relatif  à Anselme  Flamand  dans 
les  Notices  sur  les  écrivains  de  Bologne , 
par  Fantussi , t.  5,  p.  344,  n°  5.  Il  s'agit 
d'une  lettre  qui  fut  écrite  en  1743  par 
François  Provedi , de  Sienne , i un  maitre 
de  chapelle  de  Rome,  son  ami,  pour  avoir 
son  avis  sur  le  meilleur  système  de  solmi- 
sation, savoir,  de  celui  de  Gui  d'Aresto,  ou 
de  celui  d’Anselme  Flamand.  11  dit  que 
le  P.  Fausto  Fritelli,  maitre  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Sienne  avait  introduit 
ce  dernier  système  dans  son  école  publi- 
que, mais  que  tons  les  professeurs  de  la 
ville  le  blâmaient  et  rejetaient  ee  système 
de  solmisation.  Cette  question  avait  sou- 
levé des  discussions  dans  tout  le  pays  : 
c’est  à propos  de  ces  discussions , où  lui- 
méme  était  intéressé  par  un  écrit  qu’il 
avait  publié  sur  cette  matière,  que  Provedi 
écrivit  sa  lettre.  11  s'était  prononcé  contre 
la  nouvelle  méthode  de  solmisation,  et 
tout  rempli  des  préjugés  de  sa  nation , il 
avait  conclu  en  faveur  de  la  solmisation 
ancienne , condamnée  par  la  nature  même 
de  la  tonalité  moderne.  Voici  le  texte  du 
passage  dont  il  s’agit  : Alteso  che  il  Rev. 
Sig.  D.  Fausto  Fritelli,  novello  maestro 
di  cappella  di  questa  metropolitana , in- 
trodusse  nella  sua  pubblica  scuola  l'uso 
di  solfcggiare  secondo  il  metodo  d'An- 
selme ; un  cavalière  d ' alto  lignaggio,  che 
ha  molto  intéressé  in  questo  partico- 
lare , sentendo , che  questa  innovations 
veniva  rigettala  unanimamente  da  tutti 
i professori  di  questa  città,  mi  fece  l'o- 
nore  commendarmi  di  mettere  in  caria 
U mio  sentimento.  A contemplations  pot 
de'  varj  miei  padroni  ed  amici,  la  pub- 
blicai  colle  stampe , e dai  medesimi  ne 
sono  State  mandate  delle  copie  in  diverse 
città  per  sentire  le  opinioni  dei  pih  pend 
nell  arte.  Intanto  che  eglino  stanno 
attendendo  le  risposte,  io  per  mia  parte 
ricorro  ail'  oracolo  del  P.  V.  M.  R.  per 
sapere  quale  debbe  essere  il  mio  destino. 
Per  tanlo  mi  son  preso  l'ardiretfinviar- 
gliene  una  copia,  assieme  con  una  del 
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mio  competitore,  accià  ella  passa  con 
tullo  suo  comodo  esaminarle  amendue , 
assicurandola  che  délia  sua  graziosis- 
sinut  risposla  dipenderà  se  dovrà  con- 
tinuare  o no  nel  scrioso  impegno  ove 
mi  trovo.  Percià  prego  vivamente  la 
P.  P',  volersi  compiacere  dirmi  con 
lutta  ingenuità  il  suo  parère,  accià  passa 
dalle  virtuosissime  autorevoli  sue  istru- 
zioni  ricevere  quelli  avvertimenli  che 
stimerà  piii  confacevoli  ai  miei  présents 
interessi , risolutissimo  dipendere  dalle 
medesime,  etc, 

ANSELMI  (***),  compositeur  italien 
<iu  18"'  siècle,  n'est  connu  que  par  un 
opéra  intitulé  / ire  Prctcndenti,  qui  a été 
représenté  à Lodi,  en  1786. 

ANSELYNE  (ahtoinx),  musicien  fran- 
çais qui  rirait  rers  le  milieu  du  16“'  siècle, 
était  employé  dans  la  chapelle  des  enfans 
de  France , sous  le  règne  de  François  I" , 
en  1534,  suivant  un  compte  de  la  maison 
de  ces  princes , qui  finit  en  1538  ( M.  11 , 
F.  540,  suppt.  de  labihl.du  roi  de  France). 

ANTAO  ou  ANTOINE  DE  SANTA 
ELIAS,  carme  portugais,  naquit  à Lis- 
bonne vers  1690.  Il  passa  une  partie  de  sa 
jennesse  dans  les  possessions  portugaises  en 
Amérique.  Après  son  retour  en  Europe, 
il  entra  au  couvent  de  son  ordre,  4 Lis- 
bonne , où  son  habileté  dans  la  composi- 
tion et  sur  la  harpe  le  fit  nommer  maître 
de  chapelle.  Il  mourut  en  1748.  Ses  com- 
positions , qui  consistent  en  Te  Deum  à 
quatre  chœurs , répons , messes , psaumes, 
hymnes,  et  cantate  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  roi,  sont  conservées  dans 
la  bibliothèque  de  son  monastère. 

ANTEGNAT1  (etimsio),  célèbre  con- 
structeur d'orgues , né  4 Brescia  , vivait 
vers  1580.  Il  a construit  l'orgue  de  la  ca- 
thédrale de  sa  patrie , et  fut  aidé  dans  cet 
ouvrage  par  son  fils,  qui  est  l’objet  de  l’ar- 
ticle snivant. 

ANTEGNATI  (constant)  , fils  du  pré- 
cédent, naquit  4 Brescia,  vers  le  milieu  du 
16"'  siècle.  11  fut  habile  constructeur 
d'orgues , et  célèbre  organiste  à la  cathé- 
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drale  de  sa  patrie.  Il  occupa  cette  place 
jusqn'en  1619 , où  une  apopleiie  , dont  il 
fut  frappé,  le  rendit  impotent  jusqu'4  sa 
mort , qui  n'arriva  que  quelques  années 
après.  Les  habitansde  Brescia,  pour  récom- 
penser ses  talens  et  la  pureté  de  ses  mœurs, 
lui  firent  une  pension.  On  trouve  son 
éloge  parmi  les  Elogi  istorici , d'Octave 
Rossi,  p.  500. 

Il  a publié  : 1°  Canzoni  a quattro , 
uno , due,  Ire  e quattro  libri , Veneiia 
per  Alcss.  Vincenti;  2*  Messe  e motetti 
a duee  tre  chori,  Veneria  , presso  Bart. 
Magni  ; 3°  Motetti  e letanie  a tre , Ve- 
nezia  , Bart.  Magni  ; 4“  Messe  e sinfonie 
a otto,  Venise,  Bart.  Magni  ; 5°  Inni 
tï  intavolatura  d'organo,  Venise;  6"  XAn- 
tegnata  intavolatura  di  ricercate,  V enise, 
Barth.  Magni  ; 7*  L’Arte  organica,  Bres- 
cia, 1608  ; 8°  Motetti  a tre  voci,  Venise  ; 
9°  Motetti  e messe  a dodici  in  tre  chori, 
Venise,  Ailes.  Vincenti  ; 10”  Canzoni  da 
sonore  a quattro  e otto  voci,  Venise, 
1619.  Ses  quatre  livres  de  chansons  4 
quatre  voix  furent  réimprimés  4 Venise 
en  1621. 

ANTES  ( ) , mécanicien  anglais, 

vivait  4 Londres  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  En  1801  , il  construisit  un 
pupitre  mécanique  pour  un  quatuor,  qui, 
au  moyen  de  la  pression  d'une  pédale,  tour- 
nait les  pages  de  la  musique.  Des  inven- 
tions du  même  genre,  mais  différentes  par 
le  mécanisme,  ont  été  publiées  depuis  lors. 
(Voyei  Paillet,  Puirocheet  Wagner). 

ANTHIPPE,  musicien  grec,4qoi  Pin- 
dare  (in  Plut,  de  musica ) et  Pollux  (lib. 
4,  c.  10,  sert.  78) ont  attribué  l’invention 
du  mode  lydien , que  d'autres  ont  donné 
4 Mélanippide  (Vov.  ce  nom),  et  quel- 
ques uns  à Torrébe. 

ANTIER  (mabic),  née  à Lyon,  en  1687, 
vint  4 Paris  en  1711 , et  débuta  presque 
aussitôt  4 l'Opéra  , où  elle  joua  pendant 
vingt-neuf  ans.  C’était,  dit-on,  une  actrice 
excellente,  et  l'on  vante  la  manière  dont 
elle  jouait  les  rôles  de  magicienne  dans  les 
opéras  de  Lulli.  Elle  mourut  4 Paria  le  3 
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décembre  1747.  Ce  fut  elle  qui  couronna 
le  maréchal  de  Villars,  la  première  fois 
qu'il  alla  à l'Opéra  après  la  bataille  de 
Dennin. 

ANTIGÉNIDE , joueur  de  flûte,  naquit 
à Thèbes , en  Béotie.  11  apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  Philoxène,  poète-mu- 
sicien , dont  il  devint  le  joueur  de  flûte 
ordinaire.  Périclès  le  chargea  d’enseigner 
cet  instrument  à Alcibiade.  11  était  en- 
thousiaste de  son  art , moins  pour  les 
applaudissemens  qu'il  lui  procurait,  que 
pour  l'art  lui-niéme;  car  il  avait  pour  le 
goût  de  la  multitude  un  mépris  qu'il 
tâchait  d'inspirer  à ses  élèves.  11  dit  uu 
jour  à l'un  d'eux}  qui,  bien  que  fort  habile, 
était  peu  applaudi  de  l'auditoire  : Jouez 
pour  les  muses  et  pour  moi.  On  rapporte 
à ce  sujet  l'anecdote  suivante  : un  joueur 
de  flûte  ayant  été  fort  applaudi  par  le  peu- 
ple, Antigénidc,  qui  n'était  pas  encore 
sorti  de  l'hyposcène,  dit  aussitôt  : « Pour- 
« quoi  donc  tout  ce  bruit?  Certes,  il  faut 
« qu'il  y ait  ici  quelque  chose  de  bien  mau- 
« vais  dans  ce  qu'on  a entendu  ; s'il  en 
« était  autrement,  cet  homme  n'aurait  pas 
a mérité  tant  d'applaudissemens.  » 11  est 
bon  de  remarquer  qu'Athénée  attribue  ce 
propos  à Asopodore  de  Phliasc  ( Deipno - 
soph.f  lib.  XIV).  Autigénide  fit  à la  flûte 
des  changemens  utiles , en  perfectionna  la 
structure,  et  augmenta  lenombrc  des  trous. 
Apulée  (in  Florid.,sect.  4),  prétend  qu'il 
fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen  de  jouer 
sur  la  même  flûte  dans  les  cinq  modes 
éolien  , ionien  , lydien  , phrygien  et 
dorien.  La  supériorité  de  son  talent  était 
bien  reconnue , si  l'on  en  juge  par  ce  mot 
d'Epaminondas , qu'on  voulait  effrayer  en 
loi  annonçant  que  les  Athéniens  envoyaient 
coutre  lui  des  troupes  équipées  d'armes  de 
nouvelle  invention  : Antigénidc , dit-il , 
s'afflige-t-il  lorsqu'il  voit  des flûtes  nou- 
velles entre  les  mains  de  Tellis  ? 

ANT1NOH1  (louis),  né  à Bologne 
vers  1697 , fut  l'un  des  plus  habiles  chan- 
teurs du  commencement  du  18m®  siècle.  11 
possédait  une  you  de  ténor  pure,  péne- 
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trante,  et  joignait  à cet  avantage  une  mé- 
thode excellente.  11  fut  engagé  pour  le 
théâtre  de  Londres  dirigé  par  liandel,  et 
y débuta  avec  succès  en  1726. 

ANTIQU1S  (jean  d’),  maître  de  cha- 
pelle à l'église  de  Saint-Nicolas,  à Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples,  florissait  dans 
la  seconde  moitié  du  16m*  siècle.  On  a de 
lui  : 1°  Villanelle  alla  Napoletana  a tre 
vocidi  divers i musiei , raccolte  dajo.  de 
Antiquis,  con  alcune  delle  sue,  Ve- 
nise, 1574,  in-8°  obi.;  2°  Madrigali  a 
qualtro  voci  con  un  dialogo  a otto,  Ve- 
nise, 1584,  in-4°  ; 3°  Il  primo  libro  di 
canzonette  a due  voci  da  diversi  autori 
di  Bari,  ibid.,  1584.  Ce  recueil  est  inté- 
ressant parce  qu'il  fait  connaître  plusieurs 
compositeurs,  nés  à Bari,  ou  dans  ses  en- 
virons j en  voici  les  noms  : Simon  de  Bal- 
dis,  Etienne  Felis , Mutilo  Estrem, 
Fabrice  Facciola,  Jean  de  Marini,  Jean 
François  Gliro , Jean  Baptiste  Pace, 
Jean  Donat  de  Lavopa , Jean  Pierre 
G allô , Nicolas  Marie  Pizziolis , Jean 
François  Capsani , Nicolas  Vincent 
Fanelli , Tarquin  Papa,  Victor  de  Helia, 
Jean  François  Palumbo  , Jean  Jac- 
ques Carducci , Jean  Vincent  Gottiero , 
Horace  de  Martino , Joseph  di  Cola 
J anno,  Dominique  dello  Mansaro, Donat 
Antoine  Zazzarino,  Jean  François  Vio - 
lanti  et  Pomponio  Nenna , 

ANTOINE  (Ferdinand  d'),  capitaine  au 
service  de  l’électeur  de  Cologne,  vers  1770, 
fut  habile  violiniste  et  claveciniste.  Mar- 
purg,  Kirnberger  et  Riepel  furent  scs  maî- 
tres de  composition , et  son  goût  se  forma 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie.  Depuis 
1780  il  a mis  en  musique  les  opéras  sui- 
vons : 1°  Il  mondo  alla  reversa  ; 2°  Dos 
tartarische  gesetz  ( la  loi  des  Tort  arcs  ); 
3°  Das  mœdehen  in  Eichthalc  (la  fille  de 
la  vallée  aux  chênes)  j 4°  Otto  der  Schütz 
(Othon  l'archer),  1792  ; 5°  Der  F'iirst  und 
sein  Volk  (le  Prince  et  son  peuple),  opé- 
rette ; 6°  Ende  gut , ailes  gut  ( bonne  fin , 
tout  est  bon  ) , opéra  en  deux  actes,  1 794  ; 
7°  Chœurs  de  la  tragédie  de  Lanassa.  11 
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a fait  aussi  la  musique  d’un  prologue  de 
Cramer  , et  composé  quelques  symphonies 
et  des  quatuors  de  violon,  dans  la  manière 
de  Haydn. 

ANTOINE  (nENRi),  connu  sous  le  nom 
de  Crux , naquit  à Manheim  en  1768,  et 
vint  à Munich  en  1778,  avec  sa  mère,  la 
fameuse  actrice  Franciska  Antoine,  née 
Amberger.  Il  fut  d’ahord  destiné  au  théâtre 
et  reçut  des  leçons  de  sa  mère.  II  parut 
souvent  sur  le  théâtre  de  la  cour  dans  les 
rôles  d'enfant.  Mais  bientôt  il  étudia  la 
musique  et  reçut  des  leçons  de  P.  Wïnter, 
alors  musicien  de  la  cour.  Sa  mère,  pour 
achever  son  éducation  musicale,  le  mit  pen- 
dant deux  ans  à l'école  de  Léopold  Mozart, 
à Salzbourg.  En  1786  il  passa  au  service  de 
l’électeur  de  Trêves , à Coblentz;  mais  il 
quitta  cette  cour  pour  voyager  en  France 
et  en  Hollande.  Après  avoir  été  quelque 
temps  au  service  du  comte  de  Bentheim  à 
Steinl’ort,  il  y épousa  la  cantatrice  Joanna 
Fontaine  et  partit  avec  elle  pour  Munich  , 
en  1791  ; il  y fut  placé  comme  violinisteà 
la  chapelle  électorale,  et  y mourut  en  1809, 
On  connaît  de  lui  quelques  compositions 
manuscrites  pour  le  violon. 

ANTOINE  (ernest),  frère  du  précédent, 
naquit  â Manhein  en  1770.  Il  apprit  le 
hautbois  du  musicien  de  la  cour  Ram. 
En  1786  il  passa  au  service  du  prince 
électoral  de  Trêves,  à Coblcntz,  et  y acquit 
la  réputation  d’un  artiste  habile.  Mais 
les  troubles  de  la  guerre  et  le  changement 
de  gouvernement  ayant  obligé  le  prince  à 
réformer  sa  musique,  Antoine  chercha  un 
autre  moyen  d'existence  et  fut  nommé  col- 
lecteur de  la  loterie  royale  à Munich , où 
il  sc  trouvait  en  1812. 

ANTOLINI  (frakcois),  professeur  de 
clarinette  à Milan,  né  à Macerata  en  1771 , 
a écrit  un  petit  ouvrage  utile  aux  compo- 
siteurs, sous  le  titre  de  La  relia  maniera 
di  scrivere  per  il  clarinetto  ed  al  tri  slro - 
menti  difiato , con  sei  tavole  conte  nu  li  , 
oltre  varj  esempi  dimostrativi , eziandio 
le  due  scale  dcl  clarinetto  piii  chiare  e 


complété  delle  commuai.  Opéra  uiilis- 
sima  principal  mente  ai  compositori  di 
mus  ica  f non  che  agli  esercenti  in  essa 
traltatiy  Milano,  délia  tipograf.  di  Can- 
dido  Buccinelli,  1813, 62  p.  in-8°. 

ANTON  ( CONRAD -THEOPHILE  ) , né  à 
Lauban,  le  29  novembre  1746,  enseigna 
d’abord  les  sciences  morales  et  politiques 
dans  l'université  de  Wittemberg,  et  devint 
en  1780  professeur  de  langues  orientales 
dans  la  même  université.  Dans  sa  jeunesse, 
il  s’était  livré  à l'étude  de  la  musique , et 
le  goût  qu’il  avait  conservé  pour  cet  art  lui 
fit  diriger  ses  travaux  sur  des  objets  qui  y 
sont  relatifs,  et  particulièrementsur  la  mu- 
sique des  Hébreux.  On  a de  lui  : 1°  Dis- 
se r Lut  io  de  métro  Hcbrœorum  antiquo , 
Leipsick,  1770,  in-4°;  2°  Pïndiciœ  dispu- 
tationis  de  métro  Hcbrœorum  antiquo , 
a dubitationibus  virorum  doctorum  , 
ibid.,  1771,  in-8°;  3°  Pars  secunda, 
ibid.,  1 772 , in-8°;  4°  Versuchy  die  Mélo- 
die und  Harmonie  der  allen  hebraischen 
Gesœnge  und  Tonstiicke  zu  entziffem, 
cin  Beytrag  zur  Geschichte  der  hebrais- 
chen Musiky  nebsl  einigen  Vinken  fur  die 
hebraischen  G ranima  tiker , A uslcger  und 
Kunststrichter  des  alten  Testaments  ( la 
mélodie  et  l'harmonie  des  anciens  chants 
hébraïques,  etc. . essai  sur  l'histoire  de  la 
musique  des  Hébreux,  etc.),  première  par- 
tie,dans  le  répertoire  de  littérature  biblique 
du  professeur  Paulus , tom.  1,  léna,  1790, 
in-4°,  pag.  160 — 191  ; deuxième  partie, 
dans  le  même  ouvrage,  t.  3,  1791,  pag.  1 
— 81  ; 5°  Ueber  dus  Mangelhafte  der 
Théorie  der  Musik  : ein  kurzer  Aufsatz 
( sur  l'imperfection  de  la  théorie  de  la  mu- 
sique), dans  le  journal  musical  de  Rci- 
chardt,  page  133}  6°  Ueber  die  Musik 
der  Slaven  ( sur  la  musique  des  Slaves), 
dans  le  Magasin  musical  de  Cramer,  t.  1, 
page  1034;  7°  Salomonis  Carmen  meli- 
cuni,  quod  c an  tic  uni  canlicorum  die  dur, 
ad  melrum  priscum  et  modos  musicos 
revocavit , recensait , in  vemaculam 
transtulit  y notis  crilicis  aliisque  illus- 
travityCt  glossarium  addidit  Cour.  Goltl, 
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Anton,  Wittemberg  et  Leipsick,  1800, 
108  pages , in-8°. 

ANTONELLI  (abbokdio)  ou  ANTI- 
NELLO,  né  dans  la  seconde  moitié  du  16“" 
siècle,  fat  compositeur  et  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  épiscopale  de  Bénévent , 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  a publié! 
Rome  un  livre  de  motets  è quatre  rois , 
en  1604.  En  1608,  Antouelli  détint  maî- 
tre de  la  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran, 
à Rome , mais  il  ne  conserva  cette  place 
qu'une  année,  ce  qui  peut  porter  4 croire 
qu’il  mourut  au  commencement  de  1609. 
lient  pour  successeur  Jacques  Benincasa. 
L'abbé  Baini  cite  de  ce  musicien  des  mo- 
tets à quatre  chœurs  qu'il  considère  comme 
des  compositions  remarquables. 

ANTONI  (CIOVAXKI-BATTISTA  DSCLI  ) , 
organiste  de  S.- Jacques  Majeur  & Bologne, 
etacadémicien  philharmonique,  vers  1650. 
Il  a publié  : Jntnvolntura  nuova  di  certi 
versetti  per  tutti  li  luoni  per  l’organo. 
Cet  oavrage  est  cité  par  Jean  Kricger, 
dans  la  préface  de  ses  Musikalische  par- 
tien;  mais  il  n'en  indique  pas  la  date. 
Antoni  a écrit  poar  le  théétre  de  Bologne 
Atide,  qui  a été  représenté  en  1679. 

ANTONII  ( pïetbo  uEGti  ) maître  de 
chapelle  de  l'église  de  S.-Etienne  ! Bo- 
logne et  académicien  philharmonique,  flo- 
rissait  vers  1680.  Il  a publié  huit  œuvres 
de  musique  pratique,  parmi  lesquels  on 
distingue  l’œuvre  5""  , sous  ce  titre  : Ri- 
cercate  a violino  solo  e violone  o con- 
tinua , Bologne  ; l'œuvre  7"* , contenant 
sis  motets  à voix  seule,  avec  violon  on  viole 
et  violoncelle  obligé , Bologne,  1696;  et 
l’œuvre  8m0,  composé  de  trois  messes  pour 
deux  soprani  et  basse , avec  accompagne- 
ment de  deux  violons.  Aa  litre , après  le 
nom  de  l’auteur,  on  trouve  ces  mots  : 
Maestro  di  cappella  di  S,  Giovanni  in 
Monte.  Il  parait,  d'après  cela , qn'il  était 
passé  de  la  maîtrise  de  S. -Étienne  à celle 
de  S.-Jean  du  Mont. 

ANTONIO  DEGLI  ORGANI.  Voyci 

• SqUAKCIALUPI. 

ANTONIO  (***),  musicien  sicilien,  na- 


quit A Mattara  dans  la  première  moitié 
du  17“"  siècle.  Il  parait  qu’il  avait  cessé 
de  vivre  en  1680.  Mingitori  (in  Biblioth. 
Sicula , t.  2 , p.  69  ) dit  qu'Àntonio  était 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Cithara  sep- 
tem  chordarum ; mais  il  ignorait  si  c'était 
un  livre  théorique  ou  pratique. 

ANTONIO  (""j,  violiniste  italien,  vi- 
vait au  commencement  du  18""  siècle. 
On  a gravé  de  sa  composition  : Premier 
livre  de  Sonates  pour  violon,  Amster- 
dam, 1726,  in-fol. 

ANTONIOTTI  (geoboes),  né  dans  le 
Milanais,  en  1692,  demeura  pendant  quel- 
ques années  en  Hollande,  où  il  publia,  en 
1736,  son  premier  ouvrage,  composé  de 
douxe  sonates  pour  le  violoncelle  ou  la 
viola  di  gamba,  11  se  rendit  ensuite  à 
Londres,  où  il  résida  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Il  avait  écrit  en  italien  un  traité 
d’harmonie  et  de  contrepoint,  qu'il  fit  tra- 
duire en  anglais  et  qui  fut  publié  sous  ce 
titre  : L‘  Arte  Armonica,  ora  Treatise  on 
the  composition  of  music,  in  three  liooks, 
with  an  introduction  on  the  hislory  and 
progress  of  music,  from  ils  begmning 
to  this  lime.  IVrilten  in  italian,  and 
translated  into  english.  Londres,  1761 , 
in-fol.  2 vol.  Ce  livre  n'eut  point  de  succès; 
Antoniotti  était  peu  instruit  des  matières 
qu’il  voulait  traiter.  Dans  sa  vieillesse,  il 
retourna  à Milan  (vers  1770),  et  y présenta 
au  P.  Giov.  Sacchi  son  problème  sur  la 
possibilité  de  faire  entendre  è la  fois  tontes 
les  notes  de  la  gamme  dans  une  harmonie 
qui  ne  blesse  point  l’oreille  ; ce  qui  fut 
approuvé  par  le  P.  Sacchi  et  par  un  moine 
de  l’Observance,  habile  contrapuntiste , 
nommé  le  P.  Jean  Dominique  Catcnaci. 
On  sait  que  l’effet  dont  il  s'agit  consiste 
dans  le  retard  de  plusieurs  consonnances 
sur  un  mouvement  ascendant  de  plusieurs 
autres  consonnances.  Antoniotti  est  mort 
à Milan  en  1776. 

ANTONIUS  (jci.es),  constructeur  d’or- 
gues, né  vers  le  milieu  dn  16""  siècle , a 
fait  en  1585  un  orgue  de  55  jeux  pour 
l'église  de  Ste-Marie  à Dantiig , dont  l’rtr- 
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toriafi  donne  la  disposition  dans  ses  Syn- 
tagm.  Mas. , t.  2,  p.  162. 

ANTONIUS  (jean-ephraim),  chantear 
et  magister  à Brème,  né  à Dessan , est  au- 
teur d'un  petit  litre  élémentaire  intitulé  : 
Principia  nutsices , Brème,  1745,  in-8°, 
4 feuilles  et  demie. 

ANTONY  (François-Joseph)  , vicaire, 
directeur  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Munster,  et  professeur  de  musique  au 
gymnase  de  la  même  tille,  y est  né  le  1" 
février  1790.  Fils  de  Joseph  Antony , or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Munster,  il 
apprit  de  son  père  les  principes  de  la  mu- 
sique et  fit  d’ailleurs  de  bonnes  éludes  dans 
les  sciences  et  dans  les  langues  anciennes 
et  modernes,  qui  lui  ont  été  fort  utiles  pour 
les  outrages  qu'il  a entrepris  et  publiés. 
M.  Antony  est  aussi  un  bon  organiste.  Il 
a écrit  beaucoup  de  musique  d'église  telle 
que  des  messes , chorals  , un  supplément 
aux  mélodies  de  Verspoell  arec  accom- 
pagnement d'orgue,  etc.  On  lui  doit  des 
quatuors  pour  le  violon , des  sonates  de 
piano  , et  les  cantates  Die  Muse,  de 
K.  L.  Nadermann , et  Wer  spannet  den 
Bogen , du  comte  de  Stolberg , avec 
orchestre.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
M.  Antony  possède  un  talent  très  remar- 
quable. 11  est  anteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  méritent  d'être  comptés  parmi  ce  qu'on 
possède  de  meilleur  en  leur  genre.  Le 
premier  a pour  titre  i Archœlogisch- 
lilurgisches  Lehrbuch  des  gregoriani- 
schen  Kirchengesanges  mit  voniiglicher 
Riicksticht  auf  die  rtemischen , mimster- 
schen , and  enslijï  kcelnischcn  Kirchen- 
gesang - weisen  (Traité  archéologique  et 
liturgique  du  chant  grégorien,  etc.),  Muns- 
ter, 1829,  1 vol.  in-4“dc244  pages.  Cet 
excellent  ouvrage , rempli  d'une  érudition 
rare , est  divisé  en  deux  parties  : la  pre- 
mière est  relative  A l'histoire  et  A la  théo- 
rie du  plain-chant  ; la  seconde  traite  de  la 
pratique.  Tous  les  objets  importans  du 
chaut  ecclésiastique  sont  traités  avec  beau- 
coup de  sagacité  et  de  savoir  dans  la  pre- 
mière partie , qui  contient  vingt-huit  cha- 
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pitres  ; la  seconde , qui  n'en  renferme  que 
quatre,  est  un  traité  succinct  du  plain- 
chant.  J’ignore  si  cette  dernière  partie 
n'est  pas  la  même  chose  qui  est  indiquée 
dans  le  Panthéon  der  Tonkiinstler , de 
Fr.  Hassmann  (p.  8),  sous  le  titre  de 
Hiilfsbuch  fur  den  Gesangunterricht, 
Hassmann  cite  toujours  d'une  manière 
incomplète  et  inexacte. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Antony  est 
intitulé  : Geschichlliche  Darstellung  der 
Bntstehung  und  Fervollkommnung  der 
Orgel,  nebsteinigen  speciellen  Nachrich- 
ten  liber  verschiedne  Orgelwerke  (Expo- 
sition historique  de  l'origine  et  du  perfec- 
tionnement de  l'orgue,  suivie  de  quelques 
notices  spéciales  de  dilférens  orgues  célè- 
bres), Munster,  Coppenratb,  1832,  in-8*. 
Ce  livre  est  recommandable  Acausede  l'éru- 
dition solide  qui  y règne  ; il  me  semble 
fort  supérieur  à l'histoire  de  l’orgue  pu- 
bliée autrefois  par  Sponsel . L'ouvrage  est 
composé  de  douze  chapitres  renfermés  en 
220  pages. 

APEL  (frrderic-acoostk- Ferdinand), 
docteur  en  droit  i Leipsick,  naquit  dans 
cette  ville  le  8 juillet  1768.  Il  a publié 
quelques  dissertations  relatives  4 la  musi- 
que dans  les  journaux  allemands; en  voici 
les  titres  : 1»  Ton  und  Farbe  Abhandlung 
akustischen  inhalts  (Dissertation  acous- 
tique sur  le  son  et  la  couleur),  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,  2°"’  année, 
page  755-769.2° Musik  und  Déclamation, 
bey  Gelegenheil  der  preisaufgabe  des 
franzcesischen  Nationalinstituts  , suite 
d'articles  dans  les 9”,  10e,  11',  12',  13* 
et  14'  numéros  de  la  quatrième  année  du 
même  journal.  3'  Ueber  musikalische 
Behandlung der  Geister(»ut  le  traitement 
musical  de  l’esprit),  dans  le  Mercure  alle- 
mand publié  par  Wieland,  octobre  1800. 

APELL  (dàvid  A.  d’)  , conseiller  privé 
du  prince  de  Hesse,  membre  de  l'académie 
royale  de  musique  de  Stockholm,  de  l'aca- 
démie philharmonique  de  Bologne , et  de 
la  société  des  Arcades  de  Home,  sous  le  nom 
de  Fiileno  Tindaride,  est  né  A Casscl  en 
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1754.  Un  goût  passionne  pour  la  musique 
lui  fit  étudier  cet  art  dès  son  enfance,  seul 
et  sans  maître,  et  son  assiduité  le  conduisit 
en  peu  de  temps  à jouer  des  sonates  et  des 
concertos  sur  le  piano.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge 
de  dix-huit  ans  qu'il  prit  des  leçons  de 
Weifel , musicien  de  la  cour  : il  alla  en- 
suite à l’académie  de  Rinteln  ; il  y apprit 
l’harmonie  sous  la  direction  de  l’organiste 
Müller.  Plus  ses  idées  se  développaient , 
plus  son  désir  d'étudierla  composition  de- 
venait vif  ; à son  retour  à Casscl,  il  se  con- 
fia aux  soins  de  deux  bons  musiciens  de  la 
cour , Rodwald  et  Braun  le  jeune,  qui  lui 
firent  faire  des  progrès  dans  la  science  du 
contrepoint , et  il  termina  scs  études  sous 
la  direction  d'un  organiste  habile  de  la  cour, 
nommé  Kcllner.  Vers  1780,  il  commença 
à essayer  ses  forces  par  quelques  canzonet- 
tes  de  Métastase,  qu’il  mit  en  musique, 
et  par  des  compositions  instrumentales. 
En  1786,  il  envoya  une  cantate  intitulée 
la  Tcmpesta  à l’académie  philharmonique 
de  Bologne,  et  sur  l’examen  de  cet  ouvrage, 
il  fut  reçu  membre  de  cette  société.  L’aca- 
démie de  Stokholm  lui  envoya  en  1791  un 
diplôme  d’académicien  ; et  le  pape , à qui 
il  avait  fait  présenter  une  messe  de  sa  com- 
position, lui  écrivit  une  lettre  flatteuse  en 
1800,  et  le  nomma  chevalier  de  l’éperon 
d’or.  On  a de  lui  les  compositions  impri- 
mées et  inédites  dont  les  titres  suivent. 
Pour  l’église  : 1°  Messe  solennelle  dédiée 
au  pape  Pie  VU,  1800;  2°  Le  psaume 
Laudale  dominum  } ù grand  orchestre  ; 
3°  Le  psaume  Beati  omnes;  4°  Un  amen , 
fugue  à deux  voix;  5°  Un  Tantum  ergo ; 
6°  Cantate  religieuse,  1795.  Pour  le 
théâtre  : 7°  La  clemenza  di  Tito , opéra 
séria;  8°  Tancrède, opéra  français;  9° L’A- 
mour peintre 7 opéra  français;  10°  Asca- 
gne  et  Irène , drame  allemand , représenté 
à Cassel  en  1797;  11°  Prologue  musical , 
1797  ; 12°  Musique  pour  le  drame  de  Her- 
mann d'Unna , 1801  ; 13°  Chœur  pour  le 
Jugement  de  Salomon  ; 14°  Anacréon  ; 
15°  Plusieurs  chœurs  à grand  orchestre; 
16°  Euthyme  et  Lyris  7 ballet  représenté 


à Cassel  en  1782;  17°  Benaud  dans  la 
forêt  enchantée  y ballet  représenté  à Cassel 
en  1782;  18°  Vingt-quatre  scènes  et  airs 
pour  différentes  voix , avec  grand  orches- 
tre. Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  im- 
primés à Londres,  à Offcmbach  et  à Spire; 
19°  Six  duos  pour  soprano  et  contralto 
avec  accompagnement  d’orchestre.  Poor 
la  chambre  : 20°  Trois  cantates  de  Méta- 
stase, La  Tempes  ta  y la  Gelosia  et  la 
Scusa  y à grand  orchestre;  21°  Le  songe , 
cantate  pour  un  jour  de  fête  ; 22°  Cantate, 
Ah  no ! l’augusto  sguardo f dédiée  à la 
reine  de  Prusse;  25°  Six  camonettes  de 
Métastase,  imprimées  en  1791;  24°  Tre 
Canzonette  con  viola  e hasso  ; 25°  La 
Partenzay  ducltino  a due  soprani  et  basso 
continuo  ; 26°  Recueil  d’airs  italiens , fran- 
çais et  allemands  ; 27 °Il  trionfo  délia  mu- 
s ica  y cantate  à grand  orchestre;  28°  Trois 
symphonies  à grand  orchestre,  1783; 
29°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse , 1784  ; 30°  Douze  nocturnes  pour 
instrumens  à vent;  31°  Six  polonaises  à 
grand  orchestre  ; 32°  Six  marches  pour  la 
garde,  Cassel,  1806.  En  1 824,  M.  d’Apell, 
a annoncé  une  continuation  du  Diction- 
naire des  Musiciens  de  E.  L.  Gerber;  mais 
il  a renoncé  à cette  entreprise. 

APHRODISE  (,  . . .),  maître  de  mu- 
sique du  chapitre  de  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse, a composé,  en  1684,  la  musique 
de  l’ouverture  des  Jeux  Floraux. 

ÂPLIGNY  (pileux  d’).  Voyez  Pileux. 

ÀPOLLIN1  (salvator)  , né  à Venise, 
vers  les  premières  années  du  18m*  siècle, 
fut  d'abord  barbier.  Une  organisation  heu- 
reuse le  rendit  compositeur  sans  avoir  fait 
d'études  musicales.  Au  moyen  d’un  violon, 
dont  il  jouait  médiocrement , il  composa 
une  quantité  prodigieuse  de  barcaroleSy 
qui  le  rendirent  célèbre  dans  sa  patrie.  Ses 
succès  l'enhardirent , et  le  portèrent  à 
écrire  trois  opéras,  qu’il  fit  représenter 
à Venise  ; ce  sont  : 1°  Fama  dell  onore f 
délia  virliiy  en  1727;  2°  Melamorfosi 
odiamorosi y 1 752  ; 5°  Il  paslor fidof  en 
1739,  mauvaise  pièce,  qui  n’a  rien 
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de  commun  avec  Fourrage  de  Guarini. 

APOLLONI  (le  chevalier  jean), com- 
positeur dramatique,  né  à Areiio  vers 
1650,  est  connu  par  trois  opéras  intitulés  : 
La  Dori  y ossia  lo  Schiavo  Begio f L’Ar- 
gia  et  L'Astiage  .*  ils  curent  beaucoup  de 
succès  dans  leur  nouveauté. 

A PP1  AM  (joseph),  excellent  contralto , 
né  à Milan,  vers  1712 , fut  élève  de  Por- 
pora , et  débuta  en  1731 , dans  YArminio 
de  Hasse.  Il  est  mort  à Bologne,  en  1 741, 
à l'entrée  d'une  carrière  qui  semblait  de- 
voir être  brillante. 

APPOLONL  ( jean  ),  compositeur  de 
madrigaux,  né  à Arcizo , vers  1576,  a 
publié  : Madrigali  a cinque  voci,  Ve- 
nise, 1607.  Walther,  Gerber  et  les  au- 
teurs du  dictionnaire  des  musiciens  (Pa- 
ris, 1810)  ont  pris  le  mot  Aretino,  qui 
indique  le  lieu  delà  naissance  d Appoloni, 
pour  le  nom  de  l’auteur. 

APIULE  (joseph),  contraltistc  habile, 
né  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1746, 
brilla  dès  1763  comme  primo  musico  sur 
les  théâtres  principaux  d'Italie  ci  d'Alle- 
magne , tels  que  ceux  de  Stuttgard , Mi- 
lan , Florence  et  enfin  de  Naples,  où  il 
se  fixa.  Le  docteur  Burney  le  vit  dans 
cette  ville  en  1770,  et  lui  trouva  la  voix 
faible  et  inégale  , mais  une  intonation 
sdre,  un  trille  excellent,  beaucoup  de 
goût  et  d’expression.  Aprile  était  très  bon 
professeur  de  chant  : il  fut  l'un  des  maî- 
tres de  Cimarosa.  Il  vivait  encore  â Naples 
en  1792.  Aprileaécrit  des  canzonettcs  qui 
ont  été  publiées  en  Allemagne  et  à Lon- 
dres, et  des  solfèges  qui  contiennent  d’ex cel- 
lens  exercices  pour  le  chant.  Ces  solfèges 
ont  été  imprimés  à Londres,  chez  Brode- 
rip , et  à Paris,  chez  Carli. 

APULÉE,  philosophe  platonicien,  na- 
quit au  2me  siècle,  vers  la  fin  du  règne 
d'Adrien,  â Madaurc,  ville  d'Afrique.  11 
commenta  son  éducation  à Carthage , puis 
se  rendit  à Athènes  où  il  fit  une  élude 

• U est  nJcrMiin»  de*  c miroiter  U diwerlation  de  Droirl 
GttiU,  Mo  Un  *ur  Apulée , AUdorf,  1W1,  8“. 
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profonde  de  la  langue  grecque,  de  la  philo- 
sophie de  Platon,  des  beaux-arts  et  parti- 
culièrement de  la  musique.  D'Athènes  il 
alla  à Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-méme, 
seul,  sans  le  secours  d'aucun  maitre,  il 
apprit  la  langue  latine  avec  beaucoup  de 
peine.  Il  suivit  quelque  temps  le  barreau, 
puis  voyagea , revint  à Rome , et  enfin 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  il  se  maria 
et  vécut  heureux.  Les  ouvrages  authenti- 
ques d'Apulée  que  nous  possédons  sont  : 
1°  La  fameuse  Métamorphose , connue 
sous  le  nom  de  l’Ane  d'or  ; 2°  Son  Apo- 
logie; 3°  Quelques  fragmens  de  harangues; 
4°  Quelques  livres  de  philosophie  : il  est 
douteux  qu'il  soit  l'auteur  de  plusieurs 
autres  qu'on  lui  attribue;  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu’il  avait  composés  est 
perdu.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  traité 
de  musique  qui  existait  encore  au  temps 
de  Cassiodore , car  celui-ci  le  cite  comme 
Payant  lu  (De  art . ac  discipL  liberal . 
litter.  cap . y,  ubi  de  musica,  p.  706). 
Dans  les  fragmens  de  harangues  appelées 
les  Florides , Apulée  traite  de  la  qualité 
des  modes  musicaux  sous  ces  titres  : 
Musici  toni  A sium  varium  (Op.  Omn. 
Francf.  1621,  p.  342).  Aeolium  simplex 
(ibid.  ) ; Dorium  bellicosum  ( ibid.  254)  ; 
Lydium  querulum  (157,  254,  342); 
Probantur  tuba  rudore , lyra  concentu, 
tibia  quœstUy  buccina  significatu  (357)  *. 

AQUAPENDENTE.  yojez  Fabricio 

DE  AqL’APENDENTE. 

ÀQUAVIVA  (ANDRE- MATHIEU  ) , duc 
d’A  try,  prince  de  Teraino,  dans  le  royaume 
de  Naples,  naquit  en  1456,  et  mourut  à 
Conversauo  en  1528.  Admirateur  pas- 
sionné de  Plutarque,  il  a consacré  une  par- 
tie de  sa  vie  à l'étude  de  cet  écrivain , et  a 
écrit  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  fondeinens  de  toutes  les  sciences 
divines  et  humaines  sont  contenus  dans  le 
traité  de  la  Ycrtu  du  philosophe  de  Ché- 
ronéc.  L’un  est  intitulé  : Commentarius 
in  Plutarchi  de  virtute  morali , lib.  1, 
Napl  es,  1526,  in-fol.  Les  chapitres  14— 
36  traitent  tpvcialcment  de  la  tn inique; 

7 


Digitized  by  Google 


98 


ARA 


ARA 


l'autre  a pour  titre  : lllustrium  et  exqui- 
sitissimorum  disputationum  lib.  iv,  qui- 
tus omnes  divinœ  sapientiœ , prcescrtim 
animi  mode  mincis,  musicœ  atquc  astro- 
logie arcana , in  Plutarchi  Chœronei  de 
virtute  momli  prœceptionibus  recondita , 
etc, y Helenopoli,  1609,  in-4°.  Ce  dernier 
est  vraisemblablement  une  réimpression. 
Mottbeson  fait  le  plus  grand  eloge  de  cet 
ouvrage  dans  la  préface  de  son  Essai  sur 
l'Orgue  (p.  40).  On  trouve  le  contenu  des 
55  chapitres  du  livre  dans  la  Littérature 
Musicale  de  Forkel , p.  70. 

AQUIN  (d*).  Voyez  Daqcin. 

AQUINUS,  dominicain  fixé  en  Suède, 
selon  Trithème  ( De  Scriptor.  ecclesiast. 
p.  396),  et  en  Souahe,  si  l'on  en  croit 
J.  Quetif  et  Jac.  Echard  (in Script. ordin. 
prœdicat.).  J’ai  lu  quelque  part  que  ce 
moine  était  né  au  bourg  de  Scbvrilz  en 
Suisse,  et  non  pas  en  Souabe  comme  le  di- 
sent Forkel  et  Gerber.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  vivait  en  1494,  époque  où  Trithème 
écrivait,  et  il  a composé  d’après  les  prin- 
cipes de  Boëce  un  traité  De  numerorum 
et  sonorum  proportionibus , lib.  1.  On 
ignore  s'il  a été  imprimé. 

ÀRAGONA  (d.  vietro),  Florentin. 
Bcrardi  et  Brossard  (Dict.  de  Mus.  p.  369) 
citent  une  Istoria  Armonica  d’un  auteur 
de  ce  nom  : il  est  vraisemblable  qu’elle  est 
restée  manuscrite. 

ABACIEL  (d*),  musicien  espagnol , né 
en  Estramadure , s’est  livré  dans  sa  jeu- 
nesse à l’étude  du  violon  et  du  piano  sous 
la  direction  d’un  moine  qai  lui  a aussi 
enseigné  l’harmonie  et  le  contrepoint.  De- 
puis long-temps  M.  d’Aracicl  s’est  fixé  en 
Italie  où  il  a publié  les  ouvrages  ddht  les 
titres  suivent  : 1°  Due  quintetti  perserc- 
nata  a due  violini,  viola  e violoncello , 
Milan  , Biccordi  ; 2°  Quarante-huit  valses 
variées  pour  le  violon  , ibid.  ; 3°  Trc  ter - 
zettiadusodi  serenata  per  viol  in  o,  viola 
e chitarm,  ibid.;  4°  Sei  walzer  con  coda 
per  piano forte , Milan  , Bertuzzi. 

ABAJA  (François),  compositeur  dra- 
matique, ué  à Naples  en  1700,  débuta 


dans  la  carrière  du  théâtre  par  l’opéra  de 
Bérénice,  qui  fut  représenté  en  1730  dans 
un  château  appartenant  au  grand  duc  de 
Toscane,  situé  près  de  Florence.  L'année 
suivante  il  fit  représenter  à Borne  Amor 
régnante,  et  Lucio  Vero,  â Venise,  en 
1735.  Appelé  â Pétersbourg  en  1735,  il 
s’y  rendit  avec  une  troupe  de  chanteurs 
italiens,  et  composa  pour  la  cour  les  opéras 
suivons  : 1°  Abiatare,  en  1737;  2®  Semi- 
ramide,  en  1 738  ; 3°  Scipione;  4 °Arsace; 
5°  Seleuco,  en  1744;  6°  Bellcrofonle  ; 
7°  Alessandro  nelle  Indic  ; Bus  sia  ajflitt* 
e riconsolata , Moscou,  1742.  En  1755, 
il  fit  la  musique  de  Céphale  et  Procris, 
le  premier  opéra  russe  qui  ait  été  écrit 
Après  la  représentation  de  cette  pièce, 
l'impératrice  fit  présent  au  compositeur 
d’une  zibeline  estimée  500  roubles  d’tr* 
gent  (2,400  francs).  Le  dernier  opérs 
composé  en  Russie  par  Araja  fut  un  drame 
rosse  pour  le  mariage  du  prince  impérial 
Pierre  Fédérowitz.  Après  avoir  amassé  de 
grandes  richesses , il  retourna  en  Italie  ea 
1759,  et  se  fixa  à Bologne,  où  il  vécut  dans 
la  retraite. 

ARA1LZA  (rotondi  d’).  V.  Rotohdi. 

ÀBALDI  (miciiel),  membre  de  la  classe 
de  physique  et  de  mathématique  de  Un* 
stitut  national  italien,  établi  par  Napoléon. 
Araldi  était  né  à Bologne  vers  1779.  Il* 
donné,  dans  la  première  partie  du  deuxième 
volume  de  cet  institut , qne  analyse  de  U 
théorie  du  son  de  Laplace  et  de  Biot,  sons 
le  titre  de  Esame  di  un  articolo  délia 
teoria  del  suono , presentato  ai  15  di 
gennaio  1808. 

ARANDA  (dell’  sessa  d*),  moine  ita- 
lien , qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
16me  siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Prrto* 
rius  (Syntag.  Mus.  t.  3,  p.  243),  comme 
compositeur  de  madrigaux.  Il  a publie* 
Madrigal i a quattro  voci,  Vcniae,  1571» 
in-4°,  oblong.  C’est  probablement  le  même 
recueil  qui  a été  réimprimé  à Helmstadt, 
en  1619,  in-folio,  avec  un  madrigal  de 
Thomas  \Y  clkcs , musicien  anglais. 

ARANDA  (matheo  de),  musicien esp»- 
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poî,  que  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
da  roi  de  Portugal,  Jean  IV,  indique 
comme  auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 
Ie  Tracta  do  de  Canto  llano;  2°  Tractado 
de  Canto  mens  ur a bile  jr  contrapunto  ; 
mai»  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils  sont  im- 
primés ou  manuscrits. 

ARAUXO  ou  ARAUJO  (françois  de 
cou  sa  d’),  dominicain  espagnol,  issu 
d'une  famille  noble  et  ancienne,  fut  d'abord 
organiste  de  Saint-Salvador  à Séville,  puis 
professeur  à Salamanque,  et  en  dernier 
lie  b évêque  de  Ségovie.  11  mourut  le 
15  janvier  16(35.  Antonio  cite  un  traité 
de  musique  de  cet  auteur  (in  Biblioth. 
Hisp.  Append.,  tome  2,  page  522) , sous 
e*  titre  : Musica  pratica  y theorica  de 


trçano,  Alcala  de  Henurez,  in-fol.  ; 31a- 
é*ào  (in  Biblioth.  Lusit,,  t.  2,  p.  156) 
lui  attribue  aussi  un  ouvrage  intitulé  : 
facidtad  organica,  Alcala,  1626.  in-fol. 
forkel  et  Gerber  ont  cru  qne  ces  deux 
titres  indiquaient  deux  livres  différens, 
bis  je  trouve  dans  le  catalogue  de  la 
hbliothêque  du  roi  de  Portugal,  les  deux 
feres  cités  par  Antonio  et  Machado  réunis 
seul,  indiquant  conséquemment  un 
»1  ouvrage  qui  est  intitulé  : Tientos 
^xvsos  de  musica  pralica  y theorica 
todado  facullad  organica.  Arauxo  est 
lîear  d'un  autre  traité  de  musique  qui 
rtc  ce  titre  : Casos  morales  de  la  mu - 
t®-  H se  trouve  à la  bibliothèque  royale 
t Lisbonne,  ainsi  que  quelques  poésies  du 
bèn?  auteur. 

ARBEAU  (tuoinot),  nom  sous  lequel 
été  publié  un  livre  singulier  intitulé  : 
^didsographie , et  Traie  té  en  forme  de 
wQpue,par  lequel  toutes  personnes  peu - 
■W facilement  apprendre  et  pratiquer 
ktoneste  exercice  des  dances , Langres, 
de  Preys , 1589,  in- 4°  de  104feuil- 
**•  11  y a des  exemplaires  de  cet  ouvrage 
**  date  ; il  y en  a d'autres  aussi  qui  ne  sont 
^ unc  seconde  édition  , mais  dont  on  a 
le  frontispice  ; ceux-ci  on  t pour  litre  : 
^hüographic  T méthode  et  théorie  en 
de  discours  et  de  tablature  pour 
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appi'endre  à danser , battre  le  tambour., 
en  toute  sorte  et  diversité  de  batteries  , 
jouer  du  fifre  et  arrigot , tirer  des  armes 
et  escrimer , avec  autres  honnêtes  exer- 
cices fort  convenables  à la  jeunesse,  etc. 
Langres,  1596,  in-4°.  Thoinot  Arbeau  est 
un  pseudonyme  j le  véritable  auteur  de 
Y orchésographie  est  Jean  Tabourot , offi- 
cial de  Langres,  vers  la  fin  du  16“e  siècle. 
On  trouve  dons  son  recueil  beaucoup  d'airs 
originaux  français , et  l'on  y voit  que  la 
plupart  de  ces  airs,  après  avoir  servi  pour 
la  danse , ont  été  convertis  en  chansons , 
dont  Tabourot  donne  les  paroles. 

ARBUTHNOT  (le  docteur  jean),  mé- 
decin qui  eut  quelque  célébrité  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  était  fils  d’un 
membre  du  clergé  d'Ecosse,  allié  de  fort 
près  à la  noble  famille  de  ce  nom.  11  fit 
ses  études  à l'université  d'Aberdeen  et  y 
prit  scs  degrés  de  docteur  en  médecine. 
Ayant  été  nommé  médecin  ordinaire  de 
la  reine  Anne  en  1709,  il  fut  bientôt  après 
reçu  membre  du  collège  de  médecine , et 
admis  à la  société  royale  de  Londres.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à Hampstead 
et  y mourut  le  27  février  1735.  On  a 
publié  divers  opuscules  du  docteur  Ar- 
buthnot  sous  ce  titre  : M iscellaneous 
Works,  Glascow,  1751,  2 volumes  in-8*. 
Outre  ses  talens  comme  médecin,  ce  doc- 
teur possédait  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  musique,  et  l'on  a de  lui  diverses 
antiennes  insérées  dans  un  recueil  publié 
par  le  docteur  Croft  en  1712.  Ami  sincère 
de  llandel  et  son  partisan  le  pins  chaud , 
il  écrivit  plusieurs  pamphlets  où  il  pre- 
nait vivement  la  défense  de  ce  grand  com- 
positeur dans  les  querelles  qu’il  eut  à 
soutenir  pour  ses  entreprises  de  théâtres  : 
ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  premier 
volume  de  ses  Miscel Innées.  La  première 
est  intitulée  : Le  diable  est  déchaîné  à 
Saint-James , ou  relation  détaillée  et 
véritable  d'un  combat  terrible  et  san- 
glant entre  madame  Faustina  et  madame 
Cutzoni,  ainsique  d’un  combat  opiniâtre 
entre  M,  Boschi  et  J/.  Palmcrini , et 
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enfin  de  quelle  manière  Sencsino  s’est 
enrhumé,  a quitté  l'Opéra  et  chante  dans 
la  chapelle  de  Henlejr.  Peu  de  temps 
après  , il  écrivit  un  second  manifeste  à 
l'occasion  des  disputes  avec  Senesino,  sous 
ce  titre  : l'Harmonie  en  révolte,  épitre  à 
Georges- Frédéric  Handel  par  Hurloth- 
rumbo  Johnson  Esq. 

ARCADELT  (jxcqcxs)  , dont  le  nom 
est  quelquefois  orthographié  Archadet  , 
Arkadelt,  Harcadclt,  ou  Arcadet , na- 
quit dans  les  Pays-Bas  vers  les  dernières 
années  dn  quinsième  siècle,  ou  nu  commen- 
cement du  seizième.  Walther  (in  Musika - 
lisches  Lexikon)  dit  qu'il  fut  élève  de  Jos- 
quin  de  Prés  : cela  n'est  pas  vraisemblable, 
car  il  ne  parait  pas  que  Josquin  dirigeât  une 
école  de  musique  à l'époque  où  Arcadelt 
aurait  pu  recevoir  de  ses  leçons.  Ce  qui 
a pu  donner  lieu  à cette  supposition  , c'est 
que  plusieurs  auteurs  ont  désigné  , on  ne 
sait  pourquoi , ce  musicien  sous  le  nom 
S Arcadet  Gombcrt , ce  qui  l'a  fait  con- 
fondre avec  Nicolas  Gombert , véritable- 
ment élève  de  Josquin.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Arcadelt  fut  un  des  plus  savons  musiciens 
de  son  temps.  Vers  1536 , il  se  rendit  en 
Italie , et  se  fixa  à Rome , où  il  devint  maî- 
tre des  enfans  de  chœur  de  Saint  Pierre 
du  Vatican  ; mais  il  n’occupa  ce  poste  que 
depuis  le  mois  de  janvier  1539  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Le  30  décembre  1540  il  fut  agrégé  au  col- 
lège des  chapelains  chanteurs  pontificaux; 
en  1544  il  parvint  an  grade  d'abbé  camer- 
lingue de  la  même  chapelle , dignité  qu'il 
conservait  encore  en  1549,  comme  on  le 
voit  par  les  journaux  manuscrits  de  la  cha- 
pelle pontificale.  Une  lacune  qui  existe 
dans  ces  journaux  pendant  les  années  1550, 
155 1 et  1552,  ne  permet  pas  de  donner  avec 
précision  la  date  de  l'époque  où  il  quitta  la 
chapelle  pour  entrer  au  service  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  On  peut 
croire  toutefois  qu'il  ne  s'attacha  au  car- 
dinal qne  lorsque  celui-ci  fut  envoyé  à 
Rome  par  la  cour  de  France,  en  1555, 
pour  engager  le  pape  Paul  IV  à entrer 
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dans  une  alliance  contre  l'Autriche.  La 
nouvelle  situation  d’Arcadelt  le  conduisit 
à Paris,  où  il  termina  vraisemblablement 
ses  jours.  Les  compositions  de  cet  auteur 
sont  les  suivantes:  1°  Trois  livres  de  messes 
à trois , quatre , cinq  et  sept  voix , Paris , 
Adrien  Le  Roy,  1557.  Un  livre  de  trois 
de  ces  messes , à quatre  et  cinq  voix , a été 
réimprimé  à Paris  en  1583 , in-4°  ; 2°  Il 
primo  libro  de'  madrigal i a pih  voci , Ve- 
nise, 1538;  5°  Il  secondo  libro  de'  ma- 
drigali  etc.,  Venise,  Antoine  Gardane, 
1539.  Le  premier  livre  de  ces  madrigaux 
a été  réimprimé  à Venise,  par  Vincenzo 
Bianchi;  en  1540.  Borney , qui  a donné 
un  madrigal  en  partition  tiré  de  ce  premier 
livre  ( History  of  music,  t.  III,  p.  303), 
cite  une  édition  de  1545.  Ce  livre  com- 
mence par  le  madrigal  : Il  bianco  e dolce 
cigno.  Pitoni,  dans  scs  notices  manuscrites 
surlescontrapuntistes,  fait  l'éloge  du  style 
d'Arcadelt  dans  le  genre  madrigalesque, 
où  il  parait  avoir  été  fort  habile.  Ce  bio- 
graphe dit  avoir  vu  trois  livres  de  madri- 
gnux  du  même  auteur , tous  imprimés  vers 
le  même  temps  ; il  semble  croire  qu’il  n en 
a pas  fait  davantage  ; cependant  le  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  musicale  de  Jean  IV , 
roi  de  Portugal , indique  le  cinquième  livre, 
mais  sans  date  et  sans  nom  de  lieu.  J'ai  va 
citer  quelque  part  : Madrigali  a quatlro 
voci  di  messer  Arkadelt , Venise,  1575, 
in-4®.  C’est  probablement  une  réimpression. 
Doni , dans  sa  libreria  (part.  ult.  fol.  64) 
fait  mention  de  cinq  livres  de  madrigaux 
de  ce  musicien.  4“  L'excellence  des  chan- 
sons musicales,  Lyon,  1572.  La  deuxième 
édition  de  cet  oeuvre  a paru  dans  la  même 
ville,  en  1587,  in-4°.  Forkcl  ( Allgem . 
Litler.  der  Musik,f.  130)ctLichtcnlbal 
(Biographia  di  musica,  t.  III,  p.  170) 
ont  rangé  cet  ouvrage  parmi  les  livres 
théoriques , quoique  ce  ne  soit  qu'on  re- 
cueil de  chansons.  5*  Chansons  françaises 
à plusieurs  parties,  Lyon, 1586.  On  trouve 
aussi  des  chansons  françaises  d'Arcadelt 
dans  les  recueils  publiés  par  Nicolas  Do 
Chemin  et  par  Adrien  Le  Roy,  notamment 
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dans  le  Dixième  livre  de  chansons  à 
quatre  parties  composées  par  plusieurs 
autheurst  Paris,  1552,  in-4°  obi.  Nicolas 
Du  Chemin.  Enfin,  on  trouve  des  chansons  à 
trois  voix  d'Arcadelt  dans  un  recueil  publié 
à Venise  en  1565,  in-4°,  sous  ce  titre: 
Adrtani  Wigliar  ( JVillacrt ),  Cypriani  de 
Bore  j Archadelt  et  Johannis  Gero } 
cant tomes  trium  vocum , aliaque  madri- 
gal ia  trisona  diversorum  auctorum. 

ARCHANGELO,  compositeur  de  musi- 
que d'église  an  16“®  siècle,  né  à Lonato , 
vécut  à Brixen  , dans  le  couvent  de  Saint- 
Euphem,  de  l’ordre  de  Mont  Cassin.  Pos- 
sevin  (Apparat.  Sac.  1. 1,  p.  114)  cite  un 
de  ses  ouvrages  sous  ce  titre  : Sacra r can- 
tiones  ; ce  sont  des  motets  pour  le  jour  de 
Noël  et  la  semaine  sainte,  Venise,  1585. 

ARCHESTRATE , musicien  grec.  On 
ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et  le  temps  où 
il  a vécu  j mais  on  sait  qu’il  avait  écrit  un 
Traité  sur  les  joueurs  de  Jlute  (Athénée, 
liv.  14,  c.  9),  qui  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous.  Je  ne  sais  où  Lahorde  (qui  cite  Athé- 
née) a pris  qu’ A relies  traie  était  né  à Syra- 
cuse et  fut  disciple  de  Terpsion  : il  n’y  a 
pas  un  mol  de  cela  dans  Athénée. 

ARCHÏAS,  fameux  joueur  de  trompette, 
né  à Hybla  en  Sicile,  fut  couronné  aux 
jeux  Olympiques,  dans  les  Olympiades  97, 
98  et  99.  Pollnx  nous  a conservé  une  épi- 
gramme  d'Archias,  dans  laquelle  il  dédie 
une  statue  à Apollon,  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  avait  joué  de  la  trompette  pen- 
dant trois  jours  aux  jeux  Olympiques,  sans 
se  rompre  aucun  vaisseau,  quoiqu'il  sonnât 
de  toute  sa  force. 

ARCHIER  oo  ARCHER  (jean  l’),  con- 
trapuntiste  du  16“«  siècle,  était  né  à 
Doulens , dans  la  Picardie , ainsi  que  le 
prouve  une  Ordonnance  pour  le  règle- 
ment de  l'hostel  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgoigne  y laquelle  se  trouve  dans 
les  archives  du  duché  de  Bourgogne  qui 
ont  été  séparées  de  celles  du  duché  de 
Brabant  et  transportées  à Lille.  Celte  pièce 
se  trouve  au  troisième  volume  des  régle- 
mens  de  l'hotel  des  ducs.  On  y voit  que 
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l’Àrchier  fut  on  service  du  doc  de  Bour- 
gogne; mais  l'ordonnance  ne  porte  point 
de  date  précise. 

Un  compte  de  dépenses  relatives  aux 
funérailles  de  François  I«%  roi  de  France, 
en  1547 , publié  dans  la  Revue  musicale 
(1832,  n°  31,  p.  243),  prouve  que  maître 
Jean  l'Archier  ou  Larcher  était  alors 
chantre  de  la  chapelle  et  de  la  chambre.  Il 
est  vraisemblable  que  les  avantages  accordés 
alors  aux  musiciens  de  la  cour  de  France 
l’avaient  déterminé  à quitter  la  musique 
du  duc  de  Bourgogne;  mais  on  n’a  point 
encore  découvert  de  document  qui  indique 
l'époque  précise  de  ce  changement  de  posi- 
tion. Le  nom  de  l’Archer  ne  se  trouve  pas 
parmi  les  musiciens  de  la  chapelle  de 
François  Ier,  dans  les  comptes  de  1532  et 
de  1533. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  l’Archer 
ou  l'Archier  avec  un  autre  musicien  nommé 
Pierre  Archer , qui  figure  dans  un  compte 
de  la  chapelle  de  François  Ier,  pour  l'année 
1532,  tiré  d’un  manuscrit  du  16“®  siècle, 
appartenant  à la  Bibliothèque  du  Roi , à 
Paris,  et  qui  a été  publié  par  M.  Castil- 
Blaze,  dans  son  livre  intitulé  Chapelle 
musique  des  Rois  de  France . On  voit  par 
ce  compte  que  les  appointemens  de  ce 
chantre  de  la  chapelle  étaient  de  300  livres 
tournois  et  qu'il  avait  eu  cette  année  une 
gratification  de  75  livres,  en  tout  375 
livres  tournois  ou  environ  1487  fr.  50  c. 
de  notre  monnaie  1 , somme  considérable 
pour  cette  époque. 

On  trouve  des  spécimens  du  savoir  de 
l Archier  dans  les  Sacr . Cant.  quinque 
vocum  y publiés  à Anvers  par  Tilman 
Susato , en  1546  et  1547. 

ÂRCH1  LOQUE , poète  et  musicien 
grec,  né  à Paros,  l’une  des  Cyclades,  parait 
avoir  vécu  entre  la  xv“®  et  la  xxxvn"® 
olympiade.  Il  était  fils  de  Télésicle  et 
d'une  esclave  nommée  Enipo.  Doué  de 
talcns  extraordinaires , la  bonté  de  son 

* Par  une  ordonnance  do  5 nun  1532,  «ur  le*  mon- 
netc* , la  ralvnr  de  la  livre  tournois  nut  etc  fixée  à 3 fr. 
70  centime». 
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cœur  n'égalait  pas  malheureusement  la 
beauté  de  son  esprit,  et  lui-même  a pris 
soin  de  nous  instruire  de  plusieurs  cir- 
constances do  sa  rie  qui  font  peu  d'honneur 
à son  caractère  et  à ses  mœurs.  Sa  plume 
était  redoutable  à ses  ennemis  et  môme  à 
ses  amis  qu'il  déchirait  par  amusement  : 
tant  de  licence  détermina  les  Lacédémo- 
niens à lui  interdire  l’entrée  de  leur  pays 
et  à défendre  la  lecture  de  ses  ouvrages. 
Il  fut  tué  dans  un  combat,  on  ne  sait  à 
quelle  occasion,  par  un  certain  Callondis, 
surnommé  Corax , qui  ne  fit  ce  meurtre 
que  pour  conserver  sa  rie.  Les  inrentions 
que  Plutarque  ( De  Musicd)  attribue  à 
Ârchiloque  sont  : 1°  Le  rhjrthme  des  tri- 
mètres  ; 2°  Le  Passage  d'un  rhjrthme 
dans  un  autre  d'un  genre  différent  ; 3® 
La  paracataloge  ( désordre  dans  l'arran- 
gement des  sons  et  dans  le  rhythme);  4° 
La  manière  d’adapter  à tout  cela  le  jeu 
des  instrumens  à cordes  ; 5°  Les  Èpodes ; 
6°  Les  Tétramètres  ; 7®  Le  rhjrthme  pro- 
critique; 8°  Le prosodiaque  ; 9°  L’Élégie ; 
10°  L'Extension  de  Vïambique  jusqu'au 
péan  épibate  ; 11°  Celle  de  l’héroïque  jus- 
qu'au prosodiaque  et  au  crétique  ; 12° 
L’exécution  musicale  des  vers  ïambiquest 
dont  les  uns  ne  font  que  se  prononcer 
pendant  le  jeu  des  instrumens  et  dont 
les  autres  se  chantent . 

A RC  HIT  A S , philosophe  pythagoricien, 
naquit  à Ta  rente,  dans  la  grande  Grèce 
( aujourd'hui  le  royaume  de  Naples  ) , et 
fut  le  contemporain  de  Platon,  arec  qui  il 
se  trouva  h la  cour  de  Denys , tyran  de 
Syracuse.  Ce  fat  lai  qui  saura  la  rie  à ce 
philosophe,  que  Denys  voulait  faire  mourir, 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à ce  prince. 
Porphyre  et  Théon  de  Smyrne  disent  qu’il 
a écrit  un  traité  sur  les  harmoniques  et 
un  autre  sur  les  (lûtes  : ces  deux  ouvrages 
sont  perdus. 

ARCONATI  (le  père),  né  à Sarnano , 
vers  1610,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Cordeliers  appelés  Mineurs  conven- 
tuels. Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
musicales,  il  écrivit  pour  l’église  une  grande 


quantité  de  messes , de  vêpres',  et  d’autres 
morceaux  de  musique  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
de  Saint-François  , à Bologne.  Nommé 
maitre  de  chapelle  de  ce  couvent  en  16S3 , 
il  succéda  dans  cette  place  au  P.  Guido 
Montalbani  ; mais  il  ne  la  garda  que  peu 
d'années,  car  il  mourut  en  1657  : son  suc- 
cesseur fut  le  P.  François  Passerini. 

ARDALE,  joueur  de  flûte , était  fils  de 
Vulcain  , selon  Pausanias , et  naquit  à 
Tréiène,  ville  du  Péloponèse.  Plutarque 
(de  Mnsicd)  dit  qu’il  réduisit  en  art  la 
musique  pou  ries  dû  tes.  Pline  (lib.  7,c.  56) 
attribue  à un  Tréxénien  , qu’il  nomme 
Dardanus  j la  manière  d'accompagner  le 
chant  par  les  flûtes  ( Cum  tibiis  cancre 
voce  Trœzenius  Dardanus  instiluit)]  ce 
passage  semble  se  rapporter  à Ardale,  c'est 
pourquoi  Méxiriac  et  le  père  Hardouin  ont 
remarqué  qu'il  fallait  substituer  Ardatus 
à Dardanus  j dont  aucun  autre  écrivain 
de  l'antiquité  ne  parle.  Il  y a dans  le  ban- 
quet des  sept  sagesde  Plutarque  un  Ardale 
de  Tréaène  , joueur  de  flûte  et  prêtre  des 
Muses;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  celui-ci  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

ARDEMAMO(juLxs-€ÉsAa),  Milanais, 
maitre  de  chapelle  et  organiste  de  l'église 
Sainte-Marie  délia  Scala  et  de  Santa- 
Eedele,  à Milan  , mourut  dans  cette  ville 
en  1650.  On  a de  lui  des  Motets  impri- 
més à Milan  en  1616 , et  des  Eaux-Bour- 
dons , publiés  en  1628. 

ARENA  (joskph),  compositeur  napoli- 
tain, né  au  commencement  du  18“®  siècle, 
a mis  en  musique  Achille  in  Sciro,  repré- 
senté à Rome  en  1738,  Tigraney  à Venise, 
1741,  Alessandro  in  Persia , à Londres , 
1741 , Famace , à Rome,  1742. 

ARENBERG  (w),  écrivain  Allemand, 
qui  n'est  connu  que  par  une  dissertation 
latine  sur  la  musique  des  anciens , insérée 
dans  le  neuvième  volume  des  Miscella- 
nées  de  Leipsick. 

ARESTI  (floriàno),  orgnniste  de  l’é- 
glise métropolitaine  de  Bologne , et  aca- 
démicien philharmonique  , naquit  à Bo- 
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logne  , vers  la  fin  do  17“®  lièclc.  On 
connaît  de  lui  les  opéras  suivans  : Crisippo , 
à Ferrure  y en  1710;  Ingnnno  si  vince, 
Bologne,  1710;  2°  Enigma  disciolta, 
en  1710,  â Bologne  ; 3°  Costuma  in  ci» 
mento  colla  crudelta , à Venise , en  1712; 
4®  Il  trionfo  di  Pallade  in  Arcadia , à 
Bologne,  en  1716.  Fantuzzi  ( Scrittori 
Bolognesi ) dit  qu'Aresti  a cessé  de  vivre 
avant  1719,  on  an  plus  tard  dans  le  cours 
de  cette  année. 

ABETI  N (gui).  Voyez  Gui. 

ARETIN  ( CHRISTOPHE  , BARON  D*  ) , 
homme  savant  et  distingué  duns  les  scien- 
ces , les  arts  et  la  littérature , né  le  2 dé- 
cembre 1773  à Ingolstadl,  fut  nommé 
conseiller  de  conr , à Munich  en  1793.  En 
1795  , on  l’envoya  comme  commissaire  à 
Wetzlar;en  1799,  il  fut  fait  conseiller 
de  la  direction  provinciale  auprès  de  la 
députation  de  droit  public , à Munich  , et 
•n  1804  , bibliothécaire  delà  cour. C’était 
un  pianiste  habile  et  un  compositeur  de 
quelque  mérite.  On  a de  lui  une  me-se  et 
une  symphonie  qui  ont  été  exécutées  par 
l'orchestre  de  la  cour , et  qui  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès.  Il  a fait  imprimer 
en  1810,  par  le  procédé  lithographique, 
deux  recueils  de  chansons  allemandes  de 
sa  composition , sous  le  nom  d'Auguste 
Benati.  Le  baron  d'Aretin  est  mort  à Mu- 
nich en  1822. 

Voyez  la  Bavière  savante , de  Kl.  Eader, 
1. 1 , p.  35. 

AKETINO.  Voyez  Appoloni. 

ARETINUS  (paul),  compositeur  de 
musique  d'église  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  16"®  siècle,  est  connu  par  les 
ouvrages  dont  voici  les  titres  : 1°  Respon - 
soria  hebdomadœ  sanctœ , ac  natalis 
JJomini,  Te  Üeum  et  Benedictus  quatuor 
voc . , Venise , 1567  ; 2°  Sacra  responso - 
ria,  etc.,  Venise,  1574,in-4°.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  nom  À'Aretinus  ne  fut 
donné  à ce  compositeur  que  pour  désigner 
sa  patrie , qui  était  Arexxo , ville  de  la 
Toscane  ; son  véritable  nom  de  famille  est 
inconnu. 


AREVALO  (faustino),  écrivain  espa- 
gnol qui  n'est  connu  que  par  l'ouvrage 
suivant  : Hy amodia Hispanica  adeantus, 
latinitatis , métrique  leges  revocata  et 
aucta.Prœmittiturdissertatio  de  Jlynmis 
ecclesiasticis  , eorumque  correctione  , 
atque  op tinta  constitutions.  Borna; } ex 
typographia  Salomonianœ  ad  divi  Igna- 
tiif  1784  , in-4°.  Je  présume  que  cet  au- 
teur est  un  des  jésuites  espagnols  réfugiés 
à Rome,  après  leur  expulsion  de  l'Espagne. 

ARGENTILL  (charles  d')  ou  d’Argen- 
tilly,  contemporain  d’Arcadelt,  fut  comme 
lui  chanteur  et  compositeur  de  la  chapelle 
poutificale  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  L'abbé  Baini  le  range  parmi  les 
musiciens  flamands  qui  brillèrent  alors  eu 
Italie;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il 
était  de  la  Picardie,  où  il  existe  des  famille* 
de  ce  nom.  On  trouve  quelques  motets  de 
cet  auteur  daus  les  recueils  publiés  en  Ita- 
lie antérieurement  à 1550. 

ARGENTIM  (etienne),  moine,  ba- 
chelier en  théologie  et  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Etienne,  à Venise,  naquit 
à Rimini  vers  1600.  Il  a fait  imprimer  : 
1°  Missat  trium  vocum , Venise,  1658  ; 
2°  Salmi  concertait f ibid.  1638. 

ARG1ES  (gauthier  d’)  , poète  et  musi- 
cien du  treizième  siècle , était  de  la  mai- 
son d’Argies  en  Picardie.  Le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  roi,  coté  7222,  contient 
vingt-une  chansons  notées  de  sa  compo- 
sition. 

ÂRGYROPYLE  (jean),  littérateur  et 
musicien  grec,  néàConstantinople  en  1404. 
A l'époque  où  Amurat  II  fit  le  siège  de  cette 
ville,  il  s’en  éloigna  et  alla  s'établira  Flo- 
rence en  1450.  Il  y donna  des  leçons  de 
sa  langue  maternelle.  La  peste  ayant  ra- 
vagé l'Italie , Argyropyle  en  fut  atteint, 
et  il  mourut  à Rome  en  1474,  à l'âge  de 
70  ans.  Il  a laissé  un  volume  de  chants 
â voix  seule,  sous  le  titre  de  Monodia  , 
que  Gérard  Vossius  assure  exister  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  France  ( De  Hist. 
Grmc.y  lib.  4 , p.  493)  ; mais  je  ne  l'y  ai 
point  trouvé. 
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ARIANUS  (jean  t.)  , écrivain  du  16m# 
siècle,  qui  a publié  un  livre  intitulé  : Isa- 
goge  mus.  pœt.y  Erfurt,  I581,in-4f'.  On 
n’a  aucuns  renseignemens  sur  cet  au- 
teur. 

ARIBON , scolastique , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’évêque  de  Frisingue  du 
même  nom,  naquit  probablement  dans  les 
Pays-Bas,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
car  il  a dédié  un  traité  de  musique  dont  il 
est  auteur  à Ellenhard , évêque  de  Frisin- 
guc , mort  en  1078  (Fïd.  C.  Mcichelbeck 
in  Hist.  Frising.).  L’ouvrage  d’Aribon , 
intitulé  Musica,  est  une  sorte  de  commen- 
taire sur  quelques  points  de  la  doctrine  de 
Gui  d’Arezzo  : l’abbé  Gerbert  l’a  inséré 
dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques sur  la  musique  (t.  2,p.  197-229). 
La  préface  avait  été  d<yà  publiée  par  le 
P.  Pex  ( In  Thés,  anecd.,  t.  6,/j.  222). 
Une  des  parties  les  plus  utiles  de  l’ouvrage 
d’Aribon  est  celle  qui  a pour  titre  : Utilis 
expositio  super  obseuras  Guidonis  sen- 
tentias.  Les  passages  dont  il  s'agit  sont 
tirés  du  micrologue  deGui;  Àribon  aurait 
pu  en  augmenter  la  liste,  car  le  moine 
d’Arezzo  est  certes  un  des  écrivains  sur  la 
musique  du  moyen  âge  les  moins  intelli- 
gibles ; ajoutons  que  sa  latinité  est  fort 
incorrecte  et  abonde  en  barbarismes.  Le 
livre  d’Aribon  nous  fournit  encore  une  in- 
dication qui  mérite  d’être  remarquée  dans 
le  chapitre  de  son  livre  qui  a pour  titre  : 
De  dislinctionibus  cantuum,  et  cur finales 
dicanturac  superiores . 11  y cite  un  passage 
de  Gui  qui  n'existe  ni  dans  les  ouvrages  de 
ce  moine  publiés  par  l’abbé  Gerbert  dans 
sa  collection  des  écrivains  ecclésiastiques 
sur  la  musique,  ni  dans  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris  que  j’ai 
consultés;  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
nous  n'avons  pas  tous  les  écrits  de  Gui 
d'Arezzo,  ou  du  moins  qu'il  y a des  lacunes 
dans  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous. 
Voici,  au  reste  , le  passage  dont  il  s’agit  : 
Quamvis  principia  , prœsertim  tamen 
fines  distinctionum  sunt  considerandi , 
qui  præcipue  debent  finales  repetere , 
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ut  domnus  Guido  dicens  : • Item  ut  ad 
« principalem  voeem , id  est,  finalem  pene 
« omnes  distinctiones  currant  ; hoc  tamen 
« rarius  invenitur,  quam  crebrius.  » (Voy. 
Gui  d’Arezzo ). 

AR1ETTO  (simon),  célèbre  violiniste 
qui  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  naquit  à Verceil.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  au  service  du 
duc  de  Mantouc , il  revint  dans  sa  ville 
natale , et  de  là  passa  à la  cour  du  duc  de 
Savoie,  en  1630.  Arietto  est  le  premier 
violiniste  qui  soit  mentionné  comme  vir- 
tuose dans  l'histoire  de  cet  instrument.  Il 
eut  deux  Ris,  François  et  Simon,  qui, 
quoique  fort  habiles  sur  le  violon , n’éga- 
lèrent point  leur  père. 

AR1GONI  (jean-jacques),  composi- 
teur  du  17“e  siècle,  et  membre  de  l’Aca- 
démie Fileutera,  dans  laquelle  il  était 
connu  sous  le  nom  de  V Affettuoso  , a pu- 
blié à Venise,  en  1623,  des  madrigaux  à 
deux  et  trois  voix  , de  sa  composition.  On 
connaît  aussi  du  même  auteur  : Concerti 
da  caméra,  Venise,  1635. 

A RIOM  , poète  et  joueur  «le  cithare,  né 
à Mcthymne,  dans  l’ile  de  Lcshos,  fut,  dit 
Hérodote,  l’inventeur  du  dithyrambe,  et 
composa  plusieurs  hymnes  fameux.  Le 
même  historien  et  Aulugelle  , d’après  lui, 
disent  qu’il  acquit  de  grandes  richesses 
par  la  beauté  de  son  chant  et  de  ses  vers, 
dans  un  voyage  qu'il  Rt  en  Italie  et  en 
Sicile.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que , 
s’étant  embarqué  pour  aller  à Corinthe 
sur  un  vaisseau  de  cette  ville,  les  matelots, 
tentés  par  scs  richesses,  prirent  la  résolu- 
tion de  le  jeter  à la  mer.  En  vain , il  s’ef- 
força de  les  fléchir  ; tout  ce  qu’il  put  ob- 
tenir, fut  qu’avant  de  se  précipiter  dans 
les  ondes,  il  prendrait  sa  lyre,  et  chan- 
terait quelques  élégies.  On  connaît  le  récit 
d' Aulugelle  et  des  poètes , qui  ont  dit 
qu’un  dauphin,  attiré  par  le  charme  de  sa 
voix , le  reçut  sur  son  dos  , et  le  porta  jus- 
qu’au cap  Ténare  (aujourd'hui  cap  Mola- 
pan),  dans  le  Péloponèse.  On  dit  aussi 
qu'Arion  fut  inventeur  des  chœurs  et  des 
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danses  en  rond  : quelques-uns  prétendent 
que  cette  invention  est  due  à Lasus. 

A R 10  STI  (àttilio),  dominicain,  na- 
quit à Bologne  vers  1660 , et  s'adonna  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  musique.  Il 
parait  qa’il  obtint  une  dispense  du  pape 
qui  l’exemptait  des  devoirs  de  son  état , et 
lui  permettait  de  se  livrer  à la  composition 
des  ouvrages  de  théâtre.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études , il  écrivit  pour  le  théâtre 
de  Venise,  en  1696,  l’opéra  de  Dafne , de 
Zeno.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  l’électrice  de  Brandebourg. 
L’anniversaire  du  mariage  du  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Cassel  avec  la  fille  del’élcc- 
trice,  donna  lien,  en  1600,  à des  fêtes 
brillantes  où  l’on  représenta  un  intermède 
d'Ariosti,  intitulé  la  Festa  d'Imenei,  à 
la  maison  de  plaisance  de  la  princesse , 
près  de  Berlin.  Dans  cet  ouvrage , ainsi 
que  dans  ceux  qui  lui  succédèrent  immé- 
diatement , Ariosti  imita  servilement  le 
style  de  Lolli  j mais  dans  son  opéra  à' A lys, 
il  changea  de  manière , et  se  rapprocha  de 
celle  d'Alexandre  Scarlatti , sans  pouvoir 
jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  propre.  Au 
bout  de  quelques  années  de  séjour  à Ber- 
lin , il  reçut  une  invitation  pour  se  rendre 
à Londres,  où  il  arriva  en  1716  : il  y 
obtint  des  succès  assez  brillans  dans  son 
Coriolan  et  dans  Lucius  Fc  rus  .*  on  en 
imprima  même  les  partitions  entières , 
distinction  jusqu'alors  sans  exemple  en  An- 
gleterre. Mais  à l’arrivée  de  Handcl  dans 
ce  pays,  ses  faibles  rivaux  Bononcini  et 
Ariosti  perdirent  la  faveur  du  public , et 
leurs  pâles  compositions  disparurent  de- 
vant les  œuvres  de  ce  grand  musicien. 
Ariosti  finit  par  tomber  dans  un  état  voisin 
de  la  misère,  et  fut  obligé  de  publier  par 
souscription,  en  1728,  un  livre  de  can- 
tates de  sa  composition , qu'il  dédia  au  roi 
Georges  1".  Heureusement  ces  sortes  d’en- 
treprises sont  ordinairement  couronnées 
par  le  succès  en  Angleterre  : celle-ci  pro- 
duisit un  bénifice  de  près  de  mille  li- 
vres sterling.  Peu  de  temps  après , 
Ariosti  partit  pour  l'Italie  et  se  retira  à 
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Bologne.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

A scs  talens  comme  compositeur,  Ariosti 
joignait  le  mérite  d’être  bon  violoncelliste 
et  habile  exécutant  sur  la  viole  d’amour. 
A la  sixième  représentation  de  YAmadis 
de  Handel,  il  exécuta  un  morceau  sur  la 
viole  d'amour,  instrument  alors  inconnu 
en  Angleterre,  et  le  charme  de  l’instru- 
ment joint  à son  talent  excita  un  enthou- 
siasme général.  Il  était  d’un  caractère  doux 
et  affable , mais  c’était  un  homme  de  peu 
de  génie.  Voici  la  liste  de  ses  composi- 
tions connues  : 1°  Daphné , en  nn  acte, 
1696;  2°  Enfile,  Venise,  1697;  5° 
la  Madré  de'  Maccabei,  à Venise , en 
1704;  4°  La  Festa  d'Imenei,  Berlin, 
1700;  5°  A lys,  Lutzenbourg,  1700;  6° 
JVabucodonosor , Vienne,  1706;  7°  La 
pi ii  gloriosa  fatica  dErcole,  Bologne, 
1706;  8°  AmortraNemici , Vienne,  1708; 
9°  Ciro , Londres,  1721  ; 10°  Le  premier 
acte  de  Mutius  Scevola,  ibid. , 1721  ; 
11°  Coriolan,  ibid.,  1723;  12°  Fespasien, 
ibid.,  1724;  13°  Artasersc , 1724;  14° 
Dario , ibid.,  1725;  15°  Lucius  Férus, 
Londres,  1726;  16°  Tenzone,  ibid.,  1727; 
17°  Cantates , and  a collection  of  les  sons 
for  the  viol  d’amore,  Londres,  1728, 
18°  S.  Rade  ponde , Regina  di  Francia, 
oratorio,  1693. 

ARISTIAS,  musicien  athénien,  a écrit 
un  Traité  des  Cytharèdes  ( Athénée , 
liv.  14,  c.  4)  qui  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous. 

ARISTIDE  QÜINTILLIEN,  l’un  des 
auteurs  grecs  dont  les  écrits  sur  la  musique 
sont  parvenus  jusqu’à  nous,  est  plus  connu 
par  son  livre  que  par  les  circonstances  de 
sa  vie.  On  ignore  et  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance.  Mcibomius  a cru  devoir  la  fixer 
à la  ccxxivm0  olympiade , sous  le  règne 
d’Adrien,  époque  où  vivait  Plutarque; 
mais  d'après  la  doctrine  qu’il  a exposée 
dans  son  ouvrage  et  qui  est  celle  de  la  plus 
aucicnne  école  grecque , d’après  la  pureté 
de  son  style,  enfin  d'après  sa  dévotion  aux 
Dieux  du  paganisme , l’abbé  Requeno 
{Saggi  sul  ristabilmento  dell’  arlc  ar - 
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monica,  t.  1 , p.  2,  c.  10)  conclut  qu'il 
a vécu  sous  le  rigne  d’Auguste,  ou  »u  com- 
mencement du  suivant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  est  postérieur  à Cicéron, 
car  il  oite  cet  orateur  dans  son  traité  de 
musique  : " *tp  ecWrvr  Tl  «"Woit  fSaiTi,  «I  T.v 

f V Z MÇ  XOtfMWj  TO  ptauvtoj  ir»)/TO!Wî  T*  /*» 

fktwuît  flxrivn.  (V.  Arist.  Quint,  ex  édit. 
Meih.  lib.  2,  p.  69).  Meibomius  conjecture 
aussi  qu'Aristide  Quintillicn  vécut  anté- 
rieurement à Ptolémée  parce  qu’il  parle 
du  système  des  treiie  modes , établi  du 
temps  d'Aristoxène,  et  qui  fut  ensuite  porté 
jusqu’à  quinze,  sans  faire  aucune  mention 
de  la  réduction  du  système  à sept  modes 
qui  fut  faite  plus  tard  par  Ptolémée.  Cette 
considération  ne  parait  pas  coucluantc; 
mais  il  y a d’autres  motifs  pour  croire 
qu’Aristide  Quintillien  est  antérieur  à Pto- 
lémée : Meibomius  ne  les  a pas  aperçus. 
Il  est  au  reste  remarquable  qu’aucun  au- 
teur de  l’antiquité  n’a  parlé  de  cet  écrivain . 

L'ouvrage  d’Aristide  n’a  qu’un  titre  gé- 
néral qui  en  indique  peu  la  nature  : ce 
titre  est  *tfi /tejrtxpi  (Sur  la  musique).  Ce 
traité  est  divisé  en  trois  livres  : on  le  con- 
sidère avec  raison  comme  ce  qui  nous  reste 
de  plus  clair  et  de  plus  satisfaisant  sur  la 
musique  des  Grecs , bien  qu’il  soit  plutôt 
théorique  que  pratique,  ainsi  que  la  plu- 
part des  traités  de  l'art  musical  qui  nous 
sont  venus  de  l'antiquité.  A l'égard  de  la 
doctrine  exposée  par  Aristide  sous  le  rap- 
port de  la  division  de  l'échelle  musicale  , 
elle  est  conforme  à la  théorie  des  nombres 
de  Pythagore.  Je  crois  donc  que  le  P.  Mar- 
tini s'est  trompé  sur  le  sens  des  paroles  de 
cet  auteur,  lorsqu'il  a dit  qu'Aristidc  a 
divisé  dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage 
le  Ion  en  deux  demi  tons  égaux,  mais  qu'il 
se  conforme  à la  doctrine  de  Pytbagore 
dans  le  troisième  livre  1 . V oici  le  texte  grec  : 

ÏCm/CV  ft  VV'fJt,  ÎTfV  IZ-’.Oi  K/iç/X  XX7  Ct.ClâfJLOV  '/JU'J. 

• • In  qnanlo  «lia  dntirina  , n««ia  tforira  viril»  matin  , 
« ilibncb^  nr|  primo  itbro  < gti  liccii  parois  drlla  dm- 
« hou  dcl  tuono  in  dur  srtniluoni  liguait , e dei  dirais 
■ trienlali  « quadrantali,  co*l  pure,  srcondo  il  aialema  , 

a di  Ariitourno,  parli  dcl  le  differente,  non  gii  delta  pro- 
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*)*/*  Ü y wv  pyA/çcyCeç  «))*/«  ïcyti  !vpndUtt.T*j 
fi:v  fuv  AactiTni/3<ov  #Wv  itizpôn.  Tw 

oWic.vt; , jj utcMfi.  Ta!  cô  tfticratvwv,  « dlwïmiw. 
Trvej  dV‘,  c rVéyAc  : J’appelle  raison  Us  rap- 
ports quils  ont  (les  intervalles)  entre  eux 
selon  le  nombre.  Les  (intervalles)  irration- 
nels sont  ceux  dont  on  ne  peut  rendre  rai- 
son. C’est  ainsi  que  la  quarte  est  dans  le 
rapport  de  3 : 4 ( ratio  superlerlia  ) j que 
celui  de  la  quinte  est  de  2:3  (ratio  sesquial- 
tera)  ; celui  de  l’octave,  de  1:2  (ratio  du- 
pla  );  et  que  celui  du  ton  est  de  8 : 9 ( ratio 
superoctava).  Il  est  évident  queleP.  Martini 
n'a  pas  donné  assez  d’attention  au  sens  de  ce 
passage.  Il  est  vrai  qn' Aristide  Quintillicn 
ajoute  plus  loin  : tu  oï  otvreuv  m/uvtem  xpzt*, 
X oY  Klfilllx  àtpzvx  fit  Vf  T » tu  ITZ9L  d\xt flCUfliV* , lll 
TffiSivtev  /mi  révev.  Kiptzzx  ù , rat  «i  { vvex.  c of  xi  T 
Jù'titt , etc.  : Ensuite  il  en  est  (des  inter- 
valles) qui  sont  pairs , et  d’autres  impairs. 
Les  intervalles  pairs  sont  ceux  qui  peu- 
vent être  divises  également , comme  le 
demi  ton  et  le  ton;  les  impairs , ceux  qui 
se  divisent  inégalement  comme  les  dièsçs 
ternaires , etc.  Mais  l'auteur  a eu  en  vue, 
dans  ce  passage,  certaine  classification  des 
intervalles  plutôt  que  la  loi  de  leurs  pro- 
portions. Tout  le  reste  de  l’ouvrage  prouve 
d'ailleurs  que  la  doctrine  de  Pylhagore 
était  celle  qu’Aristide  avait  adoptée.  Je  ne 
dois  pas  oublier  de  dire  qu'Aristide  Quin- 
tillien  a exposé  d'une  manière  plus  claire 
qu’aucun  autre  auteur  les  principes  du 
rhylhine  de  l'ancienne  musique  grecque. 

Le  texte  du  traité  de  musique  d'Aristide 
Quin  tillien  a été  publié  par  Meibomius, 
dans  le  deuxieme  volume  de  sa  collection 
intitulée  : Antiquas  Musicœ  auctores 
(Amsterdam,  EIzevier,  1652,  2 vol.  in-4°)j 
il  y a joint  une  version  latine  et  beaucoup 
de  notes  critiques  et  grammaticales.  Le 
manuscrit  dont  il  se  servit  pour  cette  pu- 
blication avait  appartenu  à Joseph  Scaliger 
et  était  ensuite  passé  dans  la  bibliothèque 

■ pwioni  degl’  in  terra  lli  , «à  non  optante  Del  décor»# 
« drll’  opéra,  al  lihro  torto  , parlando  di  propuMlo  drjT 
• intervalli,  egli  »'um forma  al  lutnni  Piltagorico  : (Mar- 

Uni , itor.  delta  mujita.  T.  3,  «.  7,  p.  516.) 
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de  Leide  j il  lai  fut  commaniqaépar  Da- 
niel Ueinsius.  Meibomius  dit  dans  sa  pré- 
face qu’il  confronta  ce  manuscrit  avec  deux 
autres , l’un  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  la  Madelaine , à Oxford,  l’autre  de  la 
Bibliothèque  Bodléienne , collationné  par 
Gérard  Langhain  j enfin,  Saumaise  lui 
envoya  de  Paris  divers  passages  rectifiés , 
ainsi  que  des  exemples  de  notation  tirés 
des  manuscrits  2455  et  2460  in-fol.  de  la 
Bibliothèque  du  Roi , à Paris , et  Allacci 
lui  envoya  aussi  de  Rome  les  mêmes  pas- 
sages et  les  mêmes  exemples  de  notation 
qu'il  avait  copiés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Barberinne.  L’identité  des 
textes  dans  les  bons  manuscrits  aurait 
dû  éclairer  Meibomius  sur  la  nécessité  de 
les  étudier  avec  soin  pour  en  saisir  le  sens  j 
mais  arrêté  en  plus  d'un  endroit  par  des 
difficultés  qu'il  ne  pouvait  surmonter,  il 
se  persuada  légèrement  que  ces  passages 
avaient  été  corrompus  par  les  copistes , et 
il  leur  substitua  des  corrections  qui  sont 
autant  d’erreors.  Ces  manuscrits  (dit-il) 
se  rapportent  de  telle  sorte  l'un  à Vautre , 
qu’il  n’est  pas  difficile  de  voir  qu’ils  dé- 
coulent tous  de  la  même  source  *.  Et  dans 
un  autre  endroit  il  dit  aussi  : Tous  ces 
manuscrits  ne  mont  servi  qu’à  me  prou- 
ver que  partout  oit  il  y a des  fautes , elles 
sont  anciennes  a.  Préoccupé  de  l’idée  de 
ces  fautes  prétendues  , il  a changé  le  sens 
de  plusieurs  phrases  importantes  , et  a 
substitué  à un  exemple  curieux  d'une  no- 
tation très  ancienne  de  la  musique  grecque, 
les  signes  plus  modernes  de  la  notation 
d'Alypius.  Il  faut  lire  , sur  ces  altérations 
dn  texte  d'Aristide  Quintillien  par  Meibo- 
mius, les  remarques  fort  savantes  que  Pcrne 
a fait  insérer  dans  le  troisième  volume  de 
la  Revue  musicale  ( p.  481-491  ). 

II  n'est  pas  inutile  de  relever  ici  une 
inadvertance  singulière  échappée  à Clavier 
dans  l'article  sur  Aristide  (juintillien  qu'il 
a donné  dans  la  Biographie  universelle  de 

• Quîpi*  ita  inter**  convrniunt,  nt  al»  nno  omnn  mi- 
b«im  no u diiUcultcr  penpatilur.  (M.  Mciboiu,  in  aol. 

ad  Ami.  Quiul.,  p.  224) . 
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Michaud.  Ce  savant  dit  que  l'édition  du 
livre  de  cet  écrivain  donnée  par  Meibomius 
est  la  meilleure  : il  avait  oublié  qu’il  n’y 
en  a pas  d’autre. 

AR1STOCLÈS  , écriVain  grec  sur  la 
musique,  cité  par  Athénée  (lib.  14,  c.  4), 
n’est  connu  que  par  ce  qu’en  dit  ce  com- 
pilateur. Il  avait  composé  un  Traité  sur 
les  chœurs } et  un  autre  sur  la  musique  f 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous. 

ARISTOCL1DE,  fameux  joueur  de  flûte 
et  de  cylhare , descendant  de  Terpandrc , 
fut  le  maître  de  Phrynis  {f-”ojrez  ce  nom). 
11  vivait  du  temps  de  Xerxès. 

ARISTONIQUE,  musicien  grec,  né  à 
Argos , demeurait  dans  file  de  Corfou  , et 
fut  contemporain  d’Antiochus.  Ménccbme, 
cité  par  Athénée,  dit  que  l’art  de  jouer  de 
la  cytharc  simple  lui  est  dû  (Voy,  Athénée, 

liv.  14,  c.  9). 

ARISTOTE  , le  plus  célèbre  et  le  plus 
savant  des  philosophes  grecs,  naquit  à 
Stagyre  (maintenant  Libanova) , ville  de 
la  Macédoine,  dans  la  première  année  de 
la  xcix“e olympiade.  Nicomaque,  son  père, 
était  médecin  du  roi  Amintas,  aïeul  d’A- 
lexandre. A l’âge  de  dix -sept  ans,  il  passa 
sous  la  discipline  de  Platon , dont  il  suivit 
les  leçons  pendant  près  de  vingt  aus.  Après 
la  mort  de  son  maître,  Aristote  quitta 
l’académie  pour  se  rendre  auprès  de  Phi- 
lippe, qui  lui  confia  l’éducation  d’Alexan- 
dre. Le  philosophe  avait  atteint  sa  qua- 
rante-septième année  lorsque  le  fils  de 
Philippe  monta  sur  le  trône  de  la  Macé- 
doine : après  cet  événement  Aristote  re- 
tourna à Athènes,  où  il  enseigna  au  lycée 
pendant  treixe  ans.  Sa  faveur  auprès  de 
son  royal  élève  ne  diminua  jamais.  Non 
seulement  celui-ci  fit  rétablir  à sa  demande 
la  ville  de  Stagyre,  que  Philippe  avait  dé- 
truite, mais  il  fit  d'éuormes  dépenses  pour 
procurer  à son  maître  les  moyens  de  pé- 
nétrer dans  les  secrets  de  la  nature.  Ayant 
atteint  l’âge  de  soixante-trois  ans,  Aristote 

• Al»  hia  ferme  «lia  ration*  non  *ura  idjalll , i|uain 
quo<!  mu  aactnnlata  votera  ubiqnc  memla  r**e  eonlirma- 
îcut.  ( ùf.  Meibom , in  pr+fat.  Itclori  bentvolo.) 
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cessa  de  vivre , la  troisième  année  de  la 
cxivmB  olympiade;  en  mourant  il  laissa 
son  école  sous  la  direction  de  Théophraste, 
son  élève. 

La  philosophie  fondée  par  Aristote  est 
connue  sous  le  nom  de  philosophie  pé- 
ripatéticienne. Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
d'examiner  sa  doctrine , ni  d’analyser  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a laissés  sur  pres- 
que toutes  les  branches  des  sciences,  encore 
moins  de  considérer  l’influence  que  ses 
livres  , venus  de  l’Orient , ont  exercé  sur 
la  direction  des  études  européennes , pen- 
dant bien  des  siècles;  il  ne  doit  être  parlé 
que  de  ses  travaux  relatifs  à la  musique.  Un 
homme  doué  d’un  savoir  universel  comme 
Aristote  ne  pouvait  négliger  cet  art  à 
une  époque  où  toute  la  Grèce  en  faisait 
l’objet  de  ses  études.  Diogène  Laerce  nous 
apprend  en  effet  qu’il  avait  écrit  un  livre 
sur  la  musique  et  un  autre  ouvrage  sur  les 
concours  de  musique  des  Jeux  Pythiens. 
Ces  productions  sont  perdues.  Porphyre  a 
conservé  dans  son  commentaire  sur  les  Har- 
moniques  de  Ptolémée  un  fragment  dutraité 
de  l'ouïe  d'Aristote.  Antoine  Gogavini  a 
donné  une  version  latine  de  ce  fragment  à 
la  suite  de  sa  traduction  des  Élémens 
harmoniques  d’Aristoxène  et  du  traité  de 
musique  de  Ptolémée.  La  dix-neuvième 
section  des  Problèmes  d’Aristote  est  rela- 
tive à la  musique  ou  plutôt  a l'acoustique  ; 
on  trouve  ces  problèmes  dans  les  diverses 
éditions  des  œuvres  complètes  du  philoso- 
phe, et  particulièrement  dans  celles  de 
Paris  de  1619  et  de  1639, 3 vol.  in-folio. 
On  en  a donné  des  éditions  séparées , l’une 
avec  une  traduction  latine  de  Gaza  et  d’A- 
poni,  Venise,  1501  , in-folio,  l’autre  avec 
un  commentaire  de  Louis  Septali , Lyon , 
1632 , in -fol.  Le  plus  ancien  commentaire 
sur  les  problèmes  d'Aristote,  est  celui  qui 
a été  fait  par  Albert  (le  grand ) ( Voyex  ce 
nom).  Pictrod'Albano  en  a aussi  donné  un 
très  ample  sous  le  titre  de  Expositio pro- 
blematum  (sic)  Aristotelis  ; cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à Mantoue  en  1475,  in-folio. 
Ce  qui  concerne  la  musique  y est  traité 


d’une  manière  fort  étendue  dans  la  sec- 
tion XIX.  Chabanon  a donné , dans  le  46* 
volume  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris  une 
traduction  française  des  problèmes  d’Aris- 
tote relatifs  à la  musique , avec  un  com- 
mentaire où  il  a tâché  d’en  éclaircir  le  sens, 
en  général  fort  obscur.  Les  trois  mémoires 
de  Chabanon  s'étendent  depuis  la  page  285 
jusqu'à  355.  (Voy.  Chabanon).  François 
Patrizio  a essayé  de  démontrer  dans  son 
traité  J Délia  poetica  , deçà  is tonale , 
deçà  disputata  (Ferrare,  1586,  in-4°) 
que  ces  problèmes  ne  sont  point  l'ouvrage 
d'Aristote.  Les  chapitres  3 , 5 , 6 et  7 de 
la  Politique  du  philosophe  traitent  aussi 
d'objets  relatifs  à la  musique.  Enfin  on 
trouve  dans  la  Poétique  du  même  auteur 
des  passages  assez  étendus  sur  la  musique 
théâtrale. 

ARISTOXÈNE  , philosophe  péripaté- 
ticien , naquit  à Ta  rente  dans  la  cxi** 
olympiade  , c’est-à-dire,  environ  324  ans 
avant  J. -C.  Spintharus,  son  père,  lui  donna 
les  premières  notions  de  la  musique  et  de 
la  philosophie.  Aristoxène  passa  ensuite 
sous  la  direction  de  Lamprus  d’Erythres, 
puis  il  entra  à l’école  de  Xénophile  de 
Chalcis  , philosophe  pythagoricien.  Enfin 
il  devint  le  disciple  d’Aristote,  a qui  il 
resta  long-temps  attaché  ; mais,  irrité  de  ce 
que  ce  philosophe  avait  désigné  Théophraste 
pour  son  successeur , il  calomnia  la  mé- 
moire de  son  maître  , et  montra  dès-lors 
cette  basse  jalousie  dont  il  a donné  des 
preuves  en  écrivant  la  vie  de  plusieurs 
grands  hommes,  tels  que  Pythagore,  Ar- 
chitas,  Socrate  et  Platon.  On  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort. 

11  nous  reste  de  lui  un  Traité  des  élé- 
mens harmoniques } en  trois  livres  ( «<p 
à'Cfinuw  çet/itow),  dont  on  trouve  des  ma- 
nuscrits dans  presque  toutes  les  grandes 
bibliothèques.  Le  premier  qui  publia  le 
texte  d'Aristoxène  avec  des  notes  fut  Jean 
Meursius  ; il  y a joint  les  ouvrages  de  Ni- 
cliomaquc  et  d’Alypius  ; cette  collection  a 
pour  titre  ; Anstoxcnus , A'ichomac/ms, 
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Alypius  y nue  tores  musices  antiquissimi 
hue  tenus  non  editiy  Lugduni  Batavorum, 
1616,  in-4°.  On  a réimprimé  le  texte  et 
les  notes  dans  les  œuvres  de  ce  philologue, 
tom.  6,  p.  341  et  suit.,  et  l’on  y a joint  la 
version  de  Meibomius.  Antoine  Gogavini 
a publié  une  version  latine  assex  médiocre 
des  élémens  harmoniques  d’Aristoxène , 
avec  les  harmoniques  de  Ptolémée , etc.  , 
sens  ce  titre  :*Aristoxeni  antiquis . har- 
monicorum  elementorum  libri  très.  Cl. 
Plolemœi  harmonicorum , seu  de  musica 
libri  III.  Venetiis;  1562,  in-4°.  L'édition 
considérée  comme  la  meilleure  du  traité  de 
musique  d’Aristoxène  est  celle  qui  a été  don- 
née par  Meibomius,  dans  sa  collection  de 
sept  auteurs  grecs  surla  musique,  intitulée: 
Antiquœ  musicce  auc tores  sep tem,  Amste- 
lodami , 1652,  4°  2 vol.  ; toutefois  cette 
édition  est  bien  imparfaite  ; on  y trouve  du 
désordre  dans  le  texte,  et  Meibomius  n’a 
pas  toujours  saisi  le  sens  de  son  auteur 
dans  sa  version  latine.  Il  y a joint  des  no- 
tes et  une  préface. 

Letexted'Arisloxcnea  été  fort  altéré  par 
d’ignorans  copistes.  Meibomius  a fait  ob- 
server que  la  fin  de  chaque  livre  manque; 
mais  il  n'a  pas  vu  que  l'introduction  de 
l’ouvrage  a été  déplacée , et  qu'on  l’a  mise 
dans  le  coors  du  second  livre;  enfin  il  n’a 
pas  vu  qu'une  autre  transposition  a eu  lieu 
dans  le  premier  livre,  où  un  passage  du 
second  est  cité  comme  une  chose  connue. 
C'est  Wallis  qui,  dans  scs  notes  sur  Pto- 
lémée , a fait  ces  remarques  ; elles  ont  été 
répétées  par  Requeno  ( Saggi  sul  ristabil - 
mento  dellarte  armonica , 1. 1,  p.  221). 

J.  B.  Doni avait  indiqné  dans  son  traité 
de  P rte  s tant.  mus.  veter.  t.  I de  scs  œu- 
vres, lib.  II,  p.  136,  des  fragmens  des 
Élémens  rhjrthmiques  d’Aristoxène , d’a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ; il  en  avait  même  commencé  la 
traduction.  L'abbé  Morelli,  savant  biblio- 
thécaire , a publié  ces  fragmens , en  1786, 
d'après  ce  manuscrit  et  un  autre  de  la  bi- 
bliothèque de  St.-Marc. 

Athénée  cite  quelques  ouvrages  d’Aris- 
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toxène  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  : 
l’un  était  un  Traité  des  joueurs  de  flûte , 
Ki/ii  «a)vrtnv;  le  second  traitait  des  flûtes  et 
des  autres  instrumens  de  musique  sous  le 
titre  de  le  troisième 

était  un  traité  de  musique,  différent  des 
Elémens  harmoniques  du  même  auteur; 
il  avait  pour  titre  : fuuotxîs.  Ce  livre 

traitait  non  seulement  des  diverses  parties 
de  l’art , telles  que  la  Métrique , la 
Rhythmiquc  , V Organique , la  Poétique 
et  V Hyppocrilique  y mais  encore  de  l’his- 
toire de  la  musique  et  des  musiciens.  C'est 
de  celui-là  que  Plutarque  parle  dans  son 
dialogue  sur  la  musique , lorsqu’il  fait  dire 
à un  des  interlocuteurs  : « Suivant  Aris- 
« toxène  ( dans  son  premier  livre  sur  la 
a musique)  ce  fat  sur  le  mode  lydien  que 
« l'ancien  Olympe  composa  l'air  de  flûte 
» qui  exprimait  une  lamentation  sur  la 
« mort  de  Python.  » Le  dernier  ouvrage 
d’Aristoxène  relatif  à la  musique  était  uu 
traité  de  l’art  de  percer  les  flûtes , **/«  *■»#* 
Tfivutoi.  Les  écrits  de  cet  ancien  auteur  ont 
été  cités  avec  éloge  par  Euclide,  Cicéron, 
Vitruve,  Plutarque,  Athénée,  Aristide- 
Quintillien,  Ptolémée,  Boèce  et  plusieurs 
autres.  St.  Jérome  a dit  aussi  en  parlant 
de  lui  : Et  longe  omnium  doctissimus 
A ristoxenus  musicus,  et  A ul  ugelle  ( Noct . 
Atticar.  lib.  IV,  c.  XI)  : Aristoxenus 
musicus  vir  literatum  veterum  diligen - 
tissimus.  11  est  remarquable  que  de  tous 
les  musiciens  dogmatiques  grecs  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  Aristoxène  est  le  seul 
dont  Plutarque  fait  mention. 

Les  Elémens  harmoniques  que  le  temps 
nous  a conservés  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire , un  traité  de  cette  partie 
de  la  musique  qu’on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  à' harmonie;  mpfuvitt , chex  les 
grecs,  signifiait,  ainsi  qu’Aristoxène  le  dit 
en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  l’ordre 
mélodique  des  sons , le  système  sur  lequel 
le  chant  était  établi.  Avant  d'écrire  cet 
ouvrage,  Aristoxène  avait  donné  son  his- 
toire de  la  musique  et  des  anciens  musi- 
ciens, oùil  établissait  que  ceux-ci  divisaient 
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autrefois  le  ton  en  quatre  parties  égales. 
11  ne  fut  pas  compris  , et  l'on  crut  qu'il 
avait  voulu  démontrer  que  dans  la  pratique 
on  peut  chanter  des  intervalles  de  quarts 
de  ton  ; il  se  plaint  beaucoup  de  cette  er- 
reur en  plusieurs  endroits  de  son  livre  et 
affirme  qu'on  ne  l'a  pas  entendu.  Quoi  qu'il 
en  soit , ce  fut  pour  faire  prévaloir  le  sys- 
tème égal  t c'est-à-dire  celui  de  la  division 
de  l'octave  eu  doute  demi  tons  égaux , par 
opposition  au  système  des  proportions  de 
Pythagorc,qu’Aristoxène  écrivit  son  livre. 
C est  donc  au  temps  de  cet  écrivain  que 
commença  cette  discussion  qui  dure  encore 
entre  les  musiciens  et  les  mathématiciens, 
et  dans  laquelle  on  s'est  trompé  de  part 
et  d'autre,  en  ce  que  les  géomètres  n’ont 
pas  vu  que  les  proportions  de  chaque  in- 
tervalle sont  des  faits  isolés  qui  ne  peuvent 
concourir  à la  formation  de  la  gamme  ni 
fonder  une  tonalité , tandis  que  les  musi- 
ciens ont  ignoré  la  loi  des  affinités  de  sons, 
qui  seule  pouvait  les  faire  triompher  des 
résistances  de  leurs  adversaires. 

Pour  principe  fondamental  de  son  sys- 
tème de  musique,  Aristoxènc  établit  que 
l’oreille  est  le  seul  juge  des  intervalles  har- 
moniques. Pythagorc  voulait  que  l'homme 
eût  à priori  la  conscience  mathématique 
des  rapports  de  ces  intervalles  : Aristoxène, 
suivant  la  doctrine  deson  maitre  Aristote, 
ne  lui  accorde  que  la  faculté  de  s’en  in- 
struire par  l'expérience.  Didyme  (V.  ce 
nom) , écrivain  grec , avait  composé  un 
livre  fort  étendu  sur  ces  deux  systèmes  op- 
posés : cet  ouvrage  est  malheureusement 
perdu  ; il  ne  nous  en  reste  que  des  fragmens 
conservés  par  Porphyre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  doctrine  d'Aristoxènc,  sous  le  rapport 
de  l'égalité  des  demi-tons,  est , comme  on 
vient  de  le  voir , tout  empyrique;  elle  ne 
peut  avoir  d'autre  hase  que  le  jugemeut  du 
sens  musical  instruit  par  l'expérience  ; il 
est  donc  assez  singulier  que  ce  théoricien , 
après  avoir  rejeté  les  calculs  de  Pylhagore, 
ait  eu  recours  lui-méinc  aux  chiffres  pour 
démontrer  cette  égalité  des  demi-tons , base 
de  tout  son  système , et  de  plus  qu'il  n'ait 


produit  sur  ce  sujet  que  des  calculs  faux 
qui  ont  été  victorieusement  réfutés  par 
Ptolémée  ( Harmonie • lib.  1 , c.  IX  ) 
et  par  Porphyre  ( Comment,  in  Ptolcm. 
p.  298 , edit.  Wallis). 

Aristoxène  dit  en  plusieurs  endroits  de 
ses  Élément  harmoniques  (livre  premier) 
que  personne  avant  lui  n'avait  considéré  la 
musique  sous  le  même  point  de  vue  que  lui, 
et  n'en  avait  traité  de  la  même  manière; 
il  fait  connaître  sa  pensée  à cet  égard  eu 
disant  que  tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit 
sur  cet  art,  ne  l'avaient  considéré  que  sous 
le  rapport  harmonique , c’est-à-dire,  que 
selon  l’ordre  des  intervalles  calculés  pro- 
portionnellement. 11  ne  faut  pas  croire 
toutefois  qu'en  établissant  une  doctrine 
tout  expérimentale  et  de  sentiment,  ce 
musicien  philosophe  ait  traité  de  l’art  sout 
le  rapport  de  la  pratique  ; ce  n’est  qu'un 
écrivain  dogmatique  dont  le  livre  ne  nous 
fournit  presqu'aucuns  renscignemens  sur 
ce  qu’il  nous  importerait  de  savoir  con- 
cernant la  musique  de  l'antiquité.  A vrai 
dire,  aucun  des  auteurs  grecs  ne  nous 
instruit  à cet  égard,  et  les  livres  destinés 
à enseigner  la  pratique  de  l'art  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

J'ai  dit  que  le  livre  d'Aristoxène,  tel 
qu'il  a été  publié  plusieurs  fois,  porte  des 
marques  évidentes  de  l'altération  du  texte 
et  d’un  grand  désordre.  Parmi  tous  les 
manuscrits  existans  dans  les  grandes  bi- 
bliothèques de  l’Europe  et  qui  sont  connus, 
il  n’en  est  aucun  qui  puisse  aider  à rétablit 
cet  ouvrage  dans  son  état  primitif  : presque 
tous  sont  de  la  même  époque  et  semblent 
venir  de  la  même  source.  Une  des  plus  sin- 
gulières transpositions  qu’on  y remarque 
est  celle  de  l’Introduction , où  se  trouve 
l'énumération  des  diverses  parties  de  l’ou- 
vrage, et  qu’on  a placée  dans  le  second  livre. 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  cet  au- 
teur la  savante  dissertation  de  M.  G.  L. 
Molinc,  intitulée  : Diatribe  de  A ristoxeno 
philosopha  peripatelico  f Amstelodami , 
1795,  in-8° , et  les  Lectiones  AlUciedt 
U.  J.  Luwc,  Leyde,  1809,in-8°. 
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ARMAND  (M,,#  ànne-aimee),  canta- 
trice connue  sous  le  nom  de  M1,c  Armand 
l'alnée,  née  À Paris,  en  1774,  a débuté 
à l’opéra  comique  dans  la  salle  Favart, 
au  mois  de  juin  1793,  et  fut  reçue  socié- 
taire dans  la  même  année.  Elle  chanta 
arec  succès  à ce  théâtre  jusqu’à  la  réunion 
des  sociétaires  avec  les  comédiens  du  théâ- 
tre Feydeau  , en  1801.  Alors , elle  passa  à 
l'Opéra , et  débuta  à ce  théâtre , le  8 ger- 
minal an  ix  (29  mars  1801).  dans  le  rôle 
d 'Antigone  d'OEdipe.  Elle  s’est  retirée  le 
l*r  janvier  1811.  M,lc  Armand  possédait 
une  voix  sonore  et  fortement  timbrée  : elle 
avait  de  l'énergie  et  produisait  de  l'effet 
dans  les  morceaux  d'ensemble;  mais  sa 
vocalisation  manquait  de  légèreté,  et  son 
intonation  n’était  pas  toujours  d'une  jus- 
tesse irréprochable. 

ARMAND  (Joséphine),  nièce  de  la  pré- 
cédente , et  son  élève  pour  le  chant , a 
débuté  à l'Opéra,  le  16  février  1808  dans 
Iphigénie  en  Aulide.  En  1813,  elle  épousa 
Félix  Cazot , professeur  de  piano  à Paris. 
Ayant  été  réformée  le  1er  janvier  1817, 
elle  fut  engagée  au  théâtre  de  Bruxelles, 
et  elle  y a chanté  jusqu'en  1826,  époque  où 
die  s'est  retirée. 

ARMONIST  (*’*),  virtuose  sur  un  in- 
strument de  son  invention  qu'il  a nommé 
Holzharmonika  ( Harmonica  de  bois  ) : 
cet  instrument  n'est  autre  que  le  Claque- 
bois  ou  échelette  de  morceaux  de  bois  dur 
et  sonore,  originaire  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  dont  on  tire  des  sons  en  frappant 
les  barreaux  avec  un  petit  maillet.  11  n’est 
ordinairement  composé  que  de  sons  diato- 
niques d'après  l’échelle  musicale  des  Chi- 
nois : M.  Àrmonist  a fait  le  sien  sur  une 
échelle  chromatique  de  deux  octaves.  11  en 
joue  avec  une  dextérité  merveilleuse  et  exé- 
cute les  passages  les  plus  difficiles.  Cet  ar- 
tiste est  fixé  à Petersbourg.  Je  présume  que 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu  est  un  so- 
briquet qui  lui  a été  donné  à cause  de  son 
talent,  et  qu'il  est  Anglais  d’origine. 

AKMSDOKF  (andrb),  organiste  de 
l’église  du  Commerce  à Erfurt,  naquit  à 
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Muhlberg,  le  9 septembre  1670.  Après 
avoir  fini  sou  cours  d'études  latines , il  se 
livra  à la  jurisprudence , devint  organiste 
de  Saint-André,  et  ensuite  de  l'église  du 
Commerce.  11  remplissait  les  fonctions  de 
celte  dernière  place  lorsqu’il  mourut,  le 
31  juin  1699,  à l’âge  de  28  ans.  11  a laissé 
en  manuscrit  un  recueil  considérable  de 
compositions  pour  l'église. 

ARNAUD  (l’abbé  François),  né  à Aa- 
bignan,  près  de  Carpentras,  le  27  juillet 
1721 , entra  de  bonne  heure  dans  l’état  ec- 
clésiastique. Il  vint  à Paris  en  1752,  et  fut 
pendant  quelque  temps  attaché  au  prince 
Louis  de  Wurtemberg  qui  était  alors  au 
service  de  France.  En  1765,  il  obtint  l'ab- 
baye de  Grandchamp  ; dans  la  suite  il  eut 
la  place  de  lecteur  et  bibliothécaire  de 
Monsieur , et  la  survivance  de  la  place 
d'historiographe  de  l'ordre  de  St-Laiare  : 
il  mourut  à Paris  le  2 décembre  1784.  Il 
avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  bel  les- lettres , en  1762,  et 
de  l’Académie  française,  le  15  mai  1771. 

I/abbé  Arnaud  joignait  à beaucoup  d'in- 
struction un  goût  très  vif  pour  les  beaux- 
arts.  11  fut  un  chaud  partisan  de  Gluck , 
et  prit  part  à la  guerre  musicale  entre  les 
gluckistes  et  les  piccinistes.  La  Harpe, 
Marmontel  et  quelques  autres  littérateurs, 
qui  s’étaient  mis  à la  léte  de  ceux-ci , sans 
savoir  pourquoi , trouvèrent  dans  l’abbé 
Arnaud  un  antagoniste  redoutable,  qui 
avait  sur  eux  l'avantage  d’entendre  la  ques- 
tion. Il  écrivit  pour  cette  querelle  quel- 
ques brochures  anonymes  et  plusieurs  ar- 
ticles dans  le  Journal  de  Paris.  On  ne  peut 
reprocher  à l’abbé  Arnaud  qued'avoir  vanté 
jusqu'à  l’exagération  l’utilité  de  la  décla- 
mation lyrique,  et  d’avoir  méconnu  le 
charme  de  la  mélodie. 

Voici  la  liste  de  scs  écrits  qui  ont  la 
musique  pour  objet  : 1°  Lettre  sur  In  mu- 
sique à monsieur  le  comte  de  Caylus , 
Paris,  1754,  in-8°  36  pag.  (^.  Journ.  des 
Sav.  de  1754,  p.  175).  Cette  lettre  a été 
insérée  par  Lahorde  dans  son  Essai  sur  la 
musique,  t.  3,  p.  551 . Arteaga  en  a donné 
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une  traduction  italienne  dans  ses  Rivolu - 
xioni  del  teatro  musicale  italiano7  t.  3, 
p.  243  ; 2°  Réflexions  sur  la  musique  en 
général , et  sur  la  musique  française  en 
particulier f Paris,  1754,  in-12;  3°  Quel- 
ques morceaux  dans  les  Variétés  Litté- 
raires , publiées  en  société  avec  Suard, 
Paris,  Lacombe , 1768,  4 vol.  in-12. 
Léon  Boudou  a publié  les  œuvres  complètes 
de  l'abbé  Arnaud,  à Paris,  en  1808,  3 vol. 
in-8°.  On  y trouve  les  morceaux  suivons 
relatifs  à la  musique  : tome  1er,  Lettre 
sur  la  musique  (à  M.  de  Caylus);  — Let- 
tre sur  un  ouvrage  italien  intitulé  : Il 
teatro  alla  moda  ; tome  2 , Essai  sur  le 
mélodrame  ou  drame  lyrique.  — Traduc- 
tion manuscrite  d'un  livre  sur  l'ancienne 
musique  chinoise.  — Lettre  à M®"  d'Augni 
et  à la  comtesse  de  B...,  sur  l’Iphigénie  de 
Gluck.  — La  soirée  perdue  à l'Opéra.  — 
Lettre  dun  ermite  de  la  forêt  de  Sénart, 
arec  la  réponse.  — Lettre  au  P.  Martini, 
avec  la  réponse.  — Profession  de  foi , en 
musique , d’un  amateur  des  beaux-arts  , à 
M.  Delà  Harpe.  — Lettre  sur  l’Iphigénie 
en  Tauride  de  Gluck.  La  plupart  de  ces 
morceaux  avaient  été  publiés  précédem- 
ment dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  révolution  opérée  dans  la 
musique  par  M.  le  chevalier  Gluck . 

ARNAUD  (pierre)  , violiniste  à Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  18m®  siècle , y 
a fait  imprimer  trois  œuvres  de  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  depuis 
1782  jusqu’en  1787. 

ARNE  (thomas-augostin),  docteur  en 
musique,  eut  pour  père  un  tapissier  de 
Londres,  et  naquit  au  mois  de  mars  1710. 
Destiné  par  ses  parens  à la  profession  d’a- 
vocat , il  fut  mis  au  collège  d’Eton  , où  ses 
études  se  ressentirent  des  distractions  que 
lui  causait  déjà  son  penchant  pour  la  mu- 
sique. Ce  penchant  devint  bientôt  une  pas- 
sion insurmontable,  et  malgré  les  obstacles 
que  loi  opposait  sa  famille,  il  parriut  à se 
livrer  à l’étude  du  violon  sous  la  direction 
de  Festing,  à celle  du  clavecin  et  de  la 
composition.  Son  premier  essai  fut  la  mu- 


sique d’une  farce  intitulée  Tom  Thumb,  ou 
l'Opéra  des  Opéras , représenté  sur  le 
théâtre  de  Haymarket,en  1733.  En  1738, 
il  fit  jouer  son  opéra  de  Cornus , qui  est  1 
considéré  en  Angleterre  comme  une  excel- 
lente production.  Arne  eut  du  moins  le 
mérite  d’y  mettre  un  cachet  particulier, 
et  de  ne  point  se  borner,  comme  tous  les 
compositeurs  anglais  de  cette  époque,  à 
imiter  Purcell  ou  Handel. 

Vers  le  même  temps,  il  épousa  Cécile 
Young , élève  de  Géminiani  et  cantatrice 
distinguée  du  théâtre  de  Drury  Lane. 
En  1744,  il  fut  attaché  comme  compo- 
siteur au  même  théâtre.  Depuis  lors  , 
jusqu’en  1776,  il  donna  plusieurs  opéras 
qui  eurent  presque  tous  du  succès,  et  qui 
le  méritaient;  car  si  Ton  ne  trouve  point 
une  grande  originalité  d’idées  dans  les  pro- 
ductions de  Arne,  ni  beaucoup  d'expression 
dramatique , on  y reconnaît  du  moins  de 
l’élégance  et  du  naturel  dans  les  chants, 
de  la  correction  dans  l’harmonie,  et  des  dé- 
tails agréables  dans  les  aceompagnemens. 
Ses  airs  ont  quelquefois,  il  est  vrai,  un  peu 
de  la  raideur  qui  semble  inséparable  de  la 
langue  sur  laquelle  il  travaillait  ; mais  il 
les  adoucissait  autant  que  cela  se  pouvait 
par  un  heureux  mélange  du  style  italien  et 
des  mélodies  écossaises.  En  somme,  Arne  est 
le  musicien  le  plus  remarquable  qu’ait  pro- 
duit l'Angleterre  dans  le  18“*  siècle  : il 
a composé  aussi  des  oratorios , mais  il  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  ce  genre  de  compo- 
sition qu'au  théâtre.  Il  ne  pouvait  en  effet 
lutter  sans  désavantage  contre  la  répu- 
tation de  Handel;  car,  outre  qu’il  n'avait 
point  la  fertilité  d’invention  de  ce  grand 
homme,  ses  chœurs  sont  d'une  faiblesse 
que  ne  comporte  pas  cette  espèce  de  drame. 
Malgré  l'admiration  des  Anglais  pour 
Handel , leurs  biographes  ont  essayé  de 
démontrer  que  le  peu  de  succès  desoràtorios 
de  Arne  a été  causé  par  l'infériorité  des 
moyens  d'exécution  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, comparés  à ceux  de  son  modèle.  Arne 
est  mort  d’une  maladie  spasmodique , le 

5 mars  1778. 
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Voici  la  liât*  de  ses  ouvrages  : 1“  Ro- 
samonde , en  1733;  2°  Opéra  des  Opé- 
ras, 1733  ; 3°  Zara , 1736  ; 4"  Cornus , 
1738 , gravé  ; 5°  The  blind  Beggar  of 
Bethnal  Green  ( Le  Mendiant  aveugle  de 
Bethnal  Green  ) ; 6°  Fait  of  Phacton  ( La 
Chute  de  Phaëton);  7“  King  Pépin  s cam- 
paign  (La  Campagne  du  roi  Pépin),  1745; 
8»  Don  Saverio , 1749;  9°  Temple  of 
Dulness  (Le  Temple  de  la  Paresse),  1 745  ; 
10°  Brilannia,  1744;  11°  Elisa , 1750; 
12"  Cimorui;  13"  Artaxerces,  1762,  gravé 
en  partition  ; 14“  Elfrida  ; 15"  King  Ar- 
thur (Le  Roi  Arthur);  16“  The  Guardian 
outwilted  (Le  Tuteur  dupé),  1765,  gravé 
en  partition  ; 17“  The  Birth  of  Hercules 
(La  Naissance  d’Hcrcule),  1766;  18“ 
Achilles  in  petticoats  (Achille  à Scvros)  ; 
19“  Thomas  andSally,  gravéen  partition; 
20"  The  Choice  of  Harlequin  ( Le  Choix 
d'Arleijuin)  ; 21"  Syren  (La  Syrene);  22" 
The  Ladies  frolick  ( Les  Femmes  gagliar- 
des),  en  1770,  gravé  en  partition;  23° 
L'Olympiade , opéra  italien.  Scs  oratorios 
tant:  Alfred,  1746 \ Judith,  1764,  Tripto- 
Portsmoulh , gravé  i Londres.  Il  a fait 
graver  aussi  pour  la  chambre  1°  Colin  and 
Phtebe  (Colin  et  Phébé),  dialogue,  1745; 
2°  Ode  on  Shakespeare  ( Ode  sur  Shake- 
speare) ; 3”  Song  in  the  Fairy  taie  ; 4“ 
The  Oracle  or  the  Resoloer  of  questions, 
witliZipages  of songs,  1763;  5"  Mayday 
(Le  premier  Jour  de  Mai  ) ; 6"  Aine  books 
of  select  english  songs  ( Neuf  livres  de 
chansons  anglaises). 

Madame  Aine,  épouse  da  compositeur, 
était  excellente  cantatrice,  et  brillait  dans 
les  opéras  d'Ilandel  : elle  est  morte  vers 

1765. 

ARNE (michel),  fils  du  précédent , na- 
quit à Londres  en  1741.  Ses  dispositions 
pour  la  musique  se  développèrent  si  tét, 
qu'à  l’Age  de  dix  ans  il  exécutait  sur  le  cla- 
vecin les  leçons  de  Handel  et  de  Scarlatti 
avec  une  rapidité  et  une  correction  surpre- 
nantes. En  1764,  il  donna  en  société  avec 
Baltisbill,  au  théâtre  de  Drury  Lane, 

1 opéra  d' Alcmena,  qui  n'eut  aucun  succès, 

TOME  I. 
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et  The  Fay  s taie  (Le  Conte  de  Fées),  qui 
fut  mieux  accueilli.  Cymon  fut  joué  en 
1767  : c’est  le  meilleur  ouvrage  de  Michel 
Ame,  qui  en  écrivit  encore  plusieurs, 
mois  qui,  vers  1780,  eut  la  folie  de  quitter 
sa  profession  poor  se  livrer  à la  recherche 
de  la  pierre  philosophale  ; il  fit  même  con- 
struire à Chelsea  un  bâtiment  qui  lui 
servait  delaboraloire.  Maisayanfété  ruiné 
par  les  dépenses  que  lui  occasiona  l'objet 
de  ses  recherches,  i!  rentra  courageusement 
dans  la  carrière  de  la  musique  et  écrivit 
de  jietites  pièces  pour  les  théâtres  de  Co- 
vent-Gnrden,  du  Vauihall  et  du  Ranelagh  : 
il  est  mort  vers  1806. 

ARNEST,  premier  archevêque  de  Pra- 
gue, vers  le  milieu  du  14“"  siècle,  composa 
vers  l'année  1350  un  chant  en  langue  bo- 
hème, avec  la  musique,  en  l'honneur  de 
saint  Wenccslas.  Ce  chaut,  dont  les  pa- 
roles sont  la  traduction  du  Kyrie  Eleison, 
te  chante  encore  dans  les  églises  de  la  Bo- 
hême à la  fête  de  saint  Wenccslas.  Arnest 
mourut  le  30  juin  1364,  et  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Marie,  qu'il  avait  fondé  i 
GlaU.  Iierghauer , dans  son  Protomartyre 
S.  Joanne  Aepomuc.,  t.l,  p.  102,  dit  qu'il 
existe  dans  l'église  cathédrale  de  Prague 
un  beau  manuscrit  sur  vélin , en  six  vo- 
lumes grand  in-folio,  qui  contient  une 
collection  de  messes , de  séquences  et  de 
motets  notés,  et  qui  a été  exécuté  aux  dé- 
pens et  par  les  ordres  d'Arncst  en  1363. 
Au  premier  volume  de  ce  manuscrit  on 
trouve  l'écusson  des  armes  d'Arnest,  qui 
consiste  en  un  cheval  blanc  dans  un  champ 
rouge , avec  cette  inscription  : Anno  Do- 
mini  mccclxiii.  Dominus  Arnestus  Pra- 
gensis  Ecclesiæ  primus  Archiepiscopus 
fecit  scribere  hune  librum,  ut  Domine 
canonici  eo  utanturin  Ecclesia  predicta. 
Obiit  autem  predictus  Dominus  Arnestus 
An.  Dom.  mccclxiv.  ültima  die  mensis 
Junii.  Cujus  anima  rcquiescat  in  pace. 
Amen.  Le  portrait  d'Arnest  a été  gravé 
par  Mathias  Greischer  et  inséré  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Ai  Egesz  Fila- 
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gonslevs ' Csudalatos  Boldogsagos  Sziïz 
Kepeinek  Rovideden  fol  tct  Eredeti , etc. , 
qui  a été  publié  à Prague,  en  1690,  in-4°, 
aux  dépens  du  prince  Paul  Esterbazy. 

AHNIM  (l.  a.  v.).  On  troave  sous  ce 
nom  une  suite  d’articles  sur  les  airs  popu- 
laires ( Von  Volksliedern)  dans  la  Gazette 
musicale  de  Berlin  de  1805  , n°‘  20 , 21 , 
22 , 23  et  26.  Aucun  renseignement  ne 
m’est  parvenu  sur  cet  écrivain. 

ARNK1EL  ( trogillus  ) , fut  d’abord 
pasteur  à Apenrade,  dans  le  Slesvick,  et 
mourut  en  1713  , surintendant  des  églises 
luthériennes  du  Holstein.  Il  a beaucoup 
écrit  sur  l'histoire  du  Nord,  Au  nombre 
de  scs  ouvrages,  se  trouve  un  traité  de 
l'usage  des  cors , principalement  dans  la 
musique  sacrée , qn’il  écrivit  au  sujet  d’nn 
cor  en  or  trouvé  le  20  juillet  1639  a Tun- 
dern , en  Danemark,  et  sur  lequel  plu- 
sieurs savons  ont  écrit  des  dissertations 
(Vid.  Ol.  IVormii  de  Aureo  cornu  Da - 
nico).  Le  titre  de  l’ouvrage  de  Arnkiel  est: 
Vom  Gebrauch  der  H œrner,insonderheit 
beyrn  Gottesdienste , 1685 , in-4°.  Il  y a 
joint  une  préface  historique  sur  le  chant 
de  l'église. 

ARNOLD  ou  ARNOULD,  surnommé 
le  Vielleux , c'est-à-dire  le  jonenr  de  vio- 
lon 1 , trouvère  du  treizième  siècle.  Le 
manuscrit  7222  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
nous  a conservé  déni  de  scs  chansons , qui 
sont  notées. 

ARNOLD  ou  ARNOLT  DE  PRÜG  ou 
•de  BRUCK,  contrapuntiste  du  seizième 
siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Hermann 
Finck  dans  sa  Practica  musica.  Hans 
Walther  a introduit  un  cantique  de  la 
composition  de  ce  maître  dans  son  Canto- 
nale, qni  fut  imprimé  en  1544.  On  trouve 
aussi  dans  la  bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich des  chansons  allemandes  dont  il  a 
composé  la  musique  et  qui  ont  été  impri- 
mées en  1534}  enfin  un  manuscrit  de  la 


même  bibliothèque , coté  47 , contient  des 
messes  latines  dont  il  est  auteur. 

ARNOLD  (d.)  , surnommé  Flandrus , 
parce  qu'il  était  né  dans  les  Pays-Bas, fut 
un  bon  compositeur  de  l’école  belge,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
a fait  imprimer  : 1°  Madrigali  a cinque 
voci , Dillingen , 1608 , in-4®  ; 2°  Sic  for* 
tuna  favet , messe  à sept  voix , ibid. 

ARNOLD  (oeoroes),  organiste  de  l’évê- 
que de  Bamberg  , naquit  dans  le  Tyrol , 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, et 
fut  d'abord  organiste  à Inspruck.  11  a pu- 
blié les  ouvrages  suivant  : 1°  Cantionum 
sacrarum  de  tempore , op.  1 , in-4°  j 2® 
Très  Motellos  de  nomme  Jesu,  op.  2, 
in-4°  j 3°  Cantiones  et  Sonettm , uno,  duo- 
bus  y tribus  et  quatuor  violinis  accomo- 
datœ  cum  basso  gcnerali,  opus  3,  OEni- 
ponti,  1659,  in-fol.}  4°  Sacrarum  can 
tionum  de  tempore  et  sanctis  quatuor , 
quinque,  sex  et  septem  vocibus  ac  instru- 
ment. concert . OEuiponti , 1661 , in-4*; 
5°Psalmi  vespertini  quatuor  aut  duabus 
vocib.  et  duobus  violinis  concerta ntibus 
vel  septem  f decem , quindecim  ad  placi - 
tum,  Bambergæ,  1667  , in-fol.  ; 6°  Très 
missat  pro  defunctis  et  alia  laudativa 
quatuor j quinque , septem  vocib.  et  tri- 
bus vel  quatuor  violinis  ad  placilum, 
Bambergæ,  1676,  in-4°j  7°  Missarum 
quatern.  cum  novem  vocibus , 1*  pars., 
Bambergæ,  1673,  in-fol.  idem.  2»  pars, 
1675,  in-fol. 

ARNOLD  (jean)  , premier  trompette  de 
l’électeur  de  Saxe  , au  milieu  du  17“*  siè* 
cle,  a composé,  en  1652,  pour  les  noces 
de  Georges  Ier , une  sonate  à quatre  trom- 
pettes qui  a été  imprimée  à Dresde,  dans 
la  même  année. 

ARNOLD  (michel-henri),  habile  or- 
ganiste de  l’église  Saint- André,  à Erfurt, 
naquit  à Erfurt,  en  1682.  Ses  préludes 
d'orgue  pour  des  chants  simples  ont  eu  une 


» M.  Roquefort»  prouvé  que  l'inilrumenl  qui  ■ porté  le  donnait  le  nom  de  raie.  (Vovet  l'ouvrage  intitule  : D* 

nom  de  Vieil»  dan*  le  aiover  5g"  n'e»t  antre  que  le  violon  la  partie  français»  dont  let  XII * et  XIII * SltclcJ,  fV 

ou  rebec.  Quaut  i la  vielle  proprement  dite,  on  loi  M.  Roquefort , p.  107  et  100.) 
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grande  réputation  ; on  ne  croit  pas  qu’il 
les  ait  fait  graver. 

ARNOLD  (jean-geobges)  , orgauisie  à 
Suai , vers  le  milieu  du  18m"  siècle,  a fait 
graver  à Nuremberg,  en  1761,  deux  trios 
pour  clavecin  et  violon. 

ARNOLD  (samoel)  , docteur  en  musi- 
que , né  à Londres  le  10  aoill  1740 , reçut 
les  premières  leçon»  de  musique  d un  mu- 
sicien nommé  Gales , alors  maître  des 
enfant  de  la  chapelle  royale,  et  termina 
ses  études  dans  cet  art  sous  le  docteur  Narcs. 
C'est  donc  4 torl  qu’on  a dit  ( Dict . hist. 
des  Atus.,  Paris,  1810)  qu'il  était  Alle- 
mand , et  qu’il  avait  été  élève  de  Handel. 
A peine  Arnold  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  fut  engagé  par  les  directeurs 
de  Covent-Gardeu  à travailler  pour  leur 
théâtre;  il  débuta  par  le  petit  opéra  comi- 
que intitulé  : Maid  of  the  AU II  ( la  Fille 
du  Moulin).  Les  éloges  qui  furent  donnés 
à sa  musique  le  déterminèrent  à s’exercer 
sur  un  oratorio,  et  il  écrivit  The  cure  of 
SaiÜ  (la  Guérison  deâaül),qui  fut  exécuté 
en  1767 , et  qui  lui  fit  une  grande  répu- 
tation en  Angleterre.  A celui-ci  succéda, 
dans  l'année  aa'ivenieAbimelech;  en  1775, 
il  donna  The  Prodigal  Son  (le  Fils  Pro- 
digue), et  en  1777,  La  Résurrection.  Dans 
les  intervalles  qui  séparent  ces  productions 
il  fit  la  musiqne  de  plusieurs  opéras,  farces 
et  pantomimes.  A la  mort  du  docteur  Naret, 
qui  eut  lieu  au  commencement  de  1783, 
Arnold  lai  succéda  dans  la  place  d'orga- 
niste du  roi , et  de  compositeur  de  la  cha- 
pelle royale.  Ces  emplois  l'obligèrent  à 
écrire  un  grand  nombre  d'offices , d’an- 
tiennes et  de  psaumes , qui  sont  fort  su- 
périeurs à scs  autres  ouvrages,  bien  qu'ils 
soient  moins  connus.  L'année  suivante  il 
fut  choisi  comme  sous-directeur  de  la  mu- 
sique de  Westminster  pour  la  commémo- 
ration de  Handel.  Ce  fut  aussi  Arnold  que 
le  roi  d’Angleterre  chargea  de  diriger  la 
magnifique  édition  des  œuvres  de  ce  grand 
musicien. qui  fut  publiéeà  Londresen  1786, 
36  vol.  in-fol.  11  eut  le  tort  de  ne  pas  don- 
ner assez  de  soins  à cette  édition , et  d’y 
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laisser  nne  multitude  de  fautes  qui  la  dé- 
parent, et  qui  font  préférer  souvent  l’an- 
cienne édition  donnée  par  Walsh  , sous  les 
yeux  de  Handel.  Vers  la  fin  de  l'année 
1789,  l’académie  de  mnsiqne  ancienne  le 
nomma  son  directeur  : il  a conservé  cette 
place  jusqu’à  sa  mort.  Celle-ci  fut  hâtée 
par  une  chnte  qu’il  fit  en  voulant  prendre 
un  livie  dans  sa  bibliothèque  ; il  se  brisa 
le  genou  et  nonobstant  les  soins  qu'on  lui 
prodigna , il  cessa  de  vivre  le  22  octobre 
1802,  après  avoir  langui  pendant  plus  d’une 
année.  Ses  restes  furent  déposés  à l’abbaye 
de  Westminster,  et  les  choristes  de  cette 
abbaye  se  réunirent  à ceux  de  Saint-Paul 
et  de  la  chapelle  royale  pour  chanter  à ses 
obsèques  un  service  funèbre  composé  par 
le  docteur  Calcott.  De  pareils  honneurs 
prouvent  la  haute  estime  que  les  Anglais 
ont  pour  les  lalens  d’Arnold;  tous  leurs 
biographes  s’accordent  en  effet  pour  vanter 
le  mérite  de  ses  productions  : néanmoins 
j'avoue  qu'en  examinant  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ont  été  gravés,  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  pût  justifie»’  les  éloges  qu'ou 
leur  a prodigués.  Le  chant  en  est  commun 
et  dépourvu  d'élégance  ; la  qualité  qui  m’y 
a paru  la  plus  remarquable  est  la  pureté 
d'harmonie. 

Le  docteur  Arnold  a composé  sept 
oratorios  , cinquante-cinq  opéras  anglais  , 
outre  un  grand  nombre  de  pantomimes, 
odes , sérénades  et  farces.  Parmi  ses  opéras 
et  pantomimes,  les  suivans  sont  les  pins 
connus  : 1°  Maid  of  lhe  Mill  (la  Fille 
du  Moulin)  à Covent  - Garden  , 1765; 
2°  Rosamond,  opéra,  ibid.,  1767;  5°  The 
Portrait,  farce,  ibid.,  1770;  4°  Afother 
Shipton  (la  mère  Shipton) , pantomime  , 
à Hay-Mnrkel,  1770;  5°  Son-in- law 
(le  gendre),  farce,  ibid,  1779;  6°  Pire 
and  fVater(\e  Feuetl'Ean),  opéra  ballet, 
ibid.,  1780;  l*Wcddingnight  (la  Nuit  de 
Noces),  farce,  ibid.,  1780;  8°  SUverTan - 
kard  (le  Pot  d’argent),  farce,  :bid.,  1781; 
9°  Vend  in  livc  ( le  Mort  vivant  ) , opéra- 
comique,  ibid.,  1781  ; 10°  Cas  lie  of  An- 
dalusia  (le  Château  d'Andalousie),  opéra- 
8* 
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comique,  à Covent-Garden , 1782$  11° 
Gretna-Grecn,  farce,  Hay-Market,  1783; 
12°  Hunt  the  Slipper{  la  Pantoufle  qui 
court),  farce,  ibid.,  1784;  13°  Peeping 
Tom,  opéra-comique,  ibid.,  1784  ; 14° 
ffere , there , and  everywhere  (Ici , là  et 
partout),  ibid.,  1784;  15°  Two  to  one 
(Deux  à un),  opéra-comique,  ibid.,  1785; 
16°  Turk  and  no  Turk  (Turc  et  point 
Turc), opéra-comique,  ibid, 1785;  17  °Siege 
ofCurzola  ( le  Siège  de  Courzole) , opéra- 
comique,  ibid.,  1786;  18°  Inkle  and 
Yarico , opéra,  ibid.,  1787  ; 19° Enraged 
musician  (le  Musicien  enragé),  intermède, 
ibid. , 1788  ; 20°  Baille  of  Hexham  ( la 
Bataille  d'Hexham  ) , opéra , ibid.,  1789 , 
21°  New  Spain  (la  Nouvel  le  Espagne); 
opéra  , 1790;  22°  Basket  Maker  (le  Fai- 
seur de  corbeilles),  intermède,  1790; 
25°  Surrender  of  Calais  ( la  Prise  de  Ca- 
lais) , ibid.,  1791  ; 24°  H arlequin  and 
Faustus,  pantomime  à Covcnl-Garden  , 
1793  ; 25°  Children  in  the  wood (Les  En- 
fans  dans  le  bois),  intermède , Hay-Market, 
1793;  26°  Auld  Robin  Gray , intermède, 
ibid.,  1794;  27°  Zorinski,  opéra , ibid., 
1795;  Mountaineers  (les  Montagnards) , 
ibid  .,1795;  29°  JVho pays  the  reckoning  T 
(Qui  paiera  l’écol?)  intermède,  ibid.,  1795; 
30 9 Love  andMoney  (Amour  et  Argent), 
farce,  ibid.,  1795  ; 31°  Baunian  Day , 
intermède,  ibid.,  1796;  52°  Shipwreck , 
opéra-comique,  à Drury-Lane,  1796  ; 
33°  Italian  Monk  (le  Moine  italien), 
opéra,  à Hay-Market,  1797;  34°  False 
and  7V«e(leFauxei.  le  Vrai), ibid.,  1798; 
35°  Throw  physic  to  the  dogs  (Jeter  ses 
remèdes  aux  chiens),  farce,  1798  ; 36°Cnm- 
bro-Britons, opéra  ,i  bid  .,1798;  37  ° Review 
(la  Revue),  farce,  ibid.,  1801;  38°  The 
Corsair  (le Corsaire),  ibid.,  1801  ; 39°  Ye- 
teran  Tar  (le  vieux  Matelot),  op.  com. 
à Drury-Lane,  1801  ; 40°  Sixty-thù'd 
letter  (La  soixante-troisième  lettre),  farce, 
à Hay-Market. Outre  cela,  Arnold»  laissé  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  musique 
sacrée,  nn  traité  de  la  basse  continue,  et 
il  a fait  graver  douze  œuvres  de  sonates  et 


de  pièces  pour  le  piano.  On  connaît  anssi 
de  lui  une  collection  de  chansons  intitulée: 
Anacreontic  songs , duets  and  glees , 
Londres,  1788.  Le  portrait  d’Areold  a 
été  gravé  dans  le  Biographical  Magazine f 
en  1790. 

ARNOLD  (Ferdinand),  habile  chan- 
teur , né  à Vienne , vers  le  milieu  du  18m* 
siècle,  possédait  une  belle  voix  de  ténor. 
Il  brilla  sur  le  théâtre  de  Riga  en  1796  , 
et  successivement  sur  ceux  de  Hambourg, 
de  Berlin  et  de  Varsovie. 

ARNOLD  (ignace-ernest-ferdinand), 
docteur  en  droit  et  avocat  à Erfurt,  naquit 
dans  cette  ville,  le  4 avril  1774.  Il  a donné 
un  catalogue  de  compositeurs  dramati- 
ques dans  l’Almanach  de  Gotha  de  1799, 
où  l’on  trouve,  parmi  beaucoup  d’erreurs 
et  de  négligences , quelques  détails  inté- 
ressans.  On  croit  qu’il  est  aussi  l'auteur 
des  notices  sur  Mozart,  Haydn  et  plusieurs 
autres  grands  musiciens,  publiées  à Erfurt, 
en  1809,  et  recueillies  en  deux  volumes 
in-8°.  Enfin  il  a fait  paraître  on  assez  bon 
ouvrage  sous  ce  titre  : Ver  angehende 
Musikdircctor,oderdie  Kunstein  O rc h es- 
ter zu  Bilden,  etc.  (Le  Directeur  de  Mu- 
sique, ou  l'art  de  diriger  un  Orchestre), 
Erfurt,  1806,  in-8°.  Dans  ce  livre,  divisé 
en  16  chapitres,  il  donne  une  idée  générale 
des  fonctions  d'un  directeur  de  musique, 
de  la  préparation  et  de  l’exécution  d'un 
morceau,  des  répétitions , de  la  disposition 
d’un  orchestre,  de  la  mesure  et  de  la  ma- 
nière de  la  battre,  de  l’expression  et  de  la 
précision  de  la  direction  dans  les  divers 
genres  de  musique  d’église,  de  concert,  de 
l’opéra , du  ballet , etc.  Arnold  est  mort  k 
Erfurt,  le  13  octobre  1812  : il  avait  alors 
le  titre  de  conseiller  privé  et  de  secrétaire 
de  l’université  de  cette  ville.  Outre  ses 
travaux  dans  la  littéiature  musicale,  on 
lui  doit  aussi  quelques  romans. 

ARNOLD  (jean-godefroi  ) , composî- 
teur  agréable  et  virtuose  sur  le  violoncelle, 
naquit  le  lrr  février  1773,  à Nicdernball, 
près  d’Oehringen,  où  son  père  était  encore 
maître  d'école  en  1810.  Après  avoir  ter- 
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miné  scs  études  élémentaires , Arnold  6e 
livra  exclusivement  a la  musique,  ou  piano 
et  surtout  au  violoncelle,  pour  lequel  il 
avait  un  goût  passionné.  Dès  l'âge  de  10 
ans  , il  causait  déjà  l'étonnement  de  ceux 
qui  l'entendaient  jouer  de  ce  dernier  in- 
strument ; mais  il  y avait  si  peu  de  moyens 
de  développer  ses  dispositions  naturelles 
dans  le  lieu  qu'il  habitait,  que  son  père 
se  décida  à l'envoyer,  en  1785,  à Lüngelsaa 
pour  y prendre  des  leçons  du  musicien  de 
la  ville.  Ce  musicien  était  un  homme  dur 
qui  soumit  le  jeune  Arnold  à une  discipline 
si  sévère  que  sa  santé  en  fut  altérée  et  qu’il 
ne  se  rétablit  jamais  parfaitement.  Au  mois 
de  mars  1790,  il  entra  chez  son  oncle 
Frédéric  Adam  Arnold,  musicien  de  la 
cour  à Wertheim.  Là,  il  eut  occasion  d’en- 
tendre souvent  de  bonne  musique  exécutée 
par  un  orchestre  choisi,  et  son  talent  sur 
le  violoncelle  y prit  de  nouveaux  develop- 
peinens.  Pour  compléter  son  éducation  mu- 
sicale , il  prit  des  leçons  d’harmonie  et  de 
composition  d’un  habile  chanteur  et  orga- 
niste nommé  Frankenstcin.  Scs  progrès 
furent  rapides , et  il  fut  bientôt  en  état 
d’écrire  des  concertos  de  violoncelle  qui 
eurent  beaucoup  de  succès,  non  seulement 
à Wertheim,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  il  se  fit  entendre  dans  le  cours  de  ses 
voyages.  Au  mois  d’avril  1795,  il  se  rendit 
en  Suisse  pour  y donner  des  concerts  ; mais 
à cette  époque  la  guerre  désolait  ce  pays, 
et  Arnold  ne  réussit  point  dans  son  entre- 
prise. Le  succès  d’un  second  voyage  qu'il 
Fit  par  Wetterstein  et  Nordlingen  ne  fut 
pas  meilleur.  Mécontent  de  sa  position , 
Arnold  se  rendit  à Ralisbonne , où  il  fit  la 
connaissance  de  Willmann,  violoncelliste 
célébré,  dont  il  reçut  des  leçons  pendant 
quelques  mois.  Son  talent  s'accrut  encore 
dans  le  voyage  qu’il  fit  en  1796  en  diverses 
parties  de  l’Allemagne  ; mais  ce  fut  surtout 
à Berlin  et  à Hambourg  qu'il  atteignit  à 
la  perfection  sous  plusieurs  rapports. 
L’avautagc  qu’il  eut  d’entendre  Bernard 
Iloinberg  pendant  pies  de  deux  mois  le 
conduisit  à réformer  quelques  défauts  qu’il 
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avait  remarqués  dans  son  jeu.  En  1797, 
il  se  rendit  à Francfort-sur-le-Mein , et  y 
fut  attaché  à l’orchestre  du  théâtre.  Il  se 
livra  alors  à renseignement,  et  y eut  un 
grand  nombre  d'élèves  pour  le  piano  et  le 
violoncelle.  Il  arrangea  beaucoup  d’opéras 
en  quatuors  pour  violon  ou  flûte,  composa 
des  concertos  pour  plusieurs  instrumens, 
particulièrement  pour  la  flûte  et  pour  le 
piano.  Pour  son  instrument,  il  écrivit  aussi 
beaucoup  de  solos,  duos  et  trios , dont  la 
plus  grande  partie  fut  imprimée  à Bonn  , 
à Francfort  et  à Oflembach.  Outre  ccs 
compositions,  il  voulut  aussi  traiter  le  genre 
de  la  symphonie.  Sa  première  production 
de  cette  espèce  fut  exécutée  avec  succès  : 
sa  mort  prématurée  l’empécha  de  terminer 
la  seconde.  Il  y avait  neufannées  qu’il  était 
établi  à Francfort  lorsqu'il  fut  attaqué 
d’une  maladie  de  foie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  26  juillet  1806,  à l'âge  de 
34  ans.  Parmi  les  compositions  d'Arnold 
qui  ontété  imprimées,  on  remarque  1°  Cinq 
concertos  pour  le  violoncelle,  le  premier 
en  ut y le  second  en  sol,  le  troisième  en  fa, 
le  quatrième  en  mi  majeur,  le  cinquième 
en  rc,  tous  gravés  à Oflembach,  chez  André; 
2°  Une  symphonie  concertante  pour  deux 
flûtes  avec  orchestre,  qui  a eu  beaucoup 
de  succès,  et  qui  a été  gravée  à Bonn,  cher 
Simrock;  3°  Six  thèmes  avec  variations 
pour  deux  violoncelles,  op.  9,  à Bonn; 
4°  Andantc  varié  pour  flûte  avec  deux 
violons,  alto  et  basse,  Mayence,  chez  Schott; 
5°  Vingt-quatre  pièces  faciles  pour  gui- 
tare, Mayence,  Scbott;  6°  Duos  faciles 
pour  guitare  et  flûte , Mayence , Scbott  ; 
7°  Marches  et  danses,  ibid, 

ARNOLD  (crarles),  né  en  1796  à 
Francfort-sur-le-Mein , est  fils  du  pré- 
cédent. Elève  d’André  et  de  Volweiler, 
il  a acquis  du  talent  comme  pianiste  et 
comme  compositeur.  Dès  son  enfance  , 
ayant  déjà  une  habileté  fort  rare  sur  le 
piano,  il  voyagea  pour  donner  des  concerts 
et  sc  fit  entendre  avec  succès  à Vienne, 
à Berlin  , à Varsovie  et  à Pétersbourg. 
A Cracovic  le  droit  de  bourgeoisie  lui 
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fut  accordé  parce  qu'au  péril  de  sa  vie 
il  sauva  celle  d'un  jeune  homme  qui  se 
noyait  dans  la  VisLule,  en  s'y  jetant  tout 
habillé.  Avant  de  se  rendre  à Pétersbourg, 
il  avait  épousé  M11*  Kioling,  cantatrice 
distinguée  et  fille  d'un  facteur  d’inslru- 
mens  qui  jouit  de  quelque  célébrité  en 
Allemagne.  Il  demeura  plusieurs  années 
dans  celte  ville,  mais  il  fut  obligé  de  s'en 
éloigner  parce  que  in  saoté  de  sa  femme 
souffrait  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie* 

Arnold  a publié  de  sa  composition  : 1° 
Un  excellent  sextuor  pour  le  piano  ; 2°  Des 
sonates  pour  le  piano,  œuvres  3*  et  5* , 
Offembarh,  André}  3°  Sonate  pour  le  piano 
avec  accompagnement  de  clarinette  et 
basse,  œuvre  7%  ibid.  f 4°  Divertissement 
pour  piano  seul , n®*  1 et  2,  œuvres  1 2e  et  1 3*, 
Berlin,  Scblesingerj  5°  Rondeau  pour  le 
piano,  op.  14,  ibid,;  6°  Thème  polonais 
arrangé  en  rondeau,  op.  15 } 7°  Variations 
sur  un  thème  original  , op.  16;  8®  Vive 
Henri  IV  en  rondeau  pour  piano  et  vio- 
loncelle, Leipsick,  Peter»;  9°  Rondolclto 
ou  divertissement,  n°4  ; 10°  Concerto  pour 
le  piano  avec  orchestre,  op.  17,  Berlin, 
Christian!  ; 11°  Valses  favorites,  Berlin, 
Grochenschneiz.  La  musique  d'Arnold  est 
d'une  exécution  difficile.  Il  est  aussi  auteur 
d'une  méthode  pratique  pour  le  piano 
( Pratische  Klavierschule) , qui  a été  pu- 
bliée à OlFembacb,  chez  André.  Un  opéra 
intitulé  Telcphe,  de  sa  composition,  doit 
être  représenté  sur  lo  théâtre  de  Kœnig- 
•tadt,  à Berlin. 

ARNOLD!  ( Jean-Conrad),  recteur  à 
Darmstadt  et  ensuite  professeur  d’astro- 
nomie à Giessen,  naquit  en  1658  à Trau- 
bacli-sur-la-Moselle , et  mouroi  à Giessen, 
le  22  mai  1735.  11  a publié  un  opuscule 
relatif  à la  musique  sous  ce  litre  singu- 
lier : Afusica  Alexikakos , déclamation 
nibus  aliquot  solemnibus  in  fine  exami - 
nis  vemaculis , Horœ  dnœ  pomeridiana 
d.  V Marlii,  A . 1713,  Commendanda  au- 
dit ores  clémentes,  faventes  ei  bcnevolos 
sibi  submisse  exorat  inlercedente  lllust. 


Pædagogii  Darmstatlini  Mec  tore,  etc. , 
Darmstadt,  12  pages  in-4°. 

ARNOLDT  (gaspar),  constructeur  d’or- 
gues , vivait  à Prague  vers  la  fin  du  17“* 
siècle.  Eu  1684,  il  fit  deux  positifs  pour 
le  prince  de  Lobkowitz , dont  l’un  existe 
encore  dans  la  chapelle  de  Lorettc  à Prague. 

ARNONI  (Guillaume),  compositeur  et 
organiste  de  la  cathédrale  de  Milan  vers 
1580,  a publié  i 1°  Magnificat,  à quatre, 
cinq,  six,  sept  et  huit  voix,  Milan,  1595 
(V.  Morigia,  N obi  lia  di  Milano);  2°  Il 
primo  libre  de  Madrigali , Venise,  Ri- 
chard Amadino  , 1600,  in-4°.  Dans  le 
Bcrgameno  Pamasso  de  1615,  on  trouve 
un  morceau  de  sa  composition.  Quatre  mo- 
tets à six  voix  d'Arnoni  ont  été  insérés  dans 
le  Promp tuarium  Musicum  d’ Abraham 
Schad  s le  premier  (Exurgat  Dcus)  est 
dans  la  première  partie  ; le  second  ( Can- 
tabo  Dontinum)  est  dans  la  deuxième;  le 
troisième  (In  labiis  meis)  et  le  quatrième 
( Domine  Deus)  6e  trouvent  dans  la  qua- 
trième partie. 

ARNOT  (huohes),  écrivain  écossais  qui 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  18"e  siè- 
cle. On  lui  doit  une  histoire  d'Edimbourg 
(History  of  Edinburgh),  Londres,  1779, 
in-4°),  dans  laquelle  il  y a des  renseigne- 
mens  intéressais  sur  la  musique  nationale 
de  l’Ecosse. 

ARNOULD  ( madblai NE-sopHi e ) , ac- 
trice de  l’Opéra,  naquit  à Paris,  le  1 4 février 
1744  , rue  de  Bélhisy , dans  la  maison  et 
dan»  la  chambre  où  l'amiral  de  Coligny 
avait  été  tué  le  jour  de  la  St-Barlhélemi. 
Elle  débuta  le  15  décembre  1757,  à l’âge 
de  13  ans,  et  obtint  beaucoup  de  succès  : 
depuis  ce  temps  jusqu’en  1778,  époque  de 
6 a retraite,  elle  fit  les  dclices  des  habitués 
de  ce  spectacle.  Les  défauts  de  son  chaut 
étaient  ceux  de  l'école  détestable  du  temps 
où  elle  vécut;  mais  sa  voix  touchante  et  sua 
expression  vraie  étaient  des  qualités  qui  lui 
appartenaient , et  ce  sont  elles  qui  lui  va- 
lurent les  éloges  de  Garrick , lorsque  ce 
grand  acteur  l'entendit.  Les  rôles  qui  ont 
fait  sa  réputation  sont  ceux  de  Thclaire , 
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dans  Castor;  àTphise,  dans  Dardanus , 
et  à' Iphigénie  en  Aulide. 

U11*  Arnould  ne  fut  pas  moins  célèbre 
par  ses  bons  mots  que  par  ses  lalens  : pres- 
que tons  sont  brillans  , mais  le  plus  grand 
nombre  est  d'un  cynisme  qni  ne  permet 
pas  de  les  citer.  En  voici  quelques-uns  qui 
n'ont  pas  ce  défaut.  Une  dame  qui  n'était 
que  jolie  se  plaignait  d etre  obsédée  par  ses 
amans  : « Eli  ! ma  chère,  lui  dit  M“0  Ar- 
nould , il  vous  est  si  facile  de  les  éloigner; 
vous  n'avet  qu'à  parler.  » Une  actrice  vint 
jouer  un  jour  le  rôle  à’Ighigénic  en  Au - 
lide  étant  ivre  : • C'est  Iphigénie  en  Cham- 
pagne, dit  M11*  Arnould.  » Quelqu'un  lui 
montrait  une  tabatière  sur  laquelle  on  avait 
réuni  le  portrait  de  Sully  et  celui  du  duc 
de  Choisenl  : • Voilà,  dit-elle,  la  recette 
et  la  dépense.  » Elle  est  morte  en  1803. 

ARNOULT  DE  GRANDPONT,  ménes- 
trel de  la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France, 
était  au  service  de  ce  prince  en  1564,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  un  compte  du  mois  de 
mai  de  cette  année  (Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèquedu  Roi,  coté  F,  540  du  supplément). 

ARNULPtlË,  magister  à Saint-Gilles, 
dans  le  15me  siècle,  a écrit  un  petit  traité: 
De  different  iis  et  generibus  canlorum, 
que  l'abbé  Gerbert  a inséré  dans  sa  collec- 
tion des  Écrivains  ecclésiastiques  sur  la 
Musique,  t.  3,  p.  316. 

ARQU1ER  (ioseph),  né  à Toulouse,  en 
1763,  étudia  la  musique  à Marseille  , et 
y fit  des  progrès  rapides.  En  1784,  il  en- 
tra au  théâtre  de  Lyon  pour  y jouer  de  la 
basse.  Quelques  années  après,  il  fut  nommé 
chef  d’orchestre  au  théâtre  du  Pavillon  à 
Marseille.  En  1789,  il  mit  en  musique 
Daphnis  et  Hortense , du  commandeur 
de  St-Priest  : cet  opéra  fut  représenté  à 
Marseille.  Peu  de  temps  après,  il  vint  à 
Paris  et  fut  successivement  chef  d’orchestre 
des  théâtres  Molière  et  Montansier,  où  l’on 
jouait  alors  l'opéra  comique  et  les  paro- 
dies italiennes.  11  composa  pour  les  petits 
théâtres  de  Paris  : 1°  Le  Mari  corrigé  ; 
2°  L‘ Hôtellerie  de  Sarzano;  3°  L 'Her- 
mitage des  Pjrrcnces  ; 4°  Les  deux  petits 


Troubadours.  Il  refit  aussi,  pour  le  théâtre 
des  Jeunes- Elèves , quelques  airs  et  les 
accompagnemens  de  la  Fée  Urgèle.  De 
retour  à Marseille , où  il  reprit  sa  place  de 
chef  d’orchestre  au  théâtre  du  Pavillon,  il 
a composé  les  Pirates y Montrose  et  Zisac , 
et  le  second  acte  du  Médecin  Turcf  qui 
fut  présenté  à Feydeau  , mais  refusé  par 
les  comédiens.  Arquier  est  mort  au  mois 
d'octobre  1816. 

ARRHEN1US  (laurent),  néàUpsal, 
vers  1680,  succéda  à son  père,  en  1716, 
dans  la  place  de  professeur  d'bistoire  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  Il  a fait  im- 
primer : Disserta  tio  de  primis  musical 
inventoribus f Upsal  1729,  in-8°. 

ARR1AGA  (jean-chrisostôme  de)  , né 
à Bilbao  en  1808,  montra  dès  son  enfunce 
les  pins  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  11  apprit  les  premiers  principes 
de  cet  art  presque  sans  maître,  guidé  par 
6on  génie.  Sans  avoir  aucune  connaissance 
de  l'harmonie,  il  écrivit  un  opéra  espagnol 
où  se  trouvaient  des  idées  charmantes  et 
toutes  originales.  A l’âge  de  13  ans,  il  fut 
envoyé  à Paris  pour  y faire  de  sérieuses 
études  au  conservatoire  de  Paris;  il  y de- 
vint élève  de  M.  Bail  lot  pour  le  violon,  et 
de  l'autear  de  ce  dictionnaire  pour  l'har- 
monie et  le  contrepoint,  au  mois  d'octobre 
1821.  Ses  progrès  tinrent  du  prodige; 
moins  de  trois  mois  lui  suffirent  pour  ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  de  l'har- 
monie, et  au  bout  de  deux  années  il  n'était 
aucune  difficulté  du  contrepoint  et  de  la 
fugue  dont  il  ne  se  jouât.  Arriaga  avait 
reçu  de  la  nature  deux  facultés  qui  se 
rencontrent  rarement  chez  le  même  ar- 
tiste : le  don  de  l'invention  et  l'aptitude 
la  plus  complète  à toutes  les  difficultés 
de  la  science.  Rien  ne  prouve  mieux 
cette  aptitude  qu'une  fugue  à huit  voix 
qu'il  écrivit  sur  les  paroles  du  credo, 
et  vitam  venturi  s la  perfection  de  ce 
morceau  était  telle  que  M.  Chérubin! , si 
bon  juge  eu  cette  matière,  n'hésita  pas  à 
le  déclarer  un  chef-d  œuvre.  Des  classes 
de  répétition  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
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point  ayant  été  établies  au  conservatoire 
en  1824,  Ârriaga  fut  choisi  comme  répé- 
titeur d'une  des  ces  dusses.  Les  progrès  de 
ce  jeune  artiste  dans  l'art  de  jouer  du  violon 
ne  furent  pas  moins  rapides  : la  natnre 
l’avait  organisé  pour  bien  faire  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  musique. 

Le  besoin  de  produire  le  tourmentait , 
comme  il  tourmente  tout  homme  de  génie. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  œuvre  de  trois 
quatuors  pour  le  violon  qui  parut  à Paris , 
en  1824,  chez  Ph.  Petit.  Il  est  impossible 
d’imaginer  rien  de  plus  original , de  plus 
élégant,  de  plus  purement  écrit  que  ces 
quatuors  qui  ne  sont  pas  assez  connus. 
Chaque  fois  qu’ils  étaient  exécutés  par  leur 
jeune  auteur,  ils  excitaient  l'admiration 
de  ceux  qui  les  entendaient.  La  compo- 
sition de  cet  ouvrage  fut  suivie  de  celle 
d'une  ouverture,  d'une  symphonie  à grand 
orchestre,  d’une  messe  à quatre  voix,  d’un 
Salve  Résina  j de  plusieurs  cantates  fran- 
çaises et  de  quelques  romances.  Tous  ces 
ouvrages,  où  brillent  le  plus  beau  génie  et 
l’art  d’écrire  poussé  aussi  loin  qu’il  est  pos- 
sible, sont  restés  en  manuscrit. 

Tant  de  travaux  faits  avant  l’âge  de 
18  ans  avaient  sans  doute  porté  atteinte  à 
la  bonne  constitution  d’Arriaga;  une  ma- 
ladie de  langueur  se  déclara  à la  fin  de 
1825  : elle  le  conduisit  au  tombeau  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  février  de 
l’année  suivante,  et  le  monde  musical  fut 
privé  de  l'avenir  d'un  homme  destiné  à 
contribuer  puissamment  à l’avancement  de 
son  art,  comme  les  amis  du  jeune  artiste 
le  furent  de  lame  la  plus  candide  et  la 
pins  pure. 

ARRIGONI  (chaules)  , né  à Florence, 
dans  les  premières  années  du  18me  siècle, 
fut  un  des  plus  habiles  luthistes  de  son 
temps.  Le  prince  de  Carignan  le  nomma 
son  maître  de  chapelle,  et,  en  1752,  il 
fut  appelé  à Londres  par  la  société  des  No- 
bles, qui  voulait  l'opposer  à Handel  avec 
Porpora , mais  Arrigoni  n’était  pas  de  force 
à lutter  avec  ce  grand  musicien.  11  a donné 
à Londres  son  opéra  de  Fernando , en 


1734;  et,  en  1738  , il  fit  représenter  à 
Vienne,  son  Esther . On  manque  de  ren- 
scignemens  sur  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  sur  l’époque  de  sa  mort. 

ARTEAG  A (Etienne),  jésuite  espagnol, 
né  à Madrid,  était  fort  jeune  lors  de  la  sup- 
pression de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  se 
retira  en  Italie  , et  fut  nommé  membre  de 
l’académie  des  sciences  dePadone.  Il  vécut 
long-temps  à Bologne,  dans  la  maison  du 
cardinal  Albergati.  Le  P.  Martini,  qu’il 
connut  dans  celte  ville,  l'engagea  à tra- 
vailler à ses  Révolutions  du  théâtre mosical 
italien  , et  lui  procura  le  secours  de  sa  nom- 
breuse bibliothèque.  Arîeaga  se  rendit  en- 
suite à Rome,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  le 
chevalier  Azara,  ambassadeur  d'Espagne 
à la  cour  de  Rome , qu’il  suivit  à Paris.  11 
mourut  dans  la  maison  de  son  ami , le  50 
octobre  1799.  On  a publié  à Bologne,  en 
1785  son  ouvrage  intitulé  : Le  Rivolu- 
zioni  del  teatro  musicale  italiano , dalla 
sua  origine  j ftno  al  présente,  2 vol.  in  8°. 
Ayant  refondu  entièrement  ce  livre,  qu’il 
augmenta  de  sept  chapitres  au  premier 
volume,  et  d’un  troisième  volume  entière- 
ment neuf,  il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion à Venise  en  1785 , en  3 vol.  in-8°.  11 
y en  a eu  une  troisième  édition , dont 
j’ignore  la  date,  et  que  je  ne  connais  que 
par  l'avertissement  d'une  traduction  fran- 
çaise fort  abrégée  qui  parut  à Londres , en 
1802,  sous  ce  titie  : Les  révolutions  du 
théâtre  musical  en  Italie , depuis  son 
origine  jusqu  à nos  jours , traduites  et 
abrégées  de  l’italien  de  Dont  Jrteaga , 
in-8°,  102  pag.  Cet  abrégé  a été  fait  j»r 
le  baron  de  Iiouvron  , émigré  français. 
Liclitentlial  ne  parle  pas  de  la  troisième 
édition.  E.  L.  Gerber,  et  d’après  lui, 
MM.  Choron  et  Fayolle,  dîscnlque  le  livre 
d’Arteaga  avait  eu  cinq  éditions  en  1790: 
je  crois  que  c'est  une  errenr , et  qu’il  ny 
en  a jamais  en  que  trois.  Une  traduction 
allemande  a été  publiée  à Leips ich  en  1789, 
en  2 volumes  in-8°;  cette  traduction  est 
du  docteur  Forkel , qui  l’a  enrichie  de 
beaucoup  de  notes. 
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L'ouvrage  d’Arteaga  est  le  plus  impor- 
tant qu'on  ait  écrit  sur  les  révolutions  du 
théâtre  musical  ; c'est  le  seul  où  l'on  trouve 
de  1 érudition  sans  pédantisme,  des  aperçus 
fins  sans  prétention,  un  esprit  philosophi- 
que, du  goût,  un  style  élégant,  et  point 
d’esprit  de  parti  ; il  serait  à désirer  que  ce 
livre  fût  traduit  en  français;  car  on  ne 
peut  considérer  comme  une  traduction  le 
maigre  extrait  dont  j'ai  parlé. 

Arteaga  a laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage italien  intitulé  Del  ritmo  sonoro, 
t del  ritmo  muto  degli  antichi , disser- 
tazioni  dont  il  avait  confié  la  tra- 

duction à Grainville,  auteur  d'une  tra- 
duction médiocre  du  poème  d'Yriarte  sur 
la  musique;  ce  dernier  était  an  tiers  de 
l'entreprise  lorsqu’ Arteaga  cessa  de  vi- 
vre. On  avait  annoncé  dans  les  journaux 
que  le  neveu  du  chevalier  Axara  se  propo- 
sait de  publier  le  manuscrit  original,  resté 
entre  ses  mains;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa 
promesse.  Il  avait  déjà  été  question  autre- 
fois de  publier  l’ouvrage  à Parme  avec  Jes 
caractères  de  Bodoni;  la  révolution,  qui 
avait  fait  de  l'Italie  le  théâtre  de  la  guerre, 
suspendit  cette  entreprise  littéraire. 

ARTEMANIO  (jcles-cesar),  organiste 
et  maître  de  chapelle  à Milan  , mort  en 
1750, a publié  plusieurs  recueils  de  motets. 

ARTHUR  AUXCOUSTEAUX.  Voy. 
Adxcousteadx. 

ÀRTMANN  (jerome)  , un  des  meilleurs 
facteurs  d'orgues  de  la  Bohème,  naquit  à 
Prague,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  D'après  les  ordres  de  l'abbé 
Norbert  d'Ameluxen,  il  construisit,  en 
1654,  l'excellent  orgue  du  collège  des 
Prémontrés , sous  l'invocation  de  Saiut- 
Norbert,  dans  le  Vieux-Prague. 

ARTOT  ( Joseph  ) , né  à Bruxelles  le  4 
février  1815,  eut  pour  premier  maitre  de 
musique,  son  père  qui  était  premier  cor 
au  théâtre  de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  cinq 
ans  Àrtot  solfiait  avec  facilité,  et  en  moins 
de  dix-huit  mois  d’études  sur  le  violon  , il 
fut  en  état  de  se  faire  entendre  uu  théâtre 
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dans  un  concerto  de  Viotti.  Charmé  par  les 
heureuses  dispositionsdecet  enfant, M.Sncl, 
alors  premier  violon  solo,  se  chargea  de  les 
développer  par  ses  leçons,  et  peu  de  temps 
après  , il  l'envoya  à Paris.  Artot  y fut  ad- 
mis comme  page  de  la  chapelle  royale,  et 
lorsqu'il  eut  atteint  sa  neuvième  année , il 
passa  sous  la  direction  de  Kreutxer  aine  , 
pour  l'étude  du  violon . Cet  artiste  distingué 
le  prit  en  affection  et  lui  donna  souvent  des 
leçons  en  dehors  de  la  classe  du  conserva- 
toire. A la  retraite  de  Kreutxer , qui  eut 
lieu  eu  1826,  son  frère,  Auguste  Kreutxer, 
le  remplaça  et  a’eut  pas  moios  de  bienveil- 
lance que  son  prédécesseur  pour  Artot. 
Celui-ci  venait  d'accomplir  sa  douxième 
année  lorsque  le  second  prix  de  violon  lui 
fut  décerné  au  concours  du  conservatoire  : 
l'année  suivante  il  obtint  le  premier.  Alors 
il  qaitta  Paris  pour  visiter  sou  pays  : il  sc 
fit  entendre  avec  succès  à Bruxelles,  et 
quelques  mois  après,  ayant  fait  un  voyage 
à Londres  , il  n*y  fut  pas  moins  heureux , 
et  de  bruyans  applaudissernens  l’accueil- 
lirent chaque  fois  qu'il  joua  dans  les  con- 
certs. Depuis  lors  , Artot , de  retour  à 
Paris,  fut  attaché  aux  orchestres  de  plu- 
sieurs théâtres;  mais  le  désir  de  se  faire 
connaître  le  fit  renoncer  à ces  places  pour 
voyager  dans  le  midi  de  la  France  : partout 
il  a eu  des  succès.  11  a écrit  des  quatuors 
pour  le  violon  et  un  quintetto  pour  piano, 
deux  violons , alto  et  basse  ; mais  il  n'a  fait 
imprimer  jusqu'à  ce  jour  que  deux  airs 
variés  pour  le  violon , qui  ont  paru  à 
Paris,  chex  Mcissonier. 

ARTUFEL  (damien  de),  dominicain 
espagnol . qui  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  I6me  siècle  , a écrit  un  traité  du  plain- 
chant,  intitulé  Canto  Llano,  Valladolid, 

1572,  iu-8°. 

ARTUSI  (jean-marie),  chanoine  régu- 
lier de  St. -Sauveur  , né  à Bologne,  floris- 
snit  vers  1590.  Scs  éludes  avaient  été  clas- 
siques et  sévères;  de  là  vient  qu’il  fut  un 
antagoniste  ardent  des  innovations  tentées 
de  son  temps  dans  l'harmonie  et  dans  la 
tonalité , innovations  dont  il  ne  comprit 
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pas  pins  U portée  que  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs. 

Il  a publié  : 1°  A rtc  del  contrappunto 
ridotto  in  tavole , Venise,  1586,  in-fol.; 
2“  Seconda  parte,  nella  quale  si  traita 
dell'  utile  ed  uso  delle  dissonante , Ve- 
nise, 1589,  in-fol.  La  seconde  édition  de 
cet  ouvragea  paru  en  1598.  Jean  Gaspard 
Trost,  le  père  , Va  traduit  en  allemand  , 
mais  sa  traduction  n'a  pas  été  imprimée. 
3°  L'Artusi,  ovvero  delle  imperfettioni 
délia  moderna  musica , ragionamenti 
due , net  quali  si  ragiona  di  moite  cose 
ulili,cnccessarie  agli  modérai  composi- 
tori , Venise,  1600,  in-fol.  i°  Seconda 
parte  dell ’ Artusi , delle  imperfettioni 
délia  moderna  musica,  etc. , Venise,  1 603, 
in-fol.  Artusi  attaque  dans  cet  ouvrage  les 
innovations  de  Claude  Uonteverde , qui 
venait  d’introduire  l’usage  de  la  septième 
et  de  la  neuvième  de  la  dominante  sans 
préparation  , ainsi  que  les  retards  de  plu- 
sieurs consonnances  à la  fois  : usage  qui  a 
été  funeste  à la  tonalité  du  plain-chant, 
mais  qui  a donné  naissance  à la  musique 
moderne.  5°  Impresa  del  molto  R.  M. 
Gioseffo  Zarlino  di  Chioggia , già  maes- 
tro di  cappella  dell’  illustrissime  signoria 
di  Venetia,  dichiarata  dal  R.  D.  Giov. 
Maria  Artusi , Bologne,  1604,  in-4”.  6° 
Considerationi  musicali,  Venise,  1607, 
in-4°.  Il  y a dn  savoir  dans  les  écrits  d’Ar- 
tusi , mais  on  y trouve  peu  de  raison  et  de 
philosophie.  La  loi  suprême  pour  lui  était 
la  tradition  d’école,  et  de  ce  qu’on  n'avait 
pas  fait  usage  de  certaines  successions  har- 
moniques , il  .oncluait  qu’on  ne  pouvait  les 
employer.  Au  reste  son  meilleur  ouvrage , 
celui  qui  peut  être  encore  consulté  avec 
fruit  pour  l'histoire  de  l'art  d’écrire  en  mu- 
sique , est  son  traité  du  contrepoint  : mal- 
heureusement les  exemplaires  en  sont  fort 
rares. 

ARZBERGER  (....).  On  trouve  sous  ce 
nom,  dans  la  xim*  année  de  la  Gaiette  mu- 
sicale de  Leipsick,  p.  481,  une  proposition 
d'un  perfectionnement  essentiel  dans  la 
construction  de  la  guitare  ( Korschage  tu 


ASC 

einer  Wesentlichen  Verbesserung  im  Bau 
der  Guitarre). 

ASCHÉNBRENPiERfcnaéTiïU-HEüiu), 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Mersebourg , 
naquit  au  Vieus  Stettin  , le  29  décembre 
1654.  Son  père,  qui  était  musicien  dans 
cette  ville , après  avoir  été  maître  de  cha- 
pelle à Wolfenbültel , lui  donna  les  pre- 
mières notions  de  la  musique.  A l’âge  de 
14  ans,  il  reçut  des  leçons  de  J.  Scbiitx 
pour  la  composition.  Peu  de  temps  après, 
il  perdit  son  père  ; mais  il  en  retrouva  un 
second  en  Schüti , qui  l'envoya  à Vienne, 
en  1676,  pour  perfectionner  son  talent  sur 
le  violon  et  la  composition , sous  la  direc- 
tion du  maître  de  chapelle  André  Antoine 
Schmelxer.  Lorsqu’il  se  crut  assex  habile, 
il  chercha  4 assurer  son  sort  par  ses  talens, 
et  entra  en  qualité  de  violiniste  à la  cha- 
pelle du  duc  de  Zeitx,  en  1677. 11  ne  pos- 
sédait cette  place  que  depuis  quatre  ans 
lorsque  le  duc  mourut,  et  la  chapelle  fut 
supprimée,  Aschenbrenner  alla  à Wolfen- 
biittel,  et  y acquit  la  bienveillance  de 
Rosenmüller,  qui  le  fît  entrer  au  ser- 
vice de  son  maître  ; mais  à peine  fut-il 
de  retour  à Zcitx,  où  il  était  allé  cher- 
cher sa  famille , qu’il  apprit  la  mort  de 
Rosenmüller,  et  en  même  temps  la  décla- 
ration que  le  duc  ne  voulait  point  aug- 
menter sa  chapelle.  11  resta  sans  emploi 
deux  ans  à Zeilx  : enfin,  en  1683,  il  fut 
nommé  premier  violon  du  duc  de  Merse- 
bourg. Cette  époque  semble  avoir  été  la 
plus  heureuse  de  sa  vie.  En  1692,  il  en- 
treprit un  second  voyage  à Vienne.  Son 
talent  était  formé  ; il  joua  du  violon  de- 
vant l'empereur  et  lui  dédia  six  sonates 
pour  cet  instrument.  Ce  prince  fut  si  satis- 
fait de  cct  ouvrage  qu'il  lui  donna  une 
chaîne  d’or , avec  une  somme  assex  forte. 
Cependant  son  existence  était  précaire , et 
il  éprouvait  beaucoup  de  difficultés  à se 
placer  d une  manière  convenable;  enfin, 
en  1695,  il  retonrna  â Zeilx  en  qualité  de 
directeur  de  musique,  emploi  qu’il  con- 
serva jusqu'à  son  troisième  voyagea  Vienne, 
en  1703.  11  vécut  à Zcitx jusqu'eu  1715, 
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époque  où  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Mersebourg.  Quelque 
avantageuse  que  parût  être  sa  position,  il 
fat  obligé  de  se  retirer  au  bout  de  six  ans 
(1719)  à Iéna , à l’âge  de  65  ans , pour  y 
passer  le  reste  de  ses  jours,  au  moyen  d'une 
modique  pension.  Il  mourut  dans  cette 
tille,  le  13  décembre  1732. 

On  ignore  si  les  sonates  de  violon 
qu’Ascbenbrenner  a dédiées  à l'empereur 
ont  été  publiées  ; mais  on  connaît  de  lui 
un  ouvrage  qni  a pour  litre  : Gast  und 
hochzeit  freude , bestehend  in  Sonaten , 
Prreiudien  , AUemanden  , Curanten , 
Balctten,  Arien , Sarabanten  mit  dreit 
vier  und  jî'tnf  stimmen , nebst  dem  basso 
continua  (Plaisirs  des  noces  et  des  soirées, 
contenant  des  sonates,  préludes,  alleman- 
des, courantes,  ballets,  airs  à trois,  quatre 
et  cinq  parties,  avec  basse  continue),  Leip- 
•ick , 1673.  Corneille  à Beughem  (Bibl. 
Math.,  p.  300)  cite  une  seconde  édition 
de  ceL  ouvrage,  datée  de  Leipsick , 1675  : 
il  en  a paru  une  troisième  à Inspruck , 
en  1676. 

ASHE  (andrf!) , flûtiste  habile,  naquit 
vers  1759,  à Lisburn , dans  le  nord  de 
l’Irlande.  Ses  parens  l'envoyèrent  d’abord 
dans  une  école  près  de  Woolwicb,  en  An- 
gleterre , où  il  apprit  les  premiers  principes 
de  la  musique  et  de  l'art  de  jouer  du  violon. 
Mais  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  12  ans, 
la  perte  d’un  procès  ruineux  obligea  sa 
famille  à le  rappeler  auprès  d'elle.  Heu- 
reusement le  comte  Bentinck  , colonel 
hollaudais  au  service  d’Angleterre,  vint 
visiter  l'académie  de  Woolwicb , il  vit  le 
jeune  Ashe  en  larmes,  tenant  dans  ses 
mains  sa  .lettre  de  rappel  et  apprit  lesojet 
de  son  chagrin.  Touché  de  son  désespoir, 
le  comte  prit  des  informations,  écrivit  aux 
parens,  eL  finit  par  se  charger  de  l'enfant 
qu'il  emmena  avec  lui,  d'abord  à Minorque 
et  ensuite  en  Espagne , en  Portugal , en 
France,  en  Allemagne,  et  enfin  en  Hol- 
lande. Le  comte  avait  eu  d'abord  l'inten- 
tion de  faire  du  jeune  Ashc  son  homme  de 
cou  fiance,  et  de  lui  donner  une  éducation 
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convenable;  mais  les  dispositions  de  cet 
enfant  pour  la  musique , et  particulière- 
ment pour  la  flûte,  décidèrent  son  protec- 
teur à lui  laisser  suivre  6on  penchant  et  à 
lui  donner  des  maîtres.  Ashe  acquit  en  peu 
d’années  une  grande  habileté  sur  la  flûte  : 
il  fut  l'un  des  premiers  qui  firent  usage 
sur  cet  instrument  des  clefs  additionnelles. 
Le  désir  de  faire  connaître  son  talent  le 
porta  alors  à quitter  son  bienfaiteur  : il  se 
rendit  à Bruxelles,  où  il  fut  successive- 
ment attaché  à lord  Torringtou , à lord 
Dillon,  et  enfin  à l'Opéra  de  celte  ville. 
Vers  1782,  il  retourna  eu  Irlande,  où  il 
fut  engagé  comme  flûtiste  solo  aux  con- 
certs de  la  Rotonde,  à Dublin.  Sa  répu- 
tation ne  tarda  point  à s'étendre  jusqu'à 
Londres.  En  1791  , Salomon,  qui  venait 
d'attirer  Haydn  à Londres,  et  qui  voulait 
former  un  orchestre  capable  d’exécuter  les 
grandes  symphonies  écrites  par  cet  illustre 
compositeur  pour  le  concert  d'Ilannover- 
Square,  se  rendit  à Dublin  pour  entendre 
Âslic,  et  lui  fil  un  magnifique  engagement. 
11  débuta,  en  1792,  nu  deuxième  concert 
de  Salomon , par  un  concerto  manuscrit 
de  sa  composition.  Devenu  en  peu  de  temps 
le  flûtiste  à la  mode,  il  fui  de  tous  les 
concerts.  À la  retraite  de  Montant , il  de- 
vint première  flûte  de  l'Opéra  italien,  et 
en  1810  il  saccéda  à Rauzzini  comme  di- 
recteur des  concerts  de  Bath.  Cette  entre- 
prise, qu'il  conserva  pendant  douze  ans, 
fut  productive  les  premières  années;  mais 
les  dernières  furent  moins  heureuses,  et 
Ashe  finit  par  y perdre  une  somme  con- 
sidérable. Il  vit  dans  la  retraite  depuis 
1822.  Aucune  de  ses  compositions  pour  la 
flûte  n’a  été  gravée  : on  dit  qu'il  s'occupe 
en  ce  moment  de  leur  publication.  11  a 
épousé  une  cantatrice,  élève  de  Rauzzini , 
devenue  célèbre  en  Angleterre,  sous  le  nom 
de  Mmr  Ashe.  Sa  fille,  pianiste  habile,  s'est 
fait  entendre  avec  succès  en  1821,  dans 
les  concerts  de  Londres. 

ASHLEY  (jean),  hautboïste  de  la  garde 
royale  anglaise,  vivaità  Londres  vers  1780. 
A la  commémoration  de  Uaiidel , eu  1784  , 
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il  jona  le  basson  double  ( Con trafagotto) 
que  Handel  avait  fait  faire , et  que  per- 
sonne n'avait  pu  jouer  jusqu’alors.  Il  se- 
conda aussi  le  directeur  Hâtes  dans  le  choix 
des  mnsicienS|  et  eut  après  lui  la  direction 
des  oratorios  pendant  sept  ans.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort. 

ASHLEY  (general),  fils  du  précédent, 
fut  l'un  des  violinisles  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre.  Ce  fut  sous  Giardini  et 
ensuite  sous  Bartheleinon  qu’il  apprit  à 
jouer  du  violon,  et  il  parvint  à un  tel  de- 
gré d'habileté  que  V iotti  le  choisit  pl  usienrs 
fois  pour  jouer  avec  lui  ses  symphonies  con- 
certantes. A la  mort  de  son  père,  Ashley 
lui  succéda  comme  directeur  des  oratorios 
de  Covent-Garden,  conjointement  avec  son 
frère  Charles.  11  n’a  rien  fait  imprimer 
de  scs  compositions.  Il  est  mort  près  de 
Londres  en  1818. 

ASHLEY  (iean-jàcqües),  frère  du  pré- 
cédent, fut  organiste  à Londres  et  profes- 
seur de  chant.  L'Angleterre  lui  a l’obli- 
gation d’avoir  formé  des  chanteurs  habiles 
tels  que  M.  Elliot,  C.  Smith , Mmc  Vau- 
ghan,  Mœ#  Salomon,  etc.  Ashley  n'est  pas 
moins  recommandable  comme  compositeur 
que  comme  professeur;  élève  de  Schrœter, 
il  possédait  des  connaissances  assez  éten- 
dues dans  la  musique.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suirans  : 1°  Twelve  easjr  duetts 
for  german  Jlute  f etc. , Londies , 1795  ; 
2°  Sonatas  for  t/ie  piano  forte , op.  2; 
3°  Six  progressive  airs  for  the  piano 
forte.  Ashley  a dirigé  les  oratorios  de  Co- 
vent-Garden conjointement  avec  son  frère, 
à qui  il  a peu  survécu. 

ASUTON  (huches),  musicien  de  la 
chapelle  de  Henri  vu,  roi  d’Angleterre,  a 
composé  quelques  messes  k quatre  voix 
qui  se  trouvent  dans  une  collection  d'an- 
cienne musique  à la  bibliothèque  de  l'uni- 
vcrsilé  d’Oxford. 

ASHWELL  ( Thomas),  compositeur 
anglais,  vécut  sous  les  règnes  d’Henri  VII, 
d’Edouard  VI,  et  de  la  reine  Marie.  On 
trouve  quelques-unes  de  scs  compositions 
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pour  l'église  dans  la  Bibliothèque  de  l’Ecole 
de  musique  d’Oxford. 

ASUWORTH  (caleb),  ministre  non 
conformiste,  naquit  à Norlhamptoo,  en 
1709.  Ses  parens  le  mirent  d'abord  en 
apprentissage  chez  un  charpentier;  mais 
ayant  manifesté  du  goût  pour  l’étude,  on 
le  fît  entrer  dans  l’académie  du  docteur 
Doddrige.  Après  qu’il  eut  terminé  ses 
cours , il  fut  ordonné  ministre  d’une  con- 
grégation de  non  conformistes  à Daventry, 
et  pcu.de  temps  après  il  succéda  au  doc- 
teur Doddrige  dans  la  direction  de  son 
académie.  1)  est  mort  à Daveulry  en  1774, 
âgé  de  65  ans.  On  a de  lui  : 1°  Introduc- 
tion to  the  art  of  singing  (Introduction  à 
l’art  du  chant) , dont  la  seconde  édition  a 
été  publiée  à Londres  en  1787  ; 2°  Collec- 
tion of  tunes  and  anthems  (Collection  de 
cantiques  et  d’antiennes). 

ASIOLI  (bomface),  né  à Correggio, 
le  30  avril  1769,  commença  à étudier  la 
musique  dès  l'âge  de  cinq  ans.  Un  orga- 
niste de  la  collégiale  de  San-Quirino, 
nommé  D.  Luigi  Crolti,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons;  mais  la  mort  lui  ayant  enlevé 
son  maître,  il  se  trouva  livré  à lui-même 
avant  d’avoir  atteint  sa  huitième  année,  ce 
qui  n'cmpécha  pas  qu’il  écrivît  k cet  âge 
trois  messes,  vingt  morceaux  divers  de 
musique  d’église,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement  d'orchestre,  deux 
sonates  à quatre  mains  et  un  concerto  pour 
le  violon.  11  n’avait  pris  cependant  jus- 
qu'alors  aucunes  leçons  d’harmonie  on  de 
contrepoint.  A dix  ans,  il  fut  envoyés 
Parme  pour  y étudier  l’art  d’écrire,  ou 
comme  on  dit,  la  composition f sous  la 
direction  de  Moiigi.  Deux  ans  après,  il 
alla  à Venise  et  y donna  deux  concerts  dani 
lesquels  il  fît  admirer  sou  habileté  sur  le 
piano  et  sa  facilité  à improviser  des  fugues. 
Après  quatre  mois  de  séjour  dans  cette 
ville , il  retourna  k Correggio , où  il  fat 
nommé  maître  de  chapelle.  Asioli  était  à 
peine  dans  sa  dix-huitième  année,  et  déjà 
il  avait  écrit  cinq  messes,  vingt-quatre 
autres  morceaux  de  musique  d’église,  deux 
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ouvertures,  onze  airs  détachés,  des  chœurs 
pour  la  Clemenza  di  Tito , deux  inter- 
mèdes , la  Gabbia  de  Pazzi  et  il  Ratto 
di Proserpina,  une  cantate,  la  Gioja  pas- 
torale, un  oratorio,  Giacobbo  in  Galaad, 
trois  opéras  bouffes,  la  VolubUe , la  Con - 
tadina  vivace,  la  Discordia  teatrale, 
un  divertissement  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  d'orchestre  , deux  con- 
certos pour  la  flûte  , un  quatuor  pour 
violon,  flûte,  cor  et  basse,  un  trio  pour 
mandoline,  violon  et  basse,  un  divertisse- 
ment pour  basson  , avec  accompagnement 
d’orchestre. 

En  1787  , Asioli  se  rendit  à Turin,  où 
il  demeura  neuf  ans.  Il  y écrivit  neuf 
cantates  qui  depuis  ont  plus  contribué  à 
le  faire  connaître  avantageusement  que 
tous  ses  ouvrages  précédons.  Ces  cantates 
sont  ; La  Primavera , Il  Nome,  Il  Consi - 
glio , Il  Ciclope,  Il  Complimento , Quella 
celra  pur  tu  sci,  Piramo  e Tisbe  et  la 
Scusa  ; tous  ces  ouvrages  sont  avec  accom- 
pagnement d’orchestre;  la  Tempesta,  qui 
depuis  lors  a été  publiée  parmi  ses  noc- 
turnes est  avec  accompagnement  de  piano. 
Asioli  a aussi  composé  dans  la  même  ville 
deux  drames , Pinintaglione  et  La  Pesta 
d Alessandro , deux  ouvertures,  vingt 
petits  duos  et  douze  airs  avec  accompagne- 
ment de  piano,  des  canons  à trois  voix, 
neuf  airs  détachés  avec  orchestre,  six  noc- 
turnes à cinq  voix  sans  accompagnement, 
deux  nocturnes  pour  trois  voix  et  harpe , 
un  duo  , nn  trio  et  quatre  quatuors  , une 
séréuade  pour  deux  violons,  deux  violes  , 
deux  flûtes,  basson  et  basse,  douze  sonates 
pour  le  piano,  enfin,  Gustavo , opéra-seria 
en  deux  actes,  pour  le  théâtre  royal  de 
Turin. 

En  1796,  Asioli  accompagna  la  mar- 
quise Gherardini  à Venise;  il  y resta  jus- 
qu’en 1799,  époque  où  il  alla  s'établir  à 
Milan.  Trois  ans  après,  le  vico-roi  du 
royaume  d’Italie  le  nomma  son  maître  de 
chapelle  et  censeur  du  conservatoire  de 
musique  de  Milan.  Lors  du  mariage  de  Na- 
poléon avec  Marie-Louise,  en  1810,  Asioli 
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vint  à Paris;  j’eus  l’occasion  de  le  con- 
naître A cette  époque  et  de  me  convaincre 
qu’il  était  homme  aimable  autant  que 
musicien  de  mérite.  Il  conserva  ses  places 
jusqu’au  mois  de  juillet  1813.  Alors  il 
désira  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où 
il  continua  d’écrire  jusqu’en  1820.  Depuis 
ce  temps  il  a renoncé  à cultiver  la  musique 
et  a vécu  dans  le  repos. 

A Milan  il  a écrit  deux  cantates  , Il 
Dubio  et  La  Medea  ; une  scène  lyrique 
avec  orchestre;  un  sonnet  (la  Campanadi 
Morte)  pour  ténor;  deux  duos,  douze  airs, 
les  stances  Chiamagli  abilator  pour  ténor; 
un  dialogue  entre  l'Amour,  Malvina  et  la 
Mort;  un  sonnet  (in  Quell’  e/d);  une  ode 
anacréontique  à la  lune  pour  ténor  avec 
chœurs;  une  sérénade  pour  deux  violons, 
flûte,  deux  cors,  viole,  basson,  basse  et 
piano;  une  symphouie  (en  fa  mineur); 
une  ouverture  ; une  sonate  pour  piano  avec 
basse  obligée;  une  sonate  pour  harpe,  le 
cinquième  acte  d’un  ballet , et  Cinna , 
opéra-seria  en  deux  actes,  pour  le  théâtre 
de  la  Scala . 11  a aussi  arrangé  l’oratorio 
de  Haydn,  la  Création,  pour  deux  violons, 
deux  violes  et  deux  basses. 

En  qualité  de  directeur  de  la  musique 
du  vice- roi  d'Italie,  Asioli  a composé  vingt- 
un  motets  italiens  et  vingt-trois  autres 
morceaux  de  musique  d’église,  deux  can- 
tates et  une  pastorale  à quatre  voix  pour 
le  théâtre  de  la  cour.  Comme  censeur  du 
conservatoire  royal  de  Milan , il  a écrit  : 
1°  Principj  elementari  di  musica,  adot- 
tati  dal  R.  Conservalorio  di  Milano,  per 
le  ripelizioni  giornaliere  degli  al  un  ni; 
con  tavole.  Milano,  Mussi,  1809,  47  pa- 
ges in-8°  (en  forme  de  dialogues).  La 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée 
dans  la  même  ville  en  1811 , la  troisième 
à Gênes,  en  1821,  la  quatrième  à Milan, 
chez  Giov.  Riccordi,  en  1823.  Une  tra- 
duction française  de  ces  élémens  a paru  à 
Lyon  chez  Cartaux,  sous  ce  titre  : Gram- 
maire musicale  ou  théorie  des  principes 
de  musique , par  demandes  et  par  ré- 
ponses , adoptée  par  le  conservatoire  de 
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Milan  pour  l'instruction  de  ses  élèves , 
traduite  de  l italien  f 1819,  in-8°,  arec 
douze  planches.  Une  deuxième  édition  de 
cette  traduction  a paru  en  1833,  chez  le 
mcmeéditeur.C.G.  Biiltner  a publié  aussi, 
en  allemand,  une  traduction  libre  du  livre 
d'Asioli,  chezSchoU,  à Mayence,  en  1824. 
Le  mérite  de  cet  ouvrage  consiste  dam  la 
concision  et  la  clarté.  2°  L’Allievo  al 
Cembaloy  Milan,  Riccordi,  in-folio  obi. 
Ce  livre  élémentaire  est  divisé  en  trois 
parties  : la  première  contient  des  leçons  de 
clavecin,  la  seconde  traite  de  l’accompagne- 
ment de  la  hasse  chiffrée,  la  troisième  est 
nn  petit  traité  d'harmonie  avec  des  instruc- 
tions pour  l'accompagnement  de  la  parti- 
tion. 3°  P ri  mi  elementi  péril  canto,  con 
dieci  ariette  istruttive  per  cantare  di 
buonagrazia,  Milan,  Riccordi,  in-fol.  obi. 
4°  Elementi  per  il  contrabassot  con  una 
nuova  maniera  di  digitare7  Milan , Ric- 
cordi , 1823,  in-folio  obi.  5°  Trattato 
d’armonia  e d'accompagnamenlo,  Milan, 
Riccordi,  1813,  139  pages  in-folio.  Asioli 
a suivi  dans  cet  ouvrage  la  doctrine  du 
P.  Valotti  sur  les  renversemens  d’har- 
monie, théorie  irrationnelle  qui  avait  déjà 
été  développée  par  le  P.  Sabbatini  dans 
son  traité  de  la  basse  chiffrée,  et  qui  sera 
toujours  rejetée  par  tout  bon  harmoniste , 
car  on  y admet  la  résolution,  repoussée 
par  l'oreille,  des  dissonnances,  non  par  le 
mouvement  des  notes  dissonnantes  elles- 
mêmes,  mais  par  celles  qui  leur  servent 
de  soutien.  6°  Dialoghi sul  trattato  d ar~ 
monia , per  servire  d'esame  agli  allievi 
di  composizione  e d dccompagnamcnto 
del  regio  conservatorio  di  musica  in 
Milano  y Milan,  Riccordi,  1814,  95  pages 
in-8°. 

Dans  les  compositions  sérieuses , Asioli 
o manqué  de  force;  mois  dans  les  airs  et 
les  duos  avec  accompagnement  de  piano, 
il  s'est  fait  une  réputation  méritée  par  l’ex- 
pression et  la  grâce  de  scs  mélodies.  On 
peut  considérer  ses  ouvrages  en  ce  genre 
comme  le  type  des  nocturnes , que  beau- 
coup de  compositeurs  ont  imité  depuis 


d’une  manière  plus  ou  moins  heureuse. 
Comme  théoricien,  il  n’a  rien  inventé; 
mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  esprit 
méthodique  et  de  l'art  d'exposer  avec  clarté 
ce  qu’il  savait  : ce  sont  ces  qualités  qui 
brillent  surtout  dans  les  ouvrages  élémen- 
taires qu’il  a publiés.  Le  repos  dont  W a 
joui  dans  les  quinze  ou  seize  dernières  an- 
nées de  sa  vie  lui  a permis  d'achever  un 
traité  de  contrepoint  qu’il  avait  commencé 
depuis  long-temps,  et  auquel  il  a donné  (e 
litre  de  II  Maestro  di  composizione;  ou- 
vrage destiné  à faire  suite  à son  traité 
d’harmonie.  M.  Riccordi,  éditeur  de  ma- 
siqtieà  Milan,  s'est  chargé desa  publication. 

Asioli  a cessé  de  vivre  à Correggio,  le 
26  mai  1832. 

ASPELMAYER  oo  ASPELMEYER 
(François)  , musicien  et  compositeur  au 
service  de  l'empereur  d’Autriche,  mort  à 
Vienne  le  9aoiH  1786,  s’est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivans  : 1°  Dcr  Kinder 
der  natur (\cz  Enfans  de  la  nature)  ; 2°  Der 
Sturm  (l’Orage)  ; 3°  Pigmalion ; 4°  Aga- 
rnemnon  vengé,  ballet  ; 5°  La  Lavandara 
di  Citere , ballet;  6°  I Mori  Spagnuoli, 
idem.  Il  a composé  aussi  Six  duos  pour 
violon  et  violoncelle , six  trios  , six 
quatuors  pour  violon  , et  dix  sérénades 
/ mur  des  ins  t rumen  s à vent. 

ÀSPER1  (crsole),  née  à Rome  en  1807, 
a étudié  la  musique  dès  ses  premières  an- 
nées , et  a acquis  du  talent  dans  l'art  du 
chant  et  sur  le  piano.  Elle  a reçu  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition  de  Fiora- 
vanti.  En  1827  elle  a écrit  pour  le  théâtre 
Valle  un  opéra  intitulé  Le  Awenture  di 
una  giomata,  qui  a été  représenté  le  13 
mai.  Le  public  a si  bien  accueilli  cette 
première  production  de  sa  plume  à la  pre- 
mière représentation  et  aux  suivantes , 
qu'elle  a été  obligée  de  quitter  plusieurs 
fois  le  piano  pour  sc  présenter  sur  la  scène. 

ASPLIND  (,...),  savant  suédois,  qui 
vécut  vers  le  milieu  do  dix-huitième  siècle, 
a publié  une  dissertation  intitulée  t Ve 
Horologiis  Musico-Autonuitis  , Upsal , 

1731. 
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ASPULL  (georges),  jeune  pianiste 
anglais,  né  en  1813  , excitai!,  l'admiration 
de  scs  compatriotes  dès  l'âge  de  huit  ans, 
par  le  brillant  et  le  fini  de  son  exécution. 
Bien  que  sa  main  fût  trop  petite  pour  em* 
brasser  l'étend  ne  de  l'octave,  il  jouait  les 
compositions  les  plus  difficiles  de  Huinmel, 
de  Mo&chelès  et  de  Kalkbrenncr  sans  en 
ralentir  le  mouvement  ,ct  dans  l'intention 
des  auteurs.  Telle  était  l'heureuse  organi- 
sation du  jeuue  Aspull  qu'on  pouvait  espé- 
rer  de  le  voir  sc  placer  un  jour  parmi  les 
pianistes  les  plus  distingués,  mais  une 
maladie  de  poitrine  l'a  conduit  au  tombeau 
lorsqu'il  entrait  à peine  dans  sa  dix-hui- 
tième année.  11  est  mort  à Leamington  le 
20  août  1852,  et  ses  obsèques  ont  été  faites 
à Nottingliam  deux  jours  après. 

ASSENSIO  (don  carlo)  , professeur  de 
piano , né  à Madrid,  vers  1788,  s'est  fixé  à 
Païenne,  en  Sicile,  où  il  a publié  en  1815s 
Scuo/a  per  ben  suonare  il  piano  forte . 

ASSMAYER  (jean),  organiste  à Salx- 
bourg  et  ensuite  à la  cour  de  Vienne,  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvertures  et 
par  des  pièces  pour  lo  clavecin  qui  ont  été 
gravées  à Vienne. 

ASTARITTA  (janvier),  compositeur 
dramatique , né  à Naples  vers  1749,  eut 
une  grande  réputation  en  Italie  et  réussit 
en  dilTérens  genres  , mais  principalement 
dans  l'expression  des  situations  comiques. 
Dans  le  cours  de  sept  années , il  écrivit  plus 
de  qualorxe  opéras;  celui  de  Circé  et 
Ulysse  eut  un  succès  prodigieux,  non  seu- 
lement en  Dalie , mais  aussi  en  Allemagne, 
où  il  fut  représenté  vers  1787. 

On  connaît  de  lui  : La  Confessa  di 
Bimbinpoli , 1772;  I Fisionari  , 1772; 
Finezxe  d' A more , o la  forsa  non  si  fa, 
ma  si  prova , 1773;  Il  Marito  che  non 
ha  moglie , 1774;  / Filosofi  immaginari, 
1788.  La  Conlessina;  Il  Principe  spon- 
driacof  1774;  La  Critica  teatrule , 177 5 J 
Il  Mondo  délia  Lima,  1775  ; La  Damma 
immaginari  a , 1777  ; L' Isola  di  Bingoli, 
1777  ; Armida,  1777;  Circc  e Ulisse , 
1777;  Nicoletto  bella  vita,  1779.  Dans 
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l'automne  de  1791 , il  donna  à Venise  : 

I Capprici  in  amore,  et  au  carnaval  de 
1792  II  Medico  Parigino,  dans  la  même 
ville.  Gerber  ( Neues  Biogr.  Lex,  der 
Tonkunstl.)  cite  aussi  de  ect  auteur  : La 
Atolinarella,  op.  buffa , 1783,  à Ravenne; 

II  Divertimento  in  campagna , op.  buffa, 
1785,  à Dresde;  Il  France&e  bizzarro, 
op.  buffa,  1786,  ibid;  Il  Parruchiere, 
1795,  à Berlin. 

La  maniéré  de  ce  compositeur  se  rap- 
proche de  celle  d'Anfossi , et  l'on  peut  dire 
qu'il  a les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts.  La  coupe  de  ses  airs  et  de  ses  mor- 
ceaux d'ensemble  est  heureuse;  ses  accom- 
pagnemens  sont  asscipurs,  mais  trop  nus  ; 
ses  chants  sont  gracieux,  mais  ils  man- 
quent d'originalité. 

ASTON  (bogues),  organiste  anglais  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  auteur  d’un  Te 
Deum  à cinq  voix,  qui  est  maintenant 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  musique 
d'Oxford. 

ASTORGA  (le  baron  d'),  né  en  Sicile, 
vers  la  fin  du  17Œ®  siècle,  fut  en  grande 
faveur  à la  cour  de  l'emperear  Léopold. 
En  1726,  il  fit  représenter  à Vienne  la 
pasiorale  de  Dafne,  dont  il  avait  composé 
la  musique.  Après  avoir  été  successivement 
en  Espagne,  en  Portugal  et  à Livourne, 
il  se  rendit  à Londres,  où  il  demeura  deux 
ans.  De  là  il  alla  en  Bohême,  et  enfin  à 
Breslau , où  l’on  exécuta  sa  pastorale  de 
Dafne  avec  autant  de  succès  qu'elle  eo 
avait  eu  à Vienne.  Parmi  ses  nombreuses 
compositions , on  ne  peut  citer  que  les  sui- 
vantes : 1°  Slabat  mater,  qui  fut  exécuté 
à Oxford,  en  1753,  et  qui  obtint  beaucoup 
d'applaudissemens ; 2°  Dafne,  opéra,  en 
1726;  3°  Cantate,  Quandopenso,  etc.; 
4°  Cantate  : Torna  Aprile  ; 5®  Cantate  i 
In  questo  cor . Burney  lone  dans  ces  can- 
tates, qui  passent  pour  être  ses  meilleures, 
la  grâce  et  la  simplicitéde  la  composition. 
6°  Cantate:  Clorinda , s’io  t’amai , e te. 
7°  Cantate  : Palpitar  già  sento  il  cor, 
Reicliardl  possédait  quelques  morceaux 
inédits  de  la  composition  d'Astorga. 
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ASTRU A (jbanne)  , excellente  canta- 
trice, née  à Graglia,  près  de  Verccil , en 
1755,  débuta  au  grand  théâtre  de  Turin 
en  1750,  et  joua,  dans  la  même  année, 
aux  noces  de  Victor  Amédée,lc  rôle  de 
prima  donna  dans  l’opéra  de  La  Vittoria 
d'imeneo . Elle  passa  ensuite  au  service 
de  la  cour  de  Berlin , qu’elle  ne  quitta  que 
pour  revenir  à Turin , où  elle  est  morte  en 
1792 , à l’âge  de  près  de  soixante  ans. 

ASUL  A (jean-màrie)  * , prêtre  et  com- 
positeur pour  l’église,  né  à Vérone,  flo- 
rissait  vers  1570.  Ses  compositions , en 
contrepoint  sur  le  plain-chant,  sont  dans 
la  manière  de  Constant  Porta  : le  style  en 
est  très  pur.  Il  a publié  : 1°  Introilus  et 
Alleluju  miss  arum  omnium  majorum 
solemnitatum  lotius  anni  super  cantu 
piano f quatuor  vocum,  Venise,  1565, 
in-4°j2°  Falsi  bordoni  sopra  gli  otto 
tuoni  ecclesiastici,  ed  aie  uni  di  M.  Fine, 
Buffo,Ve nise,  1575,  1582,  1584,  et 
Milan , 1587  j 3°  Vcsperlina  omnium  so- 
lemnitatum psalmodia  duoque  B.  Virgi - 
nis  canlica  primi  toni,cum  quatuor  vo- 
cibus, Venise,  1578,  in-4°;  4°  Messa  a 
quattro  voci  , Venise  , 1586  , in-4°  ; 
5°  Cantiones  Sacras  quatuor  vocum,  Ve- 
nise, I587,in-4°j  6°  Madrigali  a due 
voci,  accomodati  da  cantar  in  fuga  di - 
versamente  sopra  una parte  sola , Venise, 
1587 , in -4°  ; 7 ° Duœ  Missœ  et  decem 
sacras  laudes,  trium  vocum , Venise, 
1589,  in-4°j  8°  Messe  sopra  gli  otto 
tuoni  ecclesiastici , Milan , 1590  ; 9°  Canto 
ferma  sopra  le  messe , inni  ed  altre  cose 
ecclesiastiche  appartenenti  a suonatori 
d'organo  per  rispondere  al  coro,  Venise, 
1596  , 1602  et  1615.  Les  autres  ouvrages 
d'Asula  dont  les  titres  suivent  sont  indi- 
qués par  divers  auteurs,  mais  sans  date  et 
sans  indication  du  lieu  de  l’impression. 
1 0°  Missœ  quatuorvocum , lib . II;  11°  Sa- 
cro  sanctœ  Dei  laudes  seu  motet tos  octo 
vocum  ; 12°  Salve  Regina,  Regina  Cœli  a 

* L’«LW  Quadrio  somme  ce  musicien  Matthieu  Atulo  : 
c’est  saisi  comme  cela  «fu'il  est  comme  dans  le  Promp- 


quattro , e motetti  a otto ; 15°  Lamenla- 
tioncs,  Benedictus , etc.,  asei ; 14°  Ma- 
drigali a sei  ; 15°  Sacrœ  cantiones  qua- 
tuor vocibus,  lib.  Il:  16°  Nova  omnium 
solemnitatum  vespertinœ  psalmodia  sex 
vocum  ; 17°  Très  Missœ  sex  vocum, 
lib.  I et  II  ; 18°  Duplex  complctorium  et 
quatuor  antiphonœ  quatuor  vocum  ; 
19°  Le  Vergine,  madrigali  a tre,  lib.  I; 
20°  Missœ  octo  vocum;  21°  Misse 
pro  defunctos,  tribus  vocibus  ; 22°  Psal- 
mi,  hjrmni  et  Te  Deum  quatuor  vocum ; 
25°  Complctorium  et  antiphonœ  sex  vo- 
cum ; 24°  Nova  vespertina  psalmodia , 
octo  vocum ; 25°  Lamenlazioni  a tre 
voci ; 26°  Complétas  octo  vocum . Le  P. 
Martini  a donné  quelques  morceaux  d'A- 
sula dans  son  Essai  sur  le  contrepoint. 
Le  Père  Paolucci  a aussi  inséré  un  graduel 
du  même  auteur  dans  la  premièie  partie 
de  son  Acte  pratica  di  contrappunto. 
Asula  fut  un  des  maîtres  qui  dédièrent  un 
recueil  de  psaumes  à cinq  voix  â Pales- 
trina,  en  1592,  pour  Jui  marquer  la  haute 
estime  que  ses  talens  leur  inspiraient. 

ATUÉLARD  ou  ATHELI1ARD,  moine 
bénédictin  de  Bath,  en  Angleterre,  vivait 
sous  le  règne  de  Henri  I,  vers  1200. 11  eut, 
poulie  temps  où  il  vécut,  des  connais- 
sances étendues,  qu’il  augmenta  par  ses 
voyages,  non  seulement  en  Europe,  mais 
en  Egypte  et  en  Arabie.  Il  écrivit  un  traité 
des  sept  arts  libéraux  , qui  comprenaient 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialecti- 
que, la  musique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie et  l’astronomie.  Ayant  appris  l’ara- 
be, il  traduisit,  de  cette  langue  en  latin, 
le  Traité  de  géométrie  d'Euclide  , connu 
sous  le  nom  d 'Élémens , et  non  les  Élé- 
mens  harmoniques  de  cet  auteur , comme 
Labordc  ( Essai  sur  la  mus.,  t.  3,  p.  567), 
Forkel  ( Allgem . Litter. dermusik,  p.  488) 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique 
des  Musiciens  (Paris,  1810)  le  disent. 
Les  bibliothèques  des  collèges  du  Christel 

tuarium  muslcum  il’  Abnbam  Scha  J,  où  l’on  Irourf  «pd* 
ipw  nos  de  motets. 
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de  la  Trinité  à Oxford  possèdent  les  ma- 
nuscrits des  ouvrages  d’Alhélard. 

ATHENEE , grammairien  grec , naquit 
à Naucratis  en  Égypte , vers  l’an  160  de 
1ère  vulgaire,  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle  : il  vivait  encore  sous  celui  d’Alexandre 
Sévère , l’an  228  : c’est  tout  ce  qu’on  sait 
des  particularités  de  sa  vie.  On  doit  à Athé- 
née une  compilation  qui  a pour  titre  : les 
DeipnosophistesouleBanquetdes  savons; 
elle  nous  est  parvenue  presque  complète , 
à l’exception  des  deux  premiers  livres,  que 
nous  n’avons  qu'en  abrégé.  Cet  ouvrage  est 
précieux  par  les  renseignemens  qu’il  four- 
nit sur  une  multitude  d’objets  de  l’anti- 
quité , particulièrement  sur  l’histoire  de  la 
musique  des  grecs , les  écrivains  qui  ont 
traité  de  cet  art,  les  instrumens,  leur 
usage,  les  chansons,  etc.  11  est  divisé  en 
quinze  livres.  Dans  le  premier , il  est  traité 
de  la  musique  et  des  chansons  dans  les  fes- 
tins ; le  quatrième  contient  des  renseigne- 
mens sur  quelques  instrumens  de  musique, 
le  quatorzième  traite  des  joueurs  de  flûte; 
des  chansons,  de  l'utilité  de  la  musique  et 
delà  danse , des  instrumens  de  tout  genre. 

Les  manuscrits  d'Athénée  sont  en  petit 
nombre , ce  qui  est  d’autant  plus  fâcheux 
que  le  texte  a été  considérablement  al- 
téré dans  ceux  que  nous  possédons  : de 
là  vient  que , malgré  les  travaux  de  quel- 
ques savans , noos  ne  possédons  pas  encore 
une  édition  d’Athénée  qni  soit  complè- 
tement satisfaisante  : la  meilleure  est 
celle  qui  a été  donnée  par  Jean  Schvreig- 
hœnser,  sous  ce  titre  : Athenœi  Deipnoso- 
phistœ  a codicibus  manuscriptis  emen- 
davit  etc.,  Strasbourg,  1801-1807,  14 
vol.  in-8°.  On  peut  cependant  consulter 
aussi  avec  fruit  l’édition  donnée  par  Ca- 
saubon  en  deux  volumes  in-fol.  Les  cinq 
premiers  volâmes  de  l’édition  de  Schweig- 
bœuscr  contiennent  le  texte  grec  et  la  ver- 
sion latine,  les  neuf  autres  renferment 
les  noies  et  les  tables.  Parmi  ces  notes , 
colles  du  quatrième  et  du  quatorzième  li- 
vres sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  la 
musique.  L'abbé  de  Marollcs,  qui  n'en- 
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tendait  pas  le  grec , a donné  une  mauvaise 
traduction  française  d'Athénée,  d’après  la 
version  latine, Paris , 1680,  in-4°.  Lefeb- 
vre de  Villebrune  en  a publié  une  autre 
en  5 volumes  in-4°  ( Paris,  1785*1791  ) : 
celle-ci  est  peu  estimée  des  savans.  En  ce 
qui  concerne  la  musique , il  est  évident 
qnele  traducteur  ne  saisissait  pas  toujours 
le  sens  dn  texte  original. 

ATTAIGNANT  ( pierre  ),  imprimeur 
de  Paris , dans  le  16m®  siècle , parait  avoir 
été  le  premier  qui  ait  imprimé  dans  cette 
ville  de  la  musique  avec  des  caractères 
mobiles.  Ceux  dont  il  se  servait  avaient 
été  gravés  par  Pierre  Hantin,  graveur, 
fondeur  et  imprimeur  de  Paris , qui  en  fit 
les  premiers  poinçons  en  1525.  Pierre  At- 
taignant  paraît  en  avoir  fait  l’essai  dans  le 
premier  livre  de  motets  à quatre  et  cinq 
voix  de  divers  auteurs  qu’il  publia  en  1527, 
in-8°  oblong,  avec  des  lettres  gothiques. 
Dix-neuf  autres  livres  de  cette  collection 
parurent  à des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées jusqu’en  1536.  Leur  collection  forme 
cinq  volumes.  C’est  un  recueil  précieux  pour 
l’histoire  de  la  musique  française  : on  y 
trouve  des  compositions  de  maistre  Gosse, 
Nicolas  Gombert,  Claudin , Hesdin,  Con- 
silium , Certon  , Rousée,  Mouton,  Hotti- 
net , A.  Mornable , G.  Le  Roy,  Manclii- 
court,  Guillaume  Le  llcurtear,  Vermont 
l’aîné,  Rickafort,  M.  Lasson,  l’Héritier, 
Lupi,  Lebrun,  Wyllnrt,  Feuin , L’En- 
fant, Moulu,  Verdelot,G.  Louvet,  Divi- 
tis,  Jacquet,  De  La  Page,  Longueval , 
Gascogne , Briant  et  Passereau  ( Voy.  ccs 
noms).  Le  titre  de  chaque  livre  varie  en 
raison  de  son  objet.  Par  exemple  le  sep- 
tième'livrc,  qni  contient  vingt-quatre  mo- 
tets ponr  le  dimanche  de  l' A vent,  la  Nati- 
vité,etc.,  a pour  titre  : Musicales  motettos 
quatuor , qui  tique  et  sex  vocum  modulas 
Dominici  adventus } nativilatisquc  ejus  , 
ac  sanctorum  eo  tempore  occurrentium 
habet.  Parisiis  in  vico  Citharæ  , apud  Pe- 
trum  Altaiugnant  (aux  antres  livres,  At- 
taignant , excepté  au  onzième  où  il  y a 
aussi  AUaingnant  ) musice  calcogra - 
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phum  prope  sanclorum  Cosme  et  Da- 
miani  templum,  cum  gratta  et  privilcgio 
christianissimi JPrancorum  Regis.  Letitrc 
du  huitième  livre  est:  XX  musicales  mo- 
teltos  quatuor , quinque  vel  sex  vocum 
modulas  habet.  Meuse  decembri  1534, 
Parisiis , etc.  Once  livres  de  chansons 
françaises  à quatre  parties , par  les  mêmes 
auteurs , ont  été  aussi  publiés  à la  même 
époque  par  Pierre  Altaignant,  en  4 vol. 
in-8°  obi.  Le  premier  livre  est  daté  de 
1530  ; mais  ce  doit  être  une  réimpression, 
car  dans  l'exemplaire  qui  est  à la  Biblio- 
thèque du  Roi  (n“  2689,  in-8»  V),  le  neu- 
vième livre  porte  la  date  de  1529,  et  le 
cinquième  est  de  1528.  Les  livres  2e , 3e  , 
4",  6*  et  8*  ne  sont  pas  datés.  Voici  le 
titre  du  cinquième  livre:  Trente  et  quatre 
chansons  musicales  à quatre  parties  im- 
primées à Paris  le  XXI II’  jour  de  jan- 
vier mil.  T.  C.  XXyi  II  par  Pierre  Attei- 
gnant, demourant  en  la  rue  de  la  Harpe 
près  l’église  Sainct  Cosme,  desquelles  la 
table  sensujrt.  Les  noms  des  auteurs  de 
ces  chansons  ne  se  trouvent  ni  dans  ce  livre, 
ni  dans  les  deuxième,  quatrième,  sixième, 
huitième  et  neuvième.  Le  onzième  livre  ne 
contient  que  des  chansons  de  Clément  Jan- 
nequin  ; en  voici  le  titre  : Chansons  de 
Maistre  Clément  Jannequin,  nouvelle- 
ment et  correctement  imprimées  à Paris 
par  Pierre' Atteignant  (sic),  demourant  à 
la  rue  de  la  Harpe  devant  le  bout  de  la 
rue  des  Mathurins  piès  l'église  de  Sainct 
Cosme  (sansdate).  Les  chansons  contenues 
dans  ce  recueil  sont  des  pièces  plus  déve- 
loppées que  les  antres;  ce  sont  : 1°  Le  chant 
des  Oyseaux  ( Réveillez-vous ) ; 2°  La  guerre 
(Êcoustez , écoustez)  ; 3°  La  Chasse  (Gen- 
tils veneurs ) ; 4"  L'alouette  ( Or  sus,  or 
sus)  ; 5°  Tas  povre  cœur  ( V . Jannequin). 
11  y a aussi  deux  recueils  de  motets  à qua- 
tre et  cinq  parties  im primés  par  A t teignant 
otqui  sont  dilTérens  de  ceux  qui  ont  été 
cités  précédemment.  Le  premier,  sans  date 
et  sans  noms  d’auteurs,  a pour  titre  : Mo- 
tets nouvellement  imprimés  à Paris  par 
Pierre  Atteignant,  demeurant  à la  rue  de 
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la  Harpe  près  St.  Cosme  ; le  second  inti- 
tulé : XII  motets  à quatre  et  cinq  voix 
com/msés  par  les  aulheurs  cy  dessoubz 
escripts,  nagueres  imprimés  à Paris  par 
Pierre  Atteignant , demourant  à la  rue 
delà  Harpe  près  l’église  de  Sainct  Cosme. 
Ce  recueil,  daté  des  calendes  d'octobre  1529, 
contient  des  compositions  de  Gombert , de 
Claudin  (Claude  de  Sermisy.  V . ce  nom), 
de  Du  Croc , de  Mouton , de  Dorle  et  de 
Deslouges. 

II  est  remarquable  que  l'imprimeur  dont 
il  s’agit  dans  cet  article  a orthographié 
son  nom  de  diverses  manières;  sur  ses 
recueils  on  trouve  Altaignant , Attain- 
gnanl  et  Atteignant.  Ce  peu  d’exactitude 
dans  l'orthographe  des  noms  s'est  reproduit 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

Atteignant  imprimait  encore  en  1543, 
car  il  a publié  dans  cette  année  un  Livre 
de  danceries  à six  parties,  par  Consi- 
lium  , 1 vol.  in-4°obl,,-  mais  il  avaiteessé 
de  vivre  en  1556,  car  à celte  époque  oe 
fut  sa  veuve  qui  publia  plusieurs  livres 
de  pièces  de  violes  à cinq  parties,  par  Ger- 
vaise  (Hoy.  ce  nom). 

Les  caractères  de  musique  des  éditions 
d' Atteignant  ont  assez  de  netteté;  mais  ils 
n’ont  pas  l'élégance  de  ceux  dont  se  servi- 
rent à peu  près  de  son  temps  Adrien  Le 
Roy  et  Robert  Rallard;  ceux-ci  avaient 
été  gravés  en  1540  pur  Guillaume  Le  Bé, 
graveur , fondeur  et  imprimeur  à Paris 
(Voy.  Le  Bé).  Les  livres  de  musique  im- 
primés par  Attaignant  sont  d'une  rareté 
excessive. 

ATTEY  (jexn)  , amateur  de  musique  4 
Londres,  au  commencement  du  17“e  siè- 
cle , a publié  : Thefîrst  book  of  ayrtsof 
Jour  parts  with  tablature  for  the  Iule, 
so  mode  that  ail  the  parts  may  be  plaid 
together  with  the  lute,  or  one  voyct 
with  the  lute  and  bass  viol.  Londres, 
1622 , in-fol.  (Premier  livre  d'airs  à qua- 
tre voix  en  tablature  de  luth,  de  telle  sorte 
que  toutes  les  parties  peuvent  être  exécu- 
tées ensemble  avec  le  luth,  ou  chaulées  par 
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une  voix  avec  accompagnement  de  Inth  et 
de  basse  de  viole.) 

A TT  W 001)  ( Thomas  ) , compositear 
anglais , fils  d'un  charbonnier  , naquit  en 
1767.  A l’âge  de  neuf  ans  il  entra  comme 
enfant  de  chœur  à la  chapelle  royale , et 
commença  son  éducation  musicale  sous  le 
docteur  N arcs  et  sous  son  successeur  le 
docteur  Âyrtoii.  Après  avoir  passé  cinq 
ans  dans  cette  école,  il  eut  occasion  de 
chanter  devant  le  prince  de  Galles , qui  le 
prit  sous  sa  protection , et  l'envoya  étudier 
à Naples  la  composition  et  le  chant.  Ses 
maîtres  furent  Philippe  Cinque  et  Latilla. 
De  Naples  il  alla  à Vienne,  où  il  reçut, 
dit-on,  des  conseils  et  des  leçons  de  Mozart, 
jusqu'en  1786.  De  retour  en  Angleterre, 
il  fut  attaché  à la  musique  particulière  du 
prince  de  Galles  , puis  il  devint  maitre  de 
musique  de  la  duchesse  d’York  et  de  la 
princesse  de  Galles.  En  1795,  M.  Attwood 
succéda  â Jones  dans  l'emploi  d’organiste 
de  Saint-Paul,  et  en  1796  il  obtint  la  place 
de  compositeur  de  la  chapelle  royale , en 
remplacement  de  D.  Dupuis,  décédé.  Enfin 
il  a été  admis  en  1821  comme  membre  de 
la  chapelle  particulière  du  Roi,  à Brigbton. 

Parmi  les  nombreux  opéras  qu'il  a 
écrite  pour  le  théâtre,  les  plus  connue  sont 
ceux-ci  : 1°  Prisoner  (le  Prisonnier),  à 
Drory-Lane,  en  1798  ; 2”  Adopted  Child 
(l'Enfant  adoptif) , ibid.,  1795;  3°  Caer- 
navon  caille  (le  Château  de  Caernavon) , 
llay-Market,  1793;  4°  Poor  Sailor  ( le 
pauvre  Matelot),  Covent-Garden , 1795  ; 
5°  Smugglers  (les  Contrebandiers),  Drury- 
Lane,  1 796  ; 6°  Mouth  of  the  Mile  (l'Em- 
bouchure du  Nil),  Covent-Garden,  1798; 
7°  A Day  at  Rome  ( un  Jour  â Rome) , 
divertissement , Covent-Garden,  1798  ; 
8°  Caille  of  Sorenlo  ( le  Château  de  So- 
rento),  op.  com.  , llay-Market,  1799; 
9°  Magic  Oak  (le  Chêne  magique) , pan- 
tomime, Covent-Garden , 1799;  10»  Old 
Clolhes-Man( le  vieux  Marchandd'ilabits), 
intermède,  idem,  1799;  11°  Red-Ctvst 
Knights  (les Chevaliers  de  la  Croix-Rouge), 
llay-Morkct,  1799;  12°  S.  David ‘t  day 


( le  jour  de  Saint-David),  farce,  1800; 
13°  True  friends  (les  Vrais  Amis),  â Co- 
vent-Garden , 1800.  Outre  ces  ouvrages, 
M.  Attwood  a composé  plusieurs  œuvres  de 
sonates  pour  piano , et  des  leçons  progres- 
sives pour  cet  instrument , qui  ont  été 
gravées  chez  Clementi , à Londres.  Il  a 
écrit  aussi  beaucoup  de  musique  d'église 
pour  le  service  de  la  chapelle  royale,  et 
notamment  l’antienneaveccbœuret  orches- 
tre pour  lecouronncment  du  roi  Georges  IV, 
qui  est  d'une  beauté  remarquable.  M . Att- 
wood se  distingue  entre  les  musiciens  an- 
glais par  un  style  plein  de  goût  et  de  pureté; 
sa  musique  a de  la  force,  de  l'expression  et 
de  l'effet.  Il  est  fâcheux  que  le  sol  de  l'An- 
gleterre soit  si  peu  favorable  â la  musique; 
qu’un  artiste  si  distingué  soit  obligé  de 
renoncer  à la  carrière  de  gloire  qu’il  aurait 
pu  parcourir  pour  se  livrer  uniquement  à 
l'enseignement. 

ATYS  (...),  créole,  né  à la  Martinique 
au  commencement  du  18“*  siècle,  a com- 
posé six  sonates  pour  la  JliUe,  en  forme 
de  conversation , dont  la  partition  manu- 
scrite se  trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi; 
â Paris. 

ATZE  (médiate),  musicien  né  en  Alle- 
magne, était  organiste  â Breslau  vers  1815; 
depuis  lors  il  a quitté  cette  ville  pour  aller 
en  Rassie,  où  il  est  encore  (1833).  Atxe 
estun  artiste  distingué  comme  organiste  et 
comme  pianiste  ; il  a fait  admirer  partout  la 
délicatesse  et  la  précision  de  son  jeu.  On  a 
de  lui  : 1°  Polonaise  pour  le  piano,  Leip- 
sick , Hofmeister  ; 2°  Duo  pour  piano  et 
violon , œuvre  2*  ; 3“  Polonaise  pour  le 
piano,  œuvre  9e,  Berlin,  Forster;  4°  Grande 
polonaise,  dédiée  à M“*  Amalie  Korefpa, 
Brcslau,  Forster  et  Hoffmann,  œuvre  10*; 
5°  Pot-pourri  pour  le  piano,  œuvre  11*, 
ibid. 

AUBER  (DAittzL-rxANçois-xsraiT),  né 
âCaen,  le  29  janvier  1784, dans  un  voyage 
que  ses  parens  firent  en  cette  ville,  est  fils 
d'un  marchand  d'estampes  de  Paris,  dont 
la  situation  était  aisée.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
9* 
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M.  Auber  étudia  d’abord  cct  art  comme 
un  objet  d’agrément.  Après  avoir  appris  à 
jouer  du  piano  sous  la  direction  de  Ladur- 
ncr,  il  fut  envoyé  à Londres  pour  y suivre 
la  profession  du  commerce  ; mais  bientôt 
dégoûté  d’un  état  pour  lequel  il  ne  se  sen- 
tait point  né,  il  revint  à Paris.  Accueilli 
dans  le  monde  avec  plaisir  à cause  de  son 
talent  et  de  son  esprit,  il  commença  à se 
faire  connaître  par  de  petites  compositions 
telles  que  des  romances  : quelques-unes 
de  celles-ci  eurent  un  succès  de  vogue.  Un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qu’il 
publia  vers  le  meme  temps  à Paris,  fit  voir 
qu'il  pouvait  traiter  avec  talent  la  musi- 
que instrumentale.  D'autres  ouvrages  plus 
considérables  vinrent  bientôt  augmenter 
sa  réputation  parmi  les  artistes.  11  était 
lié  d’amitié  avec  le  célèbre  violoncelliste 
Lamare  : celui-ci  avait  un  style  tout  par- 
ticulier dans  sa  manière  de  jouer  de  la 
basse,  et  il  désirait  le  propager  par  un 
genre  de  musique  qui  lui  fût  propre;  mais 
par  une  singularité  qu’il  serait  difficile 
d’expliquer,  il  n’avait  pas  une  idée  mélo- 
dique ni  un  trait  dans  la  tête  qu'on  pût 
employer  dans  un  morceau  de  musique. 
A sa  prière,  M.  Auber  écrivit  tous  les  con- 
certos de  basse  qui  ont  paru  sous  le  nom 
de  ce  virtuose , et  même  quelques  autres 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Le  public 
croyait  que  ces  concertos  étaient  de  La- 
mare;  mais  tous  les  artistes  savaient  qu'ils 
étaient  dus  au  talent  de  M.  Auber.  Le 
caractère  original  de  cette  musique  pro- 
duisit une  assez  vive  sensation  dans  le 
monde , et  l’on  prévit  dès  lors  que  le  jeune 
compositeur  à qui  on  la  devait  se  ferait 
un  jour  une  brillante  réputation.  Vers  le 
même  temps,  M.  Auber  écrivit  un  con- 
certo de  violon  qui  fut  exécuté  au  conser- 
vatoire de  musique  de  Paris  par  M.  Mazas, 
et  qui  obtint  un  brillant  succès. 

Le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre  lui 
avait  déjà  fait  remettre  en  musique  l’an- 
cien opéra  comique  intitulé  Julie,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux 
altos , violoncelle  et  contrebasse.  Cet  ou- 
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vrage,  qui  renfermait  plusieurs  morceaux 
charmons  , fut  représenté  sor  un  théâtre 
d'amateurs  à Paris , et  reçut  beaucoup 
d'applaudissemens.  Peu  de  temps  après, 
M.  Auber  écrivit  pour  le  petit  théâtre  de 
M.  de  Caraman,  prince  de  Chimay,  un 
autre  opéra  avec  orchestre  complet,  dont  il 
a tiré  depuis  lors  plusieurs  morceaux  pour 
scs  autres  ouvrages. 

Malgré  ses  succès,  quijusqu’alorsavaient 
été  renfermés  dans  le  cercle  d’un  certain 
monde  d’artistes  et  d’amateurs.  M.  Auber 
s’apercevait  que  ses  études  musicales  avaient 
été  incomplètes  et  que  le  savoir  lui  man- 
quait dans  l’art  d’écrire  : il  voulut  achever 
son  éducation  sous  ce  rapport , et  se  livra 
à des  travaux  sérieux  sous  la  direction  de 
M.  Cherubini.  Ces  études  terminées,  il 
écrivit  une  messe  à quatre  voix  dont  il  a 
tiré  depuis  la  prière  de  son  opéra  de  U 
Muette  de  Portici.  En  1813,  il  fit  son 
débat  en  public  par  un  opéra  en  un  acte 
qu’il  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau 
sous  le  titre  du  Séjour  militaire.  Cet  ou- 
vrage ne  justifia  pas  les  espérances  que  les 
premiers  essais  de  M.  Auber  avaient  fait 
naître  ; on  n’y  trouvait  rien  de  la  grâce  et 
de  l’originalité  d'idées  qui  avaient  fait  ap- 
plaudir ses  premières  productions.  Un  repoi 
de  plusieurs  années  suivit  cet  échec,  et  le 
compositeur  seuihJait  avoir  renoncé  à une 
carrière  où  l’attendaient  de  brillans  succès, 
lorsqu’un  dérangement  de  fortune  et  U 
mort  du  père  de  M.  Auber  obligèrent  celui- 
ci  à chercher  des  ressources  pour  son  exis- 
tence dans  l’cxercicc  d’un  art  qui  n’avait 
été  pour  lui  jusqu’alors  qu’un  délassement. 
En  1819,  il  fit  représenter  à l’Opéra  Comi- 
que  le  Testament  et  les  Billets  doux , 
opéra  en  un  acte.  Cet  ouvrage  fut  moins 
heureux  encore  que  ne  l'avait  été  le  pre- 
mier essai  public  des  talens  de  M.  Auber. 
Déjà  l’on  accusait  de  partialité  et  de  juge- 
mens  de  coterie  les  éloges  qui  lui  avaient 
été  prodigués  ; mais  bientôt  le  compositeur 
se  releva  par  la  Bergère  châtelaine,  opéra 
en  trois  actes  qni  fut  joué  au  même  théâtre 
dans  les  premiers  mois  de  1820.  Des  idées 
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originales,  de  la  mélodie , une  instrumen- 
tation élégante  et  des  intentions  drama- 
tiques distinguent  cet  ouvrage,  qui  obtint 
un  succès  complet,  et  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  fondement  de  la 
brillante  répqtation  de  son  auteur.  Emma 
ou  la  Promesse  imprudente , opéra  en 
trois  actes  , joué  en  1821 , acheva  ce  que 
la  Bergère  châtelaine  avait  commencé , 
et  des  lors  M.  Auber  ne  connut  plus  que 
des  succès. 

Dans  les  deux  ouvrages  qui  viennent 
d'être  cités,  ce  compositeur  s'était  livré  à 
l’individualité  de  ses  idées,  et  avait  fait  en- 
tendre une  musique  dont  le  style  lui  était 
propre.  Mais  à cette  époque  commença, 
en  Frauce,  le  grand  succès  des  opéras  de 
Rossini,et,  comme  beaucoup  de  musiciens, 
M.  Auber  modilia  sa  manière  en  y intro- 
duisant quelques-unes  des  formules  du 
style  du  maître  de  Pesaro.  Ses  mélodies 
cessèrent  d’être  expressives  et  se  surchar- 
gèrent d’omemens  et  de  traits  qui  n’é- 
taient pas  toujours  d'accord  arec  la  posi- 
tion et  le  caractère  des  personnages;  en 
un  mot , il  se  soumit  au  goût  du  moment 
au  lieu  d’imposer  le  sien  : il  voulait  des 
succès,  et  il  était  plus  facile  de  les  obtenir 
ainsi  que  de  les  devoir  à soi-même.  De 
l’emploi  constant  de  certains  moyens  d’ef- 
fet adoptés  par  M.  Auber,  devait  résulter 
une  certaine  monotonie  de  style  qui  est 
en  efFct  le  mal  radical  des  opéras  de  ce 
compositeur  qui  ont  succédé  à Emma  et 
à la  Bergère  châtelaine  , bien  que  ces 
ouvrages  renferment  des  parties  fort  re- 
marquables qui  dénotent  un  talent  dis- 
tingué. Leicester,  en  trois  actes  (1822)  ; 
la  Aeige,  en  trois  actes  (1823);  le  Con- 
cert à la  Cour  (1824);  Léocadic,  en  trois 
actes  (1824);  le  Maron , en  trois  actes 
(1825);  Fiorella , en  trois  actes  (1826), 
la  Fiancée , en  trois  actes  (1828),  Fra- 
Diavolo,  en  trois  actes  (1829),  contien- 
nent beaucoup  de  morceaux  fort  jolis  et 
souvent  appliqués  à la  scène  d'une  manière 
très  spirituelle.  Presque  tous  les  petits  airs 
ou  couplets  de  ces  ouvrages  sont  d’une 
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élégance  et  d’une  grâce  remarquables. 

Ce  qui  manque  au  talent  de  M.  Auber, 
c’est  la  force , la  passion.  Presque  jamais 
il  n'a  réussi  dans  les  situations  qui  exi- 
geaient de  la  puissance  dramatique.  Léo- 
cadicj  le  Maçon , Fiorella , offrent  de  ces 
situations  où  le  musicien  n'a  su  faire  de 
l’effet  qu’avec  du  bruit  : l'expression  du 
cœur  manque  dans  tout  cela.  Pourtant  il 
est  juste  de  dire  que  le  compositeur  a été 
plus  heureux  dans  la  Muette  de  Portici, 
grand  opéra  , qui  a été  joué  à l'Académie 
royale  de  Musique , au  commencement  de 
l'année  1828.  Là,  il  y a aussi  de  fortes 
situations  qui  ont  été  saisies  et  bien  ren- 
dues. De  là  vient  que  cet  ouvrage  est  con- 
sidéré à juste  titre,  en  Allemagne,  comme 
le  chef-d'œuvre  de  M.  Auber.  On  y trouve 
d’ailleurs  une  variété  de  style  qui  n’existe 
pas  dans  les  opéras  sortis  postérieurement 
de  sa  plume.  Dans  le  Philti'e,  jolie  baga- 
telle jouée  au  même  théâtre  dans  l'été  de 
1831,  M.  Auber  s’est  trouvé  dans  la  nature 
de  son  talent,  et  sa  manière  spirituelle  s'y 
est  reproduite  avec  avantage.  Le  Dieu  et 
la  Bajradère  et  le  Serment,  faibles  pro- 
ductions de  sa  plume  trop  hâtive,  ont  suc- 
cédé à ce  petit  ouvrage,  et  ont  plutôt  porté 
atteinte  à la  réputation  de  leur  auteur 
quelles  ne  l’ont  augmentée.  On  espérait 
qu’il  se  relèverait  par  Gustave  III,  grand 
opéra  en  cinq  actes , dont  le  sujet,  traité 
avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Scribe, 
offrait  au  compositeur  des  situations  dra- 
matiques d’un  caractère  varié  et  favorable 
à la  musique  ; mais  cet  espoir  a été  cruel- 
lement déçu,  car  jamais  M.  Auber  n'a 
été  aussi  faible.  Si  l’ouvrage  a obtenu 
quelque  succès  , ce  n’est  qu'au  luxe  du 
spectacle  et  à l'habileté  de  l’entrepreneur 
du  théâtre  qu'il  a été  dû.  Chose  rare  dans 
un  opéra , le  musicien  est  resté  cette  fois 
au-dessous  du  poète. 

M.  Auber  sc  propose,  dit-on,  de  se  re- 
lever de  cet  échec  dans  un  opéra  comique 
qui  doit  être  bientôt  représenté  : il  est 
homme  en  effet  à prendre  sa  revanche  si 
son  ouvrage  est  dans  le  genre  léger , pour 
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lequel  la  nature  semble  l’avoir  fait,  et 
surtout  s’il  a donné  à sa  facture  les  soins 
nécessaires.  Quelquefois  ce  compositeur  a 
abusé  de  sa  facilité  et  s'est  un  peu  trop 
laissé  aller  au  far  presto . On  court  mal  à 
la  fois  les  chances  de  la  fortune  et  celles 
d’une  durable  renommée  î celle-ci  n’est 
la  récompense  que  d’un  pur  dévouement  à 
Tart.  Malheureusement  M.  Auber  a sou- 
vent avoué  à ses  amis  qu’il  n’aime  point 
celui  qui  lui  a procuré  tant  d’avantages, 
et  que  sa  raison  seule  triomphe  de  ses  dé- 
goûts lorsqu’il  écrit.  Cela  est  d’autant  plus 
fâcheux  que  son  talent  est  réellement  fort 
distingué,  et  qu'avec  plus  d’amour  pour 
la  musique  il  aurait  pu  travailler  pour  la 
postérité. 

Aux  ouvrages  de  M.  Auber  qui  ont  été 
cités  précédemment,  il  faut  ajouter  le  Ti- 
mide j opéra  comique  joué  sans  succès  en 
1826;  Vendôme  en  Espagne , écrit  en 
société  avec  Hérold  (décembre  1823)  pour 
le  retour  du  duc  d’Angoulême  à Paris  , et 
quelques  outres  bagatelles. 

Au  mois  de  moi  1825,  M.  Auber  a été 
nommé  chevalier  de  la  légion  d’honneur , 
et  l'académie  des  beaux-arts  de  l'Institut 
Ta  admis  au  nombre  de  ses  membres , a a 
mois  d’avril  1829. 

AUBERLEN  (samüel-gottlob),  direc- 
teur de  musique  et  organiste  de  la  cathé- 
drale d’Dlm,  naquit  le  23  novembre  1758, 
à Fellbach,  près  de  Stuttgard,  oh  son  père 
était  instituteur.  Bien  que  la  vie  des  artistes 
soit  souvent  agitée,  il  est  peu  d’entre  eux  qui 
aient  connu  le  malheur  comme  Auherlen  et 
qui  aient  langni  dans  nn  état  misérable  aussi 
long-temps  que  lui.  Sa  vie  écrite  par  lui- 
méme  offre  un  tableau  touchant  des  tribu- 
lations auxquelles  il  fut  en  butte,  et  du 
courage  qu’il  mit  à combattre  sa  mauvaise 
fortune.  Cet  ouvrage  a été  publié  à Ulm  , 
en  1824,  sous  ce  titre  : Samuel  Gottlob 
Auherlen  s mnsikdirektor  und  organis- 
ten  am  Munster  in  Ulm  ; etc. , Leben  f 
McinungenundSchiksale,  von  ihm  selbst 
beschreiben  (Vie,  opinions  et  aventures  de 
Samuel  Gottlob  Auherlen,  etc.,  un  volume 
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in-80  de  248  pages).  On  y trouve  presque 
l'intérêt  du  roman  : l’auteur  s’y  montre 
artiste,  et  il  y a de  la  poésie  dans  son  style. 
J’ai  tiré  de  son  livre  tout  ce  qui,  dans  cet 
article,  concerne  sa  personne  et  ses  ou- 
vrages. 

Le  père  d* Auherlen  lui  enseigna  les  pre- 
miers élémens  de  la  musique.  A l’âge  de 
8 ans,  il  se  mit  à apprendre  seul  à jouer 
du  violon,  dn  piano  et  du  violoncelle;  mais 
ses  parens  le  destinaient  â être  instituteur 
et  organiste,  et  tout  ce  qui  pouvait  le  dé- 
tourner de  ces  professions  lui  était  interdit. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quatorzième  année, 
il  dnt  aider  son  père  dans  scs  leçons  ; mais 
son  penchant  décidé  pour  la  musique  lui 
inspirait  du  dégoût  pour  l'état  auquel  on  le 
destinait.  Vers  ce  même  temps,  levioliniste 
Keuzlcprit  en  amitiéct  lui  donna  des  leçons 
de  son  instrument  : ces  leçons  et  les  repré- 
sentations de  l’Opéra  de  Stottgard  , où  on 
lui  avait  permis  de  se  rendre  quelquefois, 
développèrent  ses  heureuses  dispositions 
pour  l'art  musical.  Les  amateurs  de  mu- 
sique de  Constatt  lui  fournirent  l’occasion 
d’entendre  de  bonne  musique  et  de  former 
son  goût,  car  il  y faisait  sa  partie  dans  les 
symphonies  et  les  autres  belles  productions 
de  Uavdn  et  des  grands  maitres  de  cette 
époque.  Cette  circonstance  lui  procura  la 
connaissance  d’Enslen,  virtuose  de  la  cham- 
bre du  duc  à Stuttgard,  qui  lui  donna  des 
leçons  de  violon.  Arâgedc20ansil  se  rendit 
â Murrhardt  comme  précepteur  dans  une 
maison  particulière.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit 
son  premier  air  : il  le  fit  exécuter  à l’église 
par  un  de  ses  élèves. 

Après  deux  années  de  séjoor  dans  cet 
endroit,  il  retourna  chez  son  père  ; mais  il 
y demeura  peu  de  temps  parce  qu'il  obtint 
la  permission  d’aller  à Zurich  pour  y ter- 
miner ses  études  musicales.  Il  partit  pour 
cette  ville  en  1782,  et  il  y trouva  le  violi- 
niste  Henri  Rittcr , qui  lui  donna  des 
leçons.  Une  maladie  qui  conduisit  son  pore 
au  tombeau  le  rappela  à Fellbach , où  on 
espérait  le  fixer  comme  instituteur;  ma» 
il  résista  à toutes  les  instances  qui  lu* 
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furent  faites  à ce  sujet,  et  le  1er  juillet 
1784,  il  rctoarna  à Zurich.  Il  avait  alors 
26  ans.  Dans  la  même  année  il  épousa  une 
jeune  fille  qui,  ainsi  que  lui,  ne  possédait 
rien.  11  crut  pouvoir  subvenir  aux  dé- 
penses occasionées  par  sa  nouvelle  position 
au  moyen  de  concerts  ; il  se  mit  à voyager 
et  visita  Saint-Gall , Constance , Uavens- 
Bourg  , Lindau  et  quelques  autres  villes. 
Une  maladie  de  sa  femme  ne  lui  permit 
pas  d'aller  jusqu'à  Augsbourg  et  Munich, 
comme  il  en  avait  le  projet.  11  retourna 
donc  à Zurich,  dont  le  séjour  ne  lui  fut  pas 
favorable , car  il  y trouva  peu  d'élèves  et 
Bientôt  il  eut  des  dettes  qui  l'obligèrent  à 
solliciter  une  place  dans  la  chapelle  de 
Stuttgard.  On  ne  lui  offrit  que  celle  de 
surnuméraire  : il  l'accepta  dans  l'espoir 
d’un  prochain  avancement;  mais  l’avan- 
tage le  plus  réel  qu’il  retira  de  sa  trans- 
lation dans  cette  ville  fut  d’y  recevoir  des 
leçons  de  composition  de  Poli , maître  de 
chapelle  du  duc.  Malheureusement  il  n'en 
profita  pas  long  temps , car  ne  tonchant 
aucun  traitement,  et  n'ayant  qu'un  petit 
nombre  d’élèves , il  ne  put  subvenir  anx 
Besoins  de  sa  famille.  Bientôt  il  eut  des 
dettes , et  sa  situation  fut  telle  qu'il  se  vit 
obligé  d'abandonner  à ses  créanciers  le  peu 
qu’il  possédait , et  de  quitter  Stuttgard  à 
pied,  sans  vétemens,  sanslinge,  sansargent, 
emmenant  avec  lui  sa  femme  et  son  fils, 
qui  tous  deux  étaient  malades.  Auberlen 
peint  d'un  style  pathétique  les  scènes  de 
désespoir  qu’il  y eut  entre  lni , sa  femme 
et  son  enfant,  après  ce  départ  précipité. 

11  vécut  quelque  temps  dans  une  misère 
profonde,  sans  pouvoir  trouver  d’emploi 
ütile  pour  ses  talens  ; enfin  une  place  fort 
peu  lucrative  de  directeur  de  musique  à 
Zofingcn  se  présenta  , et  il  en  prit  posses- 
sion au  mois  de  janvier  1791.  A son  mince 
traitement,  il  joignit  le  produit  de  quel- 
ques leçons  de  piano  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux d’harmonie  pour  clarinettes,  fiâtes, 
bassons,  cors  et  trompettes,  qu'il  écrivit 
pour  une  société  d’ainateurs^Ces  morceaux 
eurent  du  succès  et  furent  cause  qu’on  lui 


demanda  trois  symphonies  à grand  or- 
chestre pour  la  même  société.  Ces  dernières 
compositions  tiennent  le  premier  rang 
parmi  ses  ouvrages. 

Après  neuf  mois  de  séjour  à Zofingen, 
Auberlen  fut  appelé  comme  directeur  de 
musique  à Wintertlmr.  Là,  il  écrivit  ses 
cantates  Éloge  de  la  Poésie,  Éloge  de  la 
Musique  y pour  l'élection  d'un  bourg- 
mestre, son  oratorio  la  Fête  des  Chrétiens 
sur  le  Golgotha , des  airs , des  duos , des 
morceaux  de  musique  instrumentale , et 
en  1796,  nne  inesse  solennelle  qui  fut 
considérée  comme  un  très  bon  oavrage. 
L'invasion  de  la  Suisse  par  les  armées 
françaises  le  priva  tout  à coup  de  sa  place 
et  de  scs  moyens  d'existence,  après  sept  an- 
néesdetranquillité.  Il  partitau  moisdejuin 
1798  pour  Esslingen  et  son  existence  fut 
livrée  de  nouveau  aux  agitations  d'une  vie 
précaire.  11  crut  trouver  un  terme  à ses 
maux  lorsqu'au  mois  de  mars  de  l'année 
1800  il  entra  au  service  de  la  duchesse  de 
Wurtemberg;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  cette  position,  car 
la  duchesse  portit  pour  Vienne  lors  de 
l'entrée  des  Français  dans  le  W'  urtemberg. 
L’hiver  suivant  une  place  de  professeur  de 
musique  au  séminaire  de  Bcbenhauscn  , 
près  de  Tubinge,  devint  vacante;  quoi- 
qu'elle fût  insuffisante  pour  ses  besoins , 
Auberlen  l'accepta.  Ce  poste  lui  fournit 
l’occasion  de  travailler  à l'amélioration  de 
l'état  de  la  musique  à Tubinge,  et  il  réus- 
sit si  bien  dans  ses  travaux  que  la  ville 
manifesta  l’intention  de  lui  donner  nn 
supplément  de  traitement;  mais  il  n’en 
eut  jamais  rien.  Après  sept  ans  d’une  si- 
tuation assez  misérable  dans  cette  ville,  il 
partit  le  4 novembre  1807  pour  Schaf- 
fouse,  où  il  venait  d'être  appelé  comme 
directeur  de  musique.  Il  y trouva  de  bons 
amateurs  dont  il  augmenta  le  nombre  par 
ses  élèves.  Ces  ressources  lui  suggérèrent 
le  projet  d'établir  de  grandes  fêtes  musi- 
cales dans  la  Suisse , et  ses  efforts  furent 
couronnés  par  le  succès.  La  première  réu- 
nion eut  lieu  à Lucerne,  le  27  juin  1808. 
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On  n’y  comptait  que  quatre-vingt-huit 
artistes  ; mais  tous  étaient  de  bons  musi- 
ciens et  l'effet  de  la  musique  répondit  aux 
soins  qu’Auberlcn  avait  pris  pour  l’or- 
ganiser. La  seconde  fête  fut  indiquée  pour 
l’année  suivante,  à Zurich,  et  la  troisième, 
à Schaffousc.  Depuis,  l’association  des  mu- 
siciens de  la  Suisse  a été  dans  une  pro- 
spérité toujours  croissante.  Pour  lui  donner 
delà  consistance,  Auberlcn  fonda, en  1816, 
une  école  de  chant  choral , qui  a pris 
ensuite  une  grande  extension,  et  écrivit 
pour  cette  institution  une  méthode  et  des 
mélodies  à quatre  voix , ainsi  que  des  odes 
et  chants  sacrés  de  Gellcrt,  trois  cahiers  de 
chants  solennels , et  plusieurs  autres  re- 
cueils de  chants  à plusieurs  voix,  qui  ont 
été  tous  imprimés  à SchafTbuse,  en  1816 
et  1817.  Déjà,  en  1809,  il  avait  établi  un 
théâtre  d'amateurs  où  ses  élèves  jouaient 
de  petits  opéras  : c’est  pour  ce  théâtre 
qu’il  écrivit  le  Jour  de  naissance  d'une 
Mère . 

Enfin  le  moment  du  repos  vint  pour 
Auberlen  : le  6 juin  1817  il  fut  nommé 
directeur  de  musique  et  organiste  de  la 
cathédrale  d’Ulm,  place  honorable  et  avan- 
tageuse qu’il  occupait  encore  en  1824, 
époque  où  il  écrivit  les  mémoires  de  sa  vie 
dont  il  a été  parlé  précédemment. 

Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  cités,  on 
connaît  aussi  de  sa  composition  : 1°  Vingt- 
quatre  chansons  allemandes  avec  accom- 
pagnement de  piano,  Heilbronn , 1799; 
2°  Sechs  moderne  karactcristische  IV al- 
zer  fïir  clavier  (Six  valses  pour  le  clavecin 
dans  le  style  moderne) , 1er , 2®  et  3e  re- 
cueils, œuvre  7®,  Augsbourg,  1799;  3® 
Vingt-quatre  allemandes  et  contredanses 
pour  le  clavecin , ibid. , 1 800  ; 4°  Euter - 
pens  Opfer  am  Aller  der  Grazien  (Offran- 
des d'Euterpc  sur  l'autel  des  Grâces), 
lr*  suite,  1801  ; 5°  Douze  allemandes  pour 
piano-forté,  op.  8,  Leipsick.  Auberlen 
avait  annoncé  en  1786  la  publication  d'un 
journal  de  musique  sous  le  titre  de  Portcm 
feuille  musical  : il  devait  renfermer  des 
pièces  de  chaut , de  clavecin , des  notices 
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biographiques , des  anecdotes  et  des  an- 
nonces ; mais  il  n’en  a rien  paru. 

AUBERT  ( iacques)  , surnommé  le 
Vieux , violiniste  de  la  chambre  du  roi, 
de  l’Opéra  et  du  concert  spirituel , entra  à 
l'académie  royale  de  musique,  en  1727, 
et  fut  nommé  chef  des  premiers  violons 
en  1748,  et  vers  le  même  temps  snrin- 
tendant  de  la  musique  du  duc  deBonrbon. 
Au  mois  de  moi  1 752, il  se  retira  de  l’Opéra, 
et  il  moumt  à Bellevilïc  près  de  Paris , le 
19  mai  1753,  et  non  en  1748,  comme  le 
dit  Labordc  ( Essai  snr  la  Musique  ) , ni  en 
1758,  comme  l’affirment  les  auteurs  da 
Dictionnaire  des  Musiciens (Paris,  1810). 
Aubert  a écrit  pour  l'Opéra  la  musique  des 
ouvrages  suivans  : 1°  La  Paix  triom- 
phante, 1713,  ballet  non  représenté; 
2°  Diane , divertissement,  en  1721,  en 
société  avec  Bourgeois  ; 3°  Le  ballet  de 
vingt-quatre  heures , 1722;  4®.  La  Reine 
des  Péris , paroles  de  Fuselier,  1725; 
5°  La  fête  champêtre  et  guerrière , 1746. 
Il  reçut  360  livres  pour  prix  de  la  musi- 
que de  cet  ouvrage.  On  a aussi  d’Aubert 
Le  ballet  de  Chantilly , cantate  , in-4° , 
obi.  Paris , 1728  , et  trois  livres  de  sona- 
tes ponr  le  violon , gravées  à Paris  , sans 
date. 

AUBERT  (louis),  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  15  mai  1720 , entra  comme  violiniste 
à l’orchestre  de  l’Opéra,  en  1731,  à l’âge 
de  11  ans,  et  quelques  années  après  aa 
concert  spirituel.  Au  mois  de  septembre 
1755,  il  obtint  la  place  de  chef  des  pre- 
miers violons  de  l’Opéra , place  qu’avait 
occupée  son  père.  C'est  en  cette  qualité  qu’il 
était  suppléant  de  Chéron  pour  battre  la 
mesure;  il  conserva  cet  emploi  jnsqu’en 
1771 , époque  de  sa  retraite.  11  vivait  en- 
core en  1798,  et  jouissait  d’une  pension 
de  1000  fr.  sur  la  caisse  de  l’Opéra.  Aubert 
a publié  six  livres  de  solos  pour  le  violon , 
six  livres  de  duos , deux  concertos , et  quel- 
ques autres  ouvrages , tous  gravés  à Pans 
sans  date.  Il  a écrit  pour  l’Opéra  : 1°  b* 
musique  d’un  pas  de  deux  dans  l’acte  de 
Y Espagne , de  l 'Europe  galante , à la  re- 
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prise  de  1755.  Ce  morceau  a été  inséré 
dans  un  livre  de  symphonies  à quatre  par- 
ties dédié  à la  marquise  de  Villeroy  et  pu- 
blié en  1756;  2°  La  musique  d'un  pas  de 
six,  ajouté  au  dernier  acte  de  Roland,  en 
1755  ; 3°  Une  chaconne  dans  Alcionne , 
en  1756. 

AUBERT  (l’abbe  jean-louis), frère  du 
précédent,  né  a Paris,  le  15  février  1731, 
znort  dans  la  même  ville , le  10  novembre 
1814,  s'est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  de  littérature,  an  nombre  des- 
quels se  trouve  une  Réfutation  suivie  et 
détaillée  des  principes  de  M.  Rousseau 
de  Genève f touchant  la  musique  fran- 
çaisey adressée  à lui-même  f en  réponse 
à sa  lettre j Paris,  1754,  in-8°. 

AUBERT  (***),  plus  connu  sous  le  nom 
à'Aubertif  était  violoncelliste  à la  Comé- 
die italienne  , et  mourut  à Paris,  en  1805. 
11  a publié  : 1°  Six  solos  pour  le  violon- 
celle , op.  1 , Paris  ; 2°  Six  duos  pour  le 
même  instrument . op.  2,  Ibid. 

AUBERT  (piebre-paançois-olivier)  , 
né  à Amiens,  en  1763,  apprit  à la  maî- 
trise de  cette  ville  les  premiers  élémens 
de  la  musique,  et  parvint  par  son  travail 
et  sans  le  secours  d'aucun  maître  à jouer 
fort  bien  du  violoncelle.  Etant  venu  à 
Paris,  il  entra  à l'orchestre  de  l’Opéra-Comi- 
que , où  il  est  resté  pendant  vingt-cinq  ans. 
Il  a publié  deux  méthodes  de  violoncelle, 
et  il  fut  le  premier  en  France  qui  fit  suc- 
céder un  bon  livre  élémentaire  pour  cet 
instrument  aux  ouvrages  insuffisans  de 
Cupis  et  de  Tillière.  11  a de  plus  composé  : 
1°  Trois  quatuors  pour  deux  violons  , alto 
et  basse,  op.  1 , Zurich,  1796;  2°  Trois 
idem , op.  2;  3°  Trois  duos  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  3;  4°  Trois  idem,  op.  5; 
5°  Trois  idem  j op.  6;  6°  Trois  idem , 
op.  7 ; Etudes  pour  le  violoncelle,  suivies 
de  trois  duos  et  de  trois  sonates  , op.  8 ; et 
enfin  huit  livres  de  sonates  pour  le  même 
instrument.  M.  Olivier  Aubert  a public 
une  brochure  de  44  pages  in*12,  sous  ce 
titre  : Histoire  abrégée  de  la  musique 
ancienne  et  moderne , ou  réflexions  sur 


AUB  137 

ce  quil  a y de  plus  probable  dans  les 
écrits  qui  ont  traité  ce  sujet , Paris,  1827. 
J)ans  l'introduction  de  ce  petit  ouvrage, 
l'auteur  dit  qu'il  n'a  pu  se  décider  à garder 
en  portefeuille  ce  fruit  de  vingt-cinq  an- 
nées de  recherches  et  de  réflexions  ! C’est 
beaucoup  de  temps  employé  pour  peu  de 
chose. 

AUBÉRY  DU  BOULLEY  (prudent- 
louis),  né  h Verneuil  (département  de 
l’Eure),  le  9 décembre  1796,  eut  pour 
premier  maître  de  musique  son  père  qui 
était  bon  musicien.  A l'âge  de  5 ans  il  était 
déjà  assez  instruit  pour  lire  toute  espèce 
de  musique  à livre  ouvert  ; à 10  ans  il  était 
assez  habile  sur  la  flûte  et  sur  le  cor  pour 
jouer  sur  ces  instrumens  des  concertos 
difficiles.  Après  avoir  reçu  quelques  leçons 
d'harmonie,  il  écrivit,  à l’âge  de  11  ans, 
des  marches  et  des  pas  redoublés  qui  furent 
exécutés  par  la  musique  de  la  ville.  En 
1808,  M.  Aubéry  du  Boulley  fut  envoyé 
à Paris  pour  y continuer  ses  études  musi- 
cales. Il  eut  d'abord  pour  professeur  de 
composition  M.  Momigny  ; ensuite  Méliul 
et  enfin  M.  Cherubini  perfectionnèrent  scs 
connaissances.  Le  conservatoire  de  musi- 
que ayant  été  fermé  en  1815 , M.  Aubéry 
du  Boulley  retourna  a Verneuil  où  il  se 
maria.  Rempli  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la  musique,  il  saisissait  alors  toutes 
les  occasions  de  coopérer  aux  concerts  qui 
étaient  donnés  par  les  artistes  et  les  ama- 
teurs dans  les  villes  qui  environnent  Ver- 
neuil, telles  qu'EvrcuXjVcrnon, Dreux,  etc. 
Jusqu’en  1820,  la  musique  n'avait  été 
qu'un  plaisir  pour  lui;  mais  à cette  épo- 
que, il  en  fit  sa  profession.  Malgré  la 
multiplicité  de  ses  occupations , il  trou- 
vait le  temps  d’écrire  ; c'est  ainsi  qu’il 
fit  en  1824,  la  musique  d'un  opéra  inti- 
tulé : Les  Amans  querelleurs , qui  fut 
reçu  à l'Opéra-Comique,  mais  dont  l’au- 
teur des  paroles  retira  le  livret  pour  l'ar- 
ranger en  vaudeville  qui  fut  joué  sans 
succès  au  gymnase.  M.  Aubéry  du  Boul- 
ley  écrivit  aussi  dans  le  même  temps 
beaucoup  de  musique  instrumentale  qui 
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parât  chez  diffère  ns  éditeurs  de  Paris. 

Une  maladie  de  poitrine  dont  les  symp- 
tômes étaient  graves  obligèrent  M.  Aubéry 
du  Boulley  à renoncer  à l’enseignement  de 
la  musique , en  1827,  à se  retirer  à la 
campagne  (à  Grosbois  près  de  Vernenil) , 
et  A s'y  livrer  à l’agriculture.  La  nouvelle 
direction  qu'il  venait  de  donner  à sa  vie  ne 
lui  fit  cependant  point  oublier  la  musique. 
Il  consacra  ses  loisirs  à la  rédaction  d’une 
méthode  d'enseignement  qu’il  publia  en 
1830,  sous  le  titre  de  Grammaire  mu- 
sicale. L'organisation  de  la  garde  nationale 
dans  toute  la  France  lui  fournit  A cette 
époque  l’occasion  de  former  A Verneuil  un 
corps  de  musique  militaire  de  40  musiciens 
et  de  ranimer  le  goût  de  la  population 
pour  l’art  musical.  L’heureux  essai  qu’il 
avait  fait  en  cette  circonstance  de  sa  mé- 
thode d'enseignement  lui  suggéra  l’espoir 
d’en  faire  une  application  utile  jusque  dans 
les  moindres  villages  , et  le  hameau  qu’il 
habite  fut  le  premier  où  il  en  fit  l’essai.  Sa 
persévérance  a été  couronnée  par  le  succès  ; 
des  corps  de  musique  de  cuivre  ou  d’har- 
monie ont  été  successivement  organisés  à 
Breteuil,  Conchcs,  Nonancourt  , Dam- 
ville  , dans  les  bourgs  de  Bressolles  et  de 
Tillères-sur-Eure , et  enfin  dans  le  petit  vil- 
lage de  Grosbois , où  il  y a maintenant  une 
excellente  musique  composée  de  deux  bu- 
gles,  dix  clairons,  quatre  trombones,  un 
buccin , un  ophicléide  alto , deux  ophi- 
cléides  basses  et  trois  caisses  à timbre;  de 
simples  paysans  sont  devenus  des  artistes. 
C’est  nn  service  réel  rendu  à l’art  et  aux 
populations  que  cette  propagation  du  goût 
de  la  musique  et  des  connaissances  qui  y 
sont  relatives. 

Les  œuvres  musicales  de  M.  Aubéry 
du  Boulley  se  composent  de  sonates  pour 
piano,  marches  et  pas  redoublés  pour  le 
même  instrument , œuvres  1**,  4e,  6e  et 
8" , Paris , M®°  Joly  ; de  six  quatuors  pour 
piano,  violon,  flûte  et  guitare,  œuvres 
56*,  66-,  72%  74%  80*  et  82*,  Paris, 
Richault  ; de  sept  duos  pour  piano  et  gui- 
tare , œuvres  31*,  38%  46*,  52*,  67°,  78* 


et  81,  ibid ; de  trois  trios  pour  piano, 
contralto  et  guitare,  œuvres  32*,  54e  et 
83* , ibid.  ; d’un  quintetto  ponr  flûte , 
piano,  violon  , alto  et  guitare,  œuvre 76*, 
ibid.;  d’un  septuor  pour  violon,  alto, 
basse,  flûte,  cor,  clarinette  et  guitare, 
œuvre  69*  , ibid.  ; d'une  grande  sérénade 
pour  deux  violons,  alto,  basse,  flûte, 
deux  clarinettes,  deux  cors  et  bassons, 
œuvre  48*,  ibid.  ; d'une  collection  de  piè- 
ces d’harmonie  contenant  soixante  mor- 
ceaux , publiée  en  dix  livraisons  formant 
les  œuvres  45* , 47*  , 49* , 51* , 53* , 55#, 
57*,  59*,  61*  et  63*,  ibid.  ;d’un  recueil 
d'harmonie  composée  pour  être  eiécutée 
aux  messes  militaires,  œuvre  68*,  ibid.; 
de  cinq  cahiers  de  contredanses  pour  piano 
et  guitare,  ibid.  ; de  trois  recueils  de  con- 
tredanses en  sons  harmoniques  ponr  gui- 
tare seule,  ibid.;  de  plusieurs  œuvres  pour 
guitare  seule , deux  guitares , guitare  et 
flûte  ou  violon  , ibid.  ; de  l'opéra  des 
Amans  querelleurs  arrangé  en  quatuor 
pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  et  de 
l’ouverture  du  inéme  opéra  à grand  or- 
chestre, œuvres  44*  et  58®,  ibid. ; de  beau- 
coup de  romances  avec  accompagnement 
de  piano  ou  de  guitare,  Paris,  M®*  Joly, 
Meissonnier , Janet  et  Riclmult;  d’une 
méthode  complète  et  simplifiée  pour  la  gui- 
tare, œuvre  42® , Paris,  Richanlt;  enfin 
d’une  Grammaire  musicale , 1 vol.  in-8®, 
imprimée  avec  les  caractères  de  mosique 
de  M.  Duvcrgcr,  Paris,  Richanlt.  On 
peut  voir  l’analyse  de  cet  ouvrage  dans  le 
9m*  vol.  de  la  Revue  musicale. 

AUB1GNY  ( d’engelbrnner  d*).  Deux 
sœurs  de  ce  nom  , filles  d’un  major  au  ser- 
vice du  prince  de  Ilessc-Casscl , se  sont  fait 
remarquer  par  leur  talent  de  cantatrices, 
à Coblentz,  en  1790.  Elles  avaient  été  di- 
rigées dans  leurs  études  par  Sales , maître 
de  chapelle  de  l’électeur  de  Trêves.  L’aînée 
possédait  une  belle  voix  de  soprano;  la 
plus  jeune  (Nina  ) avait  une  voix  de  con- 
tralto fortement  timbrée.  Les  deux  sœurs 
exécutèrent  en  1790,  dans  des  concerts 
publics , le  Stabat  mater  de  Rodewald , et 
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*’y  firent  vivement  applaudir.  En  1792, 
elles  étaient  à Cassel  et  y faisaient  l'orne- 
ment du  concert  d’amateurs.  A cette  épo- 
que , l’aînée  épousa  M.  Horslig,  membre 
du  consistoire  de  Biickebourg  ; Nina  suivit 
sa  sœur  dans  ce  lieu , et  acheva  de  perfec- 
tionner son  talent  dans  la  solitude.  Elle  y 
vivait  heureuse  lorsqu’elle  fit,  en  1803, 
la  connaissance  d’une  dame  qui  se  faisait 
passer  pour  une  comtesse  anglaise,  et  qui 
lui  offrit  de  l’emmener  à Londres , et  de  se 
charger  des  frais  du  voyage  et  de  son  en- 
tretien. Nina  d’Aubigny  se  laissa  séduire 
et  partit  avec  elle.  Mais  à peine  furent-elles 
arrivées  à leur  destination  que  la  prétendue 
comtesse  avoua  qu’elle  n’avait  aucun  droit 
à porter  ce  titre , et  qu’elle  était  hors  d’état 
d’offrir  aucuns  secours  à sa  compagne. 
Cette  déclaration  était  on  coup  de  foudre 
pour  la  jeune  cantatrice,  qui  se  trouvait 
sans  ressource  dans  un  pays  étranger. 
Toutefois,  ses  talens  vinrent  la  tirer  d’em- 
barras. Elle  donna  des  leçons  de  chant , et 
finit  par  s'attacher  à une  famille  riche,  en 
qualité  d'institutrice.  Le  chef  de  cette  fa- 
mille était  nn  des  principaux  agens  de  la 
Compagnie  des  Indes  ; ses  affaires  l’obligè- 
rent à aller  s’établir  à Bombay,  et  Nina 
d’Aubigny  l’y  accompagna.  On  ignore  ce 
qu’elle  est  devenue  depuis  lors.  On  a sous 
le  nom  de  cet  artiste  : 1°  Airs  allemands, 
italiens  et  français,  Augsbourg,  1797. 
2®  Ucber  das  Lcbcn  und  due  charaeter 
des  Pompeo  Sales  (Sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  Pompeo  Soles),  dans  la  2“*  année 
de  la  Gazette  musicale  de  Lcipsick  , pag. 
377-384.  3°  Veber  die  Aufmcrksamkeit, 
die  Jederdem  Sœnger  schaldig  ist  (Sur 
l'attention  qu’on  doit  au  chanteur)  , dans 
la  même  Gazette  musicale,  3“°  année, 
pag.  752.  4°  Mein  Lieblingswort,  Piano 
(Mon  mot  favori,  piano) , ibid.,  pag.  800. 
5®  Brief  an  Natalia  liber  den  Gesang  f 
cils  Bejorderung  der  hausslichen  Gluck - 
seligkeit  des  geselligen  yergniigens.  Ein 
Handbuch  fiir  Freunde  des  Gesnngs  die 
sich  selbst,  oder fiir  Mïitter  und  Erziehe - 
rinnen  , die  ihre  Zœglinge  fiir  diese 
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Kunst  bilden  mœchten  (Lettres  à NaUli® 
sur  le  chant , considéré  comme  véhicule 
du  bonheur  domestique  , etc.  ) , Leipsick  , 
Voss,  1803  , g r.  in-8°  avec  5 planches  de 
musique.  Ces  lettres,  écrites  d’un  style 
fort  agréable,  sont  au  nombre  de  31  ; elles 
contiennent  d’excellentes  observations.  On 
en  a publié  une  seconde  édition  améliorée 
à Leipsick , en  1824 , gr.  in-8®. 

AUBINS  DE  SEZANNE,  poète  et  mu- 
sicien français,  vivait  vers  1260.  On  trouve 
deux  chansons  notées  de  sa  composition  dans 
deux  mannscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n°*  65  et  66 , fonds  de  Cangé. 

AUDEBERT (pierre),  chantre  à déchant 
(contrapuntiste)  de  la  chapelle  de  Jean 
d’Orléans,  depuis  1455  jusqu’en  1467, 
aux  appointemens  de  24  livres  tournois 
(140  francs  88  centimes),  suivant  un 
compte  de  la  maison  de  ce  prince  ( Manu- 
scrit de  la  Bibl.  du  Roi , F.  540,  suppl.). 

AUDEFROI-LE-BATARD  , trouvère 
du  13“*  siècle,  dont  on  trouve  une  chan- 
son notée  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  à Paris,  n°  66,  fonds  de 
Cangé , et  seize  romances  dans  un  autre 
manuscrit  coté  7222. 

AUDIBERT  (....) , maître  de  musique 
de  l’académie  du  roi,  à Lyon,  naquit  à 
Aix,  en  Provence,  au  commencement  du 
18“®  siècle.  Il  apprit  les  élémens  de  la 
musique  comme  enfant  de  chœur  au  cha- 
pitre de  St.-Sau  veur , de  sa  ville  natale , et 
fut  dans  cette  école  le  condisciple  de  l’abbé 
Blanchard.  Son  éducation  finie,  il  alla 
s’établir  à Toulon  , où  il  fut  pensionné  du 
concert.  11  paraît  qu’il  ne  quitta  cette  ville 
que  pour  prendre  possession  de  sa  place 
de  maître  de  musique  de  l’académie.  Dans 
nne  lettre  qu’il  écrivit  au  ministre  d’Ar- 
gemon , en  1746  , on  voit  qu’il  avait  sept 
enfans , que  l’aîné  de  ses  fils,  âgé  de  1 7 ans, 
était  musicien  , et  que  lui- même  faisait 
subsister  sa  famille  au  moyen  des  leçons 
qu’il  donnait.  Dans  un  mémoire,  dont  il 
sera  parlé  tout-à-l’hcure,  et  qui  est  joint  à 
la  lettre  déjà  citée , il  dit  aussi  qu’il  est 
connu  pardifferens  ouvrages  en  plusieurs 


Digitized  by  Google 


140 


AUF 


AüF 


genres  quil  a donnés  au  public  dans  les 
provinces.  Ces  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli,  et  le  nom 
d" Audibert  serait  aujourd'hui  parfaitement 
inconnu  si  les  recherches  de  l'auteur  de  ce 
dictionnaire  ne  lui  avaient  fait  découvrir 
un  fait  qui  recommande  ce  musicien  à l'at- 
tention des  historiens  de  l'art  musical. 

Dons  un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris , parmi 
les  livres  imprimés, sous lenuméroV.  1840, 
sont  contenus  une  lettre  écrite  par  Audi- 
bert au  ministre  des  affaires  étrangères , 
au  mois  de  février  1746  , et  un  mémoire 
sur  un  chiffre  musical  de  son  invention 
pour  l'usage  de  la  diplomatie.  Selon  lui , 
ce  chiffre,  dont  il  donne  un  exemple  dans 
un  morceau  de  quinxe  portées , devait  être 
à l'abri  de  toute  explication  par  ceux  qui 
n’en  posséderaient  pas  le  secret;  néanmoins, 
son  exemple,  ayant  été  soumis  à l’analyse 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères,  fut 
déchiffré  avec  facilité , et  les  éléinens  de 
son  chiffre  furent  dégagés  méthodiquement 
par  l'employé  chargé  de  ce  travail.  Sans  lui 
avouer  que  son  secret  n'en  était  plus  un  , 
le  ministre  lui  répondit  qu'il  possédait  déjà 
plusieurs  chiffres  du  même  genre,  que  ces 
chiffres  ne  pouvaient  être  considérés  que 
comme  des  choses  curieuses , et  qu'on  n'en 
pouvait  faire  usage  dans  les  expéditions 
habituelles.  Dans  le  fait , le  grand  incon- 
vénient de  l'invention  d' Audibert  consistait 
en  ce  que  chaque  signe  ne  représentait 
qu'une  lettre  de  l'alphabet,  ce  qui  rendait 
l'opération  de  la  traduction  fort  longue. 
L'analyse  de  ce  chiffre  musical  a été  donnée 
dans  le  26e  numéro  de  la  cinquième  année 
de  la  Revue  musicale . 

AUDINOT  ( nicolas-médard)  , acteur 
de  la  Comédie  italienne,  né  à Nancy,  vers 
1730 , est  mort  à Paris , le  21  mai  1801 . 
Le  3 janvier  1764,  il  débuta  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  qu'on  appelle,  dans  le  lan- 
gage des  coulisses  rôles  à tabliers.  Ce  fut 
lui  qui  joua  d'origine  le  Maréchal ferrant , 
dcPhilidor.  Quelques  dégoûts  qu'il  éprouva 
de  la  part  de  scs  camarades  l'obligèrent  à 


se  retirer,  en  1767.  Il  se  rendit  alors  à 
Versailles  pour  prendre  la  direction  du 
théâtre  de  cette  ville;  mais  il  ne  la  garda 
que  deux  ans,  il  revint  à Paris  en  1769. 
Depuis  sa  retraite,  il  désirait  se  venger  de 
la  Comédie  italienne  ; pour  satisfaire  ce  dé- 
sir, il  loua  une  loge  à la  foire  Saint-Ger- 
main , et  y plaça  des  marionnettes  ou  co- 
médiens de  bois  qui  imitaient  la  tournure 
et  le  jeu  de  ses  anciens  camarades.  La  nou- 
veauté de  ce  spectacle  et  la  ressemblance  des 
personnages  piquèrent  la  curiosité  publi- 
que; les  marionnettes  attirèrent  la  foule. 
Le  succès  enhardit  Audinot,  qui  fit  bâtir 
sur  le  boulevard  du  temple  le  théâtre  de 
l \A mbigu-Comique,  dont  il  fit  l'ouverture 
au  mois  de  juillet  1769,  et  qui  changea  ses 
marionnettes  contre  desenfans.  11  mit  sur 
le  ridean  cette  inscription  : S icut  infantes 
audi  nos . Le  succès  de  ce  nouveau  specta- 
cle fut  tel  qu'Audinot  se  vit  obligé  d'agran- 
dir sa  salle  en  1772.  Ce  fut  alors  qu'on 
commença  à y représenter  de  grandes  pan- 
tomimes, qui  ont  fait  la  fortune  de  l'en- 
trepreneur. 

Audinot  a composé  les  paroles  et  la 
musique  du  Tonnelier , opéra-comique 
qui  fut  représenté  au  théâtre  italien,  le 
28  septembre  1761 , et  qui  n'obtint  point 
de  succès.  Quêtant  y ayant  fait  des  chan- 
gemens , et  Gossec  ayant  corrigé  quelques 
défectuosités  de  la  musique,  l'ouvrage  fut 
remis  au  théâtre , le  16  mars  1765 , et  fut 
dès  lors  vivement  applaudi.  Audinot  fut 
aussi  l'auteur  du  programme  et  de  la  mu- 
sique d'une  pantomime  qni  fut  jouée  avec 
succès  à son  théâtre,  en  1782,  sous  le  titre 
de  Dorothée . 

AUFFMAN  (joseph-àntoine-xayizr), 
maître  de  chapelle  à Kemptcn , vers  le 
milieu  du  18mo  siècle , a publié  trois  con- 
certos pour  l'orgue  sous  ce  titre  : Triplas 
Concentus  harmonicas , Augsbourg,1754, 
in-fol.  £.  L.  Gcrber,  et  d'après  lui  les 
auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens  (Paris,  1810)  sont  tombés  dans 
une  erreur  singulière  sur  ce  musicien  : ils 
en  ont  fait  un  niaitre  de  chapelle  du  prince 
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Campidon , parce  qnon  lit  ou  titre  de  son 
ouvrage  : JPr.  Campidon . Mu  sic.  Chor. 
Prcef.  Campidona  est  le  nom  latin  de 
Keinpten. 

AUFSCHNEITER  ( benoit-antoine)  , 
maître  de  chapelle  à Passaw , vers  la  fin 
du  17m#  siècle  et  nu  commencement  du 
18“*.  Il  a publié  : 1°  Concors  discordia, 
imprimé  à Nuremberg,  en  1695,  consis- 
tant en  six  ouvertures}  2°  Dulcis  fidium 
harmonica } consistant  en  sonates  d’église 
à huit,  1699,  in-folio;  3°  Vespcrce  so- 
lemnissimœ,  quatuor  vocibus  concertan - 
tibus , duobus  violinis  et  duabus  violis 
necessariis  , quatuor  ripien.  pro  pleno 
choro , violone  cum  duplici  basso  con - 
tinuo , duobus  clarinis  concert .,  op.  5, 
Augsbourg,  1709,  in-folio;  4 ° Alaudœ 
quinque , contenant  cinq  messes  solen- 
nelles, op.  6,  Augsbourg,  1711,  in-folio; 
5°  Duodena  offertoria  de  venerabili  sa - 
cramenlo,  etc.f  quatuor  vocibus , duobus 
'violinis y duabus  violis,  cum  duplice  basso 
et  duobus  trombonis , op.  7 , Passaw , 
1719;  6°  Cjrmbalum  Davidis  vesperti- 
num , seuvespera  pro  festivitalibus , etc., 
quatuor  vocibus , quatuor  violinis , dua- 
bus violis , cum  duplice  basso,  duobus 
haut  b,  in  tonogallico,  et  duobus  clarinis, 
op.  8,  Passaw,  1729,  in-folio. 

AUGER  (paul),  surintendant  de  la  mu- 
sique de  la  chambre  du  roi , et  maître  des 
concerts  de  la  reine,  remplissait  ces  fonc- 
tions avant  1629,  et  en  était  encore  en 
possession  à l'époque  de  sa  mort,  le  24 
mars  1660.  Cambefort,  surintendant  et 
maître  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
épousa  sa  fille.  Augcr  a composé  pour  la 
cour  la  musique  du  Petit  et  grand  ballet 
île  la  Douairière  de  Billebahault , en 
1626,  et  celle  d’un  autre  ballet  intitulé  Le 
Sérieux  et  le  Grotesque,  en  1627. 

AUGESKY  (joseph),  dominicain  bo- 
hème, naquit  à Iglau,  le  26  novembre 
1745,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  entra 
dans  son  ordre  à l'âge  de  16  ans,  et  pro- 
nonça ses  vœux,  le  27  août  1763.  11  fut 
ensuite  envoyé  à Pilscn , comme  profes- 
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seur  de  latinité  au  collège  de  cette  ville 
et  comme  prédicateur.  Augesky  fut  un  des 
harpistes  les  plus  habiles  de  son  temps,  et 
se  fit  remarquer  par  le  brillant  et  la  déli- 
catesse de  son  jeu.  11  a composé  plusieurs 
concertos  pour  la  harpe  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  En  1776,  il  fut  appelé  au  cou- 
vent de  son  ordre , à Prague  : il  paraît  y 
avoir  terminé  ses  jours. 

AUGUSTE  ( emile-leopold  ) , duc  de 
Saxe-Gotha,  né  le  23  novembre  1772, 
mort  le  17  mai  1822,  a composé  quelques 
chansons  avec  les  mélodies.  Il  en  a inséré 
deux  dans  le  recueil  qu’il  a fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Kyllenion. 

AUGUSTIN  (aurélien),  uu  des  plus 
grands  hommes  entre  les  docteurs  de  l’é- 
glise, naquit  à Tagaste,  petite  ville  d’Afri- 
que, le  13  novembre  354,  sous  le  règne 
de  l’empereur  Constance.  Ses  parens,  qui 
désiraient  qu’il  fût  savant,  le  firent  étu- 
dier à Madaure  et  à Carthage.  Ses  progrès 
furentrapides,mais  sajeunesse  fut  orageuse. 
Après  avoir  professé  l'éloquence  à Tagaste 
et  à Carthage , il  se  rendit  à Rome  et  peu 
de  temps  après  à Milan , où  il  venait  d’étre 
appelé  comme  professeur.  Ce  fut  là  qu’il 
entendit  les  serinons  de  saint  Ambroise,  et 
qu’il  se  convertit  à la  religion  chrétienne. 
11  ne  tarda  point  à quitter  toutes  ses  occu- 
pations pour  suivre  sans  obstacle  la  carrière 
religieuse  où  il  était  entré , et  il  retourna 
en  Afrique,  où  il  fut  nommé  évêque  d’Hip- 
pone.  U se  trouva  a plusieurs  conciles  et 
combattit  avec  éclat  les  manichéens,  les 
donatistes , les  pélasgiens , et  toutes  les 
autres  sectes  qui  s’étaient  formées  dans 
les  quatrième  et  cinquième  siècles.  Il  mou- 
rut à Hippone,  le  28  août  430 , pendant 
que  cette  ville  était  assiégée  par  les  Van- 
dales. 

Parmi  les  écrits  d’Augustin , on  trouve 
un  traité  de  Musica,  en  six  livres,  qui  a 
été  imprimé  à Bâle,  en  1521 , in-4°,  et 
que  les  bénédictins  ont  inséré  dans  leur 
édition  de  ce  père  de  l’église,  en  11  vo- 
lumes in-folio  (Paris,  1684).  On  le  trouve 
aussi  dans  la  première  édition  de  ses  au* 
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Très,  Bâle,  1569,  in-folio.  Ce  serait  en 

vain  qn'on  chercherait  dans  cet  ouvrage 
des  renseignemens  positifs  sur  la  musique 
de  l'époque  où  vivait  Augustin  ; ce  savant 
homme  y traite  peu  de  l'art  musical  en 
lui -même.  Dans  le  premier  livre  il  donne 
une  définition  de  la  musique  et  s'attache 
à démontrer  que  les  notions  que  nous  en 
avons  nous  viennent  directement  de  la 
nature  et  préalablement  à toute  étude.  Les 
autres  livres  ont  plus  de  rapport  aurhythme 
et  au  mètre  qu'à  la  musique  proprement 
dite.  En  résumé,  le  traité  de  musique  de 
saint  Augustin  est  un  ouvrage  faible  et 
peu  digne  de  son  auteur.  Il  parait  qu'il 
n’en  avait  pas  lui-même  une  idée  fort 
avantageuse , car  il  en  fait  une  critiqne 
asseï  sévère  dans  son  épitre  à un  de  ses 
amis,  nommé  Memorius,  qui  lui  avait  de- 
mandé ce  traité  ( August.  op.,  t.  2,  Epist. 
101 , p.  487 , édit.  1684).  11  dit  qu'à  la 
vérité  il  a écrit  six  livres  sur  la  partie  de 
la  musique  qui  concerne  le  temps  et  le 
mouvement,  et  qu'il  se  proposait  d'en  faire 
encore  six  antres  sur  les  tons  et  les  modes, 
mais  que  Memorius  ac  repentirait  de  son 
empressement  à les  avoir  demandés,  tant 
il  les  trouverait  ennuyeux  et  difficiles  à 
entendre.  Il  ajoute  que  le  sixième  livre  est 
en  quelque  sorte  le  résnmé  des  cinq  antres, 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les  lise, 
et  qui  n'avaientpoint  plu  même  à son  cher 
fils  Julien. 

M.  l'abbé  Angelo  Majo , savant  biblio- 
thécaire du  Vatican,  a publié,  en  1828, 
dans  le  troisième  vol  urne  de  ses  Scriptorum 
veterum  nova  collectio  e yaticanis  codi- 
cibus  édita,  p.  116  (troisième  partie),  un 
abrégé  du  traité  de  musique  de  saint  Au- 
gustin, fait  par  un  auteur  anonyme,  sous 
le  titre  de  Prwcepta  artis  musicce  collecta 
ex  libris  scxAurtlii  Augustin!  de  Mtuica . 
Cet  abrégé  est  divisé  en  vingt-un  chapi- 
tres; il  parait  avoir  été  fait  dans  un  temps 
rapproché  de  celui  où  l'ouvrage  complet 
a été  écrit , car  le  manuscrit  où  M.  Majo 
l'a  découvert  est  fort  ancien. 

AUGUSTONELLI  (raançois-XAviut), 


AUL 

premier  flûtiste  à la  cour  du  prince  de  h 
Tour-et-Taxis , à Ratisboune  , naquit  à 
Venise,  en  1741,  et  mourut  en  1809.  Oa 
vante  le  fini  de  son  jeu,  et  surtout  le  sou 
pur  et  argentin  qu'il  tirait  de  son  instru- 
ment. 

AULAGNIER  (sktonix),  professeur  et 
éditeur  à Paris,  est  né  à Manosque  (Basses- 
Alpes),  en  1800.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit 
à Marseille  des  études  de  latinité  et  de 
philosophie  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à son  goût  pour  la  musique.  Plus 
tard,  il  se  rendit  à Paris,  et  entra  au  conser- 
vatoire comme  élève  de  la  classe  d'orgoe, 
sous  la  direction  de  M.  Benoist.  Ce  maitre 
lui  fit  faire  un  cours  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement. Jusque  là,  M.  Aulagnier 
n'avait  considéré  la  musique  que  comme 
un  délassement  à d'autres  travaux  ; msn 
à dater  de  cette  époque  il  abandonna  toutes 
ses  autres  études  pour  se  livrer  à rensei- 
gnement. Après  plusieurs  années  d'exer- 
cice de  sa  nouvelle  profession , il  s'est  fait 
éditeur  de  musique , et  il  a publié  quelques 
ouvrages  de  sa  composition , parmi  les- 
quels on  remarque  : 1°  Méthode  élémen- 
taire pour  le  piano.  Cette  inétbode  a eu 
en  peu  de  temps  trois  éditions  successive- 
ment  améliorées  et  augmentées.  2"  Des 
variations  , rondos  et  mélanges  pour  le 
piano  sur  des  airs  d’opéras  et  de  ballets, 
environ  quinte  recueils;  3°  Trois  airs  va- 
riés à quatre  mains  ; 4°  Des  recueils  de 
contredanses  pour  plusieurs  instrument) 
5°  Des  romances  pour  une  et  deux  voix) 
6"  Des  faux-bourdons  romains  et  parisiens 
à trois  voix,  à l’usage  des  séminaires  et  des 
collèges  ; 7°  O Snlutaris , à trois  voix  ; 8* 
Domine  salvum  fac  regem,  à trois  vois. 
9°  Deux  messes  brèves  à trois  voix. 

AULEN  (insu),  contrapuntiste,  dont 
la  patrie  n'est  point  connue.  Il  vivait  à la 
fin  da  15"'  siècle  et  au  commencement  du 
16“*.  Pétrucci  a inséré  des  motels  de  sa 
composition  dans  la  collection  qu’il  a pu- 
bliée sous  le  titre  de  Motettiacinque  voei, 

Venise,  1505. 

AULETTA  (rixiax),  maitre  de  cha- 
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pelle  du  prince  de  Belvedere , dans  la  pre- 
mière moitié  du  18"“  siècle,  a donné  £510, 
opéra  sérieux,  à Rome,  en  1728,  et  Orasio, 
à Venise,  en  1748.  Quelques  morceaux 
de  sa  musique  ont  été  insérés  dans  les  in- 
termèdes II  Giocatore  et  II  Maestro  di 
Musica,  qui  ont  été  représentés  à Paris, 
en  1752, 

AULNAY (François- uenri  de  d).Voy. 
Deladlhst. 

A U U A N N ( dietbich  chrétien  ) , com- 
positeur qui  virait  à Hambourg  sers  1789, 
était  dans  le  même  temps  organiste  adjoint 
dans  l'une  des  églises  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  les  ouvrogea  suivans  : Choralbuch 
fur  das  neues  Ilamburgische  Gesangbuch 
(Livre  de  musique  simple,  etc.),  Ham- 
bourg, 1787,  in -4"  ; 2°  Ilochieitkantate 
im  Klavierausiuge  (Cantate  de  noce  pour 
clavecin),  Hambourg,  1787 ; 3°  Oster- 
Orulorium,  met  eiiier  doppeller  heilig, 
im  Klnvierauszuge  ( Oratorio  pour  la  fête 
de  Piques , etc.),  Hambourg,  1788  ; 
4*  Das  neue  Rosenmœdchen  (la  nouvelle 
Rosière  ) , opéra  comique  en  deux  actes  , 
Hambourg,  1789.  On  trouve  dans  le  ca- 
talogue de  Traeg  i Vienne  (1799),  un 
ouvrage  d'Auffman  manuscrit  intitulé  : 
Das  Hochenauer  Schiffgeschrty , fur 
• vier  Singslimmen , tw ei  viol,  et  basso. 

A OMAN  N (,,..)  chanoine  régulier 
du  monastère  de  Saint-Florian  en  Autri- 
che , naquit  en  Bohême  vers  le  milieu  du 
18“*  siècle.  11  vivait  encore  en  1795.  On 
le  considère  comme  un  bon  compositeur 
de  mnsique  d'église , et  l'on  trouve  dans 
plusieurs  églises  de  l'Autriche  des  messes 
et  des  motets  dont  il  est  auteur. 

AURANT  (....),  second  sous-maitre 
de  la  musique  de  la  chapelle  de  François  1", 
roi  de  France,  fut  nommé  à cet  emploi 
eu  1543.  Ses  appointemens  étaient  de 
trois  cents  livres  tournois  ( environ  dix- 
huit  cents  francs).  Le  premier  sous-maitre 
de  la  chapelle  était  Claude  de  Scrmisy.  A 
l’égard  de  la  place  de  premier  maître  de  la 
chapelle , elle  était  remplie  par  le  cardi- 
nal de  Tooroon , qui  n'était  point  intui- 
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cien,  et  qui,  conséquemment  n’était  chargé 
d'auennes  fonctions  relativesà  la  musique. 

AURËL1EN  , moiue  de  Réomé  on  Rou- 
tier Saint-Jean,  au  diocèse  de  Langres, 
vivait  vers  le  milieu  du  9"*  siècle.  11  a 
écrit  un  traité  de  musique , divisé  en  vingt 
chapitres , qu'il  dédia  à Bernard , abbé  de 
son  monastère , par  deux  épitres  dédica- 
toires,  l'une  au  commencement,  l'autre  4 
la  fin  de  son  ouvrage. 

Sigebert  et  Tritbéme,  trompés  par  lo 
mot  latin  Reomensis  qui  est  en  tête  de 
l’ouvrage,  ont  cru  lire  Remensis,  et  ont 
fait  d'Aurélien  un  clerc  de  l'église  de 
Reims.  Ils  ont  été  copiés  en  cela  par  tous 
les  biographes.  Un  manuscrit  dn  10»* 
siècle , qui  est  le  pins  ancien  qu'on  con- 
naît du  traité  d'Aurélien,  se  trouvait  4 
l'abbaye  de  Saint-Amand  avant  la  révolu- 
tion de  1789.  L'abbé  Gerbert  a inséré  cet 
ouvrage  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  ecclesiastici de  musica,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurcn- 
tienne  de  Florence.  Les  bénédictins  Maiw 
tenneet  Durand  avaient  déjà  publié  les  deux 
épitres  dédicatoires  et  l'épilogue  deçà  traité 
dans  les  k'elerum  Script,  etmonum,  hist., 

Paris , 1724,  t.  1 , p.  123-125).  Le  traité 

d'Aurélien  ne  concernant  que  les  tons  du 
plain-cbant , et  ne  contenant  rien  sur  la 
musique  mesurée , ni  sur  l'harmonie  ou  le 
contrepoint , qui  n'existaient  point  encore, 
ou  qui,  du  moins,  ne  faisaient  que  de  naî- 
tre, est  d'un  intérêt  médiocre  pour  l'his- 
toire de  l'art, 

AUR1S1CCHIO  (....),  compositeur 
de  l'école  romaine,  mort  jeune,  fut  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jacques  des  Espagnols, 
& Rome.  11  a beaucoup  écrit  pour  l’église. 
On  a donné  À Londres,  en  1758,  l'opéra 
d 'Attalo,  dans  lequel  on  avait  introduit 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 

AURN'UAHMER  (h"0),  pianiste  dis- 
tinguée, 4 Vienne  en  Autriche,  a publié 
pour  son  instrument  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  : 1°  Variations  sur  un  théine 
en  sol , Vienne,  Mollo;  2°  Variations  snr 
nu  thème  hongrois,  Vienne,  Uaslingcr; 
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3°  Variations  snr  un  air  de  Nina , ibid.  ; 
4°  Dix  variations  snr  l'air  allemand  Omein 
liber  Augustin  7 ibid.;  5°  Neuf  variations 
aur  un  thème  en  sol,  Vienne  , Artaria. 

ÀUTRIVE  (jacques-françois  d*)  , l’un 
des  meilleurs  élèves  de  Jarnovich , pour  le 
violon , naquit  en  1758,  à Saint-Quentin , 
département  de  l'Aisne,  Iljoignaità  des  sons 
purs  beaucoup  d’expression  dans  l’Adagio. 
Malheureusement,  il  devint  sourd  à l'âge 
de  35  ans,  et  cet  accident  ne  lui  a pas 
permis  de  réaliser  toutes  les  espérances 
que  ses  débuts  avaient  données.  Ses  com- 
positions renferment  des  chants  gracieux. 
Outre  plusieurs  concertos  pour  son  instru- 
ment , il  a fait  graver  plusieurs  œuvres  de 
duos , dont  l'un  est  dédié  à Kreutzer.  Plu- 
sieurs ouvrages  pour  le  violon  de  sa  com- 
position sont  restés  en  manuscrit.  11  est 
mort  à Mons  en  Belgique , au  mois  de  dé- 
cembre 1824. 

AU  VER  J AT  (j.  l*),  maître  de  musique 
de  l'église  des  Inuocens,  à Paris,  dans  la 
seconde  moitié  du  17m®  siècle,  a composé 
beaucoup  de  musique  d'église.  Il  a publié  : 
1°  Mis  sa  iste  conf essor  quatuor  vocibus, 
in-fol.,  Paris,  Robert  Ballard  ; 2°  Mis  sa 
legem porte, quatuor  vocibus  decantandœ, 
in-fol.,  ibid. ; 3°  Missa  6 gloriosa  Do- 
mina, quatuor  vocibus,  in-fol.,  ibid.;  4° 
Missa  tu  es  Petrus , quinque  vocibus, 
in-fol.,  ibid.;  5 ° Missa  ne  moreris , quin- 
que vocum,  in-fol.,  ibid. ; 6°  Missa  con - 
Jitebor  Domini , quinque  vocibus,  in-fol. , 
ibid.;  7° Missa fundamenta  ejus , quinque 
vocibus  decantandœ , in-fol.,  ibid. 

AUXCOUSTEAUX,  ou  comme  l’écrit 
Annibal  Gantex  , H AUTCOUSTEAUX 
(artrur  ou  artus),  naquit  en  Picardie, 
suivant  le  même  auteur  ( Entretiens  des 
musiciens ),  vers  la  fin  du  16m®  siècle.  On 
ignore  en  quel  lieu  il  fit  ses  études  musi- 
cales; peut-être  fut-il  élève  de  Jean  Va- 
lentin Bournonvillc,  qui  avait  établi  une 
bonne  école  de  composition  à la  collégiale 
de  Saint-Quentin , en  1615.  Quoiqu’il  en 
soit,  il  fut  d’abord  chanteur  à l'église  de 
Noyon , ainsi  que  le  prouve  uu  compte  de 
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cette  église  poar  l’année  1627  qui  se  trouve 
à la  Bibliothèque  d’Amiens.  Après  avoir 
occupé  ce  poste  pendant  nn  petit  nombre 
d'années , il  fut  appelé  à Saint-Quentin 
pour  y prendre  possession  de  l'emploi  de 
maître  de  musique  de  la  collégiale.  11  alla 
ensuite  à Paris , et  après  y avoir  publié 
quelques  morceaux  de  musique  d’église,  il 
fut  nommé  maître  de  la  Sainte-Chapelle  : 
ses  envieux  prétendirent  qu’il  ne  tenait 
cette  maîtrise  que  de  la  faveur  du  premier 
président  du  parlement  ; mais  on  ne  peut 
nier  qu’il  ne  fût  digne  de  sa  place,  car  ses 
ouvrages  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  productions  de  l’école  française  de  son 
temps.  Auxcousteaux  vivait  encore  en 
1655;  il  publia  cette  année  deux  recueils 
de  noëls  et  de  cantiques  spirituels.  On 
connaît  de  ce  compositeur  î 1°  Psalmi 
aliquot  ad  numerum  musices , quatuor, 
quinque  et  sex  vocum  redacti , Paris , 
Ballard,  1631,  in-4°obl.;  2°  Meslangesde 
chansons  à six  parties  (Dédiés  au  premier 
président  Molé),  Paris,  P,  Robert  Ballard, 
1644,  in-4°;  3°  Quatrains  de  Mathieu  mis 
en  musique  à trois  voix , selon  l'ordre  des 
doute  modes,  Paris,  Robert  Ballard,  1648, 
in-4°;  4°  Suite  de  la  première  partie  des 
quatrains  de  Mathien  à trois  voix,  selon 
l’ordre  des  douze  modes,  ibid.,  1652, 
in-4°  obi.;  5°  Noëls  et  cantiques  spirituels 
sur  les  mystères  de  N.  S.  et  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  1 a V ierge . P rem  ie  r et  deuxièm  e 
recueils , ibid. , 1655  ; Missa  primi  toni , 
Paris,  Ballard,  in-fol.;  7°  Missa  sccundi 
toni , quatuor  vocum  , Paris,  Ballard, 
in-fol.  Max.,  1643.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  a été  publiée  par  le  même 
imprimeur,  en  1658;  8°  Missa  tertii  toni, 
quatuor  vocum , ibid.,  in-fol.;  9°  Missa 
quarti  toni,  quatuor  vocum , ibid . , in-fol. ; 
10°  Missa  quinti  toni  quatuor  vocum, 
ibid.,  in-fol.;  11°  Missa  sexti toni,  quin- 
que vocum,  in-fol.,  ibid. ; 12°  missa  sep- 
fini  toni,  quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.; 
13°  missa  octavi  toni,  quinque  vocum, 
ibid. , in-fol.  ; 14°  Messe  Quelle  beauté , 
6 mortels,  à cinq  parties,  ibid. , in-fol.; 
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15*  Missa  laus  angelorum,  à lix  parties, 
in -fol.,  ibid.;  16°  Magnificats  de  tous  les 
tons,  à quatre  parties,  ibid.,  in-fol.  atlant. 
Ce  qae  j’ai  va  de  la  musique  de  Auxcous- 
teaux  prouve  que  c’était  uu  musicien  in- 
struit qui  écrivait  avec  pins  de  pureté  et 
d’élégance  que  la  plupart  des  maîtres  de 
chapelle  français  de  son  temps.  Deux  mor- 
ceaux de  sa  composition  qae  j'ai  mis  en 
partition,  pour  jugerdu  mérite  de  l’auteur, 
m’ont  fait  croire  qu’il  avait  étudié  les  on- 
vrages  des  anciens  maîtres  italiens. 

AVANZOLINI  (jéaoMe),  compositeur 
qni  vivait  au  commencement  du  17”” 
siècle,  a publié  : Salrni  concertât i ad  otlo 
voci , Venise,  1623. 

AVELLA  (jean  d’),  franciscain  d’un 
monastère  de  Terra  di  Lavoro,  a publié  : 
Regole  di  nuisica , divise  in  cinque  trat- 
tati,  Roma  , 1657 , in-folio.  V.  Toppi , 
Biblioth.  Napol. 

AVENARIUS  ( Philippe),  organiste  à 
Àltenbourg , naquit  à Lichtenstein , en 
1553.  E.  Gerber  est  tombé  dans  une  sin- 
gulière inadvertance  à propos  de  ce  musi- 
cien ; il  le  fait  fils  de  Jean  Avenarius,  qni 
est  né  en  1670.  Philippe  Avenarius  a pu- 
blié un  recueil  de  motets  sous  le  titre  de  : 
Cantiones  sacras , quinque  vocum , Nu- 
remberg, 1572,  in-4". 

Ce  nom  A' Avenarius  , qui  est  donné 
par  les  biographes  à quelques  anciens  mu- 
siciens, a bien  l'air  d’étre,  suivant  l'usage 
des  16“”  et  17“”  siècles,  la  traduction 
latine  du  véritable  nom  allemand  ; peut- 
être  de  Liebhaber. 

AVENARIUS  (mathieo),  en  dernier 
lieu  prédicateur  À Steinbach  , naquit  i 
Eisenach , le  21  mars  1625  ; fit  ses  études 
à Cobourg,  ii  Marbourg  et  à Leipsick  j fut 
nommé  chanteur  de  l’école  luthérienne  de 
Schmalkalde,  en  1650  , et  prédicateur  à 
Steinbach,  en  1662.  Il  mourut  le  17  avril 
1692.  Strieder  (Hess.  gel.  Geschichl)  cite 
un  traité  De  mitsica  de  cet  autenr,  qui  est 
resté  manuscrit. 

AVENARIUS  (jean),  fils  du  précédent, 
naquit  à Steinbach,  en  1670,  il  commença 
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ses  études  à Meinungen  et  à Amstadt  ; en 
1688 , il  alla  à Leipsick , où  il  fut  nommé 
magister;  en  1692,  il  passa  à Berka,  en 
qualité  de  prédicateur  , et  en  1702  , à 
Schmalkalden  comme  diacre  ; enfin  , en 
1723,  il  fut  appelé  b Géra,  où  il  mourut 
le  11  décembre  1736.  Ses  ouvrages  publiés 
sont  : 1»  Sendschreiben  an  M.  Gott/r. 
Ludovici,  von  den  hymnopœis  Henne- 
bergensibus (Épitrc  à M.Gottfr.  Ludovici, 
sur  les  cantiques  de  Henneberg,  1705, 
in-4")  j 2“  Erbautliche  Lieder-Predigten , 
iiber  vier  Evangelische  Sterb-und  Trost- 
Lieder  (Chansons  édifiantes,  etc.),  Franc- 
fort, 1714,  in-8“. 

AVENARIUS  ( thouas),  dont  le  nom 
allemand  était  H abc  r marin  y naquit  à Eu- 
lenbourg , à trois  lieues  de  Leipsick , vers 
la  fin  du  16“°  siècle,  lia  fait  imprimer  à 
Dresde , en  1614 , une  collection  in-4°  sous 
le  titre  suivant  : Horticcllo  anmuthiger 
froelicher  imd  trauriger } neuer  amo- 
rischer  Gesanglein,  etc.  (Chansons  joyeu- 
ses , tristes , amoureuses , avec  de  jolis 
textes , non  seulement  pour  les  voix , mais 
pour  toutes  sortes  d'instrumens , à quatre 
et  cinq  parties  , composées  et  publiées  par 
Thomas  Avenarius  , d’Eulenbourg  , Poet . 
mus.  sludiosus  f anno  fit  IVDICIVM 
(c'est-à-dire  1614).  Mathesona  publié  dans 
son  Ehrenpforte  (p.  12  et  suiv.)  l’épitre 
dédicatoire  de  ces  chansons  : elle  est  en 
style  burlesque,  mêlé  de  latin  et  d'alle- 
mand , à peu  près  dans  le  goût  des  facéties 
de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire, 
à l'exception  de  l'esprit  qu'il  y a dans  celles- 
ci.  L'auteur  de  cette  dédicace  ne  paraît  pas 
avoir  écrit  de  trop  bon  sens.  Voici  un  échan- 
tillon de  ce  morceau  bizarre  : Avenarius 
parle  de  son  ouvrage  et  de  la  résolution 
qu’il  a prise  de  le  livrer  au  public  quoi 
qu’il  en  puisse  arriver.  « Je  veux  ( dit-il  ) 
« laisser  faire  maintenant  mon  premier 
« qualemcunquc  musicæ  industries  et  so- 
« lertiœ  saltum  in  publicum , et  confier 
« vêla  ventis  ubi  in  porta  naula  male - 
« Jidus  timet  periculaf  ignorant  par  où  il 
« doit  naviguer  et  faire  voile  pour  arriver 
10 
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• 4 bon  port,  enfin  par  où  il  se  doit  hasar- 

• dcr , Murant  l'adage  J acta  et  aléa , i la 

• grâce  de  Dieu.  » Si  le  mérite  de  la  nu- 
sique  d'Avenarius  équivaut  à sa  prose,  ee 
doit  être  quelque  chose  de  joli. 

AVENTINÜS  (jean  THURNMAYER, 
plus  connu  sous  le  nom  d’ ) , fils  d'un  caba- 
retier  d'Abensperg  en  Bavière,  naquit  dans 
cette  ville  en  1466.  Après  avoir  étudié  4 
Ingolstadtetà  Paris,  il  se  rendit  à Vienne, 
et  ensuite  à Cracovie,  où  il  enseigna  le 
grec  et  les  mathématiques.  En  1512,  il 
fut  appelé  4 Munich  par  le  duc  de  Bavière 
pour  présider  i l'éducation  des  jeunes  ducs 
Louis  et  Ernest.  Il  composa  en  latin  , par 
l’ordre  de  ces  princes , scs  Annales  Je  Ba- 
vière, qui  ont  fait  sa  réputation  comme 
historien.  Il  vécut  célibataire  jnsqu'à  l’4ge 
de  soixante-quatre  ans,  se  maria  alors , fit 
un  mauvais  choix  et  mourut  de  chagrin 
quatre  ans  après  , le  9 janvier  1554.  Jé- 
rome Ziégler  a donné  ta  vie  en  tête  de  la 
première  édition  de  ses  Annalium  Boio- 
rum,  publiée  en  1554,  in-folio.  Comme 
écrivain  sur  la  musique,  il  a publié  : Ru- 
diment n musical,  Augsbourg,  1516,  in-4°. 

AVIANUS  (jean)  , on  AVIANIUS,  né 
& Thundorff,  village  k trois  lieues  d’Erfurt, 
fut  d'abord  recteur  de  l école  de  Ronne- 
bourg , près  d'Altenbourg , ensuite  pastenr 
k Munich-Berensdorff,  et  enfin  sorinten- 
dant  k Eisenberg,où  il  est  mort  en  1617. 
On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Isagogen 
musicæ  Poeticœ , Erfurt,  1581,  in-4*. 
Il  a laissé  en  manuscrit  un  recueil  de  trai- 
tés sor  des  questions  de  musique  beaucoup 
plus  important  qne  son  livre  imprimé  ; 
Walther,  qui  a vu  ce  recueil  autographe, 
dit  qu’il  était  à peu  près  illisible.  Les  ob- 
jets traités  par  Avianus  dans  ces  écrits 
sont  les  suivant  ! 1"  Mus  ica  practica 
vêtus  , ubi  docebit , plerosque  illos , qui 
mordiens  retinere  antiqua  fabrorum  , et 
id  genus  al  in  prœcepta  velint,  non  asse- 
qui  tamen  semper  sententiam  quam  de- 
fendant  ; 2*  Compendium  veteris  musical 
practica;  3°  Compendium  musicæ  modu- 
lativæ  novum  ; 4°  Schola;  musicæ,  quibus 


explicantur  causai  mutalionis;  5°  Musica 
modulation  nova  alque  integra  ; 6°  Pro- 
gymnasmata  ludi  Bondeburgensis  ; 7* 
Cantor,  seu  instructio  eorum,  qui  choro 
præficiuntur , ut  in  omnes  cas  us  para- 
tiores  évadant  ; 8°  Crilicus  in  tanta  va • 
rietate  canlionum , quai  probanda,  qua 
improbandæ , qua  quibus  præferanda 
sint,  ostendens  ; 9“  Disputatio  de  per- 
fectissima  suavilate  titulo  Oriandi , seu 
quid  speclare  i juive  mentem  dirigera  de- 
beat  , qui  prœstantem  suavilate  cantile- 
nam  sit  compositurus  ; 1 0°  Musica  poeti- 
ca  absolute  et  ùxdicxTuût  tradita;ll°Ar- 
tifîcium  corrigendi  depravatas  cantile- 
nas,  ut  ad  veritatem  quandam  ptoxime 
revocentur  : reprehendetur  ibi  quorum- 
dam  eodem  in  gencre  lemeritas  depra- 
vantium  quod  corrigera  suspiciebant  ; 
12°  Aliquot  tomi  seleclarum  canlionum 
quatuor , quinque,  sex,  septem  et  octo 
vocibus  compositarum,  nec  antea  un  quam 
expressarum  ; 1 3 "A  liquot  tomi  missarum 
nova  quadam  methodo  ex  multis  harmo- 
nies derivatarum.  On  voit  par 

la  date  de  lcpître  dédicatoire  du  recueil 
d'Avionus , adressée  au  magistrat  de  Nu- 
remberg , que  cet  ouvrage  a été  achevé  au 
mois  d'octobre  1588. 

AVICENNE  , ou  correctement  IBS* 
S1NA  (asoo-alx  boceïn),  naquit  l’an  980, 
à Alchanah , bourg  dépendant  de  Chyrax , 
dont  son  père  était  gouverneur.  Avicenne 
est  le  plus  célèbre  des  médecins  Arabes. 
11  commença  tes  études  À Bokhara  dès  l'âge 
decinq  ans  , et  apprit  en  pen  de  temps  les 
principes  du  droit,  les  belles-lettres,  1* 
grammaire , et  toutes  les  branches  des  con- 
naissances cultivées  de  son  temps  : la  mé- 
decine fut  particulièrement  l'objet  de  ses 
études  : elle  devint  la  source  de  sa  gloire, 
de  sa  fortune  et  de  ses  malheurs , car  Mah- 
moud . fils  de  Séhektégnyn  , conquérant 
célèbre,  ayant  vouln  l'attirer  4 sa  cour, 
et  A ricenne  ayant  refusé  de  s’y  rendre , il 
fut  forcé  de  s’enfuir  du  royaume  de  Kha- 
rixm  où  il  se  trouvait,  et  d’errer  de  cootree 
en  contrée,  comblé  partout  d'honneurs  et 
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de  richesses  , et  toujours  poursuivi  par  la 
marche  victorieuse  et  le  ressentiment  de 
Mahmoud.  A la  mort  de  ce  prince,  il  alla 
4 Ispahan  , et  Ala-Eddaulah  qui  y régnait 
le  combla  de  bienfaits , et  l'éleva  è la  di- 
gnité de  vixir.  Un  de  ses  esclaves , qui 
voulait  s’emparer  de  ses  richesses , l'empoi- 
sonna avec  une  forte  dose  d'opium , et  il 
mourut  en  1037  à liamadan  , ou  il  avait 
accompagné  Ala-Eddaulah.  Avicenne  a 
beaucoup  écrit  sur  la  médecine,  la  méta- 
physique et  la  philosophie  ; on  peut  voir 
des  détails  sur  ses  ouvrages  dans  les  re- 
cueils de  biographies;  il  n’est  mentionné 
ici  que  comme  auteur  d'un  Traité  de  mu- 
sique en  langue  arabe , qu’on  trouve  dans 
plusieurs  bibliothèques,  et  notamment  dans 
celle  de  Leydc.  V.  Cat.  Libr.  tam . impr. 
quam  manuscr.  Bibl. publ.  Ludg.  Batav., 
p.  453,  n°‘  1059  et  10(30.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  simplement  : 

Traité  de  musique. 

AVILA  ( tiiomas  louis  vittorià  n’  ), 
compositeur  espagnol  qui  vivait  vers  la  fin 
du  16“°  siècle,  a publié  un  ouvrage  de  sa 
composition  sous  ce  titre  : Motecla  festo - 
rum  totius  an  ni  cum  commuai  sanclorum, 
quatuor , quinque  , sex  et  octo  vocibus  , 
Rome,  1585. 

A VILES  (manuel  LEITAM  DE),  com- 
positeur portugais,  né  à Portalègre,  fut 
maître  de  chapelle  à Granada  vers  1625. 
On  trouve  l'indication  de  plusieurs  messes 
manuscrites  de  sa  composition  à huit  et  à 
seixe  voix  , dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  ( Voy.  aussi 
Machado,  Bibl.  Lusit t.  3 , p.  294). 

AVISON  (Charles),  musicien  anglais, 
que  l’on  croit  être  né  à Newcastle , où  il 
exerça  sa  profession  durant  toute  sa  vie. 
Le  12  juillet  1736,  il  fut  nommé  orga- 
niste de  l'église  de  St.  Jean  de  cette  ville; 
mais  au  mois  d’octobre  suivant  il  quitta 
celte  place  et  devint  organiste  de  Saiut- 


AVI 

Nicolas.  En  1748,  l’orgue  de  St.  Jean 
ayant  exigé  des  réparations  qui  furent  es- 
timées 160  livres  sterling,  AvisonolTrit  de 
donner  100  livres  pour  cet  objet , à la  con- 
dition qu’il  serait  nommé  organiste  pour 
toute  sa  vie , avec  des  appointernens  de  20 
livres,  et  qu’il  aurait  le  droit  de  se  faire 
remplacer  : son  offre  fut  acceptée , et  l’un 
de  ses  fils,  nommé  Charles,  fut  son  sup- 
pléant. En  1752,  il  publia  : An  essay  on 
musical  expression y London  , in-12  (Es- 
sai sur  l'expression  musicale).  La  seconde 
éditiou  parut  à Londres  en  1753,  in-8°, 
avec  des  chaugemens  et  quelques  additions, 
entre  autres  une  Lettre  à l'auteur  sur  la 
musique  des  anciens , qu'on  sait  mainte- 
nant avoir  été  écrite  par  le  docteur  Joriin» 
A vison  soutient,  dans  son  ouvrage,  que 
Marcello  et  Geminiani  sont  su|>érieurs  à 
Uandtd  : assertion  fort  extraordinaire,  au 
moins  quant  au  second , et  qui  devait  dé- 
plaire beaucoup  en  Angleterre;  aussi  parut- 
il  dans  la  même  année  un  petit  écrit  inti- 
tulé : Berna  rk  s on  M.  Avisons  essay  on 
musical  expression , dans  lequel  il  est 
traité  d'ignorant,  qui  a eu  besoin  d'em- 
ployer la  plume  d’autrui  pour  écrire  son 
livre.  On  croit  en  effet  que  le  docteur  Brown 
et  Mason  l’aidèrent  dans  la  rédaction  de 
son  essai.  Ces  remarques  sur  l’ouvrage 
d' A vison  sont  du  docteur  llaycs,  profes- 
seur de  musique  à Oxford.  Avison  fit  une 
réplique  à ces  remarques  qui  fut  insérée 
dans  la  seconde  édition.  La  troisième  a 
été  publiée  à Londres  en  1775,  in-8°. 

Avison  avait  été  élève  de  Geminiani, 
qui  conserva  toujours  beaucoup  d'estime 
pour  lui,  et  qui  alla  même  le  visiter  à 
Newcastle.  La  prédilection  qu’il  avait  pour 
le  style  de  son  maître  le  lui  fit  adopter 
exclusivement  dans  ses  propres  composi- 
tions, qui  consistent  en  deux  couvres  de 
sonates  pour  piano  , avec  accompagnement 
de  deux  violons  , et  quarante-quatre  con- 
certos pour  violon.  11  publia  par  souscrip- 
tion les  Psaumes  de  Marcello,  avec  des  paro- 
les anglaises.  Avison  mourut  à Newcastle, 
le  10  mai  1770,  et  eut  pour  successeur, 
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comme  organiste  de  St.  Nicolas , son  fils 
Edouard , qui  mourut  en  1776  j son  autre 
fils,  Charles , qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'organiste  de  St.  Jean , donna  sa  démis- 
sion en  1777. 

AVONDANO  (pierre-Antoine),  vio- 
liniste  et  compositeur,  né  à Naples  au 
commencement  du  18“*  siècle,  est  connu 
par  deux  opéras,  1°  Bérénice  et  II  mondo 
nella  Lunat  un  oratorio  intitulé,  Gioa, 
re  di  Guida,  douze  sonates  pour  violon 
et  basse t op.  1,  Amsterdam,  1732,  et 
quelques  duos  de  violon  et  basse , gravés 
en  Allemagne  et  à Paris. 

AVOSANI  ( orfeo ) , organiste  à Via- 
dana , petite  ville  du  Mantouan , vers  le 
milieu  du  17me siècle,  a publié:  1 0 Messe 
a tre  voci , Venise,  1645}  2°  Salmi  e 
compléta  concerta  a cinque  voci. 

AXT  (frederic-samuel),  né  à Stadt- 
11m,  en  1684,  fut  d abord  chanteur  à 
Kœnigséevers  1713,  et  ensuite  (en  1719) 
à Frankenhaasen , où  il  mourut  en  1745. 
lia  publié  sous  le  titre  d 'Année  musicale , 
un  œuvre  de  vingt-cinq  feuilles  pour  le 
chant. 

AYRTON  ( xdmond),  docteur  en  musi- 
que , naquit  en  1734 , à Ripou  dans  le  du- 
ché d’York,  où  son  père  exerçait  la  ma- 
gistrature. Destiné  par  ses  parens  à la 
carrière  ecclésiastique , il  fut  placé  au  col- 
lège du  lieu  de  sa  naissance , où  il  passa 
cinq  années}  mais  ayant  montré  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique,  on  le  confia 
aux  soins  du  docteur  Nares,  alors  orga- 
niste à la  cathédrale  d'York.  Il  était  en- 
core fort  jeune  lorsqu'il  fut  nommé  orga- 
niste et  recteur  du  chœur  de  Southwell. 
il  résida  plusieurs  années  dans  ce  lieu,  et 
s’y  maria  à une  femme  de  bonne  famille, 
qui  le  rendit  père  de  quinxe  enfans.  En 
1764,  il  se  rendit  à Londres  où  il  venait 
d'être  appelé  comme  musicien  de  la  cha- 
pelle royale.  Peu  de  temps  après  on  le 
nomma  sous-maître  de  chant  a la  cathé- 
drale de  Saint-Paul.  En  1780,  il  devint 
maître  des  enfans  delà  chapelle  royale,  et 
quatreansaprès  l'université  de  Cambrigc  lui 


conféra  les  degrés  de  docteur  en  musique. 
En  1784  il  fut  l’un  des  directeurs  de  la 
commémoration  de  Handel.  Il  se  retira  de 
la  chapelle  royale  et  de  tous  ses  autres 
emplois  en  1805,  et  mourut  en  1808.  Ses 
restes  furent  déposés  à l’abbaye  de  West- 
minster. Le  docteur  Ayrton  a écrit  beau- 
coup de  musique  d'église  qui  n’est  connue 
qu’en  Angleterre.  Un  de  ses  fils,  homme 
d'esprit  et  de  beaucoup  d’instruction  passe 
pour  avoir  été  le  rédacteur  principal  du 
journal  de  musique  connu  sous  le  nom  de 
the  Harmonicon , qui  a commencé  à pa- 
raître en  1823 , et  qui  a fini  dans  le  cours 
de  l’année  1833. 

ÂZA1S  (pierre-hyacinthe),  né  en  1743 
à Ladern,  village  du  Languedoc , près  de 
Carcassonne , entra  de  très  bonne  heure  , 
comme  enfant  de  chœur , à la  cathédrale 
de  cette  ville.  Vers  l’âge  de  quinze  ans , il 
fut  placé  à Audi,  comme  sous-maître  de 
musique,  dans  l’église  métropolitaine.  A 
vingt  ans,  on  le  choisit  pour  diriger  un 
concert  d’artistes  et  d’amateurs  qui  venait 
de  s’établira  Marseille.  Deux  ans  après,  il 
vint  à Paris, fit  exécuter  plusieurs  motets  au 
concert  spirituel,  reçut  des  conseils  de Gos- 
sec  et  sc  lia  d’amitié  avec  l’abbé  Roussier. 
Le  collège  de  Sorèze  s'élevait  à cetteépoque  : 
Gossec,  â qui  le  directeur  de  cet  établisse- 
ment avait  demandé  un  maître  de  musi- 
que, lui  adressa  Azaïs  qui,  avant  de  se 
rendre  â sa  destination  , s'arrêta  quelques 
mois  à Toulouse , où  il  épousa  Mlle  Lépine. 
fille  d’un  facteur  d'orgue,  célèbre  dans  le 
midi  de  la  France.  Fixé  à Sorèze,  Azaïs  y 
passa  dix-sept  ans.  En  1783,  il  quitta  ce 
lieu  pour  se  rendre  à Toulouse,  où  il  con- 
tinua de  se  livrer  â l’enseignement  et  à la 
composition  de  la  musique  d’église.  11  est 
mort  dans  cette  ville,  en  1796,  âgé  de  53 
ans.  En  1776,  il  avait  publié  une  Méthode 
de  musique  sur  un  nouveau  plant  à V usage 
des  élèves  de  l'école  militaire , in-12.  Il 
a fait  paraître  aussi,  en  1780  , douze  so- 
nates pour  le  violoncelle  y six  duos  pour 
le  même  instrument,  et  six  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  Outre  ces  ouvrages , 
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il  a laissé  en  manuscrit  on  grand  nombre 
de  messes  et  de  motets  dont  son  fils  a perdu 
les  partitions  pendant  la  première  révolu- 
tion française. 

AZAIS  (pierre-htacintiif),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à Sorèze , le  1er  mars  1766. 
Admis  dans  l'école  militaire  de  cette  ville, 
il  y fit  de  bonnes  études  ; puis  il  entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne 
qu'il  abandonna  pour  devenir  secrétaire  de 
l’évêque  d’Oleron.  D’abord  partisan  de  la 
révolution  de  1789  , M.  Azaïs  en  fut  en- 
suite l’une  des  victimes.  Condamné  à la 
déportation  par  le  tribunal  d’Âlby  , après 
les  événemens  du  18  fructidor,  il  fut 
obligé  de  se  cacher  ; ce  fut  dans  l'hospice 
des  Sœurs  de  la  charité  de  Tarbes  qu’il  alla 
chercher  un  asile.  11  parait  que  dans  la 
solitude  de  cette  maison , ses  méditations 
le  conduisirent  à poser  les  bases  du  Sys- 
tème universel  qui  depuis  lors  lui  a pro- 
curé une  éclatante  renommée.  Devenu  libre 
par  la  réforme  du  jugement  rendu  contre 
lui , il  se  retira  à Bagnières  pour  sc  livrer 
à la  rédaction  de  son  système.  Vers  1805, 
il  vint  à Paris  où  il  essaya  l'effet  de  ses 
idées  sur  le  public  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  le  monde  : il  avait  alors  près  de 
quarante  ans.  Cette  première  publication 
lui  fut  utile  et  lui  procura  successivement 
les  emplois  de  professeur  d’histoire  et  de  géo- 
graphie au  prytannée  de  Saint-Cyr,  d'in- 
specteur de  la  librairie  à Avignon  et  ensuite 
à Nancy , puis  enfin  de  recteur  de  l’aca- 
démie de  cette  dernière  ville , en  1815.  La 
seconde  restauration  le  priva  de  cet  em- 
ploi. Depuis  lors  retiré  à Paris , où  il  con- 
tinue ses  recherches  sur  l’application  de  scs 
principes  de  philosophie,  M.  Azaïs  a pris 
part  aux  débats  politiques  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  brochures. 

11  n'est  point  de  l’objet  de  ce  diction- 
naire de  faire  l’analyse  des  principes  de  la 
yéritè universelle  que  M.  Azaïs  a exposés 
dans  son  Cours  de  philosophie  générale, 
qui  parut  à Paris , en  1 824 ,8  vol.  in-8°  ; 
je  ne  veux  considérer  ici  ses  idées  que  dans 
leurs  rapports  avec  l’acoustique  et  la  mu- 


sique. Déjà  il  avait  jeté  quelques-unes  de 
ces  idées  dans  le  grand  ouvrage  qui  vient 
d'étre  cité  ; mais  depuis  lors  il  leur  a donné 
beaucoup  plus  de  développement  dans  une 
série  de  lettres  qu’il  a adressées  au  rédac- 
teur de  la  Revue  musicale,  et  qui  ont  paru 
dans  les  nM  37,  58,  40,  42,  46  et  49 
(1831)  sous  le  titre  A'  Acoustique  fonda- 
mentale. La  théorie  exposée  dans  ces  let- 
tres n’a  rien  de  commun  avec  celle  des 
physiciens  : elle  est  toute  d'invention. 
M.  Azaïs  pose  en  principe  que  l’effet  de 
la  musique  composée  dans  divers  systèmes 
dépend  du  rapport  de  ces  systèmes  avec 
l’organisation  de  ceux  qui  en  écoutent  les 
produits  ; il  en  donne  pour  preuve  l'ennui 
que  ferait  naître  aujourd'hui  un  opéra  de 
Lulli  ou  de  Campra , tandis  que  cette  mu- 
sique excitait  l'enthousiasme  des  Français 
au  temps  de  Louis  XIV  ; il  n’hésite  point 
à déclarer  que  la  musique  de  Rossini  qui 
nous  cause  aujourd'hui  d’agréables  sensa- 
tions n’auraient  pas  seulement  été  sans 
charme  pour  les  contemporains  de  Campra 
ou  de  Lulli,  mais  qu’elle  leur  aurait  même 
semblé  insupportable.  Sans  contester  ces 
assertions,  on  voit  que  M.  Azaïs  a pris 
l’effet  de  l’éducation  pour  celui  de  l’orga- 
nisation; car  il  est  certain  que  les  Français 
n’étaient  pas  autrement  organisés  au  dix- 
septième  siècle  qu’ils  le  sont  aujourd’hui. 
D'ailleurs  il  n’est  pas  vrai  que  toute  musi- 
que du  dix-septième  siècle  soit  insuppor- 
table à des  oreilles  du  dix-neuvième;  plus 
d’un  essai  fait  de  nos  jours  ont  prouvé  le 
contraire. 

En  acoustique  31.  Azaïs  commence  par 
nier  que  le  son  soit  le  produit  de  l’air  vi- 
brant, et  il  élève  d’assez  justes  difficultés 
contre  cette  théorie  de  tous  les  physiciens. 
Jusque  là  , rieude  mieux,  car  la  différence 
des  timbres  et  la  diversité  des  intonations 
qui  se  propagent  à la  fois  dans  l’air  et  qui 
aboutissent  concurremment  à l’oreille  don- 
nent beaucoup  de  probabilité  à l’existence 
de  la  matière  du  son  dans  les  corps.  Mal- 
heureusement M.  Azaïs  ajoute  que  « les 
« divers  sous  produits  eu  même  temps  se 
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« combinent,  se  séparent,  donnent  par  leur 

• combinaison  naissance  à des  sons  nou- 

• veaux.  Que  pourrait-on  entendre  (dit-i!) 
« par  des  vibrations  aériennes  qui  se  corn* 
« bineraient , se  sépareraient,  donneraient 
« naissance  à des  vibrations  nouvelles  ? * 
On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  son  produit 
par  d'autres  sons  qui  se  combinent , se  sépa- 
rent , etc.  ; il  est  vraisemblable  que  M . Àiaïs 
entend  par  là  les  accords  ; mais  un  accord 
n'est  point  un  son  ; c'est  nne  réunion  de 
sons  entendus  simultanément. 

Au  reste  , ce  n'est  pas  la  le  plus  curieux: 
le  voici.  Selon  la  doctrine  de  la  Vérité 
universelle , une  force  universelle  d'ex- 
pansion produit  une  projection  rayonnante 
de  fluides  sonores , lumineux  ou  électriques 
en  raison  de  la  nature  des  corps.  Tout 
corps  de  nature  et  de  dimensions  qoelcon- 
ques  est  essentiellement , constamment 
pénétré  de  cette  force , qui  travaille  sans 
cesse  à étendre  indéfiniment  hors  de  loi- 
même  toute  sa  substance.  Cette  extension 
indéfinie,  dont  l'effet  inévitable,  si  elle 
ne  rencontrait  pas  d'obstacles,  serait  la 
dissolution  rapide , instantanée , cette  ex- 
tension indéfinie  est  modérée  , retardée , 
balancée  à l'égard  de  chaque  corps,  par 
l'expansion  également  indéfinie  de  tous 
les  corps  qui  l'environnent;  à l'égard  du 
fluide  sonore , lorsqu'un  corps  est  élasti- 
que , c'est-à-dire  lorsqu'il  est  constitué  de 
manière  à pouvoir  sans  se  briser,  réagir 
contre  une  percussion  accidentelle,  il  se 
presse  d’abord  sur  lui-même , il  se  condense 
au  gré  de  cette  percussion  dès  le  second 
instant  ; il  se  dilate  au  degré  même  où  il 
▼ient  d'être  condensé;  par  cette  dilatation 
expansive,  il  agit  sur  les  corps  environnans 
qui , par  leur  expansion  coalisée , lui  ont 
donné  sa  densité  habituelle  ; il  tend  à les 
écarter:  mais  ceux-ci,  qui  sont  élastiques 
comme  lui , réagissent  à leur  tour  contre 
sa  réaction,  se  condensent,  provoquent  de 
sa  partunedilatation  nouvelle  que  suit  une 
nouvelle  condensation....  En  un  mot,  ce 
corps  élastique  est  soumis , par  le  seul  acte 
d'une  percussion  instantanée , à une  vi- 
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Ovation  continue,  c'est-à-dire  à une  alter- 
native de  condensation  et  de  dilatation. 

Les  corollaires  de  cette  théorie  sont  fa- 
ciles à déduire;  mais  M.  Axais  a cru  de- 
voir leur  donner  beaucoup  d'extension  dans 
les  six  lettres  qu’il  a insérées  sur  le  mémo 
sujet  dans  la  Revue  musicale.  Une  des 
choses  les  plus  curieuses  de  ces  développe- 
mens  est  l'idée  de  globules  qui  s'échappent 
des  corps  sonores  à chaque  vibration  pour 
arriver  jusqu’à  l'oreille  pour  se  mettre  en 
équilibre  avec  les  globules  qu’elle-niéme 
exhale  lorsqu'elle  vibre.  11  explique  ensuite 
comment  les  rapports  arithmétiques  des 
globules  produits  par  plusieurs  sons  don- 
nent la  sensation  de  consonnance  ou  de 
dissonance.  A toutes  ces  hypothèses , il  ne 
manque  que  la  démonstration  ; mais  à l'air 
de  couviction  qui  règne  dans  le  langage  de 
M.  Axais,  il  est  facile  de  voir  que  les  dé- 
monstrations n'ajouteraient  rien  aux  clartés 
dont  son  esprit  est  illuminé. 

AZOPAKDl  (François),  maître  de  cha- 
pelle à Malte,  vers  le  milieu  du  18Be  siècle, 
a écrit  beaucoup  de  musique  d'église,  mais 
il  est  plus  connu  par  un  traité  de  compo- 
sition qu’il  publia  en  1760  sous  ce  titre  t 
Il  musico  pratico.  Framery  en  a donné 
une  traduction  française  intitulée  : Le 
musicien  pratique , ou  leçons  qui  conduis 
sent  les  élèves  dans  l'art  du  contrepoint, 
en  leur  enseignant  la  manière  de  com- 
poser correctement  toute  espèce  de  mu- 
sique, Paris,  Leduc,  1786,  deux  volumes 
in-8°  , l'un  de  texte , l'autre  d’exemples. 
C’est  un  ouvrage  médiocre,  où  les  exem- 
ples sont  faiblement  conçus  et  mal  écrits. 
AI.  Choron  en  a donné  une  édition  plus 
commode,  dans  laquelle  il  a intercallé  les 
exemples  an  milieu  du  texte,  Paris,  1824, 
un  vol.  in-4°. 

AZP1LÇUETÀ  (martin  d’),  surnommé 
Navarrus,  jurisconsulte  fameux,  prêtre 
et  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  saint 
Augustin  , de  la  congrégation  de  Ronce- 
vaux,  naquit  à Vcrasoin,  dans  la  Navarre, 
en  1491,  et  mourut  à Rome  en  1586. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  est  un  traité  De 
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musica  et  canlu  Jigurato , qu'on  trouve 
dans  les  deux  éditions  de  scs  œuvres  im- 
primées à Lyon,  1597 , et  Venise,  1602, 
six  vol.  in-fol.  On  a aussi  réimprimé  à 
Rome,  en  1783,  un  petit  ouvrage  de  sa 
composition  intitulé  : Il  Silenzio  tieces- 
sario  nell  al  lare , nel  coro  ed  altri 
luoghi , ove  si  canlano  i diuini  ufpzii. 

AZZAR1TI  (...),  professeur  de  musique 
à Naples , s'est  fait  connaître  par  un  ou- 
vrage intitulé  : Elemenli  pratici  di  mu- 
sica , Naples,  Trani , 1819,  in-8°. 

AZZIA  (Alexandre  d’ ) , né  à Naples, 
vers  1765,  fut  attaché  en  qualité  de  poète 
traducteur  de  librettif  au  théâtre  italien 
établi  à Paris,  en  l'an  ix,  par  Mi)o  Montan- 
sier.  On  a de  lui  : Sur  le  rétablissement 
du  théâtre  Bouffon  italien  à Paris , Paris, 
1801,  deux  feuilles  in-8°.  D'Azzia  est  mort 
à Paris,  en  1804.  C'est  lui  qui  avait  été 
en  Italie  pour  y rassembler  la  troupe  qui 


produisit  une  si  vive  sensation  dans  le 
Matrimonio  Segreto  : on  y remarquait 
M“*  Strinasacchi , Nozzari  et  Raflanelli, 
alors  le  meilleur  bouffe  de  l'Italie. 

AZZOL1NO  DI  BE  RN  ARDINODELLA 
CIAJA  ( ladrent),  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Etienne,  né  à Sienne,  le  21  mai 
1671  , se  distingua  comme  organiste,  et 
fut  un  très  bon  compositeur  pour  l'église. 
A ces  talens  il  joignit  le  mérite  d'être  le 
plus  habile  constructeur  d'orgues  qu'il  y 
eût  de  son  temps  en  Italie.  Son  plus  bel 
ouvrage  est  l’orgue  qu'il  acheva,  en  1733, 
pour  l'églisedcsclicvalicrs  de  Saint-Etienne 
de  Pise,  instrument  magnifique  qui  excite 
encore  l'admiration  des  connaisseurs.  Cet 
orgue  a quatre  claviers  et  plus  de  cent  re- 
gistres, dont  quelques-uns  sont  de  l’inven- 
tion d'Auolino.  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  cet  artiste. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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Quels  que  soient  les  soins  donnés  à un  ouvrage  tel  que  celui-ci , 
pendant  l’impression , il  est  impossible  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  quel- 
ques lacunes  : les  unes,  parce  que  les  artistes  mettent  de  la  négli- 
gence à fournir  les  renseignemens  qui  leur  sont  demandés  sur  leur 
personne  et  leurs  travaux  ; les  autres , parce  que  n’ayant  pu  trouver 
de  matériaux  suffisans  pour  rectifier  des  erreurs  trop  souvent  répé- 
tées, l’auteur  est  obligé  de  continuer  ses  recherches  et  de  renvoyer 
certains  articles  à un  supplément. 

La  Biographie  universelle  des  Musiciens  aura  donc  un  supplément; 
inconvénient  inévitable  des  dictionnaires  historiques.  Ce  supplé- 
ment sera  de  peu  d’étendue,  et  tout  porte  à croire  qu’il  n’augmentera 
pas  le  nombre  de  volumes  annoncés. 

Je  saisis  l’occasion  de  cet  avertissement  pour  renouveler  l’invita- 
tion que  j’ai  faite  plusieurs  fois  aux  artistes  connus  par  des  publi- 
cations, de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  dans  le  plus  bref  délai 
les  documens  nécessaires  pour  la  rédaction  des  articles  qui  les 
concernent.  Les  points  sur  lesquels  je  désire  être  éclairé  sont 
ceux-ci  : 

1°  Les  noms  et  prénoms; 

2°  Le  lieu  et  la  date  précise  de  la  naissance; 
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5°  Les  écoles  où  l’on  a étudié  l’art;  le  nom  des  maîtres  qui  ont 
dirigé  les  études; 

4°  Les  places  qu’on  occupe  ou  qu’on  a occupées.  Les  époques 
où  on  y a été  appelé  ; 

5°  Les  ouvrages  publiés  ou  inédits  ; les  dates  et  les  lieux  de  leur 
publication  ou  de  leur  composition. 

Les  paquets  contenant  les  renseignemens  devront  être  remis 
cachetés  avec  la  suscription  : à if.  Félis,  maître  de  chapelle  du  roi 
des  Belges,  à Paris,  chez  M.  Michel,  agent  général  des  auteurs, 
rue  neuve  Saint-Marc,  n°  4,  ou  adressés  au  Conservatoire  royal  de 
Musique  de  Bruxelles. 

Pour  l’Italie,  les  paquets  seront  remis  à Milan,  chez  M.  Riccordi, 
éditeur  de  musique;  pour  l’Allemagne,  chez  MM.  Scholt  fils,  à 
Mayence. 

Je  prie  aussi  les  musiciens  érudits  de  vouloir  bien  me  faire  con- 
naître les  erreurs  ou  omissions  qu’ils  remarqueront  dans  mon  livre. 
Leurs  noms  seront  mentionnés  aux  rectifications  du  supplément. 
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BAAKE  ( Ferdinand)  , pianiste  et  com- 
positeur, né  le  15  avril  1800  à Hendclecr, 
près  de  Halberstadt , a eu  pour  maîtres  de 
piano  et  de  composition , Hummel  et 
Fr.  Schneider.  Il  a d’abord  rempli  les 
fonctions  d’organiste  et  de  directeur  du 
chœur,  à l’église  principale  de  Halberstadt. 

Bans  ces  derniers  temps  il  s’est  fixé  à 
W olfcnliüttel . 

On  a publié  de  sa  composition  : 1°  Six 
chansons  allemandes,  op.  1.  Leipsick, 
Breitkopfet  Hærtel.  2°  Six  polonaises  pour 
le  piano,  op.  2.  Ibid . 3°  1er Rondeau  pour 
le  piano  mêlé  d'un  thème  de  Clicrubini , 
op.  5.  Berlin,  Trautwcin.  4°  Grandes 
variations  sur  un  thème  original , op.  4. 
Mayence,  Scholt.  5°  Sept  chansons  alle- 
mandes pour  voix  de  soprano,  op.  5. 
Berlin,  Trautwein.  6°  Grande  sonate 
pour  le  piano , op.  G.  Leipsick , Br.  et  Ilær- 
tel.  7°  Odeon , recueil  de  nouvelles  com- 
positions pour  le  piano.  lor  volume.  Wol- 
fenbüttel,  Hartmann.  2®  vol.  Ibid.  8°  Va- 
riations et  rondo  sur  l'air  allemand  : 
Noch  einmal  die  Schœne-Gcgend } op.  9. 
Ibid.  9°  Amusement  pour  le  piano, 
op.  10.  Ibid.  10°  Doute  valses,  op.  11. 
Leipsick,  Ilofmeister.  11®  Sonatine, 
op.  12.  Wolfcnbüttel,  Hartmann. 

BABBI  ( Christophe)  , maître  des  con- 
certs de  l'Électeur  de  Saxe  , naquit  ù Cé- 

TOME  II. 
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sène  en  1748.  IL  étudia  le  violon  sous 
Paul  Âlbcrghi,  élève  de  Tartini ; ce  fut 
en  1780  qu’il  entra  au  service  de  l’Élec- 
teur. 11  a composé  des  concertos  pour  lu 
violon , des  symphonies  pour  l'église  et  la 
chambre , des  quatuors , des  duos  pour  la 
flûte,  et  une  cantate  pour  le  clavecin,  pu- 
bliée à Dresde  en  1789. 

BABBI  (gregorio)  , né  aussi  à Césène, 
était,  vers  1740,  un  des  premiers  ténors 
de  l’Italie.  En  1755,  il  fut  engagé  pour 
le  théâtre  de  Lisbonne,  et  il  lui  fut  paye 
pour  deux  années  d’appointemens  24,000 
crusadcs  (132,000  francs.)  Retiré  dans 
sa  ville  natale  en  1777 , il  y est  mort  dans 
un  âge  avancé.  Babbi  excellait  dans  le 
chant  expressif. 

BARB1M  ( matteo),  l’un  des  premiers 
ténors  de  l'Italie,  naquit  à Bologne,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix -huitième  siècle. 
En  1785,  il  était  engagé  au  théâtre  de 
Vienne;  quatre  ans  après  il  chantait  à ce- 
lui de  Venise,  et  dans  le  carnaval  de  1792  , 
il  eut  beaucoup  de  succès  sur  le  théâtre 
royal  de  Berlin , dans  l’opéra  sérieux  in- 
titulé il  Dario . Après  avoir  pas®  près  de 
dix  années  dans  les  principales  villes  de 
l’Europe,  il  retourna  en  Italie  et  chanta  à 
Milan,  au  carnaval  de  1802,  dans  l'opéra 
de  Niccolini  I Mardi i et  dans  I Misteri 
Elan  init  de  May  r.  Peu  de  temps  après,  il  se 
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retira  du  théâtre.  Ou  croit  qu'il  rit  encore. 

BÂBELL  (william)  , fils  d'un  musicien 
qui  jouait  du  basson  au  théâtre  de  Drury- 
jLane,  uaquit  vers  1690.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  son  père , et 
devint  ensuite  élève  de  Uandcl.  Slatheson 
assure  qu'il  surpassa  son  maître  comme  or- 
i;aniste.Son  méritelefit  nommer  organiste 
«le  l'église  de  All-Ilallows  (Oread-Street) , 
et  musicien  particulier  de  Georges  Ier. 
Son  premier  essai  dans  l’art  d’écrire  con- 
sista en  leçons  de  clavecin  sur  les  airs  de 
Pyrrhus  et  de  quelques  autres  opéras  de 
Uandcl.  Les  pièces  de  clavecin  qu'il  fit  sur 
les  airs  du  Rinaldo  sont  excellentes,  et  si 
difficiles  que  peu  de  personnes  ont  pu  les 
jouer  après  lui.  Ses  autres  compositions 
«'«insistent  en  : 1°  Douze  solos  pour  Violon 
ou  hautbois  ; 2°  Douze  solos  pour  Jlile 
allemande  ou  hautbois , op.  2;  3“ 6 Con- 
i erlos  pour  des  petites  Jtiltes  et  des  vio- 
lons . Babell  mourut  jeune,  en  1722,  ayant 
lieauconp  abrégé  scs  jours  par  son  intem- 
pérance. 

BABSIGG  (Antoine),  né  â Vienne 
le  10  novembre  1794,  en  ce  moment  pre- 
mier ténor  au  théâtre  royal  de  Dresde. 
Il  a reçu  son  instruction  musicale  dans 
l'école  de  Vienne;  malheureusement  ce 
fut  dans  un  temps  Où  l’art  du  chant  était 
enseigné  en  Allemagne  d'une  manière 
fort  imparfaite,  et  lorsque  les  habiles  chan- 
teurs de  l'Italie  ne  s'étaient  point  encore 
fait  entendre  dans  la  capitale  de  l’Autriche. 
De  lâ  vient  que  Babnigg  s'est  toujours  fait 
remarquer  par  la  beauté  singulière  de  sa 
voix  plutét  que  par  la  pureté  de  sa  mise 
de  voix  et  de  sa  vocalisation.  Depuis  quel- 
ques années  une  altération  sensible  se  fait 
sentir  dans  son  organe,  et  l'on  doitaujour- 
d'hui  considérer  sa  carrière  comme  ter- 
minée. $ 

Une  sonate  à quatre  mains  pour  le  piano 
a été  gravée  à Vienne  sous  le  nom  de 
Babnigg. 

BACCELLI  musicien  italien, 

vint  en  France  au  mois  de  juillet  1766, 
avec  sa  femme  qui  venait  d'être  engagée 
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par  Colallo  pour  jouer  les  premières  amou- 
reuses à la  comédie  italienne.  En  1770 , 
il  écrivit  la  musique  d'un  opéra  comique 
de  Cailhara,  intitulé  le  Nouveau  Marié, 
ou  les  Importuns.  Cette  musique  fut  goû- 
tée.  En  1779,  les  pièces  italiennes  ayant 
été  abandonnées,  Baccclli  retourna  en 
Italie  avec  sa  femme  : on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  ce  temps. 

BACCH1NI  (benoit), savant  littérateur 
et  religieux  bénédictin , naquit  à San  Do- 
nino,  dans  l’état  de  Parme,  le  31  août  1651 . 
Il  fit  ses  études  â Parme,  et  entra  dans 
l’ordre  de  S.-Benoit , en  1668.  Ayant  été 
nommé  secrétaire  de  l’abbé  de  S. -Benoît , 
à Ferrare , il  alla  successivement  avec  cet 
abbé  â Venise , à Plaisance  et  à Pavic.  De 
retour  à Parme , il  se  livra  arec  ardeur  à 
des  études  sérieuses , et  apprit  le  grec  et 
l’hébreu.  Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’il 
commença  la  publication  du  journal  connu 
sous  le  nom  de  Giomale  de'  Leltcrali 
cTItalia.  Il  mourut  â Bologne  le  1"  sep- 
tembre 1721 , âgé  de  70  ans.  Il  était  de 
presque  toutes  les  académies  d’Italie,  et 
prenait  dans  celle  des  Arcades  le  nom 
d'Ereno  Panormio.  On  trouve  sa  Vie, 
écrite  par  lui-méme , en  latin , tome  34 
du  Giornale  de"  Lelterati,  année  1723. 
Parmi  scs  nombreux  ouvrages,  ou  remar- 
que le  suivant  : Sislrorum  Jiguris  ac  dif- 
ferenlid...  ob  sistri  romani  ejfigicm  corn- 
municatam  dissertatio , Bologne,  1691, 
in-4°.  Cette  dissertation  ne  fut  tirée  qu’à 
50  exemplaires , et  l’auteur  en  envoya  un 
à Jacques  Tollins , qui  la  fit  réimprimer 
à ütrccht,  en  1696,  in-4°,  avec  des  notes 
et  une  petite  dissertation  sur  le  même  sujet. 
Le  titre  de  cette  seconde  édition  est  : De 
sistris,  eorumque  figurés  ac  differentid. 
Forkcl  dit  ( AUgemcine  Litteratur  der 
Musik , p.  86)  que  la  dissertation  de 
Bacchini  fut  d’abord  écrite  en  italien , et 
que  Tollius  la  tradnisit  en  latin.  Elle  a été 
insérée  par  Grærius  dans  son  Thésaurus 
anliquitalum  romanorum , t.  6 , p.  407 , 
et  par  Ugolini  dans  le  Thésaurus  anti- 
qui fatum  sacrarum , t.  32.  Le  travail  de 
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Bacchinl  laisse  beaucoup  h désirer,  mémo 
suas  le  rapport  de  l’érudition.  Quant  ù la 
partie  musicale , tout  y est  superficiel  ; 
l’auteur  n’y  entendait  rien. 

BACCHIUS , surnommé  le  vieux,  écri- 
vain grec,  auteur  d’un  traité  de  musi- 
que. On  ignore  quel  fut  le  lien  de  sa  nais- 
sance et  en  quel  temps  il  vécut;  on  sait 
seulement  qu'il  écrivit  postérieurement  & 
Nicomaque,  car  il  le  nomme,  ainsi  que  Di- 
dyme,  danssa  définition  du  rhythme.  L’ou- 
vrage de  Bacchius  est  un  dialogue  sur  la 
musique,  intitulé  Ë résysryv’  *tft  pe-jtv rfs 
( Introduction  A la  musique).  C'est  une 
sorte  de  manuel,  par  interrogations  et  ré- 
ponses , qui  semble  avoir  été  destiné  A des 
écoles  publiques.  De  tous  les  livres  sur  la 
musique  que  les  Grecs  nous  ont  laissés,  ce- 
lui-ci est  le  moins  prétentieusement  sa- 
vant, et  c’est  le  seul  qu'on  peut  considérer 
comme  un  traité  de  musique  pratique. 
Les  questions  sont  posées  avec  netteté , et 
les  réponses  sont  en  général  courtes  et 
précises. 

On  trouve  l'ouvrage  de  Bacchius  en  ma- 
nuscrit dans  presque  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l’Europe  : dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris  il  y en  a sous  les 
numéros  2456, 2458,2460,  in-fol.,  2532, 
in-4“,  3027  , in-fol.  Le  teste  de  Bacchius 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  le 
P.  Mersenne,  dans  ses  Quœstiones  ccleber- 
rimœ  in  Genesim  ( Paris , 1623,  in-fol.  ), 
où  l’on  est  fort  étonné  de  le  trouver.Dans  la 
même  année,  F.  Morel,  célèbre  imprimeur 
de  Paris, en  donna  une  version  latine  en  un 
petit  volume  in-8",  qui  est  devenu  fort  rare. 
On  trouve  une  fort  mauvaise  traduction 
française  du  même  ouvrage  dans  le  Traité 
de  l'Harmonie  universelle  que  Mersenne 
a publié  A Paris,  en  1627  ( 1 vol.  in-8») , 
sous  le  pseudonyme  du  sieur  de  Sennes. 
Meibomius  a inséré  le  texte  de  Bacchius 
dans  sa  collection  des  écrivains  grecs  sur 
la  musique  ( Antiquœ  musical  auctorcS 
septem.  Amstelodami , 1652,  in  -4°, 
2 vol.),  et  l'a  accompagné  d'une  nouvelle 
version  latine  et  de  notes.  Dans  la  pré- 


BAC  a 

face  qu'il  a mise  en  tête  de  cet  ouvrage  de 
Bacchius , il  parle  d'un  manuscrit  de  Sca- 
ligcr  qui  contenait  on  iVagment  de  cet  au- 
teur, considéré  par  lui  comme  inédit,  et 
qu’il  promettait  de  publier  avec  un  traité 
du  rhythme,  également  inédit,  d'un  auteur 
grec  inconnu  *.  Remarquons  en  passant 
qu’il  était  assez  singulier  que  Meibomius 
eût  remis  A un  autre  temps  la  publication 
de  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  dont  il 
donnait  alors  la  première;  car  ce  qu'il  ap- 
pelait un  fragment  n’était  en  réalité  que 
la  seconde  partie  de  ce  même  ouvrage. 
An  surplus , Meibomius  n'a  pas  tenu  sa 
parole;  le  fragment  de  Bacchius  n'a  pas 
été  mis  au  jour,  et  il  en  a été  de  même  du 
traité  anonyme  du  rhythme  musical. 
Depuis  l’époque  où  le  savant  critique  écri- 
vait , le  manuscrit  de  Scaliger  avait  passé 
dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Meermann, 
et  il  était  resté  ignoré  de  tout  le  monde , 
pendant  cent  soixante-dix  ans , lorsqu’en 
1 824  cette  bibliothèque  fut  mise  en  Vente 
publique  : l’acquisition  du  manuscrit  grec 
fut  faite  par  un  Anglais;  on  ne  tait  ce  qu’il 
est  devenu  depuis  ce  temps. 

Heureusement,  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris  qui  contien- 
nent le  traité  de  musique  de  Bacchius , il 
en  est  un,  coté  2458,  in-fol. , qui  renferme 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage , et  qui 
permettra  quelque  jour  de  donner  une  nou- 
velle édition  complète  de  l’ceUvre  de  cet 
auteur.  La  seconde  partie  dont  il  s'agit 
occupe  dans  ce  manuscrit  six  pages  in-fol. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans 
faire  remarquer  qu'il  était  peu  exact  de 
dire,  comme  Meibomius,  que  cette  seconde 
partie  était  absolument  inédite,  car  la 
mauvaise  traduction  française  de  Mer- 
senne  a le  mérite  d'étre  complète.  Il  est 
Vraisemblable  que  Ce  moine  a eu  connais- 
sance du  manuscrit  d’où  11  a tiré  la  seconde 
partie  de  l’ouvrage  de  Bacchius  postérieu- 
rement A la  publication  du  texte  grec  qu'il 

* Une  notice  inlrrrasanlc  de  M.  Fertie  (or  ce  Iriilrf 
(monyait  «lu  rhy ikme  • cUÎ  iiucnc  tlim  U /t’eewe  muùcalc, 

1.  14. 

i. 


Digitized  by  Google 


BAG 


BAC 


a faîte  dans  ses  Questions  sar  la  Genèse. 
Personne  n’a  remarqué  cette  différence  en- 
tre la  traduction  de  Mcrsenne  et  le  texte 
publié  par  Meibomius  ; Labordc  seul  a eu 
connaissance  de  cette  traduction. 

BÀCCI  (pierre-Jacques),  né  à Pérouse, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  d’un  opéra  intitulé 
Abigail , représenté  à Città  délia  Pieve, 
en  1691 . Le  style  de  Bacci  a de  l’élégance, 
pour  le  temps  où  il  écrirait.  On  trouve 
dans  Y A bigial  un  air  {pensaa  quest'hora), 
qui  est  d'une  remarquable  beauté. 

BACCI  (Dominique),  mort  le  27  jan- 
vier 1549,  à Crémone , sa  patrie,  fut  l’un 
des  plus  grands  chanteurs  de  son  siècle. 
Louis  Cavitelli , cité  par  Arisi  (Cremon. 
Letter.,  t.  11,  p.  451),  dit  de  lui: 
Dominicus  B accus , quo  aller  non  fuit 
prœstantior  ciere  viros , turbamque 
accendere  cantu,  et  ad  magis  graphie c 
scribendum , obiit,  etc. 

B ACCIONI  ( Joseph  ) , l’un  des  huit 
membres  ordinaires  de  la  section  musicale, 
dans  la  classe  des  beaux-arts  de  la  société 
italienne  des  sciences,  belles-lettres  et  arts, 
et  l'un  des  maîtres  de  chapelle  du  collège 
dés  professeurs  de  musique  de  Florence, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1765.  Il  a beau- 
coup travaillé  pour  l’église , et  ses  compo- 
sitions sont  estimées;  elles  sont  restées 
manuscrites  , suivant  l’usage  d’Italie. 
En  1807,  il  a publié  à Florence  un  Traité 
de  l'art  du  chant , qui  a eu  beauqpup  de 
succès. 

BACCÜSI  (hippolyte)  , moine  italien, 
du  16me  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  vers  1590.  Cer- 
retto  assure  qu’il  composait  déjà  en  1550. 
Je  crois  que  c’est  une  erreur.  Baccusi  fut 
un  des  premiers  musiciens  qui,  pour  sou- 
tenir les  voix  dans  la  musique  d’église,  y 
joignit  des  instrumens  qui  jouaient  à l’u- 
nisson des  voix.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
il  a introduit  cette  nouveauté  sont  intitulés: 
1°  Hippolyti  Baccusii , eccl.  cath.  Vero- 
nœ  musicœ  ma gis  tri,  missœ  très  tum  viva 
voce  y tum  omni  inslnimenlorum  gencre 


cantatu  accom oda t issimœ  , cum  oclo 
vocibus.  Venet.  ap.  Ricciardum  Amadi- 
numf  1596.  2°  Hippol.  Baccusii , eccl . 
cath.  Veronœ  musices  prœfecti  Psalmi 
omnes  qui  a S.  Rom.  ecclesia  in  solemni - 
talibus  advesperas  dccanlari  soient  cum 
duobus  magnificat  y tum  viva  vocef  tum 
omnis  inslrumentorum  genere  cantatu 
accomodalissimi,  cum  octo  vocibus,  nunc 
primum  in  lucem  editi.  F'enet. , ap.  Rie- 
dard.  Amadinum,l597 . Les  autres  pro- 
ductions de  Baccusi,  sont  : 1 ° Madrigali 
a sci  vociy  lib.  I et  II , Venise,  1604  (ce 
sont  des  réimpressions);  lib.  111,  Ibid., 
1579,  in-4°;  lib.  IV,  1587;  2°  Madri- 
gali  a tre  voci,  lib.  I,  Venise,  1594; 
lib.  II , ibid.y  1597  ; 3°  Motetti  a cinquc, 
sei  e olto  voci,  Ibid.,  1 585 , in-4°;  4°  Messe 
a quattro  voci,  Ibid.,  1587  ; 5°  Messe  a 
cinquc,  sei  e otto  voci,  Ibid.,  1589; 
6°Salmi  spezzati  a qualtro  voci,  Ibid., 
1594;  7°  Salmia  cinquc  voci, Ibid., 1602. 
Le  P.  Martini  cite  un  recueil  de  motets 
{Saggiofondam. prat.  di  contrap.,  p.  74, 
t.  2),  dédiés  à Paies  trina,  par  plusieurs  con- 
trapuntistes,  au  nombre  desquels  se  trouve 
Baccusi  ; ce  recueil  a été  publié,  en  1592. 
Luckncr  a aussi  donné  quelques  morceaux 
de  ce  musicien  dans  ses  Mutctœ  sacrœ,  qui 
ont  paru  en  1590  ; enfin  ou  connaît  encore 
de  Baccusi  : Regulœ  spiritual is  mclodiæ, 
seu  Liber  spirilualium  cantionum  , 
Anvers,  1617.  Je  crois  que  c’est  une 
deuxieme  édition. On  trouve  quelques  pièces 
de  Baccusi  dans  le  recueil  publié  par 
André  Pevernage , sous  le  titre  de  Ilar ^ 
monta  celeste  di  diversi  eccellentissimi 
musici  (Anvers,  Pierre  Phalèse,  1595, 
in-4°,  obi.),  dans  la  Symphonia  Ange - 
lica,  collection  publiée  par  Hubert  Wael- 
rant  (Anvers,  Pierre  Phalèse  et  Jean  Bel- 
lero,  1594,  in-4°,  obi.),  dans  la Melodia 
Olympien,  recueillie  par  Pierre  Phillips, 
musicien  anglais  (Anvers  , mêmes  éditeurs 
et  même  année),  dans//  Trionfo  di  Dori , 
recueil  de  Madrigaux  public  à Venise,  par 
Gardanc,cn  1592,  et  à Anvers, par  Phalèse, 
en  1596,  dans  le  Paradiso  musicale  di 
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madrigal i c cansoni  a cinque  voci 
(Anvers,  Pierre  Phalèse,  1596, in-4°),  et 
dans  plusieurs  autres  recueils  du  même 
genre. 

BACFARE  (valentin),  luthiste  du 
16“°  siècle,  né  en  Hongrie,  a public: 
1°  Tabulaturc  du  luth  ; 2°  Harmonies 
musicœ  in  nsum  testudinis.  Cracovic, 
1565,  in-4°.  Il  se  pourrait  que  ce  musicien 
fût  ie  père  du  suivant,  bien  que  les  noms 
soient  terminés  de  manière  différente. 

BACFART  (jean) , célèbre  joueur  de 
luth,  naquit  en  Hongrie,  à la  fin  du 
I6mc  siècle.  Besard  a inséré  quelques  pièces 
de  sa  composition  dans  son  Thésaurus 
harmonicus , publié  en  1603.  Les  événe- 
mens  de  la  vie  de  cet  artiste  sont  inconnus. 

BACH , nom  d'une  famiUe  illustre  dans 
l'bistoirc  de  la  musique , de  laquelle  sont 
sortis,  pendant  près  de  deux  cents  ans,  une 
foule  d'artistes  du  premier  ordre.  Il  n'y  a 
point  d'autre  exemple  d'une  réunion  de 
facultés  aussi  remarquables  dans  une  seule 
famille.  Le  chef  de  celle-ci,  nomme  Weit 
Bach,  fut  d’abord  boulanger  à Prcsbourg. 
Forcé  de  sortir  de  cette  ville,  vers  le  milieu 
du  16°“®  siècle,  à cause  de  la  religion  pro- 
testante qu'il  professait,  il  se  relira  dans 
on  village  de  Saxe-Gotha , appelé  Wech- 
mar,  et  s'y  fit  meunier.  Là,  il  se  délassait 
en  chantant  et  s'accompagnant  avec  une 
guitare.  Il  avait  deux  fils,  auxquels  il 
communiqua  son  goût  pour  la  musique , 
et  qui  commencèrent  cette  suite  non  inter- 
rompue de  musiciens  du  même  nom  qui 
inondèrent  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Franconie,  pendant  près  de  deux  siècles. 
Tous  furent  ou  chantres  de  paroisses,  ou  or- 
ganistes , ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
musiciens  de  ville . Lorsque  , devenus 
trop  nombreux  pour  vivre  rapprochés,  les 
membres  de  cette  famille  se  furent  dispersés 
dans  les  contrées  dont  je  viens  de  parler, 
ils  convinrent  de  se  réunir  une  fois  chaque 
année,  à jour  fixe,  afin  de  conserver  entre 
eux  une  sorte  de  lien  patriarcal;  les  lieux 
choisis  pour  ces  réunions  furent  £rfurt , 
Eiscnach  ou  Arnstadt.  Cet  usage  se  per- 
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pétoa  jusque  vers  le  milieu  du  I8m0  siècle, 
et  plusieurs  fois  l'on  vit  jusqu'à  cent  vingt 
musiciens  du  nom  de  Bach  réunis  au 
même  endroit.  Leurs  divertissemens , pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  leur  réunion, 
consistaient  uniquement  en  exercices  de 
musique.  Ils  débutaient  par  un  hymne  reli- 
gieux chanté  en  chœur,  après  quoi  ils  pre- 
naient pour  thèmes  des  chansons  populaires, 
comiques  ou  licencieuses , et  les  va- 
riaient en  improvisant , à quatre , cinq  et 
six  parties.  Ils  donnaient  à ces  improvisa- 
tions le  nom  de  Quolibets.  Plusieurs  per- 
sonnes les  ont  considérées  comme  l'origine 
des  opéras  allemands;  mais  les  quolibets 
sont  beaucoup  plus  anciens  que  la  première 
réunion  des  Bach , car  le  D.  Forkel  en 
possédait  une  collection  imprimécà  Vienne, 
en  1542.  Un  autre  trait  caractéristique  de 
cette  famille  remarquable  est  l’usage  qui 
s'y  était  introduit  de  rassembler  en  collec- 
tion les  compositions  de  chacun  de  ses 
membres  ; cela  s’appelait  les  Archives  des 
Bach.  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach, 
possédait  cette  intéressante  collection  vers 
la  fin  du  18“®  siècle.  Elle  a passé,  en  1790, 
dans  la  possession  de  M.  Georges  Pœlchau, 
amateur  à Berlin. On  trouve  une  généalogie 
complète  des  Bach  dans  l’ouvrage  de 
Korabinsky  intitulé  : Beschreibung  der 
Kœnigl.  Ungarischen  Haupt-Frey  und 
Krœnungstads  Presburg.  ( Description 
de  Prcsbourg,  capitale  de  la  Hongrie), 
t.  1 , p.  3.  L’arbre  généalogique,  a été 
aussi  publié  dans  le  n°  12  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick , année  1823. 

BACH  (uans),  fils  aîné  de  Weit  Bach, 
fut  musicien  et  fabricant  de  tapis  à Wcch- 
mar.  Il  mourut  en  1626,  laissant  trois  fils, 
Jean,  Christophe  et  Henri , qui  furent  des 
musiciens  habiles.  On  ignore  quels  furent 
les  prénoms , les  fonctions  et  la  postérité 
du  second  fils  de  Weit  Bach. 

BACH  (jean)  , fils  aîné  de  Hans  Bach 
de  Wcchmar,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1604.  Après  avoir  terminé  scs  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père,  il 
fut  appelé  à Erfurt,  où  il  fut  employé 
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comme  musicien  du  sénat.  En  1664,  il 
quitta  Erfurt  pour  aller  s'établir  à Gotha. 
Quelques  compositions  qu'il  a laissées  en 
manuscrit  donnent  une  haute  idée  de  son 
mérite.  Il  eut  trois  fils  nommés  Jean-Chré- 
tien , Jean-Égide  et  Jean-Nicolas,  qui 
furent  aussi  des  musiciens  distingués. 
Jean  Bach  mourut  en  1673,  à l’âge  do 
69  ans. 

BACH  (Christophe)  , deuxième  fils  de 
Hans  Bach  de  Wcchmar , naquit  en  cette 
ville  en  1613.  Ainsi  que  son  frère  aîné , il 
reçut  de  son  père  toute  son  instruction 
musicale  ; ses  études  terminées , il  alla  se 
fixer  à Eisenach , où  il  obtint  l’emploi  de 
musicien  de  cour  et  de  ville . Organiste 
distingué , il  a laissé  quelques  pièces  pour 
l'orgue  qui  existent  dans  les  archives  des 
Bach.  Il  mourut  en  1661,  laissant  trois  fils, 
nommés  Georges-Christophe,  Jean- Am- 
broise et  Jean-Christophe. 

BACH(iiENRi),troisièmefils  de  Jean  Bach 
de  Wcchmar , et  petit-fils  de  Weit  Bach , 
naquit  à Wechmar,  le  16  septembre  1615. 
Son  père  lui  enseigna  les  premiers  principes 
de  la  musique,  et  l'envoya  cusuite  com- 
pléter son  instruction  à Erfurt , chez  son 
oncle  Jean  Bach  l'aîné.  En  1641 , il  fut 
nommé  organiste  à l’église  d’Arnstadt. 
Le  comte  de  Schwarzbourg  - Arnstadt , 
charmé  dcstalens  du  jeune  Bach  , l’envoya 
en  Italie,  pour  qu'il  s'y  perfectionnât,  et  se 
chargea  de  la  dépense.  Après  avoir  passé 
deux  ans  dans  cette  contrée,  il  revint  à 
Arnstadt,  où  il  reprit  sa  place  d’organiste, 
qu’il  occupa  pendant  cinquante  ans.  Il  eut 
le  plaisir  de  voir,  avant  de  mourir,  scs 
deux  fils  (Jean-Christophe  et  Jean-Michel) , 
plusieurs  petits-fils, et  vingt-huit  arrière-pe- 
tits-fils,cultivant  tous  la  musique  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  11  mourut  à Arnstadt, 
le  16  juillet  1692,  âgé  de  77  ans.  Les 
compositions  de  ce  musicien  consistent  en 
pièces  d'orgue  et  en  musique  simple  pour 
des  cantiques  ; elles  sont  restées  en  manu- 
scrit. 

BACH  (jEAN-dcTDE) , deuxième  fils  de 
Jean  Bach  d'Erfurt,  né  eu  1645,  succéda, 


BAC 

en  qualité  de  musicien  du  sénat  d'Erfurt, 
à son  père,  lorsque  celui-ci  alla  s'établir  à 
Gotha.  Il  devint  aussi  par  la  suite  organiste 
de  l’église  de  Saint-Michel , à Erfurt.  Il  ^ 
laissé  quelques  compositions  pour  l’église, 
conservées  dans  les  archives  des  Bach. 

BACH  (Georges-Christophe)  , fils  aîné 
de  Christophe,  et  petit-fils  de  Hans  Bach, 
naquit  à Eisenach  en  1642.  Scs  études  ter- 
minées, il  obtint  la  place  de  chantre  et  de 
compositeur  à Schweinfurt.  Les  archives 
des  Bach  contiennent  un  motet  allemand 
de  sa  composition  sur  le  texte  ; Sielic  wic 
Fein  und  Lieblich,  etc. , pour  deux  ténors 
et  basse , avec  accompagnement  d’un  vio- 
lon , trois  violes  da  gamba,  et  basse.  Il 
mourut  en  1697,  laissant  trois  fils,  Jean- 
Valentin,  Jean-Chrétien  et  Jean-Georges. 

BACH  (jean-ambroisx)  , fils  de  Christo- 
phe , naquit  à Eisenach  en  1645 , et  sac* 
céda  à son  père  dans  la  charge  de  musi- 
cien de  cour  et  de  ville  au  même  lien. 
Il  avait  un  frère  jumeau  ( Jean  -Christo- 
phe), musicien  de  cour  4 Arnstadt, 
avec  lequel  il  avait  tant  de  ressemblance 
que  leurs  femmes  mômes  ne  pouvaient  le* 
distinguer  que  parla  couleur  des  vêlements. 
Leur  voix,  leurs  gestes,  leur  humeur,  leur 
style  en  musique,  tout  était  absolument 
semblable.  Ils  avaient  l’un  pour  l’autre 
l’amitié  la  plus  tendre.  Si  l'un  des  deux 
était  malade , l’autre  éprouvait  bientôt  le 
même  mal  ; enfin  ils  moururent  à très  pen 
d'intervalle  l'un  de  l’autre.  Ces  deux  frères 
excitèrent  l'étonnement  de  tous  ceux  qui 
les  connurent.  Jean -Ambroise  avait  un 
talent  distingué  comme  organiste  ; mais  sa 
gloire  la  plus  solide  est  d'avoir  donné  le 
jour  4 l'immortel  Jean-Sébastien  Bach. 

Jean-Christophe  Bach , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  fils  aîné  de  Henri,  fut  le 
troisième  fils  de  Christophe, naquiten  1645, 
4 Eisenach,  et  mourut  4 Arnstadt  en  1694. 

BACH  (jean-Christophe)  , fils  aîné  de 
Henri,  fut  nn  des  plus  grands  musiciens 
que  l'Allemagne  ait  produits.  Il  naquit  à 
Arnstadt  en  1643.  Si  l’on  s’en  rapporte  4 
l'oraison  funèbre  que  J.-G.  Olearius  fit  de 
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Henri  Bach,  il  parait  qa'il  fat  le  leul  maître 
de  aes  fila  pour  toat  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique. Au  reste , Jean-Cbriatophe  étudia 
les  principes  de  son  art  arec  la  plus  con- 
stante application  jusqu’à  l’flgc  de  22  ans, 
et  développa  scs  heureuses  facultés  par  le 
travail  le  plus  obstiné.  En  1665 , il  fut 
appelé  à Eisenach  pour  y occuper  la  place 
d'organiste  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  31  mars  1703,  c’est-à-dire  pen- 
dant trente-huit  ans.  Dans  cet  intervalle 
il  fit  de  bons  musiciens  de  scs  trois  fils , 
Jean-Nicolas,  Jean-Christophe,  qui  donna 
des  leçons  de  musique  à Erfurt,  Hambourg, 
Kotter  dam  et  enfin  en  Angleterre  versl  732, 
et  Jean-Frédéric , qui  mourut  en  1731, 
à Mulhouse,  où  il  était  organiste  de  l'église 
de  Saint-Biaise.  Il  eut  aussi  un  quatrième 
fils  nommé  Jean- Michel  , qui  mourut 
jeune. 

Les  ouvrages  de  Jean-Christophe  Bach, 
indiquent  dans  leur  auteur  un  talent  de 
premier  ordre.  Original  dans  scs  mélodies, 
énergique  et  pénétrant  par  son  harmonie, 
il  est  surtout  remarquable  dans  ses  com- 
positions vocales.  Les  archives  des  Bach 
contiennent  un  motet  à doute  voix  qu'il  a 
écrit  sur  ces  paroles  : Es  Erhub  sich  ein 
Streit;  c’est  un  morceau  de  la  plus  grande 
beauté  ; on  n'y  aperçoit  pas  l’embarras  qui 
semble  devoir  résulter  d'un  si  grand  nom- 
bre devoir.  Un  autre  motet,  écrit  en  1684, 
contient  aussi  des  effets  neufs  qui  lui  ap- 
partiennent. Rcichardt  vit  à Hambourg  un 
morceau  de  musique  d'église  à cinq  voix , 
de  Jean-Christophe  Bach  , daté  de  1676  : 
il  n’en  parlait  qu'avec  admiration.  Les  au- 
tres ouvrages  qu’on  cite  de  ce  musicien  re- 
marquable sont  : 1°  Un  motet  à vingt-deux 
voix  pour  la  fête  de  saint  Michel  ; 2°  Un 
motet  à huit  voix  en  deux  chœurs,  écrit  en 
1672;  3°  Un  motet  à quatre  voix,  com- 
posé en  1691  ; 4°  Un  autre  motet  à quatre 
voix;  5"  Un  solo  d'alto, arec  accompagne- 
ment d'un  violon , trois  violes  da  gamba 
et  basse  continue. 

Comme  organiste,  Jean-Christophe  Bach 
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était  au  rang  des  plut  habiles.  Ses  doigta 
et  sa  tête  avaient  une  si  grande  facilité  à 
traiter  l'harmonie  pleine , qu'il  ne  jouait 
guère  qu'à  cinq  parties  réelles.  Forkel 
(dans  la  vie  de  J.-S.  Bach) , dit  qu'il  a 
vu  à Hambourg  des  pièces  d'orgue  do 
Jean-Christophe  qui  lui  ont  paru  être 
des  modèles  de  style  et  de  forae  harmo- 
nique. E.-L.  Gerber  possédait  huit  mor- 
ceaux du  même  compositeur  qui  consi- 
staient en  préludes  variés  et  fugués  pour  des 
chorals.  An  reste,  on  trouve  en  Allemagno 
un  assex  grand  nombre  de  pièces  qui  por- 
tent le  nom  de  Jean-Christophe  Bach; 
mais  il  ne  faut  pas  les  attribuer  légèrement 
à celui  qui  est  l'objet  de  cet  article , car 
beaucoup  de  membres  de  cette  famille 
extraordinaire  des  Bach  ont  eu  les  mêmes 
prénoms  : outre  Jean  - Christophe , fils  da 
Christophe  et  frère  jumeau  de  Jean-Am- 
broise , il  y a eu  : 1°  Jean-Christophe , 
deuxième  fils  de  celui  dont  il  s'agit  jd  ; 
2°  Jean-Christophe,  fils  de  Jean-Christo- 
phe, et  petit-fils  de  Christophe  ( né  en  1682, 
mort  en  1737  ),  3-  Jean-Christophe,  fil» 
de  Jean-Ambroise,  et  frère  aîné  du  fameux 
Jean-Sébastien, 4*  Jean-Christophe, fils  do 
Jean  Égide,  et  petit-fils  de  Hans  Bach  du 
Wechmar  (né  en  1685)  j 5»  Jean-Christo- 
phe, fils  de  Jean-Chrétien,  et  petit-fils  de 
Uans(uéenl673,mortcnl727);  6°  Jean- 
Christophe  , fils  du  frère  aîné  de  Jean- 
Sébastien  , 7*  Jean-Christophe,  deuxième 
fils  de  Jean-Sébastien  ; 8°  et  enfin  Jean  - 
Christophe, fils  de  Jean-Nicolas  et  petits-fils 
du  célèbre  Jean-Christophe,  dont  il  vient 
d'être  parlé.  M.  F.  Naue  a publié  à Lcipsick , 
chex  Hofmeister , nenf  motets  en  chœur, 
de  Jean-Christophe  et  de  Jean-Hicliel  Bach. 
Ces  motets,  divisés  en  trois  recueils  ont 
paru  sous  ce  titre  : IX  Motetten /tir  Sin- 
gechore.  Ils  font  partie  d'une  collection 
de  musique  d'église  de  différées  temps  et 
de  divers  peuples,  qui  avait  été  entreprise 
par  l'éditeur. 

BACn  (jean-mjchïl)  , deuxième  fils  de 
Henri,  et  frère  du  précédent,  fut  organiste 
et  greffier  du  bailliage  de  Amtc-Gehren , 
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dans  la  principauté  de  Schwarzbourg-Son- 
dershaüscn,  près  de  la  forêt  de  Thnringe. 
Comme  son  frère  Jean-Christophe,  il  fut 
«scellent  compositeur  de  musique  d'église. 
J, es  archives  des  Bach  contiennent  divers 
motets  de  sa  composition , dont  voici  l'in- 
dication : 1°  Un  motet  à cinq  voix  sur  le 
texte  : J ch  Weiss  dass  mein  Erlœser 
(Je  sais  que  mon  sauveur,  etc.)  ; 2°  Un  au- 
tre motet  pour  soprano,  avec  accompagne- 
ment de  cinq  instrumens  et  orgue,  sur 
res  paroles  : A ch  wie  senhlich  Wart,  etc.  ; 
5°  Un  troisième  motet  à cinq  voix,  com- 
posé en  1699  sur  ces  paroles  : Vas  Blut 
Jesu  (Le  sang  de  Jésus,  etc.);  Â»  Auf! 
J. os  si  uns  dtr  Jlerrn,  solo  de  contralto 
avec  accompagnement  de  quatre  instru- 
mens, 5°  N un  hab  ich  ubcrwundcn 
(Je  triomphe,  etc.),  motet  à huit  voix  en 
deux  chœurs,  composé  en  1679;  6°  Herr, 
Wenn  ich  nur  die  h habe , etc.,  motet  à 
cinq  voix. K. -L.  Gerber, possédait  soixante- 
douze  préludes  fugués  pour  des  canti- 
ques, composés  par  Jean-Michel  Bach; 
ils  sont  passés,  depuis  la  mort  de  ce  biogra- 
phe, dans  la  bibliothèque  de  la  société  des 
amis  de  la  musique , à Vienne.  Quelques 
motets  de  Jean-Michel  Bach,  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Naue , dans  le  recueil  dont  il 
u été  question  dans  l'article  précédent. 
On  ignore  les  dates  précises  delà  naissance 
et  de  la  mort  de  Jean-Michel  Bach.  Une  de 
ses  filles  a été  la  première  femme  de 
Jean-Sébastien. 

Un  troisième  fils  de  Henri  Bach , nommé 
Jean  Günther,  a été  aussi  musicien,  mais 
ne  s’est  pas  élevé  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. 

BACH  (jE4N-NtcoLAs) , fils  aîné  de 
Jean- Christophe  , naquit  à Eisenach  , 
Je  10  octobre  1669.  En  1695,  il  fut  nommé 
organiste  à Jena , où  il  établit  une  fabri- 
que de  clavecins.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
en  1738.  11  a composé  des  suites  de 
pièces  pour  l’orgue  et  pour  le  clavecin  qui 
prouvent  qu’il  avait  un  grand  talent  comme 
organiste  et  comme  compositeur.  En  1787, 
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il  se  trouvait  dans  le  magasin  de  Breitkopf, 
à Lcipsick  , un  motet  Ms.  à deux  chœurs 
sur  le  texte  : Merk  auf  mein  Herz,  etc., 
qui  était  l'ouvrage  de  ce  musicien.  Jean- 
Nicolas  Bach  eut  deux  frères  qui  exercèrent 
aussi  la  profession  de  musicien  : l'un, 
nommé  Jean-Christophe,  demeura  d'abord 
à Erfurt,  puis  à Hambourg,  ensuite  à Rot- 
terdam et  enfin  à Londres , où  il  est  mort; 
l'autre , nommé  Jean-Frédéric , fut  orga- 
niste de  Saint-Blaisc  à Miilhausen.  Un 
troisième  frère  de  Jean-Nicolas,  nommé 
Jean-Michel,  mourut  dans  son  enfance. 

BACH  (jean-bernard)  , fils  d'Egide,  na- 
quit à Erfurt,  le  23  novembre  1676.  11  fat 
d’abord  organiste  de  l'église  des  Négocia» 
dans  sa  ville  natale  ; de  là  il  passa  à Man- 
dchou rg  , en  1699,  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions;  enfin  , en  1703,  il  suc- 
céda à Jean-Christophe  Bacli,  dans  la  place 
de  musicien  de  la  cour  et  dans  celle  d’or- 
ganiste de  l'église  Saint-Georges,  à Eise- 
nach. 11  est  mort  dans  cette  ville,  le 
11  juin  1749.  On  a de  lui  d'excelleus 
préludes  pour  des  cantiques  , et  de  bonnes 
ouvertures  dans  le  style  français  de  son 
temps.  Une  de  ces  ouvertures  à cinq  par- 
ties se  conserve  dans  les  archives  des  Bach. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Jean-Bernard, 
avec  un  aatre  Jean-Bernard  Bach , orga- 
niste à Ordruff,  qui  mourut  en  1742,  et 
qui  était  neveu  de  Jean-Sébastien , et  fils 
de  Jean-Christophe,  frère  aîné  de  ce  célèbre 
compositeur.  Adlung,  dit  de  celui-ci  que 
ses  ouvrages  sont  en  petit  nombre,  mais 
qu'ils  sont  excellens. 

BACH  (jean-louis),  né  en  1677,  fut 
maître  de  la  chapelle  du  duc  de  Saxc-Mci- 
nungen,  et  mourut  en  1750.  C’était  un 
bon  compositeur,  comme  le  prouve  une 
cantate  d’église  de  sa  composition  sur  le 
texte  : Es  wird  des  Hcrrn  Tag  kommen , 
alscin  Dieb  in  der  Nacht , etc.,  pour  qua- 
tre voix,  deux  violons  et  basse;  elle  a été 
écrite  en  1710.  Dans  la  généalogie  des 
Bach  , on  ne  sait  a quelle  branche  de 
cette  famille  célèbre  cc  musicien  appar- 
tient. 
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• BACH  (jean-seVastien)  , nn  des  plus 
grands  musiciens  de  l'Allemagne,  et  peut- 
être  le  pins  grand  de  tous  , naquit  le 
21  mars  1685  à Eisenach,  où  son  père, 
Jean- Ambroise,  était  musicien  de  cour  et 
de  ville.  11  était  à peine  âgé  de  dix  ans , 
quand  il  devint  orphelin  ; privé  de  res- 
sources, il  fut  obligé  de  chercher  un  asile 
auprès  de  son  frère  aîné,  Jean-Christophe 
Bach,  organiste  à OrdrufF , qui  lui  donna 
les  premières  leçons  de  clavecin.  Son  heu- 
reuse organisation  pour  la  musique  se 
manifesta  bientôt,  et  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès surpassa  tout  ce  qu’on  pouvait  espé- 
rer. Ne  trouvant  pas  dans  la  musique 
qu’on  lui  faisait  étudier  de  difficultés 
qu’il  ne  put  vaincre  en  peu  de  temps,  elle 
lui  devint  bientôt  insuflisaute.  Les  com- 
positeurs les  plus  célèbres  de  ce  temps-la, 
pour  lecla  vecin,  étaient  Frobergcr,  Fischer, 
J. -G.  de  Kerl,  Pachelbel,  Buxtehude, 
Brunhs , Bœhm , etc.  Le  jeune  Bach  avait 
remarqué  certaiu  livre  qui  contenait  plu- 
sieurs pièces  de  ces  auteurs  et  que  son 
frère  cachait  avec  soin  ; son  instinct  mu- 
sical lui  en  avait  révélé  le  mérite;  mais 
quelles  que  fussent  ses  instances  auprès  de 
son  frère  pour  qu’il  lui  prêtât  ce  livre,  clics 
furent  toujours  sans  succès.  Le  désir  de 
posséder  ce  trésor , devenu  plus  vif  par  le 
refus  qu’il  éprouvait,  lui  suggéra  la  pen- 
sée de  chercher  à se  le  procurer  par  la 
ruse.  L’objet  de  scs  souhaits  ardens  était 
renfermé  dans  une  armoire,  fermée  seule- 
ment par  une  porte  en  treillis  ; les  mains 
de  l’enfant  étaient  assez  petites  pour  pas- 
ser à travers  les  mailles  ; il  parvint  à rou- 
ler le  livre,  qui  était  couvert  seulement  en 
papier,  et  à le  tirer  dehors.  Bach  résolut 
alors  de  le  copier;  mais  ne  pouvant  y tra- 
vailler que  la  nuit  et  n’ayant  point  de 
chanderie,  il  fut  obligé  de  le  faire  à la 
clarté  de  la  lune,  et  il  s'écoula  près  de 
six  mois  avant  que  cette  pénible  tâche  fût 
remplie.  Enfin  il  était  en  possession  de 
cette  copie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine, 
et  il  commençait  à en  faire  usage  en  secret 
lorsque  son  frère  s’en  aperçut  et  la  lui  en- 
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leva  sans  pitié.  Il  ne  put  le  recouvrer  qu’à 
la  mort  de  Jean-Christophe  qui  arriva  peu 
de  temps  après. 

Jean-Sébastien  , se  voyant  abandonné  à 
lui-même,  se  rendit  à Lunebourg  avec  un 
de  scs  camarades  d’étude  nommé  Erdmann, 
et  tous  deux  s’engagèrent  comme  choristes 
à l’église  de  Saint-Michel  de  cette  ville,  et 
y suivirent  le  cours  d’études  du  gymnase. 
Tourmenté  du  désir  de  se  fortifier  sur  le 
clavecin  et  sur  l’orgue , le  jeune  Bach  re- 
cherchait avidement  les  occasions  de  voir 
et  d’entendre  tout  ce  qui  pouvait  hâter  ses 
progrès  dans  son  art.  Plusieurs  fois,  il  fit 
le  voyage  de  Hambourg  pour  y entendre 
le  célèbre  organiste  J. -A.  Reinken;  il  vi- 
sita aussi  la  chapelle  du  duc  de  Celle  qui 
était  composée,  en  grande  partie,  d'artistes 
français.  De  Lunebourg  il  se  rendit  à Wei- 
mar, où  il  devint  musicien  de  la  cour  en 
1703,  à l’âge  de  dix-huit  ans  ; mais  l’ennui 
qu’il  éprouvait  d’être  obligé  de  jouer  du 
violon  à l’orchestre  au  lieu  de  toucher  l’or- 
gue, et  le  désir  qu’il  avait  de  cultiver  son 
talent  sur  ce  dernier  instrument , lui  firent 
quitter  cette  place  dans  l’année  suivante, 
pour  celle  d’organiste  de  la  nouvelle  église 
d’Arnstadt. 

L’aisance  que  lui  procura  ce  nouvel  em- 
ploi le  mit  en  position  d’acquérir  les  ou- 
vrages des  meilleurs  organistes  , et  de  les 
étudier  sous  le  double  rapport  de  la  com- 
position et  de  l’exécution.  La  proximité  où 
il  était  alors  de  Lubeck  le  détermina  à faire 
plusieurs  fois  à pied  le  voyage  de  cette 
ville,  pour  y entendre  le  fameux  organiste 
Diétricht  Buxtehude , dont  il  admirait  les 
œuvres.  Le  jeu  de  ce  grand  artiste  eut  pour 
lui  tant  de  charme  qu’il  se  décida  à passer 
secrètement  trois  mois  à Lubeck  pour  y 
étudier  sa  manière.  Déjà  les  talcns  de  Bach 
étaient  connus  et  le  faisaient  rechercher  ; 
plusieurs  villes  de  la  Saxe  et  du  Palatinat 
se  disputaient  sa  possession.  En  1707  , il 
accepta  la  place  d’organiste  de  l’église  de 
Saint-Biaise  à Miilhausen;  mais  ayant  fait 
un  voyage  à Weimar,  l’année  suivante, 
pour  y jouer  de  l’orgue  devant  le  duc 
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régnant,  son  talent  y causa  tant  d'admira- 
tion, que  la  plaça  d'organiste  de  la  cour  lui 
fut  offerte  sur-le-champ.  Do  tels  succès, 
loin  de  diminuer  en  lui  l’amour  de  l'étude 
et  du  travail,  ne  faisaient  que  l'accroître  et 
que  lui  faire  désirer  d'atteindre  plus  près 
de  la  perfection.  Outre  ses  études  comme 
organiste,  il  avait  entrepris  do  grands  tra- 
vaux pour  acquérir  de  profondes  connais- 
sances dans  l'harmonie,  et  il  écrivait  beau- 
coup soit  pour  l'orgue , soit  pour  l’église. 

Ses  efforts  furent  récompensés  en  1717 
par  sa  nomination  à la  place  de  maître  des 
concertsduducde  Weimar.  Zachau,  habile 
organiste  à Dalle  et  maître  de  Dandel, 
mourut  vers  cette  époque  : sa  place  fut 
offerte  à Bach  ; il  se  fit  entendre,  pour  jus- 
tifier le  choix  qu'on  avaitfait  de  lui  ; mais , 
par  des  motifs  qui  ne  sont  point  connus,  il 
n'accepta  pas  cette  place. 

Jean-Sébastien  Bach  avait  atteint  sa 
trente-deuxième  année;  son  talent  était 
dans  toute  sa  force,  et  l’Allemagne  reten- 
tissait du  bruit  de  set  succès,  lorsque  Louis 
Marchand,  célèbre  organiste  français,  alors 
exilé  de  Paris,  arrjva  è Dresde  et  charma 
toute  la  cour  d'Auguste , roi  de  Pologne, 
par  son  jeu  brillant  et  léger.  Le  roi  offrit 
à cet  artiste  des  appointemens  considérables 
pour  le  déterminer  À se  fixer  i Dresde; 
mais  Volomier , maître  des  concerts  de  la 
cour,  qui,  vraisemblablement  était  jaloux 
de  la  faveur  naissante  de  Marchand,  et  qui 
connaissait  la  supériorité  de  Bach,  conçut 
le  projet  d'établir  entre  ces  deux  artistes 
une  lutte  dont  le  résultat  devait  être  dés- 
avantageux à l’organiste  français.  Il  invita 
donc  Jean-Sébastien  à se  rendre  à Dresde, 
et  s'empressa  de  lui  procurer  l'occasion 
d'entendre  Marchand  en  secret.  Bach  se 
rendit  justice  et  proposa  sur-le-champ  un 
défi  4 celui  qu’on  lui  présentait  comme  si 
redoutable,  s’engageant  A improviser  sur 
les  thèmes  que  Marchand  lui  présenterait, 
à la  condition  que  l'épreuve  serait  récipro- 
que. Marchand  accepta  cette  proposition , 
et  le  lieu  dn  rendex-vous  fut  fixé,  avec 
l'agrément  du  roi.  Au  jour  convenu,  une 
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brillante  société  se  réunit  oliea  la  comte 
Marshal,  ministre  d'état.  Bach  ne  se  fit  pas 
attendre  t il  n'en  fut  pas  do  même  de  ton 
antagoniste.  Après  un  long  délai , on  en- 
voya chet  lui , et  l’on  apprit  avec  étonne- 
ment qu'il  était  parti  le  jour  même , sans 
prendre  congé  de  personne.  Bach  joua  doua 
seul  et  improvisa  long-temps,  sur  les  thè- 
mes qu'il  avait  entendu  traiter  par  Mar- 
chand, avec  une  admirable  fécondité  d'idées 
et  une  perfection  d'exécution  qu'aucun 
autre  ne  possédait.  Il  fat  comblé  d'éloges, 
mais  ou  dit  qu’il  ne  reçut  point  un  cadeau 
de  cent  louis  que  le  roi  lui  avait  destiné, sans 
qu'on  ait  pu  jamais  expliquer  cette  circon- 
stance. Les  biographes  allemands,  qui  ne 
connaissent  Marchand  que  par  la  réputa- 
tion dont  il  ajoui,  s’étendent  avec  complai- 
sance sur  la  gloire  dont  Bach  se  couvrit  en 
cette  occasion  ; mais  on  ne  peut  considérer 
le  projet  de  mettre  en  parallèle  l'organiste 
français  avec  ce  grand  musicien  que  comme 
une  insulte  qu’on  faisait  à celui-ci.  Il  se 
peut  que  Marchand  ait  eu  ce  qu’on  appelle 
une  exécution  brillante , mais  ses  compo- 
sitions sont  misérables.  On  n’y  trouve  qna 
des  idées  communes,  une  harmonie  faible, 
lâche , incorrecte  ; son  ignorance  du  style 
fugué  est  complète.  Telle  était  son  infé- 
riorité à l'égard  de  Bach  qu'il  n’est  pas 
sûr , malgré  sa  fuite  précipitée,  qu’il  l'ait 
bien  sentie,  et  qu’il  ait  compris  tout  le 
danger  de  sa  position. 

Bach  était  revenu  depuis  peu  à Weimar 
quand  le  prince  Léopold  d'Anhalt-Cœlhen, 
grand  amateur  de  musique , lai  offrit  la 
place  de  maître  de  sa  chapelle  ; il  entra  im- 
médiatement en  possession  de  cet  emploi  et 
le  garda  pendant  près  de  six  années.  Du- 
rant cette  époque  il  fit  un  second  voyage 
à Hambourg  (vers  1722)  pour  y voir  en- 
core une  fois  Ileinken,  alors  presque  cente- 
naire ; il  y toucha  devant  lui  l’orgue  de 
l'église  de  Sainte-Catherine , et  improvisa 
pendant  plus  d'une  heure  d’une  manière 
si  sublime  sur  le  choral  An  Wasserfiüssea 
Babylons , que  le  vieux  Rcinken  lui  dit 
avec  attendrissement  s Je  croyais  que  ctl 


Digitized  b y Google 


BAC 

art  fait  perdu , mais  je  vois  que  vous  lu 
faites  revivre ■ 

A J*  mort  de  Kuhuau,  en  1735 , Bach 
fat  nommé  directeur  de  musique  à l’école 
do  Saint-Thomas  de  Leipsich  ; ce  fut  sou 
dernier  changement  de  position.  Il  garda 
cette  place  jusqu  a sa  mort.  Vers  le  même 
temps,  le  duc  de  Weissenfels  le  nomma 
maître  honoraire  de  sa  chapelle,  et  en  1 736 
il  reçut  le  titre  de  compositeur  du  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe.  Depuis  sept  ans 
il  était  à Leipsiclc  lorsque  son  deuxième  fils, 
Charles-Philippe-Emmanuel,  entra  au  scr- 
rice  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  La  ré- 
putation de  Jean-Sébastien  remplissait 
alors  toute  l'Allemagne  ; Frédéric  exprima 
plosiears  fois  le  désir  qu'il  avait  de  le  voir, 
et  voulut  que  son  fils  l'engageât  A venir  A 
«cour;  mais  Bach , alors  accablé  de  tra- 
vaux, ne  donna  pas  d'abord  beaucoup  d'at- 
tention aux  lettres  de  Charlcs-Philippe- 
Eramauuel  ; enfin,  ces  lettres  devinrent  si 
pressantes  qu'il  se  décida  à faire  ce  voyage, 
et  en  1747  il  se  mit  en  route  avec  son  fils 
ainé,  Guillaume  - Friedmann.  Frédéric 
arait  tous  les  soirs  un  concert  où  il  jouait 
quelques  morceaux  sur  la  flûte  : au  moment 
où  il  allait  commencer  un  concerto,  un 
cfTicierlui  apporta,  suivant  l'usage,  la  liste 
des  étrangers  arrivés  à Postdam  dans  la 
journée.  Ayant  jeté  les  yeux  dessus , il  se 
tourna  vers  les  musiciens  et  s'écria  : Mes- 
sieurs, le  vieux  Bach  est  ici.  Aussitôt  la 
flûte  fut  mise  de  cité,  et  le  vieux  Bach, 
sans  avoir  pu  quitter  ses  habits  de  voyage, 
fut  conduit  au  palais.  Le  roi , ayant  re- 
noncé à son  concert  pour  ce  soir,  proposa 
à Jean-Sébastien  d'essayer  les  pianos  de 
Silbermann  qui  se  trouvaient  dans  plu- 
sieurs salles  du  palais;  les  musiciens  les 
suivirent  de  chambre  en  chambre,  et  Bach 
improvisa  sur  chaque  instrument  qu'il 
rencontra.  Enfin  il  pria  Frédéric  de  lui 
donner  un  sujet  do  fugue;  il  le  traita  de 
manière  A faire  naître  l'admiration  parmi 
tous  les  musiciens  qui  étaient  présens,  quoi- 
qu’il ne  l'eut  point  préparé.  Étonné  de 
1 habileté  qu’il  venait  de  montrer , le  roi 
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lui  demanda  une  fugue  à six  parties , de- 
mande A laquelle  il  satisfit  A l'instant  sur 
un  thème  qu'il  setait  choisi  lui-même. 
Frédéric  désirait  juger  de  son  talent  d'or- 
ganiste : le  jour  suivant  Bach  improvisa 
sur  tous  les  orgues  de  Postdam  comme  il 
avait  joué  la  veille  sur  tous  les  pianos  de 
Silbermann.  Après  son  retour  A Leipsiclc 
il  écrivit  une  fugue  A trois  parties  sur  le 
thème  du  roi,  un  ricercare  A six,  quelques 
canons  avec  l'inscription  : Thematis  regu 
elaborationcs  caaonicte  ; il  y joignit  uu 
trio  pour  la  flûte , le  violon  et  la  basse , et 
il  dédia  le  tout  A Frédéric  sous  cc  titre  : 
Musikalisches  Opfer  (Offrande  musicale). 

Le  voyage  de  Jean-Sébastien  Bach  A 
Berlin  fut  le  dernier  qu’il  fit.  L'ardeur 
qu’il  portait  au  travail , et  qui  souvent , 
dans  sa  jeunesse , lui  arait  fait  passer  des 
nuits  entières  A l'étude,  avait  altéré  sa  vue  ; 
l'affaiblissement  de  cet  organe  augmenta 
beaucoup  dans  ses  dernières  années , at  la 
cécité  finit  par  devenir  presque  complète. 
Quelques  amis  qui  avaient  confiance  dans 
l'habileté  d'un  oculiste  anglais,  arrivé 
récemment  A Leipsiclc,  le  déterminèrent  A 
tenter  l'opération  : elle  manqua  deux 
fois,  et  non  seulement  Bach  perdit  entière- 
ment la  me,  mais  sa  constitution,  jus- 
qu'alors vigoureuse,  fut  altérée  par  les 
souffrances  et  le  traitement  qu'il  lui  fallut 
subir. Sa  santé  déclina  pendantpresd'unan, 
et,  le  30 juillet  1750,  il  expira  dans  sa 
soixante-sixième  année.  Dii  jours  avant  sa 
mort  il  recouvra  tout  A coup  l'usage  de  ses 
yeux.  Il  voyait  distinctement  et  pouvait 
supporter  la  lumière  du  jour , mais  quel- 
ques heures  après  il  fut  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  suivie  d'une  fièvre  inflam- 
matoire qui  l’enleva  en  peu  de  temps  A sa 
famille  et  au  monde  musical.  Cet  homme 
célèbre  setait  marié  deux  fois  ; la  première, 
il  avait  épousé  la  fille  de  Jean-Michel  Bach  ; 
de  sa  première  femme  il  avait  eu  sept  en- 
fans,  delà  deuxième  treixe,  en  tout  vingt, 
onze  fils  et  neuf  filles.  Tous  ses  fils  mon- 
trèrent d'heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  et  tous  furent  musiciens  de  pro- 
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fession , mais  quelques-uns  seulement  pri- 
rent un  rang  distingué  dans  leur  art. 

A des  talens  extraordinaires  Bach  unis- 
sait toutes  les  qualités  sociales  : bon  père, 
bon  époux,  bon  ami,  il  montrait  pour 
tout  ce  qui  l'entourait  une  bienveillance 
rare  et  une  facilité  de  caractère  toujours 
égale.  Tout  amateur  de  musique,  quel  que 
fût  son  pays,  était  bien  reçu  dans  sa  mai- 
son, où  l'on  exerçait  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière noble  et  généreuse.  Cependant  il 
n'était  pas  riche,  car,  bien  que  ses  emplois 
fussent  lucratifs,  sa  famille  était  si  nom- 
breuse qu’il  ne  pouvait  faire  d’économies. 
D'ailleurs,  quoiqu'il  jouit  de  l'estime  et 
même  de  l’amitié  de  plusieurs  princes,  il 
ne  songea  jamais  à en  tirer  parti  -^var  sa 
fortune.  Uniquement  occupé  du  soin  de 
perfectionner  son  talent  et  des  progrès  de 
son  art , ne  chantant  que  pour  les  Muses 
et  lui,  selon  l'expression  d’un  ancien , il 
n'était  pas  propre  à ces  petites  manœuvres 
dont  la  plupart  des  artistes  savent  main- 
tenant si  bien  se  servir  pour  leur  avantage. 
Son  talent  prodigieux  d'exécution  aurait 
pu  l’enrichir  s’il  eût  voulu  voyager,  mais 
il  dédaignait  les  succès  populaires  comme 
les  faveurs  de  la  fortune;  les  éloges  des 
connaisseurs  avaient  seuls  droit  de  lui 
plaire,  et  il  préférait  à tout  les  douceurs 
d’une  vie  retirée  et  laborieuse.  Malgré  sa 
grande  supériorité  sur  les  autres  musiciens, 
il  était  fort  modeste.  Quand  on  lui  deman- 
dait comment  il  était  parvenu  à posséder 
son  grand  talent,  u En  travaillant  beau- 
coup, disait-il;  tous  ceux  qui  voudront 
travailler  de  la  même  manière  y parvien- 
dront comme  moi.  » 11  semblait  compter 
pour  rien  le  génie  extraordinaire  dont  la 
nature  l'avait  doué. 

La  renommée  de  Bach  fut  immense  pen- 
dant sa  vie;  toutefois  on  peut  affirmer  au- 
jourd’hui que  ce  grand  homme  n'a  point 
été  connu  de  ses  contemporains.  Ils  avaient 
reconnu  qu’il  était  le  plus  habile  des  orga- 
nistes, le  plus  étonnant  des  improvisateurs, 
leplus  savant  desmusiciens  de  l’Allemagne. 
Ses  fugues  étaient  considérées  comme  les 
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plus  belles  qui  eussent  été  écrites  pour  l’or- 
gue ou  pour  le  clavecin;  on  y avait  reconnu 
l’œuvre  d’un  génie  profond  et  hardi  dans  ou 
genre  qui  sembleexclure  l’invention,  et  l’on 
s'était  persuadé  que  c'était  là  toute  la  part 
de  gloire  qui  lui  appartenait  dans  son  art; 
part  immense,  et  dans  laquelle  on  trou- 
vait de  quoi  satisfaire  l’ambition  de  plu- 
sieurs artistes.  Cependant,  ce  n’était  qu’une 
faible  partie  de  ses  titres  à l’admiration  de 
la  postérité. On  vient  de  le  d ire,  Jean-Sébas- 
tien Bach  ne  travaillait  que  pour  lui  et 
pour  un  petit  nombre  d'hommes  éclairés  : 
quand  un  ouvrage  était  terminé,  il  lui 
suffisait  d’y  avoir  mis  la  dernière  main,  et 
de  l’avoir  fait  aussi  bon  qu’il  le  pouvait 
pour  qu’il  fût  satisfait  ; alors  la  partition 
de  cette  œuvre  était  ensevelie  par  lui  dans 
un  profond  oubli.  Delà  vient  que,  long- 
temps après  sa  mort , ses  grandes  compo- 
sitions pour  l’église  étaient  ignorées;  delà 
vient  encore  qu’on  était  généralement  pçr* 
suadé  que  le  genre  fugué  était  à peu  près 
le  seul  dans  lequel  Bach  avait  acquis  une 
grande  supériorité. Enfouis  dans  la  curieuse 
collection  connue  sous  le  nom  d '^Archives 
des  Bach, ou  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  des  chefs-d'œuvre  où  le  génie 
du  grand  musicien  avait  laissé  loin  derrière 
lui  tous  ses  contemporains,  à l'exception 
de  Uandel , et  devancé  ses  successeurs  dans 
l’invention  d'une  multitude  de  choses  im- 
portantes dont  on  a fait  honneur  à d'au- 
tres depuis  lors,  ces  chefs-d'œuvre,  dis-je, 
qu'un  heureux  hasard  a fait  découvrir  de- 
puis peu  d’années,  ont  révélé  à l’Europe 
étonnée  l’existence  d’un  talent  prodigieux 
jusqu’alors  inconnu  dans  ce  meme  Bach, 
dont  les  autres  talens  avaient  fait  l'admi- 
ration du  monde  musical.  DansTOra/orio 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ , qui  existe 
entre  les  mains  de  M.  Poelchau,  de  Berlin, 
et  dans  la  Passion  d’après  Saint- Mathieu, 
publiée  à Berlin  par  M.  Schleêingcr,  Bach 
semble  avoir  voulu  laisser  aux  siècles  fu- 
turs la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  puis- 
sance de  son  génie.  La  force  du  récitatif, 
dont  on  a fait  honneur  à Gluck,  se  trouve 
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portée  dans  ces  deux  ouvrages  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Les  mélodies 
sont  neuves,  originales,  expressives  sur- 
tout , et  supérieurement  adaptées  aux  pa- 
roles. Jamais  l'art  de  faire  mouvoir  un 
grand  nombre  de  voix  et  d'instrumens  ne 
fut  porté  si  loin,  et  ce  qui  frappe  d'une 
admiration  irrésistible , c'est  que  toute 
cette  complication  est  évidemment  conçue 
d'un  seul  jet.  Les  effets  d'instrumentation 
sont  si  variés  dans  ces  compositions,  et  sont 
si  remarquables, qu'on  a peine  à comprendre 
comment  Bach , qui  long-temps  a vécu 
dans  des  petites  villes,  et  qui  avait  peu 
d'occasions  d'étudier  les  instrumens , a pu 
si  bien  les  connaître , et  devancer  son  siècle 
dans  l’art  de  les  employer.  La  belle  messe 
en  musique  en  si  mineur  dont  il  y a quel- 
ques copies  en  Allemagne,  et  la  multitude 
de  cantates  originales  qui  se  trouvent  à 
l’école  de  Saint-Thomas  de  Leipsick , bril- 
lent par  des  beautés  d’un  ordre  aussi  élevé 
dans  des  genres  differens.  Et  tout  cela 
était  inconnu  de  ceux  memes  qui  profes- 
saient la  plus  haute  admiration  pour  le  mu- 
sicien extraordinaire  formé  de  tant  de  qua- 
lités , de  génie  et  de  talent  ! V oilà  ce  qui 
peut  donner  la  plus  haute  idée  de  cet  artiste 
surnaturel . 

Comme  organiste  et  comme  virtuose  sur 
le  clavecin,  aucun  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé  et  qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  égalé  : 
ce  qui  le  prouve , c’est  que  ses  ouvrages , 
qui  n'étaient  pour  lui  que  des  badinages, 
présentent  de  si  grandes  difficultés,  que  les 
plus  habiles  pianistes  ne  les  considèrent 
que  comme  des  études  pénibles  qui  leur 
coûtent  beaucoup  de  travail , et  qu'ils  ne 
peuvent  les  jouer  que  dans  des  mouvemens 
beaucoup  plus  lents  que  ceux  où  Bach  les 
exécutait. Tous  ses  doigts,  également  agiles, 
se  prêtaient  aux  combinaisons  du  doigté. 
Ses  pieds  mêmes  s'étaient  accoutumés  à des 
mouvemens  si  rapides  qu'avec  eux  iljouait 
sur  la  pédale  de  l'orgue  des  difficultés  que 
beaucoup  d'autres  n'auraient  jouées  qu'avec 
peine  au  moyen  des  mains.  À ces  qualités 
il  joignit  un  goût  exquis  dans  le  mélange 
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des  registres  de  l'orgue  et  dans  les  effets 
qu'il  savait  en  tirer.  Quand  il  essayait  un 
de  ces  instrumens  pour  la  première  fois,  il 
jugeait  avec  promptitude  de  ses  qualités  et 
de  ses  défauts , et  savait  éviter  d’employer 
les  jeux  dont  l'effet  n’était  pas  satisfaisant. 
Son  expérience  et  ses  connaissances  posi- 
tives dans  les  détails  de  la  construction 
d’an  orgue  le  faisaient  souvent  choisir 
comme  arbitre  pour  la  réception  et  la  vé- 
rification des  instrumens  de  cette  espèce , 
nouvellement  établis.  11  en  était  de  même 
pour  l’admission  des  organistes  aux  places 
vacantes.  11  portait  dans  ces  examens  l'at- 
tention la  pins  scrupuleuse  et  l’impartialité 
la  plus  sévère.  Cette  sévérité  lui  fit  quel- 
quefois des  ennemis  de  ceux  dont  il  blessait 
les  intérêts  ou  l'amour-propre  ; mais , s’il 
était  sans  pitié  pour  la  médiocrité,  nul 
plus  que  lui  n'était  admirateur  du  véritable 
talent.  Les  ouvrages  de  tous  les  grands  com- 
positeurs étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il 
avait  la  plus  grande  estime  pour  Fox, 
Keyscr,  Caldara,  Reinken,  liasse,  les  deux 
Graun , Telemann  et  Handel.  L'un  des 
chagrins  de  sa  vie  fut  de  n'avoir  pas  vu  ce 
dernier.  Handel  fit  trois  voyages  à Halle, 
sa  ville  natale,  après  qu'il  se  fut  fixé  en 
Angleterre  ; mais  ces  deux  grands  artistes 
ne  parent  parvenir  à se  réunir.  Le  pre- 
mier voyage  eut  lieu  en  1719;  Bach  était 
alors  à Cœthen.  Aussitôt  qu'il  fut  informé 
de  l’arrivée  de  Handel,  il  partit  pour  sc 
rendre  auprès  de  lui , mais  Handel  avait 
quitté  Halle  le  même  jour.  La  deuxième  fois 
que  cet  homme  célèbre  retourna  en  Alle- 
magne, Bach  était  malade  à Leipsick  ; au 
troisième  voyage  de  Handel,  en  1752, 
Bach  n’était  plus. 

Les  caractères  distinctifs  des  composi- 
tions de  Jean-Sébastien  Bach  sont  une 
originalité  soutenue,  on  style  élevé,  une 
teinte  mélancolique , une  mélodie  souvent 
bizarre,  sauvage  même,  mais  sublime  ; une 
harmonie  fréquemment  incorrecte,  mais 
pleine  d’effet.  Soavent  on  dirait  qu'il  choisit 
à plaisir  des  thèmes  ingrats  ou  baroques 
qui  inspirent  d'abord  plus  d étonnement 
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que  de  plaisir;  mais  sa  fertile  imagination 
sait  bientôt  y introduire  des  ressources 
inattendues  dont  le  charme  s'empare  de 
l'exécutant  on  de  l'auditeur.  Son  caractère 
sérieux  le  portait  au  style  grave  et  sévère  ; 
ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  et  d’or- 
ganiste ne  lui  laissèrent  d’ailleurs  pas  le 
temps  d’en  cultiver  d’autre.  Ses  habitudes, 
son  éducation  musicale  et  sa  vie  retirée 
l'avaient  rendu  insensible  au  mérite  de  la 
musique  dramatique;  ilavaitsi  peu  d'estime 
pour  ce  genre  qu’au  moment  de  partir  pour 
la  capitale  de  la  Saxe,  où  il  était  toujours 
invité  aux  spectacles  de  la  cour , il  disait 
ordinairement  A son  fils  aîné , Guillaume 
Friedmann , compagnon  babituel  de  ses 
voyages  : Allions  entendre  les  chanson- 
nettes de  Dresde.  Il  travaillait  beaucoup 
ses  ouvrages,  y revenait  souvent,  et  y fai- 
sait de  nombreuses  variantes  : de  là  vient 
qu’il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  des  copies 
fort  différentes.  Sa  fécondité  était  prodi- 
gieuse; aussi  le  nombre  de  scs  ouvrages 
est-il  fort  considérable.  Il  est  même  dou- 
teux qu'aucun  mnsicien  ait  écrit  autant  que 
lui.  Malheureusement  on  imprimait  peu 
de  musique  en  Allemagne  de  son  temps; 
ses  compositions  restaient  en  manuscrit  ; 
il  les  donnait  A ses  élèves  qui  les  conser- 
vaient précieusement;  mais  après  leur 
mort  elles  passaient  en  d'autres  mains , et 
tout  porte  A croire  qu’il  s’en  est  égaré  beau- 
coup qui  peut-être  ne  se  retrouveront  plus. 
Quelques  artistes  et  amateurs  télés  se  sont 
misAla  recherche  de  ces  précieux  restes  du 
pins  grand  des  musiciens,  et  ont  fait  con- 
naître successivement  des  chefs-d'œuvre  qui 
doivent  faire  désirer  la  prompte  publication 
de  tout  ce  qui  s'est  conservé  des  productions 
de  ce  beau  génie.  les  ouvrages  qui  ont 
paru  jusqu'A  ce  jour  sont  : 1»  Clavier- 
iibungen,  bestchend  in  Pntludien , Aile- 
manden,  etc.  (Exercices  pour  le  clavecin, 
consistant  en  préludes , allemandes  , cou- 
rantes, sarabandes,  gigues,  menuets,  etc.) , 
œuvre  premier.  Leipsick,  1728  — 1731  , 
six  suites  in-folio  oblong.  2°  Clavier-ïtbun - 
gen , etc.  ( Exercices  pour  le  clavecin  ; 
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deuxième  partie,  consistant  eh  Un  concerto 
dans  le  goût  italien  et  une  ouverture  dans 
la  manière  française , pour  un  clavecin  A 
deux  claviers),  publiés  par  Christ.  Weigl, 

A Nuremberg.  S"  Clavier-iibnngen , etc. 
(Exercices  pour  le  clavecin  ou  air  avec 
plusieurs  variations).  Cette  troisièmepartle 
des  exercices,  publiée  par  J.  Schülder, 

A Celle  en  Thnringe , a été  réimprimée  A 
Zurich  , chct  Nægcli , sous  ce  titre  : Air 
avec  trente  variations.  Les  ressources 
immenses  du  génie  de  Bach  se  retrouvent 
dans  cet  air  varié.  La  plupart  des  varia- 
tions sont  en  canons  A divers  intervalles; 
on  y trouve  les  recherches  d'harmonie  les 
plus  compliquées,  et  une  abondance  de  mo- 
tifs qui  dénotent  l’imagination  la  plus  fé- 
conde. 4»  Dns  wohltcmperirte  Clavier 
(Le  Clavecin  bien  tempéré , consistant  en 
quarante-huit  préludes  et  autant  de  fugues 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs), 
collection  souvent  réimprimée  A Leipsick , 
A Zurich,  A Offenbach,  A Paris,  etc.  Quoi- 
que rempli  d'incorrections  et  de  bixarre- 
ries,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  uné 
des  plus  étonnantes  productions  musicales 
du  dix-huitième  siècle.  Les  préludes  sont 
tous  excellent  ; quant  aux  fagues , malgré 
les  défauts  qui  viennent  d’étre  signalés,  on 
y trouve  une  abondance  d'idées  peu  com- 
mune, des  modulations  inattendues  et  d'un 
grand  effet,  et,  ce  que  Bach  seul  a su  faire, 
les  fugues  A trois  ou  quatre  parties  con- 
servent le  même  nombre  jusqu'A  la  fin, 
quels  que  soient  les  obstacles  du  doigté.  Cet 
ouvrage  est  presque  le  seul  de  Bach  qui  soit 
généralement  connu  en  France.  5°  Masi- 
kalisches  Opfer  (Offrande  musicale) , dé- 
diée A Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  conte- 
nant Une  fugue  A trois,  un  ricercane  A lit, 
plusieurs  canons,  et  un  trio  pour  flûte, 
violon  et  basse  ; le  tout  sur  un  thème  choisi 
par  le  roi).  Leipsick,  1747,  in-ibl.  6°  Six 
sonates  pour  le  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon  obligé.  Zurich,  Nsegeli, 
1800 , in-fol.  ; composition  d'un  style  sé- 
vère, mais  admirable  sous  tous  les  rapports. 
Les  sonates  sont  en  général  dans  la  genre 
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fa  gué  ; mais  Bach  a su  jeter  un  si  grand 
nombre  d'idées  profondes  et  neuves  au  mi- 
lien  du  travail  scientifique,  que  ces  fugues 
n'ont  rien  de  la  sécheresse  du  genre.  Les 
adagios  sont  remplis  de  mélancolie  ; l'un 
d'eux, surtout,  en  si  mineur,  est  d'un  effet 
irrésistible.  Les  autres  productions  de 
.Bach  pour  le  clavecin  et  leclavicordcétaient 
restées  inédites  jusqu'à  sa  mort,  et  même 
prés  de  soixante  ans  après,  lorsque  Kiihnel, 
éditeur  de  musique  à Leipsick , entreprit 
d’en  donner  une  édition  complète  dont  il 
a paru  plusieurs  cahiers,  mais  qui,  malheu- 
reusement, n’a  pas  été  achevée.  Voici  la 
liste  de  ce  qui  en  a paru  : 1°  Toccale  ; 
2°  Quinte  inventions  ou  petites  pièces  ; 
3*  Quinte  symphonies  à trois  parties  ; 
4°  Exercices  pour  le  clavecin,  œuvre  pre- 
mier , six  suites  ; 5°  Fantaisie  chromati- 
que ; 6»  Six  petits  préludes  pour  les 
commençons  ; 7°  Fantaisie,  n°  1 ; 8°  Six 
suites  pour  le  clavecin,  appelées  les  petites 
suites  françaises , n0*  1—6  ; 9°  Aria  con 
variazioni ; 1 0”  Le  clavecin  bien  temperé, 
première  et  deuxième  parties;  11“  Grandes 
suites,  dites  suites  anglaises,  contenant 
des  pièces  de  différons  genres. 

Les  compositions  pour  l'orgue,  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  sontinnombrables;  on  n'en 
a imprimé  que  celles  dontles  titres  suivent  : 
1°  Forspiele  liber  Kirchengesang  ( Pré- 
ludes pour  des  hymnes  et  des  cantiques, 
à deux  claviers  et  pédale).  Leipsick,  quatre 
parties  in-fol.  Ces  préludes  sont  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Le  mélange  des  claviers 
y est  traité  avec  tant  d'habileté,  les  chants 
chorals  y sont  variés  avec  une  telle  pnis- 
sancedc  génie  et  une  imagination  si  féconde, 
qu'on  peut  affirmer  qu'il  n’existe  aucune 
composition  de  la  même  espèce  qui  puisse 
soutenir  la  comparaison  avec  celle-là. 
2°  Sechs  Chorale  von  vcrschiedener  Art 
auf  einer  Orgel,  mit  zwo  Clavieren  und 
Pcdal , etc.  ( Six  préludes  de  chœur  pour 
l'orgue,  à deux  claviers  et  pédale).  Lcip- 
sick,  in-fol.  3°  Einige  kanonische  Fe- 
rænderungen  iiber  das  IVeylinachtsIied •• 
Yom  llimmel  hoch,  etc.  (Quelques  varia- 
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tions  en  canons  sur  le  cantique  : Fom 
llimmel , etc).  Nuremberg,  sans  date,  in- 
fol. 4°  Sechs  Trios  fiirtvvo  Claviers  mit 
Pedal  (Six  trios  pour  deux  claviers  et  pé- 
dale). Vienne , 1 801 . 5°  Sechs  Prœludien 
und  sechs  Fugen  mit  Pedal  (Six  pré- 
ludes et  six  fugues  avec  pédale).  Vienne, 
Steiner.  6“  Prœludien  und  Fugen  über 
den  N amen : lUcn  (Prélude  et  fugue  sur 
le  nom  de  Bach) , n“  1 . Leipsick , Breit- 
kopf.  11  est  douteux  que  cette  fugue  soit 
de  Jean-Sébastien  Bach.  7°  Fugue , n°  2 , 
ibid.  8“  Fierstimmige  Choral-Gesaenge 
aufzwo  Système  tusammengezogen,  etc , 
(Cantiques  à quatre  voix , arrangés  pour 
l’orgue,  publiés  par  Ch.-Ph.-Km.  Bach)  : 
collection  bien  supérieure  à tout  ce  qu'on 
e fait  dans  le  même  genre.  Le  premier  vo- 
lume parut  en  1766  et  le  second  en  1768  : 
ils  contiennent  ensemble  quatre  cents  mor- 
ceaux. On  a donné  uile  deuxième  édition 
à Leipsick  en  quatre  parties  in-4"  ; la  pre- 
mière fut  publiée  en  1784 , et  la  dernière 
en  1787.  Les  exemplaires  de  ces  deux  édi- 
tions sont  devenus  très  rares  et  sont  fort 
recherchés,  il.  Ilaslinger , de  Vienne , a 
récemment  commencé  la  publication  des 
œuvres  complètes  pour  l'orgue  de  J. -Sébas- 
tien Bach.  Les  autres  compositions  instru- 
mentales de  ce  grand  musicien  qui  ont 
été  publiées  sont  : 1°  Die  Kunst  der  Fuge 
(L’art  de  la  fugue  à quatre  parties)  : c’est 
un  recueil  de  fugues  à trois  et  à quatre  par- 
ties sur  un  seul  thème.  Bach  composa  cet 
ouvrage  pour  chasser  l'ennui  qui  l'accablait 
lorsqu'il  fut  devenu  aveuglera  dernière  ma- 
ladie l'empêcha  d’achever  la  fugue  finale 
qui  a été  gravée  dans  l'état  d'imperfection 
où  il  l'a  laissée.  L'ouvrage  est  terminé 
par  deux  fugues  pour  deux  clavecins  sar  le 
même  thème  varié  : elles  sont  d’un  grand 
uffet.  La  première  édition  de  cette  dernière 
production  du  grand  artiste  n'a  paru  qu’en 
1 752  ; mais  elle  avait  été  presque  entière- 
ment gravée  par  ses  fils  pendant  qu’il  vi- 
vi  >it  encore.  Marpurg  avait  joint  à l'édition 
or  iginale  une  excellente  préface  qu’on  a 
su  ppriméc  dans  les  éditions  subséquentes. 
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La  deuxième  a été  publiée  à Paris,  en  1 801 , 
chez  Pleyel.  Nægeli  en  a fait  paraître  posté- 
rieurement à Zurich  une  autre  édition 
fort  soignée,  dans  laquelle  il  a fait  graver, 
avec  la  partition  originale,  les  pièces  qu'elle 
contient  arrangées  pour  le  piano.  2°  Trois 
sonates  d'étude  pour  le  violon , Bonn , 
Simrock  j Paris , Decombe.  Cet  ouvrage 
renferme  des  morceaux  écrits  presque  en 
entier  à trois  parties  réelles  pour  un  violon 
seul.  L'auteur  de  cet  article  biographique 
posséda  le  manuscrit  original  de  cct  ou- 
vrage. 3°  Six  sonates  ou  études  pour  un 
violoncelle  solo.  OEuvre  posthume.  Leip- 
sick,  Probst.  4°  Quelques  fugues  pour  le 
clavecin  et  l’orgue  dansla  Gazette  musicale 
de  Leipsick.  5°  Plusieurs  pièces  dans  un 
journal  d’orgue  publié  à Manheim , chez 
Heckel , en  1830. 

Des  innombrables  compositions  religieu- 
ses de  Jean-Sébastien  Bach,  il  n'a  été  im- 
primé jusqu'à  ce  jour  que  les  ouvrages  sui- 
vons : 1°  Missa  a quattro  vocif  2 violini, 
viola y 2 Jlauti  ed  organo , n°  1 , en  la  ma- 
jeur. Bonn,  Simrock.  2°  Missa  a quattro 
voci,  2 violini,  viola,  Jlauti , trombe  ed 
organo  n*  2,  en  sol  majeur.  Ibid.  5°  Ma- 
gnificat à cinq  voix  et  orchestre.  Ibid. 
4°  Missa  à 8 voci  reali  e 4 ripieni , col 
accomp.di  due  orchestre.  Leipsick,  Breit- 
kopf.  5°  Deux  motets  à huit  voix,  en  par- 
tition. Ib . 6®  Motet  allemand  à huit  voix, 
en  partition , sur  le  texte  : Jauchzet  dent 
Jlerrn  aile  Welt . Leipsick,  Kullmann. 
7°  Lç  117e  psaume  à quatre  voix  et  orches- 
tre, en  partition.  Leipsick,  Brcitkopf.  8°  Le 
149e  psaume  à quatre  voix.  Berlin,  Traut- 
vrein.  9°  Cantate  à quatre  voix  et  orchestre 
sur  le  texte  : E in  f este  Burg  ist  unser 
Golt . Leipsick, Breitkopf.  10°  Litanies  à 
quatre  voix , en  partition.  Bonn,  Simrock. 
11°  Motet  à quatre  voix , sur  le  texte  : 
Herr,  deine  Augen.  Ibid.  12°  Motet  à 
quatre  voix  : Ihr  werdet  weinen.  Ibid . 
13°  Autre  motet  à quatre  voix  : Da  Hirte 
Israël.  Ibid . 14°  Motel  à quatre  voix  : 
Herr,  gehe  nie  ht  ins  Gericht.  15°  Cottes 
Zeit  ist  die  allerbcstc  Zeit.  Ibid . 
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16°  Grosse  Passionsmusik  nach  dent 
Evangelium  Matthei  ( La  Passion, d' après 
l’évangile  de  saint  Mathieu,  pour  deux 
chœurs  et  deux  orchestres).  Berlin,  Schle- 
singer.  L’une  des  plus  vastes  conceptions 
musicales  qui  aient  vu  le  jour  est,  sans  nul 
doute,  cet  ouvrage  qui  est  resté  inconnu 
pendant  près  d'un  siècle  après  que  Bach 
l’eut  composé.  On  ne  peut  considérer  sans 
la  pi  us  vive  admiration  l’introduction,  dans 
le  style  fugué,  où  deux  chœurs  à quatre 
voix  et  deux  orchestres  sc  meuvent  arec 
élégance  et  facilité  dans  des  formes  scien- 
tifiques et  compliquées,  pendant  qu’un 
troisième  chœur  de  voix  de  soprani  fait  en- 
tendre un  choral  à l'unisson  d’un  mouve- 
ment large  et  simple.  La  manière  drama- 
tique et  neuve  dont  Bach  a su  employer  le 
chœur  comme  interlocuteur  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque.  Le  récitatif  est  d'une 
rare  beauté  de  déclamation  ; les  mélodies 
sont  d’une  mélancolie  pénétrante,  remplies 
de  nouveautés  et  de  hardiesses;  enfin  l’in- 
strumentation offre  des  combinaisons  va- 
riées qui  prouvent  que  Bach  avait  mieux 
compris  les  ressources  des  instrumens 
qu'aucun  autre  compositeur.  17° Passions* 
musik  nach  dem  Evangelium  Johannis 
{La  Passion,  d'après  l'evangile  de  saint 
Jean,  pour  quatre  voix  cl  orchestre.)  Ber- 
lin, Trautwein,  1851,  in-fol.  18°  Grande 
messe  à quatre  voix  et  orchestre,  en  6Î 
mineur.  Zurich,  Nœgeli. 

Il  serait  fort  difficile  d’indiquer  aujour- 
d’hui les  titres  de  tous  les  ouvrages  de  Jcani 
Sébastien  Bach  qui  sout  restés  manuscrits. 
On  a vu  ci-dessus  que  ce  grand  musicien 
s'occupait  peu  du  soin  de  les  répandre,  et 
qu’il  les  donnait  souvent  à ses  élèves  sans 
en  conserver  de  copies  pour  lui-méme.  Ils 
sont  aujourd'hui  disséminés  dans  les  cabi- 
nets de  quelques  artistes  ou  amateurs  en- 
thousiastes de  son  génie;  maison  ignore  sans 
doute  l'existence  d’un  grand  nombre  de  pro- 
ductions de  ce  grand  homme.  Parmi  ses 
compositions  pour  le  clavecin  et  pour  l’or- 
chestre, on  connaît  en  manuscrit  : 1°  Deux 
concertos  de  / ’ivahli  arranges  avec  ac - 
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compogncmcnt  de  deux  violons , alto  et 
basse.  2°  Plusieurs  sonates  arec  accompa- 
gnement de  violon  , de  flûte , de  basse  de 
viole,  etc.  3°  Plusieurs  concertos  pour  vio- 
lon, flûte  d'amour,  trombe,  luth,  viole  da 
Gamba j avec  accompagnement  d'orchestre. 
4°Quatre concertos  pour  leclavecin, avec  ac- 
compagnement de  plusieurs  instrumens. 
Le  premier,  en  mineur,  est  fort  beau. 
5°  Deux  concertos  pour  deux  clavecins , 
arec  accompagnement  de  deux  violons , alto 
et  basse.  Le  style  du  premier  a vieilli , mais 
le  deuxième  est  d’une  grande  manière  ; il 
y a un  dernier  allegro  qui  est  du  plus  bel 
effet.  6°  Deux  concertos  pour  trois  cla- 
vecins avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, viole  et  basse.  11  y a un  art  prodigieux 
dans  ces  compositions  où  non  seulement 
les  trois  clavecins  sont  concertons,  mais 
ou  les  accompagnemens  concertent  aussi. 
7°  Un  concerto  pour  quatre  clavecins 
concertons,  avec  accompagnement  de  qua- 
tre instrumens  à cordes.  8°  Cinq  préludes 
et  fugues  pour  le  piano.  9°  Quinze  fantai- 
sies pour  le  même  instrument.  10°  Fugue 
à six  parties  en  ut  mineur  pour  le  clave- 
cin. 11°  Fuga  canonica  in  epidiapente 
pour  piano  et  violon  obligé.  12°  Huit  trios 
pour  clavecin , violon  ou  flûte  et  basse. 
15°  Trois  ouvertures  en  ut , en  ré , et  en 
si  mineur,  pour  dix  instrumens.  14°  Sym- 
phonie en  ré  majeur , pour  onze  instru- 
mens.  15°  Symphonie  concertante , pour 
deux  violons , en  ré  mineur,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  16°  Concerto  pour 
le  violon , en  la  mineur , avec  accompa- 
gnement d’orchestre.  17°  Six  suites  pour 
le  violoncelle  , sans  accompagnement. 
18°  Neuf  variations  pour  le  clavecin , sur 
sur  un  thème  en  ut  mineur.  19°  Deux 
trios , l’un  pour  deux  flûtes  et  basse,  l’au- 
tre pour  flûte  , violon  et  basse,  lis  sont 
tous  deux  en  sol  majeur.  20°  Symphonie 
concertante  pour  hautbois  et  violon,  avec 
accompagnement  de  deux  violons , alto  et 
basse.  21°  Tre  parlite  a liuto  solo  ( Trois 
caprices  pour  le  luth  ).  Les  compositions 
de  J. -S.  Bach  pour  l'orgue  , dont  on  a les 
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indications , sont  : 22°  Six  sonates  pour 
deux  claviers  et  pédale  obligée . Bach  les 
composa  pour  son  fils  aîné  , Guillaume 
Friedmann.  23°  Environ  douze  grands  pré- 
ludes et  fugues  détachés , avec  pédale  obli- 
gée. 24°  Huit  loccates , préludes , fantai- 
sies et  fugues , en  nn  recueil.  25°  Deux 
fantaisies  et  une  toccate.  26°  Sept  trios 
pour  deux  claviers  et  pédale . 27°  Six 
cantiques  variés  avec  pédale  obligée • 
28°  Quatre  trios  pour  deux  claviers  et 
pédale.  29°  Un  recueil  de  cent  quatorze 
cantiques  variés , pour  un  et  deux  claviers 
avec  pédale  obligée.  Tous  ces  ouvrages  se 
trouvaient  à Leipsick , dans  le  magasin  de 
Breitkopf , en  1787.  La  collection  la  plus 
complète  des  compositions  inédites  de  Bach 
pour  l’orgue  était  celle  que  possédait  Kit- 
tel , élève  de  ce  grand  homme , et  orga- 
niste à Erfurt.  Après  sa  mort  elle  fut  mal- 
heureusement disséminée.  Cette  collection 
se  composait  des  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  : 50°  Neuf  toccates  avec  pédale 
obligée,  dont  une  en  ut  majeur  et  une  en 
ut  mineur,  une  en  ré  majeur,  trois  en  fa, 
une  en  sol  majeur  et  deux  en  sol  mineur. 
31°  Quatre  fantaisies , dont  une  à cinq 
parties,  et  une  fugue  en  la  mineur.  32 °Pas- 
torella  fiïr  die  Orgel.  33°  Ricercare  à six 
parties  réelles , en  ut  mineur.  34°  Recueil 
de  différentes  pièces  suivies  de  trois  pré- 
ludes et  de  trois  fugues  en  ré,  en  fa,  et 
en  sol.  35®  Vingt-deux  fugues  et  autant 
de  préludes , dont  six  en  ut  majeur,  deux 
en  ut  mineur , une  en  ré  majeur , une  en 
ré  mineur,  trois  en  mi  mineur,  une  en  fa 
mineur,  une  en  sol  majeur,  trois  en  la  mi- 
neur , une  en  si  bémol , une  en  si  mineur, 
et  une  avec  finale.  36°  Caprice  suivi  de 
dix  fugues . 37°  Treize  fugues  avec  pé- 
dale obligée,  dont  deux  en  ut  mineur,  une 
en  ré  mineur,  une  en  mi  majeur , une  en 
fa  majeur , une  en  sol  mineur , et  une  en 
la  majeur.  38°  Trois  sonates  pour  deux 
claviers  et  pédale  obligée . 39°  Trois  con- 
certos pour  deux  claviers  et  pédale  obli- 
gée•,  en  ut  majeur,  en  la  mineur,  et  en 
ré  miueur. Beaucoup  d’autres  pièces  se  trou- 
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vent  entre  les  mains  de  quelques  organistes 
allemands,  mais  il  serait  difficile  d'en  four- 
nir l'indication  précise.  Les  ouvrages  ma- 
nuscrits de  musique  d'église  sont  encore 
plus  nombreux.  L’essai  qui  a été  fait  en 
Allemagne  de  quelques-unes  de  ces  com- 
positions y a fait  découvrir  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur,  et  a achevé  de  dé- 
montrer que  Jean-Sébastien  Bach  fut  le 
musicien  doué  du  génie  le  plus  puissant  et 
le  plus  élevé  de  l'école  allemande.  La  liste 
de  ces  ouvrages  se  compose  de  1»  Gnq  sé- 
ries complètes  d'hymnes , d'antiennes  et 
de  motets  pour  tous  les  dimanches  ck  les 
fêtes  de  l'année.  2°  Un  oratorio  pro  tem- 
pore  nativitatis  Christi , divisé  en  trois 
parties , pour  quatre  voix  et  orchestre. 
3“  Trois  Passions,  différentes  de  celles 
qui  ont  été  publiées  sur  les  textes  de  saint 
Mathieu  et  de  saint  Jean.  4°  Deux  Magni - 
cat  à quatre  voix.  5°  Une  messe  solen- 
nelle en  si  mineur,  à deux  chœurs  et  deux 
orchestres;  composition  admirable  sous  le 
rapport  de  l'expression  et  de  la  nouveauté 
des  idées , comme  sous  celui  de  l'instru- 
mentation. Cette  messe  et  la  Passion  se- 
lon saint  Mathieu  sont  peut-être  les  con- 
ceptions musicales  les  plus  fortes  qu'il  y 
ait  dans  la  musique.  C°  Messe  en  la,  à 
quatre  voix,  deux  violons,  trois  trompettes 
et  orgue.  7°  Quatre  messes  allemandes  & 
quatre  voix  , deux  violons  , alto  , flûtes 
et  orgue.  8°  Autre  messe  allemande  à 
quatre  voix , deux  violons  , alto , deux 
hautbois  et  orgue.  9°  Messe  latine  à qua- 
tre voix  , deux  violons  , on  cor  , deux 
trompettes  et  orgue.  10°  Messe  à cinq  voix, 
deux  violons,  deux  altos,  un  cor  et  orgue. 
11°  Sanctus  h quatre  voix , deux  violons, 
un  hautbois , alto  et  orgue.  12°  Sanctus  à 
quatre  voix,  deux  violons,  deux  hautbois , 
deux  cors  et  orgue.  13°  Autre  Sanctus  à 
quatre  voix,  deux  violons,  alto,  deux  haut- 
bois, deux  cors  et  orgue.  14°  Deux  autres 
Sanctus  à quatre  voix,  avec  divers  accom- 
paguemens.  15°  Beaucoup  de  motets  alle- 
mands et  latins , avec  accompagnement 
d’orchestre  ou  non  accompagnés.  16“  Pins 


de  cent  cinquante  cantates  d’église  à quatre 
voix,  avec  accompagnement  d’orchestre. 
Les  manuscrits  originaux  de  la  plupart  de 
ces  cantates  existent  à l’école  de  Saint- 
Thomas,  à Leipsick,  Quelques  musiciens 
érudits  avaient  une  notion  vague  de  l’exi- 
stence de  ce  précieux  dépôt  que  le  hasard 
a fait  retrouver.  Le  directeur  de  musique 
Muller  a profité  de  cette  heureuse  décou- 
verte pour  faire  exécuter  quelques-uns  de 
ces  morceaux,  soit  i l'église,  toit  dans  des 
concerts  particuliers  ; ils  ont  excité  la  plos 
vive  admiration  parmi  les  musiciens  qui 
les  ont  entendus.  M.  Rochlitx  s'est  exprimé 
en  ces  termes  sur  le  mérite  de  ces  ouvrages, 
dans  la  cinquième  année  de  la  Gaxette  mu- 
sicale de  Leipsick  (p.  147)  i « Ceux  qui  ne 
« connaissent  pat  ces  compositions  pro- 
a fondes  et  sublimes  no  peuvent  se  flatter 

• de  connaître  le  talent  do  Bach,  car  elles 

• sont  les  meilleurs  de  ses  ouvrages,  et 

• pour  ainsi  dire  la  quintessence  de  ton 

• génie.  Elles  renferment  des  traits  si 
a pleins  de  force  et  d'expression  qu'il  est 
« impossible  de  les  entendre  sans  être 
« ému.  » 17“  Un  air  pour  soprano  sur  ces 
paroles  : Audi  mit  gcdœmpftcn  schwa- 
chen  Saiten , etc. , avec  accompagnement 
de  viole  d'amour,  violou  concertant,  deux 
violons,  alto  et  basse.  18“  Un  drame  sérieux 
intitulé  : Der  Kœnigin  tu  chrtn  (A  l'hon- 
neur de  la  reine).  19“  Quatre  cantates 
pour  des  fêtes  particulières.  20°  Trois 
cantates  funéraires.  21“  Deux  cantates  co- 
miques. 22°  La  dispute  de  Phtbus  et  de 
Pan , cantate  à deux  voix  avec  orchestre. 
23°  Enfin  plusieurs  morceaux  pour  des 
naissances,  des  noces,  des  fêtes  de  vil- 
lage , etc.  La  plopart  de  ces  ouvrages  fu- 
rent dispersés  à la  mort  de  l'auteur.  Le* 
services  annuels  furent  partagés  entre  ses 
fils  aînés  : Guillaume  Freidmann  en  eut 
la  plus  grande  partie , parce  qu'il  pouvait 
en  faire  usage  dans  la  place  qu’il  occupait 
alors  è Halle  ; mais  tout  cela  te  trouva  en- 
core divisé  après  sa  mort  et  après  celle  de 
son  frère  , Charles-Philippe-Emmannd. 

Ces  cinq  suites  d'années  complètes  pour 
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l'église  renfermaient  originairement  plus 
de  douze  cents  morceani. 

Une  partie  de  la  collection  de  Charles- 
Pliilippc-Emmanuel  a passé  dans  la  biblio- 
thèque particulière  de  M.  Pœlchau,  ama- 
teur éclairé,  qui  demeure  à Berlin.  Les 
deux  collections  les  plus  considérables 
qu'on  connaisse  aujourd’hui  des  outrages 
du  grand  homme  dont  il  s'agit  dans  cet 
article  sont  : 1*  Celle  qu'on  troure  dans 
la  bibliothèque  de  l'école  de  Saint-Thomas , 
à Leipsiek  ; elle  est  composée  de  cent  can- 
tates à quatre  voix,  avec  accompagnement 
d'orchestre.  2*  Celle  qui  a été  donnée  parla 
princesse  Amélie  de  Prusse  au  Gymnase  de 
Joachimsthal,  i Berlin.  On  y trouve  vingt- 
unc  cantates  pour  l'église , à quatre  voix , 
dont  une  avec  accompagnement  de  cloches 
obligées;  deux  messes  à cinq  voix,  avec 
accompagnement  de  plusieurs  inst  rumens  ; 
nne  messe  è denx  chœurs  et  deux  orches- 
tres (c’est  celle  qui  a été  publiée  par  Breit- 
lopf  ) ; une  Passion  pour  deux  cbœars 
(publiée  A Berlin  par  Sehlcsinger)  ; nn 
Sanctus  k quatre  voix , avec  accompagne- 
ment; nn  motet  è quatre  voix;  le  motet, 
Jesu  mein  freund,  à cinq  voix  ; quatre 
motets&huit  voix;  une  fugueà  quatre  voix  ; 
une  cantate  avec  récitatif,  air,  duos  et 
chœur.  On  peut  juger , par  les  détails  qui . 
viennent  d’étre  donnés , de  la  prodigiense 
fécondité  de  Jean-Sébastien  Bach  ; fécon- 
dité d'antant  pins  étonnante  qne  ses  em- 
plois , scs  voyages , ses  élèves , et  les  soins 
qa'exigeait  sa  famille  lui  enlevaient  nne 
partie  de  son  temps;  mais  c'est  précisément 
nn  des  caractères  du  génie  que  cette  faci- 
lité de  produire  au  milieu  des  obstacles  qui 
l'environnent. 

BACH  (cuittionx-PRiinMAinv) , fils 
aîné  de  Jean-Sébastien  , naquit  è Weimar 
en  1710.  Il  apprit  de  bonne  heure  la  mu- 
sique sous  la  direction  de  son  illustre  père, 
qui  prit  plaisir  è cultiver  scs  heureuses 
dispositions.  Il  reçut  anssi  quelques  leçons 
deGrannl'ainé,  alors  maître  des  concerts  à 
Mersebourg.  Jcan-Scbastin  Bach  ayant  été 
nommé  directeur  de  musique  è l'école  de 
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Saint-Thomas,  à Leipsiek,  en  1723,  Guil- 
laume Friedmann  profita  de  cette  circon- 
stance pour  suivre  les  cours  de  l'université, 
et  s'adonna  particulièrement  avec  ardeur 
à l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  mathé- 
matiques . dans  lesquelles  il  devint  fort 
habile.  En  1733,  il  fat  appelé  à Dresde, 
comme  organiste  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie;  mais  il  parait  qn'il  ne  garda  cette 
place  que  pen  d'années,  et  qu’il  revint  chez 
son  père,  dont  il  fut  lecompognon  de  voyage 
en  plusieurs  occasions.  Nommé  en  1747 
directeur  de  mnsique  à l'église  Norte- Dame 
de  llalle,  il  se  rendit  dans  cette  ville  où  il 
se  fixa  pendant  vingt  ans.  Ce  long  séjour 
lui  a fait  donner  souvent  le  nom  de  Bach 
de  Halle.  En  1767,  il  quitta  sa  place, 
sans  motif  apparent , et  vécut  sans  emploi 
d'abord  i Leipsiek,  ensaite  è Brunswick, 
en  1771 , è Goeltingae  co  1773  , et  enfin 
& Berlin  , où  il  moarnt  dans  une  extrême 
misère , le  premier  juillet  1784. 

Dngéniehenrenx  et  des  étndes  profondes 
avaient  fait  de  Gnillaame  Friedmann  Bach 
le  plus  grand  organiste , le  plus  habile  fu- 
guistc  et  le  plus  savant  musicien  de  l'Alle- 
magne, après  son  père.  «An  clavecin,  dit  le 
« docteur  Forkel,  son  jeu  était  léger,  bril- 

• lant , charmant;  A l’orgne  son  style  était 
v éleré , solennel , et  saisissait  d’un  respect 

• religieux.  • Malheureusement , il  aimait 
è improviser  et  écrivait  peu  ; mais  ce  qu’il  a 
laissé  est  marqué  au  coin  du  génie  et  de  la 
science  la  plus  profonde.  On  a lieu  de  s'é- 
tonner qu’avec  des  talens  si  remarquables , 
ce  musicien  ait  eu  si  peu  de  bonheur  qn'il 
ait  été  rédnit  à vivre  des  secours  de  ses  amis 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
quoiqu’il  n’eüt  aucun  de  ces  vices  honteux 
qui  conduisent  quelquefois  les  artistes  à la 
misère.  Mais  il  avait  un  caractère  opiniâtre 
et  sombre  qui  rendait  son  commerce  diffi- 
cile ; il  s’irritait  du  peu  succès  de  sa  musi- 
que , dont  le  caractère  élevé  n’était  estimé 
qne  par  les  connaisseurs,  et  dédaignait  de 
faire  des  démarches  pour  tirer  parti  de  ses 
talens.  Ce  n’est  que  depuis  sa  mort  qu'il  aété 
apprécié  à sa  juste  valeur,  et  que  ses  ouvra- 
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ges  ont  été  recherchés.  On  a de  lai  : 1°  une 
sonate  pour  clavecin,  Halle,  1739  ; 2°  six 
sonates  pour  clavecin,  Dresde,  1745; 
3°  trois  sonates  avec  accompagnement 
de  violon,  œuvre  2®,  Amsterdam,  llum- 
mel  ; 4°  six  sonates  pour  clavecin  seul , 
ibid;  5°,  Orgelstücke , Prœludien  und 
Fugen  ( Pièces  d’orgue , lr®,  2®  et  3°  sui- 
tes). Leipsick,  Breitkopf.  Il  a laissé  en 
manuscrit:  1°  Fom harmonischen  Drey- 
klange  ; 2°  quatorze  polonaises  ; 3°  huit 
petites  fugues  pour  l’orgue  ; 4°  concert  de 
clavecin  à huit  ; 5°  concerto  de  clavecin 
à 4 ; 6°  quatre  fugues  pour  l’orgue  à deux 
claviers  et  pédale  ; 7°  deux  sonates  pour 
deux  clavecins  concertans  ; 8°  un  Avent  à 
quatre  voix  ; 9°  une  musique  complète  pour 
la  pentecâte  avec  orchestre  et  orgue. 

BACH  ( CHÀRLES-PHILIPPE-EMMANCEL  ) , 
deuxième  fils  de  Jean-Sébastien  , naquit  à 
Weimar  le  14  mars  1714.  On  le  désigne 
ordinairement  par  le  nom  de  Bach  de 
Berlin , parce  qu’il  demeura  dans  cette 
ville  pendant  vingt-neuf  ans.  11  fit  ses  pre- 
mières études  de  musique  à l’école  de 
S'-Thomas , à Leipsick.  Son  père  le  prit 
ensuite  sous  sa  direction,  et  lui  enseigna  , 
pendant  plusieurs  années , le  clavecin  et  la 
composition.  Pendant  ce  temps , il  fit  à 
l’université  de  Leipsick  un  cours  de  ju- 
risprudence qu’il  acheva  à Francfort  sur 
l’Oder.  Il  fonda , dans  cette  dernière  ville 
une  académie  de  musique,  dont  il  eut  la 
direction , et  pour  laquelle  il  composait 
dans  les  solennités.  En  1738,  il  se  rendit 
à Berlin  pour  y professer  la  musique , et 
deux  ans  après  il  entra  au  service  de  Fré- 
déric-le-Grand , qui  venait  de  monter  sur 
le  trône.  11  conserva  cet  emploi  jusqu’en 
1767,  où  il  alla  à Hambourg  comme  direc- 
teur de  musique  pour  y remplacer  Tele- 
mann.  Avant  son  départ,  la  princesse 
Amélie  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  de 
maître  de  sa  chapelle , en  récompense  de 
ses  services.  Ce  n’est  pos  sans  beaucoup 
d'obstacles  queCh.-Ph.-Em.  Bach  parvint 
à s’affranchir  de  l'espèce  d’esclavage  où  il 
était  à la  cour  de  Prusse,  pour  se  transpor- 


ter à Hambourg;  plusieurs  fois  il  avait 
demandé  son  congé  sans  pouvoir  l’obte- 
nir : on  se  contentait  d’augmenter  ses  ap- 
pointerons. N’étant  pas  né  prussien , il 
semble  qu’il  devait  être  libre  de  se  trans- 
porter où  bon  lui  semblait  ; mais  il  s’était 
marié  à Berlin , et  dans  les  usages  despo- 
tiques de  ce  temps-là,  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ne  pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la 
permission  du  gouvernenientdontilsétaient 
les  sujets.  Le  souvenir  de  ce  qu’il  avait 
souffert  en  cette  occasion  lui  rendit  si 
chère  la  liberté  dont  il  jouissait  à Ham- 
bourg, qu’il  ne  voulut  jamais  quitter  cette 
ville , quels  que  fussent  les  avantages  que 
lui  offraient  plusieurs  princes  d’Allemagne, 
pour  l’attirer  à leur  service. 

Le  docteur  Burncy  le  connut  en  1773; 
il  jouissait  d’une  honnête  aisance,  mais  non 
de  toute  la  considération  que  méritait  ses 
talens.  Accoutumé  comme  ou  l’était  çn 
Allemagne  au  style  savant,  harmonieux, 
mais  plus  ou  moins  lourd  des  compositeurs 
decepays,lamusiguedcCh.-Ph.Em.-Bacli, 
pleine  de  nouveauté,  de  grâce,  de  légèreté, 
et  qui  s’éloignait  des  formes  scientifiques, 
ne  fut  pas  estimée  ce  quelle  valait , et  ce 
n’est  guère  qu’en  France  et  surtout  en 
Angleterre  qu’on  sut  apprécier  tout  son 
mérite.  C’est  cependant  ce  même  style, 
perfectionné  par  Haydn  et  Mozart  , qui 
depuis  a charmé  toute  l'Europe.  L’injus- 
tice de  ses  compatriotes  fit  long-temps  le 
tourment  de  Bach  , qui  avait  le  sentiment 
de  son  talent  : • Mais , disait-il  à Burney, 
depuis  que  j'ai  50  ans , j’ai  quitté  toute 
ambition.  Je  me  suis  dit  : vivons  en  re- 
pos , car  demain  il  faudra  mourir  ; et  me 
voilà  tout  réconcilié  avec  ma  position. 
Cet  artiste  habile  mourut  à Hambourg, 
le  14  décembre  1788.  Il  eut  deux  fils,  dont 

l’un  suivit  la  carrière  de  la  jurisprudence, 
et  l'autre  celle  de  la  peinture  : ce  sont  les 
premiers  membresde  la  famille  des  Bach  qui 
ne  se  sont  point  livrés  à l'étude  de  la  musi- 
que. Bach  possédait  une  belle  collection  de 
musique  ancienne,  de  livres,  d'instrumens 
et  de  portraits  de  musiciens  : elle  fut  vendue 
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en  1790,  et  le  catalogue  en  fut  imprimé 
sous  ce  titre  : Vcncichniss  des  musika- 
lischen  Nachlasscs  des  vestorbcncn  Ca- 
pellmeistcrs  Cari.  Phil. Emmanuel  Bach. 
Hambourg  , 1 790 , 1 42  pages  in-8°.  On  y 
trouve  une  notice  de  ses  compositions  im- 
primées et  manuscrites  ; elles  consistent  : 
1°  en  deux  cent  dix  solos  pour  clavecin, 
composés  depuis  1731  jusqu'en  1787, 
dont  70  sont  restés  en  manuscrit;  2°  cin- 
quante-deux concertos  pour  le  clavecin  et 
orchestre,  composés  de  1723  à 1788,  dont 
neuf  seulement  ont  été  imprimés  ; 3°  qua- 
rante-sept trios,  partie  pour  clavecin  et 
partie  pour  flilte  violon  et  basse , desquels 
vingt-sept  sont  encore  inédits  ; 4°  dix-huit 
symphonies  à grand  orchestre,  composées 
de  1741  & 1776  : on  n’en  a imprimé  que 
cinq  ; 5°  douze  sonates  pour  clavecin  obligé 
avec  accompagnement  de  plusieurs  instru- 
mens , dont  trois  seulement  ont  été  pu- 
bliées ; 6°  dix-neuf  solos  pour  divers  instru- 
mens  , tels  que  flûte,  hautbois,  viola  da 
gamba , harpe , etc  : on  n'a  imprimé  que 
deux  de  ces  pièces  ; 7°  trois  quatuors  pour 
clavecin , flûte,  alto  et  basse,  composés  en 
1788  , et  encore  inédits  ; 8°  une  foule  de 
petites  pièces  pour  divers  instruments,  im- 
primées et  manuscrites;  de  plus,  en  manu- 
scrit: un  Magnificat , composé  en  1749; 
un  Sanctus  ; un  k'cni  creator;  vingt-deux 
cantates  et  motets,  composés  de  1768  à 
1788;  quatre  services  pour  la  fctede  Pâques, 
composés  en  1756,  1778  et  1784;  un  ser- 
vice pour  la  fête  de  Noël , en  1775  ; neuf 
choeurs  religieux  avec  orchestre,  de  1771  à 
1785;  trois  services  pour  la  fête  de  Saint- 
hlichel,  1772,  1775  et  1785  ; cinq  motets 
sans  instrumens  ; une  antienne  à 4 voix  ; 
un  jimen , idem  ; une  cantate  de  noces , 
en  1766;  un  chœur  italien  pour  le  roi  de 
Suède,  en  1770;  nne  cantate  pour  une 
naissance,  1769;  deux  oratorios,  1780  et 
17 83;  deux  sérénades  ; une  hymne  de  nais- 
sance en  deux  parties  ; dix-sept  pièces  pour 
des  installations  de  prédicateurs,  de  1769 
h 1787  ; deux  musiques  de  jubilé,  toutes 
deux  en  1775  ; une  cantate  pour  ténor,  avec 
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orchestre,  en  1772  ; Selma:  cantate  pour 
soprano,  avec  orchestre,  1776;  cinq  airs, 
avec  orchestre;  quatre-vingt-quinze  chants 
imprimés  et  manuscrits  et  une  quantité 
considérable  de  chants  simples  ou  chorals. 
Le  nombre  des  ouvrages  que  Bach  a publiés 
depuis  1731 , par  la  voie  de  l'impression 
ou  de  la  gravure , se  monte  à plus  de  cin- 
quante; en  voici  l'indication  : I.  Pour  le 
chant  : 1°  Melodien  su  Gellerts  geistli- 
chen  Licdern  (mélodies  pour  les  cantiques 
de  Gellert).  Berlin,  1754,  Cet  ouvrage  eut 
en  1784  sa  cinquième  édition.  2°  Oden 
Sammlung  (Recueil  d’Odes),  Berlin,  1761. 
3°  Anhang  zu  Gellerts  gcistUchcn  Oden 
(Appendix  aux  odes  religieuses  de  Gellert). 
Berlin,  1764;  4°  une  foule  d'airs  et  de 
chansons  dans  les  recueils  de  Grsef,  de 
Kraus,  de  Lang,  de  Breitkopf  et  autres  ou- 
vrages périodiques.  5°  PhiUis  et  Tircis , 
cantate.  Berlin , 1766;  6° Der  Wirlh  und 
die  Gceste  (l'héte  et  les  convives) , Berlin , 
1796;  7°  les  psaumes  de  Cramer,  Ham- 
bourg, 1774;  8°  Die  Israliten  in  der 
fVusten  ( les  Israélites  dans  le  désert  ) , 
Oratorio , en  partition,  Hambourg,  1779; 
9°  Sanctus  4 deux  chœurs  , en  partition, 
Hambourg , 1779;  10°  Sturms  gcistliche 

gesœnge  mit  melodien  (cantiques  deSturm, 
mis  en  musique),  Hambourg,  1779.  Lo 
second  volume  du  même  ouvrage  a paru  i 
Hambourg  en  1781;  11°  Klopstoks  Mor- 
gengesœng  am  Schœpungs  /este  ( Hym- 
nes du  matin,  pour  la  fête  de  la  créa- 
tion, par  Klopstock) , en  partition , Leip- 
sick,  1787;  12°  deux  litanies  à huit  voix 
en  deux  chœnrs , Copenhague,  1786; 
13°  Bammlers  Auferstehung  und  Him -* 
mel/ahrt  Jesu  ( la  résurrection  et  l’ascen- 
sion de  Jésus,  par  Ramier),  en  partit. 
Leipsick  , 1787  ; II.  Pour  le  clavecin  : 
14°  un  menuet  à mains  croisées,  Leipsick, 
1731  ; 15°  six  sonates , dédiées  au  roi  de 
Prusse,  Nuremberg,  1742;  16°  concerto 
pour  clavecin  en  ré,  Nuremberg,  1745 ; 
17°un  id.,  en  si  bémol,  ibid., 1753;  18°  six 
sonates,  Berlin,  1753  ; 19°  dix  sonates, 
dans  les  œuvres  mêlées  de  llaHncr,  Nurem- 
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berg,  1755  et  1756  j 20"  deux  sonate»  et 
une  fugue  dan»  le  recueil  de  Breitkopf , 

1757  et  1758)  SI»  une  fugue  À deux  par- 
ties pour  clarecin , dans  le  recueil  de  fu- 
gues de  Marpurg.  Berlin , 1758  ; 22»  douie 
petits  morceaux  pour  clarecin , Berlin , 

1758  ; 23"  six  sonates,  avec  des  variantes 
dans  les  reprises;  il  y a joint  une  préfaça 
sur  ces  variantes.  Berlin , 1759.  Il  y en  a 
eu  une  deuxième  édition  en  1785  ; 24"  six 
sonates,  Berlin  , 1761  ; 25°  six  sonates, 
ibid.,  1 762  ; 26°  concerto  en  mi  majeur, 
ibid.,  1763)  27°  trois  sonatines,  avec  acom- 
pagnement  de  1764  è 1765 , imprimées 
séparément  ; 28°  six  sonates  faciles , Leip- 
sick , 1765  ; 29°  Recneil  de  pièces  pour  le 
clavecin , Berlin,  1765  ; 30*  douze  petits 
morceaux  à l’usage  des  commençans , pre- 
mier recueil,  Berlin,  1765  ) 31°  deuxième 
recneil  des  mêmes , ibid. , 1768  ; 32°  six 
sonates  à l'usage  des  dames , 1770.  Il  y a 
eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage , l’une  gra- 
vée i Amsterdam,  l’autre  imprimée  à Riga  ; 
33"  douze  petites  pièces  à deux  et  trois  par- 
ties, Hambourg,  1 770)  34°  Musikalisches 
yiclerlcy  ( Mélange»  de  musique  ),  Ham- 
bourg; 1771;  35°  six  concertos  faciles, 
nvecaccompagncmcns,  ibid. , 1772;  36°  six 
sonates  pourclavecin,  violon  et  violoncelle, 
Berlin , 1 776  ; 37°  trois  sonates , avec  ac- 
compagnement de  violon  et  violoncelle 
premier  recueil , Leipsick,  1776  ; 38°  qua- 
tre sonates,  ibid.  Deuxième  recueil,  Leip- 
sick, 1777;  39°  six  sonates  pour  les  con- 
naisseurs, Leipsick,  1779;  40»  deuxième 
recueil  des  mêmes  , Leipsick  , 1780  ; 
41"  troisième  idem,  ibid.  1783;  42°  qua- 
trième idem,  ibid.  1785;  43°  cinquième 
idem,  ibid.  1785  ; 41“  sixième  recueil 
idem,  avec  des  fantaisies  libres,  ibid., 
1787;  45°  Sonata  per  il  ccmbalo  solo. 
Leipsick,  1785;  III.  Pour  divers  instru- 
mens  : 46»  trio  ponr violon,  en  ut  mineur, 
avec  des  observations , suivi  d’un  autre  trio 
pourfldtc,  violon  et  basse,  Nuremberg, 
1751;  47°  symphonie,  en  mi  mineur,  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  ibid.,  1759; 
48"  quatre  symphonies  b grand  orchestre , 
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Leipsick,  1780;  49"  Preludio  e sei sonate 
per  organo.  Berlin  , 1790,  grand  in.fol. 
IV.  Écrits  sur  la  musique  : 50°  Einfall 
einem  doppellen  Contrapunct  in  derOctava 
von  6 Tacten  tu  machen  ohne  die  Regeln 
davon  tu  wissen  ( Idée  pour  composer  un 
contrepoint  douhleàl’octave,  de  six  mesures 
sans  en  connaître  les  règles) , 1757,  dans  le 
troisième  volume  des  essais  de  Marpurg; 
51°  k'crsuch  ueber  die  wahre  Art  des 
Klaviertu  spielen , mit  Exempeln  und  18 
Probstilcken  in  6 Sonaten  ( Essai  sur  la 
vraie  manière  de  toucher  du  clarecin,  avec 
des  exemples  et  18  modèlesen  six  sonates). 
Berlin,  1752,  in-4°.2  volume. La  deuxième 
édition  de  cet  excellent  ouvrage  a été  pu- 
bliée 4 Leipsick , en  1782,  la  troisième  en 
1 787,  la  quatrième  en  1 797.  Rien  ne  peint 
mieux  l’indifférence  oh  l'on  est  en  France 
sur  les  progrès  de  la  musique,  que  l'absence 
d’une  traduction  de  ce  livre,  beaucoup  plus 
important  que  son  titre  ne  l'annonce.  Le 
second  volume  contient  d'excellens  princi- 
pes d'accompagnement.  On  a publié  quel- 
ques ouvrages  posthumes  de  Bach  h Berlin 
et  4 Leipsick , consistant  principalement 
en  musique  de  chant  et  de  clavecin.  Les 
archives  des  Bach  qui  étaient  en  la  posses- 
sion de  Charles-Philippe-Emmanuel  ont 
passée  sa  mort  dans  la  collection  de  M . Pœl- 
chau. 

BACH  (rxAir-xanxsr) , maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Saxe-Weimar,  à Eiaenach, 
naquit  dans  cette  ville,  le  28  juin  1722. 
Il  demeura  six  ans  à l'école  Saint-Thomas 
de  Leipsick , et  à l’université  de  la  même 
ville.  Il  y étudia  la  jurisprudence , et,  de 
retour  à Eisenach , il  y exerça  la  profession 
d’avocat.  Mais  il  parait  s’être  surtout  occupé 
de  la  musique , car , en  1748,  il  fut  donné 
comme  adjoint  à son  père  (Jean-Bernard, 
dont  il  a été  parlé  ci-dessus  ) , dans  la  place 
d'organiste  do  l'église  de  Saint-Georges. 
Il  mourut  4 Eisenach  vers  1781 , avec  le 
titre  et  la  pension  de  maître  de  chapelle. 
On  a pnblié  de  sa  composition:  1° Samm- 
lung  ausserlcsener  Fabeln  mit  Melodien 
( Recueil  de  fables  choisies  mises  en  mu- 
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tique) , Nuremberg;  2°  troit  sonates  pour 
clavecin  avec  Tiolon,  ibid. , 1770,  in-fol. 
5»  déni  idem,  ibid.,  1772.  Ses  autres 
compositions  sont  restées  en  manuscrit  : 
elles  consistent  en  unequantité  de  psaumes; 
deui  Magnificat;  deux  services  pour  la  Pas- 
sion; deux  cantates  à quatre  voix  et  orches- 
tre ; une  grande  musique  funèbre  pour  les 
obsèques  du  duc  Ernest- Auguste-Constantin 
de  Saxe-Weimar,  des  chansons  , et  quel- 
ques symphonies  composées  pour  le  service 
de  la  cour  à laquelle  il  était  attaché.  On 
lui  doit  aussi  la  préface  de  la  première  édi- 
tion del’ouvrage  d’Adel ung,  intitulé  Mitsi- 
kalischc  Gelahrthcit.  Son  fils  , excellent 
organiste,  lui  a succédé  dans  ses  placesd'or- 
ganiste  et  d'avocat  de  la  cour. 

BACIl  ( jiAH-enaisTorni-  rtubxaic) , 
neuvièmeiils  de  Jean-Sébastien,  néà  Lcip- 
sick,  en  1732,  étudia  d'abord  le  droit  & 
l'université  de  sa  ville  natale,  mais  bientôt 
abandonna  cette  science  pour  la  musique 
qu'il  aimait  avec  passion.  Ses  heureuses 
dispositions  et  les  leçons  de  son  père  en 
firent  un  compositeur  habile  et  un  pianiste 
distingué.  Charmé  de  ses  talens , le  comte 
de  Scbaumbourg , grand  amateur  de  mu- 
sique , le  nomma  son  maître  de  chapelle 
et  lui  donna  des  appointemens  de  1000 
tbslers  (environ  3750  fr. ).  Les  devoirs 
de  sa  place  l'obligeoient  à composer  des 
cantates  et  des  oratorios  pour  toutes  les 
fêtes  de  la  petite  cour  de  Biickebourg  ; du 
reste , il  jouissait  d’une  existence  donce  , 
tranquille,  et  pouvait  se  livrer  aux  travaux 
qu’il  affectionnait  sans  être  troublé  par  un 
servicefatigant.  line  s'éloigna  qu'une  seule 
fois  de  la  résidence  du  comte  de  Scbaum- 
bourg; ce  fut  pourfaireavec  son  frère,  Jean- 
Chrétien  Bach,  un  voyage  de  quelquesmois 
à Londres.  De  retour  à Biickebourg , il  y 
mourutle26janvier  1795, d’une  inflamma- 
tion de  poitrine , laissantaprèslui  la  répu- 
tation d'un  artiste  distingué  etd’an  homme 
respectable.  On  ne  trouve  point  dans  ses 
compositions  le  feu  qui  distingue  celles  de 
ses  frères  Charlcs-Philippc-Emmanuel  et 
Guillaume  Friedman»  ; mais  elles  se  fout 
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remarquer  par  la  force  de  l'harmonie  et  par 
l'habileté  avec  laquelle  le  style  fugué  y est 
traité.  Bach  aimait  son  art  avec  passion  et 
s'en  occupait  sans  cesse  : jusqu'à  sa  mort, 
il  conserva  l'habitude  de  consacrer  toutes 
scs  matinées  à la  composition.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  grand  nombre , mais  on  n'en 
connaît  en  manuscrit  que  deux  cantates 
d'église,  Pygmalion , cantate  théâtrale  , 
deux  concertos  pour  le  piano,  nn  trio  pour 
flûte , violon  et  basse,  un  autre  trio  pour 
deux  violons  et  basse,  et  neuf  airs  avec 
orchestre.  Ces  productions  se  trouvent  dans 
les  Annales  des  Bach  qui  sont  aujourd'hui 
en  la  possession  de  M.  Poelchau.  Il  n'a  été 
gravé,  delncomposition  de  Jean-Christophe- 
Frédéric  Bach  , que  des  sonates  isolées  , 
dans  les  mélanges  de  musique  ( Musica- 
lische  Vielerlcy),  les  cantiques  deMunter 
( Manier  s geistliche  Liider) , dont  la 
deuxième  livraison  a paru  en  1774;  six 
quatuors  pour  flûte , violon,  viole  et  basse, 
gravé  à Hambourg;  Ino,  cantate  arran- 
gée pour  le  clavecin,  en  1786  ; Musicalis- 
ches  Nebcnstunden  (Amusement  de  mu- 
sique, collection  de  petites  pièces)  :1e  premier 
cahier  a paru  en  1787  et  les  autres  dans  les 
années  suivantes , jusqu’en  1 791  ; et  six 
quatuors  pour  le  violon,  à Londres,  en 
1785.  Les  sonates  faciles  pour  le  clavecin, 
et  la  cantate  l 'Américaine,  que  Gerber 
attribue  à Jean-Christophe-Frédéric, dans 
son  ancien  Lexique  , appartiennent  à son 
frère  Jean-Chrétien.  L'épouse  de  Bach  était 
cantatrice  à la  cour  du  comte  de  Schaum- 
bonrg. 

BACH  ( JEAS-CHïiTtxH  ) , onxième  fils 
de  Jean-Sébastien  , naquit  à Lcipsick  en 
1735. 11  n’avait  pas  encore  quinxe  8ns  lors- 
qu’il perdit  son  père  ; ce  malheur  l'obli- 
gea de  se  rendre  à Berlin  cbex  son  frère 
Ch. -Ph. -Emmanuel, pour  s’y  perfectionner 
sur  le  clavecin  et  dans  la  composition. Ses 
progrès  étaient  sensibles , et  déjà  quelques 
unes  de  ses  productions  avaient  été  remar- 
quées du  public , lorsque  la  connaissance 
qu'il  fit  de  quelques  cantatrices  italiennes 
fit  naître  en  lui  le  désir  de  visiter  l'Italie. 
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II  quitta  Berlin  en  1754,  et  se  rendit  à 
Milan, où, peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
organiste  de  la  cathédrale.  On  ignore  les 
motifs  qui  lui  firent  quitter  cette  ville,  mais 
il  est  certain  qu'il  se  rendit  à Londres  en 
1759.11  n'y  fut  pas  long-temps  sans  être  fait 
musicien  de  la  reine,  et  peu  après,  maître 
de  sa  chapelle.  En  1763,  il  fit  représenter 
son  opéra  d 'Orione,ossiaDiana  vendicata , 
onvragequi  fit  sensation  par  quelques  beaux 
airs , et  des  effets  nouveaux  d’instrumens 
à vent.  C’est  dans  cet  opéra  que  les  clari- 
nettes furent  entendues  pour  la  première 
fois  en  Angleterre.  Son  succès  dans  cet 
opéra  fixa  son  sort  à Londres,  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1782.  Il 
fit  cependant  un  voyage  à Paris,  vers  1780, 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  celte  ville. 

Sans  avoir  la  puissance  d'invention  et 
la  richesse  d’harmonie  de  son  père , ni  la 
variété  d’idées  et  la  profondeur  de  son  frère 
CharlesPhilippcEmmanucl, Chrétien  Bach 
fut  cependant  un  des  musiciens  remarqua- 
bles du  dix-huitième  siècle;  et  tels  sont  les 
avantages  de  la  carrière  dramatique , que 
son  nom  et  ses  ouvrages  ont  été  bien  plus 
généralement  connus  que  ceux  de  ces  deux 
grands  artistes.  Ses  airs  sont  fort  beaux,  et 
plusieurs  ont  joui  d’une  grande  célébrité. 
Son  chant  n'a  point  de  caractère  qui  lui 
soit  particulier;  il  se  rapproche  beaucoup  de 
la  manière  des  maîtres  italiens  de  l’époque 
où  il  écrivait,  et  surtout  de  ceux  de  l’école 
de  Naples;  mais  il  a du  brillant,  de  la  faci- 
lité; ses  mélodies  sont  favorables  aux  voix, 
et  les  accompagnemens  en  sont  élégans 
et  d’un  bon  effet.  Bach  a eu  1c  mérite  de 
donner  aux  airs  d'opéra  un  effet  plus  dra- 
matique en  ne  ramenant  point  après  l’allé- 
gro le  mouvement  lent  du  commencement, 
comme  l'avaient  fait  tous  les  compositeurs 
italiens  qui  l'avaient  précédé.  Les  opéras 
les  plus  connus  de  Chrétien  Bach  sont  : 
1° Catone,  Milan,  1758,  et  Londres,  1764; 
2°  Orioiic,  Londres , 1763  ; 3°  Zanaida , 
dans  la  même  année;  4° Bérénice, pasticcio, 
avec  des  morceaux  de  Hasse  , Galuppi  et 
Fcrradini,  1764  j 5°  Adriano  in  Si/ia  , 


1764;  6°  Carattaco , 1767;  7°  YOlim- 
pi  a de , 1769;  8°  Ezio,  9°  Orfeo,  1770; 
10°  Ternis locle;  11°  Siface;  12°  Lucio 
Silla  ; 13°  La  Clenienza  di  Scipionc; 
14°  Gioas  re  diGiiula,  oratorio  15 °Ama- 
dis  des  Gaules,  en  3 actes,  gravé  à Paris. 
Cet  ouvrage , entrepris  sur  la  demande  des 
directeurs  de  l’Opéra , fut  représenté  en 
1779,  et  le  manuscrit  fut  payé  10,000  fr. 
par  l'administration,  suivant  le  compte  des 
dépenses  de  1779à  1780.L'Or/o/ic  de  Bach 
fut  traduit  en  français  , en  1781 , et  reçu 
à l’Opéra  dans  la  même  année  ; mais  il  n'a 
pas  été  représenté.  Ses  autres  compositions 
pourlcchantconsistentenun>Sa/i'e/fegrùza, 
un  Magnificat  à deux  voix  et  orchestre , 
et  une  cantate  intitulée  Die  Amerika - 
nerinn  ( L’ Américaine) , Dresde. 

Bach  a eu  aussi  de  la  célébrité  pour  sa 
musique  instrumentale  qui  se  compose  de 
quinze  symphonies  à huit  instrumens;  une 
symphonie  concertante  pour  plusieurs  in- 
strumens  ; dix-huit  concertos  pour  clave- 
cin avec  accompagnement  ; six  quinlettis 
pour  la  flûte  et  le  violon  ; trente  trios  ou 
sonates  pour  le  clavecin  , violon  et  basse  ; 
une  sonate  à quatre  mains;  une  pour  deux 
pianos  ; six  trios  pour  violon  ; douze  sonates 
pour  clavecin  seul  ; six  quatuors  pour  vio- 
lon jdeux  quiutettis  pour  piano, flûte,  liant- 
bois,  alto  et  violoncelle,  et  un  quatuor  pour 
piano,  deux  violons  et  basse.  Toute  cette 
musique  est  facile  à jouer  ; c’est  plutût 
à cet  avantage  qu’au  mérite  de  la  compo- 
sition qu’il  faut  attribuer  les  succès  quelle 
a obtenus. 

BACH  (cecile)  , épouse  du  précédent , 
née  à Milan , en  1746 , d'une  famille  nom- 
mée Grossi  , fut  cantatrice  au  théâtre  de 
Londres  depuis  1767  jusqu’à  la  mort  de 
son  mari.  Elle  n'était  pas  jolie  et  n'avait 
aucun  talent  comme  actrice  , mais  le  tim- 
bre de  sa  voix  était  si  agréable,  son  into- 
nation si  juste,  son  expression  musicale  si 
naïve  et  si  pénétrante , qu'elle  faisait  ou- 
blier ces  défauts.  La  perte  de  son  époux  lui 
fit  quitter  Londres  pour  retourner  dans  sa 
patrie. 


Digitized  by  Google 


BAC 

BACH  (jean-elie),  maître  de  musique 
et  inspecteur  du  gymnase  de  Schweinfurt, 
y fat  installé  solennellement  le  29  mai  1743 
11  a laissé  quelques  compositions  pour  l'é- 
glise  qui  sont  restées  en  manuscrit. 

BACH  ( jean-Michel  ) , surnommé  le 
jeune fut  d'abord  chanteur  à Tonne,  vers 
1768  ; mais  entraîné  par  le  goût  des  voya- 
ges, il  résigna  sa  place,  et  voyagea  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  Amérique.  De 
retour  en  Allemagne , il  étudia  pendant 
quelque  temps  à Gœttingue  , en  1779,  et 
se  fixa  ensuite  à Custrow,  dans  le  duché  de 
Mecklembourg , où  il  exerçait  encore  la 
profession  d avocat  en  1792.  Ses  ouvra- 
ges se  composent  de  6 concertos  aises 
pour  le  clavecin  y op.  1.  Berlin , 1770.  Il 
a aussi  publié  un  ouvrage  intitulé  : Kurze 
und  systématise he  Anleitungzum  Gene- 
ral b ass,  und  der  Tonkunst  uberhaupt  mit 
Exempeln  erlœutert , zum  lehren  und 
lcrnen  entworfen  (Instruction  systéma- 
tique pour  apprendre  la  basse  continue  et 
la  musique  en  général , avec  des  exemples 
pour  ceux  qui  veulent  enseigner  et  pour 
ceux  qui  veulent  apprendre).  Cassel,  1780, 
in-4°. 

BACH  (Guillaume),  fils  de  Jean-Chris- 
tophe-Frédéric, et  petit-fils  de  Jean-Sébas- 
tien, naquit  en  1754  à Bückcbourg,  où 
son  père  était  maître  de  chapelle  du  comte 
de  Scbaumbourg.  11  séjourna  d'abord  quel- 
que temps  à Londres  chez  son  oncle,  Jean- 
Chrétien  - Bach , par  les  soins  duquel  il 
acquit  du  talent  dans  la  musique.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  composa  une  cantate 
qui  fait  exécutée  à Minden  en  1789,  en 
présence  de  Frédéric-Guillaume  II.  Cette 
composition  plut  au  roi , qui  accorda  à 
1 auteur  la  place  de  timballier  dans  la  nou- 
velle chapelle  de  la  reine,  en  1790 , et  en- 
suite celle  de  musicien  de  la  chambre. 
Guillaume  Bach,  dont  lefilscstaujourd'hui 
le  seul  rejeton  vivant  de  l’illustre  famille 
de  son  nom , a rempli  ces  emplois  pendant 
près  de  40  ans.  Les  ouvrages  de  sa  com- 
position qui  ont  été  publiés  sont  : 1°  la 
cantate  dont  il  a été  parlé  ci-dessus , et  qui 
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a paru  sons  le  titre  de  Joie  du  peuple  de  voir 
son  roi  bien  aimé , avec  accompagnement 
de  clavecin.  Buckebourg,  1790.  2°  6 so- 
nates pour  clavecin  et  violon , œuvre  pre- 
mier. Berlin,  1788.  5°  trois  sonates  pour 
clavecin  et  violon  , op.  2.  Berlin  , 1790. 
4°  6 sonates  pour  le  clavecin  seul , op.  5. 
Berlin,  1796.  5° Deutsche  und franzœ- 
sische  Lieder  ( chansons  allemandes  et 
françaises),  Leipsick. 

BACH  (a.  wilhelm  ) , né  à Berlin  vers 
1786,  est,  si  je  suis  bien  informé,  fils  de 
Guillaume,  et  petit-fils  de  Jcan-Christophc- 
Frédéric.  Cependant M.  Wilh.  Chr. Muller 
Affirme  ( Uebersicht  einer  Chronol.  der 
Tonkunst  f t.  2,  page  304)  que  cet  artiste 
n'est  pas  de  la  famille  des  Bach.  Quoi  qu'il 
en  soit  , son  talent  dans  l'art  de  jouer  de 
l’orgue  le  rend  digne  d'être  le  descendant 
de  ces  grands  artistes.  M.  A.  W.  Bach  est 
organiste  de  l'église  Sainte-Marie  à Berlin, 
et  directeur  des  concerts  du  roi  de  Prusse. 
11  a publié  plusieurs  ouvrages  de  sa  com- 
position pour  le  piano  et  pour  l'orgue  , 
parmi  lesquels  on  remarque  : 1°  Diver- 
tissement pour  le  piano  , Berlin , Lichke  ; 
2°  Fantaisie  pour  le  piano , op.  3. , ibid . 
3°  Fantaisie  et  fugue , en  ut  mineur  op. 
4.  ibid.  4°  Variations  sur  l’air  : An  Alexis 
send'ich  dich . ibid.  5°  Variations  sur  un 
thème  original,  op  6.  Leipsick  , Probst. 
6°  12  Grandes  variations  sur  l’air  : Gcstern 
abend  war.  Berlin.  7°  Marche  de  Jubcl 
pour  le  piano , op.  7 , ibid.  8°  Pièces  d'or- 
gue consistant  en  préludes , fugues , cho- 
rals variés,  etc.  ; quatre  suites.  Leipsick , 
Br.  et  Haertel.  9°  Fantaisies  , préludes  et 
fugues  pour  l’orgue;  Berlin.  10°  Chanta  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  5.  Berlin.  11°  Der  praktische  Orga - 
nist  (l'Organiste  praticien  , contenant  un 
recueil  de  divers  préludes,  chorals,  fugues 
et  autres  compositions),  divisé  en  trois 
parties.  Berlin  , Trautwein.  12°  Pièces 
d'orgue  pour  le  concert , supplément  à 
Y Organiste  praticien,  ibid. 

BACH  (oswald)  , professeur  de  chant, 
dont  l'origine  est  ignorée,  et  qui  n’est  connu 
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que  per  la  citation  que  Ch.  M.  de  Weber 
a faite  d'on  ouvrage  de  sa  composition  qui 
a pour  titre  : Leçons  de  chant  pour  mes 
élèves.  Salxbourg,  1790, 2 parties  in-4*. 

BACH  ( jean-georc.e  ).  On  tronve  sous 
ce  nom  un  sextuor  pour  piano , haut- 
bois, violon,  violoncelle  et  deux  cors; 
œuvre  troisième  , gravé  à Offenbach , elles 
André. 

BACH  ( HENRI  - ARMAND  ) , docteur  «1 
médecine  et  en  philosophie , est  né  à Ober- 
Scbredcldorf  dans  le  comté  de  Glati , en 
1791.  Son  éducation  musicale  fut  com- 
mencée an  gymnase  de  cette  ville.  Bach  se 
rendit  ensuite,  en  1811,  à l'université  de 
Breslau,  et  y termina  ses  études.En  1813 
il  partit  pour  Vienne  , et  deux  ans  après 
il  alla  i Berlin  , où  il  acheva  ses  cours  de 
médecine.  Comme  compositeur  et  comme 
pianiste  il  possède  un  talent  distingué  ; 
mais  il  s'est  fait  remarquer  principale- 
ment par  un  livre  qu’il  a publié  sous  ce  ti- 
tre : De  musices  effectu  in  homine  sanoet 
œgro.  Berlin,  Fred.  Stark  , 1817  , iu-8*. 

BACHAUS  ( jean-loüis)  , organiste  de 
Sainte-Marguerite  et  de  l'église  du  Cloître, 
i Gotha , vivait  en  1758.  Il  étudia  la  com- 
position sous  le  maître  de  chapelle  Stceliel. 
On  le  range  parmi  les  bons  compositeurs 
pour  le  clavecin. 

BACUI  ( jean  de  ) , compositeur  fran- 
çais du  16*  siècle , dont  Jean  Montanus  et 
Obrich  Ncubert  ont  publié  des  motets  dans 
leur  Thésaurus  Musicus , Nuremberg, 
1564,  t.  1. 

BACHIN1  (Théodore)  , né  à Mantoue  , 
vers  la  fin  du  16“*  siècle  ou  dans  les  pre- 
mières années  du  17“" , fut  cordclicr  au 
couvent  de  celte  ville,  docteur  en  théologie, 
et  maître  de  chapelle  de  l'archiduc  d'Au- 
triche, duc  de  Mantoue.  Le  P.  DeVilliers  de 
Saint-Etienne  dit  (Biblioth.  Carmclit.,t.  2, 
col.  793  ) que  Bachini  a écrit , vers  1636, 
un  traité  De  Afusica,  qui  est  vraisembla- 
blement resté  en  manuscrit  , car  aucun 
bibliographe  n’a  cité  cet  ouvrage.  Forkel 
ni  Lichtenthal  n'en  ont  eu  connaissance. 

BACUMANN  ( r».  ).  Lichtenthal  (Dit- 


lion,  e Bibliog.  délia  musica,  t.  3,  p.  19) 
cite  sous  ce  nom  une  dissertation  Deefftc- 
tibus  musices  in  corpore  humano , impri- 
mée à Leipsick  en  1734.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  erreur  dans  cette  citation  ? La  res- 
semblance de  nom  avec  Chrétien-Louis 
Bachmann  ( V.  ce  nom  ) , la  presque  si- 
militude de  titres  entre  l’ouvrage  de  celui- 
ci  et  celui  de  Fr.  Bachmann  pourraient  le 
faire  présumer,  bien  que  le  lieu  et  la  date 
de  l’impression  soient  différens.  Au  reste, 
il  est  exactement  possible  que  deux  hommes 
du  même  nom  aient  écrit , sur  le  même  su- 
jet, deux  ouvrages  sous  des  titresù  peu  près 
identiques. 

BACHMANN  ( charles-ioois  ) , habile 
uthier  et  musicien  de  la  chambre  du  rai 
de  Prusse,  naquit  i Berlin  en  1 716.  Comme 
instrumentiste , il  se  distinguait  par  son 
talent  sur  la  viole  , mais  c'est  surtout 
comme  luthier  qu'il  mérite  d'être  placé  au 
rang  des  artistes  les  plus  recommandables. 
Ses  instrumens , et  particulièrement  ses 
violons  et  ses  violet  sont  fort  recherchés 
en  Allemagne.  Il  est  l'inventeur  des  che- 
villes h vis  pour  la  contrebasse  ; invention 
qu'il  appliqua  par  la  suite  aux  violoncelles 
et  même  aux  violons.  Il  imagina  aussi 
vers  1780  une  espèce  de  guitare  à clavier 
qui  portait  vers  la  droite  de  la  table  un 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  faisait 
frapper  les  cordes  par  de  petits  marteaus. 
Cet  instrument  eut  peu  de  succès.  En  1765 
Bachmann  reçut  son  diplôme  de  luthier  de 
la  cour.  Cinq  ans  après  , il  fonda , con- 
jointement avec  Ernest  Benda , le  concert 
des  amateurs  de  Berlin  , qui  eut  une  exis- 
tence brillante  et  qui  ne  finit  qu’en  1797 
lorsque  Bachmann  fut  devenu  trop  vieux 
pour  y donner  ses  soins.  Cet  artiste  esti- 
mable est  mort  à Berlin  en  1800 , à l’Age 
de  84  ans.  II  eut  deux  fils  qui  furent  mu- 
siciens de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse. 

BACHMANN  ( charlotte -christjse- 
coiLnxLMiKE  ) , épouse  de  Charles  Louis 
Bachmann , fut  depuis  1779  cantatrice  du 
concert  des  amateurs  de  Berlin , où  elle 
chantait  encore  en  1797.  Lors  de  l'exécu- 
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tion  de  l'oratorio  intitulé  in  mort  de  Jésus 
( de  Grann  ),  elle  y cliaota  les  solos , con- 
jointement avec  madame  Scliick.  Elle  était 
atuii  comptée  parmi  les  premier!  virtooses 
de  Berlin  sur  le  clavecin.  Le  catalogne  de 
Rellstab  indique  quelque!  chantons  de  sa 
composition. 

BACHMANN  ( le  r.  sixte  ) , religieux 
prémontré  à Marchtlial  en  Autriche , na- 
quit le  18  juillet  1754  A Kiltershausen. 
La  nature  l'avait  doué  de  dispositions  si 
heureuses  pour  la  musique  qu’à  l'Age  de 
9 ans  il  lutta  avec  le  jeune  Mozart  sur  le 
piano  sans  être  vaincu  par  lui.  11  était  déjà 
parvenu  alors  A jouer  correctement  plus  de 
deux  cents  morceaux  difficiles , parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  pièces  et  des  fugues 
de  Jean-Sébastien  Bach.  Ses  parens  , qui 
le  destinaient  a l’état  ecclésiastique  , le 
firent  entrer  de  bonne  heure  au  monastère 
des  bénédictins  de  Kittershausen.  Il  n’y 
trouva  point  de  ressources  pour  continuer 
ses  études  musicales  , mais  cela  ne  l’em- 
ptcba  pas  de  commencer  à composer  pour 
le  piano , bien  qu’il  n’eût  pas  les  premières 
notions  de  l’art  d’écrire.  11  sentait  le  be- 
soin de  s’instruire  dans  le  contrepoint  ; son 
désir  fut  satisfait  lorsqu'il  fut  envoyé  chez 
les  prémontrés  de  Marchtlial  pour  y faire 
son  noviciat , car  il  trouva  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère  une  riche  collection 
d'ouvrages  théoriques  et  de  compositions 
des  meilleurs  maîtres , qu’il  se  mit  A étu- 
dier avec  persévérance.  L'arrivée  du  maître 
de  chapelle  Koa  i Marchtlial  lui  fournit  en- 
tuite  l’occasion  de  perfectionner  son  édu- 
cation musicale.  Ses  études  dans  la  théorie 
ne  loi  avaient  point  fait  négliger  son  ta- 
lent d’exécution  sur  le  piano  et  il  avait  ac- 
quis une  grande  habileté  dans  la  manière 
de  Bach  non  seulement  comme  pianiste , 
mais  comme  organiste.  Ayant  été  nommé, 
en  1786,  membre  de  la  société  musicale 
établie  par  Hoffmeister , il  prit  l’engage- 
ment de  composer  plusieurs  morceaux  pour 
cette  société  ; mais,  ayant  été  mécontent  de 
la  publication  de  ses  deux  premières  so- 
nates de  piano  , il  rompit  avec  lloffmeis- 
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ter , et  relira  les  compositions  qn’il  desti- 
nait à cet  institut.  Depuis  lors  , il  a vécu 
dans  la  retraite  à Marchtlial  , composant 
toujours , surtout  dans  le  style  ecclésiasti- 
que, mais  publiant  peu  de  chose.  Les  ou- 
vrages de  sa  composition  qui  ont  été  impri- 
més sont  : 1°  Deux  sonates  pour  le  clavecin , 
Vienne  , 1786.  2“  Collection  de  petites 
pièces  pour  le  même  instrument , Spire , 
1791.  3°  Sonate  pour  le  piano,  Munich  , 
1800. 4°  Fugue  pour  l’orgue,  Spire,  1792. 
Parmi  ses  ouvrages  restes  en  manuscrit , 
on  remarque  plusieurs  messes  dont  les 
quatre  dernières  sont  écrites  dans  le  style 
rigoureux  , une  cantate  religieuse  , une 
grande  symphonie  , trois  quatuors  pour 
deux  violons , alto  et  basse , trois  sonates 
pour  le  piano  et  quelques  fugues  pour 
l’orgue. 

BACHMANN  ( oottlos),  organiste  de 
Saint-Nicolas  à Zeitx  , naquit  à Bornits , 
village  voisin  de  cette  ville  , le  28  mars 
1763.  A l’Age  de  15  ans  , il  fut  admis  à 
l’école  de  Zeitz  où  l’organiste  Frech  lui 
donna  des  leçons  de  piano  et  d’harmonie. 
Après  avoir  employé  environ  sept  années  à 
l’étude  de  la  musique  , Baclunann  essaya 
ses  forces  dans  la  composition  par  quelques 
sonates  de  piano  ; mais,  considérant  com- 
bien il  lui  restait  à acquérir  de  connais- 
sances pour  écrire  correctement , il  prit , 
en  1785  , la  résolution  de  se  rendre  A 
Leipsiclc  pour  y étudier  A fond  le  contre- 
point et  les  belles-lettres.  A cette  époque 
les  compositions  do  Kozeluch  et  les  qua- 
tuors de  Pleyel  jouissaient  d’une  vogue  dé- 
cidée ; Bachmann  se  passionna  pour  ce 
genre  de  musique  et  s’en  fit  l'imitateur  ; 
il  ne  tarda  pas  cependant  A s'en  dégoûter 
après  qu'il  eut  entendu  les  ouvrages  de 
Haydn  et  de  Mozart , et  ce  fut  ces  deux 
grands  artistes  qu'il  prit  pour  modèles.  11 
passa  plusieurs  années  A écrire  des  qua- 
tnors  et  des  symphonies  dans  leur  style. 
Ses  amis  auxquels  il  les  faisait  entendre  , 
applaudissaient  A scs  efforts  , au  lieu  de  lui 
faire  remarquer  qu’il  y a peu  de  gloire  A 
espérer  dans  l’imitation  des  meilleures  clio- 
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tes  ; mais  ayant  quitté  Leipsick , en  1790, 
pour  se  rendre  à Dresde  auprès  de  Neu- 
mann , il  trouva  dans  ce  compositeur  an 
juge  pins  sévère  que  ses  amis,  et  il  com- 
mença i comprendre  qu'il  resterait  ton- 
jours  fort  loin  de  Haydn  et  de  Mozart, 
parvint- il  a imiter  aussi  exactement  que 
possible  leur  manière  savante  et  pure.  Né 
avec  un  sentiment  vif  du  beau  en  musi- 
que , Bachmann  était  d’épourvu  d'imagi- 
nation et  de  génie  ; il  fallait  qu’il  imitdt 
quelqu'un  : ce  fut  Naumann  qui  devint 
son  modèle  , et  après  avoir  aimé  passion- 
nément la  musique  instrumentale , il  en 
vint  i adopter  les  préjugés  de  ce  composi- 
teur contre  ce  genre, et  à se  persuader  qu’il 
ne  peut  être  expressif.  La  simplicité  du 
style  de  Naumann , de  Weigl , de  Salieri , 
de  Cimarosa  et  de  Vincenzo  Martini  devint 
l'objet  de  ses  préférences , et  c'est  dans  cette 
manière  qu'il  écrivit  depuis  lors  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  La  nécessité  d'obtenir  une 
position  fixe  lui  faisait  solliciter  depuis 
quelque  temps  la  place  d'organiste  à Zeitz  : 
il  l'obtint  en  1791  , et  depuis  lors,  il  n'a 
plus  quitté  cette  ville.  Les  ouvrages  de 
Bachmann  se  divisent  en  plusieurs  classes; 
voici  l'indication  des  principaux  : Opéras. 
1“  Phœdon  et  N aide,  en  un  acte  ; 2»  Don 
Silvio  de  Rosalva , en  deux  actes , arrangé 
pour  le  piano , Brunswick , 1797  ; 3”  Or- 
phée et  Euridice , en  deux  actes  , Bruns- 
wick , 1 798  ; 4°  Cantate  sur  la  mort 
d'Orphée , Brunswick  , 1799.  La  mélo- 
die de  ces  compositions  est  gracieuse  et  ne 
manque  pas  d'expression  ; mais  on  y trouve 
peu  d'invention.  Ballades  et  chansons  : 
5”  Poésies  légères  de  Matthison  et  de  Ja- 
cobi  mises  en  musique  , Halle  , 1795  ; 
6»  L'Elysée,  balladedcMattliison,  Vienne, 
Biedt;  7°  Douze  chansons  allemandes,  oeu- 
vre sixième , Olfenbach , André  ; 8°  Héro 
et  Lêandre , ballade  de  Bürder , OITeu- 
bach  , 1798;  9°  Complainte  d une  jeune 
fille,  de  Schiller,  Augsbourg  , 1799; 
10»  Léonard  et  Blandine,  ballade , Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Uaertel  ; 1 1°  Léonore , 
ballade  de  Biirger , Vienne , Hicdt  ; 12° 


Arioo,  ballade , Bonn , Simrock;  13*  Die 
Burgschnfil  (la  Bourgeoisie),  ballade  de 
Schiller,  Vienne,  Aiedt  ; 14°  La  plainte  de 
Cirés,  de  Schiller,  ibid;  15°  DieSchlacht; 
ibid;  16°  Ballades  de  Goethe  , Leipsick  , 
Kiihnel  ; 17°  Douze  chansons  allemandes, 
œuvre  vingt -deuxième.  Vienne,  Eder; 
18°  Six  chansons , op.  25,  Vienne,  Riedt; 
19°  Six  odes  allemandes,  op.  33,  ibid.} 
20°  Six  chansons  allemandes,  op.  45,  Ber- 
lin , Dunkcr  ; 21°  Six  idem  , op.  51  , 
Leipsick  , HofTmeistcr  ; 22°  Six  idem  , 
op.  59  , Worms  , Kreitncr  ; 23°  Trois 
morceaux  de  Rochlilt , Leipsick.  Mosi- 
qce  instrument  a le;  24°  Symphonie  pour 
l'orchestre  , op.  2 , Offenbach  , André  ; 
25°  Demie?.,  œuvres  neuvième  et  dixième, 
Brunswick,  Spehr:  ces  compositions  sont 
très  faibles  ; 26o  Deux  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  troisième, 
Offenbach , André  ; 27°  Deux  idem , op.  5, 
ibid.  ; 28°  Trois  idem , œuvre  septième , 
V ienne  , Eder  ; 29“  Deux  idem  en  sol  et 
en  mi-bémol,  op.  8 , Brunswick,  Spehr; 
30°  Un  idem  , op.  32 , Leipsick , Breit- 
kopft  et  Haertel  ; 31°  Un  idem,  op.  57 , 
Worms,  Kreitner;  32°  Un  idem , dédié 
à Haydn,  Augsbourg,  Gombart;  33°  Quin- 
tetto  pour  piano , flûte , violon , alto  et  vio- 
loncelle , op.  42,  Vienne , Eder  ; 34°  Deux 
trios  pour  piano  , violon  et  violoncelle , 
Brunswick,  Spebr;  35°  Sonate  pour  piano 
et  violon  obligé  , op.  4 , Offenbach , An- 
dré ; 36°  Andante  pour  piano  et  violon , 
tiré  de  la  Symphonie,  op.  9,  Brunswick, 
Spehr  ; 37°  Sonate  pour  piano  et  violon 
obligé, op.  23,  Vienne,  Eder;  Z8‘ Sonate 
pour  les  mêmes  instrumens,  op.  24,  ibid.; 
39°  Sonate  pour  piano  à quatre  mains, 
op.  4 1 , Bonn , Simrock  ; 40°  Sonate  pour 
piano  seul , op.  21,  Leipsick,  Breitkopf; 
41°  Sonate  idem , op.  36 , Vienne , Riedt  ; 
42°  Six  petites  pièces  idem , Leipsick , 
Breitkopf  ; 43°  Douze  pièces  favorites, 
Vienne,  Eder;  44°  Sonate,  ibid.;  45°  Une 
idem  , n°  76  du  Journal  de  Musique , 
Offenbach  , André;  46°  Deux  sonates 
Dresde,  llilscber;  47°  Douze  danses  et 
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marches  , op.  58  , YVorms  , Kreitncr  ; 
48o  Six  pièces  d’ocgne , œuvre  trente-qua- 
trième , Leipsick  , Breitkopf  et  Haertel  j 
49°  Douze  idem , Leipsick  , Hoiïmeistcr. 

BACHMANN  ( ch retien-lodis),  méde- 
cin, né  à Schwartz  près  de  Hcuneberg , étu- 
dia 4 l’uni versité  d'Erlang , en  1785  , et  y 
fit  imprimer,  dans  la  même  année , un  ou- 
vrage in-4°,  intitulé  : Enlwurf  zu  vor- 
lesungcn  itber  die  Théorie  der  Musik , 
insofern  sie  Liebhabern  dcrselben  noth- 
wendig  und  nützlich  est  (Idée  d’un  cours 
de  théorie  de  la  musique , en  tant  qu’elle 
est  nécessaire  et  utile  aux  amateurs  de  cet 
art).  Gerher  (Biogr.  Lex.  der  Tonkunst - 
1er)  dit  que  ce  n’est  qu’une  copie  fidèle  de 
la  disseitation  du  docteur  Forkcl  sur  le 
même  sujet.  On  a aussi  du  meme  auteur  : 
Dissert.  Inaug.  medica  de  Effèctibus 
musicœ  in  hominem.  Erlang,  1792. 

BACHAI  A YER.  On  a sous  ce  nom,  qui 
est  probablement  celui  d’un  musicien  au- 
trichien, trente-six  airs  nationaux  arrangés 
pour  deux  clarinettes , deux  cors  et  deux 
bassons,  imprimés  à Vienne,  chez  Steiner. 

BACHMEISTER  (lucas),  docteur  en 
théologie,  professeur  et  surintendant  à Ros- 
tock , naquit  à Lunehourg  le  18  octobre 
1 530,  et  mourut  à Rostock  le  9 j uillet  1608. 
On  a de  lui  : Oratiode  Luca  Lossio.  Ros- 
tock 1562. 11  prononça  cet  éloge  du  musi- 
cien Lossius  le  jour  où  il  prit  possession 
de  sa  chaire  de  théologie. 

BACHSMIDT  (antoine),  compositcurct 
virtuose  sur  le  violon,  naquit  à Moelk  en 
Autriche , vers  1709.  Il  fut  pendant  quel- 
que temps  inspecteur  des  prisons,  dans  sa 
ville  natale  ; mais  il  abandonna  cet  emploi, 
et  se  mit  à voyager.  Partout  il  obtint  des 
applaudissemens  pour  son  talent  extraor- 
dinaire sur  la  trompette,  dont  il  savait  tirer 
des  sons  qui  semblaient  ne  pas  appartenir 
à cet  instrument.  11  fut  enfin  placé  4 la 
chapelle  du  prince  de  Wurlzbourgj  mais 
il  ne  put  y rester  long-temps , le  son  de  son 
instrument  ayant  causé  des  maux  de  nerfs 
à la  tante  du  prince,  Bachsmidt  fut  obligé 
de  quitter  ce  service  et  fut  récompensé  ma- 


gnifiquement. Il  se  rendit  de  là  4 Eich- 
stadt,  où  il  fut  placé  è la  chapelle  du  prince- 
évéque  (Jean-Antoine  III).  Bachsmidt  y 
ayant  acquis  une  grande  habileté  sur  le 
violon,  fut  employé  par  le  comte  de  Stra- 
soldo,  successeur  du  prince-évêque,  comme 
premier  violon  de  sa  musique , et  peu  de 
temps  après  comme  directeur  de  ses  con- 
certs. Il  commença  alors  à se  livrer  avec 
ardeur  à la  composition  et  à l’étude  des 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres  anciens 
et  modernes.  Ses  premiers  essais  ayant  eu 
du  succès , le  prince  d'Eichstadt  l’envoya 
en  Italie  pour  se  perfectionner.  A son  re- 
tour dans  la  résidence,  le  prince  le  nomma 
directeur  de  sa  chapelle.  11  composa  alors 
plusieurs  opéras  allemands  et  italiens,  qui 
furent  représentésà  la  cour  et  sur  le  théâtre 
de  la  ville  $ sa  musique  d'église  lui  acquit 
surtout  une  grande  réputation.  Il  a écrit 
beaucoup  de  messes,  vêpres,  litanies,  etc., 
dont  les  copies  manuscrites  se  sont  répan- 
dues. On  connaît  aussi  beaucoup  de  sym- 
phonies , de  quatuors , de  concertos,  de  sa 
composition , mais  il  n'a  été  gravé  que  six 
quatuors  de  violon , et  un  concerto  pour 
hautbois,  deux  violons,  alto,  basse  et  deux 
cors.  Son  style  rappelle  celui  de  Graun. 
Bachsmidt  devint  aveugle  quelques  années 
avant  sa  mort,  qui  arriva  vers  1780. 

BACILLY  (denjgne  de),  prêtre,  né 
dans  la  Basse -Normandie,  vers  1625, 
n’était  pas  un  compositeur  habile,  comme 
on  l'assure  dans  le  dictionnaire  historique 
des  musiciens  (Paris,  1810)  j il  avait  au 
contraire  fort  peu  de  pratique,  quoiqu'il 
ne  manquât  pas  d'une  sorte  de  génie  na- 
turel. Il  a publié  : 1°  Recueil  des  plus 
beaux  vers  qui  ont  été  mis  en  chant , 
avec  le  nom  des  auteurs , tant  des  airs 
que  des  paroles  j Paris,  1661 , 2 vol.  in-12. 
2°  Remarques  curieuses  sur  V art  de  bien 
chanter.  Paris , 1668 , in-12.  5°  Premier 
et  deuxième  recueils  d’airs  spirituels  à 
deux  parties  j par feu  M.  de  Basilljr  (sic), 
Paris  , 1692 , 2n,°  édition.  4°  Premier  et 
deuxième  recueils  d’airs  bachiques , Pa- 
ris, 1677,  in- 8° obi. , 2m® édition.  Forkel, 
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d’après  le  catalogue  fort  mal  fait  qui  se 
trouve  dans  l'histoire  de  l'Opèra  du  pré- 
sident Durer  de  Noin  ville,  a écrit  (Ail- 
gemeine  Litteratur  der  Afusik,  p.  309) 
De  Bailly  an  lieu  de  Bacilly;  I.ichtenthal 
le  copie  aveuglément  en  cette  circon- 
stance (Biographie  délia  musica , t.  4, 
p.  142),  comme  il  lo  fait  presque  toujours, 
et  reproche  à E.  L.  Gcrbor  d'avoir  écrit 
de  Bacilly  d’après  l’autorité  de  Laborde. 
Laborde et  Gerber  ont  uommé  l'auteur  des 
remarques  curieuses  par  son  véritable 
nom,  et  Forkel  et  Lichtenthal  ont  été  in- 
duits en  erreur.  Voici,  A cet  égard,  des 
renseignemens  dont  je  garantis  l'exacti- 
tude. L'ouvrage  de  Bacilly  fut  d'abord  im- 
primé sans  nom  d'auteur , sons  ce  titre  : 
Remarques  curieuses  sur  l'art  de  bien 
chanter  et  particulièrement  pour  ce  qui 
regarde  léchant français.  Paris,  Ballard, 
1668,  in-12.  Dans  la  même  année  le  fron- 
tispice du  livre  fut  changé,  et  l'on  y ajouta  : 
par  le  Sr.  B.  D.  B.  Le  titre  de  1a  deuxième 
édition,  qui  parut  à Paris,  en  1671,  in-12, 
chcs  G.  de  Luyne,  est  le  même  que  celui-ci, 
avec  les  lettres  i nitiales '.  La  troisième  édi- 
tion cstintitnlée  : L’art  de  bien  chanter  de 
Af.de  Bacilly  .Var'isOsnûe  Ilageart,1679, 
in-12.  Le  frontispice  de  celle-ci  fut  encore 
changé  dans  la  même  année , et  Bacilly  y 
ajouta  une  défense  de  son  livre,  dont  il  avait 
été  fait  une  critique  anonyme.  L'ouvrage 
ainsi  remanié  porte  pour  titre  : L'art  de 
bien  chanter  de  Af.  de  Bacilly,  augmenté 
tf  un  discours  qui  sert  de  réponse  à la 
critique  de  ce  traité.  Paris,  cher  l'auteur, 
1679,  in-12.  Enfin  la  quatrième  édition 
est  intitulée  : Traité  de  la  méthode  ou 
art  de  lien  chanter  par  Af.  de  Bw. 
Paris,  Guill.  de  Luyne,  1681,  in-12. 

BACK  (p.  conïao),  naqnit  en  1749  4 
Heigcrloch.  En  1770  il  entra  dans  l'ordre 
des  bénédictins  1 Ottobcuern , où  il  mou- 
rut en  1810.  Ses  études  de  musique  ont 

* Barbier  ( Dietionn.  Jei  Anonymes  , I.  III , p.  337, 
l>*  18029,  2*b«  Mit.)  prétend  qu«  !«•  exemplaire»  <1* 

167 1 ont  pour  titre:  Traité  do  la  méthode  , ou  art  do 
bien  chanter,  rl  qne  ers  tirmpliirn  sont  de  la  pre- 


été  faites  A Zweifatten,  sous  P.-Emcst  Wei- 
brauch  , ensuite  à Ottobenern  sous  P .-Fran- 
çois Scheitzer,  et  enfin  sous  Neubauer.  Il  a 
composé  beaucoup  de  messes,  litanies,  etc. 
Parmi  ses  compositions , on  connaît  aussi 
un  opéra  de  Joseph,  dont  les  journaux 
allemands  ont  vanté  le  mérite. 

BACKHAVS  (jeam-l.);  V.  Bachaus. 

BACKOFEN  ( j.-o.-behei)  , composi- 
teur , littérateur  et  virtuose  sur  la  harpe, 
le  cor  anglais , la  clarinette  et  la  flûte , 
vivait  i Nuremberg  en  1803  , et  naqnit  4 
Durlach  en  1768.  En  1780,  il  fut  envoyé 
A N nremberg , avec  deux  de  ses  frères , pour 
y étudier  la  musique,  la  peinture,  la  litté- 
rature. Il  apprit  en  peu  de  temps  le  fran- 
çais, l’espagnol  et  l'italien  , et  devint  ha- 
bile peintre  de  portraits.  Ses  maîtres  de 
musique  furent  Gruber,  pour  la  composi- 
tion , et  Birckmann  pour  les  instrumens. 
En  1789 , Backofen  était  deji  compté  parmi 
les  bons  clarinettistes,  et  les  voyages  qu'il 
lit  alors  augmentèrent  beaucoup  sa  répu- 
tation. Rentré  à Nuremberg  en  1794,  il 
se  mit  i étudier  la  flilte  et  devint  bientét 
l'un  des  premiers  flûtistes  de  l’Allemagne. 
Hais  c’est  surtout  comme  harpiste  et  comme 
virtuose  sur  le  cor  anglais  qu'il  s’est  distin- 
gué. Après  avoir  voyagé  pendant  plusieurs 
années,  il  s'arrêta  à Gotha  en  1802,  et 
revint  i Nuremberg  l'année  suivante.  On 
a de  sa  composition  : 1°  Seize  variations 
sur  l’air  : Aht  vous  dirai-je,  manuin, 
pour  la  harpe  i crochets.  Leipsick,  1779  ; 
2°  Sonate  pour  la  harpe,  avec  aec.  de  vio- 
lon, ibid.,  1798;  3“  Concertante  pour 
harpe , cor  de  bassette  , et  violoncelle  ; 
4°  Concertante  pour  harpe,  alto  et  violon- 
celle; 5°  Treize  variations  pour  la  harpe, 
sur  l’air  : Ach  die  lieber  Augustin,  etc. , 
op.  41,  Leipsick,  1801;  6°  Premier, 
deuxième  et  troisième  cahiers  de  pièces  pour 
la  harpe,  ibid.  1799-1802;  7°  Anleilung 
zwn  Harfenspiel  mit  eingestreuten  Be- 

tairrWdition  itec  un  nouveau  frontispice.  Il  y • i**' 
C«ll0  «aaertion  plti*irx»r«  errruri  que  a’raratt  p«  f«it« 
ce  bibliographe  s'il  eût  t«  le»  diver»*»  rfdiliss»  i* 

livre. 
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merkungen  Hier  den  Bau  dcr  Harfe  (In- 
struction sur  l'art  de  jouer  de  la  harpe, 
arec  des  remarques  sur  la  construction  de 
cet  instrument),  Leipsick,  1802;  8°  An- 
wcisungjir  die  Klarinettc  und  dus  Bas- 
sethorn.  (Méthode  pour  la  clarinette  et  le 
cor  de  bassette) , ibid.  1 803  ; 9°  Concer- 
tante pour  deux  clarinettes;  10°  Quinluor 
pour  cor  de  bassette;  11“  Premier  recueil 
poor  la  harpe,  arec  le  doigté  indiqué , à 
l'usage  des  commençons.  De  plus  , en  ma- 
nuscrit : 1°  Te  Veum  bref;  2“  Musique 
pour  l’ouverture  du  théâtre  de  N uremberg  ; 
3°  Scène  de  Métastase  ; 4°  Chant  funèbre 
pour  la  mort  d'un  Franc-Maçon,  à quatre 
voix  ; 5°  Trois  concertos  pour  cor  de  bas- 
setle  ; 6°  Grand  concerto  pour  la  harpe  à 
pédale:  7“  Quintetto  pour  la  clarinette; 
8“  Plusieurs  pièce»  d'harmonie  pour  deux 
clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons. 
En  1806,  Backofen  a été  nommé  musicien 
de  la  chambre  à la  cour  de  Gotha.  Deux 
de  ses  frères  ont  aussi  embrassé  la  profes- 
sion de  musicien.  Le  premier,  Ernest, 
néà  Dourlach  en  1770,  était  premier  bas- 
son au  théâtre  de  Nuremberg,  en  1803; 
lesecond,  Godefroid,  né  aussi  à Dourlach, 
en  1771 , jouait  la  première  clarinette  au 
même  théâtre,  dans  le  même  temps. 

BACON  (aooxa),  franciscain  anglais,  na- 
quit 4 llchester,  dans  le  comté  de  Sommer- 
act,  en  1214.  Il  étudia  d'abord  à Oiford, 
puis  â l'université  de  Paris,  où  la  réputa- 
tion des  professeurs  attirait  des  disciples 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Revenu 
en  Angleterre  en  1240,  il  y entra  dans 
l’ordre  de  Saint  François  et  alla  se  Oser  A 
Oxford,  où  il  t'y  livra  à l’étude  de  la  phy- 
sique. La  nature  l’avait  doué  d’un  génie 
qui  le  porta  à s’éleverau-dessus  de  son  siècle 
et  à faire  des  découvertes  qui  lui  ont  mérité 
l'admiration  des  nations  éclairées  et  les 
persécutions  de  ses  contemporains.  Il  mou- 
rut à Oxford,  vers  1292.  Au  nombre  de 
se»  écrits  se  trouve  un  traité  De  valore 
musices,  qui  a été  insérée  dans  son  Opus 
ma  jus,  Londres,  1733,  in  fol.  Un  manu- 
scrit du  14*  siècle  de  la  bibliothèque  Am- 
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brosienne  de  Milan,  coté  R.  47,  in  fol., 
contient  un  petit  traité  de  musique  de 
Roger  Bacon , sous  ce  titre  : Opusculum 
valdè  utile  de  musicd.  Ce  traité , divisé 
par  chapitres , s'étend  depnis  la  page  43 
jusqu’à  la  57*.  11  ne  contient  rien  qui  le 
distingue  des  écrits  de  son  temps  sur  cette 
matière,  à l'exception  de  cette  question  assez 
curieuse  : Quomodà  pulsus  sive  arterite 
musice  moveantur,  de  secundo  vero  pro- 
missions tfuomodà  nalura  musicte  in 
pulsu  invenialur , sicut  dicunl  Galienus 
et  Avicena.  C’est  cette  mémequestion  qui, 
depuis , a fourni  au  médecin  Marquet  le 
sujet  d'un  livre  singulier  (voy.  Masquet). 

BACON  (fbakçois)  de  Verulam,  célèbre 
chancelier  d’Angleterre,  né  en  1 560,  mou- 
rut en  1626.  Cet  homme  de  génie,  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  parla  philoso- 
pliie  positive  qu'il  y a introduite,  a traité  de 
plusieurs  objets  relatifs  à la  production  et  à 
la  propagation  des  sons  dans  les  deuxième 
et  troisième  centuries  de  son  important 
ouvrage  intitulé  Sylva  sylvarum , sive 
historia  naturalis.  Ce  livre  se  trouve  dans 
scs  œuvres  complètes  imprimées  à Franc- 
fort en  1665,  in  fol.,  pag.  754. 

BACON  (aicuASD  macxihsii),  littérateur 
et  musicien  anglais,  actuellement  vivant 
(1835),  s’est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  la  publication  d'un  écrit  pério- 
dique relatif  à la  musique,  intitulé  : The 
Quarterly  musical  Magasine  and  Be- 
view,  dont  le  premier  numéro  a été  pu- 
blié au  mois  de  janvier  1818.  Ainsi  que 
l'indique  son  titre , cette  revue  devait  pa- 
raître de  trois  en  trois  mois  par  cahiers 
qui,  étant  réunis,  formaient  des  volumes 
d'environ  550  pages  ; mais  la  publication 
n’a  été  régulière  que  dans  les  premières  an- 
nées, et  dans  les  derniers  temps  les  numé- 
ros ont  paru  près  de  deux  ans  après  l'épo- 
que indiquée.  Le  dixième  volume  a été 
complété  en  1830.  Ainsi  que  la  plupart 
des  livres  anglais  qui  traitent  de  la  mu- 
sique , le  Quarterly  musical  Magazine 
est  assez  superficiel  en  ce  qui  concerne  les 
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parties  principales  de  l’art,  et  en  même 
temps , diffus  sur  des  questions  de  peu  de 
valeur  ; cependant  cet  écrit  périodique  n’est 
pas  dépourvu  démérite.  M.  Bacon,  suivant 
l’usage  anglais , ne  s'est  pas  fait  connaître 
commele  rédacteur  do  Qucirterijr  musical 
Magazine,  mais  il  a publié  sons  son  nom  un 
traité  du  chant  extrait  de  son  recueil  pé- 
riodique, sous  ce  titre  : Eléments  of  vocal 
science  being  a philosophical  enquiry  into 
some  of  the  principles  of  singing  ( Lon- 
dres, Baldwin,  Cradock  and  Joy , 1824, 
in-12).  Cet  ouvrageest  écrit  sous  la  forme 
de  lettres,  qui  sont  signées  dans  le  Quar- 
terly  musical  Magazine  du  pseudonyme 
de  Timotheus . 

En  1721,  le  projet  d’une  encyclopédie 
de  musique  fut  fait  à Londres  : elle  de- 
vait former  deux  volumes  grand  in-4°. 
Clémenti, Bishop,  leDr.Crotch,  M.  Adams, 
et  quelques  autres  musiciens  et  littérateurs 
y devaient  fournir  des  articles,  et  la  rédac- 
tion générale  de  l’ouvrage  devait  être  con- 
fiée à M.  Bacon,  qui  en  publia  un  prospectus 
bien  fait  dans  la  même  année , en  une 
demi-feuille  in-4°,  du  format  que  devait 
avoir  l’encyclopédie.  Cette  entreprise  ne 
s’est  pas  réalisée.  M.  Bacon  habite  ordinai- 
rement dans  une  maison  de  campagne  à 
Cossey , près  de  Norwich , et  non  loin  de 
Londres. 

BADENIIAUPT  (hermann),  directeur 
de  musique  à l'église  de  Glukstadt , dans 
la  Norwègc,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  dans  cette  ville, 
en  1674,  un  ouvrage  intitulé  : Choragium 
Melicum , qui  renferme  quarante  morceaux 
de  musique  sacrée  à trois  voix , deux  vio- 
lons et  basse. 

BADER  ( ),  né  vers  1794  , est 

considéré  comme  un  de  meilleurs  ténors 
de  l’Allemagne.  Depuis  plusieurs  années 
il  chante  au  théâtre  royal  de  Berlin.  Son 
début  dans  la  carrière  dramatique  eut  lieu 
en  1814  , au  théâtre  de  Brunswick  , alors 
dirigé  par  Klingemann.  Deux  ans  après  , 
il  obtint  un  congé  pour  aller  se  faire  enten- 
dre à Berlin.  Sa  voix  et  son  talent  comme 
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acteur  n'avaient  point  encore  acquis  leur 
développement  ; néanmoins  les  représenta- 
tions où  Bader  se  fit  entendre  furent  autant 
de  triomphes.  Son  engagement  achevé  à 
Brunswick,  il  en  contracta  un  à Berlin  qui 
l’a  fixé  dans  cette  ville.  Comme  la  plupart 
des  chanteurs  allemands  , Bader  manque 
d'une  éducation  vocale  basée  sur  une  bonne 
mise  de  voix  et  sur  un  mécanisme  pratique 
de  la  vocalisation;  mais  le  timbre  de  sa  voix 
est  de  la  plus  belle  qualité  , et  son  accent 
a beaucoup  de  pathétique  et  d'expression. 
Comme  acteur,  ila  d’ailleurs  beaucoup  d’in- 
telligence , de  chaleur  et  de  force.  Son  genre 
est  le  drame,  et  les  rôles  qui  lui  ont  fait 
le  plus  d’honneur  sont  ceux  d\//</o/ar,dans 
YEurianthe  de  Weber , de  Licinius  dans 
la  Vestale,  de  Copiez  et  de  Mazzaniello. 
11  compte  beaucoup  d’admirateurs  parmi 
les  habitués  da  théâtre  royal  de  Berlin  , 
mais  les  partisans  de  la  musique  italienne 
lui  contestent  le  titre  de  chauteur  et  pré- 
tendent qu'il  ne  mérite  ses  succès  que  par 
son  jeu. Malheureusement  son  organe  vocal, 
fatigué  par  l'énergie  de  son  action  drama- 
tique, perd  chaque  jour  de  sa  puissance  et 
de  sa  pureté  ; tout  annonce  que  Bader 
arrive  au  terme  de  sa  carrière  artistique. 

B ADI  A ( chaules- Augustin)  , composi- 
teur , né  à Venise , était  au  service  de  la 
cour  de  Vienne  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Sesouvrages  sont  : \°Nar- 
ciso,  à Vienne , 1699;  2°  la  NinfaÂpollo , 
Vienne , 1700;  3°  La  Corte  celeste , orato- 
rio pour  la  fête  de  Sainte  Catherine,  1702; 
A more  vuol  somiglianza,  1702/  il  Pro - 
fetaElia,  oratorio,  à Venise,  1720;  Giesu 
ncl  Prestorio , oratorio,  en  1730.  On 
connaît  aussi,  de  sa  composition , Tributi 
armonici , collection  composée  de  douze 
cantates  à voix  seule  et  clavecin , gravée 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 

BAECKER  ( Casimir  ),  né  à Berlin,  vers 
1790 , fut  amené  fort  jeune  en  France  par  * 
Mra*  de  Gcnlis , qui  en  fit  son  élève  de  pré- 
dilection , particulièrement  pour  la  harpe. 
Elle  lui  enseigna  à jouer  de  cet  instra/nent 
d'après  son  système  , qui  consistait  à faire 
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usage,  dans  l'exécution  , du  petit  doigt  de 
chaque  main,  ce  qui  est  contraire  aux  prin- 
cipes , ou  si  l'on  vent  aux  habitudes  des 
harpistes.  Quoi  qu’il  en  soit  à l'égard  des 
avantages  de  ce  système,  il  est  certain  qu’il 
réussit  complètement  dans  l'éducation  de 
M.  C.  Baëcker,  doué  par  la  nature  desplus 
heureuses  dispositions  et  d'une  volubilité 
de  doigts  jusqu'alors  sans  exemple.  Vers 
1808,  M.  Baëcker  débuta  dans  les  concerts 
et  se  fit  applaudir  par  le  brillant  et  la  net- 
teté de  son  jeu,  ainsi  que  par  la  beauté  des 
sons  qu’il  tirait  de  son  instrument.  11  était 
alors  âgé  d’environ  dix-huit  ans,  et  n’était 
connu  dans  le  monde  que  sous  le  nom  de 
Casimir . Après  de  brillans  succès  , il  cessa 
tout  à coup  de  paraîtreen  public, et  rentra 
dens l'obscurité  de  la  vie  privée  , mettant 
autant  de  soin  à se  faire  oublier  qu'il  en 
avait  mis  naguère  à se  faire  connaître.  Plus 
de  dix-huit  ans  s'écoulèrent , et  un  petit 
nombre  d'artistes  avaient  seuls  conservé  le 
souvenir  du  talent  dcM.  Baëcker,  lorsqu'en 
1829  il  vint  réveiller  l'attention  du  public 
par  l'annonce  d’un  cours  de  harpe,  dont  le 
prospectus  indiquait  la  mise  eu  pratique 
dans  l'enseignement  de  cet  instrument,  du 
système  de  Mn,*de  Genlis,  devena  celui  de 
son  élève.  J’ignore  quel  fut  le  succès  de  ce 
cours , mais  je  sais  que  depuis  ce  temps 
M . Baëcker  n’a  point  cessé  de  se  livrer  à l'en- 
seignement de  la  harpe.  Au  mois  d’avril  de 
cette  année  ( 1 855  ) , il  a donné  un  concert 
à Paris: j'ignore  quel  en  a été  le  résultat. 

Dans  les  concerts  où  il  s'cst  fait  entendre, 
M.  Casimir  Baëcker  a joué  quelques  mor- 
ceaux composés  ou  arrangés  par  lai  : il 
paraît  avoir  gardé  cette  musique  pour  lui 
même,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  été 
rien  publié.  Tous  les  catalogues  deFrance 
et  de  l'Allemagne  sont  muets  à cet  égard. 

BAEHR  (jean),  maître  des  concerts  du 
ducdeWeissenfels,  naquiten  1652  à Saint 
Georges  sor  l'Ems,  bourg  du  comté  de  Kle- 
venhaller , en  Autriche.  Ses  parens , qni 
professaient  la  religion  protestante,  étaient 
pauvres , et  hors  d’état  de  rien  faire  pour 
l'éducation  de  leur  fils;  des  moines , pos- 
tomf.  II. 
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sesseurs  de  la  seigneurie  catholique  où  il 
était  né,  se  chargèrent  de  son  entretien  et 
de  son  instruction,  dans  l’espoir  de  le  faire 
changer  de  religion.  Lorsqu’il  fat  âgé  de 
dix  ans,  on  l’envoya  au  couvent  des  bénédic- 
tins, à Lambach.  11  y fit  de  si  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres,  les  sciences  et  la  mu- 
sique , qu’il  put  être  admis,  le  20  octobre 
1670,  au  gymnase  poétique  de  Uatisbonne. 
Il  s'était  réuni  dans  cette  ville  à ses  parens, 
qui  avaient  dit  s'y  retirer  à cause  de  leurs 
opinions  religieuses.  11  y resta  plusieurs 
années.  Le  magistrat  de  Ratisbonne  loi 
fournit  ensuite  les  moyens  d'aller  étudier 
la  théologie  à l’université  de  Leipsick; 
mais  il  y resta  peu  de  temps  parce  que  sa 
belle  voix  de  ténor,  son  talent  sur  le  violon 
et  sur  le  clavecin,  enfin  son  mérite  comme 
compositeur,  le  firent  appeler  à la  chapelle 
du  duc  Auguste  de  Saxe.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
des  concerts  du  duc  Jean-Adolphe  de  Weis- 
senfels.  Atteint  d’une  balle  à la  chasse  dn 
sanglier,  il  est  mort  au  mois  d'aoùt  1700, 
âgé  de  quarante-huit  ans. 

Baeh r est  plus  con n u com  me  écri  vai  n poïé- 
mique  que  comine  compositeur.  Pins  pé- 
dant encore  que  savant  ,il  a porté  dans  ses 
disputes  littéraires  l’oubli  de  toute  conve- 
nance.Ses  onvrages  consistent  en  pamphlets 
assez  courts,  quoique  les  titres  en  soient  fort 
longs  : en  voici  la  liste.  Ursus  murmurai , 
das  ist  : Klar  und  dcutlicher  Beweiss, 
welchcrgestalten  Herr  Gottf.  Vockerod , 
Beclor  des  Gymnasii  illustr.  zu  Gotha t 
in  seinem  den  10  aug.  des  abgewichenen 
1696  Jahres  herausgegebenen  program- 
mate  derMusiky  und  per  eonsequens  de - 
nen  von  dcrsclben  dependirenden  zu  viel 
gethan  (L’Ours  murmure,  ou  preuve  claire 
et  évidente  de  l'ignorance  de  M.  Godefroi 
Yockerodt,  etc.).  Weimar,  1697  , in-8°, 
42  pages.  Cette  diatribe  est  dirigée  contre 
un  programme  intitulé  : Constdlalio  IX 
de  c aven  do  falsa  mentium  intemperata- 
rum  medecina;  sivc  abusu  musicorum 
e.rercitiorumf  sub  exemplo  principum  ro- 
manorum , par  G.  Yockerodt.  recteur  ù 
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Gotha.  Baehr  se  désigne  lui-même  tous  le 
nom  à'Ursus,  parce  que  celui  de  Baehr 
signifie  un  ours  dans  la  langue  allemande. 
Vockerodt  ayant  défendu  son  opinion  dons 
un  antre  écrit  intitulé  : Missbrauch  der 
freyer  Kiinste , insonderheit  der  Musik . 
(Abus  des  beaux-arts , et  notamment  de  la 
musique),  Baehr  l'attaqua  plus  violemment 
encore  dans  une  satire  qu’il  intitula  : Vulpes 
vuîpinatur  y List  fVider  List,  oder  die 
musikalischc  Fuchsjagd  ( Le  renard  est 
pris,  ruse  contre  ruse , ou  la  chasse  musi- 
cale aux  renards.)  Weissenfela , 1697, 
in-4°,  12  feuilles.  Cette  dispute  donna  en- 
core lieu  à d’autres  pamphlets  de  Baehr , 
auxquels  il  donna  les  titres  de  Ursus  sal - 
iaty  Ursus  triomphât , etc.  Les  autres  ou- 
vrages de  ce  musicien  sont  : 1°  Bellum 
musicum f odermusikalischer Krieg.  W ei- 
mar,  1701,  in-4°,  4 feuilles  1/2.  2°  Mu  si- 
kalische  Discurse  durch  die  Principia  der 
Philosophie  deducirt , etc.  Nuremberg, 
1719,  in-8°,  216  pages.  Cet  ouvrage, 
comme  on  voit,  a été  publié  long-temps 
après  la  mort  de  l’auteur.  Baehr  a laissé 
en  manuscrit  un  traité  de  composition  in- 
titulé : Schola  phonologica,  seu  Tracta - 
tus  doctrinalis  de  compositione  harmo- 
nica y qui  a été  en  la  possession  de  Ma- 
theson.  Celui-ci, dont  le  caractère  avait  de 
l’analogie  avec  celui  de  Baehr,  assure  que 
ce  musicien  était  gai,  qu'il  était  recherché 
dans  le  monde,  et  que  ses  ouvrages  portent 
l’empreinte  de  1q  sérénité  de  son  esprit. 
(Y.  Matheson  , Grundlage  einer  Ehren- 
Pjorte  y p.  15.) 

BAEHR  (joseph).  Voyez  Beer. 

BAER  (henri).  On  a gravé  sous  ce  nom 
trois  duos  pour  deux  violons , chex  Breit- 
kopf  et  Haertel , à Leipsick. 

BAER  MANN  (henri),  virtuose  sur  la 
clarinette,  est  né  À Potsdam  le  14  février 
1784.  A l'Age  del  1 ans  , il  fut  admis  dans 
l’école  de  musique  militaire  de  cette  ville,  et 
y commença  son  éducation  musicale.  Plus 
tard,  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  dos  leçons 
du  célèbre  clarinettiste  Beer, qui  lui  fit  faire 
de  rapides  progrès  dans  l’art  de  jouer  de  son 


instrument.  Malheureusement  les  devoirs 
multipliés  du  service  militaire,  où  il  était 
engagé,  lai  laissèrent  peu  de  temps  à don- 
ner à ses  études.  Fils  de  soldat,  il  était  de 
droit,  suivant  les  lois  de  son  pays , soldat 
lui-méme,  et  comme  tel , obligé  de  sacri- 
fier sans  cesse  ses  penchans  aux  exigences 
despotiques  de  son  état.  Pendant  dix  ans , 
lui,  que  la  nature  et  le  travail  avaient  fait 
an  des  artistes  les  plus  remarquables  de 
son  temps,  fut  obligé  de  faire,  comme  un 
simple  manœuvre  de  musique , le  service 
de  clarinettiste  ordinaire  dans  le  premier 
bataillon  de  la  garde  royale  de  Prusse,  et 
celui  de  première  clarinette  de  la  mu- 
sique du  roi.  Les  événemens  qui  suivirent 
la  bataille d’Iéna  lui  rendirent  la  liberté; 
il  en  profita,  quitta  sa  patrie  et  se  rendit 
en  Bavière,  où  il  fut  placé  en  1806  dam 
la  musique  de  la  cour.  En  1818  il  fit  son 
premier  voyage  dans  la  Snisse  et  le  midi 
de  la  France  , et  partout  son  talent  excita 
l’enthousiasme.  De  retour  en  Munich,  il  y 
apprit  la  réorganisation  de  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse,  et  crut  devoir  offrir  d’y  re- 
prendre du  service  ; mais  scs  proposition* 
n’ayant  pas  été  acceptées  , sa  liberté  lui  fut 
définitivement  acquise.  En  1811  Charles- 
Marie  de  Weber  alla  à Moxiich,  pour  y don- 
ner des  concerts  ; Baermann , dont  le  com- 
positeur admirait  le  grand  talent , se  lia 
avec  lui  d’une  étroite  amitié  , et  en  obtint 
trois  concertos  de  clarinette  qui  furent 
composés  expressément  pour  lui.  Pendant 
l'automne  de  la  même  année  ces  artistes 
firent  ensemble  un  voyage  de  concerts,  et 
se  firent  entendre  À Gotha  , Weimar, 
Dresde,  Prague  et  Berlin. En  1815  ilrisita 
pour  la  première  fois  la  capitale  du  l'Au- 
triche; son  talent  y excita  l'enthousiasme 
comme  cela  était  arrivé  dans  toutes  les 
villes  que  l'artiste  avait  visitées.  Deux  ans 
après  il  fit  un  voyage  en  Italie , et  malgré 
l'indifférence  des  babitans  de  ce  pays  pour 
la  musique  instrumentale , il  obtint  par- 
tout de  brillans  succès,  particulièrement  à 
Venise,  où  il  donna  un  concert  qui  fnt 
dirigé  pour  Eybler.  Arrivé  à Paris  vers  la 
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fin  de  1817  , il  y donna  des  concerta  arec 
11**  Catalani , et  s'y  fît  entendre  plusieurs 
fois  dans  les  concerts  de  la  semaine  sainte. 
On  y admira  la  bel  le  qualité  des  sons  qu'il 
tirait  de  son  instrument,  le  brillant  de  son 
aécution  et  l'élégance  de  son  style;  mais 
cette  admiration  fut  stérile,  car  on  ne 
songea  point  k fixer  M.  Haermann  à Paris, 
pour  servir  de  modèle  aux  jeunes  gens  qui 
se  livraient  k l'étude  de  la  clarinette  dans 
le  Conservatoire.  Depuis  cette  époque, 
M.  Haermann  a fait  plusieurs  autres  voya- 
ges, recueillant  partout  des  témoignages 
d’intérêt  pour  son  beau  talent  ; le  premier 
à Dresde,  en  1819;  l'année  suivante  k 
Londres , où  il  était  appelé  par  la  société 
philharmonique,  en  1821  à Vienne;  en 
1822  et  1823  en  Rassie  et  en  Pologne, 
enfin  , en  1 827  , à Berlin,  Copenhague  et 
Hambourg.  Toute  l’ A 1 lemogne  le  considère 
depuis  long-temps  comme  un  modèle  de 
perfection  dans  l'art  de  jouer  de  la  clari- 
nette. lies  compositions  qu'il  a publiées 
sont  au  nombre  d'environ  trente-cinq  œu- 
vres. On  y remarque  plusieurs  concertos 
et  concertinos  , particulièrement  ses  œu- 
vres 24,  27  et  28,  publiés  k Leipsick,  chea 
Breitkopf  et  Haertel  ; des  airs  variés  avec 
orchestre,  œuvres  12,20,21  et  29,  Bonn, 
Simrock , Paris,  Gambaro,  Leipsick,  Hof- 
mcister,  et  Br.  et  Haertel  ; des  fantaisies  et 
des  sonates  avec  orchestre,  œuvres  26  et 
31  ; des  quintettis  pour  clarinette , deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  œuvres  19, 
22  et  23  , Leipsick  , Br.  et  Haertel  ; des 
quatuors  pour  clarinette  , violon  , alto  et 
basse,  œuvres,  18  et  23,  Leipsick , Br.  et 
Haertel,  Mayence,  Schott;  des  duos, 
éludes  et  solo». 

BAERMANN  (chari.es),  frère  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  k Potsdam,  reçut 
aussi  son  éducation  musicale  dans  l'école 
de  musique  militaire  des  grenadiers  de  la 
garde  royale.  Après  avoir  servi  long-temps 
comme  musicien  dans  un  bataillon  de 
cette  garde , il  fut  nommé  premier  basso- 
niste de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse.  On  a de 
cet  artiste  un  article  qui  a été  publié  daus  la 
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Gaictte  musicale  de  Leipsick  (ann.  22®, 
col.  601) , sous  ce  titre  : Ueber  die  Natur 
und  Eigenthiünlichkeit  des  Fagots, 
ueber  seinen  Gebrauch  als  solo  und  or- 
chester  Instrument  (Sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  basson,  sur  son  usage  comme 
instrument  de  solo  et  d'orchestre).  Cet  ar- 
ticle est  peu  développé. 

BAERWALD  ( frederic-iienri  ).  Il  a 
paru  dans  ces  dernières  années,  sous  ce 
nom,  une  brochure  de  quatre  feuilles,  qui  a 
pour  titre  : Die  neuesten  Etfmdungen  und 
Ferbesserungen  an  den  musikalischen 
Instrumentai  y sowohl  sailen-als  b la  s - 
instrumenten , insbesondere  des  Forte - 
piano  und andcrertasleninsiruments, etc. 
( Les  plus  nouvelles  inventions  et  les  der- 
niers perfectiounernens  des  instrumens  de 
musique,  etc.).  Quedlinbourget  Leipsick, 
God.  Basse,  1833,  in-8°,  avec 3 planches 
contenant  77  figures. 

BAGATELLA  (antoine),  né  à Padone, 
vers  le  milieu  du  18n*  siècle,  a écrit  un 
opuscule  intitulé  : Regole  per  la  costru- 
zione  de'  violini,  viole , violoncelli  t vio - 
loni,  Memoria  présenta  ta  ail'  A cademia 
delle  scienze,  lettereed  arii  di  Padova , 
al  concorso  del  premio  dell'  arli  dell' 
anno  1782.  Padoue,  1786,  24  pages  gr. 
in-4°,  avec  2 planches.  Le  travail  de  Baga- 
tella  avait  été  fait  pour  un  concours  pro- 
posé par  l'académie  de  Padoue  ; il  obtint 
le  prix  et  fut  publié  aux  dépens  de  l'aca- 
démie. 11  y a dans  cet  ouvrage  quelques 
préceptes  utiles  pour  la  construction  des 
instrument  k archet,  puisés  dans  les  pro- 
portions de  Stradivari  et  des  autres  habiles 
luthiers  de  l'école  de  Crémone;  mais  il  est 
k regretter  que  l'auteur  du  mémoire  ne  lui 
ait  pas  donné  plus  de  dcveloppemens. 
L’opuscule  de  Bagatella  a été  traduit  en 
allemand  par  Schaum,  sous  ce  titre  : 
Ueber  den  Bau  der  Fïoline , B m tse  lie 
und  Fioloncell.  Leipsick,  Kiihnel,  1806, 
in-8°. 

BAGâTTI  (françois  ) , excellent  com- 
positeur et  organiste  à Sainte-Marie  délia 
Porta,  A Saint- Victor  et  au  Saint-Sépulcre 
3* 
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à Milan,  Yer8lecommencementdol7mo  siè- 
cle , a publié  deux  œuvres  de  motets,  ainsi 
que  des  messes  et  des  psaumes.  Piccinelli 
qui  nous  fait  connaître  ce  musicien  dans 
son  Ateneo  de  Letterati  Milanesi , 
(p.  199) , n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
ces  publications. 

B À fi  Ci  E (charles-ernest  , baron  de), 
chambellan  du  roi  de  Prusse,  vivait  à Paris 
▼ers  1783.  Amateur  passionné  de  la  musi- 
que, il  recherchait  les  artistes,  leur  ouvrait 
sa  bourse , les  accueillait  chex  lui  et  appré- 
ciait bien  leur  talent  .Malheureusement  i 1 ne 
conservait  pas  le  même  tact  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  lui.  11  avait  appris  à jouer  du  vio- 
lon , et  quoiqu'il  jouât  faux,  il  croyait  être 
de  la  première  force.  Dans  cette  persua- 
sion , il  invitait  la  plupart  des  violinistes 
qu'il  connaissait,  ceux  même  qui  jouissaient 
de  la  plus  brillante  réputation  , â prendre 
de  ses  leçons  ; et  lorsqu'ils  lui  objectaient, 
pour  se  débarrasser  de  ses  importonités,  la 
nécessité  d’utiliser  le  temps  pour  vivre , il 
leur  offrait  de  les  payer  pour  qu’ils  devins- 
sent ses  élèves.  Ce  ridicule  lui  fit  donner 
le  nom  de  Francaleu  du  violon.  L’empe- 
reur Joseph  II  lui  dit  un  jour  : Baron , 
je  riai  jamais  entendu  personne  jouer 
du  violon  comme  vous.  Outre  son  goût 
pour  le  violon , il  avait  aussi  la  manie  de 
composer  ; il  a fait  graver  à Paris,  en  1782, 
un  concerto  que  M.  Kreuticr,  alors  fort 
jeune,  exécuta  avec  beaucoup  de  succès, 
et  précédemment  (en  1773)  , six  quatuors 
concertons  pour  deui  violons,  alto  et  liasse, 
œuvre  1 . On  trouve  aussi  dans  le  catalogue 
de  Wetsphal , marchand  de  musique  à 
Hambourg  , l’indication  d'une  symphonie 
à huit  parties,  de  la  composition  du  baron 
de  Bagge.  Il  est  mort  à Paris  , en  1791. 
HofTmann  a fait  du  baron  de  Bagge  le  su- 
jet d’un  conte  où  l’on  trouve  le  cachet  de 
son  talent  original. 

BAGLIONI  (louis),  de  Milan,  fils  de 
François  Baglioni , musicien  delà  chambre 
à Ludwigsburg,  et,  depuis  1770,  un  des 
meilleurs  violinistes  de  la  chapelle  du 
duc  de  Wurtemberg , a composé  la  musi- 


que de  Tancrede^etdela  Guinguette  Alle- 
mande (1777),  qui  ont  été  représentés  à 
l'Opéra  de  Stuttgard.On  connaît  aussi  de  ce 
musicien  : Eserciziperil  canto . Lib.  1 e2. 
Milan , Riccordi. 

B AGLl  VI (ceoroes),  célèbre  médecin  et 
professeur  de  la  Sapience  à Rome,  membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres  et  de  celle 
desCurieux-de-la-Nature,  naquit  à Ragose 
en  1663  , et  mourut  à Rome  en  1706,  à 
l’âge  de  trente-huit  ans , épuisé  par  le  tra- 
vail. Il  a publié  une  dissertation  DeAna - 
tomia  y morsu  et  effectibus  tarentulœ , 
Romel695.  Elle  a été  insérée  en  suite  dans 
la  collection  de  ses  œuvres,  intitulée  '.Optra 
omnia  médira  - practica  et  anatomica  , 
dont  il  y a eu  des  éditions  â Lyon  en  1704, 
1710,  1715  , 1745;  à Paris,  1711;  à 
Anvers,  1715;  à Bâle,  1737;  à Venise , 
1754  , et  enfin  une  dernière  donnée  par 
M.  Pinel , avec  des  corrections,  des  notes 
et  une  préface,  Paris,  1788,  2 vol.  in-8°. 

I/abbé  Bertini  ( Dizion.  stor.  cnt. 
degli  scrittori di  musicay  etc. , 1. 1 , p.  73), 
cite  une  traduction  italienne  de  la  disser- 
tation de  Baglivi , sous  ce  titre  : Disser 
tazione  sugli  effetti  délia  musica  ndle 
malattie  occagionate  dalla  morsicatum 
délia  tarantola  f Rome , 1696.  Dans  ce 
morceau,  Baglivi  établit  comme  des  faits 
irrécusables  et  les  effets  de  la  morsure  de 
l’araignée  connue  sous  lenomde/ure/ito/^ 
et  ceux  de  la  musique  poar  la  guérison  du 
mal . Il  cite  à ce  sujet  plusieurs  expériences 
qui  lui  paraissent  décisives  ; mais  Serao, 
professeur  de  médecine  â l’Université  de 
Naples,  a attaqué  avec  vivacité  la  réalité  de 
ces  expériences , dans  ses  Lezioni  acade- 
miche  délia  Tarantola  (Naples,  1742); 
plusieurs  savans  médecins  se  sont  rangés 
de  son  avis  , tandis  que  d'autres , tels  ça* 
Kahler , Staroste , Mojon  et  Lichtentbal , 
ont  adopte  les  idées  de  Baglivi. 

BAGNACAVALLO.On  connaît  sous  c« 
non»  un  magnificat  à huit  voix  réelles  i 
sans  instrument , en  manuscrit. 

BAI1N  ( t. -g.  ) , claveciniste,  qai  vivait 
à Berlin  en  1 790 , a publié  dans  cette  ville 
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six  sonates  ponr  le  clavecin,  œuvre  1er. 

BAI  ou  BÀY  (thomas)  , né  à Creval- 
cuore,  au  territoire  de  Bologne,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix -septième  siècle , fut 
pendant  plusieurs  années  ténor  de  la  cha- 
pelle da  Vatican.  Le  19  novembre  1715 
il  fut  élu  maître  delà  même  chapelle  (selon 
un  journal  manuscrit  cité  par  l’abbé Baini), 
corne  il  piii  antico  c virtuoso  délia  cap- 
pella. 11  ne  jouit  pas  long-temps  de  l’hon- 
neur que  lui  avaient  mérité  ses  longs  ser- 
vices, car  il  mourut  le  22  décembrel714. 
Un  seul  ouvragea  suffi  pour  faire  la  répu- 
tation de  Bai;  mais  cet  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre.  Treize  miserere 
avaient  été  écrits  pour  le  service  de  la 
chapelle  du  Vatican  , pendant  la  semaine 
sainte , mais  un  seul  avait  réuni  tous  les 
suffrages  et  était  exécuté  chaque  année  , 
depuis  près  d’un  siècle  ; ce  miserere  était 
celui  d’AUegri.  A la  prière  du  collège  des 
chanteurs  de  la  chapelle  pontificale, Thomas 
Bai  en  écrivit  un  nouveau,  dpnt  les  versets 
sont  alternativement  à 5 voix  et  à 4 , avec 
le  dernier  à 8.  Il  y suivit  à peu  près  exacte- 
ment le  plan  du  miserere  de  Grégoire  Al- 
legri  , mais  en  y introduisant  quelques 
modifications  bien  conçues.  La  mélodie  de 
ce  morceau  est  fort  simple,  mais  d’un  style 
élevé  et  sublime.  Il  fut  trouvé  si  beau  qu'on 
l'adopta  sur-le-champ,  et  qu’il  fut  exécuté 
chaque  année  dans  la  chapelle  du  Vatican, 
sans  interruption,  concurremment  avec  le 
mÏ5erered’Allegri,jusqu’en  1767.  En  1768 
on  essaya  un  nouveau  miserere  deTartini, 
qui  ne  parut  pas  digne  de  ce  grand  musi- 
cien; et,  l’année  suivante,  on  repriteelui  de 
Bai  jusqu’en  1776. Plus  tard  on  voulutexé- 
enterun  miserere  de  Pasquale  Pisari;  mais 
ce  morceau  éprouva  le  même  sort  que  celui 
de  Tartini,  et  depuis  lors,  on  n'a  cessé  de 
chanter  chaque  année  le  miserere  de  Bai. 
jtf.  Choron  a publié  ce  morceau  dans  sa  col- 
lection de  musique  sacrée  , qui  se  chante  à la 
chapelle  pontificale  pendant  la  semaine 
sainte.  Le  catalogue  de  la  musique  de 
M.  l’abbé  Santini,deRoinc,  indique  d’autres 
compositions  manuscrites  de  Bai  j elles  con- 


sistent en  une  messe  à cinq  voix  sur  la 
gamme  , et  en  motets  à cinq  et  à huit  voix» 
BAIF  (jean- antoine  de),  fils  de  Lazare  de 
Baïf,  naquit  à Venise  en  1552.  Au  lien  de 
suivre  la  carrière  diplomatique  dans  la- 
quelle il  eut  pu  réussir , par  sa  naissance 
et  ses  talens,  il  aima  mieux  se  livrer  exclu- 
sivement à la  poésie  : il  ne  fut  cependant 
qu’un  poète  médiocre,  dans  la  manière  de 
Ronsard.  En  1570,  il  obtint  dé  Charles  IX 
des  lettres -patentes  pour  l'établissement 
d'une  académie  de  poésie  et  de  musique  , 
qui  ne  put  se  soutenir.  Il  mourut  à Paris, 
pauvre  et  oublié , le  19  septembre  1589. 
Indépendamment  de  scs  poésies,  il  a publié 
quelques  ouvrages  relatifs  à la  musique  ; 
en  voici  les  titres  : 1°  Instruction  pour 
toute  musique  des  huit  divers  tons , en  ' ' -• 
tablature  de  Luth  , Paris  15. . , in-8°  ; 

2°  Instruction  pour  apprendre  la  tabla- 
ture de  guiterne  (guitare) , Paris'15..  ; 

3° Douze  chansons  spirituelles,  paroles  et 
musique , Paris , Adrien  Le  Roy  , 1562  , 
in- 4°  ; 4°  Premier  et  deuxième  livres  de 
chansons  à quatre  parties,  Paris,  1578, 
1580.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
musiciens  (Paris,  1810-1811  ) disent  que 
Baïf  fut  secrétaire  de  Charles  IX  : je  ne 
trouve  cette  assertion  confirmée  nulle  part. 

BAILDON  (joseph),  musicien  anglais, 
a fait  graver  une  collection  de  chansons 
anglaises  intitulée  : The  Lawrel , a ne w 
collection  of  english  songs , Londres  , 
1797  ; 2°  Ode  tocontenlment.  Londres  , 
sans  date.  5°  Love  in  a village , en  société 
avec  Bernard,  1763. 

BAI  LE  Y ( anselme  ),  musicien  anglais  , 
qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a publié  un  ouvrage  intitulé  : A practi - 
cal  Treatise  on  singing  and  playing 
wilh  just  expression  and  real  élégance . 

( Traité  pratique  sur  l’art  de  chanter  et  de 
jouer  avec  élégance  et  expression),  Londres, 
1771 , in-8°.  C’est  un  livre  de  peu  de  va- 
leur et  qui  ne  contient  que  des  préceptes 
généraux  assez  vulgaires. 

BAILLEUX  (antoine),  professeur  et 
marchand  de  musique  à Paris , était  aussi 
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compositeur.  On  a de  lui  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 1°  Le  Bouquet  de  l’A- 
mitié, cantatillc  ; 2°  Six  Sym/dionies  à b 
parties  y Paris,  1 758;  3°  Méthode  de  chant , 
Paris,  1760,  in-fol.j  4°  Six  Symphonies  à 
grand  orchestre  y 1767;  5°  Méthode  raison- 
née  pour  apprendre  à jouer  du  violon,  avec 
le  doigté  de  cet  instrument,  et  les  différens 
ogrémens  dont  il  est  susceptible  ; précédée 
des  principes  delà  musique. Paris  1779,  in- 
fol. Le  même  ouvrage  a été  reproduit  avec 
un  autre  titre,  comme  une  nouvelle  édi- 
tion y en  1798.  6°  Les  petits  concerts  de 
Paris  ; 7°  Solfèges  y pour  apprendre  faci- 
lement la  musique  vocale  et  instrumen- 
tale, Paris,  1784;  8°  Journal  d’ariettes 
italiennes , dont  il  a paru  dix  années. 
Bailleux  est  mort  à Paris  , en  1791. 

BAILLON  ( pierre-joseph)  , maître 
ordinaire  de  la  musiquedu  dued' Aiguillon, 
vivait  à Paris  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  On  a de  lui  : Nouvelle  méthode  de 
guitare  selon  le  système  des  meilleurs 
auteurs , contenant  les  moyens  les  plus 
clairs  et  les  plus  aisés  pour  apprendre  à 
accomftagner  une  voix , et  parvenir  à 
jouer  tout  ce  qui  est  propre  à cet  instru- 
ment , Paris , 1781.  Bâillon  a aussi  rédigé 
on  journaldeviolon,  et  La  Muse  lyrique , 
journal  d’ariettes  arec  accomp.  de  harpe  ou 
de  guitare,  depuis  1772  jusqu'en  1784. 

B AILLIOM(m. Giovanni),  mécanicien, 
né  à Milan  , a inventé  un  orgue  mécanique 
d'une  construction  fort  ingénieuse  pour 
être  placé  dans  les  jardins  de  la  villa  de 
Leinate , qui  appartenait  à la  comtesse 
Viscouti.  La  description  de  cet  instru- 
ment a été  donnée  par  l'inventeur,  dans  le 
Giomalede’  Letteralid’Italia.  Tort).  X, 
art.  XI,  p.  489-498*  Cette  description  a 
pour  titre  : Machina  pneumatica,  in- 
venta  ta  da  M.  G . Baillioni , fatta  d'or- 
dine  délia  cccellentissima  signora  Fis- 
conli , per  le  delizie  delta  sua  villa  di 
Leinate . 

BA1LLOT  ( riERnE-SIARIE-FRAKÇOIS  DE 
sales  ) , un  des  plus  célèbres  violinistes 
que  la  France  ait  produits,  est  né  à Passy, 


BAI 

près  de  Paris  , lo  1er  octobre  1771.  Son 
père , avocat  au  parlement  de  Paris , avait 
été  envoyé  en  1768  en  qualité  de  procureur 
du  roi , à Ajaccio  en  Corse,  où  il  avait  su 
se  concilier  l'estime  et  l'affection  générale. 
De  retour  en  France,  en  1771,  il  établit  à 
Passy  une  maison  d'éducation,  et  plas  tard, 
ii  Paris,  un  pensionnat  pour  l'enseignement 
de  la  jurisprudence.Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Baillot  annonça  de  rares  dispositions  pour 
la  musique,  et  le  violon  avait  tant  d'attrait 
pour  loi  qu'il  parvint  à jouer  sur  cet  in- 
strument plusieurs  airs  sans  les  avoir  apprit. 
Vers  l’ûge  de  sept  ans  , on  lui  donna  pour 
premier  maître  Polidori , Florentin , qui 
avait  peu  de  moyens  d'exécution,  mais  qui 
ne  manquait  pas  d’enthousiasme  et  qui , 
chaque  jour,  parlait  à son  élève  de  l'Italie. 
En  1 780,  Baillot  étant  revenu  à Paris  avec 
scs  parents  , son  professeur  de  violon  fat 
Sainte-Marie , artiste  français  dont  la  sage 
sévérité  lui  donna  ce  godt  de  l'exactitude 
et  de  la  netteté  qu'on  remarque  dans  son 
jeu.  Baillot  n’a  point  oublié  ce  qu’il  doità 
son  maître,  sous  ce  rapport;  il  en  conserve 
encore  de  la  reconnaissance.  Une  circon- 
stance inattendue  vint  exercer  tout  à coup 
sur  ses  progrès  une  influence  remarquâbleet 
prolongée.  11  n'avait  que  dix  ans  lorsqu’on 
le  conduisit,  en  1782  , au  concert  spiri- 
tuel qui  se  donnait  alors  au  palais  des  Tui- 
leries, dans  l’endroit  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  salle  des  Maréchaux  : il  J 
entendit  une  seule  fois  Viotti  dans  scs  bril- 
lants débuts.  Sans  avoir  pu  garder  à cct 
âge  aucun  souvenir  positif  ni  du  morceau 
joué  par  Viotti,  ni  du  caractère  de  son 
talent  , il  lui  resta  de  ce  grand  artiste  une 
telle  impression , que  dès  ce  moment  il 
devint  l'idéal  de  sa  pensée , et  que  long- 
temps après  , habitant  des  contrées  éloi- 
gnées, Viotti  était  toujours  pour  lui  lemo- 
dèlcdela  perfection  qa'il  voulait  atteindre, 
mais  â sa  manière.  La  hasard  ne  loi  fournit 
que  vingt  ans  après  l'occasion  de  l'entendre 
de  nouveau  et  de  savoir  enfin  s’il  allait  re- 
trouver en  lui  le  héros  que  son  imagination 
• était  créé  ; ce  fat  alor»  que  frappé  d'ad- 
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miration  pour  le  style  deViotti,  si  simple, 
si  expressif  et  toot  à la  fois  si  majestueux, 
il  s'écria  : Je  le  croyais  Achille,  mais 
c’est  Agamemnon. 

Ën  1783  Baillot  partit  avec  sa  famille 
pour  Bastia  , où  son  père,  nommé  substi- 
tut  du  procureur  général  au  conseil  supé- 
rieur de  Corse,  mourut  quelques  semaines 
après  son  arrivée.  M.  de  Boucheporn  , in- 
tendant de  cette  Ile  , touché  de  la  pénible 
position  de  sa  famille,  qui  venait  de  perdre 
son  seul  appui,  offrit  à la  veuve  de  rechar- 
ger de  l'éducation  de  soniils.  11  l'associa  à 
ses  enfans  et  l’envoya  avec  eux  à Rome,  où 
ils  restèrent  treize  mois. Là,  Baillot  eut  pour 
troisième  et  dernier  maitre  de  violon  Pol- 
lani , élève  de  Nardini,  qui  dans  ses  leçons 
ne  cessait  de  dire  à son  elève  j Bisogna 
spianare  l'arco  ( Il  faut  étendre  l’archet, 
élargir  le  jeu))  obligation  qui  sympathi- 
sait à merveille  avec  l’enthousiasme  excité 
dans  lame  du  jeune  disciple  par  la  vue  do 
Capitole.  Pendant  son  séjour  à Rome,  Bail- 
lot,  âgé  seulement  de  treize  ans,  se  fit 
entendre  aux  conversations  du  cardinal  de 
Berms  et  à l'Académie  de  France , dont 
Lagrenée  était  directeur.  Le  célèbre  peintre 
David  s’y  trouvait  alors.  De  retour  en  Corse 
dans  l'année  1785 , Baillot  se  rendit  bien- 
tôt à Bayonne , habita  {tendant  cinq  ans 
alternativement  celte  ville,  Pau,  Auchet 
les  Pyrénées  , s’occupant  peu  de  musique  , 
et  accompagnant  M.  de  Boucheporn  dans 
tontes  ses  tournées , en  qualité  de  secré- 
taire. Cependant , toujours  passionné  pour 
le  violon  ÿ il  profitait  de  tous  les  instans 
de  loisir  pour  s’exercer  dans  la  solitude  des 
bois  et  des  montagnes. 

Les  intendances  ayant  été  supprimées , 
Baillot  vintà  Paris  au  mois  de  février  1791, 
résolu  d'y  chercher  provisoirement  des  res- 
sources dunsson  talent.  Présenté  à Viotti, 
il  l’étonna  par  la  largeur  de  son  exécution. 
Le  célèbre  maître  lui  offrit  une  place  dans 
l'orchestre  du  théâtre  Feydeau,  où  les  admi- 
rables chanteurs  italiens  de  l'opéra  bouffon 
jouaient  alternativement  avec  l'opéra  fran- 
çais. Baillot  qui  avait  d'autres  projets  n'ac- 
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cep  ta  cette  place  que  temporairement.  C’est 
alors  qu’il  se  lia  d’une  tendre  amitié  avec 
Rode,  qui  était  le  chef  des  seconds  violons 
de  cet  orchestre.  Après  y être  resté  cinq 
mois,  il  quitta  le  théâtre  parce  qu'il  obtint 
une  place  qu'il  sollicitait  au  ministère  des 
finances,  et  la  musique  redevint  pour  lui  ce 
quelle  avait  été  long-temps,  c’est-à-dire  un 
délassement  au  lieu  d’être  une  profession. 
Dix  années  s’écoulèrent  dans  l'exercice  de 
scs  fonctions  au  ministère  des  finances,  et 
ce  service  ne  fut  interrompu  que  par  l'appel 
de  Baillot  comme  volontaire  de  la  première 
réquisition.  Cet  appel  le  conduisit  pendant 
vingt  mois  à l’armée  des  côtes  de  Cherbourg. 
En  1 795  le  hasard  lui  fit  découvrir  les  com- 
positions de  Corelli,  Tartini , Geminiani, 
Locatelli,  Bach  et  Ilandel,  qui  lui  avaient 
été  inconnues  jusque-là  ; il  en  fit  sa  prin- 
cipale étude,  et  il  y retrouva  toute  l'histoire 
du  violon.  De  retour  de  l'armée,  il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  en  public 
comme  artiste,  dans  le  14°  concerto  de 
Viotti , au  concert  de  la  maison  Weniel , 
rue  de  l'Échiquier.  Le  succès  qu’il  y ob- 
tint fixa  sur  lui  l'attention  générale,  et 
dès  ce  moment  commença  sa  réputation, 
qui  alla  grandissant  chaque  jour  quand 
on  l’entendit  exécuter  ses  propres  con- 
certos aux  concerts  de  la  rue  de  Cléry , du 
théâtre  Louvois  etdu  théâtre  de  la  Victoire. 
Le  22  décembre  1795  , il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  du  conservatoire  de 
musique,  pour  y occuper  temporairement 
la  place  de  Rode, alors  en  voyage.  Celui-ci 
s’étant  fixé  ensuite  en  Rossie  , Baillot  fut 
nommé  titulaire  et  remplit  les  fonctions 
de  professeur  de  violon  depuis  l’ouverture 
des  classes , qui  n’eut  lien  qu’un  peu  plus 
tard,  jusqu'à  ce  moment.  C’est,  je  crois,  à 
cette  époque  qu’il  faut  reporter  les  études 
d'harmonie  qu'il  a faites  sous  la  direction 
de  Catel.  Plus  tard,  il  a pris  des  leçons  de 
contrepoint  de  M.  Reicha  et  de  Cherubini. 

Lorsque  le  conservatoire  de  Paris  fut 
définitivement  constitué , et  que  tous  les 
genres  d'études  y furent  mis  en  activité  , 
une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  devant  Bail- 
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lot.  11  était  appelé  à y fonder  une  école  de 
violon  dontles  conditions  principales  étaient 
de  résumer  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans 
les  anciennes  écoles  italienne  , allemande 
et  française.  Gaviniès,  vénérable  chef  de 
celle-ci,  descendait  alors  dans  la  tombe,  et 
laissait  à ses  jeunes  successeurs  la  mission 
de  créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre 
de  choses.  La  nécessité  de  l'unité  d’ensei- 
gnement se  faisait  sentir  pour  toutes  les 
branches  de  l’art.  Le  comité  du  conserva- 
toire comprit  la  position  où  il  se  trouvait  à 
cet  égard,  et  il  arrêta  dans  une  de  ses  séan- 
ces que  des  ouvrages  élémentaires  pour  le 
solfège  , le  chant,  l'harmonie  , la  compo- 
sition et  tous  les  instrumens seraient  rédigés 
par  quclq  ues  professeurs,  après  que  les  bases 
du  travail  auraient  été  posées  en  assemblée 
générale.  Rode , Kreutzer  et  Maillot  se 
réunirent  donc  pour  former  une  méthode 
de  violon;  mais  si  grand  que  fût  le  mérite 
des  deux  premiers , les  éludes  classiques  de 
Baillot , scs  habitudes  de  méditation  et  sa 
facilité  à s'exprimer  en  termes  élégans  et 
précis,  lui  donnaient  un  avantage  reconnu 
sur  ses  collaborateurs , pour  la  rédaction 
d’un  tel  ouvrage.  D'un  commun  accord,  il 
fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  départi, 
et  c’est  à cette  résolution , digne  d'aussi 
grands  artistes , qu'est  dû  le  beau  monu- 
ment qui  fut  alors  élevé  par  leconservatoire 
à l'art  du  violon. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un 
de  nies  souvenirs  qui  se  rapporte  à cette 
époque  de  la  vie  de  Baillot.  Depuis  peu  de 
mois  j’étais  élève  du  conservatoire  lorsque 
leministre  de  l’intérieur  Chaptal  vint  poser 
la  première  pierre  de  la  bibliothèque  et  de 
la  grande  salle  de  concerts  de  cette  école. 
La  cérémonie  fut  suivie  d’un  concert.  Arrivé 
depuis  peu  de  ma  province,  tout  était  nou- 
veau pour  moi  ; toutefois  , bien  que  fort 
ignorant  , je  comprenais  par  instinct  la 
possibilité  du  beau  et  j’apercevais  jusqu’où 
il  pouvait  aller.  Aussi  dois-je  avouer  que 
lorsque  j’entendis  Rode  jouer  à un  concert 
de  madame  Grassini  son  septième  concerto, 
bien  que  je  fasse  charmé  par  ce  jeu  si 
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élégant , si  pur,  si  brillant  et  si  jeune  , je 
ne  fus  point  étonné.  J’avais  compris  d’a- 
vance que  pour  jouer  du  violon  avec  per- 
fection, il  fallailenjouerainsi.  Mftisj ’cprou- 
vai  dans  le  même  temps  deux  sensations 
auxquelles  je  n'étais  pas  préparé , et  dont 
l'ébranlement  est  encore  présent  à ma  pen- 
sée. La  première  fut  causée  par  l’audi- 
tion de  l' Iphigénie  en  Tauridc  de  Gluck  ! 
Je  ne  connaissais  pas  Gluck  ! Malheureux 
que  j étais  ! Sa  musique  ne  ressemblait  à 
rien  de  ce  que  j'avais  entendu  auparavant; 
c’était  un  monde  nouveau  pour  moi , et 
plusieurs  mois  se  passèrent  avant  que  je 
passe  songer  à autre  chose.  £h  bien  ! une 
émotion  d'un  genre  aussi  neuf  pour  mon 
arne  fut  celle  que  je  ressentis  à la  séance 
dont  je  viens  de  parler,  lorsque  j’entendis 
Bail  lot  jouer  un  trio  (c'était  nn  fa  mineur, 
je  m’en  souviens),  accompagné  par  Rode 
et  par  De  Lamare.  Là  , je  compris  tout  à 
coup  que  le  violon  peut  être  autre  chose 
qu'un  instrument  bien  joué , et  sous  l’im- 
pression des  acccns  passionnés  de  l’artiste 
qui  m'inondaient  d’un  plaisir  inconnu,  je 
ine  fis  tout  d'abord  l’idée  de  sa  mission  et 
de  son  avenir  ; mission  qu’il  a remplie  dans 
toute  son  étendue;  avenir  qui  s'est  réalisé 
tel  que  je  l'avais  prévu. 

Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la 
musique  particulière  du  premier  consul 
Bonaparte  , le  20  juillet  1802  , Baillot 
occupa  ensuite  la  même  place  dans  la 
chapelle  de  l’empereur  Napoléon.  Au  mois 
d'août  1805,  il  se  décida  à suivre  l’exemple 
de  Rode,  de  Boicldieuctde  quelques  autres 
artistes  français  qui  s’étaient  rendus  en 
Russie;  et,  d’après  l'invitation  du  célèbre 
violoncelliste  De  Lamare  ( V.  ce  nom) , 
qui  lui  avait  donné  rendez-vous  à Vienne, 
il  partit  pour  Moscou.  L'Europe  était  alors 
enpaix;maisà  peine  Baillot  avait-il  atteint 
les  frontières  des  pays  étrangers  que  la 
guerre  éclata.  Commencée  à Austerlitz, 
elle  n’eut  de  terme  qua  la  bataille  de 
Friedland  ; et  l’exil  de  Baillot  en  Russie  , 
qui  su i vaut  ses  projets  ne  devait  être  que 
d’une  année , se  prolongea  au  delà  de  trois 
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ans.  De  tous  les  artistes  voyageurs,  il  est  le 
seul  qui  ait  traversé  deux  fois  l’Europe  sans 
pouvoir  donner  un  concert,  poursuivi  qu’il 
était  par  de  graves  evénemens  politiques  et 
par  leurs  résultats.  Arrivé  à Vienne  dans 
une  saison  déjà  avancée , il  ne  put  y rester 
que  douze  jours  , et  n’eut  que  le  temps  de 
voir  Haydn  , Salicri , Beethoven  , et  d’y 
serrer  la  main  de  Cherubini , qui  était  allé 
composer  son  opéra  de  Fanisca  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche. 

Arrivés  à Moscou  au  mois  de  novembre 
1805  , Baillot  et  De  Lamare  y donnèrent 
de  brillans  concerts  qui  tenaient  de  la  féerie, 
à l'époque  même  de  la  bataille  d’Austerlitz 
dont  on  ignorait  l’issue. Seize  séances  de  qua- 
tuors et  dequintettis suivirent  ces  concerts 
et  furent  fréquentées  avec  beaucoup  d’inté- 
rêt par  plus  de  deux  cents  souscripteurs 
principaux.  Chacune  de  ces  séances  avait 
lieu  alternativement  dans  le  palais  d’un  des 
doaze  premiers  souscripteurs.  Un  concert 
pour  la  noblesse  fut  donné  dans  une  salle 
de  gigantesques  proportions  , où  se  réunit 
un  auditoire  de  quatre  mille  personnes, 
llode  ayant  quitté  Saint-Pétersbourg  au 
commencement  de  1808  , alla  retrouvrer 
scs  deux  amis  à Moscou.  A cette  époque  la 
place  dcchef  d’orchestre  du  Grand-Théâtre 
de  cette  ville  fut  offerte  à Baillot,  qui  ne 
l’accepta  pas,  et  qui  ne  tarda  point  à partir 
pour  Saint-Pétersbourg  avec  son  com  pagnon 
de  voyage.  Boieldicu , alors  maître  de  cha- 
pelle de  l’empereur  Alexandre  les  accueillit 
en  frère.  Les  deux  virtuoses  se  firent  en- 
tendre à l’Ermitage  devant  l’empereur, 
puis  il  jouèrent  au  Grand-Théâtre,  au  con- 
cert de  la  noblesse.  D’assez  grands  avan- 
tages semblaient  devoir  les  fixer  dans  cette 
capitale  de  la  Russie;  mais  Baillot  ne  pou- 
vant se  décider  a être  plus  long-temps  éloi- 
gné de  sa  patrie  et  de  sa  famille  qu’il  ché- 
rissait , refusa  de  remplacer  Rode  dans 
l'emploi  qu’il  avait  occupé  à la  cour,  et  se 
mit  en  route  pour  la  France.  Un  conccrtfut 

* Dao«  l'origine  «le  cee  séances,  le  «|uiotetlo  fui  rom- 
posé  de  MM.  Baillot  ci  fiujaemfr  »u  premier  el  nu 
deuxième  violon,  Tariol  et  St. -Laurent  è l’alto,  Do 
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donné  à Riga , un  autre  à Mittan  par  les 
denx  artistes,  qui  trouvèrent  dans  cette  der- 
nière ville  et  à Stalgen  la  pins  noble  et  la  pins 
cordiale  hospitalité  chez  M.  de  Berner,  dont 
la  fille  possède  un  grand  talent  sur  le  violon. 

Après  une  absence  de  plus  de  trois  ans , 
et  quatre  mois  après  son  retour  de  Russie, 
Baillot  reparut  en  public  le  1 7 janvierl  809, 
dans  un  concert  qu’il  donna  à l’Odéon. 
Rode , dont  l’éloignement  avait  été  beau- 
coup plus  long,  s’était  fait  entendre1 pour 
la  première  fois,  dans  la  même  salle,  onze 
jours  auparavant.  I/cffet  produit  par  ces 
deux  artistes  fut  différent.  Bien  qu'admira- 
ble par  sa  justesse , le  fini  de  son  jeu  et  son 
élégance,  Rode  parut  avoir  perdu  quelque 
chose  de  sa  chaleur  dans  le  long  séjour  qu’il 
avait  fait  en  Russie;  Baillot,  au  contraire, 
en  conservant  tout  son  feu,  toute  sa  sensi- 
bilité , montrait  plus  de  délicatesse  dans 
son  exécution , et  son  archet  avait  acquis 
plus  de  variété.  Son  succès  fut  complet. 
En  1812  ce  virtuose  fit  an  voyage  de  six 
mois  dans  le  midi  de  la  France  et  donna 
des  concerts  à Bordeaux , Bayonne , Pau  , 
Toulouse,  Montpellier,  Marseille,  Avignon 
et  Lyon . De  retour  à Paris  , il  songea  à 
réaliser  la  pensée  qu’il  avait  depuis  quelque 
temps  de  fonder  des  séances  de  musique 
instrumentale , dans  le  genre  du  quatuor 
et  du  quintetto,  pour  y faire  entendre  dans 
une  progression  de  styles  les  diverses  trans- 
formations imprimées  à ce  genre  de  musi- 
que par  le  génie  si  différent  deBoccherini, 
de  Haydn  , de  Mozart  et  de  Beethoven.  Ce 
projet , dont  l’exécution  devait  révéler  en 
Baillot  un  immense  talent  qn'on  ne  lui 
connaissait  point  encore  , fut  réalisé  en 
1814  , et  la  première  de  ces  séances  eut 
lieu  le  12  décembre  de  la  même  année. 
Depuis  lors  il  en  a été  donné  chaque  hiver 
un  certain  nombre  de  semblables  ' . Baillot, 
considéré  comme  un  exécutant  de  solos  , 
était  sans  doute  un  grand  violiniste  ; mais 
sa  supériorité , sous  le  rapport  du  méca- 

Lanmrr  rt  Korl>lin  à la  htur,  et  dfpnii,  par  MM.  Bail- 
lot,  Vidal,  Sauta  v , Urban , Miallc , Koibiiu  et 

Vulio. 
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nisme  le  plus  garant  qu'il  y eût  en  Europe, 
était  une  qualité  qui  ne  pouvait  être  appré- 
ciéc  que  par  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs  : d'ailleurs  ces  connaisseurs  elles  ama- 
teurs les  plus  enthousiastes  de  son  talent  ne 
savaient  pas  qu'il  y avait  en  lui  un  autre 
talent  plus  grand  encore,  talent  rare, uni- 
que, dirai-je,  qui  lui  faisait  prendre  autant 
de  manières  qu'il  y avait  de  styles  dans 
la  mnsique  qu’il  exécutait.  Le  temps,  loin 
d'afiaiblir  cette  faculté  si  rare  , ou  plutôt 
unique  , n'a  fait  que  la  développer  en 
Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble 
avoir  acquis  chaque  jour  plus  d'énergie. 

Les  malheurs  delà  France  en  1815  avaient 
fait  fermer  le  conservatoire  aa  mois  de 
juillet  de  cette  année  : ces  tristes  circon- 
stances déterminèrent  Baillot  à voyager.  U 
prit  sa  route  par  la  Belgique  et  donna  des 
concerts  à Bruxelles,  à Liège,  à Rotterdam, 
à Amsterdam, recueillant  partout  des  témoi- 
gnages d'admiration  pour  son  beau  talent. 
Arrivé  à Londres  au  mois  de  décembre  , 
il  y fut  reçu  membre  de  la  société  philhar- 
monique. Selon  l’usage  établi  en  Angle- 
terre, il  dirigea  les  concerts  cl  exécuta  des 
solos  dans  ces  mêmes  concerts  à Leicester, 
Birmingham  , Liverpool  , Manchester  et 
Londres  , à la  société  philharmonique. 
Après  dix  mois  d'absence , il  revint  a Paris 
dans  l'été  de  1816.  Nommé  premier  violon 
et  violon  solo  à l’Académie  royale  de  musi- 
que (l'Opéra)  au  mois  de  novembre  1 821,  il 
demanda  et  obtint  en  1825  que  scs  fonc- 
tions fussent  restreintes  à celles  de  l'exécu- 
tion des  solos.  Les  concerts  spirituel  s don- 
nés à l'Opéra  dans  les  années  1822,  23  et 
24  furent  dirigés  par  lai.  L’administration 
de  l'Opéra  ayant  été  donnée  par  entreprise 
à M.  Véron , au  mois  de  juin  1831  , ce 
spéculateur  supprima  la  place  de  premier 
violon  solo,  et,  après  dix  ans  de  service  , 
Baillot  cessa  ses  fonctions  le  l*r  novembre 
de  la  même  année.  Dès  l’année  1825  il 
avait  tenu  la  place  de  premier  violon  de  la 
chapelle  du  roi  , au  sacre  de  Charles  X , 
en  l’absence  deKrenUer  ; il  reçut  sa  nomi- 
nation définitive  à cette  place  en  1827. 
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Trois  ans  après  y la  révolution  qai  éclata  au 
mois  de  juillet  ayant  amené  un  change- 
ment de  gouvernement  et  de  dynastie,  la 
chapelle  se  trouva  supprimée  de  fait;  mais 
en  1832  M.  Paér  fut  chargé  d'organi- 
ser la  musique  particulière  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  Baillot  fut  compris  dans  cette 
organisation  comme  chef  des  seconds  vio- 
lons. Dans  l'été  de  1 833,  il  a fait  un  voyage 
en  Savoie,  en  Piémont , en  Lombardie  , 
en  Suisse,  et  a donné  des  concerts  à Lyon, 
Chambéry , Au  - les  - Bains , Lausanne  et 
Genève.  Partout  son  admirable  talent  a 
excité  le  plus  vifenthousiasme,  et  ce  voyage 
a été  pour  lui  un  véritable  triomphe. 

Au  moment  où  cette  notice  est  écrite  , 
Baillot  vient  de  mettre  le  comble  à sa 
gloire  par  la  publication  d'une  nouvelle 
méthode  qu'il  a rédigée  et  qui  a paru  sous 
le  titre  de  l’Art  du  violon.  Les  bornes  d’une 
notice  telle  que  celle-ci  ne  permettent  pas 
de  donner  l'analyse  raisonnée  de  ce  beau 
travail  ; je  renverrai  pour  celte  analyse  à 
celle  quia  été  faite  dans  la  Revue  musicale  t 
au  mois  de  mars  1835  , et  je  me  bornerai 
à dire  que  de  tous  les  livres  élémentaires 
qui  ont  été  faits  sur  l'art  de  jouer  des  in- 
strumens,  celui-là  est  le  mieux  pensé,  le 
mieux  écrit , le  plus  prévoyant  et  le  plus 
utile.  Par  cette  publication  , Baillot  con- 
solide cette  belle  et  savante  école  française 
du  violon,  qui  loi  est  redevable  d’une  grande 
partie  de  sa  gloire , qui  cause  ( admiration 
des  étrangers,  et  qui  a peuplé  les  orchestres 
d'une  multitude  de  virtuoses. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  Baillot  n'a  été 
considéré  que  sous  le  rapport  de  son  talent 
d'exécution  ; comme  compositeur  de  mn- 
siqne  pour  son  instrument  il  ne  me  parait 
pas  qu’on  lui  ait  rendu  justice,  ni  que  ses 
ouvrages  aient  été  estimés  à leur  juste  va- 
leur.Son  styleest,  en  général, grave  ou  pas- 
sionné, et  l’on  y voit  que  l'artiste  a moins 
cherché  à plaire  par  des  sacrifices  an  goût 
du  public qua satisfaire  ses  penchants  qui 
sont  toujours  élevés.  De  là  vient  le  repro- 
che qu’on  a quelquefois  fait  à l'artiste  de 
manquer  de  charme  dans  sa  musique  et 
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d’y  mettre  delà  bizarrerie.  Cette  prétendue 
biiarrcrie  n’est  que  de  l'originalité  qui  peut- 
être  ne  s'est  pas  produite  dans  un  temps 
favorable.  La  difficulté  d’exécution  de  la 
musique  de  Baillot  a pu  nuire  aussi  à son 
succès.  Revêtue  delà  véhémence  et  de  la  sou* 
pies sc  de  son  archet, elle  était  renduecoinme 
elle  avait  été  conçue;  mais  il  y a si  peu  de 
violiuistea  capables  de  sentir  et  d'exprimer 
ainsi , qu’il  n'est  point  étonnant  que  le  dé- 
couragement se  soit  emparé  de  la  plupart 
d'entre  eux  quand  ils  ont  essayé  d'imiter  le 
maitre.  De  tous  les  morceaux  composés  par 
Baillot , les  airs  variés  sont  ceux  qui  ont  été 
le  mieux  compris  et  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  popularité.  Parmi  sesouvrages,  ceux  qui 
ont  été  gravés  sont  : 1°  (Quinze  trios  pour 
deux  violons  et  basse  ; 2°  Six  duos  pour  deux 
violons  j 5°  Doute  caprices  ou  études  pour 
violon  seul  $ 4°  Neuf  concertos  ; 5°  Une 
symphouie  concertante  pour  deux  violons, 
arec  orchestre  ou  accompagnement  de 
piano;  6°  Trente  airs  variés  avec  orchestre, 
ou  quatuor,  ou  seulement  violon  et  basse 
7#Trois  nocturnes  en  quintettes  ; 8®  Trois 
andante , dont  un  avec  sourdine,  morceau 
charmant  et  de  l'effet  le  plus  heureux  ; 
9°  Trois  quatuors  pour  deux  violons , alto 
et  basse  ; 10°  Une  sonate  pour  piano  et 
tiolon  ; 1 1®  Un  adagio  suivi  d’un  rondo  ; 
12°  Un  souvenir;  13°  Vingt-quatfe  pré- 
ludes dans  tous  les  tons.  Plusieurséditions 
de  ces  ouvrages  ont  été  faites  en  France  et 
en  Allemagne.  Les  compositions  inédites 
sontcclles  dont  les  titres  suivent  : 1°  Vingt- 
quatre  caprices  ou  études  dans  tous  les 
tons  et  suivant  leurs  divers  caractères, pour 
faire  suite  à l'Art  du  violon;  2®  Un  dixième 
concerto;  3°  Plusieurs  fantaisies;  4°  Un 
Boléro;  5°  Plusieurs  airs  variés;  6°  Quelques 
morceaux  détachés. 

Comme  écrivain,  Baillot  a publié:  1°  Mé- 
thode de  violon  adoptée  par  le  conserva- 
toire y avec  Rode  et  Kreutxer.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  a paru  au  magasin 
de  musique  da  conservatoire  ; Weisscm- 
bruck  en  a donné  une  autre  à Bruxelles  ; 
Scholt , de  Mayence  et  Peters , de  Leipsick 
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en  ont  publié  des  traductions  allemandes 
dans  lesquelles  on  a supprimé  les  exerci- 
ces ; Breitkopf  et  et  Iiaertel , de  Leipsick  , 
Lischkc  et  Schlesinger  , de  Berlin , lias- 
linger , de  Vienne,  et  Berra  , de  Prague  , 
en  ont  donné  des  traductions  complètes  ; 
Enfin,  André , d'Offenbach,  en  a fait  pa- 
raître une  édition  en  allemand  et  en  fran- 
çais. Roi  la  a fait  une  traduction  italienne 
du  même  ouvrage;  elle  a paru  à Turin  chez 
les  frères  Rqyccnd . 2°  Méthode  de  violon - 
celle  adoptée  par  le  conservatoire  , par 
Levasseur,  Catel  et  Baudiot , rédigée  par 
Baillot  ; Paris , imprimerie  du  conserva- 
toire, in  fol.  Peters,  de  Leipsick,  a donné 
unetraduction  al  lemande  de  cette  méthode; 
3 ° l’Art  du  violon , nouvelle  méthode. 
Paris  , 1835  , in-fol.  4°  Rapport  fait  au 
conservatoire  sur  l'orgue  expressif  de 
M.  Grcnié,  Paris,  1812,  une  feuille  in-8°; 
5°  Rapport  sur  un  nouveau  chronomètre 
présenté  au  conservatoire  par  M.  Des- 
préaux. Paris,  1815,  une  demi  feuille 
in-12®  ; 6°  Notice  sur  Grétry,  Paris,  1813, 
in-8"  ; 7°  Notice  sur  J. -B.  Miotti , né  en 
1755  « Fontaneto  y en  Piémont , mort  à 
Londres } le  3 mars  1824.  Paris  1825  , 
une  feuille  in-8«;  8°  Barbier  (Diction. des 
Anonymes  t.  3 , p.  137  , n°  15495)  et 
M.  Quérard (La  France  littéraire,  i.  1 , 
p.  156)  attribuent  à Baillot  la  rédaction 
d’un  écrit  qui  a paru  sous  ce  titre  : Recueil 
de  pièces  à opposera  divers  libelle  s diri- 
ges contre  le  conservatoire  de  musique , 
Paris,  1803.  in-4°.  9° On  a aussi  de  ce 
laborieux  artiste  deux  discours  sur  les  tra- 
vaux du  conservatoire  aux  distributions  des 
prix  en  1812  et  1813;  ces  morceaux  se 
font  remarquer  par  le  mérite  d'un  style 
élégant  et  facile. 

BA1LLOU  (loois  de),  musicien  fran- 
çais, reçut  des  leçons  de  violon  de  Capron , 
puis  se  rendit  en  Italie  pour  y perfection- 
ner son  talent.  À Milan  il  fut  attaché  au 
théâtre  de  la  Scala  comme  chef  d’orchct- 
tre,  et  les  entrepreneurs  de  ce  théâtre  le 
chargèrent  d'écrire  la  musique  de  plusieurs 
ballets.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
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genre  auxquels  il  a travaillé  sont  : 1°  An - 
dromacca  e Pirro , représenté  en  1777  j 
2°  L' Amante generosa , dans  la  même  an- 
née j 3®  A polio  placatOj  1778  ; 4°  Calipso 
nbbnndonuta ,id.  5°  Mirza , 1783  ; 6°  La 
Guinguelta  inglcse,id 7°  La  Zingara  ri- 
conosciuta,id.;  8°  Giulio  Sabino,en  1 784; 
9 ° Lodovico  il  moro , 1786;  10°  A more 
maestro  di  scuola  , id.  ; 11°  //  Popolo 
d’Argo  festeggiante , id.  ; 12°  Vologese , 
id.  ; 13°  Guatimozin  o la  Conquista  del 
Mes  sic  o,  1 787  ; 1 4 °Il  primo  viaggiatore, 
id.;  1 5°  Il fanfaro  militarc , id. ; 1 6°  / duc 
Avari,  id.;  17°  Il  Matrimonio  per  con- 
corso.  1788  ; 18°  Guillelmo  Tell , 1797  ; 
19°  Lucio  Giunio  Bruto , id.\  20°  La  Dis - 
fatta  di  Abderarno , 1809.  Une  partie  de 
ce  dernier  ouvrage  est  de  Capuzzi. 

BAILLY  (henri  de),  surintendant  de  la 
masique  du  roi  Louis  XIII , en  1625  , 
mourut  le  25  septembre  1639.  Il  composa 
plusieurs  motets  pour  la  chapelle  du  roi , 
entre  autres  xinSuperJlumina  qui  eutquel- 
que  réputation.  Bailly  a écrit  aussi  quel- 
ques ballets  et  des  divertissemens  pour  la 
cour. 

BÂILS  (d.  benito),  directeur  de  ma- 
thématiques de  l'académie  de  San-Fer- 
nandOf  et  membre  de  l’académie  royale 
espagnole  d'histoire,  sciences  naturelles  et 
arts  de  Barcelone,  naquit  dans  cette  ville 
en  1743.  Il  a donné  une  traduction  espa- 
gnole des  leçons  de  clavecin  de  Bemetzrie- 
der,  sous  le  titre  de  Lecciones  declave  y 
principios  de  harmonia.  Madrid,  1775, 
in-4°. 

BAINI  (laukent),  compositeur  néâ  Ve- 
nise. fut  élève  de  Gaetano  Carpani,  maître 
de  chapelle  de  l’église  del  Gesit , à Rome, 
et  fut  lui-méme  maître  de  chapelle  à Ve- 
nise, puis  de  l'église  des  Douze- Apôtres,  à 
Rome,  de  la  cathédrale  de  Terni , et  enfin 
de  Rieti,  où  il  mourut.  11  a beaucoup  écrit 
pour  l'église.  L’almanach  de  Milan  le  cite 
comme  ayant  écrit  plusieurs  opéras,  depuis 
1785  jusqu’en  1788 , mais  les  titres  n’en 
sont  pas  connus.  Un  Stabal  pour  deux  té- 
nors et  basse,  et  des  motets  à trois  parties, 
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composés  par  Laurent  Baini,  sont  & Rome 
dans  la  bibliothèque  musicale  deM.  l'abbé 
Santini. 

BAINI  ( l’abbe'  joseph  ) , neveu  du  pré- 
cédent, est  né  à Rome,  en  1776.  De  bonnes 
études  dans  les  arts , les  lettres  et  la  théo- 
logie préparèrent  ce  savant  homme , dès 
sa  jeunesse,  à remplir  avec  distinction  scs 
fonctions  sacerdotales , et  à prendre  une 
place  aussi  honorable  parmi  les  écrivains 
sur  la  musique  que  parmi  les  compositeurs. 
Après  avoir  reçu  de  son  oncle  , Laurent 
Baini  , de  bonnes  instructions  prélimi- 
naires dans  les  diverses  parties  de  l’art,  et 
particulièrement  dans  le  contrepoint,  sui- 
vant la  doctrine  de  l’ancienne  école  ro- 
maine, M.  l’abbé  Baini  devint  l’élève  et 
l’ami  de  Joseph  Jannaconi , en  1802.  Peu 
de  temps  après , il  fut  admis  comme  cha- 
pelain chanteur  dans  la  chapelle  pontifi- 
cale. Sa  belle  voix  de  basse  et  ses  profondes 
connaissances  dans  le  plain-chant  et  dans 
la  musique  ecclésiastique  lui  procurèrent 
sans  peine  l’entrée  de  cette  chapelle  célè- 
bre , dont  il  devint  ensuite  le  directeur. 
François  Kandler  a exprimé  avec  chaleur, 
dans  son  travail  intéressant  sur  l'état  de 
la  musique  à Rome , son  admiration  et 
pour  le  bel  organe  vocal  de  M.  Baini , et 
pour  la  manière  simple  et  savante  dont  il 
dirige  le  chœur  des  chanteurs  pontificaux. 
Comme  compositeur  de  musique  d’église , 
il  ne  mérite  pas  moins  d'éloges.  Bien  qu’il 
n'ait  rien  publié  de  ses  ouvrages  en  ce 
genre  , il  n’en  est  pas  moins  connu  et  re- 
nommé en  Italie,  particulièrement  4 cause 
du  mérite  de  son  Miserere , composé  pour 
le  service  de  la  chapelle  Sixtine,  par  ordre 
du  pape  Pie  VII  ( V.  au  l«r  vol.  de  cette 
Biog.  univ.  des  Musiciens  une  notice 
sur  les  divers  Miserere  qui  ont  été  com- 
posés pour  cette  chapelle  ,à  l'article  Alle- 
gri  ).  Ce  morceau , écrit  et  exécuté  pour  la 
première  fois  en  1821,  est  le  seul  qui  ait 
pu  soutenir  la  comparaison  des  Miserere 
d’Allegri  et  de  Bai  ; il  est  exécute  alterna- 
tivement avec  ceux-ci. 

Commeccrivain  sur  la  musique,  M.  l’abbé 
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Baini  s’est  placé  fort  haut  par  ses  di- 
vers ouvrages , surtout  par  sa  monogra- 
phie de  Palestrina.  Son  premier  écrit  fut 
une  brochure  intitulée  : Lettera  sopra  il 
motetto  a quattro  cori  del  Sig.  D.  Mar - 
co  Santucci , premiato  dell'  academia 
Napoleonc  in  Luccayl'anno  1806,  corne 
lavoro  di  genere  nuovo.  Il  y fait  ressor- 
tir l’erreur  de  l’académie  , qui  considérait 
comme  un  genre  neuf  de  composition  le 
motet  à quatre  chœurs  de  M.  Santucci  , 
tandis  qu'il  existe  un  nombre  considérable 
de  motets , de  messes  et  de  psaumes  à seize , 
vingt , vingt-quatre , trente -deux  et  même 
quarante-huit  voix  écrits  dans  les  seizième, 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles  , par 
Massaini , Antonelli , Agostini , Pacelli , 
Valerio  Bona  , Savetta , Benevoli  , Abba- 
tini , Beretta  , Pitoni , Jannaconi , Bal- 
labene,  et  beaucoup  d'autres  compositeurs. 

Le  deuxième  ouvrage  relatif  à la  musi- 
que, composé  par  M.  l’abbé  Baini,  a pour 
titre  : Saggio  sopra  Videntità  de  ritmi 
musicale  e poetico.  Firenze,  dalla  stam- 
peria  Piattif  1820,  76  pages  in-8°.  Le 
savant  directeur  de  la  chapelle  Sixtine  a 
écrit  cet  opuscule  en  réponse  à seize  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le 
comte  de  St. -Leu  , frère  de  l'empereur 
Napoléon.  C’est  le  prince  lui -même  qui 
s’est  fait  l'éditeur  de  la  brochure , et  dans 
le  temps  où  il  publiait  l'original , il  en 
faisait  une  traduction  française  qui  parut 
sous  ce  titre  : Essai  sur  l’identité  du 
rhythme  poétique  et  musical,  traduit  de 
l’ouvrage  italien  de  M . l’abbé  Baini,  par 
le  comte  de  St.-Leu.  Florence  , Piatti , 
1820  , in- 8°.  L’opuscule  dont  il  s’agit 
brille  partout  d'une  érudition  solide , d’un 
profond  savoir  ; des  idées  très  heureuses 
abondent  dans  les  solutions  des  diverses 
questions  qui  avaient  été  adressées  à l’au- 
teur ; cependant  je  ne  puis  partager  l’opi- 
nion de  Kandler  lorsqu'il  dit  que  M.  Baini 
a prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  le  rhythme 
des  poètes  grecs  et  latins  est  absolument  le 
même  que  celui  des  compositeurs  modernes 
dans  toute  l’Europe  civilisée.  Dans  le  ré- 
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sumé  de  l'histoire  de  la  musique  placé  en 
tête  de  cette  Biographie  des  Musiciens,  j'ai 
indiqué  plusieurs  irrégularités  musicales 
de  quelques  formes  métriques  de  la  versi- 
fication grecque  et  latine , et  je  me  trouve 
d’accord  à cet  égard  avec  les  savans  criti- 
ques Hermann  et  Boeck  j mais  je  n’ai  pu 
entrer  dans  les  discussions  qui  auraient  été 
nécessaires  pour  démontrer  que  le  rhythme 
poétique  des  anciens  absorbait  quelquefois 
le  sentiment  du  rhythme  musical , et  qu'il 
était  alors  en  opposition  avec  celui-ci  : ces 
discussions  se  trouveront  dans  mon  histoire 
complète  de  la  musique,  et  feront  voir  que 
la  proposition  de  M.  Baini  est  trop  géné- 
rale. 

Le  travail  le  plus  important  de  ce  mu- 
sicien érudit  est  celui  qu'il  a publié  snr  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l’illustre  compositeur 
Jean-Pierre-Louis  de  Palestrina  , sous  ce 
titre  Memorie  storico-critiche  délia  vita 
e delle  opéré  di  Giovanni  Picrluigi  da 
Palestrina,  cappellano  cantore,e  quindi 
compositore  délia  cappella  pontificia  , 
maestro  di  cappella  delle  basilic he  vati - 
cana , lateranense , c liberiana , detto  il 
Principe  délia  musica.  Borna , dalla  So- 
cieta  Tipografica , 1828,  2 vol.  in-4°. 
L’esprit  de  critique  littéraire,  l'érudition, 
le  savoir  musical  , et  la  connaissance  par- 
faite des  styles  brillent  partout  dans  cet 
ouvrage  et  en  font  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'histoire  de  l’art.  Le  très  petit 
nombre  d’erreurs  qui  s'y  trouvent  ( quel 
écrivain  est  absolument  à l’abri  de  l’er- 
reur ? ) ne  saurait  en  diminuer  le  mérite.  Le 
désir  d'approfondir  toutes  les  questions 
qu’il  touchait  en  passant,  a souvent  con- 
duit M.  Baini  dans  des  développcmens  qui 
font  perdre  de  vue  l'objet  principal  : in- 
convénient qui  serait  grave  si  les  mémoi- 
res historiques  pouvaient  être  considérés 
comme  un  livre  destiné  à être  lu  d'une 
manière  suivie , mais  qui  s’affaiblit  si  l'on 
considère  que  les  ouvrages  de  cette  espèce 
sont  destinés  à être  consultés  plutôt  que 
lus.  Au  reste , M.  l'abbé  Baini  paraît  avoir 
aperçu  le  reproche  qu’on  pourrait  lui  faire 
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h ce  sojet , car  il  a résumé  les  principaux 
événemcns  de  la  rie  de  Palestrina  à la  fin 
du  deuxième  volume  de  son  ouvrage  (p.372- 
383).  La  plupart  des  objets  intéressans  de 
l'histoire  do  la  mnsique  italienne  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles  sont  éclair- 
cis par  l'auteur  des  Mémoires  historiques 
et  critiques,  dans  de  longues  et  savantes 
notes  répandues  au  nombre  de  659  dans 
les  deux  volumes  de  cet  ouvrage.  Les  re- 
gistres de  la  chapelle  pontificale , les  mé- 
moires manuscrits  de  Pitoni  sur  les  compo- 
siteurs de  l’école  romaine,  et  les  anciennes 
compositions  des  maîtres  belges  , italiens 
et  espagnols  qui  existent  dans  les  archives 
de  la  chapelle  Sixtinc,  ont  fourni  à cet 
écrivain  des  documcns  authentiques  qui 
ne  pouvaient  être  connus  que  d’un  chan- 
teur de  la  chapelle  pontificale , et  qui  don- 
nent un  prix  inestimable  ou  travail  de 
M.  l’abbé  Baini.  Bien  supérieur  dans  l’em- 
ploi qu’il  a su  faire  de  ces  matériaux  à 
Adami  de  Bolsena  ( V.  ce  nom  ) , il  en  a 
discuté  la  valeur  avec  une  rare  sagacité. 
On  désire  quelquefois  un  peu  plus  de  phi- 
losophie dans  les  idées  de  M.  Baini  ; jamais 
plus  de  savoir  ni  de  bonne  foi. 

L’admiration  sans  bornes  et  justement 
méritée  que  M.  Baini  professe  pour  Jean- 
Pierre-Louis  de  Palestrina  lui  a fait  con- 
sacrer une  grande  partie  de  sa  vie  à mettre 
en  partition  les  œuvres  complètes  , pu- 
bliées ou  inédites , de  ce  grand  composi- 
teur, pour  en  donner  une  édition  soignée. 
Pour  n’être  point  elTrayé  par  l’immensité 
d'un  tel  travail  , il  a fallu  être  animé  d’un 
pur  amour  de  l’art  comme  l’était  l'auteur 
des  Mémoires  historiques  et  critiques.  A la 
fin  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  il 
a donné  une  liste  de  toutes  les  compositions 
qui  entreraient  dans  une  si  belle  collec- 
tion. Malheureusement  il  y a peu  d’espoir 
de  voir  réaliser  le  projet  de  M . l’abbé  Baini. 
Ce  digne  ecclesiastique,  esclave  des  devoirs 
de  son  état  , a porté  atteinte  à sa  robuste 
constitution  par  des  travaux  multipliés , 
particulièrement  par  ceux  de  la  confession. 
Les  dernières  nouvelles  qui  me  sont  par- 


venues de  Rome,  donnent  de  sérieuses  in- 
quiétudes sur  la  santé  de  cet  homme  si 
respectable  et  si  savant. 

BAIN  VILLE  (...),  organiste  à l'é- 
glise principale  d’Angers , vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle , a publié  : Nou~ 
velles  pièces  d'orgue , composées  sur 
diffé rens  tons  j Paris,  1767. 

BA1R  ( Antoine  ),  facteur  d'orgues  à 
Munich  , a construit  celui  du  couvent  de 
Attl,  composé  de  seize  registres,  et,  enl745, 
celui  de  l’ancien  couvent  de  Scheftlam , 
composé  de  vingt-deux  registres. 

BAITZ  ( jean-andre’-hartmann  ) , bon 
constructeur  d’orgues  à Utrecht , mourut 
peu  de  jours  avant  la  dédicace  d’un  nou- 
vel orgue  qu’il  avait  fait  à Zierikzée  en 
Hollande , et  qu’il  avait  fini  le  20  décem- 
bre 1770.  Cet  orgue  est  un  seize  pieds  ou- 
verts , à quarante-six  jeux , trois  claviers 
à la  main , un  de  pédale , et  neuf  soufflets. 
La  montre  est  en  étain  fin  d’Angleterre. 
Outre  cet  orgue , qui  a coûté  19,500  écos 
de  Hollande , il  a construit  : 1°  celui  de 
Bcnschop,  positif  à un  seul  clavier;  2°  ce- 
lui de  la  grande  église  de  Gorincbem  ( en 
1755  ) , seize  pieds  , trois  claviers,  pé- 
dale , trente-deux  jeux  ; 3°  celui  de  l’é- 
glise des  Mennonitcs  à Utrecht  ( en  1765  ), 
positif  de  dix  jeux  avec  un  seul  clavier; 
4°  celui  de  Wœrden  ( en  1768  ),  seiic 
pieds,  deux  claviers  , pédale  et  vingt-sept 
jeux;  5°  celui  de  Ysselsteyn  , à deux  cla- 
viers , pédale  et  seize  jeux  ; 6°  celui  de  l’é- 
glise française  de  Iieusden  , à neuf  jeux; 
7°  celui  de  Oostcrhout , de  huit  pieds  et 
seize  jeux;  8°  enfin  celui  de  Tilburg,  de 
huit  pieds  et  onze  jeux. 

BAKER  (le  docteur),  pianiste,  vioîi- 
niste  et  compositeur,  naquit  à Exeter,  en 
1768.  La  sœur  de  sa  mère  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique  et  de  piano. 
A l'Age  de  sept  ans , il  jouait  déjà  les  pièces 
de  Uandel  et  de  Scailatti.  Vers  le  même 
temps  on  lui  donna  pour  maîtres  Hugues 
Bond  et  Jackson , alors  organiste  de  l’é- 
glise cathédrale  d’Exeter  : il  prit  aussi  des 
leçons  de  Ward  pour  le  violon.  Quand  il 
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eut  atteint  sa  dix-septième  année  il  quitta 
Exeter  pour  aller  à Londres  , où  il  fut  ac- 
cueilli dans  la  maison  du  comte  de  Uxbrigc. 
Là,  il  perfectionna  ses  talens  sous  les  leçons 
de  Cramer  le  père  et  de  Dussek.  Ayant  été 
nommé  organiste  à Staford , il  se  rendit 
dans  ce  lieu,  ou  il  réside  encore.  Vers  1801, 
il  s est  fait  recevoir  docteur  en  musique  à 
Oxford.  Ses  compositions  consistent  en 
deux  œuvres  de  sonate  de  piano , publiés 
à Londres  ; trois  duos  à quatre  mains  ; six 
antiennes  à quatre,  cinq  et  six  voix  ; fan- 
taisies pour  l’orgue  ; l'Orage  et  la  tempête; 
glees  à trois  et  quatre  voix  j duos  à deux 
voix  ; l'ouverture  et  les  airs  des  Coffres, 
divertissement  représenté  à Covent-Garden, 
et  beaucoup  de  concertos  pour  violon  , de 
daos , et  d’airs  variés  pour  piano. 

BALAN1  ( o.  Gabriel),  compositeur 
qui  vivait  À Fano,  vers  la  fin  du  17"®  siè- 
cle , a composé  la  musique  pour  la  prise 
d'habit  d’une  religieuse , et  l'a  fait  impri- 
mer sous  ce  titre  : Sacre  Canzone , Fano, 
1682,  in-4q. 

BAL  A R I)  ( jean  ) , habile  joueur  de 
luth , vers  la  fin  du  16“*  siècle , dont  Bc- 
sardi  a inséré  quelques  pièces  dans  son 
Thésaurus  Harmonicas . 

BALBASTRK  (claude),  né  à Dijon  le 
8 décembre  1729,  arriva  à Paris  le  16  oc- 
tobre 1750.  11  y fut  accueilli  par  Rameau, 
son  compatriote  et  son  ami , qui  lui  donna 
des  leçons.  Son  début,  an  concert  spirituel, 
se  fit  le  21  mars  1755,  par  un  concerto 
d'orgue  qui  fut  fort  applaudi , comme  on  le 
voit  par  le  Mercure  d'avril  de  cette  année. 
Balbastre  fut  reçu  organiste  de  l'église  de 
S.-Roch  , en  survivance  de  Landrin  , or- 
ganiste du  roi , le  26  mars  1756,  et  com- 
posa pour  cette  paroisse  ses  noëls  en  varia- 
tions , qu’il  exécuta  tous  les  ans  à la  messe 
de  minuit , jusqu’en  1762.  A cette  époque, 
l’archevêque  de  Paris  lui  fit  défendre  de 
toucher  l’orgue  à la  messe  de  minuit , et 
pareille  défense  lui  fut  faite  en  1776  pour 
ses  Te  Deum  de  la  veille  de  S.-Roch,  parce 
qu’ils  attiraient  trop  de  monde  dans  l’église. 
Reçu  organiste  de  l’église  de  Paris  en  1 760, 
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il  obtint  aussi  le  brevet  d’organiste  de  Mon- 
sieur, en  1776,  et  conserva  cet  emploi 
jusqu’à  la  révolution.  Balbastre  est  mort 
à Paris  le  9 avril  1799.11  passe,  en  France, 
pour  avoir  imaginé  le  premier  de  faire  or- 
ganiser le  piano,  invention  qui,  dit-on,  fut 
exécutée  par  Cliquot , facteur  d’orgues  re- 
nommé; mais  elle  est  plus  ancienne.  On  a, 
de  Balbastre  les  compositions  dont  les  titres 
suivent  : 1°  plusieurs  concertos  d’orgue, 
manuscrits  ; 2°  un  livre  de  pièces  de  clave- 
cin , Paris,  sans  date  ; 5°  quatre  suites  de 
Noëls  avec  variations , Paris,  sans  datcj 
4°  un  livre  de  quatuors  pour  le  clavecin 
avec  accompagnement  de  deux  violons, 
une  basse,  et  deux  cors  ad  libitum. Tous 
ces  ouvrages  sont  écrits  d’un  style  lâcbc  et 
incorrect. 

RALBI  (maro-antoine),  moine  vénitien, 
est  auteur  d’un  petit  traité  dont  le  premier 
titre  est  : Régula  b revis  musicæ  practi - 
cabilis  cum  qui n que  generibus  propor - 
tionum  practicabilium,  et  le  second  : Qui 
commenza  la  nobel  opéra  de  prattica 
musicale , ne  la  quale  sc  trotta  lutte  le 
cosea  la  prattica  pertinente,  facta,  com- 
pila ta  e ordinata  per  fraie  Marco-An- 
tonio Rnlbi , veneto.  L’existence  de  cet  ou- 
vrage a été  ignorée  de  tons  les  bibliogra- 
phes. Bien  que  le  premier  titre  soit  en 
latin  , l’ouvrage  est  écrit  en  assez  mauvais 
italien.  11  est  imprimé  en  caractères  gothi- 
ques , et  ne  contient  que  7 feuillets  ou  14 
pages  , sans  date , lieu  d’impression , ni 
nom  d’imprimeur.  Au  reste,  sons  le  rap- 
port de  l’art , c’est  un  ouvrage  sans  va- 
leur. 

BALBI  (louis),  élève  et  imitateur  de 
Constant  Porta,  né  à Venise,  vivait  vers 
1578.  Il  a publié  des  messes,  des  vêpres, 
des  complics,  des  motets  et  des  madrigaux} 
entre  autres  , Cantiones  ecclesiaslicœ , 
Venise  1576.  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  Portugal  indique  quelques 
autres  ouvrages  de  cet  auteur  : 1°  Eccle - 
siasticarumcantionum  4 vocum  ; 2°  Ec- 
clesiastici  concent.  1-8  voc liber  1. 
Bodcnchatz  a inséré  quatre  motets  à 8 voix 
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de  ce  musicien  dans  ses  Florilegii  musici 
Portensis. 

BALBI  (làurent), amateur, né  en  Italie, 
et  bon  violoncelliste , a public  les  œuvres 
suivans  : 1°  sonata  da  caméra , a violino, 
violoncelle t e continuo ; 2°  sonate  a violino 
solo  e continuo  ; 5°  sonate  a due  violini 
e violoncello . Toutes  ces  compositions  ont 
été  gravées  à Amsterdam,  sans  date. 

BALBI  (ignace)  ; on  a public  sous  ce 
nom  en  Allemagne , vers  1782,  quelques 
ariettes  avec  accompagnement.  On  pré- 
sume quelles  sont  d’un  ténor  qni  chantait 
à Lisbonne  en  1756. 

BALBIN  (bohuslaw)  , jésuite  hongrois, 
né  a Kœniggratz  en  1621 , a écrit  des 
Miscellan.  Begni  Bohem.,  où  il  donne  des 
détails  intéressants  sur  la  construction  et  la 
disposition  d’un  grand  orgue , élevé  dans 
l’église  métropolitaine  de  Prague  en  1757; 
dans  un  autre  endroit  (vol.  3)  il  traite  des 
cloches  des  églises  de  la  Bohême.  Balbin 
est  mort  en  1688. 

BALDACINI  (antoine -louis),  violo- 
niste italien,  qui  vivait  vers  1720,  a pu- 
blié douze  sonates  à trois  parties,  Amster- 
dam, sans  date. 

BALDAMUS  (...)  On  connaît  sous  ce 
nom  des  sonatines  pour  le  piano  à quatre 
mains , œuvre  premier.  ( Hambourg , 
Cranz  ) , et  deux  chansons  ( Lieder)  à deux 
voix  avec  accompagnement  de  piano , 
(Berlin,  Cosmar). 

BALDASSARI  (pierre),  compositeur, 
né  à Rome  dans  le  dix-septième  siècle,  a 
écrit  à Brescia , en  1709  , un  oratorio  inti- 
tulé : Applausi  eterni  dell'amore  muni - 
Jestato  nel  Tempo. 

BALDENEKER  (uldaric),  musicien  de 
cour  et  violinistc  à Mayence , a publié  à 
Francfort , vers  1784  , six  trios  concer- 
tons pour  violon , viole  et  violoncelle . 

BÀLDENECKER  (jean-bernard),  vio- 
liniste  et  pianiste  fixé  A Francfort  sur  le 
Mein, s'est  fait  connaître,  depuis  lecommen- 
ecment  du  dix-neuvième  siècle,  par  diverses 
compositions  pour  le  violon  et  le  piano. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont,  1°  Trois 


duos  pour  deux  violons,  op.  1.  OfTenbach, 
André.  2°  Polonaise  pour  le  piano,  œuvre  2, 
Francfort,  Fischer.  5®  6 Trios  pour  violon, 
alto  et  basse  , OfTenbach,  André.  4U  Polo- 
naises pour  le  piano  , œuvres  4 et  6, 
Francfort  , Hoffmann  et  Dunst.  5°  Polo- 
naise en  ré  mineur  pour  le  piano,  Mayence, 
Scliott.  6°  Le  Cercle , divertissement  en 
trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle.  Ams- 
terdam, Steup.  7°  Thème  varié  pour  le 
piano  , op.  7.  Francfort,  Hoffmann  et 
Dunst.  8°Thême  varié  pour  le  violon, avec 
accomp.de violon  et  de  violoncelle, Bonn, 
Simrock. 

BALDENECKER  ( Nicolas  ),  vraisem- 
blablement frère  du  précédent , a publié 
plusieurs  œuvres  de  sonates  et  de  solos 
pour  le  piano,  parmi  lesquelson  remarque: 
1°  Variations  sur  les  thèmes  originaux  , 
œuvres  6 et  7,  Mayence,  Schott.  2° Varia- 
tions sur  le  thème  La,  ci  darem  la  mono, 
op.  8,  Leipsick , Peters.  5°  Variations  sur 
un  thème  original , op.  9,  Leipsick  , Br. 
et  Haertel.  4°  Sept  variations , œuvre  10. 
Mayence,  Schott.  5°  Trois  sonates  pour  le 
piano,  avec  acc.  de  violon  , op.  11,  ibid . 
6°  Trois  idem , op.  12.  ibid.  7°  Grande 
sonate,  œuvre  13.  Leipsick,  Br.  et  Hærtel, 
8°  Trois  sonates  progressives,  op.  14,  ib. 9° 
Grande  sonate  pourpiano  seul,  op.15,  Leip- 
sick, Peters.  10°  Sonate,  œuvre  17,  Offen- 
bach,  André.  11°  Variations  sur  un  thème 
original,  op.  18,  ibid.  12°  Grande  sonate 
avec  acc.  de  violon,  op.  19.  13°  Douze 
chansons  à voix  seule,  avec  acc.  de  piano. 

BALDI  (jean)  organiste  à Pistoie,  né 
dans  cette  ville  vers  la  fin  du  18e  siècle, 
est  considéré  en  Italie  comme  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Ph  ilippe  Gherardeschi  .Raidi 
a composé  beaucoup  de  musique  pour  le 
violon , des  messes  et  des  psaumes.  Il  est 
actuellement  vivant,  dans  sa  ville  natale. 

BALDI  (Dominique),  la  Bibliothèque 
du  Roi  possède  des  cantates  italiennes  ma- 
nuscrites , sons  le  nom  de  cet  auteur. 

BALD1N1  ( jerôme),  professeur  de  flûte, 
né  à Vérone,  a vécu  à Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17°  siècle.  On  a gravé  dans 
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cette  rille  on  livre  de  sonates  pour  une  flûte 
seule,  de  sa  composition. 

BALDRATI  (le  père  Barthélémy), 
cordelier  italien , a vécu  dans  la  première 
moitiédul7e  siècle.  La  Bihliothèquedu  Roi 
possédede  cetauteur  : 1°  Une  messe  à vingt- 
quatre  voix,  en  manuscrit;  2°  des  motets  à 
cinq  et  à six,  aussi  en  manuscrit. 

BALDUCC1  (marie),  cantatrice,  née 
à Gènes  en  1758,  avait  une  voix  d'une 
étendue  extraordinaire  ; mais  son  exécu- 
tion était  incorrecte,  etsoa  chant  dépourvu 
d'expression.  Elle  chantait  les  rôles  de 
prima  donna  à Venise,  en  1778.  Au  car- 
naval de  1779,  elle  était  à Milan,  où  elle 
chanta  avec  succès  les  rôles  de  Calliroe , 
dam  l'opéra  de  Felice  Alessandri,  et  de 
Cleopatra , dans  celui  d'Anfossi. 

BALDUS(bernabdin),  ou  plutôt  Baldi, 
abbé  de  Guastalla  , dans  le  Mantouan  , 
naquit  A Urbinodans  l'état  de  l'Eglise,  le 
6juin  1553,  et  mourut  le  10  octobre  1617. 
On  a de  ce  fécond  écrivain  près  de  cent 
ouvrages,  dont  une  partie  est  inédite. Parmi 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  on  remarquo 
un Lexicon  vitruvianum}scu  de  verborum 
v ilruvianorum  signifie  utione  ( Venise  , 
1594)  dans  lequel  il  explique  tous  les  ter- 
nies de  musique  contenus  dans  le  traité 
d'architecture  de  Vilruvc.  La  description 
de  l'orgue  hydraulique  de  cet  auteur  a mis 
à la  torture  Baldi , comme  tous  les  autres 
commentateurs. 

BALÈSTBA  (raimond),  compositeur 
italien,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  J. -B.  Bonometti  a inséré 
plusieurs  psaumes  et  motets  de  Balestra 
dans  sa  collection  intitulée  : Parnassus 
mu  sic  u s Ferdinandœus , p ubl  i ée  en  1 6 1 5 . 

BALETTI  (elene-riccoboni)  , connue 
sous  le  nom  de  Rose  Baletii , cantatrice 
distinguée,  naquit  à Stuttgard  en  1768. 
Au  mois  de  novembre  1788,  elle  débuta  au 
concert  spirituel , à Paris , et  elle  entra 
immédiatement  après  dans  la  troupe  des 
Boudons  du  théâtre  de  Monsieur.  Sa 
voix  était  douce  , sa  vocalisation  parfaite 
et  son  expression  touchante  : aussi  ohtint- 
TOME  11. 


BAL 

elle  le  plus  beau  succès  parmi  les  amateurs 
( alors  en  petit  nombre)  qni  fréquentaient 
ce  théâtre.  Vers  1792,  elle  retourna  à 
Stuttgard , où  elle  devint  cantatrice  de  la 
cour  du  duc  de  Wurtemberg. 

BALI10RN(Louis-GDiLLAUME),né  dans 
le  duché  de  Uolstcin , mourut  le  20  mai 
1777. 11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé: 
Prolusio  de  phonascis  velerum , vocis 
formandœ  conscrvandœque  magistris, 
Âltona  et  Hanovre,  1766,  in-4“.  H y a de 
l'érudition  dans  cet  écrit  ; mais  il  n'y  a 
guère  que  cela;  l'auteur  laisse  voir  a chaque 
instant  qu'il  était  étranger  à la  matière 
qu'il  traitait.  11  a au  reste  ce  rapport  avec 
tous  les  savans  qui  ont  écrit  sur  la  musi- 
que des  anciens. 

BALINO  ( ANN1BAL- PIO  - FABRI  ) SUr- 
nommé  il  Bolognese , parce  qu’il  était  né 
à Bologne,  fut  élève  de  Pislocchi , et  l'an 
des  meilleurs  ténors  de  son  temps.  Appelé 
à la  cour  de  Portugal  pour  y être  premier 
chanteur  de  la  chupclle  royale  , il  mourut 
à Lisbonne,  le  12  août  1760. 

BALLABENE  ( c recoire  ),  né  à Rome, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  est  mort  dans  la  meme  ville  vers 
1800.  11  s’est  fait  connaître  du  monde  mu- 
sical par  une  messe  composée  du  Kyrie  et 
du  Gloria,  à quarante-huit  voix , divisées 
en  doute  chœurs,  chef-d’œuvre  de  patience 
et  de  savoir.  La  cour  de  Portugal  ayant 
fait  demander  à Pnsquale  Pisari  , par  son 
ambassadeur  à Rome,  un  Dixit  à seize  voix, 
en  quatre  chœurs  réels,  ce  Dixit  fut  essayé 
dans  l'église  des  Douze-Apôtres  par  cent  cin- 
quante chanteurs  , et  on  profita  de  cette 
occasion  pour  essayer  aussi  l'ouvrage  de 
Ballabcne,  dont  l'effet  ~tarut  obscur;  incon- 
vénient inévitable  dans  des  compositions  si 
compliquées.  D'ailleurs , des  masses  chan- 
tantes beaucoup  plus  considérables  auraient 
été  nécessaires  pour  rendre  sensibles  les 
rentrées  des  parties  de  chaque  chœur.  En 
1778 , la  place  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre , de  Rome , étant  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Jean  Costanzi  , 
Ballebeiic  sc  mit  sur  les  rangs  pour  l’obte* 
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sir , moi*  ce  fut  Antoine  Buroni  qn'on 
choisit.  M.  l'abbé  Santini  possède  en  manu- 
scrit  un  Dixit  à seiie  voix,  de  Ballabcne , 
un  autre  Dixit  à huit,  des  messes  et  des 
motets  à cinq , la  Séquence  de  Saint- Au- 
gustin à quatre , et  un  Amen  à quatre.  On 
peut  obtenir  du  même  amateur  des  copies 
de  la  grande  messe  à quarante-huit  voix, 
moyennant  le  prix  de  dix  écus  romains. 

BÀLLARD , famille  d’imprimeurs  de 
musique  qui  pendant  près  de  deux  siècles 
eut  en  quelque  soi  le  le  monopole  de  l'im- 
pression des  livres  de  musique, en  France. 
Les  divers  privilèges  qui  successivement 
furent  accordés  à cette  famille,  peuvent 
être  considérés  comme  la  cause  la  plus 
puissante  de  l'état  stationnaire  dans  lequel 
resta  ce  genre  d'impression,  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  ÎS™*  siècle.  I.cs  carac- 
tères dont  se  servaient  les  Bal  lard  avaient 
été  gravés  en  1540  par  Guillaume  le  Bé  ; 
en  1750,  ils  s’en  servaient  cnrorc  après  y 
•voir  ajouté  seulement  quelques  signes 
devenus  indispensables.  Chaque  fois  qu'un 
typographe  voulut  introduire  quelque  per- 
fectionnement dans  cette  partie  de  l'art  , 
les  Ballant  s'y  opposèrent  , en  vertu  de 
leurs  privilèges,  et  la  cour  soutint  leurs 
prétentions.  Robert  Ba I lard  , chef  de  la 
famille  , fut  pourvu  de  la  charge  de  seul 
imprimeur  de  la  musique  de  la  chambre, 
chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi , con- 
jointement avec  Adrien-lc-Koy  son  beau- 
frère,  par  lettres  patentes  de  Henri  11  , en 
date  du  16  fév.  1552.  Charles  IX  confirma 
leur  privilège.  Ils  imprimèrent  en  société 
1°  Le  livre  de  Tablature  de  Guiteme  (Gui- 
tare) d’Àdricn-le-Roy  , in-4°  1561  ; 2"  les 
Psaumes  de  David  en  vers,  par  Marol, 
avec  la  musique,  1562,  in-8°.  Les  oeuvres 
de  Aicolas  de  la  Grotte,  1570,  in-8®,  et 
beaucoup  d'autres  collections. 

BAI. LARD  (pierre),  fils  du  précédent, 
fut  maintenu  dans  la  charge  de  son  père 
par  11  cnri  in  et  Henri  IV.  Ayant  fait  près 
de  cinquante  mille  livres  de  dépenses  pour 
l'acquisition  des  poinçons  et  des  matrices 
de  Le  Bé,  somme  énorme,  pour  ce  temps, 


LouisXIII  le  récompensa  en  loi  accordant 
des  lettres  patentes  en  1633.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  imprima,  on  remarque  Cent 
cinquante  psaumes  de  David,  mis  ea 
musique  parClaudin  le  Jeune,  l6l5,in-8#; 
et  Airs  de  différons  auteurs,  mis  en  ta- 
lia  tu  ne  de  luth,  1617,  in-4®. 

DALLA  RI)  ( robert),  fils  de  Pierre, 
fut  pourvu  de  la  même  charge  de  seul  im- 
primeur du  roi  pour  la  musique,  par  let- 
tres patentes  de  Louis  XI 11, en  date  du 24 
octobre  1659.  Il  fut  successivement  juge 
consul,  administrateur  des  hôpitaux , et 
syndic  de  la  chambre  des  libraires, depuis 
1652  jusqu’en  1657. 

BAI.  LA  RD  (Christophe),  filsdeRobert, 
fut  confirmé  dans  les  attributions  de  ses 
pères,  par  lettres  patentes  de  Louis  XI V , 
en  date  du  1 1 mai  1673. 

RALLARD(jEAÏf-BAPTlSTE-CHRlSTOPBt), 

fils  du  précédent,  obtint  les  mêmes  préro- 
gatives que  ses  ancêtres,  par  lettres  paten- 
tes de  Louis  XIV,  en  date  du  5 octobre 
1695.  Il  a beaucoup  imprimé,  tant  en 
ouvrages  théoriques  que  pratiques.  Il  mou- 
rut avec  le  titre  de  doyen  des  grands  juges 
consuls,  en  1750. 

RALLARf)  (CHRISTOPHE- JEAH-FRAXÇ.), 

fils  de  Jean- Baptiste-Christophe,  obtint  de 
Louis  XV  des  lettres  patentes  confirma- 
tives, en  date  du  6 mai  1750.  Il  mourut 
en  1765  , laissant  un  fils  nommé  Pierre* 
Robert-Christophe , qui  obtint  aussi  des 
lettres  patentes  de  Louis  XV  , en  date  du 
20  octobre  1763. Tous  ces  privilégesonlété 
abolis  depuis  lors.  La  famille  des  Ballard, 
qui  s'était  montrée  si  peu  désireuse  de 
faire  faire  des  progrès  à l'impression  de  11 
musique  , parce  qu'elle  avait  pour  elle  11 
faveur  des  gens  en  place  et  une  longue  pos- 
session du  monopole,  fut  attaquée  dans  se» 
intérêts  par  la  gravure,  et  ne  put  soutenir 
long-temps  su  dangereuse  concurrence.  C** 
pendant,  sans  inventer  de  nouveau  système 
pour  la  composition  des  caractères,  il  aurait 
été  facile  de  rajeunir  les  formes;  mais  le* 
Ballard  s’obstiuèrent  à conserver  leurs  note* 
gothiques. En  vain  Fournier  et  De  Gaudo, 
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en  France,  Antonio  de  Castro  à Venise,  et 
Breilkopf,  à Lcipsick,  voyaient  leurs  efforts 
couronnés  par  le  sucées,  la  famille  des 
Ba  1 lard , itéré  de  son  privilège,  crut  pou- 
voir se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  for- 
tune : celte  fortune  était  déjà  anéantie  plu- 
sieurs années  avant  la  révolution  qui  rendit 
i cliacuu  la  liberté  de  son  industrie. 

BALLAUOTTI  (François),  musicien 
italien  qui  vivait  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a composé  la  musique  d ' Alciadc  o 
violenta  d' A mort , conjointement  avec 
Otaries  Pullarolo  et  François  Gasparini. 
Cet  opéra  a été  représenté  à Vcniseru  1699. 
Ballarotli  a écrit  aussi  Ariovisto,  avec 
Perti  et  Magni  (Milan  1699)  et  V Amante 
impaziito  (V cuise,  1714.) 

BALUÈUE  DE  LAISSE  MENT  (chah- 
m- lo ois-  pénis),  né  à Paris,  le  9 mai 
1729,  est  mort  à Rouen  , le  8 novembre 
1800.  H cultiva  tour  à tour  la  musique,  les 
lettres,  la  chimie,  les  mathématiques,  et  de- 
vint vice-président  de  l'académie  de  Rouen. 
11  eut  des  relations  avec  J. -J.  Rousseau  t 
d'Aleinbcrt,  Diderot  et  Voltaire,  écrivit 
le  livret  de  quelques  opéras  comiques  , et 
publia  une  Théorie  de  la  musique f Paris, 
1764,  in-4".  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  musiciens  (Paris  1810)  ont  remarqué 
avec  justesse  que  cette  théorie  est  essen- 
tiellement vicieuse,  l'échelle desonsy  étant 
fondée  sur  la  gamme  du  cor  et  de  la  trom- 
pette, qui  est  fausse  *.  Cet  ouvrage  fut  ce- 
pendant approuvé  par  l’académie  de  Rouen; 
nais  on  sait  que  de  pareilles  approbations, 
accordées  par  des  savans,  étrangers  à la 
musique,  sont  de  peu  de  valeur.  (Voy.  le 

Journ. des  Su  vants,nnn.  1765,  p. 29 1-320.) 
Jamard  , chanoine  régulier  de  S,e-Gcne- 
tieve,  s'est  emparé  du  système  de  Bal  hère 
et  fa  développé.  (V.  Jamard.) 

BALL10M  (jerome),  compositeur  ita- 
lien du  seixième  siècle,  de  qui  fou  trouve 
deux  motets  à six  voix,  dans  les  Florilegii 
musici  Portensis  de  Bodcncltalx. 

1 Une  tbJorie  à p*u  pri  * u>mtl<l>lf  avait  dSjj  4\i  prn- 
«■  ▲‘Jcowgne  par  5©.-ge  (Voj.  ce  nom;  d£a  1741. 
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BALSAMINA  (camilli),  excellente 
cantatrice,  née  à Milan,  vers  U On  du  4i*- 
huitième  siècle.  Douée  d'une  très  belle  voU 
de  contralto,  d'une  sensibilité  profonde,  et 
possédant  une  vocalisation  parfaite,  cil# 
fut  accueillie  avec  enthousiasme  partout 
où  elle  se  fit  entendre.  Vers  1807  elle  fut 
engagée  comme  première  cantatrice  à la 
cour  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie. 
Appelée  à Paris,  à l'occasion  du  mariage 
de  Napoléon  Bonaparte  avec  Marie  Louise» 
archiduchesse  d'Autriche,  clic  fut  surprise 
par  un  temps  aiïreux,  sur  le  Mont-Cenix ; 
sa  santé  en  fut  dérangée;  le  mal  augmente 
pendant  son  séjour  eu  France.  On  crut 
que  luir  de  l'Italie  lui  rendrait  la  santé; 
mais , de  retour  à Milan,  clic  ne  3e  rétablit 
point , et  enfin  elle  mourut  le  9 août  1810* 

BALTAZARLM  , musicien  italien, 
connu  en  France  sous  le  nom  de  B:au - 
joyeux f fut  le  meilleur  violon  de  son 
temps.  Le  maréchal  de  Rrissac  l'amena  du 
Piémont,  en  1577,  à la  reine  Catherine  dç 
Médicis,  qui  le  nomma  intendant  de  sa  mu- 
sique , et  son  premier  valet  de  chambre, 
lienri  111  le  chargea  de  l'ordonnance  des 
fêles  de  la  cour  ; il  s'acquitta  long-temps 
de  ect  emploi  avec  intelligence.  C'est  lui 
qui  conçut  le  plan  du  spectacle  dramati- 
que mêlé  de  musique  et  de  danse  qu'il  a 
fait  imprimer  sous  le  titre  de  Ballet  comi- 
que de  la  ray  ne , faict  aux  nopces  dç 
M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle 
de  Vaudemont , rempli  de  diverses  de - 
vises  y mascarades  , chansons  de  musi- 
que et  autres  gentillesses . Paris  , Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Bal  lard  , 15^2  , in- 4°. 
Toutefois  la  musique  de  cette  pièce  ne  fut 
pas  composée  par  lui , car  il  dit  dans  sa 
préface  que  Beaulieu  et  Maistre  Sahnon , 
musiciens  de  la  chambre  du  roi,  furent 
chargé»  de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

BALTZAR  ( tqomas  ),  ne  à Lubeck 
dans  la  première  moitié  du  17™*  siècle, 
fut  le  premier  virtuose  sur  le  violon  qu'on 
entendit  en  Angleterre.  Arrivé  à Londres 
en  16j8,Baltzar  n'y  resta  pas  long  temps; 
il  »c  rendit  à Oxford  ou  il  séjourna  pendant 
4* 


Digitized  by  Google 


BAM 


BAN 


52 

deux  ans.  Avant  qu'on  l’eût  entendu  dans 
la  Grande-Bretagne  , un  horloger  de  ce 
pays  , nommé  David  Mell , y passait  pour 
le  plus  habile  violiniste.  La  prévention 
anglaise  opposa  cet  horloger  pendant  quel- 
que temps  à Balliar,  mais  la  supériorité  in- 
contestable de  celui-ci  finit  par  l’emporter. 
A la  restauration  , Bal  tzar  obtint  la  place 
de  maître  des  concerts  de  Charles  II , mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  de 
cette  position  , car  son  intempérance  le 
conduisit  au  tombeau  dans  le  mois  de  juil- 
let 1663.  Burney,  qui  possédait  une  col- 
lection de  scs  compositions,  assure  quelles 
renferment  des  difficultés  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  des  ouvrages  composés  de  son 
temps  pour  le  violon.  Un  œuvre  de  sonates 
pour  viole  à six  cordes , violon  , basse  de 
viole  et  basse  continue  pour  le  clavecin, 
composé  par  Bal  tzar,  existait  autrefois  dans 
la  collection  de  Britton  (V.  ce  nom  ). 

BAMRERGER  (sabine et  ève),  sœurs, 
nées  dans  le  midi  de  l'Allemagne  , sont 
d’agréables  cantatrices  qui  ont  obtenu  des 
succès  au  théâtre  depuis  quelques  an- 
nées , particulièrement  dans  le  genre  qu’on 
appelle  operelte.  L’aînée  (Sabine)  après 
avoirchantéquclquetempsà  Würzbourg,  à 
Francfort  sur  le  Mein , et  à Berlin,  au 
théâtre  de  Kœnigstadt  , a été  engagée  à 
Cassel.  Eve,  née  en  1811,  et  beaucoup 
plus  jeune  que  sa  sœur,  a débuté  à Berlin 
( Kœnigstadt  ) en  1828.  Sa  voix  a paru 
douce  , son  jeu  expressif  et  son  aspect 
agréable. 

BAMB1NI  (f^lix)  , né  à Bologne  vers 
1742,  vint  en  France  en  1752  avec  une 
troupe  de  comédiens  italiens , dont  son 
père  était  directeur.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à Strasbourg,  cette  troupe 
vint  à Paris  où  elle  représenta  les  inter- 
mèdes de  Pergolèse , de  Jometli , et  d'au- 
tres maîtres  célèbres  de  cette  époque,  sur 
le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Bambini , alors  âgé  de  neuf  ans , tenait  le 
clavecin  et  même  composait  quelques  airs 
deseconds  rôles,  qu’on  introduisait  dans  les 
intermèdes.  La  lettre  de  J.- J.  Rousseau 


sur  la  musique  française  ayant  allumé  la 
guerre  entre  les  partisans  de  cette  musique 
et  ceux  de  la  musique  italienne,  ces  dis- 
putes se  terminèrent  par  l’expulsion  des 
bouffons.  Lejeune  Bambini  resta  en  France 
et  continua  ses  études  sous  Bordenave  et 
Rigade,  dont  le  mauvais  goût  et  l'ignorance 
gâtèrent  vraisemblablement  les  heureuses 
dispositions  de  cet  enfant,  car  a près  avoir  été 
un  prodige  dons  ses  premières  années,  il 
ne  devint  qu’un  homme  médiocre.  Son 
existence  à Paris  ne  fut  que  celle  d'un 
maître  dcclavccin.  On  a de  lui  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 1°  Les  A monts  de 
village , en  1774;  2°  Niçoise , en  1776, 
tous  deux  â l'Opéra-Comique  3°  Les  four- 
beries de  Mat  burin;  4°  l'Amour  im- 
porte, aux  Bcaujolois  ; 5°  huit  œuvres  de 
sonates  de  piano  ; 6°  un  œuvre  de  trios 
pour  violon , alto  et  basse . 7®  Méthode 
pour  le  piano , avec  Nicolay,  Paris,  io- 
fol.  ; 8°  Six  symphonies  à 4 ; 9°  Petits 
airs  pour  le  piano-forte , avec  accompa- 
gnement de  violon , in-folio  oblong. 

BANClllERl  (adrien),  né  à Bologne 
vers  1567  , fut  d’abord  moine  olivetain, 
organiste  de  saint  Michel  in  Bosco f et 
devint  ensuite  abbé  titulaire  de  son  or- 
dre; il  mourut  en  1634.  Ce  moine  s’est 
distingué  par  des  compositions  sacrées  et 
profanes  d’un  bon  style , et  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  didactiques. 
Voici  la  liste  de  scs  productions  les  plus 
connues  : 1°  La  Pazzia  senile,  raggiona- 
menti  vaghi  e dilettevoli,  composti  e dati 
in  Luce  colla  musica  a 3 voci,  Venise, 
1598,  in-4°,  Cologne,  1601,  in-4®,  et 
Venise,  1627,  in-4°  ; 2°  Lo  studio  dilet- 
ievoledi  A . Banchieri  a 3 voci,  nuova - 
mente  con  vaghi  argomenti  e spassevoli 
intermedii  fiorito  dali  Anfipamasso, 
commedia  musicale  del  Orazio  Vecchi, 
Cologne,  1605,in-4“;  3°  Madrtgaliatre, 
op.  3;  4°  Salulazione  loretane a ottovoci, 
op.  4;  5°  Fantasia  o canzonetlefrancesCj 
persuonare  ncl  organo , ossia  altro  stro- 
menti)  a quattro  ; 6°  Tir  si , Fili  e Clon, 
madngali  a 3 , lib . 3 ; 7°  Canzone  a trt ,* 
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8°  Sinfonie  ecclesiastiche  ossia  canzo- 
nette  francese  per  suonaie  e cantare , 
a 4,  op.  16;  9°  Conclusioni  nel  suono 
dell’organo , novellamente  tradotle  e di- 
lucidale  in  scritlori  musici  ed  organisti 
celebri , op.  20,  Bologne,  1609,  in-4°; 
10  La  carlella  di  musica , Venise , 1610, 
in-4°;  11°  Brevi  e primi  documenti  mu- 
sicali,  Venise , 1613  , in-4°  ; 12°  Duo  in 
contrappunto  sopra  ut.  re,  mi,  fa,  sol,  la, 
Venise,  1613,  in-4°;  13°  Duo  sparliti 
al  contrappunto  in  corrispondenza  tra  gli 
dodicimodi , e otto  tuoni , sopra  li  quali  si 
pratica  il melodo  di fugare  le  caden  ze  con 
tulte  le  risoluzioni  di  seconda , quanta , 
quinta  diminuta  e seltima,  con  le  di  loro 
duplicate , etc.  Venise,  1613,  in-4«  ; 
13°  ( bis  ) Esempio  di  componere  a varie 
voci  sopra  un  basso  di  canto  fermo , che 
Jaccia  con  le  parti  in  mono  effcltodi  vago 
contrappunto  alla  mente,  Venise,  Vicenli, 
1613.  14°  Cartellina  del  canto  fermo 
grtgoriano.  Bologne,  1614.  La  Cartella 
di  musica  et  la  Cartellina  ont  été  réunies 
en  un  seul  et  même  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Carlella  musicale  del  canto  fgurato , 
ftrmo,  e contrappunto,  terza  impresa 
ampliata . Venezia,  1614,  in- 14°;  15°  Di- 
rcctorio  Monastico  di  canto  fermo  per 
usodella  congregazione  Olivetana.  Bolo- 
gne, 1615.  E.  L.  Gerber  cite  cet  ouvrage 
sous  ce  titre  latin  : Directorium  cantusmo - 
naslici  de  prœparatione  admissam  et  de 
nodulatione  organi.  11  est  vraisemblable 
qu’il  a pris  ce  titre  traduit  dans  quelque 
bibliothécaire  monastique , et  que  ce  n’est 
pas,  comme  il  le  dit,  le  titre  original.  La 
deuxième  édition  a paru  à Bologne  en  1622 
sous  ce  titre  : Il  Cantore  O line  la  no  ; 
16°  Misse,  molette  con  un  basso  et  due 
tenori , lib.  1,  op.  24;  17°  Moderna 
pratica  musicale  prodotta  dalle  buone 
osservazioni  degli  antichi  musici  aliatlo 
pratico  delli  compositori  modérai,  Ve- 
ndis, 1613.  Une  deuxième  édition  a été 
publié  dans  la  même  ville  en  1617.  Cet 
ouvrage  est  un  des  premiers  où  l'art  de 
chiÛrer  la  basse  pour  l'accompagnement  a 


BAN  53 

été  enseigné  , 18°  La  Barcadi  Venezia  a 
Padua , madrigal i a 3 voci , Venise, 
1623;  19°  Misse , salmi  e letanie  a 
3 voci,  Venise,  1625 , in-4°  ; 20*  Misse 
a cinque  voci , Venise,  1625 ; 21°  Ge- 
melli  Armonici , Motteli  a 2,  Venise, 
1 625  ; 22°  Il  Principiante  fanciullo , 
Venise,  1625  ; 23°  Il  Virtuoso  ritrovato 
academico , concerti  a 2,3,4 , et  5 
stromenti,  Venise,  1626;  14°  La  fida 
Fanciulla,commedia  esemplare  (en  prose) 
con  musicale  intermediapparenti  e i nap- 
pa renli,  Bologne,  1628;  et  1629,  in-8°, 
obi.  25°  Lettere  armoniche,  Bologne, 
1628;  26®  Dialogi,  concentus  et  sym- 
phonie e 2 vocibus  decanlandœ,  I ngolsladt 
1629 , in-4°  ; 27°  Trattenimenti  di  villa 
conce/iati  a 5 voci,  Venise,  1630.  Les 
collections  de  messes  et  de  motets  de  Dom- 
frid  contiennent  plusieurs  pièces  de  Ban- 
chieri.  Ce  moiuc  était  aussi  poète  et  a 
composé  plusieurs  comédies  qu’il  a publiées 
sous  le  nom  académique  de  Camillo 
Scaligeri  délia  Frai  ta. 

BANDELLONI  (luigi),  célèbre  poète  et 
compositeur,  né  à Rome,  et  vivant  actuelle- 
ment en  cette  ville , a eu  pour  maitre  de 
contrepoint  un  moine  nommé  le  P.Teofilo. 
Pour  le  chant  et  l’expression , il  s’est  fait 
imitateur  dcZingarelli.Kandlera  dit  delui, 
dans  sa  dissertation  sur  l'état  actuel  de  la 
musique  à Rome:  « Nous  considérons  Ban- 
« del  Ion  i comme  un  génie  pour  lapoésie  com- 
« me  un  beau  talent  pour  la  musique. Poète, 

« il  crée; musicien  il  arrange  avec  goût. Ses 
«ouvrages  sont  tous  d'après  les  règles  de 
« l’art,  et  prouvent  unegrande  profondeur 
« de  jugement.  * Le  même  critique  ajoute, 
dans  un  autre  endroit  : « Bandelloni  vit 
«très  retiré,  et  regrette  en  philosophe  les 
«erreurs  de  son  époque,  qu'il  châtie sou- 
« vent  fort  poétiquement  dans  ses  satires. 
«Son  dernier  poème  inédit,  dans  le  genre 
« didactique , Sulla  musica  odiema  , 

■ contient  tant  de  passages  pleins  d’esprit, 
«tant  de  portraits  piquans  des  composé 
« tours  de  nos  jours , qu'il  mériterait  bien 
« les  honneurs  d'une  traduction.  » Les 
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meilleures  compositions  do  M.  Dandelloni 
•ont,  dit-on,  quelques  sonnets  do  Pétrarque, 
des  octaves  du  Tasse, et  quelques  morceaux 
du  Dante  qu'il  a mis  en  musique,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  de  divers 
autres  iustrumens.  Ses  Preghiere  a Dio, 
pour  trois  voix,  ont  été  publiées  A Naples. 
On  connaît  aussi  de  ce  poète-compositeur 
on  Tantum  Ergo,  un  hymne  à Sainte- 
Agnès,  des  messes,  des  motets  et  des  psau- 
mes pour  plusieurs  voix  et  orchestre,  ainsi 
que  des  cantates  , sous  le  nom  A'Azioni 
Tcatrali,  pour  différentes  voix  avec  chœurs 
et  instrument.  On  remarque  parmi  celles- 
ci  Alceste,  Pjrmme  et  Thisbè , l'Amour 
et  Psyché , Clitemneslre  et  Egisthe  , 
la  Cassandra  et  Agantcmnon.  Tous  ces 
ouvrages  sont  dans  la  bibliothèque  musi- 
cale de  M.  l'abbé  Sautiui,  A Rome. 

BANDER ALI  (david),  professeur  de 
chant  au  conservatoire  royal  de  Paris,  est 
né  A Milan,  vers  1785.  Après  avoir  fini 
•es  études  musicales,  il  débuta  dans  l'été 
de  1806  au  théâtre  Carcnno  de  sa  ville  na- 
tale comme  Ouffo  tenore,  emploi  fort  rare 
et  qui  fut  en  quelque  sorte  créé  pour  lui.  Je 
crois  que  c'est  dans  l'opéra  d'Urgitano  Eon 
etedert  aile  apparente  qu’il  se  fitentendrc 
pour  la  première  fois.  Après  ce  début , 
Bandera li  chanta  dans  cliffcrcnies  villcsjus- 
qu'en  181 1 . où  H revint  A Milan  pour  y 
jouer  pendant  les  saisons  du  printemps  et 
de  1 été  au  théâtre  Carcnno.  Peu  de  temps 
après  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à 
renseignement  du  chant , et  il  fut  nommé 
professeur  de  cette  partie  de  l'art  musical 
au  conservatoire  du  Milan.  Dans  celte  si- 
tuation, plusieurs  cantatrices,  qui  depuis 
lors  ont  acquis  de  la  réputation,  devinrent 
scs  élèves.  Bien  que  M.  Banderait  ne  parût 
plus  sur  le  théâtre,  il  se  fuisait  entendre 
quelquefois  dans  des  concerts;  c’est  ainsi 
qu’en  1817,  il  chanta  dans  des  Académies 
le  11  et  le  15  avril,  à la  Sca la,  et,  le  7 mars 
1819,  au  même  théâtre. 

Consulté  par  M.  le  vicomte  de  Laroche- 
foucault  sur  le  choix  d'un  bon  maître  de 
ahant  italien  pour  le  conservatoire  de  Paris, 


Rossini  îndiqua  M . Banderali . Un  commis- 
•aire  fut  envoyé  A Milan  pour  traiter  avee 
lui  ; des  avantages  considérables  lui  furent 
assurés  et  il  vint  s'établir  A Paris  au  com- 
mencement de  1828  j mais  la  révolution  de 
juillet  1830  vint  ensuite  changer  sa  posi- 
tion et  l’obliger  A réclamer  par  les  vol» 
judiciaires  Pexécution  des  engsgemeni 
qu*on  avait  pris  avec  lui  ; cependant  il  ai 
jamais  cessé  ses  fonctions  de  maître  de 
chant  au  conservatoire.  Comme  composi- 
teur, M.  Banderai i s’est  fait  connaître ptr 
4 Ariette  ita/iane  per  soprano,  publiées! 
Milan , cliet  Ricordi. 

BAN  DI  ( gioro!  - briotda  ) , cantatrice 
connue  en  France  sous  le  nom  de  Bantl, 
naquit  A Monticelli  d'Ongina,  dans  le 
Parmesan  , vers  1756  , et  mourut  A Bolo- 
gne le  18  février  1806.  Suivant  une  autre 
opinion,  elle  serait  née  en  1757  A Crema, 
dans  la  Lombardie  vénitienne.  La  beauté, 
l’étendue  et  l'accent  de  sa  voix  en  firent  une 
cantatrice  du  premier  ordre.  De  Vismes, 
ancien  ent  repreneur  del'Opérn  entendit  on 
soir,  en  1778,  près  d’un  café,  sur  les  bou- 
levards, une  voix  dont  l’accent  le  frappa. 
C’était  Brigite  Bondi  : il  lui  glissa  un  Icmis 
dans  la  main  , et  lui  dit  de  venir  le  lende- 
main matin.  Elle  fut  exacte  au  rend»* 
vous.  Après  avoir  entendu  deox  fois  un  air 
de  bravoure  de  Sacchini , elle  le  chanta 
admirablement.  De  Vis  mes  l’engagea  sur- 
le-champ  pour  In  troupe  de  l'Opéra-BulTa, 
et  la  fit  débuter  par  un  air  qu’elle  chanta 
entre  le  second  et  le  troisième  acte  d'/pM* 
génie  en  A ulule  / son  succès  fut  prodi- 
gieux, et  dès  ce  moment  commença  pour 
elle  une  nouvelle  carrière.  Tour  A tour  elle 
a brillé  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Eu- 
rope. En  1780  , elle  alla  A Vienne;  de  là 
A Florence;  ensuite  à Milan,  A Venise,  i 
Naples  et  A Londres , où  elle  chanta  arcc 
le  meme  succès  pendant  neuf  années  con- 
sécutives. En  1786  elle  chantait  avec  Cres* 
centini  au  théâtre  de  la  8ca!a  de  Milan . et 
ce  fut  pourelle  que  Sal vatore  Rispoli  écrivit 
dons  cette  saison  son  / perniest/'a . Ban» 
l'été  de  1789 , elle  chanta  au  même  tW4- 
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tre  ITfneae  LtfWm'a  de  Gnglielmi.  Enfin, 
au  carnaval  et  au  printemps  de  1805  , elle 
se  fit  entendre  avec  Marchesi,  Guetano 
Crivelli  ctBinaghi  sur  la  même  scène;  elle 
o'élait  plus  alors  que  l'ombre  d'clle-inérne  ; 
cependant  elle  était  encore  écoulée  avec 
plaisir.  Après  sa  mort  on  ouvrit  son  corps 
pour  connaître  la  cause  de  la  puissance 
extraordinaire  de  sa  voix , et  l'on  crut  pou- 
voir l'attribuer  au  volume  considérable  de 
ses  poumons.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait  deux 
articles  de  Bandi  et  de  Banli. 

BANÜI  NI  (ange-maïue),  né  à Florence, 
le  25  septembre  1726,  fut  l’un  des  litté- 
rateurs les  plus  savans  du  18*  siècle. 
Après  avoir  fait  scs  études  chex  les  jésuites, 
il  sa  livra  entièrement  aux  recherches  rela- 
tives à l'Iiistoire  littéraire.  Au  milieu  de 
ses  travaux,  il  fit  un  voyage  à Vienne,  un 
autre  à Rome,  et  il  prit  dans  cette  der- 
nière ville  les  ordres  ecclésiastiques.  En 
1756,  il  fut  pourvu  par  l'Empereur  d'un 
eanonicat  à Florence  et  de  ht  pince  de 
bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque 
Laurcnlicnne;  il  conserva  ce  dernicrcmploi 
jusqu  a sa  mort  arrivée  en  1800.  Par  son 
testament  il  a fondé  une  mai.<on  d'éduca- 
tion publique,  et  a consacré  le  reste  de  son 
bien  A divers  actes  de  bienfaisance.  Parmi 
ses  écrits , on  distingue  ceux-ci , relatifs  à 
l’Iiistoire  tlo  la  musique  ; 1°  Disscrtatio 
desaltationibus  velerum , qui  a été  insérée 
dans  le  tome  V des  œuvres  de  Meursius , 
2 * De  vit  et  et  script  is  Joart.  B api.  Donii 
Patrie ii  Florêntini,  iibri  Vt  adnotalioni- 
bus  illustrati,  accedit  cjusdem  Donii  lit - 
tcmrium  commcrcium  nunc  primant  in 
lucem  editum , Florence , 1755  , in-fol.  Je 
ne  sais  où  Forkel  a trouvé  que  cette  dis- 
sertation sur  la  vie  et  les  écrits  de  Doni 
est  en  deux  volumes  in-folio;  Lichtenlha! 
n’a  pas  manque  de  le  copier  en  cela. 

BANELX  (....),  né  à Paris,  vers  1800, 
a été  admis  au  conservatoire  comme  élève, 
et  y a reçu  des  leçons  de  M.  Dauprat  pour 
leeor.  Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
est  entré  à l’orchestre  du  Gymnase  drama- 
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tique  comme  premier  cor,  et  de  H est  passé 
à l'Opéra-Comique  en  1825.  II  s’est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  une  Fan- 
taisie pour  cor  et  piano , publiée  à Paris, 
cher  Janet  et  Cotelle. 

BANFI  ( joles  ) , luthiste  né  A Milan  , 
dans  la  première  moitié  du  17“®  siècle, 
était  (ils d'un  médecin  de  cette  ville.  Ayant 
perdu  son  père  dans  sa  jeunesse  , il  fut 
obligé  de  se  réfugier  clicx  son  oncle  Carlo 
Francesco  Barifi,qui  lui  apprit  à jouer  du 
luth.  Des  affaires  de  famille  ayant  obligé 
Jules  Banfi  à faire  un  voyage  en  Espagne, 
son  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire,  près 
des  eûtes  de  la  Catalogne , et  lui-méine  fut 
conduit  à Tunis  et  vendu  comme  esclave. 
D.ms  cette  situation  il  se  souvint  qu’un 
franciscain  lui  avait  dit  qu'étant  aussi  es- 
clave à Tunis,  il  avait  obtenu  sa  liberté 
en  jouant  du  luth  devant  le  Bcy.  Banfi  de- 
manda à être  présenté  à ce  prince , et  à 
entrer  à son  service.  Son  espoir  ne  fut  point 
déçu  , car  il  devint  bientôt  le  favori  du 
Bcy.  Profitant  de  la  liberté  dont  il  jouis- 
fait , il  se  mit  h étudier  la  fortification  des 
places  et  l'artillerie.  Après  quelques  an- 
nées de  séjour  A Tunis,  il  obtint  de  son 
maître  la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Italie,  d'où  il  passa  à Madrid.  Le  rot 
d'Espagne  ayant  été  informé  des  connais- 
sances que  possédait  Ban  fi  , le  nomma  in- 
génieur et  ensuite  lieutenant- général  d’ar- 
tillerie. Waltbcr  dit  qu’il  mourut  à Madrid 
dans  celle  position  élevée.  Avant  d'entre- 
prendre scs  voyages  , Ban  fi  avait  publié  un 
traité  de  l'urt  déjouer  de  la  guitare,  sous 
ce  titre  : Il  maestro  di  chilarra , Mi- 
lano y 1653. 

BANISTER  (jean),  violiniste  et  di- 
recteur de  la  chapelle  de  Charles  II , roi 
d'Angleterre,  naquit  dons  la  paroisse  do 
Saint-Gilles , près  de  Londres  , vers  1630. 
Son  père,  musicien  au  service  de  ccttc  pa- 
roisse , lui  enseigna  les  premiers  principes 
de  la  musique  ; en  peu  de  temps  il  devint 
un  habile  violiniste;  le  roi  d'Angleterre 
l’envoya  en  France  h ses  frais , pour  qu$il  y 
perfectionnât  son  talent.  À son  retour  il  fut 
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nommé  membre  de  la  chapelle  royale , 
mais  il  perdit  cette  place  pour  avoir  dit 
devant  le  roi  que  le  talent  des  Anglais  sur 
le  violon  était  inférieur  à celui  des  Fran- 
çais. Dans  celte  situation  , il  chercha  à ti- 
rer parti  de  son  talent  en  fondant  chez  lui 
des  soirées  de  musique,  et  une  école  à la- 
quelle il  donna  en  1676  le  titre  pompeux 
d’ Académie . Banister  a mis  en  musique 
l’Opéra  de  Circé , qui  fut  représenté  au 
théâtre  de  Dorset-Garden , en  1676.  On 
a aussi  des  airs  de  sa  composition  insérés 
dans  les  collections  de  son  temps  , et  plu- 
sieurs morceaux  pour  le  violon.  11  mourut 
le  3 octobre  1676,  et  fut  inhumé  à l’ab- 
baie  de  Westminster. 

BANISTER  ( jean  ),  surnommé  le 
Jeune , fils  du  précédent,  né  à Londres 
vers  1663,  apprit  à jouer  du  violon  sous 
la  direction  de  son  père.  Ayant  été  admis 
comme  violiniste  au  théâtre  du  Drury- 
Lane,  il  conserva  cet  emploi  jusqu’en  1720, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  Carbonelli. 
11  est  mort  en  1725.  On  a de  lui  des  ca- 
prices variés  pour  violon , insérés  dans  la 
collection  intitulée  Division  Violin ; il  a 
aussi  publié  un  collection  de  musique  de 
différens  caractères  composée  par  lui  et  par 
Godefroy  Finger. 

BANNER  (richard),  savant  ecclésiasti- 
que anglais,  docteur  en  théologie  à l’uni- 
versité d’Oxford  , naquit  vers  la  fin  du 
17“®  siècle.  Il  a fait  imprimer  un  dis- 
cours d'inauguration  qu'il  avait  prononcé, 
sous  le  titre  de  Musick  at  JVorcester. 
Londres,  1737,  in-8°. 

BANNIERI  ( Antoine) , né  à Rome  en 
1638,  fut  amené  très  jeune  à Paris.  11  était 
laid  et  contrefait,  mais  doué  d’une  des  plus 
belles  voix  de  soprano  qu’on  eut  jamais  en- 
tendues. Ayant  eu  l'honneur  de  chanter  de- 
vant Anne  d'Autriche,  mèrede  Louis  XIV, 
cette  princesse  le  prit  en  affection  et  le 
combla  de  bontés.  Pour  prévenir  la  perte 
de  sa  voix,  Bannieri  engagea  un  chirur- 
gien à lui  faire  l'opération  de  la  castra- 
tion. Celui-ci  n’y  consentit  que  sous  la 
promesse  d’un  secret  inviolable.  Quelques 


années  après , l’on  s’aperçut  qu’au  lien  de 
muer, la  voix  de  Bannieri  embellissait  tous 
les  jours , et  l’on  découvrit  enfin  quelle  en 
était  la  cause.  Cela  vint  aux  oreilles  du  roi, 
qui  l'interrogea  pour  savoir  qui  lui  avait 
fait  l'opération  : Siref  lui  dit  Bannieri,/* ai 
donné  ma  parole  d’honneur  de  ne  point 
le  nommer , et  je  supplie  votre  majesté 
de  ne  pas  m’y  contraindre . — Tu fais 
bien  j lui  répondit  Louis  XI  P",  car  je  le 
ferais  pendre } et  c’est  ainsi  que  je  ferai 
traiter  le  premier  qui  s'avisera  de  com- 
mettre une  pareille  abomination . Leroi 
voulait  d'abord  chasser  le  chanteur  ; mais 
il  lui  rendit  ses  bontés  , et  ne  lui  accorda 
sa  retraite  que  lorsqu’il  eut  atteint  l'âge  de 
soixante  dix-ans.  Bannieri  en  vécuteucore 
plus  de  trente  , et  mourut  en  1740  , âgé 
de  cent  et  deux  ans. 

B AN  NUS  (je  an- albert),  professeur  de 
droit  à Harlem  ,versle  milieu  du  1 7“esiècle, 
a écrit  un  petit  traité  sur  la  musique,  inti- 
tulé :Dissertatio  Epis  toi  ica  de  musiedna- 
tura,  origine,  progressu  etdenique  studio 
bene  instituendo  , ad  incomparabilem 
virum  Petrum  Scriverium . Harlem , 1 634, 
in-12.  On  trouve  aussi  ce  petit  ouvrage 
dans  lacollection  intitulée  : Gh.-Jo.P’ossii 
et  aliorum  dis  sert  ationibus  de  studiis  bene 
inslituendis , 1658  , in-12° , et  dans  le 
recueil  desépitres  de  Grotius  et  autres  au- 
teurs, Amsterdam,  1643  , in-12,  p.  666. 
Bœcler  (Bibliogr.  crit.,  p.  509)  dit  que 
Bannus  est  auteur  d’un  traité  intitulé 
Delicias  Musicœ  veteris;  mais  il  n'indi- 
que pas  le  lieu  où  il  a été  publié  : l'exis- 
tence de  ce  livre  est  au  moins  douteuse. 

BANWART  (jacqües),  compositeur  , 
né  en  Suède  au  commencement  du  17“* 
siècle  , fut  maître  de  chapelle  à la  cathé- 
drale de  Constance.  11  est  mort  peu  avant 
1657.  On  connaît  de  lui  : 1°  Teutsch  mit 
neu  Componiren  S Lite  ken  und  Couranten 
gemehrte  Tafel  Musik , von  î,  3,  4. 
Instrumenlen.  Constance , 1652,  in-4°j 
2 °Motetœ  sacræ  ex  T hesauro Musico  Jac. 
Banwart,  von  1 , 2, 3, 4,5,  6,7,8,  9, 10, 
1 1 Slimmen , mit  4 Bipienis . Constance , 
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1661  ,in-4°.La  bibliothèque  du  Roi  possède 
aussi  de  cet  auteur  : 3° Missarum  opus,  4 et 
5 vocibusfaddita  una  a 10  overè  18  cum 
triplici  basso  ad  organum , lib.  1 et  2 , 
Constance,  1657,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
indiqué  au  titre  comme  l’œuvre  premier 
( posthume  ) , ou  cinquième  de  l’auteur. 
Aucun  mérite  remarquable  ne  distingue 
ces  messes  : cependant  il  y en  a une  à trois 
ehœurs  qui  est  curieuse. 

BAPT1STA  (jean)  , compositeur  de 
musique  , vivait  vers  1550.  On  trouve 
quelques  morceaux  de  sa  composition  dans 
l'ouvrage  d’Ammcrbach  intitulé  : Orgel 
oder  instrumenten  Tabula tur  (Tablature 
pou  r orgue  et  autres  instrumens) . - Lei  ps  ick , 
1571 , in-fol. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  , qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  18m"siè- 
ele,  a composé  plusieurs  œuvres  de  sonates 
de  flûte  qui  ont  été  gravés  à Paris. 

BAPTISTE  ANET,  dit  Baptiste, eut  en 
France  la  réputation  d’étre  le  plus  habile 
violiniste  de  son  temps.  Il  avait  reçu  des 
leçons  de  Corelli,  qui  lui  avait  enseigné  k 
jouer  correctement  ses  sonates , ce  que  peu 
de  gens  pouvaient  faire  alors.  Lorsqu’il 
vint  à Paris,  il  fut  regardé  comme  un  pro- 
dige, et  cela  ne  paraîtra  pas  étonnant , si 
l'on  se  rappelle  l'état  de  fuiblesse  où  était 
alors  la  musique  instrumentale  en  France. 
On  assure  que  Baptiste  fut  l'un  des  pre- 
miers violinistes  qui  jouèrent  sur  la  double 
corde  ; cela  n'est  pas  exact.  Ce  fut  vers  1700 
qu'il  vint  à Paris  : il  passa  depuis  lors  en 
Pologne  , où  il  est  mort , chef  de  la  mu- 
sique du  roi.  Il  a publié  à Paris,  1°  Sonates 
de  violon , 1er , 2" , 5° , livres  j 2°  Deux 
suites  de  pièces  à deux  musettes , œuvre  2; 
5°  Six  duos  pour  2 musettes,  œuvre  5. 

BAPTISTE  ( LOOIS-ALBERT-FREDERIC  ), 
bon  violiniste  et  compositeur  pour  son  iu- 
strument,  naquit  à Attingen,  en  Souabc  , 
le  8 août  1700.  A l'ûge  de  trois  ans,  il 
suivit  son  père  à Darmstadt  ; et  il  y resta 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  sa  17“®  année. 
Ses  voyages  ramenèrent  à Paris  en  1718; 
mais  la  musique  française  ne  fut  point  de 
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son  goût  ; et  il  partit  pour  lTtalie,  qu'il 
parcourut,  ainsi  que  plusieurs  autres  pays  de 
l'Europe.  En  1723  il  se  fixa  à Cassel,  oùil 
se  fit  maître  de  danse.  On  a de  lui  :l°Douxe 
solos  pour  le  violon  ; 2°  Six  solos  pour  le 
violoncelle;  3°  Six  trios  pour  hautbois  et 
basse;  4°  Plus  de  trente-six  solos  pour  la 
basse  de  viole;  5°  Doute  concertos  pour  le 
même  instrument  ; 6°  Six  sonates  pour  la 
flûte  traversière  : ces  dernières  ont  été  pu- 
bliées à Augsbourg. 

BARBANT  (charles),  musicien  anglais, 
fut  organiste  de  la  chapelle  du  comte  Has- 
lang  , ambassadeur  de  Bavière  à Londres, 
en  1764.  Les  catalogues  des  marchands  de 
musique  de  Londres  indiquent  les  ouvrages 
suivansdesa  composition  :1°  Symphonies  à 
grand  orchestre,  œuvre  5 ; 2°  Un  livre  de 
trios  de  violon;  3°  Un  œuvre  de  trios  de 
clavecin;  4°  Un  œuvre  de  duos  de  flûte  ; 
5°  Deux  sonates  pour  clavecin.  On  connaît 
aussi  de  lui  en  manuscrit  : Hymni  Sacri, 
Antiphonœ , en  partition. 

BARBARINO  ( baktolomeo),  composi- 
teur , né  à Fabiano  , dans  la  Marche  d’An- 
cône, et  qui  fut  nommé  II  Pisarino,  a pu- 
blié des  Madrigalia  cinque  voci,  Venise, 
1609,  et  Madrigal i a Ire  voci  da  cantarsi 
nel  clavicembalo.  Venise,  1617. 

B ARBARO(daniel),  patriarche  d’Aqui- 
lée,  et  l’un  des  descendans  de  François 
Barbaro,  célèbre  littérateur  du  15m®  siècle, 
naquit  à Venise  le  8 février  1513.  11  fit 
ses  études  à Padoue  , et  s’adonna  particu- 
lièrement aux  mathématiques.  Ayant  été 
reçu  docteur  de  la  faculté  des  arts , en 
1540,  il  retourna  k Venise  , et  vers  1548 
il  fut  chargé  d’une  ambassade  auprès  du 
roi  d’Angleterre,  Édouard  VI.  En  1550, 
on  le  nomma  coadjuteur  du  patriarche 
d'Aquilée , et  , dès  ce  moment , il  prit  le 
titre  de  Patriarche  élu.  Barbaro  est  mort 
à Venise,  le  12  avril  1570.  Il  a donnéune 
traduction  italienne  deVitruve  sous  ce  titre: 
/ dieci  libri  delV architettnra  di  M.Pitru - 
vio y tradotti  e commentait,  Venise,  1556, 
in-fol.  II  y en  a une  seconde  édition  , qni 
est  la  plus  estimée,  Venise  , 1567,  in*4°. 
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On  y trouve  quelques  notes  sur  la  musique 
des  anciens.  En  1567  Barba  ro  a donné  à 
Venise  d'autres  commentaires  latins  sur 
Vitruvfl,  i n- loi . dans  lesquels  on  trouve  des 
notes  importantes  sur  le  13*  chapitre  du 
J0e  livre , qui  traite  de  l'orgue  hydrau- 
lique. Le  père  Martini  cite  aussi  de  lui  un 
traité  intitulé  ; Délia  musica,  qui  est  resté 
manuscrit,  ( voy.  Stor.  délia  musica,  t.  J, 
p.  449). 

BARBELLA  (emmanuel),  né  à Naples, 
commença  l'élude  du  violon  à six  ans  et 
demi , sous  la  direction  de  son  père,  Fran« 
çois  Barbella.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
Emmanuel  reçut  des  conseils  de  Znga.  Pas- 
calino  Bini  , élève  de  Tartini , lui  donna 
ensuite  des  leçons  pendant  plusieurs  an- 
nées. Le  premier  maitre  de  contrepoint  de 
Barbella  fut  Michel  Gahhalone  ; puis  il  de- 
vint élève  de  Léo , qui  disait  en  plaisan- 
tant : Non  perquesto,  Barbella  è un  vero 
asino  che  non  sa  niente  (Si  ce  n’est  pour 
la  musique,  Barbella  est  un  âne  qui  ne 
sait  rien),  H devint  habile  violinisle,  et  fil 
quelques  élèves  parmi  lesquels  on  distingue 
Haimondi.  Barbella  fut  grand  partisan  du 
système  harmonique  do  Tartini,  qu’il  ne 
comprenait  pas.  il  mourut  à Naples  en 
1773.  On  a publié  les  ouvrages  suivans 
de  sa  composition  : 1“  Six  duos  pour 
deux  violons y Londres , sans  date  ; 2°  Six 
sonates  pour  violon  , Londres  j 3*  Six 
duos  pour  violon , «*p.  3 , Paris  j 4»  Six 
duos  ftour  violoncelle  , op.  4 , Paris. 
Burnry  a inséré  dans  le  troisième  volume 
de  son  histoire  générale  de  la  musique 
(p.  561)  une  pièce  charmante,  à double 
corde  , de  ce  vitdinistc  j elle  a pour  litre  : 
Tinna  nonna,  per  prender  sonno.  On  a 
gravé  elles  Louis,  à Paris,  trois  œuvres  de 
duos  pour  deux  violons , sou»  le  nom  de 
Barbella. 

BARBEREAU  ( mathcrin- auguste- 
baltiiasar  ) , né  à Paris,  le  14  novembre 
1799,  a été  admis  nu  conservatoire  le 
14  août  1810  , et  y a fait  toutes  ses  études 
musicales,  depuis  le  solfège  et  le  violon  jus- 
qu’à la  composition.  M.  Reicha  a été  son 
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maître  de  contrepoint.  Au  concourt  dé 
l'Institut  de  France  , en  1824,  M.  Barbe- 
reau  a obtenu  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicalo  pour  la  cantate  inti- 
tulée Agnes  Sorel,  qui  fut  exécutée  à grand 
orchestre  le  4 octobre  de  la  même  année. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  en  Alle- 
magne , comme  pensionnaire  du  gouver- 
nement , M.  Borbercau  est  revenu  à Paris, 
où  il  a été  choisi  pour  chef  d'orchestre  du 
théâtre  des  Nouveautés.  11  y a fait  déco- 
te r plusieurs  ouvertures,  et  a composé  une 
partie  de  lu  musique  de  l'opéra  - pasticeio 
qui  fut  représenté  à ce  théâtre , au  mois  de 
novembre  1831  , sous  ce  titre  i Les  Sjrba* 
rites  de  Flotence.  Depuis  lors  il  a écrit 
la  musique  d’un  opéra  comique  qui  est 
reçu  et  qui  doit  être  joué  bientôt. 

BARBET  (adrien),  musicien  françiii 
qui  vivait  vers  la  fin  du  16***  siècle,  n pu- 
blié un  traité  do  musique  sous  ce  titre: 
Exemplaire  des  douze  tons  île  la  musi- 
que y et  de  leur  nature . Anvers,  1599, 
in-4®. 

BAIIBETTI  (jules-césar),  luthiste ds 
Padoue,  a publié  dans  cette  ville,  en  1582, 
un  ouvrage  intitulé  : Tabula*  Musica  /•- 
tidunanæ  hexacordie  et  heptachorda, 
in-4°.  C’est  une  méthode  de  doigté  pour 
les  deux  luths  à six  et  à sept  cordes  qui 
étaient  encore  en  usage  du  temps  de  l’au- 
teur. Le  portrait  de  Barbetti  ou  Barbette 
•e  trouve  au  commencement  do  cet  ouvrage. 

BARBIERI  (locio).  M.  l'abbé  BantW, 
de  Rome,  possède  en  manuscrit  des  motets 
à six  voix  et  des  psaumes  à huit , sous  ee 
nom. 

BARBINGANT , eontrapuntiste  qoi  vé- 
cut dans  la  première  moitié  du  15**  siècle, 
et  dont  Tinctor  parle  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il 
était  né  dans  la  Picardie,  car  toutes  les 
terminaisons  de  noms  en  gant , si  nom- 
breuses à celte  époque  , appartiennent  par- 
ticulièrement à cette  province.  Bsrbingant 
fut  le  successeur  immédiat  de  Dufayetde 
Binchois  , et  le  contemporain  de  Domari. 
Jusqu’à  ce  moment  je  n’ai  rien  trouvé  d<« 


Digitized  by  Google 


BAR 


BAR 


59 


eom  position  s de  ce  musicien , tî  ce  n'est 
an  fragment  fort  court , à deux  parties  * 
conservé  par  Tinctor. 

BAUBION  (xostâcrb)  , musicien  fran- 
çais, parait  avoir  vécu  dans  le  commence- 
ment  du  16*#  siècle.  Il  a composé  quel- 
ques chansons  françaises  à quatre  parties 
qui  se  trouvent  dans  une  collection  ma- 
nuscrite de  compositions  de  cette  espèce 
appartenant  à la  reine  des  Français.  Les 
autres  compositeurs  de  ce  recueil  sont  Le 
Gendre  , Sumlrin,  Janncquin,  Mornable, 
Jacotin  , Passereau  , etc. 

BARBOSA  ( arias  ) , né  à Aveiro  , en 
Portugal  , étudia  à Florence  sous  Ange 
Poli  lion,  et  alla  ensuite  à Salamanque  pren- 
dre possession  de  la  chaire  d'éloquence,  qu'il 
conserva  pendant  20  ans.  Le  roi  de  Por- 
tugal , Jean  111 , le  donna  ensuite  comme 
précepteur  à scs  deux  frères.  Il  est  mort 
en  1520,  et,  selon  d'autres,  en  1530.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Epometria , 
Séville,  1520,  in-4* , dans  lequel  il  traite 
de  la  génération  des  tons, 

BARCA  ( Alexandre  ) , de  la  congréga- 
tion des  écoles  chrétiennes,  professeur  émé- 
rite de  droit  naturel  et  social  à l'université 
de  Padouc  , et  membre  de  l'académie  de 
cette  ville,  naquit  à Bergame  le  26  novem- 
bre 1741,  et  mourut  à Padoue,  le  13  juin 
1814.  Son  premier  ouvrage  relatif  à la 
théorie  de  la  inusiquo,  a pour  titre:  Nuovi 
teoremi  suite  divisionidelle  ragioni  degli 
inteiva/li  de'suonif  Bergamo  , 1781,  4°. 
Il  publia  ensuite,  dans  1rs  Essais  scientifi- 
ques et  littéraires  de  l'académie  do  cette 
ville  (T.  I.  1786,  in*4°  ),  un  mémoirede 
53  pages  intitulé  : Introduzionc  ad  una 
nuouu  Teoria  di  musica  , qu'il  avait  lu  à 
l'académie,  lo23  janvier  1783.  Il  y analyse 
la  théorie  du  pèro  Valotli  (Saggi  scienti- 
fici  e l él  ter.  deli  ne  a le  mi  a di  Padova , 
Tarn.  1,  p.  365  — 418).  11  paraît  que 
Rurca  écrivit  une  suite  de  mémoires  sur 
cette  nouvelle  théorie  de  Valotti,  car  son 
biographe  , le  professeur  Gio.  Mairoui  da 


Ponté  cite  le  sixième  qui  exista  chat  las 
héritiers  de  l'auteur,  sous  ce  titre:  Mémo* 
ria  ses  ta  delta  nuova  teoria  di  musica 
(y.  Orazione  revitata  nclle  solenni  esô* 
quie  del  P.  D.  Alessandro  Barca , ec.t  il 
di  14  giugno  1814.  Bergamo  , Stampcria 
Natali,  1814,  8°).  Un  autre  mémoire 
manuscrit  intitulé  : Menioria  intomo  lo 
stalo attuale delta  musica,  se  trouveentre 
les  mains  du  maitre  de  chapelle  Simon 
Moyr,  à Bergame.  Ce  dernier  ouvrage  avait 
été  écrit  par  ordre  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  , sous  le  gouvernement  de 
Napoléon, 

BARCA  ( François),  moine  Portugais^ 
naquit  à Evora,  dans  les  premières  années 
du  17»°  siècle.  11  entra  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers,  au  monastère  de  tous 
les  saints  t à Pal  me  In  , en  1625,  et  devint 
maître dechapclle  de  son  couvent,  en  1640. 
Il  a beaucoup  écrit  pour  l’église.  Tous  ses 
ouvrages,  restés  en  manuscrit,  étaient  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal , avant 
le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la  ville 
de  Lisbonne,  en  1755. 

BARC1CK.Y (a. -J.),  pianiste  polonais  ac- 
tuellement vivant,  a publié  à Vienne,  chez 
Dialwlli,  deux  Fantaisies  polonaises  pour 
le  pi  no , n°  l,en  sol  mineur,  n"2,  en  ré. 

BARE0  ( v.  ) , guitariste  italien  , fixé  à 
Vienne,  a publié  pour  son  instrument  les 
ouvrages  dont  les  litres  suivent  :1°  Rondeau 
pour  deus  guitares,  op.  1 . V ierme,  A rlaria; 
2 ' Caprice  brillant  pour  deux  guitares  , 
op. 2.  Vienne,  YVciglj  3*‘  12  écossaises  pour 
deux  guitares , op.  3.  Vienne,  Bcrmann  ; 
4»  12  familier  pour  deux  guitares,  op.  4. 
Vienne,  Diabelli, 

BARD1  (jean),  comte  de  Vcrnio,  noble 
florentin,  vivait  dans  la  dernière  moitié  do 
16œe  siècle  , et  sc  distingua  par  scs  lalcns 
et  ses  connaissances  dans  les  lettres , dans 
les  sciences  et  dans  les  arts.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  lu  Crusca , et  de  celle  des 
Altérait  de  Florence.  Le  pape  , Clé- 
meut  Vlll l'appela  à Rome  » elle  At  son 


* Et  non  Urbain  VIII  , comme  on  la  dit  dan»  la  Bio-  pontifical  qu'en  1623  , /poque  où  il  parait  que  Bardi  on 

graphie  universelle  f car  or  pape  ce  partial  au  nage  Tirait  pin*. 
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maestro  di caméra.  Doni,  dans  son  Traité 
de  la  Musique  théâtrale  ( Mosica  sce- 
nica,  t.  II,  p.  23  ) loi  attribue  l'honnenr 
d'avoir  fait  naître  l’idée  de  l’opéra  en  mu- 
sique. II  avait  établi , dans  sa  maison,  une 
sorte  d'académie,  où  l’on  s’occupait  spécia- 
lement de  cet  objet.  Les  premiers  essais 
furent  faits  à sa  prière  par  Vincent  Galilée 
et  Jules  Caccini  ( voyez  ces  noms).  11  se 
réunit  ensuite  à P.  Strozzi  et  à Jacques 
Corsi  pour  faire  composer  lepremier  poème 
régulier  p arOtt.Rinuccini,  qui  fut  mis  en 
musique  par  Jacques  Péri  (voyez  ce  nom). 
On  trouve  dans  les  œuvres  de  Doni,  toin.  2, 
p.  233  — 248  , un  petit  ouvrage  de  Bardi 
intitulé  : Discorso  mandalo  da  Giov. 
de  Bardi  à Giulo  Caccini  detto  Ro- 
manOy  sopra  la  musica  antica  el  cantar 
bene. 

BARDI  ( jerome  ) docteur  en  théologie 
et  en  médecine , naquit  à Rapallo , en  Sar- 
daigne le  7 mars  1603.  En  1619,  il  entra 
chex  les  Jésuites  , mais  sa  mauvaise  santé 
l'obligea  d'en  sortir  cinq  ans  après.  Il  alla 
à Gènes  où  il  fit  de  nouvelles  études,  et 
après  y avoir  été  nommé  docteur  en  théo- 
logie et  en  médecine , il  fut  appelé  à Pise , 
pour  y occuper  la  chaire  de  philosophie  à 
l'université.  En  1651  il  se  rendit  à Rome, 
où  il  exerça  la  médecine  jusqu’en  1667. 
Bardi  est  auteur  d’un  traité  dont  voici  le 
titre  singulier  : Musica  medica,  magica, 
moralis , consona  , dissona , curativa  , 
catholica , rationalis . Selon  la  Biographie 
universelle  , cet  ouvrage  serait  resté  manu- 
scrit : mais  Oldoin  ( Athenæum  Ligusti- 
cum,  p.  238)  dit  qu’il  fut  imprimé  à Rome 
en  1651  .Forkel,  d’après  Walther,  a cru  que 
cet  auteur  était  fils  de  Jean  Bardi , comte 
de  Vernio  : c’est  une  erreur  que  Lichtenthal 
a copiée. 

BARD0N(DAI«DRl!).^.DAKDRéBARDON. 

BARETA  (rodriano)  , musicien  de  la 
cathédrale  de  Crémone,  naquit  dans  cette 
ville  en  1581.  Il  a publié  , 1°//  primo 
libro  de  madrigal  i à c in  que  vocif  Venise, 
1615,  in-4°î  2°  Il  secondo  libro  , Ibid  , 
1615  , in-4. 
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BARETTI(  joseph  ),  littérateur  et  poète 
du  18me  siècle,  naquit  à Turin  le  22  mars 
1716.  Après  avoir  voyagé  pendant  quel- 
ques années  en  Italie,  il  se  rendit*  Londres 
au  mois  de  janvier  1751,  avec  le  projetd’y 
être  directeur  de  l’opéra  italien , et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  5 mai  1789.  Il  a 
publié  : Account  of  the  manners  and 
customs  of  Italjr.  Londres  , 1768,  in-8°; 
On  y trouve  des  détails  sur  l' Opéra  séria 
et  l’Opera  buffa.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français  par  Fréville  sous  ce  titre  : Les 
Italiens  y ou  mœurs  et  coutumes  A Italie f 
Paris,  1775,  in-12.  Il  y en  a aussi  une 
traduction  allemande  intitulée  : Beschrei- 
bung  der  Sitten  und Gebrauchc  in  Italien. 
2 parties  in-8°,  Breslau  , 1781.  Le  frère 
de  Baretti , professeur  de  musiqne , vécut 
à Turin  , et  a publié  six  duos  pour  violon- 
celle , qui  ontété  gravés  à Paris,  vers  1770. 

BARGAGLIA  (scipion  ),  violiniste  ou 
plutôt  violiste  napolitain  dont  parle  Ce- 
retto  , et  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  16me  siècle.  On  a de  lui  un  ceuvre  de 
musiqne  instrumentale  intitulé  : Traitant' 
menti  ossia  divertimenti  da  suonare,  Ve- 
nise, 1587.  C’est  dans  cet  ouvrage  qa’on 
trouve  pour  la  première  fois  l’emploi  du 
mot  concerto . 

BARGES  (antoine),  maître  de  chapelle 
alla  Casa  grande  de  Venise , a publié  : 
Il  primo  libro  de  villotca  quattro  vocit 
con  un  altro  canzon  délia  Gn/mn,  Venise, 
1550 , in-4°.  C’est  un  recueil  curieux  pour 
le  style  des  airs  de  ce  temps. 

BARGN ANI  ( ottavio  ) , né  à Brescia , 
vers  le  milieu  du  I6m0  siècle,  fut  orga- 
niste de  l'église  principale  de  Salé.  On  a 
imprimé  les  ouvrages  de  sa  composition 
dont  les  titres  suivent  : 1°  Canzonette  à 
quattro  e otto  voci y Venise,  1595.  II.  Mo- 
tetli  a 1 , 2 , 3 , 4 , Venise , presso  Barto- 
lomeo  Mogni.  III.  Madrigali  a cinque 
voci  y Venise,  1601. 

BARIOLA  (octave),  compositeur  et 
organiste  distingué  b l’église  délia  Ma - 
dona  di  S.  Celso  à Milan,  a publié  dans 
cette  ville  : I.  Ricercate  per  suonar  l'or- 
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gttno,  1585  ; II.  Capricci,  ovvero  canton i 
a 1 , libri  3 , 1594.  Le  style  de  Bariola  a 
beauconp  d'analogie  arec  celai  de  Claude 
Mtrulo. 

BARILLI  (mamanne),  née  Bondini, 
eicellente  cantatrice,  n'arait  jamais  para 
>or  aucun  théâtre  d'Italie  lorsqu'elle  dé- 
buta à l' Opéra  Buffa  de  Paris  , en  1807, 
arec  le  plus  grand  succès.  Sa  roix , quoi- 
que peu  timbrée , était  d'une  pureté  admi- 
rable; sa  vocalisation  était  parfaite  et  le 
fiai  de  son  chant  égalait  ce  qu'on  a en- 
tendu de  mieux.  I.e  seul  défaut  qu'on  lui 
reprochât  était  de  manquer  un  peu  de  force 
dans  les  morceaux  d'expression.  Elle  est 
morte  i Paris , à l'âge  de  31  ans , le  25  oc- 
tobre 1813. 

BARILLI,  mari  de  cette  cantatrice  était 
un  bouffe  fort  plaisant , mais  dont  la  voix 
était  lourde.  Il  a joué  à Paris  près  de  20  an- 
nées. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , il 
était  régisseur  du  Théâtre  Italien.  Né  en 
1761 , il  débuta  au  théâtre  Louvoie  , en 
1805  , par  le  rôle  du  comte  Cosmopoli 
dans  la  Locandiera,  de  Farinelli.  Le  rôle 
ùeBellarosa  écrit  poar  lai  par  Fioravanti, 
dans  I Firtuosi  ambulantï , lui  fit  beau- 
coup  d'honneur  par  la  verre  comique  qu’il 
y mit.  Ses  dernières  années  furent  pour 
loi  un  temps  de  douleur.  Après  la  mort  de 
u femme,  deux  de  ses  fils  lui  furent  enle- 
rts  en  peu  de  temps  par  une  maladie  de 
poitrine;  il  se  cassa  la  jambe  le  17  février 
1824;  i peine  remis  de  cet  accident,  il 
fat  frappé  d'apoplexie  le  26  mai  suivant. 

BARLAAM,  moine  de  S. -Basile,  qoi 
»<  rendit  célèbre  par  sa  science  et  ses  héré- 
sies, dans  la  première  moitié  du  14me  siè- 
cle, naquit  à Sem inara  , dans  la  Calabre 
ultérieure.  Il  était  fort  jeune  quand  il  prit 
Thubit  religieux  ; auparavant  il  se  nom- 
mait Bernard , et  il  qoitta  ce  nom  , en  en- 
trant dans  le  cloître,  pour  celui  de  Bar- 
kam.  Le  désir  de  s’instruire  le  détermina 
a passer  dans  l'Orient;  il  y adopta  la  doc- 
trine de  l'église  grecque,  et  écrivit  pour 
die  contre  l'église  latine  ; puis  il  en  fit  ab- 
juration et  rentra  dans  la  communion  ca- 
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tboliqne.  Ses  disputes  théologiquesn’ayant 
point  de  rapport  avec  l'objet  de  ce  livre , 
on  n’en  parlera  pas , et  l’on  se  bornera  A 
dire  qu’il  obtint  de  l'empereur  Andronic 
l’abbaye  de  S. -Sauveur,  par  le  crédit  de 
Jean  Canlacuxène,  en  1531  , et  que  Clé- 
ment VI  le  nomma  évéquede  Geraci , dans 
le  royaume  de  Naples  , en  1348.  Bien  que 
l'époque  précise  de  sa  mort  ne  soit  pas  con- 
nue , il  paraît  cependant  qu’il  avait  cessé 
de  vivre  au  mois  d’août  1348.  Au  nombre 
des  écrits  de  Barlaam  on  trouve , non  des 
scolies  sur  les  livres  des  harmoniques  de 
Ptoléméc , comme  Gesner,  dans  sa  Biblio- 
thèque Universelle,  Adelung,dans son  Dic- 
tionnaire des  Savons,  Walther,  Forkel , 
Lichtenthal  et  d'outres  l’ont  dit,  mais  nn 
commentaire  sur  trois  chapitres  du  second 
livre  de  cet  auteur.  Ce  commentaire  , qui 
commence  par  ces  mots  : /cuài  xxi  r*’v 
V* r^MfVv,  à la  Bibliothèque  royale  do 
Paris , parmi  les  manuscrits  grecs , sous 
le  numéro  2381,  in-fol.  Walther  et,  d’après 
lui , Forkel  et  Lichtenthal , disent  que  ce 
commentaire  a été  publié  à Venise,  mais 
sans  pouvoir  indiquer  la  date  de  l'impres- 
sion ; je  n’ai  vu  citer  nulle  part  celte  édi- 
tion , et  je  la  crois  supposée. 

BARMANN  (je  an -Baptiste),  prieur  de 
l'abbaye  de  Weingarten,  dans  la  Forêt 
Noire,  et  ensuite  professeur  et  prieur  à 
Hof,  naquit  à Immenstadt,  le  premier 
mars  1709,  et  mourut  à Hof,  le  16  avril 
1788. 11  a publié  un  onvrage  de  sa  compo- 
sition , sous  ce  titre  : Christ-Katolisches 
Kirchengesangbuch  nach  den  Gcdanken 
des  gekrœntcn  Propheten  am  95 sien 
Psalm,  esrten  Fers,  auf  aile  Jahrszeiten 
und  Gelegenheiten , in  anmuthigen  Me - 
lodien  angeslimmt  ( Livre  de  chant  des 
églises  catholiques,  etc.)  Augsbourg,  1760, 
in-4°. 

BARMANN  ( j...  r...),  Bassoniste  et 
flûtiste  à Halle,  a publié  divers  ouvrages  de 
sa  composition  : 1°  Trois  duos  pour  deux 
flûtes,  œuvre  premier,  Leipsick,  1798; 
2°  Trois  idem , œuvre  deuxième , Ibid; 
3°  Trois  duos  pour  violon  et  violoncelle  f 
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oinvre  quatrième  , Ibid , 1799  ; 4°  Trait 
duoi  pour  violon  ot  alto  , op.  6,  et  Trait 
idtm,  op.  7,  Oflenbach , 1 799  i 5*  Trait 
duo*  pour  deux  flûte»,  op.  8 , 1802. 

BARNARl)  (je*n)  , chanoine  mineur 
do  lVglise  de  Saint- Paul , i Londrc* , rerl 
la  milieu  du  dii-arptième  tiécle , a publié 
une  collection  précieuse  d hymnes,  d’an* 
tienne* , de  prières  et  de  répons  à plu* 
sieurs  parties,  parles  anciens  compositeur* 
anglais  Tttllis,  Partout , Morley,  Gilet, 
O.  Gibbons,  W.  Mundy,  IVoodton, 
Batte» , Uooper,  Tyt , Weelkes,  H'hils, 
Bull,  et  Ward.  Celle  collection  a pour 
titre  i The  first  look  of  tclecled  clmrch 
Mutic , consisting  of  services  and  an- 
Ihemt,  sitch  at  aie  now  usad  in  lhe  ca- 
thédral and  collegiales  churchet  of  ihit 
KmgHom , never  befu-e  prinled , etc. 
Londres,  1641.  Malheureusement  elle  a 
été  imprimée  en  parties  séparées,  main- 
tenant disséminées,  et  l'on  croit  qu'il  se- 
rait impossible  d’en  compléter  un  exem- 
plaire. Le  plus  complet  est  celui  de  l'église 
d'iierefurt , mais  il  y manque  la  partie  du 
soprano. 

BARNÉS  (joboi ) , théologien  et  philo- 
logue, naquit  à Londres  le  10  janvier  1654. 
Ses  éludes  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine furent  brillantes  et  scs  progrès  rapides. 
Elevé  à l'université  de  Cambridge,  il  y fut 
nommé  professeur  de  grec  en  1695.  Il  ne 
manquait  pas  d’imagination, et  sa  mémoire 
était  prodigieuse  ; mais  il  était  dépourvu 
de  gotlt  et  de  critique.  De  là  vient  que  mal- 
gfé  1 érudition  qui  y est  répandue,  scs  édi- 
tions d'auteurs  grecs  sont  aujourd'hui  peu 
estimées. Dans  son  Eurip'u\c(Eun/iidis  quœ 
extant  omnia,  Cambridge,  1694,  in -fol.) 
on  trouve  une  dissertation  sur  la  musique 
scénique  des  Grecs  , et  sur  les  lois  mécani- 
ques du  drame  des  anciens.  Bamès  mourut 
à Cambridge,  le  3 août  1712. 

BARNETT  (jean),  61s  d’un  marchand 
de  diamant  de  Londres  , naquit  a lied  fort 
en  1802.  Des  dispositions  précoces  pour  la 
musique  et  une  voix  dont  l'étendue  était 
extraordinaire,  le  firent  remarquer  par 


M.  Arnold , alors  directeur  du  théâtra  d« 
Drury-Lane,  qui  se  chargea  de  son  instruc- 
tion» et  qui  le  fit  débuter , en  1813,  sur 
son  théâtre,  dans  l'opéra  intitulé;  Tk i# 
Shipwreck  ( J*e  Naufrage),  Le  socct*  que 
Barnetl  obtint  lo  fit  engager  pour  l'année 
suivante  comme  premier  soprano  des  ora- 
torios. En  1815,  les  directeurs  de  Covent- 
Gardcrt  l’engagèrent  pour  deux  ans  ; mais 
bientôt  après  il  perdit  la  voix,  et  fut  ohligé 
de  se  livrer  exclusivement  à la  musique 
instrumentale , sous  U direction  d«  Rica 
qui  lui  donna  dos  leçons  do  piano  et  de 
composition.  Il  a publié  depuis  quelques 
années  î 1°  Messe  solennelle  n°  1 , en  toi 
mineur  ; 2°  Messe  n°  2,  en  ut;  3Ç  Un  voluma 
de  mélodies  russes;  4°  Plusieurs  recueils 
de  chansons  (OIms  et  CuUhes)\  5°  Vio* 
sieurs  scènes,  dont  celle  d' Abraham  ; 
6°  Trois  sérénades  dans  le  stylo  espagnol  ; 
7°  Des  airs  et  des  duos  italiens  en  plusieurs 
recueils;  8U  Deux  ouvertures  à grand  or- 
chestre; 9°  Une  fugue  à deux  voix  pour 
ténor  et  basse;  10°  Des  sonates,  des  fugues 
et  des  variations  pour  piano;  11°  Une  in- 
troduction , un  rondo  et  un  air  pour  l’o- 
péra du  Mendiant  (Beggar)  ; 12°  Trois  val- 
ses brillantes  pour  le  violon  ; 13°  une  fan- 
taisie pour  Bute  sur  un  air  de  Mozart. 

BARM  (camillb)  , compositeur  et  ha- 
bile violoncelliste,  est  né  à Coma,  la  18 
janvier  1762.  A quatorxcans,  ilcommeoça 
l’étude  du  violoncelle,  sous  la  direction  de 
son  grand-père,  David  RonchcUi.  Il  reçut 
ensuite  pendant  trois  mois  des  leçons  ôf 
Joseph  Gadgi,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Corne.  A vingt-six  ans  il  quitta  sa  villa  na- 
tale pour  aller  remplacer  le  second  violon- 
celle au  grand  théâtre  de  Milan,  où  il  resta 
huit  années  cliex  le  comte  Imbonati,  pro- 
tecteur éclairé  des  artistes.  Après  la  mort 
du  premier  violoncelle,  arrivée  en  1791» 
il  joua  le  solo  au  grand  théâtre.  En  1799, 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Minoja  pour 
l'étude  de  lu  composition.  11  fit  plusieurs 
quatuors  en  Italie,  et  vint  ensuite  à Paris» 
où  il  se  fixa  en  1802.  L'année  suivante  il 
donna  un  concert  au  Théâtre  Olympique , 
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et  jooa  an  concerto  de  violoncelle  de  sa 
composition.  De  1804  à 1809,  il  e publié] 
J*  Deux  thème*  d'aire  italien»  avec  varia- 
tions pour  violon  et  violoncelle;  2°  Six  duo* 
pour  violon  et  violoncelle;  3°8ix  trio*  pour 
violon,  alto  et  violoncelle ; 4°Tro»s  œuvre* 
de  quatuor*  pour  deux  violon*,  alto  et  vio- 
loncelle; 5*  Doute  ariettes  italiennes;  6n  Si* 
romances  françaises.  M.  Barni  a écrit  la 
musique  d’un  opéra  qui  fut  représenté  au 
théâtre  Feydeau  , en  1 8 1 1 , «ou*  le  titre  de 
Édouaid,  ou  le  Frère  par  Supercherie, 
qui  ne  réussit  pas.  Cet  artiste  est  depuis 
plusieurs  années  violoncelliste  à l'Opéra 
italien. 

BARON  ( eenest-th^ophile  ) , célèbre 
luthiste,  naquit  à Breslau , le  27  février 
1696,  et  non  en  1685,  comme  ledit  Lich- 
ttnthsl.  Dès  son  enfance,  il  montra  un 
pHU  passionné  pour  la  musique,  particu- 
lièrement pour  l'instrument  auquel  il  dut 
ensuite  sa  brillante  réputation.  Un  Bohé- 
mien, nommé  Kohatt  lui  donna  le*  pre- 
mières leçons  sur  cet  instrument  en  1710. 
Il  fréquentait  alors  les  cours  du  gymnase 
de Su. -Elisabeth,  dans  sa  ville  natale.  Plus 
tard  il  alla  étudier  le  droit  et  la  philoso- 
phie à l'université  de  Lripsick , puis  A 
Halle,  à Ccetlien,  Schnitz,  Suafeld  et  Ru- 
dobtadt.  Eu  1720,  il  se  rendit  à Jena  , où 
il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
mença à se  faire  connaître  par  son  talent 
mr  le  luth.  Au  commencement  de  Tonnée 
1722,  il  se  mit  A voyager,  alla  A Cnssel,  où 
il  joua  devant  le  Landgrave,  puis  A F tilde, 
à Würzbourg,  A Nuremberg  et  à Rntis- 
honne.  Partout  il  excita  l'étonnement  et 
1 admiration.  De  retour  A Nuremberg,  il  y 
demeura  pour  y faire  imprimer  son  traité 
du  luth,  en  1727.  Le  12  mai  de  Tannée 
suivante  il  reçut  sa  nomination  de  luthiste 
de  la  cour  de  Saxe-Gotha,  en  remplace- 
ment de  Mcuscl , mort  le  27  mors  1727, 
d'une  chute  de  cheval.  Baron  ne  jouit  des 
avantages  de  sa  nouvelle  position  que  pen- 
dantcinqannécs,  car  le  duc  de  Saxe-Gotha 
étant  mort  en  1732,  des  réformes  furent 
opérées,  et  l'artiste  donna  sa  démission. 
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Peu  do  temps  après  , il  fut  appelé  A Bise* 

nach , comme  membre  de  la  chapelle.  Il  y 
resta  jusqu'en  1757,  époque  où  il  se  rendit 
à Berlin.  11  n’alla  pas  directement  dans 
cette  ville,  cor  il  n'y  arriva  qu'à  la  fin  de 
l’année,  ayant  pris  sa  route  par  Mersebourg, 
Costhen  et  quelques  autres  petites  cours  où 
il  y avait  des  chapelles  organisées.  Parvenu 
enfin  A Berlin,  Baron  fut  présenté tm  roi, qui 
l'engagea  comme  théorbiste. Il  n'avait  point 
de  tliéorbe;  on  lui  accorda  la  permission 
d'aller  à Dresde  pour  en  chercher  un  qui 
lui  fut  cédé  par  Weiss,  connu  par  son  ta- 
lent sur  cet  instrument  et  sur  le  luth.  Ce 
voyage  contribua  A perfectionner  le  goût 
de  Baron,  car  non  seulement  il  eut  le  plai- 
sir d'entendre  Weiss,  mais  il  trouva  A 
Dresde  une  réunion  de  luthistes  distingués 
tels  que  Hofcr,  qui  était  alors  au  service  de 
l'électeur  de  Mayence,  Kropfgans  et  sa 
sœur,  tous  deux  élèves  de  Weiss,  et  Bel- 
gratzky,  Circassieu  de  naissance,  qui  d’a- 
bord s’étail  distingué  comme  pnndoriste  , 
et  qui  *'était ensuite  livré  A l'étude  du  luth, 
sous  la  direction  du  mémo  maître.  Ce 
voyage  fut  le  dernier  que  fit  Baron  , de  re- 
tour A Berlin  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
son  service  A la  cour  et  de  scs  recberc lies  sur 
diverses  parties  de  son  art.  11  mourut  dans 
celte  ville  le  12  avril  1760. 

Ce  luthiste  célèbre  a écrit  une  grande 
quantité  de  musique  pour  son  instrument) 
scs  principaux  ouvrages  en  ce  genre  sonti 
1°  Sei partit c à liulo  solo.  Trois  recueil* 
de  Cf  s pièces  se  trouvaient  en  manuscrit 
chez  Breitkopf , A Lcipsick  , dans  Tannée 
1761  ; 2°  Sonate  a due  liuti  ; 3*  Six  trios 
pour  luth,  violon  et  violoncelle , premier, 
deuxième  et  troisième  recueil*.  Ces  compo- 
sitions existaient  aussi  en  manuscrit  dans 
le  magasin  de  Breitkopf,  en  1764. 

C’est  principalement  comme  écrivain 
sur  la  musique  que  Baron  est  maintenant 
connu.  Les  ouvrages  qu'il  a publiés  sont  t 
1°  Historisch  theoretisch  und  prakùschê 
Untcrsuchung  des  Instruments  derLau - 
ten,  etc.  ( Recherches  historiques  , théori- 
ques et  pratiques  sur  le  luth,  etc.)  Nurem- 
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ber  g.  Jean  Fred.  Rüdeger,  1727,  in- 8° 
de  218  pages. 

Ce  livre  est  an  des  meilleurs  et  des  plas 
intéressans  qu'on  ait  publié  sur  l'histoire 
et  la  pratique  des  instruinens.  La  première 
partie  est  divisée  en  sept  chapitres  où  il  est 
traité  (chap.  1 et  2.)  du  nom  et  de  l'ori- 
gine du  luth,  (chap.  3)  de  la  différence 
des  instrumens  qu'on  désigne  en  général 
sous  le  nom  de  Luth,  et  de  leurs  qualités  ; 
(chap.  4)  de  quelle  manière  le  luth  est 
parvenu  en  Italie;  (chap.  5 ) comment  le 
luth  a été  porté  en  Allemagne  par  les 
Francs  ; ( chap.  6 ) des  maîtres  célèbres 
qui,  à différentes  époques,  se  sont  distin- 
gués par  leur  talent  sur  le  luth  ; ( chap.  7 ) 
des  célèbres  fabricans  de  luths,  et  en  quoi 
consiste  la  beauté  des  instrumens  de  cette 
espèce.  La  seconde  partie  de  l’ouvrage  de 
Baron  expose,  eu  six  chapitres,  la  manière 
dejouer  du  luth.  2°  Un  supplément  à ce 
travail  a été  publié  par  Fauteur  dans  le 
deuxième  volume  des  Essais  historiques  et 
critiques  de  Marpurg  (p.  65-83) , sous  ce 
titre  : Beitræge  zur  Historich-Theore- 
tischen  und  praktischen  Untersuchung 
der  haute  ( Essais  de  recherches  histori- 
ques-théoriques  et  pratiques  sur  le  luth). 
3°  Baron  a complété  son  travail  sur  cette 
matière  en  publiant,  dans  le  même  volume 
des  Essais  de  Marpurg  (png.  119-123)  un 
petittraitédu  système  delà  notation  du  luth 
et  du  tliéorbe,  intitulé  : Abhandlung  von 
dem  Noten System  der  haute  und  der 
Theorbe . i°A  bris  s einerÂ  bhandlung  von 
der  Mélodie  ( Essai  d’une  dissertation  sur 
la  mélodie),  Berlin,  1756,61  pages  in-4°: 
bon  ouvrage  sur  une  matière  intéressante. 
5°  Zufællige  Gedanken  ueber  verse  h ie- 
dene  Materien  ( Pensées  sur  divers  objets 
relatifs  à la  musique  ) , dans  le  deuxième 
volume  des  Essais  de  Marpurg  (p.  124-1 44). 
Baron  traite  dans  ce  morceau  des  qualités 
naturelles  d’un  maître  de  chapelle  et  de 
ses  devoirs.  6°  Une  traduction  allemande  de 
1 Essai  sur  le  beau  de  J.-M.  André  , sous 
ce  titre  : Versuclx  ueber das  Schœne,  etc. 
Altcnboarg,  1757,  in-8°.  7°  Une  traduc- 


tion du  Discours  sur  I harmonie , de  Gres- 
set,  intitulée  : Von  dem  Uralten  Adel 
und  dem  Nulzen  der  Musik . Berlin, 

1757. 

BAROTIUS  (scipion)  , chanteur  à l’é- 
glise Saint-Martin  de  Cologne , au  com- 
mencement du  17mo  siècle,  a publié  ; Sacri 
concentusS  voc .,  suivis  d'une  Messe  et  d’un 
Magnificat.  Cologne  , 1622. 

BARRE  (antoine),  musicien  français, 
s'établit  à Rome  vers  1550,  ets’ÿ  fit  remar- 
quer comme  compositeur.  En  1555,  il  oq- 
vritune  imprimerie  de  musique  dans  cette 
ville , et  y publia  II  primo  libro  délie 
Muse,  a cinque  voci,  madrigali  didiversi 
auto  ri.  Ce  recueil  contient  des  compositions 
d'Arkadclt,  de  Vincent  Ruffo,  de  Jacquet 
Berchem  et  d'Antoine  Barré.  Il  paraît  qu’un 
personnage  de  haut  rang,  nommé  Onofrio 
Vtgili,  lui  avait  fourni  les  moyens  d’élever 
son  imprimerie  , car  il  s'exprime  ainsi 
dans  son  épitre  dedicatoire  : Le  primitie 
dellecose  merilamentesi  spettanoa  quello 
ch' b deli origine  e principio  di  dette  cose 
cagione ....  Da  taie  esempio  confermato , 
vengo  a consagrare  le  primitie  délia 

mia  stampa  a voi Acceltate  adun- 

que  con  lieto  volto  questi  nuovi  frulti  di 
variatigusti,  perché  le  mie  fortune  dianzi 
eran  nulla,  etc.  Dans  la  même  aunée  1555 
un  second  recueil  fut  publié  par  l'impri- 
merie d’Antoine  Barré,  sous  ce  titre:  Primo 
lib/vdelle  Musc, ai  voci, madrigali ariosi 
di  Antonio  Barré,  e altri  dioersi  autori . 
Les  noms  des  auteurs  sont  Antoine  Barré, 
Alexandre  Ruffo  , Vincent  Ruffo  , Jean- 
Dominique  de  Nola  , Lerma,  Lupacchiao, 
Vincent  Ferro,  Lamberto  il  Caldarino , 
Jules  Fisco  , Paul  Animuccia  et  Ghislain 
üankerts.  Parmi  des  milliers  d'œuvres  de 
musique  imprimés  dans  le  16®*  siècle, 
l'abbé  Baini  n'a  pas  trouvé  un  seul  cahier  qai 
portât  le  nom  de  Barré , postérieurement  à 

1555  ; mais  il  y a à la  Bibliothèque  du  Roi 
à Paris  un  recueil  qui  démontreque  ce  mu- 
sicien avait  quitté  Rome  et  s'était  établi 
imprimeur  de  musique  à Milan.  Ce  recueil 
a pour  titre  : Liber  primus  Musarumcun 
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quatuor  vocibus  seu  sacrœ  cantiones , 
quas  vulgô  motetta  appellant.  Milan, 
À.  Barré  1588,  in-4°.  Cette  collection  con- 
tient 29  morceaux  de  Palestrina,  d'Orlande 
Lassas,  de  Clément  Nonpapa,  de  Cyprien 
Rore  , de  Lerma  , de  Maillart , d'Adrien 
Willaert , de  Paul  Animuccia,  d'Annibal 
Zoilo,  de  Lupi  et  d'Horace  Vecclii.  M.  Kie- 
sewetter  cite  Ant.  Barbe , dans  son  Mé- 
moire sur  les  musiciens  néerlandais  , 
d'après  un  recueil  de  chansons  publié  à 
Louvain  , par  Tilmann  Susato,  en  1544  : 
cet  artiste  n'est  autre  qu' Antoine  Barré. 

BARRE  (léonard),  contrapuntiste  du 
16®*  siècle,  naquit  à Limoges  et  se  rendit 
à Rome,  où  il  entra  en  qualité  de  chan- 
teur à la  chapelle  pontificale  ,1c  15  juillet 
1557.  Il  fut  un  des  chanteurs  apostoliques 
que  le  pape  envoya  au  concile  de  Trente  , 
en  1545,  pour  donner  leur  avis  sur  ce  qui 
concernait  le  chant  ecclésiastique  et  la 
mnsique  d'église.  Ces  chanteurs  furent 
Léonard  Barré,  Jean  Le  Cont,  Jean  Mont, 
Simon  Bartolini  de  Pérouse,  Pierre  Ordon- 
nes, Antoine  Loyal  et  Ivon  Barry  j ils  sc 
trouvèrent  à la  première  session  du  concile, 
le  13  décembre  1545.  Une  maladie  épidé- 
mique s’étant  déclarée  à Trente,  plusieurs 
chanteursapostoliques  retournèrent  à Rome 
précipitamment  ; mais  Barré , Le  Cont  , 
Ordenner,  Bartolini  et  Loyal  restèrent  à 
leur  poste,  et  suivirent  le  concileà  Bologne, 
en  1547,  quand  il  fut  transporté  dans  cette 
ville.  Quelques  motets  de  Barré  qui  ont  été 
publiés  par  Gardane  de  Venise  , dans  son 
recueil  de  1544,  prouvent  que  ce  musi- 
cien était  fort  instruit  dans  son  art.  Plu- 
sieurs messes  et  des  motets  de  sa  composi- 
tion se  conservent  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  la  chapelle  pontificale.  Le 
contrapuntiste  cité  sous  le  nom  de  Léonard 
Barre  ou  Barra  par  M.  Kicscwelter,  dans 
son  Mémoire  snrles  musiciens  néerlandais, 
est  le  même  que  Léonard  Barre , dont  le 
nom  a été  défiguré. 

BARRE  (cii arles-henri  de  la),  clave- 
ciniste  de  la  reine,  épouse  de  Louis  XIV  , 
occupait  cette  place  en  1(369,  On  a de  cc 
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musicien  un  recueil  intitulé  : Anciens  airs 
a chanter  à deux  parties,  avec  les  deuxièmes 
couplets  en  diminutions.  Paris , Ballard, 
1689,  in-4°  obi. 

BARRE  (michel  de  la)  , compositeur 
et  flûtiste  célèbre  de  son  temps,  naqoit  à 
Paris  vers  1680 , et  mourut  dans  la  même 
ville  en  1744.  Il  était  fils  d'un  marchand 
de  Bois.  En  1700  , il  donna  à l'Opéra  Le 
Triomphe  des  arts,  et,  en  1705,  La  Véni- 
tienne. On  a aussi  de  lui,  1°  Trois  livres  de 
trios  pour  la  flûte,  imprimés  à Paris,  in-4°j 
2®  Treize  suites  de  pièces  à deux  flûtes  , 
idem,  in-4°  oblong;  5°  Sonates  pour  la 
flûte  avec  basse,  oeuvre  4;  4°  Recueil  d’airs 
à boire,  à deux  parties,  1 vol.  in-4°  obi. 

BARRÊTT  (jean),  maître  des  enfans  de 
chœur  de  l'hôpital  du  Christ,  à Londres  , 
et  organiste  de  l’église  de  S.  Mary-at- 
Hill , vers  1710  , fut  élève  du  D.  Blow. 
Plusieurs  de  ses  chansons  ont  été  insérées 
dans  la  collection  intitulée  : Pills  lo  purge 
melancholy.  On  connaît  de  lui  l'air  agréa- 
ble Janlhe  the  lovely,  qui  a été  introduit 
dans  l’opéra  du  Mendiant . 

BARRIÈRE  (....),  violoncelliste  fran- 
çais , a joui  d'une  brillante  réputation  à 
Paris,  vers  1740.  11  avait  déjà  publié  deux 
livresde  sonates  pour  le  violoncelle  lorsqu’il 
•partit  pour  l'Italie,  en  1756,  dans  le  dessein 
d’y  entendre  Franciscello  et  de  perfection- 
ner son  talent  par  les  leçons  de  ce  grand 
maître.  De  retour  à Paris,  en  1759,  il  fit 
graver  son  troisième  œuvre  de  sonates  où. 
l'on  remarqua  les  progrès  que  son  goût 
avait  faits.  Son  quatrième  œuvre  renferme 
des  solos  pour  le  violoncelle;  le  cinquième 
est  composé  de  sonates  pour  le  pardessus 
de  viole , et  le  sixième  , de  concerts  pour  le 
clavecin. 

BARRIËRE(ÉTIENNE-BERNARD-JOSEPn), 

né  à V alenciennes  au  mois  d’octobre  1749, 
se  rendit  à Paris  à l'Age  de  douze  ans,  où 
il  prit  des  leçons  de  violon  dePagin,  élève 
de  Tartini , et  eut  pour  maître  de  composi- 
tion , Philidor.  Après  s’être  fait  entendre 
au  concert  Spirituel , il  fut  l'un  des  violi- 
nistes  solo  de  ce  concert  et  de  celui  des 
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Amateurs.  En  1801  il  joua  une  symphonie 
concertante  avec  M.  Lafont  à un  concert 
de  1a  salle  Olympique.  Il  a composé  plu- 
sieurs œuvres  de  quatuors,  de  symphonies, 
de  trios , de  duos,  de  concertos,  qui  ont 
été  gravés  à Paris, 

BARR1NGTON  (daines),  né  à Londres 
en  1727,  fit  ses  études  à l’université  d’Ox- 
ford  et  au  collège  du  Temple.  Après  ovoir 
fait  un  cours  de  droit,  il  devint  grciïicr  à 
Bristol.  Au  mois  de  mai  1751  , il  fut 
nommé  maréchal  de  la  chambre  haute  de 
l’amirauté  , et  successivement  secrétaire 
des  affaires  de  l'hôpital  de  Greenwich  , 
juge  des  comtés  de  Merioncth  , de  Carnar- 
von  , d’Anglesey,  second  juge  de  Chestcr, 
et  enfin  commissaire  des  munitions  à Gi- 
braltar. Il  est  mort  le  11  mars  1800,  âgé 
de  73  ans , membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  et  président  de  celle  des  Anti- 
quaires de  Londres.  Parmi  les  pièces  qu’il 
a fait  paraître  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, on  trouve  ( t.  60,  p.  54)  une 
lettre  sur  Mozart , sous  ce  titre  : Account 
of  a vtry  remarkable  young  musician 
(Notice  sur  un  jeune  musicien  très  remar- 
quable). Il  a inséré  aussi  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Expériences  sur  le  chant  des 
oiseaux , dans  ses  miscellanées , publiés 
à Londres  en  1781,  in-4°. 

BARSANTI  (fbakçois),  né  à Lucqnes 
vers  1690 , étudia  d’abord  à l’université 
de  Padoue;  mais  il  ne  tarda  point  à aban- 
donner ses  études  pour  se  livrer  à celle  de 
la  musique.  En  1714  il  se  rendit  à Lon- 
dres , et  entra  à l'Opéra  comme  flûtiste. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville , il  pu- 
blia : 1°  Six  solos  pour  flûte  avec  accom- 
pagnement de  basse,  1er  livre  ; 2°  Six  solos 
idem,  2e  livre  ; 3°  Six  sonates  pour  deux 
violons  et  basse  tirées  des  solos  de  Gemi- 
niani.  Après  plusieurs  années  de  résidence 
à Londres  , Darsanti  accepta  une  place 
lucrative  qui  lui  fut  offerte  en  Écosse.  Il 
profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  ras- 
sembler une  grande  quantité  de  chansons 
populaires  auxquelles  il  fit  des  basses.  Vers 
1750,  il  retourna  à Londres.  Le  mauvais 
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état  de  ses  affaires  l'obligea  à solliciter  une 
place  d’a//o  dans  l'orchestre  de  l'Opéra  et 
dans  celui  du  Vauxhall , quoiqu'il  fût  déjà 
fort  âgé.  Vers  le  même  temps  il  publis 
douze  concertos  pour  violon , et  six  an- 
tiennes dans  le  style  de  Palestrina  ; miis 
ces  ouvrages  ne  lui  offrirent  que  de  faibles 
ressources  , et  , vers  la  fin  de  sa  vie,  3 
tomba  dans  une  misère  profonde.  On  ignore 
en  quelle  année  il  mourut. 

BARSOTTI  ( thomas -oaspasd- fox- 
tune'  ),  né  à Florence  le  4 septembre  1786, 
fut  appelé  en  1809  par  la  reine  d’Étrurie, 
infante  d'Espagne,  alors  à Compïègne,  pour 
remplir  auprès  d'elle  et  de  ses  enfans  les 
fonctions  de  professeur  de  piano  et  de  chant. 
Cette  princesse  ayant  été  reléguée  à Roms 
par  Napoléon  , M.  Barsotti  s'établit  à Nice, 
où  il  fut  nommé  organiste  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  En  1815,  il  se 

rendit  à Marscille,et  cinq  nnsaprès  il  y fonds 

une  école  de  chant  pour  les  femmes , et  on 
enseignement  de  musique  au  collège  royal. 
En  1821  il  proposa  au  maire  de  la  ville  de 
Marseille  l'établissement  d’une  école  gra- 
tuite de  musique  j son  projet  fut  goûté, 
l'école  fut  fondée,  et  il  en  fut  nommé  di- 
recteur. M.  Barsotti  est  auteur  des  ouvrages 
suivons  qu'il  a publiés  ï 1°  h' air  des  Ty- 
roliens, varié  pour  le  piano  , avec  accom* 
pognement  de  violon  et  basse  ; 2*  Air  rs- 
rié  en  fa  , avec  accompagnement  de  violon 
et  basse  ; 5°  Di  tanti  palpili,  varié  pour  le 
piano  ; 4°  Les  Folies  d'Espagne , air  de 
Corelli , varié  ; 5°  Six  nocturnes  à deui 
voix  ; 6°  Domine  salvum  fac  regem , à 
trois  voix  et  chœur,  avec  orchestre,-  7° Mi' 
thode  de  musique  h l’usage  de  l'école  grt* 
truite  de  Marseille.  Plusieurs  compositions 
du  même  artiste,  parmi  lesquelles  est  une 
messe  à trois  voix  avec  chœurs  et  orebe** 
tro,  sont  encore  inédites. 

B A RT  A (josEPn),  compositeur,  né  en 
Bohême,  fut  d’abord  organiste  à Prague, 
et  établit  ensuite  sa  résidence  à Vienne , 
où  il  écrivit  pour  le  théâtre.  Ses  opéras  1« 
plus  connus  sont  \° Da  ist  nicht  gui 
rathen  (11  est  difficile  de  conseiller  ici)» 
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opérette,  1780;  2°  II  mercalo  di  Mal - 
mantile , op.  huila,  Vienne,  1784;  3 ° Der 
adeliche  Taglœhner  (le  Journalier)  opé- 
rette, ibid.y  1795  ; 4°  Die  donnemdc  Lé- 
gion , opérette  en  2 actes.  On  a aussi  de 
lui  six  quatuor*  pour  2 violons , alto  et 
basse,  op.  1 et  6,  quatre  concertos  de  cla- 
vecin , 6 duelti  à due  soprani, 

BARTALI  ( antoike)  , maître  de  cha- 
pelle de  l'empereur , à Vienne,  vers  1680, 
passait  pour  l’un  des  plus  habiles  compo- 
siteurs de  son  temps.  11  a publié  des  trios 
pour  divers  instrument  sous  ce  titre  : 
Thésaurus  musicus  trium  instrumenta- 
rum  y Dil lingue  , 1671  , in-fol.  et  de* 
symphonies  h 3 et  k 4 parties  sous  ce  titre  : 
Prothimia  suavissima  sonatarunt  suavis - 
simarum  quœ  nunc  prima  editione  in  Ger- 
ma nia  prodicrunty  cum  tribus  et  quatuor 
instrumenté  rcdactæ.  1672,  in-4°  obi. 
sans  nom  de  lieu. 

BARTEI  (jérome)  , moine  augnstin , 
né  à Arezzo , fut  général  de  son  ordre  , à 
Rome  uu  commencement  du  17"*  siècle, 
lia  fait  imprimer  les  ouvrages  suivons  : 
1*  Responsor.Jer.  5,6e/  Sabb.  major . 
Hebdom.  4 parib.voc. , Venise,  1607; 
2®  Misse  ad  otto  vociconbasso  continua , 
Rome,  1608;  3°  Il  primo  libro  de  ricer- 
cari  a due  voci;  4°  Il  seconda  libro  degli 
concerti  a due  voci,  accomodatipersuo - 
nare  con  qualsivoglia  slromento , con  la 
parte  continua  per  V or gnno.  Rome, 1618. 

BARTEL  ( françois-conrad)  , docteur 
en  philosophie  et  professeur  de  matbéma* 
tiques  transcendantes  à l'école  modèle,  et 
ensuite,  pendant  les  années  1780—82,  à 
l'université  de  Prague.  En  1784  il  fut 
sppelé  à Olmütz  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions.  Là  , il  s’appliqua  spécialement 
à la  mécanique,  et  scs  recherches  le  con- 
duisirent à la  découverte  d'un  harmonica 
à clavier,  d'une  espèce  nouvelle,  dont  il 
jouait  avec  beaucoup  de  délicatesse,  dégoût 
rt  d'expression.  Lorsqu'il  crut  n'avoir  plus 
aucun  perfectionnement  à faire  à cet  in- 
strument, il  le  porta  à Vienne,  en  1798, 
et  en  fit  présent  au  cabinet  des  arts  de  cette 
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ville.  Peu  de  temps  après  il  écrivit  la  des- 
cription de  son  harmonica  et  la  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  : Ueber  den  Méchants- 
mus  meiner  Tasten- Harmonica  ( Sur  le 
mécanisme  de  mon  harmonica  à clavier). 
Braun,  1799,  in-8°.  Postérieurement  à la 
publication  de  cet  écrit  , Bar  tel  a été 
nommé  recteur  de  l'université  d'Olmütx  , 
et  l’empereur  , en  témoignage  de  sa  satis- 
faction pour  les  travaux  de  ce  savant  , a 
augmenté  son  traitement  en  1804* 
BARTI1  ( chrétien  - samuel  ) , né  è 
Glancha  , dans  le  comté  de  Schœnburg  , 
en  1755,  fut  l’un  de  plus  grands  virtuoses 
de  son  temps  sur  le  hautbois.  11  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Jean-Sébastien  Bach,  an 
gymnase  de  St.  Thomas  , à Leipsick.  Au 
sortir  de  cette  école,  en  1753,  il  entra  au 
scrviccdcla  pctitecourdc  Rudolstadt, qu’il 
quitta,  en  1762  pour  une  place  de  musicien 
delà  chambre  du  duc  de  Weimar. En  1768, 
il  s'attacha  au  prince  de  Mecklenbourg , 
et  enfin,  en  1772,  il  fut  admis  à la 
chapelle  du  Landgrave  de  Hcssc-Catsel  , 
avec  un  traitement  de  huit  cents  mdallers 
(environ  de  mille  écus  de  France)  ; mais 
à Pavénement  du  dernier  Landgrave  (en 
1786),  les  théâtres  français  et  italiens 
ayant  été  congédiés,  Bartli  passa  à la  cha- 
pelle du  roi  de  Danemark  aux  mêmes  con- 
ditions. On  lui  doit  plusieurs  concertos  da 
hautbois  fortbrillan»  pour  le  temps  où  il 
ont  été  écrits.  Les  trois  premiers  ont  été 
publiés  ù Copenhague,  le  quatrième  à 
OlTenhach  , chez  André,  le  cinquième  (œu- 
vre 12)  à Leipsick,  chez  Breitkopf  et 
llacrtel.  Au  nombre  de  ses  autres  compo- 
sitions , on  remarque  : 1°  Rondeau  suisse, 
pour  hautbois  , avec  orchestre , oeuvre  10; 
Ibid.  2°  divertissement  pour  hautbois, deux 
violons,  viole  et  basse,  œuvre  8;  Ib.;  3°  Pot- 
pourri  pour  hautbois  et  piano,  œuvre  9, 
Ofienbsch,  André;  4°  Sonates  pour  piano 
et  hautbois,  Hanovre,  Kruschwilz;  S9  Six 
écossaises  pour  piano,  Copenhague,  Lose; 
6°  Grande  symphonie  pour  instruinens 
à vent,  OITenbach  , André  ; 7°  Ouverture 
pour  orchestre,  œuvre  18,  Ibid.  Barth 
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est  mort  à Copenhague  le  8 juillet  1809, 
avec  le  titre  de  musicien  pensionnaire  de 
la  chambre  du  roi. 

BARTH(r.-PR!L!PPE-CHAllLES-ANTOINE), 

fils  du  précédent , né  à Cassel , en  1773, 
succéda  à son  père  dans  la  place  de  hau- 
boïste  de  la  chapelle  royale  à Copenhague. 
11  sVst  livré  aussi  à la  composition,  et  s'est 
fait  connaître  par  deux  recueils , l'un  de 
chansons  danoises  , l’autre  de  chansons 
allemandes  , publiés  à Copenhague,  et  par 
un  concerto  pour  flûte  , publié  à Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Haertel.  Parmi  ses  ouvra- 
ges inédits,  on  compte  plusieurs  concertos 
pour  hautbois,  d'autres  pour  flûte,  et  une 
symphonie  concertante  pour  deux  cors. 
Le  roi  de  Danemark  a nommé  Barth  di- 
recteur de  sa  musique  d'harmonie. 

BARTH  ( ) , neveu  et  élève  de 

Charles  Stamitz,  né  en  1774,  joua  à la 
cour  de  Turin,  à l uge  de  huit  ans  , des 
concertos  de  violon  et  fit  naître  l'admira- 
tion des  amateurs , par  la  hardiesse  et  le 
fini  de  son  jeu;  mais  plus  tard  il  ne  réalisa 
pas  les  espérances  qu'il  avait  données.  A près 
avoir  été  un  prodige  dans  son  enfance  , il 
ne  fut  qu'un  artiste  médiocre  dans  la  force 
de  l’âge.  Il  a publié  à Rotterdam,  en  1795, 
des  pots-pourris  pour  deux  violons,  n°*  1 , 
2 et  3;  un  pot-pourri  pour  violon  seul,  et 
un  pot-pourri  pour  piano  et  violon.  On 
croit  qu’il  est  mort  vers  1798. 

BARTHEL  (jean-ciire'tien)  , organiste 
de  la  cour  à Altenbourg,  naquit  à Plauen 
le  19  avril  1776.  Une  réunion  de  circon- 
stances heureuses  favorisa  le  développement 
de  ses  dispositions  pour  la  musique.  Son 
père , qui  aimait  beaucoup  cet  art , lui  fit 
prendre  à l'âge  de  cinq  ans  des  leçons  de 
piano  du  célèbre  organiste  Rœsler.  Deux 
années  après  il  lui  donna  un  maître  de  vio- 
lon. Les  progrès  de  l’enfant  furent  si  rapi- 
des qu'il  excita  l'admiration  de  Mozart,  à 
l'âge  de  douze  ans  , dans  un  concerto  de 
piano  qu’il  exécuta  chez  le  chanteur  Doles, 
à Leipsick.  Peu  de  temps  après,  il  entra  à 
l’école  de  Saint-Thomas  de  cette  ville  , et 
sous  la  direction  de  Hilleret  de  l’organiste 
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Gocrner  il  acquit  un  talent  remarquable 
sur  le  violon  et  sur  l'orgue.  Il  nelait  âgé 
que  de  quatorze  ans  lorsqu’on  lui  offrit  une 
place  d'organiste  ; à seize  , il  fut  nommé 
directeur  des  concerts  de  la  cour  de  Schœ- 
nehourg,  sur  la  recommandation  delliller. 
Quelque  temps  après  , Barthel  retourna  à 
Leipsick  pour  continuer  scs  études  ; mais 
deux  ans  s'étaient  à peine  écoulés  quand  il 
fut  nommé  directeur  de  musique  à Grcii. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  commença  à 
donner  des  preuves  de  son  talent  par  ses  com- 
positions pour  l’église  et  pour  les  concerts. 
11  se  fit  aussi  admirer  par  son  exécution 
savante  sur  l’orgue.  Apres  avoir  passé  plu- 
sieurs années  à Greiz,  il  entreprit,  d'après 
les  conseils  de  son  ami  Brand  , un  voyage 
musical  en  Allemagne.  Dans  les  grandes 
villes  où  il  se  fit  entendre  il  donna  une  si 
liante  idée  de  son  talent , qu’on  lui  offrit 
la  place  d'organiste  de  la  cour  à Allcnbonrg, 
devenue  vacante  par  la  mort  du  célèbre 
Krcbs , élève  de  Jean-Sébastien  Bach.  11 
prit  possession  de  cette  place  en  1806  , et 
ne  l'a  point  quittée  depuis  lors.  Barthel  a 
beaucoup  écrit  pour  l’église  : on  cite  par- 
ticulièrement une  suite  de  cent  quatre 
psaumes  à quatre  voix,  une  cantate  pour  le 
jour  de  Pâques,  et  une  grande  quantité  de 
pièces  d’orgue  ; mais  aucune  de  ces  produc- 
tions n’n  vu  le  jour.  On  n’a  public  de  sa 
composition  qu’un  recueil  de  dix-huit  dan- 
ses pour  le  piano  , sous  le  titre  de  Flore 
musicale  ( Musikalische  Flora  ) , et  douie 
valses  pour  le  meme  instrument,  Leipsick, 
Kollmann. 

BARTilELEMON  (r.  hippolytf.),  com- 
positeur et  violiuiste , né  à Bordeaux  en 
1751,  se  rendit  à Paris  fort  jeune  et  com- 
posa pour  le  théâtre  italien  un  petit 
opéra  intitulé  : Le  Fleuve  Scantandre . 
En  1766  il  alla  à Londres  où  il  fit  repré- 
senter son  opéra  de  Pélopidas , qui  eut  un 
si  grand  succès , que  Garrick  alla  trouver 
l'auteur  sur-le-champ  , et  lui  proposa  de 
travailler  pour  sou  théâtre  ; mais  craignant 
qu’il  ne  pût  composer  sur  des  paroles  an- 
glaises , il  prit  une  plume  et  se  mit  À écrire 
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des  Ters  pour  un  air  , afin  que  Barlbclc- 
mon  s’y  exerçât.  Celui-ci  regardait  par- 
dessus l'épaule  de  Garrick , et  écrivait  en 
même  temps  la  musique  de  l’air.  Le  grand 
acteur  s'étant  levé,  remit  le  papier  à Bar- 
thélemon,  en  lui  disant  : Tenez , monsieur, 
voilà  mes  paroles  ; à quoi  le  musicien  ré- 
pondit : Tenez,  monsieur,  voilà  ma  mu- 
sique. Une  telle  facilité  causa  l'admiration 
de  Garrick  , qui  proposa  à Bartliélcmon 
de  composer  la  musique  de  la  farce  intitu- 
lée : A peep  behind  the  curtain  , et  qui 
promit  de  faire  sa  fortune  ; mais,  loin  de 
tenir  sa  parole,  il  refusa  meme  de  lui  payer 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus , quoi- 
que la  pièce  eût  eu  108  représentations. 
En  1770,  Barthélemon  devint  clief  d’or- 
ebestre  du  Wauxliall.  Pendant  les  quatre 
années  suivantes, il  fit  représenter  le  Juge- 
ment de  Paris  ; la  Ceinture  enchantée , 
et  (en  1774)  the  Maid  of  the  Oaks  ( La 
fille  des  Chênes)  ; mais , dégoûté  par  les 
tracasseries  que  lui  faisaient  éprouver  les 
directeurs  de  spectacles  , il  prit  le  parti  de 
voyager  en  Allemagne  et  en  Italie , où  son 
talent  comme  violiniste  lui  procura  des 
succès.  La  reine  de  Naples  , à qui  son  jeu 
avait  plu  , lui  donna  une  lettre  pour  sa 
Mrur,  Marie- Antoinette  ; il  eut  l'honneur 
delà  remettre  lui-méme à Versailles  ; mais 
il  ne  resta  pas  long-temps  en  France.  Un 
engagement  avantageux  lui  fut  offert  pour 
Dublin  , et  il  s'y  rendit  en  1784  avec  sa 
femme  , cantatrice  fort  Imbile  qu'il  avait 
épousée  en  Italie.  11  est  mort  à Londres 
en  1S08.  Outre  ses  opéras,  il  a publié  : 
W ’oncerti  a violino principale . Londres  ; 
2e  Six  duos  pour  deux  violons , œuvre 
huitième,  Ibid.;  3° Six  quatuors  pour  deux 
violons  , alto  et  basse;  4° Petites  leçons 
pour  le  piano . , Ibid.  ; 5°  Préludes  pour 
i orgue  , op.  11,  Ibid.;  6°  Trois  leçons 
pour  le  piano , dans  le  style  des  plus 
grands  maîtres,  Ibid.;  7°  Une  le- 
çon dans  le  style  de  Sterkcl , Ibid., 
1800;  8°  Duos  pour  deux  violons.,  Ibid., 
1800. 

BARTHÉLEMY  (jean-jac<jues)  , abbé, 


grand  trésorier  de  S’-Martin-de-Tours,  se- 
crétaire général  des  Suisses  et  Grisons,  etc. 
naquit  à Cassis,  près  Aubagne,  le  20  jan- 
vier 1716.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études , dans  lesquelles  il  apprit  presque 
en  même  temps,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
le  syriaque  , le  chaldéen  , l'arabe , les  ma- 
thématiques, l’astronomie,  etc. , il  se  ren- 
dit à Paris  en  1744  , où  il  se  livra  à l’étude 
de  la  numismatique  sous  les  conseils  de 
Gros  de  Boze,  alors  garde  du  cabinet 
des  médailles.  En  1747,  Barthélemy  fut 
nommé  à l’Académie  des  inscriptions , 
en  remplacement  de  Burette,  mort  dans 
la  même  année.  Nommé  successivement 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et 
de  celle  des  Antiquaires  de  la  même  ville  , 
il  parvint  en  1755  à la  place  de  garde  du 
cabinet  des  antiques , vacante  par  la  mort 
de  Boze.  Ayant  fait  un  voyage  en  Italie 
pour  des  recherches  relatives  à sa  place  , il 
fit  à Rome  la  connaissance  du  duc  de  Choi- 
seul , alors  ambassadeur  de  France,  qui 
conçut  pour  lui  l’amitié  la  plus  vive,  et 
qui , parvenu  au  ministère  , s’occupa  con- 
stamment du  soin  de  sa  fortane.  L'Acadé- 
mie française  le  reçut  dans  son  sein  en 
1789;  mais  la  fortnne  qui,  jusqu’alors, 
lui  avait  été  favorable,  l'accabla  bientôt  de 
revers.  Privé  de  vingt-cinq  mille  livres  de 
rentes  par  la  révolntion  , il  fut  réduit  au 
plus  étroit  nécessaire , et  mourut  acca- 
blé d’infirmités  le  50  avril  1795  , âgé  de 
79  ans.  11  a publié  : Entretiens  sur  l’élat 
de  la  musique  grecque  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  de  1ère  vulgaire,  Paris 
1777,  in-8°.  Cet  opuscule , écrit  avec  élé- 
gance, et  contenant  des  notions  assez  exac- 
tes sur  la  musique  grecque  à l'époque  que 
l’auteur  a choisie,  est  extrait  de  son  grand 
ouvrage  intitulé  : Voyage  du  Jeune  Ana- 
charsis  en  Grèce , et  y a été  refondu  dans 
toutes  les  éditions  qu’on  a faites  de  ce  livre. 
Sur  la  foi  d'une  mauvaise  compilation  inti- 
tulée Bibliographie  musicale  de  la  Fran- 
ce, Licblenthala  attribué  à Barthélemy  un 
livre  qui  a pour  titre  La  Cantatrice  gram- 
muirienne,ctc.{  jamais  le  savant  académi- 
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eien  n’»  songé  à une  production  de  cette 
espèce. 

BARTHEZ (paul- Joseph)  , célèbre  phy- 
siologiste, professeur  honoraire  delà  fsculté 
de  médecine  de  Montpellier , médecin  con- 
sultent de  Napoléon  Bonaparte,  membre  de 
la  légion-d’honneur  et  associé  de  l'Institut, 
naquit  à Montpellier  le  11  décembre  1734. 

Il  fit  se»  études  à Narbonne , où  résidait 
son  père,  ingénieur  du  Languedoc , puis  à 
Toulouse,  et  fut  reçu  enl753,  docteur  en 
médecine  à la  faculté  de  Montpellier.  11 
mourut,  à Paris,  d'une  ftèrre  maligne  le 
13  octobre  1806.  On  ne  parlera  point  ici 
de  ses  travaux  sur  la  médecine,  qui  n ont 
aucun  rapport  avec  l’objet  de  ce  diction- 
naire, moi»  d'un  ouvrage  posthume  publié 
par  les  soins  de  M.  Barllicx  de  Martnoriè- 
res,  son  frère,  intitulé  : Traité  du  Beau , 
Paris,  1807,  in-8".  On  y trouve  un  cha- 
pitre très  curieux  intitulé  * Nouvelles  re- 
cherches sur  la  déclamation  théâtrale  des 
anciens  Grecs  et  üomni/u.Voy.IeMagas. 
Bncyclopédique,sixièineannéc,t.V  ,p.  209. 

BARTHOLDY  (salomon).  On  trouve 
tous  co  nom  dans  la  Gaictte  musicale  de 
Berlin  (an.  1805,  n»  5)  un  article  inti- 
tulé: Ueberden  p'olksgesangderSicilia- 
ner  (Sur  léchant  populaire  des  Siciliens.) 

BARTHOLIN  (oaspa»o),  fils  de  Thomas 
Bartbolin  , médecin  du  roi  de  Danemark, 
naquit  à Copenhague  en  1654.  Il  fut  aussi 
docteur  en  médecine  et  professeur  d ana- 
tomie. On  a de  lui  beaucoup  d'ouvrages  au 
nombre  desquels  se  trouve  un  traité  Ve  Ti- 
biis  Vetcrum , et  earum  usu , libri  très. 
Rome, 1677,  in-8"  fig.  Celivrc,  que  l'auteur 
composa  à l’âge  de  22  ans,  est  rempli  d'éru- 
dition, mais  entièrement  dépourvu  de 
critique,  et  â peu  près  inutile  pour  l'his- 
toire de  l’art.  11  y en  a une  seconde  édition , 
Amsterdam  , Wetstein  , 16/9,  in -12; 
Grsevius  l'a  aussi  inséré  dans  le  tome  6 de 
son  Thesaur.  antiij.  roman.,  p.  1157. 

BARTHOLIN  (jiAH-raéaéaic),  proies- 

« On  peut  cotuuller  le  Manuel  du  Libraire , de 
M-  Bronrt,  pour  le»  di«r*e*  Idiliont  dn  teite  original,  et 
èet  traduction*  (to«*  àe  la  Irointaiw  édition,  pege»  10U 


leur  de  mathématiques  et  assesseur  ducoa- 
«isloire , è Copenhague , naquit  dans  cette 
ville  le  27  novembre  1665.  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  voyagea  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  prit  possession  des 
places  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et  se 
livra  à de#  travaux  littéraires.  11  moarnt 
le  30  mai  1708.  Parmi  les  ouvrages  de  si 
composition  qui  ont  été  imprimés  après  s» 
mort,  on  remarque  : Disserlatio  de  Saule 
per  musicam  curato.  Copenhague,  1/ 15. 

BARTHOL1N1  (oaiotmo),  ou  plutâl 
Bartolini , compositeur  né  à Sienne,  vers 
la  fin  du  seixième  siècle,  est  indiqué,  psi 
le  catalogue  de  Pastorff  ( Munich , 1653), 
comme  auteur  des  ouvrages  suivsns  : 
1»  Messe  conccrlate  a 5-9  voci;  2"  Afo- 
tetli  a 1 , 2, 3-8  voci,  con  basso  continuo  ; 
5°  Canzonette  ed  arie  alla  ramena,  a 
3 voci,  tous  imprimés  à Venise.  On  Uoute 
quelques  motets  de  Bnrtholini  dans  les  col- 
lections publiées  à Anvers  chcx  Phalèse. 

BARTHOLOMAEÜS  DE  GLANT- 
V1LI.E,  descendait  de  la  famille  des  com- 
tes de  Suffolk,  et  fut  moine  franciscain.  Il 
écrivit,  vers  1366, un  traité  De  proprieteti- 
bus  reritm , qui  fut  traduit  en  français  p*r 
un  moine  nommé  Jean  Corhichon,  dsas 

l'année  1372,  et  enanglaisparJeanTrevia, 

vicaire  de  la  paroisse  de  Berkeley,  en  1398. 
Hawkins  s'est  trompé  lorsqu  il  a dit  (Hu- 
tory  oflhe  science  and  practice  of  mut* 
(T.  Il,  p.  123)qu'il  parait  que  l'original  a 
été  publié  à Harlem,  en  1485.  Le  li«* 
imprimé  dans  celte  ville,  en  1485.  p*r 
Jacques  Bellacrt , est  une  traduction  hol- 
landaise. La  plus  ancienne  édition  connue 
du  texte  latin  de  Bartholomé,  avec  une 
date  certaine,  est  celle  qui  a été  imprimée 
en  1480  (in-fol.  gothique) , par  Nicoli* 
Pisloris  de  Bensheym  (ou  plutét  Bensheim. 
ville  du  duché  de  Hesse-Darmstadt)  et 
Marc  Reinbardt,  de  Strasbourg,  sans  nom 
de  ville  ‘.  Dans  ce  livre  de  la  propriété 

si  101 , st  tains  2 du  wppWraent  du  °>m**  * 

p.  93  rt  94. 
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des  choses  y Bartholomé  traite  d'une  ma- 
nière assez  étendue  de  la  trompette,  de  la 
flûte,  du  chalumeau,  de  la  samboqne,  de 
U symphonie  , de  l’harmonie,  des  timba- 
les , de  la  cythare , du  psaltérion , de  la 
lyre,  des  cymbales,  du  sistre  et  des  cloches. 
Hawkins  a consulté  cet  ouvrage  pour  son 
histoire  de  la  musique  , et  a cité  de  longs 
passages  de  l'ancienne  traduction  anglaise 
(t.  II.  p.  279  à 288). 

BARTHOLOMAEUS  (jean-chmêtien), 
littérateur  qui  vivait  vers  la  fin  du  17m8 
siècle,  a publié  une  dissertation  qui  a pour 
titre  : Surdus  de  sono  jttdicans.  J en  a , 
1690,in-4°.  D’après,  une  note  que  je  trouve 
dans  les  papiers  de  Perne , il  parait  qu’il 
s'agit  dans  cet  ouvrage  d'une  expérience 
renouvelée  de  nos  jours  pour  rendre  sensi- 
bles aux  sourds  les  vibrations  des  sons  par  le 
moyen  d’un  conducteur  métallique  appuyé 
for  la  poitrine. 

BARTHOLOMEI  ( ange-michel  ).  On  a 
sous  ce  nom  : Table  pour  apprendre faci- 
lement à toucher  du  Théorbe  , Paris  , 
Ballard  , 1669  , in-4°  obi. 

BARTLETT(jean),  musicien  qui  vivait 
an  commencement  du  17m*  siècle,  a pu- 
blié un  recueil  de  sa  composition  intitulé: 
A book  of  aires  with  a triplicitie  of  mu - 
sicke  j whereof  the  firi  part  is  for  the 
ktleororpharion,  and  the  viol  da  gamba 
end  4 parts  to  s in  g.  The  second  is  for 
trebles  to  sing  to  the  lute  and  viole.  The 
Ikird  part  is  for  the  lute  and  vojrcc,  and 
the  viole  da  gamba  ( Livre  d’airs  avec 
an  triple  arrangement  de  musique,  savoir: 
la  première  partie  pour  le  luth  ou  orpha- 
rion , la  basse  de  viole  et  quatre  parties  de 
chant;  la  seconde,  pour  des  voix  de  dessus, 
le  luth  et  la  viole;  la  troisième,  pour  le 
lotb,  les  voix  et  labasse  de  viole),  Londres  , 
1606,  in-fol. 

BARTLEMAN(jean),  chanteur  célèbre 
en  Angleterre , était  doué  d'une  très  belle 
»oix  de  basse.  11  fut  élève  du  D.Cooke , et 
enfant  de  chœur  à l’abbaycdcWcstminster. 
Ce  fut  aux  anciens  concerts  d’Hannover- 
Square  qu'il  fit  sa  réputation.  Postérieure- 
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ment  il  devint  co-propriétaire  et  l’un  des 
directeurs  de  cet  établissement.  11  est  mort 
en  1820. 

BARTOLI  (jean-baptiste),  composi- 
teur italien  du  16“®  siècle.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  musicale  du  roi  de  Por- 
tugal indique  sous  ce  nom  : Madrigali  a 
cinque  voci,  lib.  1 ; mais  sans  date  ni  nom 
de  lieu. 

BARTOLI  (Daniel),  savant  jésuite, 
né  à Ferrare  en  1608 , mort  à Rome  le 
13  janvier  1685 , a publié  un  livre  très  ca- 
rieux intitulé  : Del  suono  de’  tremori  ar- 
monici  e deli  udito.  Trallali  IV.  Rome 
1679,  in-4°.  La  seconde  édition  est  de 
Bologne,  1680,  in-4° , et  la  troisième  de 
Home,  1681,  in-4°  ».  11  y examine  les  effets 
du  son  dans  l’air  et  dans  l’eau.  Le  chapi- 
tre 7 du  second  traité,  qui  traite  des  salles 
parlantes } est  fort  intéressant;  il  y décrit 
les  salles  de  Mantoue  et  deCaprarola,  qui 
excitent  l'étonnement  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  visitent  ces  lieux.  La  disserta- 
tion de  Bartholi , dont  on  trouve  un  long 
détail  dans  In  Littérature  musicale  de  For- 
mel et  dans  la  Bibliographie  de  la  musique 
de  Lichtenthal , est  insérée  dans  le  troi- 
sième volume  des  œuvres  de  cet  auteur. 

BARTOL1N1  (babtholome)  , l'un  des 
plus  grands  chanteurs  du  commencement 
du  18e  siècle,  naquit  à Facnza,  vers  1685. 
11  fut  élève  de  Pistocchi  et  de  Bemacchi. 
L'époqnc  la  plus  brillante  de  sa  vie  fut  de- 
puis 1720  jusqu’à  1730.  11  était  alors 
au  service  de  l'électeur  de  Bavière. 

BARTOL1NI  (vincent),  habile  sopra- 
niste,  brilla  au  théâtre  de  Cassel  en  1792. 

BARTOLOCCi  (jolis),  religieux  de 
l’ordre  de  S. -Bernard , et  professeur  de 
langue  hébraïque  au  collège  de  la  Sapience 
à Rome,  naquit  en  1613,  à Célano  dans 
l’Abruzze.  Après  avoir  été  attaché  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  en  qualité  d'orien- 
taliste, il  devint  abbé  de  son  ordre  et  mou- 
rut d'apoplexie,  le  1er  novembre  1687. 

1 Je  doute  de  U réalité  de  cet  trou  édition*  d’une 
dissertation  scientifique  publiées  ï une  année  de  dis- 
tance l'une  de  l’autre. 
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Dans  sa  Bibliothèque  Rabbinique , Rome, 
1675,  4 vol.  in-folio,  on  trouve  : 1°  De 
Psalmorum  libro , P salmis  et  musicis 
instrumenté j part,  ii  , p.  184;  2°  De 
Hebrœorum  mus  ica , brevis  dissertât 
part,  iv , p.  427.  Ces  deux  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Thesaur.  antique - 
tat.  sacrarum  d'Ugolini , t.  52,  p.  457. 
On  y trouve  aussi  dans  le  même  volume  , 
p.  679 , Excerpla  ex  bibliotheca  rabbi- 
nicaJulii  Barlholoccii  de  voce  Sela.  11  y 
a peu  d'utilité  à retirer  de  tout  cela. 

B A RT  0 LOM  E I (an  toi  n e),  di  t Maurice , 
premier  violon  et  directeur  de  lorchestrc 
de  la  ville  et  du  théâtre  de  Panne,  naquit 
en  cette  ville  en  1760.  11  commença  ses 
études  très  jeune,  à Turin,  dans  l'école  de 
Pugnani , et  les  termina  à Parme,  sous  la 
direction  de  Morigi.  Les  Italiens  lui  accor- 
dent beaucoup  de  talent.  On  connaît  de  lui 
des  solos  pour  son  instrument,  qui  sont 
restes  en  manuscrits.  11  vivait  encore  en 

1815. 

BARTOLUS  (abraham),  inagister  à 
Altenbourg,  né  à Benten  en  Misnie,  est 
auteurd’un  ouvrage  intitulé  : Musica  ma - 
thematica  dass  ist  : das  fundament  der 
Aller  leibstein Kunst  der Musicœ  (La  mu- 
sique mathématique  qui  est  le  fondement 
du  tout-aimable  art  de  la  musique).  Alten- 
bourg,  1608,  in-4° , obi.  de!74p.  Le  ti- 
tre indiqué  par  Forkel  et  par  Lichtentha)  : 
Beschreibungder  Instruments  Magadis , 
oder  Monochords  (Description  du  Maga- 
dis  ou  Monochordc  ) n'est  que  celui  d'un 
second  frontispice  ajouté  à l’ouvrage  avec 
la  date  de  1614. 

BARTSCH  (François-Xavier)  , clave- 
ciniste à l'orchestre  du  théâtre  national,  à 
Vienne  , vers  1797  , a mis  en  musique  les 
opéras  dont  voici  les  titres  : 1°  Victor  und 
Jleloise  (Victor  et  Héloïse);  1°DasIIcxen- 
gericht  (Le  jugement  du  sorcier). 

BARUCH  (m.),  pianiste  établi  à Vienne, 
s'est  fait  connaître  par  les  productions  dont 

■ Grobttimm , t n all^Ruuil , signifie  grosse  voix. 
Suivant  I»  iilvri  pfdiiilMi|ur«  dr  son  Irmps  , Barv- 
pbonus  ne  manqua  pas  de  traduire  ion  nom  en  grec; 


les  titres  suivent  : 1°  Variations  et  polo- 
naise (en  ré)  sur  un  thème  original. 
Vienne,  Diabelli;  2°  Valses  brillantes 
pour  le  piano , œuvre  2°  , Vienne , Cappi; 
3°  Introduction  et  variations  sur  la  po- 
lonaise favorite  d üginski , œuvre  3e, 
Vienne,  Mechetli. 

RARUZZI  (m.),  professeur  de  musiqae 
à Milan,  a publié  quelques  compositions 
pour  divers  instrnmens , parmi  lesquelles 
on  remarque  : 1°  Variations  pour  la  flûte 
sur  Deh! cari,  vende,  avec  deux  violons, 
alto  et  basse  , Milan  , Riccordi  ; 2°  Diver- 
timento  per  il  piano-forte  ad  usodi  grand 
valz.  Ibid.;  3°  Fantasia  cou  variazioni 
sopra  la  cavatina  del  Crociato.  Ibid. 

BARYPHONUS  (itm),  dont  le  nom 
allemand  était  Grobstimm  1 , naquit  à 
‘Wernigerod  , vers  1584  , et  fut  musicien 
de  villeà  Quedlimbourg  : on  n'a  pointd'au- 
tres  renseignemens  sur  ce  savant,  de  qui 
l'on  a plusieurs  ouvrages  relatifs  à la  mu- 
sique. Ces  ouvrages  sont  : 1°  Plejades 
musicœ  quœ  in  ccrtas  sectiones  distri - 
butte  pnecipuas  quœslioncs  musicas  dis- 
culiunt , et  omnia,  quœ  ad  theoriam  per- 
tinent, etc.  Halberstadt,  1615,  in-8°de 
96  pages.  La  deuxième  édition  de  ce  livre 
a paru  à Leipsick,  en  1630,  avec  de* 
augmentations.  Lipeniu  s(Biblioth,  philos. 
p.  975)  indique  une  édition  qui  aurait  clé 
publiée  à Copenhague , en  1615  ; je  pense 
que  cette  édition  est  supposée.  Les  pléiades 
de  musiqae  de  Baryphonus  sont  sept  divi- 
sions, dont  chacune  renferme  sept  questions 
sur  sept  objets  tels  que  sept  dissonances, 
sept  consonnanccs , etc.  On  comprend  que 
ces  nombres  sont  arbitraires  et  que  l’auteur 
les  a établis  pour  justifier  le  titre  qu’il  avait 
choisi.  On  peut  voir  dans  le  Lexique  de 
Walther , dans  la  Littérature  musicale  de 
Forkel,  et  dans  la  Bibliographie  de  la  mu- 
sique, par  Lichtenthal,  le  sommaire  de 
tout  l'ouvrage;  2°  Isagoge  musica , Man- 
dchou rg  , 1609.  Forkel,  copié  par  Licb- 

fix'.ùftovci  de  graie,  «1  de 

udc  U-rminaiion  faillie. 
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tenthal,  présume  que  ce  livre  cité  par 
Lipenius  est  le  même  que  celui  qui  est 
indiqué  par  Draudius , dans  sa  Bibliothèque 
classique  (p.  1609)  sous  ce  titre  : Arsca - 
lundi,  aphorismis  succinctis  descripta  et 
notis  philosophicis , mathematicis , phy- 
sicis  et  historié i s illuslrata , Leipsiek  , 
1650,  in-4°:  en  sorte  que  celui-ci  n’en  se- 
rait que  la  deuxième  édition.  Baryplionus 
avait  composé  beaucoup  d'autres  ouvrages 
dont  la  publication  aurait  pu  être  utile  à 
cause  du  choix  de  leur  sujet , mais  qui 
malheureusement  paraissent  avoir  été  per- 
dus. Prætorius  en  a donné  le  catalogue  tel 
qu’il  est  ici,  dans  son  Synlagma  musicum 
(t.  3,  p.  227).  1°  Excrcitationes  harmo- 
nica•,  (j  ni  bus  omnia  tam  ad  theoriam 
rjuani  adpraxin  nuisit  am  necessaria  per 
aphorismes , theorcmata  et  prohlemata 
nervosè  et  dilucidè  expediuntur  ; 2°  Dia- 
tribe de  mus  ica  A rtusia,  ex  tabulis  Joan. 
Maria*  Artusii  collecta , latine  reddita  , 
exemplis  illuslrata  et  publici  juris  f in 
tisumet  gratiam  Germanicorum  ilalicam 
linguam  non  callentium  facta . Cette  tra- 
duction latine  du  traité  du  contre-point  en 
tableaux  de  Jean  Artusi  est  le  moins  re- 
grcttabledc  tous  les  travaux  de  Baryplionus, 
parce  que  nous  avons  l’original.  5°  Disser- 
latio  de  modis  musieis  . è veterum  et  re- 
çoit ior  uni  tam  Grœcorum  quàm  Lalino - 
rum  et  Italorum  monumenlis  exccrpta , 
ttinlucem  édita  in  gratiam  philologorum 
et  musices  amantium.  Cet  ouvrage  aurait 
pu  être  d'un  grand  intérêt  s’il  eut  été 
exécute  suivant  le  plan  indiqué  au  titre. 
4°  Isagoge  musico-thcorica , ex  funda- 
mento  mathematico  coram  ralione  et 
sensu  judicium  proportione  et  mono - 
chordo  exerccntibus produc lo  in  gratiam 
Pctri  Conradi  fthfuùw.  Peut-être  cet 
ouvrage  est-il  celui  qui  a été  publié  a 
Magdebourg  en  1609.  5°  Logis  tic  a mu- 
stca  , in  qua  usus  proportionum  in 
addendis  , subtrahendis  , copidandis , 
cumparandis , œquiparandis  inlcivailis 
synoplicc  ob  oculos  ponitur.  6°  Isagoge 
musica  Euclidis , eurn  notis . Prætorius  ne 
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dit  pas  si  cette  traduction  latine  du  traité 
de  musique  attribué  à Euclide  était  la 
version  publiée  à Venise,  en  1497,  par 
George  Valla , ou  si  c’était  celle  du  jésuite 
Posscvin,  ou  enfin  si  Baryplionus  en  avait 
fait  une  nouvelle.  7°  Arithmologia  har- 
monica f in  qua  aiyistu  tam  numerorum 
harmonicorum primorum  et  radicalium  , 
quant  inter  se  compositorum  et  sceunda - 
riorum  et  letriariorum  labellares  incon - 
stituendis  intervallis  simplicibus , compo- 
sitis,  prohibitif,  diminutis  et  super/luis  ob 
oculos ponuntur.  8°  Consonanliarumpro- 
gressiones,  quœ  ad  quosvis  animi  affectus 
exprimendas  accomodatœ , etc.  9°  Pro- 
gymnasma  melopoëticum  in  Konfiiacv  et 
rpomuJ'iim  tributum • 10°  Catalogus  mu- 
sicorum  tam  priscorum  quant  recentium. 
11°  Ilistoria  veterum  instrumentorum 
musicorum  h sacris  litteris , grœcis  et 
latinis  monumentis , atque  philosopho- 
rum , philologorum,  musicorum  ethisto- 
ricorum  scriptis  collecta , et  publici  juris 
facta.  12°  Exercitalioncf  IV  de  musica 
vocali;  de  musica  instrumentait;  de 
musica  inventoribus  ; de  musica  usu. 
15°  Monochordi  in  dialonico , chroma- 
tico  et  enharmonico  generc  descriptio. 
14°  Spicilegium  musicum , in  quo  quœs- 
tioncs  musicorum  prœcipuœ  per  lheore - 
mata  et  problemala  succincte  et  nervosè 
discutiuntur. 

BASAMER  (maktin),  mathématicien 
et  musicien  , qui  vivait  à Paris  vers  la  fin 
du  16œ®  siècle,  a fait  imprimer  un  livre 
intitulé  : Plusieurs  beaux  secrets  tou- 
chant la  théorie  et  pratique  de  la  mu- 
sique. Paris,  1584.  Cet  ouvrage  est  de  la 
plus  grande  rareté. 

BASCU  (sigismond),  professeur  de  phi- 
losophie, né  à Juliusbourg,  dans  la  Silé- 
sie , le  3 septembre  1700,  mourut  le  2 
avril  1771.  11  fut  successivement  co-in- 
specteur à Christianstadt,  en  1730,  archi- 
diacre , membre  du  consistoire , premier 
prédicateur  de  la  cour  et  sorintendant 
général  à Ilildbourgliausen  , en  1732, 
puis  occupa  les  mêmes  places  à Weimar  , 
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en  1756,  et  y joignit  les  fonctions  d’in- 
specteur du  gymnase.  Ou  a de  lui  un  li- 
vre de  chorals  et  la  préface  du  livre  inti- 
tulé ; Fon  Der  Sprache  des  Ucrxens  int 
Singea  ( Le  langage  du  cœur  dans  le 
chant),  imprimé  en  1754. 

BASEGGIO  (lorenzo),  né  à Venise,  a 
composé  la  musique  de  Equivoci  del  caso, 
Venise  1712 j et  Laomedonte,  Venise, 
1715. 

BASSENGE  (e’gide),  maître  de  chapelle 
de  l’archiduc  Mathias  et  du  roi  de  Polo- 
gne, naquit  à Liège,  dans  la  première 
moitié  du  16me  siècle.  On  connaît  sous 
son  nom  : Motectorum  quinque , sex  et 
octo  vocum  liber . Viennœ  A us  triai 
excudebat  Leonli.  Formica,  1591. 

BAôlLI  (d. -Francisco),  né  à Pérouse  , 
vers  le  milieu  du  17mc  siècle,  fut  maître 
de  chopelle  de  l 'église  neuve  de  celte  ville. 
En  1696 , il  écrivit  pour  l'académie  des 
Unissoni  un  drame  qui  fut  exécuté  sous  le 
titre  de  Santa  Cecilia  Vcrgine , et  peu  de 
temps  après  un  oratoire  intitulé  \I  Martin • 

BASIL1  (d. -anpre),  compositeur  de 
Pécole  romaine  , fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Lorctte , vers  le  milieu  du 
18ma  siècle.  11  a beaucoup  écrit  pour  l’é- 
glise. Je  possède  huit  messes  à quatre  voix 
de  ce  maître , en  manuscrit , et  deux  à huit 
voix.  Dans  la  bibliothèque  musicale  de 
l’abbé  Santini,  à Borne,  on  trouve  cinq 
offertoires  à trois , quatre  et  cinq  voix  , de 
Basili , deux  Chrislus  f ictus  est , à qua- 
tre, un  Miserere  k huit,  et  un  autre  à 
dix.  Le  Miserere  à huit  a été  publié  à 
Leipsick  , chez  Breilkopf  et  Haertel,  sous 
ce  titre  : Miserere  a otto  voci  concer- 
ta ti  con  repieno  ed  un  versetlo  a sedici 
voci  reali  t senza  accompagnamenlo . 
Basili  est  mort  en  1775. 

BAS1 L1  (François),  ou  Basily  , fils  du 
précédent , est  né  à Lorctte,  en  1766. 
Ayant  perdu  son  père  à 1 âge  de  neuf  ans  , 
il  fut  conduit  k Borne,  et  se  livra  à des 
études  de  musique  qu’il  termina  sous  la 
direction  de  Jannaconi , savant  composi- 
teur de  l'école  romaine.  Jeune  encore,  il 


obtint  une  place  de  mailre  de  chapelle  4 
Fuligno , ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Son  premier  ou- 
vrage en  ce  genre  fut  le  cantate  d 'Ariana 
e Teseo . 11  fut  suivi  de  la  Locandierat 
farce  qu'on  représenta  avec  succès  à Borne; 
puis  Basili  écrivit  pour  Florence  les  opé- 
ras d’ Achille  et  de  II  ritorno  d’ Ulysse . 
A Venise,  il  fit  représenter  Anligona, 
qui  fut  bien  accueillie.  Quelque  temps 
après,  il  quitta  Foligno  pour  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Macerata.  C'est 
vers  ce  temps  qu'il  écrivit  pour  Venise 
l’opéra  bouffe  intitule  Addattarsi , dont 
le  succès  fut  brillant,  et  iUnione  mal 
pensata  , farce  qui  fut  moins  heureuse. 
En  1788, il  donna  à Milan  La  bella  inco- 
gnito; il  parait  que  cette  composition  plut 
*aux  hubitans  de  Milan,  car  Basili  fut  en- 
suite engagé  pour  écrire  dans  cette  ville 
Lo  Stravagante , qui  réussit  médiocre- 
ment, et  II  DissipalorCy  qui  n’eut  pas  une 
chance  beaucoup  plus  heureuse.  Quelque 
temps  après , le  compositeur  se  maria  arec 
une  femme  riche  dont  il  eut  un  fils  et 
cinq  filles.  Sa  nouvelle  fortane  lui  fit 
quitter  la  profession  de  la  musique,  et  cet 
art  ne  fut  plus  pour  lui  qu’un  délasse- 
ment. Des  chagrins  domestiques  l'avant 
ensuite  obligé  de  se  séparer  de  sa  femme, 
il  dut  rentrer  dans  sa  première  carrière, 
et  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
Santa  Casa , de  Lorelte,  qu'avait  occupée 
son  père  , étant  devenue  vacante,  il  l’ac- 
cepta. Son  retour  à la  musique  fut  signalé 
par  deux  opéras  lira  d’Achille , et  l’Or- 
fana  egiziane , qui  furent  applaudis  arec 
chaleur  à Venise.  I saura  e Mcciardo, 
qui  fut  joué  à Borne  peu  de  temp9  après, 
n'obtint  que  trois  représentations;  vers  le 
même  temps,  il  écrivit  aussi  son  oratorio 
Il  Sansone . Appelé  à Milan  dans  l’année 
1818  , il  y fit  représenter,  le  27  janvier , 
un  opéra  dont  le  poème  était  de  Bomani , 
et  qui  avait  pour  titre  : Gli  llltncsi:  le 
21  août  suivant  il  donna  aussi  au  théâtre 
de  la  Scala  y II  Califo  e la  Schiava, 
poésie  du  même  auteur.  Outre  ces  compo- 
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sitions  dramatiques , Basili  a aussi  écrit 
plus  de  vingt  messes  , des  motets  et  d'autres 
ouvrages  de  musique  d'église,  parmi  les* 
quels  on  remarque  une  messe  de  Bequiem, 
avec  orchestre , qui  a été  exécutée  dans 
l’église  des  Douie-Apétres , à Rome  , pour 
lesohsèqiiesdeJannaconi,le25marsl8l6. 
En  1827  , M.  Basili  a été  nommé  censeur 
du  conservatoire  impérial  de  musique  de 
Milan.  Ou  a gravé  quelques-unes  de  ses 
compositions  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : 1°  Une  fugue  pour  le  piano,  Milan, 
Ricordi  ; 2°  Une  sonate  pour  le  même 
instrument,  Ibid.;  3°  Deux  fugues  idem, 
Ibid.  ; 4°  Ave  Maria  a tre  voci  e piano 
forte  f Leipsick  , Breitkopf  et  Hacrtel  j 
5°  Kyrie  a quatlro  brève,  coll’  accomp. 
di piano , Ib.;6°  Offertoire  à quatre  voix, 
et  orgue , Ibid.  On  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbé  Santini , à Rome , dix 
offertoires  à deux,  trois  et  quatre  voix,  et 
des  litanies  à quatre  et  à huit.  Dans  le 
Manuel  de  la  littérature  musicale  de  Whist- 
ling  ( Handbuch  dermusilatischen  Litte- 
ralur,  2®*  édition),  on  a indiqué  sous  le 
nom  d'André  Basili  quelques  compositions 
qui  appartiennent  à François. 

BASSANI  (jean),  compositeur  italien, 
vécut  au  commencement  du  17®  siècle. 
Bodencliatz  a inséré  un  motet  à huit  voix  , 
de  la  composition  de  Bassani , dans  ses  Flo- 
rilegii  mus  ici  portensis. 

BASSANI  (jxaN'Baptiste),  néà  Padouc 
vers  1657,  fut  élève  du  père  Castrovillari, 
cordelier.  Il  fut  d'abord  maître  de  chapelle 
de  l'église  cathédrale  de  Bologne,  de  l’aca- 
démie des  Philharmoniques  de  cette  ville, 
etensuite  maître  de  chapelle  à Fcrrarcetde 
l'académie  délia  morte.  Ses  compositions 
religieuses , dramatiques  et  instrumentales 
lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les 
plus  habiles  musiciens  de  son  temps.  11 
fut  aussi  grand  violiniste,  et  eut  pour  élève 
le  fameux  Corelli.  Ses  ouvrages  furent  pu- 
bliés de  1680  à 1705  : ils  se  composent  de 
six  opéras  et  de  trente-un  œuvres  de  mu- 
sique religieuse  et  instrumentale.  Voici  les 
titres  de  ses  opéras  : Falaride , liranno 
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d'Agrigente , à Venise,  en  1684  j Amo- 
rosa  preda  di  P aride  y Bologne,  1684  j 
Alarico,  re  de ' Goli,  Ferrare,  1 685  j Gi- 
nevra,  in  fan  ta  di  Scozzia,  Ferrare,  1690; 
Il  Conte  di  Bacheville,  Pistoic,  1 696*  La 
Morte  delusa , Ferrure,  1696.  Scs  autres 
ouvrages  sont  : 1° Sonate  da  caméra , cioè 
ballelli , corrcnti,  gighc  e sarabande  a 
violino  e violone  ovvcm  spinetta , con  il 
secondo  violino  a beneplacito , opéra 
prima  y Bologne,  1693.  C’est  une  réim- 
pression. 2°  L'ar monta  delle  Si  rené  f 
cantate  a morose  musicali  a voce  sola , 
op.  2%  Ibid. y 1692,  in-4°  obi.  in  partit.; 
3°  Cantate  a voce  sola , op.  3*,  Bologne, 
1698,  in-4°  obi.  j 4°  La  Moralità  armo- 
nica,  cantate  a due  etre  voci,  op.  4*  Ib., 
1700,  in-4°  obl.j  5°  Dodici  sonate  a dru: 
violtni  e basso , op.  5».  Cet  ouvrage  est 
excellent;  le  style  en  est  noble,  pathétique, 
et  la  facture  élégante  et  pure.  6°  Affetti 
canon,  cantate  ed  ariette,  op.  6%  Bolo- 
gne, 1697,  in-4°  obi.  in  partit.;  7°  Eco 
arménien  delle  musc , cantate  amorosc  a 
voce  sola,  op.  7*,  Ibid.,  1693,  in-4°obl. 
in  partit.;  8°  Metrisacri  armonici  in  mo- 
tet ti  a voce  sola  con  violtni,  op.  8*,  Ib., 
1696,  in-4°;  9°  Armonici  Enlusiasmi  di 
Davide , ovvero  Salmi  conccrtali  à Quat- 
tro voci,  con  violtni  e suoi  ripieni,  con 
altri  salmi  a due  e tre  voci  e violini, 
Venise,  1695  et  1698,  in-4°;  10°  Salmi 
di  compieta  a tree  quatlro  voci,  con  vio- 
lini e ripieni , op.  10*,  Ibid.,  1691,in-4°; 
1 1°  Converti  sac  ri,  motetti  a una , due , 
tre  e quatlro  voci  con  violini  e senza , 
op.  10J,  Bologne,  1697  , in-4°;  12°  Mo- 
tetti a voce  sola  con  violini,  op.  12%  Ve- 
nise, 1700,  in-4%  i/i  partit.;  15°  Armonie 
festive , o siano  motetti  sacri  a voce  sola, 
con  violini,  op.  13%  Bologne,  1696,  in-4°; 
14°  Amorosi  senti  menti  di  cantate  a voce 
sola,op.  14%  Venise,  1696,  in-4°obl.  in 
partit.;  15°  Armoniche  fantasie  di  can- 
tate amorose  a voce  sola,  op.  15*,  Ibid., 
1694,  in-4°  in  partit.;  16°  La  Musa  ar- 
monica , cantate  amorose  musicali  a 
voce  sola,  op.  16®,  Bologne,  1695,  in«4° 
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obi.;  17°  La  Sirena  amorosa , cantate  a 
voce  sola  con  violini,  op.  17%  Venise, 

1699,  in-4°  ; 1 8>  Tre  messe  concertate  a 
quattro  e cinquc  voci , con  violini  c 
ripieni,  op.  18*,  Bologne,  1698,  in-4°; 
19°  Languidezza  amorosa , cantate  a 
voce  sola y op.  19*, Ibid.,  1698;  20°  Mcssa 
pergli  défunt i a quattro  voci  con  viole  e 
ripieni  y op.  20*,  in-4 Ibid. , 1698; 
21°  Salmi  concertati  a due , tre  7 quattro 
e cinque  voci  con  violini  e ripieni , op. 
21®,  in-4°,  Ibid. y 1699;  22°  Lagrime  ar- 
moniche  y ossiu  il  Vespcro  de  defunti,  a 
quattro  voci , con  violini  e repic  ni  , op. 
22*,  Venise,  1699,  in-4°;  23°  Le  no/le 

lugubri  concertate  ne ’ responsori  dctV  uf- 
fizio  de ' morti  y a quattro  voci  con  viole 
e ripieni , op.  25a,  Venise,  1700;  in-4°; 
24*  Davide  armonico , espresso ne' salmi 
di  mezzo,  concertât  i a duce  tre  voci , con 
violini  per  tuito  l'anno,  op.  24®,  Venise, 

1700,  in-4°  ; 23°  Completori  correnti  a 
quattro  voci  concertate  , con  violini  e 
ripieni  a beneplacito , op.  25®,  Bologne, 

1701 , in-4°;  26°  Antifonc  sacre  a voce 
sola  con  violini  per  tutlo  l’anno , e duc 
Tantum  ergo,  op.  26*,  Ib.r  1701,  in-4°; 
27°  Motetti  sacri  a voce  sola  con  vio- 
lini , op.  27®,/£.r  1701,  in-4°;  28°  Can- 
tate amorose  a voce  sola,  op.  28",  in-4°, 
obi.  in  partit Bologne,  1701  ; 2°  Corona 
di  fiori  musicali,  ossia  XXI T arie  a 
voce  sola  y con  due  violini , op.  29*,  Bo- 
logne, 1702;  30°  Cantate  amorose  a voce 
sola  con  violini . op.  51%  Bologne,  1705. 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  quatre 
messes  ù quatre  et  cinq  voix , ainsi  que 
des  motets  et  des  antiennes  de  cet  auteur , 
le  tout  en  manuscrit. 

BASSANI  ( JÉnOME),  compositeur  dra- 
matique et  habile  contrapuntiste , naquit 
à Venise,  vers  la  fin  du  17me  siècle. 
Il  a composé  beaucoup  de  messes , de 
vêpres,  de  motets,  et  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  on  remarque  II  Bertoldo , 
représenté  ù Venise,  en  1718,  et  V A- 
mor  per  Forza  . dans  la  même  ville, 
en  1721.  Bassani  a joui  de  la  réputa- 


tion d’un  très  habile  maître  de  chant. 

BASSI  (m.),  secrétaire  du  prince  de 
Condé,  membre  de  la  société  des  Amateurs 
fondée  et  dirigée  par  Gossec  , a publié  un 
pamphlet  sur  lopéra  italien  que  Léonard, 
coiffeur  de  la  reine,  avait  essayé  d’établir 
à Versailles, avant  que  ce  spectacle,  qu’on 
appelait  alors  Les  Bouffons,  fût  établi  à 
Paris  ù la  foire  Saint-Germain.  Cette  bro- 
chure a pour  titre  : Lettre  adressée  à la 
société  Olympique,  à l’occasion  de  l'O- 
péra Bouffon  italien  établi  à Versailles. 
Paris,  novembre  1787 , 24  pages  (Voy.  le 
3Iercurc  de  France,  1787,  n°  51). 

BASSI  ( Nicolas ) , excellent  bouffe 
chantant , et  le  dernier  qui  ait  possédé  la 
tradition  de  l’ancienne  école,  naquit  à 
Naples  en  1767.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lons débuts  à Venise,  en  1791,  il  chanta 
à Milan,  l’année  suivante,  et  y fut  si  bien 
accueilli  qu’il  fut  rappelé  dans  cette  ville, 
en  1793, 1794, 1808,1 810, 1816etl820. 

Il  se  trouvait  à Paris  en  1808,  et  chanta 
avec  beaucoup  de  succès  dans  II  Mar- 
co Antonio,  de  Pavesi.  11  est  mort  à Vi* 
cence  , le  3 décembre  1825.  Plusieurs  re- 
cueils d’ariettes  italiennes  ont  été  publiés 
à Vienne,  à Paris  et  à Milan,  sous  le  nom 
de  Bassi  : j’ignore  si  ces  morceaux  ont  été 
composés  par  le  chanteur  qui  est  l’objet  de 
cet  article. 

BASSI  (caholine),  cantatrice  napoli- 
taine , née  vers  1780,  obtint  de  brillans 
succès  qu’elle  devait  à la  beauté,  au  volume 
extraordinaire  de  sa  voix,  à la  justesse  ex- 
quise de  ses  intonations,  et  à la  pureté  de  sa 
mise  de  voix  et  de  sa  vocalisation.  Elle 
débuta  A Naples  en  1798;  puis  elle  chanta 
à Venise,  à Gênes  et  dans  quelques  autres 
villes  de  l’Italie . recueillant  partout  des 
témoignages  d’admiration.  Au  carnaval 
de  1 820  , elle  joua  à Milan  au  théâtre  de 
la  Scala , dans  l’opén  de  ffûaica  fi 
liera , que  Rossini  écrivit  pour  elle  et  pour 
Mme  Camporesi  ; mais  alors  elle  avait  beau- 
coup perdu  de  l’éclat  et  de  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Peu  de  temps  après , elle  sc  retira 
du  théâtre. 
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11  y a en  dans  le  même  temps  une  aatre 
cantatrice  nommée  Caroline  Bassi , qui 
chantait  au  théâtre  Re  de  Milan , en  1813, 
et  au  théâtre  Carcano , en  1814.  On  l'ap- 
pelait la  Milanaise  pour  la  distinguer  de 
la  Napolitaine.  Elle  était  née  en  effet  à 
Milan. 

BÂSSIRON  (puilippe),  contrapuntiste 
du  15m*  siècle,  dont  Oltavio  Pétrucci  de 
Fossombrone  a inséré  des  messes  dans  sa 
précieuse  collection  intitulée  : Missœ  di - 
versorum  auctorurn , Venise,  1513,  in- 
folio.  Il  y a lieu  de  croire  que  ce  musicien 
était  français.  , 

BÀSTARDELLÀ  (la).  Foy.  Agojari. 

BASTER1S  ( ca jetan- pompée  ),  chan- 
teur célèbre , né  à Bologne , fut  au  service 
du  roi  de  Sardaigne,  depuis  1730  jus- 
qu'en 1740. 

BASTIDE  ( JEAN-FRANÇOIS  DE  ) , né  à 
.Marseille  , le  15  mars  1724  , est  mort  ù 
Milan,  le  4 juillet  1798.  Il  a publié  des 
Vanêlés  historiques  y littéraires , ga- 
lantes , Paris , 1774 , 2 part.  in-8°.  Dans 
la  seconde  partie  on  trouve  une  Lettre  sur 
les  grandes  écoles  de  musique , où  les 
styles  de  Lulli,  de  Pergolèse  et  de  Handel 
sont  analysés. 

BAST1M  (vincent),  compositeur  ita- 
lien, vivait  vers  le  milieu  du  16e  siècle; 
il  a fait  imprimer  : Madrigali  a sci  voci , 
op.  P,  Venise,  1567. 

BASTON  (josqcin),  compositeur  fla- 
mand, qui  vivait  en  155(3,  époque  où 
Gaichardin  écrivait  sa  Description  des 
Pays-Bas.  On  l'a  quelquefois  confondu 
avec  Josquin  des  Prez.  Saiblinger  a placé 
quelques  motets  de  Baslon  dans  sa  collec- 
tion intitulée  : Conccntus  mus.  quatuor f 
octo  voc.  Augsbourg,  1545,  in-4°.  On 
trouve  aussi  un  motet  de  sa  composition 
dans  la  collection  publiée  à Louvain , 

en  1559. 

BATAILLE  (cabriel)  , luthiste,  qui 
vivait  à Paris  au  commencement  du  17me 
siècle,  a publié  des  airs  mis  en  tablature 
de  luth  t premier  livre , Paris,  Bal  lard  , 
1608 , in-4°.  Le  deuxième  livre  a paru  en 
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1069  j le  troisième , en  1611 , et  le  qua- 
trième, en  1613.  11  composa  en  société  avec 
Guedron , Mauduit  et  Bocbet  , le  ballet 
dansé  par  Louis  XIII  en  1617,  le  ballet  sur 
la  dernière  victoire  da  roi  en  1620,  et  plu- 
sieurs autres,  qui  furent  exécutés  dans  les 
appartemens  du  Louvre.  Bataille  eut  le 
titre  de  luthiste  de  la  chambre  de  la 
reine. 

BATEN  (iienry),  nommé  aussi  par 
quelques  écrivains  Henricus  de  Malinis } 
parce  qu'il  était  né  à Malines,  vivait  vers 
la  fin  du  13e  siècle,  comme  il  parait  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  à Guy  de  Hainaut , 
trésorier  de  la  cathédrale  de  Liège,  qui  fut 
élu  évêque  d'Utrecht  en  1301.  Baten  fut 
docteur  en  théologie  et  chancelier  de  l'uni- 
versité  de  Paris , et  ensuite  chanoine  et 
chantre  de  la  cathédrale  de  Liège.  On  a de 
lui  Spéculum  Divinorum  et  Naturalium 
quorondam , Mss.  qui  était  avant  la  révo- 
lution française  citez  les  chanoines  régu- 
liers de  St.-3Iartin  à Louvain  , et  à l'ab- 
baie  de  Tongerloo.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix  livres  ; l'auteur  y traite  de  la  musi- 
que et  des  principales  questions  de  la  phi- 
losophie de  son  temps. 

BATES  (jean)  , musicien  et  bon  orga- 
niste anglais,  naquit  en  1740  à Halifax, 
dans  le  duché  d’York.  En  1784  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  oratorios  exécu- 
tés à Westminster , à l'anniversaire  de  la 
mort  de  Handel , et  il  continua  ce  service 
pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  aussi  le  concert  de  musique  an- 
cienne, en  1776 , et  il  le  dirigea  jusqu'en 
1793.  Comme  compositeur,  Bâtes  est 
connu  par  un  opéra  intitulé  Pharnaces  , 
et  par  les  opérettes  suivans  : 1°  Theatri- 
cal  Candidates  ; 2"  Flora,  or  H oh  in 
the  IV cil  ; 5a  Lady  s Frolic.  Il  a écrit 
aussi  plusieurs  œuvres  de  musique  vocale 
et  instrumentale  , dont  on  n*a  publié  que 
six  sonates  pour  le  piano , Londres  , 
Clemcuti.  Bâtes  est  mort  le  8 juin  1799, 
avec  le  titre  de  directeur  de  l'hôpital  de 
Greenwich. 

BATES  (sara),  épouse  du  précédent, 
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cantatrice  excellente,  connue  en  1784  sous 
IenomdeMisslIarrop,futélèvedeSacchini. 
Elle  étudia  aussi  avec  son  mari  le  style  de 
Handel;  elle  chantait  fort  bien  les  ou- 
vrages de  ce  maître.  On  vantait  beaucoup 
sa  prononciation,  qu’on  comparait  à celle 
de  Garrick.  Le  docteur  Burney  dit  que  sa 
voix  était  pure  et  étendue  , sa  vocalisation 
brillante,  et  qu'elle  joignait  à ces  avanta- 
ges beaucoup  d'expression  dramatique.  On 
a gravé  son  portrait , d’après  Angel  ica 
Kaufmann. 

BATKSON  ( Thomas  ) , organiste  de  l’é- 
glise cathédrale  de  Chester , en  1600,  fut 
nommé, en  1618,  organiste  et  maître  des 
enfuns  de  chœur  de  la  Trinité  à Dublin. 
Vers  le  même  temps  il  prit  ses  degrés  de  ba- 
chelier  en  musique,  à l’université  de  la 
même  ville.  Il  a publié , en  1614  , un  re- 
cueil de  madrigaux  sous  ce  titre  : English 
madrigals  for  ihrcc , four , five  and  six 
voices. 

BÀTHE  (Guillaume),  d’une  famille  an- 
cienne et  considérée  en  Irlande  , naquit  à 
Dublin , en  1564.  Il  commença  scs  études 
dans  celte  ville  et  les  acheva  A Oxford.  A 
lïige  de  trente  ans  , il  abjura  le  protestan- 
tisme dans  lequel  il  était  né  , quitta  son 
pays,  et  se  fit  jésuite  en  Flandre,  vers 
1596.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps 
en  Italie  et  en  Espagne , il  fut  nommé  di- 
recteur du  séminaire  irlandais  de  Sala- 
manque, et  mourut  à Madrid,  le  17  juin 
161 4. Dans  sa  jeunesse  il  publia  : A briefe 
introduction  to  lhe  true  art  of  musicke, 
wherein  are  set  downe  exact  and  easie 
rules  for  such  as  seeke  but  to  know  the 
truelh , w ith  arguments  and  their  solu- 
tions f for  such  as  seeke  also  to  know 
the  reason  of  the  trueth  : which  rules  be 
menues  xvhereby  any  by  his  ownc  in- 
dustrie may  shorlly , casily , and  regu- 
larly  attaine  to  ail  such  things  as  to  his 
arte  doe  belong  ; etc.  By  JF.  lin  the , 
student  ai  Üxenford  {Courte  introduction 
aux  vrais  principes  de  la  musique,  etc.) 
Londres,  1584,  in-4°;  une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a paru  sous  ce  titre  : 
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A briefe  introduction  to  the  skiü  of 
songj  conceming  the  practice  {Courte  in- 
troduction à l'art  du  chant  f etc.)  Lon- 
dres, sans  date.  Thomas  Este,  à qui  Ton 
doit  cette  édition  , y a fait  des  correction» 
et  des  changemens. 

BATHIOLI  (frakcois),  ou  plutôt  Ba- 
tioli,  guitariste  italien  fixé  A Vienne.Il  a 
fait  imprimer  plusieurs  ouvrages  de  m 
composition,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1*  Concert-polonaise  pour  guitare  avec 
quatuor  , œuvre  troisième,  Vienne,  Dia- 
belli  ; 2°  Douxe  valses  pour  une  ou  deux 
guitares,  œuvre  quatrième,  Ib.;  5*  Grande 
variation  sur  l’air  allemand  An  Alexis 
send'ich  dich,  pour  flûte  et  guitare,  op.  5, 
Ibid.;  4°  Pot-pourri  pour  guitare,  flûte  et 
alto,  op.  6,  Ibid.;  5°  Rondo  de  chaise , 
op.  7,  ibid.;  6°  Une  méthode  de  guitare 
avec  une  introduction  sur  le  chant,  pu- 
bliée en  allemand  sous  ce  titre  : Guitar- 
schule  nebst  einer  kurzen  Anleitung*um 
Singf  Ibid.  Une  espèce  d’abrégé  de  cet  ou- 
vrage a été  publié  cher  le  même  éditeur  en 
allemand,  français  et  italien.  Il  parait  que 
M.  Barthioli  s’est  retiré  à Venise  vers  1830. 

BATISTIN  (jean-baptiste  stiuci  et 
non  stuck)  , Allemand  d’origine , né  à 
Florence  , connu  sous  le  nom  de  Batistin , 
fut  ordinaire  de  la  musique  du  duc  d Or- 
léans et  de  l’Opéra , et  mourut  à Paris  k 
9 décembre  1755.  11  fut,  avec  Labbé,  le 
premier  qui  joua  du  violoncelle  à l’Opéra. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  ponr 
le  fixer  en  France,  il  en  obtint  une  autre 
de  500  francs  , le  15  décembre  1718,  sur 
le  produit  des  représentations  et  des  bah 
de  l’Opéra,  pour  en  jouir  pendant  tout  k 
temps  où  il  demeurerait  à Paris.  Il  a fait 
représenter  h l’Opéra,  Méléagre  (1709) , 
Manto  la  fée  (1711),  Polidore  (1710). 
Ses  autres  ouvrages, ballets  on  opéras,  ont 
été  écrits  pour  la  cour,  et  n'ont  pas  été  repré- 
sentés à Paris  ; ce  sont  : L'Amour  vengé , 
Cé p haie  y Thé  lis  f ou  la  Naissance  A A- 
chiite  f Neptune  et  Amymone , Proser- 
pine j Diane  y Flore,  Heraclite  et  Démo- 
crate y Philomhlc , Ariane , les  Fêtes 
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Bolonaises j Lérida , Mars  jaloux,  le 
Sommeil  de  V Amour , les  Troubles  de 
l'Amour.  On  a aussi  quatre  livre*  de  can- 
tates de  ta  composition  , publiés  en  1706, 
1708,  1711  et  1714 1 ainsi  qu'on  recueil 
d'airs  nouveaux. 

BATKA  ( laürekt)  , père  de  plusieurs 
musiciens  avantageusement  connus  en 
Allemagne,  possédait  lui -même  des  con- 
naissances peu  communes  en  musiqne.  Il 
était  né  à Lischau  , en  Bohême  , en  1705, 
fut  nommé  directeur  de  mnsique  à plu- 
sieurs églises  de  Prague,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1759.  Il  a laissé  cinq  fils, 
dont  la  plupart  vivaient  encore  en  1800. 
(Toy.  ci-dessous.) 

BATKA  (winceslas),  musicien  de 
chambre  de  l’évêque  de  Breslau , à Joan- 
nisberg  , néà  Prague  le  14  octobre  1747, 
était  un  excellent  ténor  et  jouait  fort  bien 
du  basson.  On  a de  lui  des  concertos  pour 
cet  instrument  qui  sont  restés  en  manu- 
scrit. 

I BATKA  (martin)  , virtuose  sur  le  vio- 
lon , succéda  à son  père  dans  sa  place  de 
directeur  de  musique.  Il  est  mort  à Pra- 
gue en  1779.  Il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  et  des  éludes  pour  le 
TÎolon. 

BATKA  (michel)  , excellent  violiniste, 
né  le  29  septembre  1755,  vivait  encore 
à Prague  en  1800.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  composition. 

BATKA  ( Antoine  ) , habile  chanteur  , 
né  le  21  novembre  1759,  devint  musi- 
cien de  chambre  de  l'évêque  de  Breslau  et 
vivait  encore  en  1800.  Sa  voix  était  une 
basse  du  plus  beau  timbre. 

BATKA  (jean),  fils  de  Michel , né  h 
Pragne  vers  1791 , est  un  pianiste  distin- 
gué, qui  s’est  fixé  h Pesth,  en  Hongrie. 
On  connaît  sous  son  nom  ï 1°  Bondi  no 
pour  le  piano  sur  un  motif  de  Spohr, 
Pesth,  Miller;  2®  Six  variations  pour 
piano  et  violoncelle  sur  l’air  allemand  : 
JP7r  Wmden  dir,  Ibid.;  5°  Des  recueils 
de  danses  hongroises , de  valses  et  de  qua- 
drilles, Ib 4°  La  marche  nationale  hon- 
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groisc  pour  le  piano , Ibid.  ; 5°  Quelque* 
Lieder  ou  chansons  allemandes. 

BATON  (henri),  connu  sous  le  nom  de 
Bdlon  l'ainè , né  à Paris,  vers  1710,  eut 
vers  le  milieu  du  18«®  siècle  , la  réputa- 
tion d'un  virtuose  sur  la  musette , qui  était 
en  vogue  à cette  époque  chex  les  Français. 
Il  a fait  graver  à Paris  trois  livres  de  so- 
nates et  deux  livres  de  duos  pour  cet  instru- 
ment. 

BATON  (crarles),  surnommé  le  Jeune, 
virlnose,  autant  qu'on  peut  l'étre,  sur 
l’instrument  appelé  vielle  f en  donnait  des 
leçons  à Paris,  vers  le  milieu  du  18e  siè- 
cle. 11  prit  la  défense  de  l'ancienne  mu- 
sique française  eoritro  les  attaques  de 
J. -J.  Rousseau  , dans  une  brochure  de 
trente-six  pages,  intitulée  : Examen  de  la 
lettre  de  M.  Rousseau  sur  la  musique 
française , Paris,  1754,  in-8°.  C’est  une 
des  meilleures  pièces  qu'on  ait  pobliées 
dans  celte  controverse  : elle  eut  deux  édi- 
tions en  peu  de  temps  ; la  première,  publiée 
en  1755  , est  anonyme.  Béton  a donné 
aussi  un  mémoire  sur  la  Vielle  dans  le 
Mercure  de  France,  octobre  1757,  p.  143. 
Ses  compositions  pour  la  vielle  sont  s 
1°  Suites  pour  deux  vielles,  muzettes,  etc. 
op.  1,  Paris,  1733,  in- fol.;  2°  Pièces  pour 
la  vielle,  op.  2;  5°  Amuscmens  d’une 
heure  , duos  pour  deux  vielles , op.  4 , 
in-fol.  sans  date.  Béton  est  mort  en  1758. 
Il  s'était  occupé  long  temps  de  perfection- 
nemens  qu'il  voulait  introduire  dans  la 
construction  de  la  veille.  On  voit  dans  le 
Mercure  de  France  (sept.  1750,  p.  153), 
qa’il  avait  augmenté  l’étendue  de  son  cla- 
vicrct  qu’il  y avait  ajouté  les  notes  fa  dièse, 
la  et  la  bémol  graves,  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  anciennes  vielles.  Deux  ans 
après  , il  inventa  une  autre  vielle  qui  avait 
l'étendue  de  la  flûte,  et  sur  laquelle  on 
pouvait  imiter  le  coup  de  langue  de  cet 
instrument  et  le  coup  d'archct  du  violon 
(Voy.  Mcrc.  de  France,  juin  1752,  p.  161). 
C'est  de  cet  instrument  qu’il  a donné 
l'analyse  dans  le  Mercure  de  1757.  Son 
mémoire  a pour  titre  : Mémoire  sur  la 
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vielle  en  D-la-ré,  dans  lequel  on  rend 
compte  des  raisons  qui  ont  engagé  à la 
faire,  et  dont  l'extrait  a été  présenté  à la 
reine, 

BATTEN  (adrien),  organiste  et  vicaire 
du  chœur  de  Saint-Paul , à Londres , 
exerça  ces  emplois  sous  les  règnes  de  Char- 
les l*r  et  de  Charles  H , c’est-à-dire  de 
1640  à 1680.  C'était  un  bon  harmoniste 
de  l'ancienne  école.  Plusieurs  de  ses  an- 
tiennes ont  été  insérées  dans  la  collection  de 
Barnard. 

BATTEUX  ( cuarles),  chanoine  hono- 
raire de  Reims,  et  l’un  des  plus  savans 
hommes  de  France  dans  le  18e  siècle,  na- 
quit le  7 mai  1713  à Allend'huy,  près  de 
Reims.  En  1730,  il  vint  à Paris  où  il 
enseigna  les  humanités  et  la  rhétorique 
aux  collèges  de  Lisieux  et  de  Navarre,  puis 
la  philosophie  grecque  et  latine  au  collège 
royal.il  fut  admis  à l’Académie  des  inscrip- 
tions en  1734,  et  à l’Académie  française 
en  1761.  Il  est  mort  d’une  hydropisie  de 
poitrine  le  1 4 j uillet  1 7 80.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  compte  celui-ci  : Les  Beaux- 
arts  réduits  à un  seul  principe , Paris , 
1743, 1747 et  1755 , in-12,  livre  quia  été 
réuni  depuis  à son  Cours  de  belles-lettres , 
Paris,  1774,  3 vol.  in-12.  Le  principe 
auquel  l’abbé  Batteux  ramène  les  arts  est 
l’imitation  de  la  nature  ; principe  fécond 
en  apparence  , mais  vague  et  de  peu  d’uti- 
lité lorsqu'on  vient  à l'application , surtout 
en  musique , de  tous  les  arts , le  moins  po- 
sitif. Son  objet  n'est  pas  d'imiter , mais 
d'émouvoir  ; malheur  au  compositeur  qui 
en  cherche  le  secret  dans  des  déclamations 
académiques,  au  lieu  de  le  trouver  dans 
son  ame.  Au  reste , il  est  arrivé  à l'abbé 
Batteux,  comme  à tous  les  savans  qui  ont 
écrit  sur  la  musique,  de  prouver  à chaque 
page  qu'il  n'en  avait  pas  la  plus  légère  no- 
tion. On  a cependant  beaucoup  loué  son 
ouvrage.  Il  y en  a eu  quatre  traductions  alle- 
mandes, parmi  lesquelles  on  distingue  celle 
de  C.  G.  Ramier  et  celle  de  J.  A.  Schle- 
gel  (voy.  ces  articles).  On  trouve  dans  les 
essais  de  Marpurg,  t.  1,  p.  273,  325, 


quelques  pièces  relatives  au  système  de 
Batteux , par  Gaspard  Ruetz  et  Overbeck 
(voy.  ces  articles ). 

BATTIFERRI  (louis),  compositeur 
italien , qui  vécut  au  commencement  da 
17°  siècle , est  auteur  de  messes , de  psau- 
mes , de  motets , de  litanies  et  d’un  Salve 
regina,  qui  sont  indiqués  dans  le  catalogue 
de  PastorfF,  imprimé  en  1633. 

BATT1FERRO  ( s. -d. -louis),  maître 
de  chapelle  à l'église  dello  Spirito  Santo 
de  Ferrare,  naquit  à Urbino  , vers  la  fin 
du  17e  siècle.  Il  a publié  de  sa  composi- 
tion douze  ricercari  a cinque  e sei  soggelU, 
Ferrare,  1719. 

BxVTTISHILL  (jokathan ),  fils  d'an 
procureur,  naquit  à Londres  , au  mois  de 
inai  1758.  Vers  l’âge  de  neuf  ans,  on  le 
plaça  parmi  les  en  fans  de  chœur  de  Saint- 
Paul  j il  y fit  ses  études  musicales  soas 
Savage , et  devint  un  des  plus  habiles  or- 
ganistes de  l’Angleterre.  Après  sa  sortie  de 
la  maîtrise  de  Saint-Paul,  il  fut  nommé 
claveciniste  du  théâtre  de  Covent-Gardeo, 
et  organiste  des  églises  de  Saint- Clément, 
à'East-Chean , du  Christ  et  de  Eewgate- 
Street.  En  1764,  il  composa  poar  le 
théâtre  de  Drury-Lane  un  opéra  intitulé: 
Âlcmena , qui  ne  fut  pas  bien  accueilli  da 
public , quoique  la  musique , dit  le  docteur 
Busby , en  fût  excellente.  Cette  pièce  fat 
suivie  de  The  rites  of  Hécate  ( Les  mystères 
d'Hécate),  drame.  Vers  le  même  temps, 
il  sc  livra  aussi  à la  composition  de  la  mu- 
sique d’église,  et  fit  un  grand  nombre 
d’hymnes  et  d'antiennes  à plusieurs  voix. 
Scs  chansons  lui  procurèrent  une  grande 
réputation  dans  sa  patrie  : il  en  publia 
deux  collections  à trois  et  à quatre  tou 
en  1776.  Battishill  avait  déjà  obtenu, 
en  1770,  le  prix  de  la  médaille  d’or,  dé- 
cernée pour  ce  genre  de  composition  par 
la  société  musicale  des  nobles  de  Thatched - 
II  ou  se  S.  James -Street.  11  avait  époasé 
miss  Davies  , célèbre  cantatrice  de  Covent- 
Garden  ; mais  elle  mourut  eu  17/5,  et 
Battishill  sc  livra  dès  ce  moment  à des 
excès  d'intempérance  qai  altérèrent  sa 
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constitution  et  qui  le  firent  tomber  dans 
le  mépris.  Il  est  mort  à Islington , le  10  dé- 
cembre 1801.  On  dit  que  ses  ouvrages  se 
font  remarquer  par  de  la  vigueur  d’har- 
monie, et  une  grande  justesse  d’expression. 
Smith  a inséré  plusieurs  de  ses  antiennes 
dans  son  Harmonia  sacra. 

BÀTTISTINI  (jacques),  maître  de 
chapelle  de  l’église  cathédrale  de  Novare, 
dans  le  Milanais,  a publié  : 1°  Motetti  sa- 
cri,  op.  1%  Bologne,  1698,  in-4°;  2°  Àr- 
monie  sagre,  Bologne,  1700,  op.  2, 
in-4°.  Cet  centre  consiste  en  douze  pièces 
à une,  deux  et  trois  voix,  avec  ou  sans 
violons. 

BATTON  (d&ibe-àlexandre),  né  le 
2 janvier  1797,  à Paris,  où  son  père  était 
fabricant  de  fleurs  artificielles , entra  au 
mois  d’octobre  1806  dans  une  classe  de 
solfège,  au  conservatoire  de  musique,  et 
passa  ensuite  à l'étude  do  piano,  au  mois 
de  juillet  1807.  Quelques  années  après  il 
fut  admis  dans  une  classe  d’harmonie,  et, 
enfin  il  devint  l’élève  de  Cherubini  pour  le 
contrepoint.  En  1816  il  se  présenta  au 
concours  de  l’Institut  de  France  et  y ob- 
tint le  deuxième  grand  prix  de  composition 
musicale;  l'année  suivante,  le  premier 
grand  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
de  La  mort  d' Adonis.  Ce  prix  donnait  à 
M.  Batton  le  titre  de  pensionnaire  du  gou- 
vernement, et  le  droit  de  voyager  pendant 
cinqans  aux  frais  de  l’état , en  Italie  et  en 
Allemagne.  Avant  de  quitter  Paris,  il  fit 
représenter  au  théâtre  Feydeau  (en  1818) 
un  opéra  comique  en  trois  actes , intitulé 
La  Fenêtre  secrète.  Le  sujet , do  genre 
de  la  comédie , était  peu  favorable  à la  mu- 
sique; cependant  M.  Batton  sut  faire  re- 
marquer dans  cet  ouvrage  d’heureuses 
dispositions  pour  la  composition  drama- 
tique ; on  y trouvait  une  harmonie  pure 
et  correcte , et  le  sentiment  de  la  scène  s’y 
faisait  apercevoir.  Arrivé  à Rome,  le  jeune 
compositeur  s’y  livra  à des  travaux  sérieux 
et  écrivit  des  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse , un  oratorio  et  quelques  pièces 
de  musique  instrumentale.  A Munich,  il 
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fut  invité  à composer  une  symphonie  et 
d’autres  ouvrages  pour  la  société  des  con- 
certs de  cette  ville.  De  retour  à Paris, 
vers  1823,  M.  Batton  fut,  comme  la  plu- 
part des  jeunes  compositeurs  français, 
obligé  de  frapper  long-temps  à la  porte  des 
faiseurs  de  livrets  d’opéras  pour  en  obtenir 
un  ; enfin  il  eut  celui  d'Ethelwina , drame 
en  trois  actes , d'un  genre  sombre , qui  ne 
fut  point  heureux.  La  musique  de  cet  ou- 
vrage était  digne  d’estime  par  sa  facture , 
mais  sa  teinte  était  trop  uniforme;  elle 
manquait  d’effet , quoique  l’instrumenta- 
tion eût  de  l’éclat.  Le  6 février  1828, 
M.  Batton  fit  représenter  au  théâtre  Fey- 
deau Le  Prisonnier  d'état , opéra  comique 
en  un  acte  qui  n’eut  pas  de  succès.  Un  mois 
après  on  joua  au  même  théâtre  Le  Camp  du 
drap  */'or;ouvragc  en  trois  actes  que  ce  com- 
positeur avait  écrit  en  société  avec  31  M.  Ri- 
faut  et  Leborne.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
cette  fois  que  les  précédentes  , et  le  dégoût 
de  la  carrière  d’artiste  sembla  s'emparer 
de  lui  à la  suite  de  ces  échecs.  C'est  sans 
doute  à ce  dégoût  qu’il  faut  attribuer  la 
résolution  que  prit  31.  Batton  de  succéder 
à son  pcrc  dans  le  commerce  des  fleurs 
artificielles.  Cependant,  il  tenta  un  der- 
nier essai  en  1832 , et  cette  fois  il  fut  plus 
heureux , car  le  drame  de  La  marquise  de 
Brinvillers , qu’il  écrivit  en  société  avec 
Auber , Carafa  , Hérold  et  quelques  autres 
musiciens  fut  favorablement  accueilli  du 
public , et  fournit  à 31.  Batton  l'occasion 
d'écrire  un  beau  finale  et  quelques  autres 
morceaux  qui  ont  prouvé  que  des  circon- 
stances favorables  lui  ont  manqué  seule- 
ment pour  se  faire  une  réputation  plus 
étendue.  Depuis  lors  il  n’a  écrit  qu’un 
petit  opéra  pour  le  carnaval  de  1835;  cet 
ouvrage  a été  mis  en  répétition , mais  n'a 
point  été  représenté. 

BATTU  (p.),  violiniste  et  compositear, 
est  né  à Paris  en  1799.  Admis  comme  élève 
au  conservatoire  de  musique,  dans  des 
classes  préparatoires , il  devint  ensuite 
élève  de  Rodolphe  Kreutzer , et  après  avoir 
achevé  ses  études  musicales  d’une  manière 
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brillante,  il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon an  concours  de  l'année  1822.  Depuis 
lors  M.  Battu  s'est  fait  entendre  dans  plu- 
sieurs concerts  et  toujours  arec  succès. 
Parmi  les  élcres  de  Kreutzer,  il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  moins  copié  la  manière  de 
leur  maître.  Après  être  devenu  successive- 
ment l'un  des  visions  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi , M.  Battu 
a été  privé  de  ce  dernier  emploi  par  la  ré- 
volution du  mois  de  juillet  1850.  Il  a fait 
graver  quelques  ouvrages  de  sa  composi- 
tion , entre  autres  : 1°  Concerto  pour  le 
vision,  oeuvre  1",  Paris,  Baucéj  2" Trois 
duos  concertons  pour  deux  violons,  op.  2, 
Ibid.;  3°  Deuxième  concerto,  œuvre 5* , 
Paris,  Frey  ; 4°  Thème  varié  pour  le  vio- 
lon, avec  orchestre,  Ibid.;  5°  Quelques 
romances  avec  accompagnement  de  piano. 

BAC  ( n. ).  Cafliaux  cite  sous  ce  nom, 
dans  son  histoire  manuscritede  la  musique, 
on  écrivain  Français  qui  rivait  en  1754. 
Il  dit, en  parlant  de  cet  auteur  : Nous  avant 
de  lui  un  petit  traité  de  musique  théorique. 
Je  ne  connais  pas  d’autre  indication  de  cet 
ouvrage. 

BACCK  organiste  à Lnbeck, 

a publié  à Hambourg  : 1°  Musikalisches 
Andenken  fiir  Klavier  und  Gesang  (Sou- 
venirs musicaux  pour  le  clavecin  et  pour 
le  chant),  1799 j 2°  Alléluia  de  Handel 
arrangé  pour  l'orgue,  suivie  d’une  fugue 
à trois  parties,  Ibid.,  1799.  Il  est  aussi 
auteur  d’un  manuel  d'harmonie , par  de- 
mandes et  réponses , intitulé  : Anleitung 
zur  Kenntniss  der  Harmonie  in  Fragen 
und  Antwortcn , ait  Handbuch,  Lubeck, 
Uichclsen , 1814 , 4 feuilles  et  1/2  in-4-. 
Aucun  exemple  de  musique  n'accompagne 
le  texte , mais  dans  la  seconde  édition , pu- 
bliée à Lcipsick,  en  1818,  les  exemples 
ont  élé  ajoutés. 

BACD  (....),  habitant  de  Versailles,  a 
inventé  vers  1796  une  machine  propre  4 
fabriquer  des  cordes  de  soie  torse,  desti- 
nées à remplacer  celles  de  boyaux  dans  la 
monture  de  la  harpe,  de  la  guitare,  et 
même  du  violon , de  l'alto , et  du  violon* 
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celle.  Il  déposa  des  échantillons  de  ses 
cordes  à l'Institut,  et  Gossec  fit,  en 
l'an  vu  ( 1798  ),  on  rapport  à la  elesse  des 
beaux-arts,  où  il  est  dit  que  ces  corda 
peuvent  se  substituer  avec  avantage  i celles 
de  boyaux  , pour  la  harpe  et  la  guitare, 
mais  qu'elles  sont  moins  sonores  sur  la 
instrumens  à archet.  M.  Beud  a fait  im- 
primer une  brochure  de  47pages  .intitulée: 
Observations  sur  les  cordes  à instrument 
de  musique,  tant  de  boyau  que  de  soie, 
suivies  d'une  lettre  du  citoyen  Gossec  te 
citoyen  Baud , du  rapport  du  citoyen 
Gossec  à l'Institut  national  sur  les  cadet 
de  soie  du  citoyen  Baud , et  de  l uirait 
du  procès-verbal  de  i Institut  national, 
Versailles,  1803,  in-8“.  Soit  à cause de 
préjugé  qui  fait  repousser  en  France  tout» 
innovation , soit  que  les  inconvénient  dt 
cos  cordea  en  balançassent  les  avanlaga, 
il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  jamais  fiait 
usage.  En  1810,  M.  Baud  soumit  à l'eu- 
men  de  l'Institut  un  violon  construit  daei 
un  système  de  proportions  particulières  et 
dont  la  table  n’était  pas  barrée , parce  que 
l’auteur  do  cet  essai  considérait  la  barre 
comme  un  obstacle  aux  vibrations  longitu- 
dinale!. Le  rapport  de  l'Institut  ne  fut  pu 
favorable  à cette  invention  ; il  a été  im- 
primé dane  la  mauvaise  compilation  de 
César  Gardeton  , intitulée  : Bibliographie 
musicale  de  la  France  et  de  l'étranger. 
( Pag,  348  et  euiv.) 

BAÜDE  DE  LA  Qü ARRIÈRE,  trou- 
vère, vivait  vers  le  milieu  du  13“* sêêolo- 
Le  manuscrit  n11  66  (fonds  de  Congé)  de  I» 
Bibliothèque  du  Roi , contient  deuxebie* 
sons  notées  de  sa  composition.  La  Bordées 
cite  deux  autres , t.  2,  p.  313. 

BAUDERON(AKTomx),sieurdeSénecé. 

V.  Sénecé. 

BAUDIOT  (cnARt-M-ieicoLAs),  violon- 
celliste, né  4 Nancy,  le  29  mars  1773, 
reçut  des  leçons  de  Janson  l'alné,  et  eoo- 
céda  4 son  maître  comme  professeur  en 
conservatoire,  en  1802.  Pea  de  tempe 
après  son  entrée  dans  eette  école,  il  f°* 
chargé  de  faire , avec  Levasseur , w* 


Digitized  by  Google 


BAÜ 


BAU 


88 


méthode  de  violoncelle  qui  fot  rédigée  par 
Baillot.  M.  Baudiot  qui  avait  un  emploi 
ao  ministère  des  finances,  fut  du  nombre 
des  professeurs  qui  conservèrent  leurs  pla- 
ces au  conservatoire , lorsque  cet  établis- 
sement fut  réorganisé,  en  1 8 1 6,  sous  le  nom 
d'école  royale  de  musique , et  il  y joignit  le 
titre  de  premier  violoncellede  la  cliopel  le  du 
roi.  En  1822,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite de  professeur  du  conservatoire  avec 
une  pension  pour  ses  anciens  services.  De- 
puis lors,  il  a fait  plusieurs  voyages  en 
France  pour  y donner  des  concerts.  Les 
ouvrages  de  sa  composition  qu'il  a publiés 
sont  : Ie  Deux  concertos  pour  le  violon- 
celle , Paris,  Frey  ; 2°  Deux  concertinos 
pour  le  même  instrument , œuvres  dix- 
neuvièmeet  vingt-deuxième,  Paris,  Pleyel j 
3#  Trio  pour  violon , alto  et  violoncelle  , 
op.  3,  Ibid.;  4°  Deux  œuvres  de  duos  pour 
deux  violoncelles , op.  5 et  7 , Ibid.; 
5°  Pot-pourri  pour  violoncelle,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor  , Paris,  Frey  j 
6*  Trois  fantaisies  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano  , op.  12 , Paris , 
Pleyel  j 7®  Trois  idem,  op.  20,  Ib.;  8°Trois 
nocturnes  pour  violoncelle  et  harpe,  Paris, 
Pacini  ; 9°  Deux  œuvres  de  sonates  pour 
violoncelle  avec  accompagnement  debasse, 
Paris,  Pleyel  et  Nadcrmnnn;  10°  Des  trios 
pour  piano , violoncelle  et  cor , et  pour 
piano  , harpe  et  violoncelle;  11®  Des  thè- 
mes variés  pour  violoncelle  et  piano* 
12°  Une  nouvelle  méthode  de  violoncelle, 
Paris , Pleyel. 

BAUDOIN  DES  AUTIEX  ou  DES 
AUTELS,  poète  et  musicien  fronçais,  flo- 
rissait  vers  1250  (Voy.  la  Bibliothèque  de 
La-Croix-du-Moine).  On  trouve  une  chan- 
son notée  de  sa  composition  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n°  65 
dn  fonds  de  Cangé). 

BAUDOIN  ou  BAUDOYN  (noel),  con- 
trapuntistc  français  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  16me  siècle.  Il  parait  qu'il 
fat  attaché  à la  chapelle  pontificale  en 
qualité  de  chanteur.  Dans  les  archives 
de  cette  chapelle  se  trouvent  quelques 


messes  manuscrites  de  sa  composition. 

BAUDREXEL  (rHILlfPE-JACQÜES),dQC- 
teur  en  théologie,  et  curé  de  Kauffbourg, 
près  d’Ulm,  naquit  à Fies,  dans  la  Souahe, 
vers  1635.  Après  qu’il  eut  achevé  le  cours 
de  ses  études , l’électeur  , dont  il  était  lt 
sujet,  l’envoya  à Rome  pour  y apprendre 
la  composition.  De  retour  dans  son  pays, 
il  fut  pourvu  de  sa  cure,  et  employa  les 
loisirs  de  sa  place  à composer  pour  l’église. 
On  a de  lui  : 1®  P rimiliæ  musicalis , con- 
tinentes Te  Dcum^missas  }requiem, motet- 
tas  sexdecim,  de  commuai  quinque  etsex 
voc.  concert,  cum  duo  violinis,  etc.,  Ulm, 
1664,  in-4®;  2°  Psalmi  vespertini  de  do- 
minica,  de  B.  Virgine,  Aposlolit  et  /es  lis 
toliusanni , in primis  et  secundis  vesperis, 
Cologne , 1 668 , in-4°. 

BAUDRON  (antoiwx-laubert)  , pre- 
mier violon  du  Théâtre-Français,  est  né  à 
Amiens  le  16  mai  1743.  Après  avoir  fait 
ses  études  ou  collège  des  jésuites  de  cette 
ville,  il  vint  à Paris  , et  prit  des  leçons  de 
Gaviniès  pour  le  violon.  En  1763,  il  entra 
à l’orchcstrc  du  Théâtre  Français,  et  en  de- 
vintlcchcfen  1766.  En  1780,  il  composa, 
à la  sollicitation  de  Larive,  la  nouvelle 
musique  du  Pygmalion  de  J. -J.  Rousseau. 
Il  n fait  aussi  les  airs  du  Mariage  de  Fi- 
garo, à l’exception  du  vaudeville  de  la  fin, 
qui  est  de  Beaumarchais,  et  cent  vingt 
morceaux  de  différons  caractères,  pour  des 
tragédies,  entr’autres  la  musique  du  troi- 
sième acte  d’Alhalic.  Les  ouvrages  de 
31.  Baudron  n’ont  pas  été  publiés.  Cet  ar- 
tiste estimable  s’est  retiré  en  1822  , et  les 
comédiens  français,  en  considération  de 
ses  longs  services,  lui  ont  accordé  une 
pension  égale  h la  totalité  de  ses  appointe- 
mens.  Il  n cessé  de  vivre  en  1834 , à l’âge 
de  91  ans. 

BAUER  (joseph),  maître  de  chapelle  de 
l’évêque  de  Würtzbourg  dans  la  seconde 
moitié  du  18m®  siècle,  n publié  è Mnn- 
heim,  de  1772  à 1776,  cinq  œuvres  de  qua- 
tuors pour  piano,  flûte,  violon  et  basse. 
Sa  fille,  Catherine  Bauer,  pianiste  dis- 
tinguée , s’est  fait  connaître  par  trois  œu- 
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rres  d'airs  variés , publiés  à Offenbadh  , 
cher  André , et  par  deux  recueils  de  danses 
allemandes  et  de  -walses,  qui  ont  paru  à 
Munich  , chm  Falter.  Née  à Würtibourg 
en  1785,  elle  a eu  pour  maître  de  piano 
et  de  composition  le  maître  de  chapelle 
Stcrkel. 

BAUER  (***),  conseiller  de  cour  du  roi 
de  Prusse,  vers  1786  , se  fit  remarquer  à 
cette  époque  par  l’invention  de  deux  pia- 
nos d’espèce  particulière.  Le  premier,  ap- 
pelé crescendo , était  vertical,  de  forme 
pyramidale,  avait  huit  pieds  et  demi  de 
hauteur , trois  pieds  de  largeur , dix-huit 
pouces  d’épaisseur  ; son  clavier  avait  cinq 
octaves  d’étendue , et  trois  pédales  ser- 
raient à modifier  le  son  par  gradation  , et 
aussi  à transposer  de  deux  ou  trois  tons  à 
volonté , en  imprimant  un  mouvement  au 
clavier.  Le  piano  de  la  seconde  espèce  s’ap- 
pelait royal  crescendo.  11  avait  la  forme 
d’un  petit  piano  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. Des  tuyaux  de  jeu  de  flûte  se  trou- 
vaient sous  une  partie  du  clavier  de  cet 
instrument.  Bauer  s’est  fait  aussi  de  la  ré- 
putation par  ses  horloges  à musique.  Le  roi 
de  Prusse  lui  en  acheta  une  pour  le  châ- 
teau de  Potsdam  en  1769,  et  l’impératrice 
de  Russie  en  paya  une  3000  roubles. 

BAUER  (chrisostome),  habile  construc- 
teur d’orgues,  naquit  dans  leWurteraberg, 
et  vécut  au  commencement  du  18m®  siè- 
cle. Cet  artiste  est  signalé  par  Âdelung 
(Mus ica  mechanica  organœdi,  p.  276) , 
comme  auteur  d’un  perfectionnement  im- 
portant dans  la  construction  de  l’orgue. 
Avant  lui , les  soufflets  qui  fournissaient 
le  vent  à cet  instrument  étaient  de  pe- 
tite dimension,  et  l’on  ne  suppléait  à 
leur  insuffisance  qu’en  les  multipliant. 
Mais  outre  l’inconvénient  de  la  néces- 
lité  de  plusieurs  souffleurs  pour  le  ser- 
vice de  tous  ces  soufflets  , il  était  im- 
possible d’obtenir  de  la  petitesse  et  de  la 
multiplicité  de  ceux-ci  un  souffle  égal  et 
une  pression  constante , en  sorte  que  le 
vent  n’arrivait  souvent  aux  tuyaux , par- 
ticulièrement aux  jeux  de  flûte , que  par 
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bouffées  et  par  secousses. Bauer  substitua  i 
cet  ancien  système  de  soufflerie  des  souf- 
flets plus  grands.  Le  premier  essai  qu’il 
fit  de  cette  amélioration  fut  appliqué  i la 
réparation  de  l’orgue  de  la  cathédrale 
d’Ulm , où  seize  soufflets  furent  remplacés 
avec  avantage  par  huit  autres  plus  grands 
et  plus  puissans. 

BAUERSAClfS  (chretien-fredriuc), 
virtuose  sur  le  cor  de  basselte  et  sur  le 
violoncelle  , naquit  à Pegnitz  le  4 juin 
1770.  La  guerre  qui  éclata  en  1790  lui 
fit  perdre  une  place  qu’il  occupait  dans 
une  petite  cour  des  bords  du  Rhin , et 
l’obligea  d’entreprendre  un  voyage  dans 
diverses  petites  villes.  En  1796,  il  partit 
pour  Vienne , d’où  il  alla  ensuite  en  Hon- 
grie et  à Venise.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1802,  il  entra  dans  un  corps  de  musi- 
que militaire , en  qualité  de  hautboïste.  Il 
a écrit  beaucoup  de  musique  pour  le  cor 
de  bassette  ; elle  est  restée  en  manuscrit. 

BAUERSCHMIDT.  Il  y a eu  dm 
frères  de  ce  nom , qu’on  désignait  seule- 
ment par  les  dénominations  d'aùié  et  de 
cadet . L’un  d’eux  fut  d’abord  maître  de 
chapelle  du  margrave  de  Bade-Baden.  0a 
croit  que  c’est  le  même  qui  vint  i P»m 
vers  1784,  et  qui  y publia  six  quatuors 
pour  deux  violons  , alto  et  basse,  et,  peu 
de  temps  après , six  trios  pour  harpe,  piano 
et  violon.  L’autre  s’établit  en  Russie,  et 
se  trouvait  encore  à Pétersboorg  en  1794- 
Il  paraît  que  depuis  lors  il  est  revenu  en 
Allemagne,  où  l’on  a imprimé  deux  ou- 
vrages de  sa  composition  : 1°  Andantt 
favori  varié  pour  piano  f 1797  ; 2*  VI 
lieder  mit  klavier  begleitung  (Six  chan- 
sons avec  accompagnement  de  clavecin), 
lleilbronn.  On  a aussi  sous  le  même  nom 
Six  grandes  symphonies  9 Paris , in-fol* 
sans  date. 

BAUMANN  (jean-codefrot),  pM* 
de  l’église  de  la  nouvelle  ville,  à Schnee- 
berg,  vers  1760  , a écrit  un  petitouvrag* 
intitulé  ï Schediasma  historico-thcol 
gicum  de  hymnis  hymnopœis  veteris  ci 
rcccntioris  ecclesge  yerœ  atqucchnstu*' 
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naf  religion i promovendœ  ac propagandes 
inservienlibus  : Breme,  1765  , in-8°,  54 
pages. 

B AUMBACH  (fbed^ric-aucdste),  com- 
positeur , écrivain  sar  la  musique , né  en 
1753,  mort  à Leipsick  le  30  novembre 
1813,  fut  nommé  chef  d’orchestre  du  théâ- 
tre de  Hambourg,  en  1778.  Ne  trouvant 
pas , au  miliea  de  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions , le  temps  nécessaire  pour  se  livrer 
4 scs  travaux , il  donna  sa  démission  en 
1789,  et  se  retira  à Leipsick,  où  sa  vie 
tout  entière  fut  consacrée  à l’art  qu’il 
aimait  avec  passion.  Le  premier  œuvre  de 
sa  composition,  qui  a été  publié,  consiste  en 
six  sonates  pour  le  piano  (Gotha,  1790). 
Parmi  scs  autres  ouvrages  , on  remarque  : 
1 °Six  duos  pour  deux  violons , Spire,!  791  ; 
3°  Air  à trois  notes  de  J-.- J.  Rousseau } 
avec  vingt-quatre  variations  pour  cla- 
vecin, violon  obligé  et  violoncelle , Ber- 
lin et  Leipsick , 1792  ; 4°  Choix  d'airs  et 
de  chansons , Leipsick,  1793;  5°  Rus - 
sisches  Folkslied  mit  50  veranderun- 
gen  fur  Clav. , Gotha,  1793  (Air russe 
avec  cinquante  variations  ) ; 6°  Lyrische 
Cedichle  zum  singea  beym  Klavicr,  Leip- 
sick, 1793;  7°  Theresiens  Klagen  iiber 
den  Tod  ihrerungliicklichen  Mutter  Ma- 
rie Antonette , eine  Kantate  am  Forte- 
piano  zu  siogen,  mit  einer  Kupfer  F on 
Rosmœsler  (Complainte  de  Thérèse  sur  la 
mort  de  sa  mère  infortunée,  Marie-Antoi- 
xiettc,  cantate  avec  accompagnement  de 
piano),  Leipsick,  1794;  8 ° Alphonso  und 
Z aide , etc.  (Alphonse  et  Zaïde , duo  avec 
accompagncmentde  piano  à quatre  mains), 
Leipsick, 1 794;  9° Le  Songe  de  hafayeUe , 
Paris,  Imbault,  1795;  10°  Maria-Thcre - 
sia  bey  ihrem  Abschiede  von  Frank  reich 
(Marie-Thérèse  quittant  la  France,  ron- 
deau pour  piano),  Leipsick,  1796; 
11°  Duetti  nolturni,  con  acc.  di  piano, 
Leipsick  1798;  12°  Gesœngeam  Klavier, 
premier  et  deuxième  recueil,  Gotha,  1798; 
1 3°  Trois  rondeaux  pour  le  piano,  1798; 
14°  Air  italien  : Ombre  amené , avec 
accompagnement  de  piano,  violon  oblige 
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et  violoncelle;  15°  Variations  sur  un  allé- 
gretto pour  deux  violons , Leipsick,  1799  ; 
16°  Etudes  pour  la  guitare  , consistant  en 
seize  préludes  dans  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs , vingt-quatre  pièces  progressives , 
six  variations,  deux  romances,  deux  airs, 
Leipsick.  Baumbach  a écrit  les  articles  de 
musique  du  Dictionnaire  des  Beaux-Arts 
qui  a paru  à Leipsick  en  1794  sous  ce  ti- 
tre : Kurzgefasstes  H andwoerterbuch 
ueber  die  schœnen  Kiinste.  La  musique 
decct  auteur  se  fait  remarquer  par  un  ca- 
ractère de  profondeur  et  de  grave  pensée. 
Baumbach  était  également  habile  sur  le 
piano  et  sur  la  mandoline. 

BAUMBERG  (.  . . .).  On  connaît  sous 
ce  nom  : 1°  Six  trios  pour  deux  Bûtes  et 
basse,  op.  1 , Amsterdam,  1783  ; 2°  Six 
quatuors  pour  deux  violons  , alto  et  basse, 
op.  2 , Berlin , 1784. 

BAUMEISTER  ( george-othmar)  , as- 
sesseur à Glogau , est  au  nombre  des  plus 
habiles  pianistes  de  la  Silésie.  Il  naquit  4 
Gœrlitz  le  27  octobre  1800,  et  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  son  père. 

11  étudia  ensuite  le  piano  et  la  théorie 
de  la  composition  sous  la  direction  de 
M.  Schneider,  organiste  â Dresde.  Ayant 
été  envoyé  à l’université  de  Breslau  , il  s'y 
lia  d’amitié  avec  Schnabcl  et  participa  à 
ses  concerts.  A Berlin , il  fut  membre  de 
la  société  de  chant  dirigée  par  Zelter  jus- 
qu'en 1821  , où  il  reçut  sa  nomination 
d’assesseur  à Glogau.  M.  Hoffmann  ( Die 
Tonkiinsller Schlesiens)faàt  l’éloge  data- 
ient de  cet  artiste,  de  son  habileté  dans 
l’improvisation,  et  de  spn  goût.  Baumeis- 
ter  à publié  : 1°  Grand  rondeau  pour  le 
piano , Breslau  , Foerster  ; 2°  Deux  valses 
et  un  cotillon  pour  le  piano , Ibid . 

BAUMGAERTEN  (gottbilf  de),  con- 
seiller provincial  du  canton  de  Gross- 
Streblitz,  en  Silésie,  naquit  à Berlin,  le 

12  janvier  1741.  Il  avait  été  d’abord  ca- 
pitaine au  régiment  de  Tauenzien- Infan- 
terie, en  garnison  à Breslau , d’où  il  passa 
à la  place  qui  a été  mentionnée  ci-dessus. 
Baumgaerten  est  connu  par  la  composition 
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de  troil  opéras  intitules  : 1 °Zentire  et  A zor, 
représenté  en  1 775  ; 2*  Andromède , 1776; 
3 » Le  tombeau  du  Muphtiy  1779.  Ce  sont 
do  faibles  compositions  dans  la  manière  de 
Ditlersdorff.  Baumgîierten  avait  fait  ses 
études  au  Gymnase  de  Cologne , était  en- 
guite  entré  comme  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  de  lanciers,  avait  été  fait  lieute- 
nant en  1768,  et  enfin,  avait  été  fait  con- 
seiller d'état  à Breslau,  en  1770. 

BAUMGARTEN  (georges)  , chantre  et 
maître  d'école  à Landsberg  sur  la  Warta  , 
▼ers  le  milieu  du  17m#  siècle,  est  auteur 
d’un  traité  de  musique  intitulé  : Rudi- 
menta  musices  : Kurze  jedoch  griïndliche 
Anleitung  zur  figural-AIusik , Jument - 
iich  der  studirenden  jugend  zu  Lands- 
berg an  der  Vartha  zum  Berten  vos  ges - 
chrieben , Berlin,  1673,  in-8°  , 2*  édition* 
On  ignore  la  date  de  la  première. 

BAUMGARTEN  ( charles-fredéric  ) , 
né  en  Allemagne,  vers  le  milieu  du  18mo 
Siècle,  était  bassoniste  au  théâtre  de  Co- 
▼ent  Gardon,  à Londres,  vers  1784.  En 
1786,  il  composa  la  musique  d'un  opéra 
anglais,  intitulé  : Robin  Hood,  qui  fut 
reçu  du  public  avec  de  grands  applaudis- 
semens.  On  a publié  en  Allemagne , sous 
le  nom  de  Baumgarten  (J.-C.F.) , un  re- 
cueil de  chants  à voix  seule  pour  des  écoles 
de  campagne. 

BAUMGÆRTNER  ( jban  - Baptiste  ) , 
habile  violoncelliste,  né  à Augsbourg,  de 
Jean  Baumgœrtner,  flûtiste  de  la  chapelle 
du  prince-évêque  , passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse  à voyager.  En  1774, 
il  était  â La  Haye  ; deux  ans  après,  à Ams- 
terdam. Il  fut  ensuite  appelé  à la  cha- 
pelle royale  de  Stockholm  , mais  le  froid 
rigoureux  de  ce  pays  l’obligea  bientôt  à le 
quitter.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Hambourg  et  à Vienne,  il  se  fixa 
enfin  à Eichstndt , où  il  mourut  de  phlhy- 
sie  le  18  mai  1782.  Baumgaertner  a pu- 
blié : Instruction  de  musique  théorique 
et  pratique  sur  V usage  du  violoncelle f La 
Haye,  1774  , in-4#.  On  a aussi  de  sa  com- 
position : 1®  Quatre  concertos  pour  le 
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violoncelle  avec  orchestre  ; 2°  Six  tclot 
avec  trente-cinq  cadences  dans  tous  Us 
tons  : ces  ouvrages  sont  restés  en  manu- 
scrit. 

BAUMGAERTNER  (.  . . .), directeur 
de  musique  d’nne  troupe  d'acteurs  amba- 
luns,  a composé  la  musique  de  Persèeet 
Andromède , opéra  allemand  qui  • éU 
représenté  en  1780. On  ne  sait  rien  de  plus 
sur  cet  auteur  ni  sur  ses  ouvrages.  Oui 
aussi  sous  ce  nom  un  recueil  de  six  chan- 
sons allemandes,  en  deux  cahiers,  Mayence, 
Scbott. 

BAUMULLER  (joseph),  né  en  1780 à 
Manlieim , acquit  beaucoup  de  talent  inr 
le  violon  , par  les  soins  de  François  Sche- 
menauer,  musicien  de  la  cour  de  Munich. 
En  1800,  il  obtint  la  place  de  premier  vio- 
lon à l'orchestre  de  cette  cour. 

BAUR  (en arles- alexis)  , professear  «k 
harpe  et  de  piano  , est  né  à Tours,  en  1789, 
son  père  et  sa  mère , qui  tous  deux  don- 
naient des  leçons  de  ces  deux  instrumens 
dans  sa  ville  natale , lui  donnèrent  les 
premières  notions  de  musique  vocale  et  in- 
strumentale. Venu  à Paris  à l’âge  de  «i « 
ans,  M.  Baur  devint  élève  de  M.  Nader* 
manu.  En  1820,  il  s’est  rendu  à Londres 
où  il  s’est  fixé  comme  professeur  de  barps. 
Ses  compositions  consistent  en  trois  soto* 
tes  pour  la  harpe , œuvre  1er;  trois  iétm, 
œuvre  2e;  Recueil  d'airs  pour  le  niéne 
instrument  ; duos  ftour  harpe  et  piano, 
œuvre  3"  ; quatuors  pour  clavecin,  vi<r 
Ion  et  basse  j duos  pour  harpe  etjléte. 
11  est  aussi  auteur  des  deux  livres  de  so- 
nates pour  le  violoncelle. 

BAUSTELLER  ( jean-cokxab),  w 
connaît  sous  ce  nom  : 1°  Six  trios  p®or 
▼iolon,  hautbois  et  Violoncelle,  op.  1» 
Amsterdam,  1729;  2°  Six  sonates  pour 
deux  flûtes,  violoncelle  et  orgue,  op.  2| 
3°  Six  suites  pour  le  clavecin,  cortipo^® 
de  sonates,  siciliennes,  caprices,  gifT*5 
et  menuets  ; 4°  Six  trios  pour  flûte  ; 5*  Otto 
concert i a sei  e sette  stromenti,  duej-i 
due  viol. f alto,  violonc.  e cembalo. 

BÀ VERIN I (frànçois),  contrapantiîtr 
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italien  qui  virait  ver*  le  milieu  du  15*  tiè- 
de, eit  le  premier  qui  mit  en  musique 
une  espèce  de  drame  qui  avait  pour  titra  : 
La  conversions  di  son  Paolo.  Il  fut  re- 
présenté à Rome  pour  la  première  fois  en 
1440.  Cet  ouvrage  est  perdu, 

BA  WR  (m”*  t*  comtesse  de),  est  née 
è Stuttgard , de  parent  français , en  1776. 
Son  nom  de  famille  était  Changran.  Ve- 
nue fort  jeune  en  France , elle  y reçut  une 
éducation  brillante,  apprit  la  musique, 
devint  bonne  pianiste , et  prit  des  leçons 
de  composition  de  Grétry.  Sous  sa  direc- 
tion , elle  écrivit  la  musique  d'un  opéra 
qui  n'a  point  été  représenté,  et  celle  d'un 
mélodrame  qui  fut  joué  à Paris  avec  quel- 
que succès.  Quelques  romans , de  jolies 
comédies , et  des  résumés  historiques , ont 
fait  connaître  avantageusement  Mm®  de 
Bavrr  dans  la  littérature.  Au  nombre  de 
ses  productions  est  une  Histoire  de  la  mu - 
sique  (Paris,  Audol.l  823).  dont  il  a été  fait 
deux  tirages,  l'un  in-12,  l'autre in-1 8.  Ce 
petit  ouvrage  fait  partie  d’une  collection 
connue  sous  le  nom  d 'Encyclopédie  des 
dames.  M.  Auguste  Lcwald  a donné  une 
traduction  allemande  de  ce  livre  sous  le  ti- 
tre : G esc  hic  h te  der  Musik  fiir  Freundt 
und  Fehrerer  dieser  Kiinst,  Nuremberg, 
Haubenstriker , in-8°,  1825.  Connue  d’a- 
bord sous  le  nom  de  M**  de  Saint-Simon, 
Mœe  de  Bawr  a épousé  en  secondes  noces 
un  gentilhomme  russe,  qui  fut  tué  en  1809 
par  la  roue  d'une  lourde  charrette. 

BAT  ART  (constant  a.  m.),  mnsicien 
à OEdinberg  près  d’Osnabruck , a publié 
un  recueil  de  chansons  avec  accompagne- 
ment de  piano,  sous  ce  titre  • Gesœnge 
von  Groninger  mit  Musik  ftïr  Klavicr, 
Osnabrück,  1799,  in-fol. 

BAYER  ( andsé  ) , organiste  de  l’église 
Cathédrale  de  Würxbourg,  naquit  à Ge- 
senheim  en  1810.  Doué  d’une  fort  belle 
roix  dans  son  enfance,  il  fut  admis  à l’école 
de  l’hôpital  de  Wünbourg,  où  il  fit  de 
grands  progrès  dans  la  musique.  A la  mort 
de  l'organiste  de  la  cathédrale , il  lui  suc- 
céda. Bientôt  il  se  fit  remarquer  par  une 
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exéention  brillante,  une  grande  profon- 
deur d’harmonie , et  un  style  élevé  et  so- 
lennel. A l’époque  du  couronnement  de 
l’empereur  François  l*r , il  fit , à Franc- 
fort, la  connaissance  de  Wagcnseil , qui 
vint  le  voir  à Wünbourg,  et  qui  l’ayant 
entendu  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  sur  l'orgue , fut  obligé  de  con- 
venir qu’il  était  un  des  plus  grands  orga- 
nistes de  l’Allemagne.  Cet  habile  homme 
mourut  à Wünbourg  en  1749,  n’étant  âgé 
que  de  39  ans.  Malheureusement  ses  com- 
positions n’ont  point  été  imprimées , et  se 
sont  perdues. 

BAYER  ( jacques),  excellent  organiste 
à Kuttenberg,  en  Bohême,  remplissait 
déjà  ses  fonctions  enl783 , et  vivait  encore 
en  1807.  Ce  musicien,  qui  a écrit  beau- 
coup de  pièces  d’orgue,  restées  en  ma- 
nuscrit, avait  réuni  une  bibliothèque  de 
musique  fort  riche,  où  Von  trouvait  les 
ouvrages  les  plus  rares  concernant  la  théo- 
rie et  l’histoire  de  l’art. 

BAYER  (antoine),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  en  Bohême  et  vivant  actuelle- 
ment à Prague,  a publié  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  pour  le  violon  , In  flûte, 
le  piano  et  la  guitare.  Ces  compositions 
consistent  principalement  en  variations, 
danses  caractéristiques,  vralses  , etc. 

BAYLY  (anselm),  sous-doyen  de  la 
chapelle  du  roi  d’Angleterre  vers  la  fin  du 
18*  siècle,  a fait  imprimer  un  livre  inti- 
tulé : The  alliance  of  music , poelry  and 
oratorjr  (L’alliance  de  la  musique , de  la 
poésie  et  de  l’éloquence)  Londres,  1789, 
in-8*,  390  pages.  C’est  un  ouvrage  de  peu 
de  valeur. 

BAYR  (giorges),  virtuose  sur  la  flûte, 
né  en  1773,  de  parens  pauvres,  à Boemisch- 
brod , dans  la  Basse-Autriche , reçut  les 
premiers  principes  de  musique  dans  l’école 
de  chant  du  couvent  de  Hciligenkreutz , 
à quatre  lieues  de  Vienne.  Jeune  encore, 
il  obtint  l’emploi  de  secrétaire  dans  une 
seigneurie  du  pays  ; mais  il  ne  tarda  point 
à quitter  cette  place  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à l’étude  de  la  flûte,  pour  laquelle 
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il  avait  an  goût  invincible.  Ses  progrès 
furent  rapides.  En  1803  , il  était  employé 
comme  flûtiste  dans  un  théâtre  de  Vienne; 
peu  de  temps  après,  il  entreprit  un  voyage 
en  Suisse  par  l'onest  de  T Allemagne,  puis 
il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg  par  Var- 
sovie et  Riga.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  dans  la  capitale  de  la  Russie,  il  se 
fixa  à Kreminieck,  daus  la  Podolie,  où 
des  avantages  lui  étaient  offerts  comme 
professeur  de  flûte.  Le  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  ramena  à Vienne,  en  1810.  C’est 
alors  seulement  qu'on  commença  à con- 
naître le  talent  de  cet  artiste , et  qu'on  ad- 
mira l'artifice  par  lequel  il  parvenait  à 
produire  des  sons  doubles  sur  son  instru- 
ment. Les  compositions  qu'il  publia  depuis 
cette  époque  ont  mis  le  comble  à sa  répu- 
tation ; telle  était  l'habileté  de  Bayr  dans 
l'art  de  jouer  à deux  parties  sur  une  seule 
flûte , qu'il  soutenait  un  son  dans  le  haut 
de  l'instrument  pendant  qu'il  exécutait 
des  passages  rapides  dans  le  bas , soit  par 
degrés  conjoints , soit  par  sauts , et  ses  sons 
étaient  à volonté  forts  ou  doux,  coulés  ou 
détachés.  Cette  découverte  parut  si  extraor- 
dinaire , que  des  commissaires  furent  nom- 
més à Vienne  pour  en  vérifier  la  réalité  : 
Leur  rapport  ne  laissa  aucun  doute  è cet 
égard.  Quelques  personnes  ont  attribué  à 
Bayrl'  invention  de  la  flûte  recourbée  qui 
descend  jusqu'au  sol  bas  , et  a laquelle  on 
adonné  le  nom  d ePanaulon  onPanajrlon; 
cependant  un  facteur  d'instrumens , de 
Vienne,  nommé  M.  Trexler , est  généra- 
lement considéré  comme  l'inventeur  de 
celui  - ci , qu'il  a peut  - être  seulement 
perfectionné.  Bayr  est  mort  à Vienne, 
en  1833.  Scs  compositions  gravées  con- 
sistent en  plusieurs  concertos  pour  la  flûte, 
des  solos  et  rondeaux , deux  caprices , qua- 
tre polonaises , plusieurs  airs  variés , douze 
lændler , cent  un  exercices  sur  la  gamme, 
et  une  volumineuse  méthode  pour  la  flûte. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  à V ienne. 

BAZZAN1  (fiiançois-marie),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Plaisance, 
vers  le  milieu  du  17°  siècle,  jouissait  de 
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son  temps  de  la  réputation  d'un  bon  com- 
positeur pour  l’église  et  pour  le  théâtre.  Il 
adonné  les  opéras suivans  : 1°  L'Inganno , 
représenté  à Parme  en  1673;  Il  Pédante 
di  Tarsia , Bologne,  1680. 

BAZZIAVELLI  (a.  r.  d.  z.),  compo- 
siteur italien  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
17®  siècle,  a fait  imprimer  plusieurs  œu- 
vres de  messes  et  de  motets,  parmi  lesquels 
on  remarque  ceux-ci  : 1°  VIII  fimfstim- 
mige  Misse n (Huit  messes  à cinq  voix), 
Cologne,  1668;  2°  Misses  oclo  brèves , 
faciles  y suaves , etc. , Cologne , 1669,  in- 
fol. Cet  auteur  n'a  point  mis  son  nom  à 
ses  ouvrages,  mais  seulement  ses  lettres  ini- 
tiales : c’est  le  catalogue  de  Francfort, 
(automne  de  1668)  qui  nous  l’a  fait  con- 
naître. 

BAZZINO  (françois),  grand  théorbiste 
et  compositeur,  né  vers  1600  à Lovero  dans 
l’état  Vénitien.  Il  fit  ses  études  musicales 
au  séminaire  de  Bergarae , sous  la  direction 
de  Jean  Cavaccio,  et  fut  ensuite  nommé 
organiste  de  l’église  Saintc-Marie-Majeure 
de  la  même  ville.  De  là  il  passa  au  service 
du  duc  deModène,  puis  à Vienne,  et  enfin, 
en  1636,  il  revint  à Bergarae,  où  il  moa- 
rut  le  15  avril  1660.  Ses  ouvrages  con- 
sistent en  sonates  pour  le  théorbe , et  eu 
canzonette  à voix  seule.  lia  aussi  composé 
la  musique  d’un  oratorio  intitulé  : La 
rappresen ta z ione  diS.Orsola. 

BAZZINO  (natale),  frère  aîné  du  pré- 
cédent , et,  comme  lui,  compositeur  or- 
ganiste, mourut  eu  1639.  11  a fait  impri- 
mer : 1°  Messe , motetti  e dialoghi  a 
c in  que  voci  concertati;  2°  Motetti  a una, 
due y tre  e quattro  voci , lib.  1 e 2; 
3 ° Messe  e salmi  a tre  concertati;  4°  A rit 
diverse . 

BE  (Guillaume  le),  graveur  de  carac- 
tères, fondeur  et  imprimeur  à Paris,  vers 
le  milieu  du  16®  siècle , a gravé  vers  1540 
et  en  1555  deux  sortes  de  caractères  de 
musique  et  une  suite  de  caractères  pour  la 
tablature  de  luth.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères, qui  était  en  grosse  musique , était 
fait  pour  imprimer  en  une  seule  fois  les 
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notes  et  la  portée.  Celai  de  1555  était  dis- 
posé de  manière  à imprimer  la  musique  en 
deux  tirages , l’un  pour  les  notes , l’autre 
pour  la  portée.  Cette  portée  n’était  pas 
d'une  seule  pièce,  mais  se  composait  au 
moyen  de  filets  et  de  cadrats.  On  trouve 
des  specimen  de  ces  deux  sortes  de  carac- 
tères dans  les  Observations  de  Gando, 
père  et  fils , sur  le  traité  historique  et 
critique  de  Fournier  (p.  28).  Le  premier 
a été  employé  par  Adrien  le  Roy  et  Robert 
Bal  lard.  Les  poinçons  et  les  matrices  de 
ces  deux  caractères  ont  passé  par  la  suite 
dans  l'imprimerie  des  Ballard  où  ils  exis- 
taient encore  en  1766. 

Le  Bé  eut  un  fils  nommé  Guillaume 
comme  lui,  etqui,  comme  lui,  fut  fondeur 
et  imprimeur.  Par  un  inventaire  de  sa 
fonderie  qu’il  a fait  loi-meme  et  qui  a été 
cité  par  Fournier  dans  son  Traité  histo- 
rique et  critique  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès des  caractères  de  fonte  pour  l'im- 
pression de  la  nmsique,  on  voit  que  les 
poinçons  et  les  matrices  de  la  fonderie  de 
Nicolas  Duchcmin  pour  la  musique,  et 
gravés  par  ce  même  Duchemin  et  par  Ni- 
colas de  Villiers  et  Philippe  Danfric , 
étaient  passés  dans  la  sienne.  Ces  matrices 
et  ces  poinçons  existaient  dans  l'imprime- 
rie de  Fournier  l'ainé , en  1765. 

BEALE  ( jean  ) , pianiste  anglais , né  a 
Londres , vers  1796,  est  élève  de  Cramer. 
En  1820,  il  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété philharmonique,  où  il  avait  souvent 
exécuté  des  pièces  sur  le  piano.  C'est  lui 
qui  a proposé  le  grand  concert  qui  a été 
donné  à Londres  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Mozart,  et  il  y a joué  un  duo 
pour  deux  pianos  avec  Cramer.  M.  Beale 
acté  nommé  professeur  de  piano  de  l'école 
Royale  de  Musique  de  Londres.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque  surtout  deux 
rondeaux  pour  piano , sur  un  air  anglais 
( fVill great  lords  and  ladies)  y et  sur  un 
air  de  C a rafla. 

BEALE  (william),  compositeur  de  ma- 
drigaux , de  glees  et  d'autre  musique  vo- 
cale , est  né  à Londres  vers  1790.  Son 
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éducation  s’est  faite  à la  maîtrise  de  West- 
minster , où  il  a été  enfant  de  choeur. 
En  1813,  il  a obtenu  le  prix  de  la  coupe, 
décerné  par  la  Société  des  Madrigaux.  11  a 
publié,  en  1820,  une  collection  de  madri- 
gaux et  de  glees  ( chansons  ) qui  jouissent 
d’une  grande  réputation  en  Angleterre. 

BEANON  (lawbert  de),  chanteur  de  la 
chapelle  pontificale,  à Rome,  vers  1460, 
est  cité  comme  un  compositeur  fort  habile 
par  l’abbé  Baini.  Nous  ignorons  s’il  existe 
encore  quelqu'une  de  ses  compositions. 

BEATTIE  (james)  naquit  le  5 novem- 
bre 1735,  à Laurencekirk , en  Écosse.  Fils 
d’un  simple  fermier,  il  ne  dut  qu'à  ses 
talens  la  considération  dont  il  a joui  en 
Angleterre  et  dans  sa  patrie.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  il  concourut  pour  une  bourse 
au  collège  Marschal  à Aberdeen,  et  l’obtint. 
Il  y resta  quatre  ans  et  prit  ses  degrés  à 
l’âge  de  18  ans.  Successivement  il  fut 
nommé  maitre  d’école  à Fordoun  , profes- 
seur à l’école  de  grammaire  latine  d'Aber- 
deen , et  professeur  de  philosophie  au  col- 
lege Marschal.  La  douleur  qu’il  ressentit 
de  la  perte  de  deux  fils , dont  l'un  mourut 
en  1790,  âgé  de  22  ans,  et  le  second  en 
1796,  âgé  de  15  ans,  altéra  sa  santé  et  le 
fit  se  retirer  entièrement  du  monde.  Dans 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie , il  ne 
sortit  point  de  sa  chambre  et  presque  pas 
de  son  lit.  11  est  mort  le  8 août  1803. 
Beattie  est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
concernent  la  musique  ; l'un  est  intitulé  : 
Essajr  on  poetty  and  music,  as  they  af- 
fect the  mind , dont  la  première  édition 
parut  & Edimbourg  en  1762,  in-8°.On  en 
a une  bonne  traduction  française  sous  ce 
titre  : Essai  sur  la  poésie  et  sur  la  mu- 
sique , considérées  dans  les  affections  de 
lame,  Paris,  an  vi , in-8®.  Le  second 
ouvrage  de  Beattie  est  son  Essai  sur  la 
nature  et  l'immutabilité  delà  vérité  (Es- 
says  on  the  nature  and  immutability  of 
truth , etc.,  in-4°),  auquel  il  dut  princi- 
palement sa  réputation.  La  première  dis*' 
sertation  traite  spécialement  delà  musique, 
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Une  traduction  allemande  do  ces  deux 
essais  a paru  à Leipsick  en  1799,  in -8*. 
Forkel  en  a donné  une  analyse,  dans  sa 
Bibliothèque  critique  de  musique } tom.  2, 
p.  541-555.  Une  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages, réunis  4 quelques  autres,  a été 
publiée  à Edimbourg,  en  1776.  Absolu- 
ment ignorant  sur  le  mécanisme  de  l’art, 
Beattie  émet  cependant  quelques  vues  as- 
sez fines  en  parlant  de  la  musique;  il  a du 
moins  le  mérite  du  ne  pas  répéter  tous  les 
lieux  communs  qui  ont  été  débités  sur  ce 
sujet  par  les  philosophes  de  tous  les  âges  , 
et  d’avoir  vu  que  la  musique  n’est  pas 
essentiellement  un  art  imitatif.  M.  Forbe 
a publié  à Edimbourg  en  1806  : Account 
of  the  life  and  w ri  tin  g s of  Dr  James 
Beattie  ( Histoire  de  la  vie  et  des  écrits 
de  Jacqurs  Beattie) , 2 vol.  in*4<>. 

BEAUCHAMPS  (pierre-francois  GO- 
DARD DE),  littérateur  médiocre,  né  à Pa- 
ris vers  1689 , est  mort  dans  cette  ville  en 
1761.  On  a de  lui  deux  ouvrages  intitu- 
lés : Recherches  sur  les  théâtres  de 
France  y depuis  1161  jusqu'à  présent , 
Paris,  1755, 5 vol.  in-12;  2°  Bibliothè- 
que des  théâtres , contenant  le  catalogue 
alphabétique  des  pièces  dramatiques , 
opéras  parodiés  et  opéras-comiques  , le 
temps  de  leur  représentation  y avec  des 
anecdotes  sur  les  pièces , les  auteurs f 
Us  musiciens  et  les  acteurs , Paris , 
1746. 

BEAUJOYEUX.  Voye*  Baltaiarini. 

BEAULAIGNE  ou  BAULÈGNE  (bar- 
thélemi),  musicien  français,  était  enfant 
de  chœur  4 la  cathédrale  de  Marseille  en 
1559,  lorsqu'il  dédia  à la  reine  Catherine 
de  Médicis  des  Mottez  mis  en  musique  à 
quatre  parties , qui  furent  imprimés  4 
Lyon  par  Robert  Granton  , avec  des  ca- 
ractères d’un  genre  nouveau  gravés  pas 
ce  typographe,  in-13,  obi.  Beaulaigne  a 
publié  un  second  œuvre  dans  la  même  an- 
née, composé  de  Chansons  nouvelles 
mises  en  musique  à quatre  parties , 
Lyon,  che*  le  même  imprimeur  , in-12  , 
obi.  On  trouve  quelques  motels  de  ce  mu* 
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sicien  dans  le  Thésaurus  musicus , publié 
4 Nuremberg  , en  1564. 

BEAULIEU  ( EUSTACHE  OU  HüITACES 
de),  poète  et  musicien,  né  4 Amiens,  vi- 
vait en  1300.  On  a plusieurs  chansons  no- 
tées de  9a  composition. 

BEAULIEU  , musicien  de  la  chambre 
de  Henri  III,  roi  de  France , vers  1580,  a 
composé  une  partie  delà  musique  du  ballet 
dont  Baltaiarini  avait  fait  le  programme, 
pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse.  Cette 
musique  est  assci  parement  écrite.  Beau- 
lieu  avait  eu  Salmon , autre  musicien  de  la 
cour  de  Henri  111,  pour  collaborateur  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage.  Il  y a lieu 
de  croire  que  ce  musicien  est  le  même  que 
Lambert  de  Beaulieu  dont  il  est  parlé  dans 
une  lettre  de  l'empereur  Rodolphe  11  4 son 
ambassadeur4  Paris,  Auger  Busbeck.  «Nous 
« avons  appris,  dit  ce  prince,  que  le  roi 
« de  France  , mort  depuis  peu  de  temps, 
« avait  4 son  service  un  bassiste  d’une  voix 
« admirable  et  qui  s'accompagnait  sur  le 
a le  luth,  nommé  Lambert  de  Beaulieu. 

• Nous  vous  prions  de  faire  des  recherches 
« pour  découvrir  cet  homme  et  de  l'enga- 
« ger  pour  notre  cour  4 des  conditions 

• honnêtes  et  justes  • (Y.  Divi  Rodol- 
phi  II y imp.  Epitoslœ  inédit æ , p.  210). 
La  conjecture  formée  d’après  cette  lettre 
est  rendue  vraisemblable  par  ce  que  dit 
Balthazar  de  Reaujoyeux  dans  sa  descrip- 
tion du  ballet  comique  de  la  Roy  ne 
(p.  16):  « Au-deçà  et  delà  de  leurs  queues 
« (des  chevaux  marins)  estoyent  deux  au- 
« 1res  chaires,  en  l'une  desquelles  s’as- 

• seoit  le  sieur  de  Beaulieu , représentant 
« Glaucas , appelé  par  les  poètes  dieu  de 
« la  mer  : et  en  l'autre  la  damoyselle  de 
« Beaulieu  son  espouse,  tenant  un  luth  en 
a sa  main  , et  représentant  aussi  Téthys , 
« la  déesse  de  la  mer , etc.  » Or,  léchant 
dcGlaucus,  qui  est  à la  page  19,  est  écrit 
pour  une  basse.  D'après  cela  , il  est  pré- 
sumable que  le  véritable  nom  de  Beanlien 
était  Lambert  t et  que  suivant  un  ancien 
usage  qui  subsistait  encore  au  16*  siècle, on 
le  désignait  par  celui  du  lien  de  sa  naissance. 
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BEÀULÎETJ  ( EUSTORG  OU  HECTOR  de)  , 
né  dans  on  village  du  Limousin  , dont  il 
prit  le  nom  , avait  appris  la  musique 
dans  son  enfance;  ayant  perdu  ses  parens 
fort  jeune , il  trouva  des  ressources  dans 
cet  art.  Il  fut  d'abord  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Lcctoure , en  Gascogne  ; puis 
U s'attacha  comme  musicien  à une  troupe 
de  comédiens  ambulans.  On  sait  qu'il  était 
à Lyon  en  1636;  peu  de  temps  après  il 
quitta  les  comédiens  et  se  fit  prêtre  catho- 
lique; mais  ayant  embrassé  les  opinions 
de  Calvin , il  se  retira  à Genève  et  devint 
ministre  réformé.  Beaulieu  a mis  en  mu- 
sique un  recueil  de  chansons,  qui  a été 
imprimé  sous  le  titre  de  Chrétiennes  ré- 
jouissances , 1646,  in-8°.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort,  mais  il  parait  par  la 
date  d'un  de  ses  ouvrages  qu’il  vivait  encore 
tn  1665. 

BEAÜMA  VIELLE  (...),  célèbre  basse- 
taille  du  temps  de  Lulli , fut  l'un  des  ac- 
teurs avec  lesquels  ce  grand  musicien  ou- 
vrit son  théâtre  de  l'Opéra,  en  1672; 
Lulli  avait  fait  venir  Beaumavielle  du 
Languedoc  , pour  remplir  cet  emploi.  Ce 
chanteur  est  mort  â Paris , en  1688. 

BEAUMESNIL  ( henriitte-adelaÏdb 
VILLARD  DE), néelc31aoiUl758,  débuta 
à l’Opéra  dans*S7/we,le  27  novembre  1766, 
«t  fut  reçue  peu  de  temps  après.  Les  opé- 
ras de  Castor  ei  Polluxe t d 'Iphigénie  en 
jtalide  furent  ceux  où  elle  brilla  le  plus. 
Elle  se  retira , avec  une  pension  de  1500 
francs , le  1er  mai  1781.  Peu  de  temps 
•près,  elle  devint  la  femme  de  Philippe  , 
fecteur  de  la  Comédie  italienne.  Elle  était 
bonne  musicienne  et  avait  appris  l'harmonie 
èt  l’accompagnement  sou»  la  direction  de 
Clément.  On  lui  doit  la  musique  des  Sa- 
turnales , ou  7\  bulle  et  Délie , des  Fêtes 
grecques  et  romaines  qu’on  représenta  ù 
l’Opéra,  en  1784.  Elle  avait  écrit  aussi 
Anacréon;  mais  cet  ouvrge  n’a  jamais  été 
représenté.  Elle  est  morte  à Paris  en  1813. 

BEAUMONT  ( messîre  cilles  , comte 
»e),  chambrier  de  France,  épousa  en  pre- 
mières noces  Gertrude,  fille  aînée  de  Raoul 
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de  Soissons,  et  d’Alix  de  Dreux.  Il  mou- 
rut en  1220.  On  trouve  une  chanson  no- 
tée de  sa  composition  dans  un  manuscrit 
delà  Bibliothèque  du  Roi  , coté  n°  7222. 

BEAUMONT  (saunier  de).  On  connaît 
sous  cc  nom  un  opuscule  intitulé  : Lettre 
sur  la  musique  ancienne  et  moderne  9 
Paris  , 1743,  in-12.  Dans  cette  brochure, 
il  est  particulièrement  traité  de  l’opéra , 
et  la  musique  de  Rameau  y est  sacrifiée 
à celle  de  Lulli. 

BEAUPLÀN  (àmedeede),  poète  et  com- 
positeur de  romances,  né  à Paris,  vers 
1794,  s'est  fait  connaître  par  de  jolies 
compositions  légères  , telles  que  des  chan- 
sonnettes , des  nocturnes  et  des  romances. 
Quelques-unes  ont  eu  de  la  vogue.  Parmi 
celles-ci , on  remarque  particulièrement 
Y Ingénue , Y Enfant  du  régiment , Dor- 
mez mes  chères  amours , etc . Le  15  no- 
vembre 1830,  M.  de  Beanplan  a fait  re- 
présenter au  théâtre  de  la  rue  Ventadour 
un  opéra-comique  en  deux  actes  60us  le 
titre  de  l’Amazone . On  dit  que  l'instru- 
mentation de  cet  ouvrage  a été  faite  par 
M.  Nicdermeyer.  M.  de  Beauplan  cultive 
la  musique  en  amateur,  ayant  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  em- 
plois de  l'administration. 

BEAUPUI  (....),  fameuse  haute-contre 
de  l’Opéra , sous  l'administration  de  Lulli , 
était  élève  de  ce  grand  musicien,  et  débuta 
en  1672.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BEAU  VA  RLET-CH  A RPENTIER 
(jean-j a cqu es),  né  à Abbeville,  en  1730, 
était  organiste  à Lyon,  lorsque  Jean-Jac- 
ques Rousseau , passant  par  cette  villa , 
l'entendit  et  le  félicita  sor  ses  talcns,  qu'il 
jugea  dignes  de  la  capitale.  M.  de  Montai 
let,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  lui  fit  donner  l'orgue  de 
cette  abbaye , dont  il  vint  prendre  posses- 
sion en  1771.  Daquin  étant  mort  l'année 
suivante,  un  concours  fut  ouvert  pour  lui 
donner  un  successeur  dans  l'emploi  d'or- 
ganislc  de  Sainl-Poul  : Charpentier  , qui 
•’y  présenta,  l’emporta  sur  tous  ses  rivaux 
et  fut  nommé.  11  fut  aussi  l'un  des  quatre 


Digitized  by  Google 


92  BEA 

organistes  de  Notre-Dame.  Son  sort  était 
fixé  de  la  manière  la  plus  brillante , lors- 
que la  subversion  du  culte  catholique  le 
priva  de  ses  places  d’organiste  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Victor,  en  1793  ; le  cha- 
grin qu’il  en  conçut  le  conduisit  au  tom- 
beau, au  mois  de  mai  1794.  Après  la  mort 
d’Armand-Louis  Cou pcrin,  Charpentier  fut 
considéré  généralement  comme  le  plus  ha- 
bile organiste  français;  cependant  on  ne 
trouve  point  dans  sesouvragcs  de  quoi  justi- 
fier cette  réputation.  Les  plus  connus  sont: 
1°  Pièces  d’orgue  , Paris , in-fol.  ; 2°  So- 
nates de  clavecin,  op.  2 et  8;  3°  Airs 
variés  pour  piano,  op.  5 et  12  ; 4°  Fugues 
pour  l’orgue,  op.  6;  5°  Trois  Magnificat 
pour  l’orgue , op.  7 , in-fol.  obi.;  6°  Deux 
concertos  pour  clavecin,  op.  10.  Son  Jour- 
nal d’orgue,  qui  parut  en  1790  (Paris, 
Le  Duc),  est  composé  de  douze  numéros, 
dont  voici  l'indication  : 1°  Messe  en  mi 
mineur  ; 2°  Six  fugues  ; 3°  Deux  Magnifi- 
cat; 4°  Messe  en  ne  mineur;  5°  Quatre 
hymnes  pour  la  Circoncision,  l’Épiphanie, 
la  Purification  et  l’Annonciation;  6°  Messe 
royale  de  Dumont;  7°  Quatre  hymnes; 
8°  Plusieurs  proses  pour  les  principales 
fêtes  de  l’année;  9°  Deux  Magnificat,  avec 
un  carillon  des  morts  au  Gloria  Pat  ri; 
10°  Messe  en  sol  mineur;  11°  Deux 
Magnificat  où  l’on  trouve  des  noëls  variés  ; 
12°  Trois  hymnes,  celles  de  Saint-Jean- 
Baptiste  , de  l’Assomption  et  de  l’Avent , 
avec  quatre  grands  chœurs  pour  les  ren- 
trées de  processions. 

BEAU  VARLET-CHARPENT1ER  (jac- 
ques-marie),  fils  du  précédent,  est  né  à 
Lyon  le  3 juillet  1766.  Il  eut  pour  maître 
de  clavecin  et  de  composition  son  père , à 
qui  il  succéda  dans  la  place  d’organiste  de 
Saint-Paul , après  le  rétablissement  des 
églises.  11  a fait  un  grand  nombre  de  pièces 
de  clavecin  et  d’orgue , parmi  lesquelles  on 
remarque  : 1°  Victoire  de  l’armée  d’Italie, 
ou  bataille  de  Montenotte,  Paris,  1796; 
2°  Airs  variés  à quatre  mains  pour  le  cla- 
vecin , 1799;  5°  La  bataille  d'Austerlitz, 
1805;  4°  La  bataille  d'icna , 1807;  5°  Mé- 
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tbode  d'orgue , suivie  de  l’office  complet 
des  dimanches  et  d’un  Te  Deum  pour  les 
solennités,  etc.,  etc.  M.  Charpentier  a 
donné  aussi  au  théâtre  des  Jeunes  Artistes, 
en  1802,  Gervais,  ou  le  Jeune  j4veuglef 
opéra  en  un  acte.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie , il  fut  organiste  de  l’église  Saint- 
Germain -des- Prés.  Vers  la  fin  de  1833 , il 
a cessé  de  vivre. 

BECCATELLÏ(jean-francoîs),  Floren- 
tin, fut  maître  de  chapelle  à Prato,  petite 
ville  de  la  Toscane.  Il  fit  paraître  dans 
le  33«  volume  du  journal  de’  Letterad 
d Italia , une  dissertation  sur  un  problème 
singulier  qui  consistait  à trouver  le  moyen 
d’écrire  un  morceau  de  musique  pour  des 
instrumens  accordés  de  diverses  manières, 
en  sorte  que  chaque  partie  pût  être  jouée 
à une  clef  quelconque  sans  désignation.  Ce 
morceau  à pour  titre  : Parère  sopra  U 
problema  armonico  : /are  un  concerto 
con  piii  stromenti  diversamente  accor- 
dati  j e spassare  la  composizione  per 
qualsivoglia  intcrvallo . On  a aussi  du 
même  auteur  : 1°  Jettera  critico-musica 
ad  un  suo  amico  sopra  due  dijficoltà  ne  lia 
facoltà  mu  sic  a , da  un  modemo  autore 
praticala.  Dans  le  supplément  du  Journal 
des  Lettrés  d’Italie,  tom.  3,  année  1726, 
p.  1-55,  une  critique  de  cette  lettre  parut 
sous  ce  titre  : Parère  delsig . N.  N . sopra 
la  lettera  critico-musica  del  sig.  Giovan 
Francesco  Beccatelli  ,/orentino.  Becca- 
telli  y fit  une  réponse,  et  l’intitula  : Ris- 
posta  al parère  scritto  da  N.  N.  sopra  la 
lettera  critico-musica.  Cette  réponse  fut 
insérée  dans  le  même  journal  et  dans  le 
même  volume , p.  67-83.  Une  autre  dis- 
sertation a para  dans  ce  volume  sur  l'usage 
du  bécare  dans  la  musique  moderne  ( Sup- 
plemenli  al  Giomale  de’  Le Uera ti  d' Ita- 
lia, tom.  3,  Venise,  1726,  in-è°,  p.  492). 
Le  père  Martini  possédait  aussi  une  Spie • 
gazione  sopra  la  lettera  critico-musica , 
en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  inédits 
de  Beccatelli,  on  trouve  : 1°  Documenti 
e regole  per  imparare  a suonare  il  basso 
continuo;  2°  Sposiüone  délie  musichc 
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doltrinedegliantichi  greci  e latini;  3°  Di- 
visions del  monocordo  secondo  Pita- 
gora } e Tolomeo , nei  generi  diatonico  ; 
cromaticoed  enarmonico.  Voy.  Martini, 
Stor.  di  mus.,  t.  1,  p.  449. 

BECELLI  ( j o les- césar  ),  littérateur  et 
poète,  naquit  à Vérone  en  1683.  Après 
avoir  fait  ses  études  chez  les  jésuites  de 
cette  ville,  il  entra  dans  leur  société  ; mais 
en  1710 , il  manifesta  le  désir  d'en  sortir, 
et  il  en  obtint  l'autorisation.  Pins  tard  , il 
se  maria  et  se  livra  à l'enseignement.  11 
était  des  Académies  de  Vérone,  de  Bo- 
logne, de  Modène,  de  Padoue,  et  il  four- 
nissait â toutes  des  mémoires  et  des  disser- 
tations. Il  mourut  au  mois  de  mars  1750. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  , on  compte 
deux  morceaux  relatifs  à l’Académie  phil- 
harmonique de  Vérone  ; le  premier  a pour 
titre  : 1°  Lczione  nell'  academia  fdar- 
mon  ica  y Vérone,  1728.  Il  parait  que  ce 
sont  des  lectures  faites  dans  cette  acadé- 
mie par  l'auteur.  Le  second  ouvrage  est  un 
dialogue  intitulé  : De  Ædibus  academiœ 
philarmonicœ  Veronensis , ejusdemque 
museo,  Verone,  1745,  in-4°. 

BÊCHE.  Trois  frères  de  ce  nom  étaient 
attachés  à la  musique  du  Roi,  vers  1750. 
L'ainé,  qui  était  doué  d'une  fort  belle 
roix  de  haote- contre,  était  chanteur  à la 
chapelle  royale;  il  s'est  retiré  vers  1774, 
après  plus  de  vingt-cinq  années  de  service. 
11  était  instruit  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait son  art,  et  c'est  en  partie  sur  les  notes 
qu'il  avait  remises  à Laborde,  que  celui- 
ci  a composé  son  Essai  sur  la  musique . 
Le  plus  jeune  fut  un  des  compilateurs  du 
solfège  d'Italie. 

BECK  ( david),  habile  constructeur 
d'orgues,  vivait  à Halberstadten  1590.  Son 
premier  ouvrage  fut  l’orgue  de  l’église 
Saint-Martin  de  cette  ville;  mais  ce  qui 
assura  surtout  sa  réputation  fut  l’orgue  de 
l’église  du  château  â Groningue,  qu’il  en- 
treprit en  1592,  auquel  il  employa  neuf 
ouvriers , et  qu'il  acheva  en  1596.  Cet  ou- 
vrage , qui  fut  examiné  solennellement  et 
reçu  par  cinquante-trois  des  plus  célèbre# 
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organistes  et  constructeurs  d’orgues  de  P Al- 
lemagne, est  composé  de  cinquante-neuf 
jeux , deux  claviers  et  pédale , et  a coûté 
dix  mille  écus  de  Hollande;  somme  énorme 
pour  ce  temps.  Werckmeister  a décrit  la 
cérémonie  de  la  réception  de  cet  orgue  dans 
un  écrit  spécial  intitulé  : Orgaruim  G ru - 
ningense  redivivum , etc.,  Quedlinbourg, 
1705.  in-4°  (E.  fVerckmeister) . 

BECK  (michel),  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à Hlm  , né  dans 
cette  ville , le  24  janvier  1653 , a publié 
une  dissertation  De  accentuant  Hebrœo- 
rum  usu  rnusico , léna,  1678,  in-4°. 
Elle  a été  réimprimée  dans  le  J'hesaurus 
theolog . philolog. , etc. , Amsterdam , 
1701 , sous  ce  titre  : De  accenluum  usu 
et  abusu  rnusico  hcrmeneutico . Beck  a 
composé  cette  dissertation  pour  défendre 
l’antiquité  des  accens  musicaux  des  Juifs 
contre  les  attaques  de  Bohlius,  qui  pré- 
tendait qu’ils  étaient  inconnus  des  anciens 
Hébreux.  Il  avoue  cependant  que  ces  ac- 
ccns  varient  de  signification  entre  les  Juifs 
allemands,  italiens,  espagnols  et  portugais. 
Au  reste , ces  deux  savons  manquèrent  de 
documens  authentiques  pour  traiter  cette 
question , qui  pourrait  être  examinée  au- 
jourd'hui avec  quelque  succès. 

BECK  ( pleichard-charles)  , musicien 
allemand , vivait  à Strasbourg  vers  le  mi- 
lieu du  17e  siècle.  Il  a fait  imprimer  : 
Erster  theil  neuer  Allemanden , Ballet - 
ten,  Arien,  Gigucn,  Couranteny  Saraban- 
den , mit  zwcjr  Violincn  und  einen  Bas  s 
(Première  partie  de  nouvelles  allemandes, 
de  ballets , d'airs  , de  gigues , courantes  et 
sarabandes  pour  deux  violons  et  basse), 
Strasbourg,  1654. 

BECK  ( Jean-Philippe  ) , musicien  alle- 
mand du  17e  siècle,  a fait  imprimer  : 
Allemanden  y Giguen,  Couranteny  und 
Sarabanden  auf  der  Viola  da  Gamba  zu 
streichen  von  Etlichen  Accorden  ( Alle- 
mandes , gigues , courantes  et  sarabandes 
pour  la  violcda  gamba).  Strasbourg,  1677. 

BECK  (godefroi-joseph),  né  à Podie- 
brad , en  Bohême , le  15  novembre  1723 , 
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fat,  dans  sa  jeunesse  an  excellent  organiste 
à l’église  Saint-Égide , de  Prague  , et  plas 
tard  devint  un  boa  chanteur , en  voix  de 
basse.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  à Prague  où  il  termina  son 
cours  de  philosophie  ; il  entra  dans  l’ordre 
des  dominicains , puis  se  rendit  en  Italie 
en  1752,  et  séjourna  quelques  années  à 
Bologne  et  à Rome.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  y fut  nommé  professeur  de  philo- 
sophie à l’université  de  Prague,  et  enfin 
supérieur  et  provincial  deson  ordre.  Savant 
musicien,  il  écrivit  Iteaucoup  de  musique 
d'église  et  dans  le  style  instrumental.  Au 
nombre  de  ces  ouvrages , on  cite  une  grande 
Symphonie  qu’il  composa  en  1786  et  qu’il 
dédia  à l’archevêque  de  Prague.  Celui-ci 
se  chargea  de  toute  la  dépense  de  l’cxécu- 
tjon.  Beck  mourut  ù Prague  le  8 avril 
1787. 

BECK  ( jean-éberhard).  Voyez  beek. 

BECK  (léonard).  Voyez  Becke. 

BECK  (François),  né  en  Allemagne, 
en  1731 , entra  au  service  de  la  cour  de 
Manheiin  vers  1770  , et  se  rendit  à Paris, 
puis  alla  s’établir  à Bordeaux,  et  y devint 
directeur  du  concert,  vers  1780.  C'était 
un  compositeur  fort  habile,  qui  aurait  pu 
se  faire  une  brillante  réputation  s'il  eût 
voulu  se  fixer  à Paris  ; mais  il  n'était  point 
aiguillonné  par  le  besoin  de  renommée,  et 
son  indifférence  sur  ce  point  allait  même 
jusqu'à  l'excès.  Il  en  résulta  qu'il  produisit 
peu , quoique  sa  carrière  ait  été  longue , et 
que  sa  fortune  en  souffrit  autant  que  sa 
réputation.  Il  est  mort  à Bordeaux , le  51 
décembre  1809,  dans  un  âge  avancé.  La 
quatrièmeclasse  de  l'Institut  l’avait  nommé 
son  correspondant.  En  1776,  il  publia 
quatre  œuvres  de  symphonies  de  sa  com- 
position, chacun  de  six  symphonies.  En 
1783,  il  fit  exécuter  un  concert  spirituel 
un&ul'alqui  fut  très  applaudi.  Le  2 juil- 
let 1789,  il  fit  représenter  sur  le  théâtre 
de  Monsieur,  Pandore , mélodrame;  cet 
ouvrage  eut  peu  de  succès.  La  partition  a 
été  gravée.  Ou  connaît  aussi  de  lui  un 
Gloria  et  un  Credo  qui  sont  excellons.  Il 


a laissé  en  manuscrit  des  quatuors  pour 
violon  et  des  sonates  de  piano. 

BECK  (GUILLAUME),  né  à CarUhaven 
dans  le  duché  de  Hesse-Cassel,  en  1765,  a 
publié  en  1787,  dans  un  almanach  de  la 
Hesse , un  essai  intitulé  : Etwas  iiber  die 
Musik  (Bagatelle  sur  la  musique). 

BECK  (chrétien-Frédéric),  composi- 
teur et  pianiste  6 Kirckheim  vers  la  fin  du 
18e  siècle,  a publié  les  ouvrages  suivans, 
de  sa  composition  : l“Dcux  sonates  pour  le 
clavecin  à quatre  mains.  Spire,  1789; 
2°  Fantaisies  pour  leclavecin, Dresde,  1 791  j 
3°  Concerto  pour  le  clavecin , en  si  bémol , 
avec  accompagnement,  Spire  1792;  4*  Six 
menuets  à quatre  mains,  Heilbronnet  Of- 
fenbach,  1794;  5°  Concerto  avec  occompa- 
ment  de  deux  violons , alto , basse,  deux 
flûtes  et  deux  cors;  Mayence,  Schott;6*Six 
pièces  faciles  à quatre  mains,  Ibid.;  7°  Dix 
variations  faciles,  Ib.;  8°  Douze  variations 
sur  l’air  God  save  the  king,  Ibid.,  et  d’au- 
tres morceaux. Gcrber  a attribué  àChréticn- 
Frédéric  Bcck  le  mélodrame  de  Pandore  , 
qui  est  de  François  Beck. 

BECK  (josepha)  , née  Scheefcr , canta- 
trice allemande,  élève  de  madame  Wend- 
ling  , débuta  en  1788  au  théâtre  de  Man- 
heirn,  comme  première  chanteuse.  Elle  y 
resta  jusqu’en  1797,  époque  où  elle  passa 
à Munich.  On  vante  l’étendue  de  sa  voix 
et  la  hardiesse  de  son  exécution.  Les  pre- 
miers rôles  des  opéras  de  Mozartétaient  ceux 
où  elle  brillait  le  plus. 

BECK  (frédéric-adolpbe),  répétiteur 
du  corps  royal  des  nobles  cadets,  à Berlin, 
actuellement  vivant,  a publié  un  petit 
ouvrage  intéressant  sous  ce  titre  : Dr. 
Martin  Luther  s gedanken  tteber  die 
Musik  (Idées  de  Martin  Luther  sur  la  mu- 
sique), Berlin  et  Poscn , E.  S.  Mettler, 
1825,  in-8°,  XXVIII  et  115.  Ce  livre  est 
rempli  d’une  érudition  solide. 

BECKE  (léonard),  musicien  à l’église 
de  Notre-Dame  à Nuremberg,  naquit  dans 
cette  ville  en  1702,  et  mourut  en  1769.  Il 
jouait  supérieurementdu  hautbois  d'amour. 

Il  a composé  des  JPartitç  pour  son  instru- 
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ment,  luth  et  basse  de  viole,  qui  sont 
restés  en  manuscrit. 

BEC  K K ( jean -Baptiste),  fils  du  précé- 
dent , et  non  ion  frère , comme  le  disent 
le*  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens , qui  le  nomment  Jean  Beck,  naquit 
à Nuremberg  le  24  août  1743.  Son  père 
loi  donna  des  leçons  de  clavecin,  de  chant, 
de  basson,  de  flûta,  et  lui  fit  faire  ses 
études  près  de  lui.  Après  avoir  achevé  sa 
philosophie,  le  jeune  Becke  embrassa  letat 
militaire,  en  1762,  et  obtint  une  place 
d’adjudant  près  du  fcld-maréchal-lieute- 
nant  baron  de  Rodh , pendant  la  guerre 
de  sept  ans.  Après  la  guerre  , il  fit , avec 
son  général,  un  voyage  à Stultgard,  et 
pendant  son  séjour  en  cette  ville  il  prit  des 
leçons  de  flûte  du  professeur  Steinhard. 
En  1764,  il  partit  pour  la  Suisse  et  passa 
l'hiver  à Mecrsbourg.  Ayant  perdu  son 
général  en  1766,  il  quitta  le  service  et  se 
rendit  è Munich.  Il  obtint  de  se  faire  en- 
tendre du  prince  électoral  Masimilieo  111, 
a qui  son  jeu  plut  beaucoup , et  qui  le 
plaça  dans  sa  chapelle.  Dans  le  même  temps 
il  se  rendit  près  du  célèbre  Windling,  afin 
de  perfectionner  sous  sa  direction  son  ta- 
lent sur  la  flûte.  Becke  passa  buit  mois  à 
Jllanheim  auprès  de  cet  artiste.  De  retour 
s Munich , il  prit  des  leçons  de  composition 
ce  Joseph  Michl,  et  commença  à publier 
■es  ouvrages  pour  la  flûte.  Vers  17S0, 
3ccke  était  compté  parmi  les  plus  habiles 
flûtistes  de  l’Allemagne,  et  ses  composi- 
tions,particulièrement  ses  concertos, étaient 
recherchés. 

BECkEN  (fbedemc-aücuste)  . On  a sous 
ce  nom , un  reeneil  de  chansons  intitulé  : 
Sammlung  Schcener  Liedcr  mit  Melo- 
dien,  Francfort,  1775. 

BECKER  (dietbich  ou  thiebbv),  violi- 
nisteet  compositeur  du  sénat  de  Hambourg, 
rers  le  milieu  du  17*  siècle,  a fait  impri- 
mer : 1*  Sonaten  fiir  1 viotin,  1 viol 
di  gambe  und  den  Gcneral-Bass , über 
Chorallieder  (Sonates  pour  un  violon,  une 
viole  da  gamba  et  la  hasse  continue , sur 
des  cantiques) , Hambourg,  1668;  2°  Die 


BEC  95 

musikalisclten  Friddings-Früchte  Beste- 
hend  in  5,  b und  fünf  slimmiger  instru- 
menlal- harmonie , nebsl  dem.  B.  C.  ( Les 
fruits  du  printemps  musical,  consistant 
en  harmonie  instrumentale  4 trois,  quatre 
et  cinq  parties  , avec  la  basse  continue). 
Hambourg,  1668,  in-fol. 

BECKER  ( j eau  ),  organiste  de  la  cour 
à Cassel,  né,  le  1"  septembre  1726, 
i Hclsn  près  de  cette  ville,  est  mort 
en  1803.  11  avait  étudié  1a  composi- 
tion è Cassel  sous  la  direction  da  Sues. 
Scs  ouvrages  pour  l'église  sont  nombreux , 
mais  il  ne  les  a pas  publiés.  On  connaît 
seulement  sous  son  nom  un  livre  de  can- 
tiques intitulé  : Choralbuch,  tu  dem  bty 
den  Hessischtn  rcformirltn  Gemeinden 
einige  fùhrtcn  verbesserten  Gesang- 
buche , Cassel , 1771 , in-4*. 

RECKER  (cbables-louis),  né  dans  un 
villagedc  la  Saxe , en  1756,  a été  organiste 
è Nordheim  , et  s’est  fait  connaître  par  les 
ouvrages  suivans  1 1“  A rie  tien  und  Lieder 
uni  Klavier , Gottingue,  1784,  in-4*; 
2°  Idem,  2e  et  5*  Recueils;  3"  FI  Lieder 
der  Freundsckafl  und  Liebe  gewidmet, 
mit  Klavier,  op.  16,  OlTenbach,  1802; 
4°  Andante  avec  dix-huit  variations, 
Oflenbach,  André;  5°  Six  valses  pour  le 
piano,  Ibid.;  6“  Do uic  préludes  pour  l'or- 
gue , avec  ou  sans  pédales  , Ibid.  Becken 
est  mort  en  1812. 

BECKMANN  (jeaw-fbéoébic- Théo- 
phile), organiste  de  la  grande  église  de 
Celle,  né  en  1737,  est  mort  è Celle  le  25 
avril  1792,  dans  la  cinquante-sixième  an- 
née do  son  âge.  Cet  artiste  fut  un  des  plus 
habiles  pianistes  du  18“*  siècle  : il  excel- 
lait surtout  dans  l'improvisation , où  il 
montrait  une  grande  habileté  è faire  usage 
du  contrepoint  double.  Les  composition* 
qu’il  a publiées  sont  : 1°  Trois  sonate* 
pour  le  clarccin  , première  partie,  Ham- 
bourg, 1769;  2“  Trois  id.,  deuxième  partie, 
Ibid.,  1770;  3“  Trois  concertos  pour  U 
clavecin,  Berlin,  1779;  4°  Trois  idem, 
Ibid.,  1780;  5*  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, œuvre  3*,  Ibid.,  1790;  6“  Solo 
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pour  le  clavecin,  Harahoarg , 1797.  En 
1782,  il  fit  représenter  à Hambourg  l'o- 
péra de  Lucas  et  Jeannette  ; qui  fut  bien 
accueilli  par  le  public. 

BECRW1TH  (jean),  docteur  en  musi- 
que, et  organiste  de  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre  à Norwich  , né  à Oxford , est 
mort  vers  1820. 11  avait  été  élève  de  Hayes , 
et  devint  habile  organiste  et  théoricien  in- 
struit. Il  a fait  insérer  dans  le  premier 
volume  du  QuarteHy  musical  Review 
(p.  380)  quelques  instructions  fort  sim- 
ples sur  l'accompagnement  de  la  basse 
chiffrée.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : So- 
nates pour  le  piano , Londres , Clementi  ; 
2°  Six  antiennes  t Ibid,;  3°  Des  glees 
et  chansons , Londres,  Goulding  ; 4°  Con- 
certo pour  l’orgue , œuvre  4®  , Londres , 
1792.  Le  docteur  Beckwith  a été  le  maître 
de  Vaughan , l’un  des  plus  habiles  chan- 
teurs de  l’Angleterre  pour  la  musique 
d’église. 

BECQU1É  Cr.-M.),  né  à Paris  en  1800 , 
entra  comme  élève  au  conservatoire  de 
musique  dans  une  classe  de  solfège  à l'Age 
de  dix  ans,  puis  fut  admis  comme  élève  de 
M.  Tulou  pour  la  flûte  , et  enfin,  après  la 
retraite  de  celui-ci,  termina  ses  études 
sous  la  direction  de  M.  Guillou.  Une 
qualité  de  son  charmante,  une  netteté 
prodigieuse  dans  l’exécution  des  traits,  et 
une  élégance  de  style  fort  remarquable  pré- 
sageaient à ce  jeune  homme  une  brillante 
carrière  d'artiste.  En  1822  il  obtint  au 
concours  du  conservatoire  le  premier  prix 
de  flûte.  Après  avoir  été  pendant  quelques 
années  flûtiste  dans  un  petit  théâtre  de 
Paris,  il  devint  en  1821  première  flûte  de 
l’Opéra-Comique.  Ses  succès  dans  les  con- 
certs l'avaient  déjà  placé  très  haut  dans 
l'opinion  publique,  quand  une  maladie 
inflammatoire  vint  l'enlever  à l’art  et  à ses 
amis  , le  10  novembre  1825.  Il  n’était  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans.  Non  moins  distin- 
gué comme  compositeur  pour  son  instru- 
ment que  comme  exécutant,  il  mettait 
dans  scs  ouvrages  du  goût  et  de  la  grâce. 
On  connaît  de  lui  : 1°  Grande  fantaisie  et 
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variations  pour  la  flûte , avec  orchestre , 
sur  l’air  II  pleut , bergère,  Paris,  A.  Pe- 
tit; 2°  Ronde  à' Emma,  variée,  idem, 
Ibid.;  3°  Air  nonvean  varié  pour  piano  et 
flûte , Ibid.  ; 4°  Air  varié , idem , oeuvre 
2“*,  Paris,  Frère;  5“  Les  regrets, 
grande  fantaisie  ponr  flûte  et  piano  , œu- 
vre 12*  ; 6»  Fantaisie  sur  divers  motifs  de 
Rossini  pour  flûte  et  piano,  œuvre  13“*; 
7°  Fantaisie  sur  Pair  écossais  de  la  Dame 
Blanche,  œuvre  posthume,  Paris,  Ph.  Pe- 
tit. Cette  fantaisie  fut  composée  pendant 
les  répétitions  de  l’opéra  de  Boieldicu. 

Le  frère  aîné  de  Becquié , élève  du  con- 
servatoire pour  le  violon  , et  violiniste  qui 
futattaché  successivement  auxorchestres  de 
divers  théâtres  de  Paris,  a publié  plusieurs 
ouvrages  pour  son  instrument , entre  au- 
tres une  fantaisie  pour  piano  et  violon,  un 
air  varié  avec  accompagnement  de  violon , 
alto  et  basse , œuvre  2"' , et  un  autre  air 
varié  avec  quatuor. 

BECZWARZOÜSKY  (*Kionv*-r*xw- 
cois),  organiste  excellent,  né  à Jung- 
Bunsglen  en  Bohême,  vers  1758 , fut  d’a- 
bord attaché  â l'église  de  Saint-Jacques  i 
Prague,  vers  1777.  De  là  il  se  rendit  à 
Brunswick  , où  il  devint  organiste  de  l'é- 
glise principale,  en  1788.  Dix  ans  après, 
il  se  trouvait  à Bamberg , sans  emploi , et 
enfin , en  1 800 , il  demeurait  & Berlin. 
On  ignore  s’il  vit  encore.  Ses  ouvrages  1« 
plus  connus  sont  : 1°  Concerto  en  fa  pour 
le  clavecin,  avec  accompagnement,  œu- 
vre l*r , Oflenbach,  1794;  2»  Concerte 
en  rondo  pour  le  clavecin , op.  2 , Ibid. , 
1794;  3°  Trois  sonates  ponr  piano,  op.  3, 
Berlin , 1797  ; 4“  Concerto  pour  piano,  en 
fa,  op.  6 , Brunswick  ; 5°  Nrehe  der 
Geliebten  mit  klavierbegleitung  ; 6°  Ge- 
sœngeam  Klavier,  premier  recueil,  Oflen- 
bach,1799;  7 "Die  lourde  der  Frauen  (Le 
mérite  des  femmes),  avec  accompagnement 
de  clavecin,  1800;  8“  Gesænge  bejrm 
Klavier,  deuxième  recueil , 1801. 

BÉDARD  (jean-Baptiste)  , violiniste, 
né  à Rennes , en  Bretagne,  vers  1765,  fut 
d’abord  premier  violon  et  maître  de  mu- 
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siqae  an  théâtre  de  cette  tille.  En  1796, 
il  vint  à Paris , où  il  se  fixa.  11  est  mort 
ters  1815.  Les  outrages  qu’il  a publiés 
sont  : 1°  Deux  symphonies  à grand  or- 
chestre; 2°  Un  duo  pour  harpe  et  cor; 
3°  Plusieurs  suites  d'harmonie  pour  des 
instrumens  à vent  ; 4°  Des  duos  pour  deux 
violons,  oeuvres 2e, 3e,  4*,  28®,  55e et  58®; 
5°  Suites  de  duos  pour  un  violon  seul,  ou 
manière  agréable  d’exercer  la  double 
corde  ; 6°  Méthode  de  violon  courte  et  in- 
telligible, Paris,  Le  Duc,  1800  ; 7°  Des 
contredanses  et  des  valses  pour  l'orchestre  ; 
8°  Des  airs  variés  et  des  pots-pourris  pour 
le  violon.  Bédard  a écrit  aussi  pour  la 
flûte  et  pour  divers  autres  instrumens  à 
vent. 

BEDE,  surnommé  le  vénérable,  na- 
quit en  672,  près  de  Weremoulh , dans 
le  diocèse  de  Durham , en  Angleterre  , et 
fut  élevé  au  monastère  de  Saint-Paul,  à 
Jarrow , dans  lequel  il  passa  toute  sa  vie. 
Il  fut  ordonné  diacre  à l’âge  de  dix-neuf 
ans,  et  prêtre  à trente.  On  croit  qu'il  mou- 
rut dans  son  couvent , en  735,  à l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Dans  l’édition  de  ses 
œuvres  publiée  à Cologne,  en  1612, 
8 vol.  in-fol.  , on  trouve  deux  traités  de 
musique , dont  l’un  est  intitulé  : Musica 
quadrata  s eu  mensurata,  tome  1,  p.  251, 
le  second  : Musica  lheorelica , tome  1 , 
p.  544.  Burney,  et  Forkcl  d’après  lui,  ont 
fait  remarquer  que  le  premier  de  ces  écrits 
doit  être  d’un  auteur  plus  moderne  que 
Bède.  (Voyez  Burney,  A general  hislory 
of  mu  sic , et  Forkel  , Allgcm.  litter.  der 
Musik , p.  117).  11  n’est  cependant  pas 
démontré  qu'il  n'existait  pas  de  notions  de 
la  musique  mesurée  chez  les  peuples  du 
nord , dès  le  8®  siècle.  Remarquons  en 
passant  que  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que , dont  il  y a plusieurs  éditions , Bède 
fait  mention  d'une  harmonie  à deux  par- 
ties , en  consonnanccs,  dont  il  y avait  des 
exemples  en  Angleterre , de  son  temps. 
Les  deux  ouvrages  sur  la  musique  attri- 
bués à Bède  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
ycnerabdis  Bedæ  de  Musica  libri  duo . 
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Basileæ  , Ilervag,  1565,  in-fol.  Cette  édi- 
tion , excessivement  rare  , a échappé  aux 
recherches  de  tous  les  biographes  ; M.  Bru- 
net n’en  a point  eu  connaissance,  et  Tan- 
ner n’en  a point  parlé  dans  le  catalogue 
étendu  des  œuvres  de  Bède  qu'il  a donné 
dans  sa  Bibliothèque  britannique.  Il  en 
existait  autrefois  un  exemplaire  dans  le 
cabinet  de  lecture  musicale  établi  par 
Auguste  Le  Duc,  où  je  l'ai  vu;  je  crois 
qu'il  a passé  depuis  lors  dans  la  Bibliothè- 
que de  Choron.  Le  livre  est  mentionné 
dans  le  catalogne  (in-4°)  de  ce  cabinet  de 
lecture.  On  trouve  dans  le  huitième  vo- 
lume des  œuvres  de  Bède  un  opuscule  in- 
titulé : Interprclatio  vocum  rariorum  in 
Psalmis , quibus  instrumenta  musica  vel 
aliœ  species  singulares  denotantur. 

BADESCHI  (paül),  surnommé  Paole - 
sio,  castrat  et  chanteur  du  premier  ordre, 
naquit  â Bologne,  en  1727.  Son  premier 
maitre  fut  le  compositeur  J.  Perti.  En 
1742  il  entra  au  service  du  roi  de  Prusse , 
et  reçut  des  leçons  de  François  Benda.  Il 
resta  constamment  attaché  à cette  cour 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  12  février  1784. 

BEDFORT  (arthur),  chapelain  de 
l’hôpital  de  Haberdasher  à Hoxton , na- 
quit à Tiddenham,  dans  le  comté  de  Glou- 
cester,  en  septembre  1668. 11  reçut  de  son 
père  les  premiers  éléraens  des  sciences,  et 
fut  envoyé  en  1684  au  collège  de  Brazen- 
Nose , à Oxford , pour  y continuer  ses  étu- 
des; il  s’y  distingua  bientôt  comme  orien- 
taliste. En  1688  il  reçut  les  ordres  mi- 
neurs des  mains  du  docteur  Brompton, 
évêque  de  Glouccstcr,  et,  vers  1692,  ayant 
été  ordonné  prêtre,  il  fut  nommé  vicaire  de 
l’église  du  Temple  à Bristol.  En  1724 , il 
fut  appelé  comme  chapelain , à l’hôpital  de 
Haberdasher,  à Iloxton , et  il  occupa  cette 
place  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  15  sep- 
tembre 1745.  On  a de  lui  : 1°  The  tem- 
ple of  musicky  Londres, 1706,  in-8®,  réim- 
primé sous  le  titre  de  Essay  on  singing 
David' s psalms , Londres,  1708,  in-8°; 
une  troisième  édition  augmentée  a paru 
sons  le  titre  de  The  temple  of  musick,or 
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an  esiay  ori  metfiod  of  singihg  thé 
psalms  of  David  in  the  temple , befove 
the  Babylohfan  captivity , etc.  ( lit*  tem- 
ple de  la  musique,  ou  Essai  sur  la  maniéré 
de  chanter  les  psaumes  dans  lé  temple  $ 
avant  la  captivité  de  Bahylonc),  Londres  * 
in-8°,1712  ; 11°  The  gréa  t abuse  of thusick 
(Le  grand  abus  de  la  musique),  Londres, 
1711  , in-8®.  Cet  ouvrage  est  terminé  par 
un  Gloria f Â quatre  parties , delà  composi- 
tion de  Bedfort  ; 1 II®  Scripturc  chronology 
demonstraled  by  astronomical  calcula- 
tions , etc.  (La  chronologie  de  l'Écriture 
prouvée  par  des  calculs  astronomiques), 
Londres,  1730,  in-fol.,  il  y traite  : 1°  Of 
the  music  of  the  Giveks  and  Hebtrws 
(De  la  musique  des  Grecs  et  des  Hébreux); 
2°  Ofthc  music  and  services,  as  perfor- 
med  in  the  temple  ( De  la  musique  et  du 
service  qu'on  exécutait  dans  le  temple). 
Voyez  sur  cet  ouvrage  The  présent  State 
of  the  republick  of  letlers , Londres, 
1730,  in-8° , p.  335  ; IV°  The  excel- 
lency  of  divine  musick  (L’excellence  de 
la  musique  divine),  Londres,  1733,  in-8®. 
Ce  dernier  ouvrage  est  indiqué  par  le  ca- 
talogue des  livres  imprimés  du  Musée 
britannique,  Londres,  1813-1819,  8 vol. 
in-8°.  Je  le  soupçonne  d'être  plutôt  un  li- 
vre ascétique  que  musical. 

BEDOS  DE  CELLES  (oom  François)) 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bordeaux  et  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  né  à Caux  , dio- 
cèse de  Beziers,  en  1706,  entra  dans  son 
ordre  à Toulouse,  dans  l'année  1726.  11 
est  mort  le  25  novembre  1779.  On  lui 
doit  : L'art  du  facteur  d'oigues f Paris  , 
1766-1778  , quatre  parties  en  3 vol.  inf®. 
Cet  ouvrage  important  fait  partie  de  la 
Collection  des  arts  et  métiers,  publiée  par 
1 Académie  des  sciences. La  quatrième  par- 
tie contient  une  Histoire  abrégée  de  l'Or- 
gue, qui  a été  traduite  en  allemand,  pm* 
Wolbeding  , sous  ce  titre  : Kurzgefasste 
Cesc/uchte  der  Ürgcl , Berlin,  1/93, 
in-4°.  On  a aussi  de  D.  Bedos  un  Examen 
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du  nouvel  orgue  cohstruitùSaiÀt-Murtm 
de  Tours , qui  a parti  dans  tè  Éercbrt  de 
France  (Janvier  1762,  p.  133),  et  dont  ttnê 
traduction  allemande  de  J. -Fr.  Agritoli 
a été  inSéfré  dans  la  Musica  mechanmer- 
ganeedi  d'Adluhg,  p.  287.  Barbier  et  quel- 
ques autres  bibliographes  assurent  que  U 
véritable  auteur  d el'Ari  du fsvttur d'or- 
gues est  un  bénédictin  de  Saint-Germain 
deS-Prez,  nommé,  Jean-Frahç.  Monniet, 
qui  était  né  â Besançon, et  qui  mourut  à Fi* 
grry , prèl  de  Corbeil , le  29  avril  1797. 
Cette  assertion  n’est  point  fondée,  car  je 
possède  une  lettre  autographe  de  D.  Bedos 
de  Celles  à un  M.  Nantoüville , datée  <ta 
17  septembre  1763  , où  il  dit  : • Cenesl 
« pas  sans  beaucoup  de  fatigue  que  je 
« peux  recueillir  tous  les  matériau!  qui 
o me  sont  nécessaires  pour  faire  le  Traité 
« de  la  facture  des  orgues  ; je  m’en  occupe 
« sans  relâche.  » 

BEECRE  (ignace  de),  capitaine  à l'in* 
cien  régiment  de  dragons  de  Hoheniollera, 
gentilhomme  de  la  chambre  et  de  la  îéne- 
rie,  ensuite  directeur  de  la  musique  du 
prince  d'OEtting-Wallerstein,  fut  un  de! 
plus  habiles  clavecinistes  de  son  temps*  U 
se  lia  d'amitié  avec  Gluck,  Jomelli,  qui 
fui  son  maître  décomposition, et  W.  k.t* 
zart , avec  lequel  il  joua  un  concerto  & 
pianoà  quatre  mains,  au  couronnement  <k 
l'Empereur,  à Francfort.  Il  est  mort  1 
Wallerstein  au  commencement  dumoiide 
janvier  1803.  Parmi  scs  corn  positions,  ou 
remarque  les  opéras  dont  les  lit  rcs suivent: 
1®  Claudine  de  Fïlla  Èianca,  joué  i 
Vienne  en  1784;  2°  Die  rfeinlesé  ( U 
vendanges);  3 ° Klagen  uber  den  TodAiï 
grossen  Sangerin  Nanette  von  Ghc* 
(Air  funèbre  sur  la  mort  de  la 
cantatrice,  Nanette  de  Gluck),  imprimé! 
Augsbourg  en  177?  ; 4°  Der  brave 
(L  honnête  homme)  de  Burger, 
Mayence  ch  1784.  Sa  musique  inslramro* 

talc  sc  compose  de  Six  sonates  pour  cla- 
vecin, Paris,  1/67;  2°  Quatre  trios  pour 
le  clavecin , Ibid.,  1767  ; 3° Six syntp^ 
nies  à huit  parties  ; 4°  Six  symphonie  4 
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six  t 5°  Trois  quatuors  pour  flûte,  vio- 
lony alto  et  basse,  livre  l®r.  Spire,  1791; 
6°  Trois  idem,  livré  2®,  lhid. , 1791; 
7°  Ariette  arec  quinze  variations,  lleil- 
bronn  , 1797;  8°  Air  avec  dix  variations 
ponr  clavecin,  Atigsbourg,  1798.  Outre 
cela,  il  a composé  en  1794  un  oratorio 
intitulé:  Die  Anferstthung  Jesu  (La  ré- 
surrection de  Jésu) , et  une  grande  quan- 
tité de  musique  pour  le  chant,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEELER  (j.  h.  s.  ),  organiste  et  com- 
positeur à Deventer,  en  Hollande,  vers  le 
tnilieu  du  18®  siècle,  a publié  en  1762, 
une  collection  de  chansons  françaises  avec 
la  basse. 

BEER  (josEPrt),  dont  le  nom  est  écrit 
Bær  par  quelques  auteurs  allemands,  na- 
quit le  18  mai  1744  à Griinvrald  en  Bo- 
hême. Les  premières  leçons  de  musique  lui 
furent  données  par  un  maître  d’école  de 
Mceldau,  nommé  Kleppel.  À l’âge  de 
14  ans,  il  s’engagea  dans  les  troüpes  de 
l’empereur , mais  bientôt  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  entrer  è celui  de  la  France,  et 
fit  quelques  campagnes  comme  trompette 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Le  hasard 
l’ayant  conduit  à Paris , il  y entra  dans  la 
musiqoe  du  duc  d'Orléans.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  commença  à se  livrer  à l'étude 
de  la  clarinette;  en  peu  de  temps  il  devint 
sur  cct  instrument  le  plus  habile  ortiste 
qu’il  y eût  en  France.  Son  talent  le  fit 
choisir  pour  chef  de  la  musiqiiedcs  gardes 
du  corps , et  pendant  vingt  ans  il  en  rem- 
plit les  fonctions.  En  1788,  il  quitta  le 
service,  et  après  avoir  visité  lu  Hollande 
et  l’Italie , il  se  rendit  en  Russie  où  son 
talent  extraordinaire  excita  l’admiration. 
De  retour  à Prague  en  1791  , il  y donna 
un  concert  le  28  mars  de  cette  année,  et  y 
obtint  les  plus  brillons  succès.  Il  partit 
ensuite  pour  la  Hongrie,  revint  à Pra- 
gue en  1792,  pour  le  couronnement  de 
l’empereur  François  II,  et  y excita  l’en- 
thousiasme dans  les  concerts  qu’il  donna 
à cette  occasion.  Appelé  à Berlin  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  maitre  des 
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concerts  du  roi  de  Prusse  , 11  y resta  jus- 
qu’en  1808  , où  il  voulut  revoir  la  capitale 
de  la  Bohême.  L’année  d’après  il  retourna 
ù Berlin,  où  il  e6t  mort  en  1811.  Parvenu 
au  plus  haut  degré  du  talent,  fieer  n’a 
commencé  à se  faire  connaître  qu’à  un  âge 
où  les  artistes  jouissent  habituellement  de 
toute  leur  renommée;  mais  la  sienne  ne 
tarda  point  alors  à se  répandre  dans  toute 
l’Europe.  11  n’avait  point  eu  de  modèle, 
car  avnnt  lui  l’art  de  jouer  de  la  clarinette 
était  en  quelque  sorte  dans  son  enfance, 
et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  lui  qui  créa 
cet  instrument,  dont  il  sut  corriger  lés 
imperfections  à force  d’habileté.  Ce  fut  lui 
qui  y ajouta  la  cinquième  clef,  cor  la  cla- 
riuette  n’en  avait  auparavant  que  quatre. 
Ayant  reçu  des  leçons  de  elarinette  À Pa- 
ris , il  eut  d’abord  le  son  qu’on  peut  appe- 
ler français , dont  la  qualité  est  puissante 
et  volumineuse , nfais  auquel  on  peut 
reprocher  de  la  dureté.  IL  communiqua  ce 
son  à son  élève  Michel  Yost , connu  parti- 
culièrement sous  le  nom  de  Michel,  et 
considéré  comme  le  chef  de  l’école  française 
des  clarinettistes.  C’est  ce  même  son  qui, 
propagé  par  Xavier  Lefebvre,  élève  de 
Michel,  dans  le  conservatoire  de  Paris,  a 
prévalu  parmi  les  artistes  français.  Beer, 
passant  en  Belgique  pour  se  rendre  en 
Hollande , eut  occasion  d’entendre  à 
Bruxelles  Schwartz,  maître  de  musique 
du  régiment  de  Kaunitz;  c’était  la  pre- 
mière fois  que  la  douceur  du  son  allemand 
frappait  son  oreille;  il  en  fut  charmé,  et 
sa  résolution  fut  prise  è l’instant  de  tra- 
vailler à la  réforme  de  son  talent,  sous  ce 
rapport.  En  moins  de  six  mois  d’études  il 
parvint  à joindre  à son  admirable  netteté 
dans  l’exécution  des  difficultés,  et  à son 
beau  style  dans  le  phrasé  d’expression , la 
moelleuse  qualité  de  son  qui  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  titres  de  gloire,  et  qu’il  a 
transmis  è sou  élève  M.  Baermann.  Beer 
jouissait  du  rare  avantage  de  régler  sa 
respiration  avec  tant  de  facilité,  qu’aucune 
marque  extérieure  de  fatigue  ne  paraissait 
sur  sa  figure  pendant  qu’il  exécutait,  soit 
V 


Digitized  by  Google 


BEE 


BEE 


100 

par  1’enflare  des  jones , soit  parla  rongeur 
dn  teint.  Enfin , tant  de  qualités  compo- 
saient l’ensemble  de  son  talent,  qu’il  est 
permis  d’affirmer  qu’il  fut  en  son  genre  un 
des  artistes  les  plus  remarquables  qu'ait 
produits  l’Allemagne.  On  connaît  peu  de 
morceaux  de  sa  composition;  Breitkopf  et 
Haertel  n'ont  publié  de  lui  qu'un  concerto 
pour  la  clarinette  en  si  : on  trouve  chez 
Jtaderman  à Paris,  Six  duos  pour  deux 
clarinettes  qui  portent  son  nom  ; un  air 
avec  sept  variations  écrites  par  lui  est  aussi 
dans  les  mains  de  quelques  artistes  en 
Allemagne. 

BEER.  Voy.  Berr. 

BEER  (giacomo  meyer).  Voy,  meyer- 
jeer. 

BEETHOVEN  (louis  van),  illustre 
compositeur  du  19*  siècle , fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  nom  est  le  signe 
caractéristique  de  toute  une  époque  d'art 
et  de  science  ; sorte  de  phénomène  dont  la 
nature  est  avare,  et  qui  n’apparaît  que  de 
loin  en  loin.  De  tels  hommes  ne  se  font 
pas  toujours  connaître  pour  ce  qu’ils  sont 
dès  leurs  premiers  pas , comme  l’imaginent 
les  gens  à préjugés;  leur  force  d’invention 
ne  se  manifeste  pas  dès  leurs  premiers  es- 
sais , et  ce  n’est  pas  pour  eux , comine  on 
le  croit  communément , une  condition  né- 
cessaire de  leur  génie  que  de  se  faire  pres- 
aentir  au  berceau.  Le  génie  est  fantasque 
parce  qu’il  est  le  génie  : son  allure  n’est 
point  uniforme;  tantôt  il  se  révèle  d'une 
manière , tantôt  d’une  autre.  Parfois  il  se 
montre  tout  d’abord  plein  d’audace  et  de 
fougue  ; ailleurs  on  le  voit  se  développer 
lentement , ou  même  languir  long-temps 
comme  engourdi  par  la  paresse.  Chez  Mo- 
zart , faible  enfant  bégayant  à peine , il 
avait  fait  une  irruption  violente;  il  paraît 
au  contraire  que  chez  Beethoven , non- 
obstant les  traditions  les  plus  répandues, 
le  génie  ne  sembla  point  affecter  de  spécia- 
lité dans  ses  premières  années;  car  M.  Ba- 
den , de  Bonn , qui  fut  le  compagnon 
d’enfance  du  grand  artiste,  et  qui  fréquen- 
tait avec  lui  les  écoles  primaires,  rapporte 


que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le 
père  de  Beethoven  parvint  à lui  faire  com- 
mencer l’étude  de  la  musique , et  qu’il  y 
avait  peu  de  jours  où  il  ne  le  frappât  pour 
l’obliger  à se  mettre  au  piano.  Ce  fait,  qui, 
par  la  source  dont  il  vient,  semble  mériter 
toute  croyance , est  en  opposition  formelle 
avec  ce  que  rapportent  les  biographes, 
particulièrement  M.  de  Seyfried,  dans  sa 
notice  placée  en  tête  de  l'édition  des  études 
de  Beethoven  sur  l'harmonie  et  le  contre- 
point , et  Schlosser , dans  sa  Biographie  de 
ce  grand  musicien.  Cependant,  M.  Baden 
s'accorde  avec  ces  écrivains  sur  la  rapidité 
des  progrès  de  Beethoven  : après  que  ses 
premiers  dégoûts  eurent  été  vaincus , il  se 
prit  de  passion  pour  l’art  qu’on  l’avait 
obligé  d'étudier,  et  s’avança  à pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  la  contrainte 
seule  avait  pu  le  conduire.  Que  serait-il 
advenu  si , laissé  libre  de  ses  détermina- 
tions , il  eût  eu  le  loisir  de  se  choisir  lui- 
roôrne  un  avenir  ? Question  singulière  où 
l’imagination  peut  aborder  les  suppositions 
les  plus  étranges. 

L’origine  de  Beethoven  a donné  lieu  à 
des  conjectures  et  à des  bruits  mal  fondés. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musiciens 
(Paris  1810)  disent  qu'on  a cru  qu'il  était 
fils  naturel  de  Frédéric-Guillaume  11 , roi 
de  Prusse  ; mais  le  fait  est  que  son  père, 
Théodore  Van  Beethoven,  était  un  ténor 
de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne. 
D'autres  ont  affirmé  qu’il  était  Hollandais 
parce  que  la  particule  Van  est  jointe  â 
son  nom.  Ce  qui  est  le  plus  vraisemblable 
à cet  égard,  c’est  que  le  père  de  Beethoven 
était  originaire  de  Macstricht,  où  il  existe 
encore  quelqnes  familles  du  nom  de  Van 
Beethoven.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'illustre  ar- 
tiste naquit  à Bonn,  sur  le  Rhin  ; mais  il  y 
a eu  jusqu'ici  de  l'incertitude  sur  l'annce ou 
il  vit  le  jour.  M.  de  Seyfried  dit  que  ce  fut 
le  1 7 décembre  1 770  ; Gerber,  Schlosser,  le 
Conversalions-Lcxikon  et  tous  les  autres 
biographes  disent  que  ce  fut  en  1 772,  sans 
indiquer  le  jour  précis.  Beethoven  a tou- 
joursditqu'il  était  né  le  16  décembre  1772, 
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et  attribaait  l’acte  baptistaire  portant  la 
date  du  17  décembre  1770  à an  frère  aîné, 
mort  en  bas  âge,  et  qui  se  serait  appelé 
Louis f ainsique  lui.  M.  de  Seyfried,  qui 
a en  connaissance  de  ce  fait  et  qui  le  rap- 
porte , n’en  persiste  pas  moins  à Hier  la 
date  indiquée  précédemment  comme  la 
véritable,  mais  il  ne  nous  fait  pas  con- 
naître les  motifs  de  sa  conviction  à cet 
égard. 

Je  puis  dissiper  tous  les  doutes  à ce 
sujet,  M.  Simrock,  de  Bonn,  ayant  bien 
voulu,  à ma  prière,  faire  dans  les  registres 
de  cette  ville  des  recherches  dont  les  résul- 
tats sont  : 1°  que  le  célèbre  compositeur 
Louis  van  Beethoven  est  né  le  1 7 décem- 
bre 1770}  2°  que  le  frère  aîné  dont  il  par- 
lait, et  qui  s’appelait  aussi  Louis  était  né 
le  2 avril  1769,  est  mort  le  8 du  même 
mois;  5°  qu'il  n’était  né  aucun  enfant  du 
nom  de  Beethoven  en  1772}  4°  que  les 
autres  enfans  de  Théodore  van  Beethoven 
ont  été  Nicolas-  Jeany  né  le  2 octobre  1776, 
Anne-Catherine j née  le  23  février  1779, 
et  François  - Georges , né  le  17  jan- 
vier 1 781  *. 

Beethoven  était  âgé  de  cinq  an9  lorsque 
son  père  lai  enseigna  les  premiers  principes 
de  la  musique,  puis  il  lui  donna  pour 
maître  de  piano  l’organiste  de  la  cour, 
Vander  Edcn.  Les  appointemens  de  Théo- 
dore Van  Beethoven  étaient  trop  peu  con- 
sidérables pour  qu’il  pût  payer  les  leçons 
d’un  maître  pour  son  fils;  mais,  véritable 
artiste  par  son  désintéressement,  Vander 
Eden  s’offrit  de  lni-même  pour  donner  des 
leçons  à celui  dont  il  ne  prévoyait  point 
alors  la  renommée  future.  11  ne  pouvait 
accorder  que  peu  de  temps  aux  études  de 
cct  enfant,  mais  le  travail  excessif  que 
celui-ci  était  obligé  de  faire  suppléait  à 
l'insuffisance  des  leçons.  Une  année  s'était 
à peine  écoulée  dans  ces  études  prélimi- 
naires, lorsqu’un  goût  passionné  pour  la 

• Ici  dd«  lingiiltril*  »e  pr»‘»ent*  encore.  I.e  tetlinirnt 
que  Beelhoten  til  ni  1802  a pour  inicriptiun  : Pour  mes 
ftères  Charles  et  N.  Beethoven  ; or,  comme  on  le  voit 
pu  l’ extrait  de*  rrgutres  de  naissance , aucun  de»  cofani 
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musique  se  développa  tout  à coup  en  Beet- 
hoven } dès  lors , au  lieu  d’exciter  son  ar- 
deur, il  devint  en  quelque  sorte  nécessaire 
d’en  arrêter  l’élan.  Ses  progrès  tinrent  du 
prodige. 

En  1782 , Vander  Eden  mourut  ; il  fut 
remplacé  comme  organiste  de  la  cour  par 
Ncefc,hoinmede  talent,  que  l'électeur  Maxi- 
milien d’Autriche  chargea  du  soin  de  conti- 
nuer l'éducation  musicale  de  Beethoven}  car 
déjà  cet  enfant  avait  fixé  sur  lui  l'attention 
publique,  quoiqu’il  n'eût  atteint  que  sa 
douzième  année.  Neefe  ne  tarda  point  à 
discerner  le  génie  de  son  élève  ; il  comprit 
qu'il  devait  l'initier  sans  délai  aux  grandes 
conceptions  de  Bach  et  de  llandel,  au  lieu 
d'épuiser  sa  patience  sur  des  compositions 
d’un  ordre  inférieur , ainsi  que  l'avait  fait 
Vander  Eden , qui  semblait  ne  s’être  pro- 
posé que  de  développer  le  talent  d’exécution 
de  l'enfant.  Les  sublimes  ouvrages  des  deux 
grands  hommes  échauffèrent  l’imagination 
du  jeune  artiste,  et  lui  inspirèreut  une 
admiration  qui  ne  s’est  jamais  affaiblie , et 
qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ressemblait 
encore  à une  sorte  de  culte.  Son  habileté 
à exécuter  ces  difficiles  compositions  était 
déjà  si  grande  à douze  ans , qu’il  jouait 
dans  un  mouvement  très  rapide  les  fugues 
et  les  préludes  du  recueil  de  Jean-Sébastien 
Bach , connu  sous  le  nom  du  Clavecin 
bien  tempéré . Déjà  un  irrésistible  instinct 
l'entraînait  vers  la  composition.  Des  varia- 
tions sur  une  marche , trois  sonates  poar 
piano  seul , et  quelques  chansons  alle- 
mandes furent  les  fruits  de  cc  besoin  pré- 
coce de  produire.  Nulle  connaissance  des 
règles  de  l'harmonie  n’avait  été  donnée 
jusque-là  à Beethoven}  les  incorrections, 
l’incohérence  des  idées , les  brusques  mo- 
dulations et  le  désordre  régnaient  donc 
dans  ces  ouvrages , qui  furent  publiés  à 
Spire  et  à Manheim  par  les  soins  de  Neefe. 
Plus  tard,  Beethoven,  choqué  de  leurs 

J*  TWodore  Beethoven  n’«  port/  le  nom  de  Charles . 
Quelque  circouMunre  inconnue  avait  un»  doute  fait  don- 
ner i Français -George s ce  nom  de  Charles  » clan*  M 
famille , bien  qu'il  ne  lui  appartînt  pa». 


Digitized  by  Google 


103 


BEE 


défauts , les  désavoua  , et  ne  reconnut  ponr 
son  premier  œuvre  que  ses  trios  de  piano 
gravés  à Vienne.  Plushabileà  celte  époque 
de  sa  vie  dans  l’art  d’improviser  que  dans 
celui  décrire,  il  mettait  dans  ses  fantai- 
sies libres  une  richesse  d'imagination  qui 
frappait  d’étonnement  tous  ceux  qui  l’en- 
tendaient. Gerber  ( Neues  Lex.  der  Ton - 
kunstler)  rapporte  que,  bien  jeune  encore, 
il  excita  l’admiration  du  compositeur  Jun- 
ker,en  improvisant  devant  lui,  à Cologne, 
sur  un  thème  donné.  Un  autre  exemple 
beaucoup  plus  remarquable  de  son  talent 
en  ce  genre  est  celui-ci.  En  1790  il  fit 
une  courte  excursion  À Vienne,  pour  y 
entendre  Mozart,  dont  il  aimait  passionné- 
ment la  musique,  et  pour  qui  on  lui  avait 
donné  des  lettres  de  recommandation.  Sur 
ce  qu’on  lui  en  disait  dans  ces  lettres, 
Mozart  invita  Beethoven  à se  mettre  au 
piano,  et  celui-ci  se  mit  à improviser; 
mais  le  grand  artiste  l'écouta  avec  indiffé- 
rence , persuadé  que  ce  qu’il  entendait  était 
appris  de  mémoire.  Piqué  de  ce  dédain , 
lejeune  homme  pria  Mozart  de  lui  donner 
un  thème. — ■ Soit,  dit  tout  bas  le  maître; 
mais  je  vais  t'attraper;  • sur-le-champ  il 
nota  un  sujet  de  fugue  chromatique , qui , 
pris  par  mouvement  rétrograde,  contenait 
un  contre-sujet  pour  une  double  fugue  ; 
Beethoven , bien  que  pou  avancé  dans  la 
science,  devina  par  instinct  le  piège  qu’on 
lui  tendait.  Il  travailla  ce  théine  pendant 
trois  quarts  d’heure  avec  tant  de  force, 
d’originalité,  de  véritable  génie,  que  son 
auditeur,  devenu  plus  attentif  et  confondu 
par  ce  qu’il  entendait,  se  leva  , et  retenant 
sa  respiration,  finit  par  passer  sans  bruit, 
sur  la  pointe  du  pied , dans  la  pièce  voi- 
sine , où  il  dit  à demi  voix  à quelques  amis 
qui  s'y  trouvaient  : « Faites  attention  à ce 
jeune  homme!  Vous  en  entendrez  parler 
quelque  jour.  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de 
talent  naturel  pour  l’orgue  que  pour  le 
piano  ; l’électeur  songea  à le  donner  pour 
successeur  a Nccfc,  et  lui  accorda  d’abord 
(en  1791  ) le  titre  d’organiste  honoraire 
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delà  cour;  puis  il  lui  donna  une  pension 
pour  aller  à Vienne  achever  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Joseph 
Haydn.  C’était  en  1793;  Beethoven  était 
alors  âgé  de  plus  de  vingt-deux  ans;  il 
possédait  un  talent  original  d'exécution , 
et  son  génie  annonçait  déjà  sa  puissance; 
mais  il  n’avait  que  des  notions  confuses  de 
l’art  d'écrire.  Haydn  vit  du  premier  coup 
d’œil  tout  ce  qu’il  y avait  à faire  pour 
compléter  ses  études  de  contrepoint,  à 
peine  ébauchées;  mais  il  ne  put  se  char- 
ger lui-méme  de  ce  soin  , car  bientôt  après 
il  fut  appelé  à Londres  pour  y composer 
les  douze  grandes  symphonies  qui  sont  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  11  confia  donc 
lejeune  artiste  aux  soins  de  son  ami  le 
maître  de  chapelle  Albrechtsberger,  alors 
le  plus  savant  professeur  de  l'Allemagne. 
C’est  quelque  chose  de  curieux  et  de  digne 
d'observation  que  le  singulier  spectacle  de 
l'imagination  la  plus  hardie  et  la  plus 
fantasque  livrée  au  rigorisme  scolastique 
du  musicien  le  plus  positif  et  le  plus  sévère 
qu’il  y eût  alors  à Vienne.  A vingt -deux 
ans , avec  une  éducation  musicale  mal 
faite  et  la  fièvre  d'invention  dans  le  cœur, 
on  est  peu  propre  è se  livrer  sans  réserve 
à des  études  didactiques  telles  que  celle  da 
contrepoint.  Une  méthode  esthétique  et 
rationnelle  eût  été  la  seule  qu’on  eût  pa 
employer  avec  succès:  malheureusement, 
au  savoir  très  réel  d‘ Albrechtsberger  il  se 
joignait  peu  de  philosophie.  Sa  méthode 
était  toute  traditionnelle  et  empirique.  Il 
connaissait  bien  l’autorité  de  l'école,  mais 
il  lui  était  difficile  de  trouver  par  l’ana- 
lyseles  bases  de  celte  autorité.  Il  appliqua 
donc  à Beethoven  ses  procédés  ordinaires 
d’éludes  progressives;  procédés  excellens  , 
quand  il  sont  employés  à former  des  élè- 
ves d'un  âge  fort  tendre,  mais  qui  ont 
besoin  d’étre  modifiés  dans  l’éJucation 
d'un  homme  de  vingt  ans.  Rien  de  plus 
curieux  que  de  voir  dans  les  études  d’har- 
monie et  de  contrepoint  de  Beethoven, 
qui  ont  été  publiées , le  combat  de  sa  per- 
sévérance à apprendre  les  règles,  et  de  son 
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imagination  qui  le  parte  à le»  enfreindre, 
Son  penchant  le  conduisait  cependant  aux 
formes  scientifiques , et  l’pn  voit  en  mille 
endroits  de  ses  ouvrages  qq'il  aimait  às'en 
sertir;  mais  elles  lui  résistaient,  parce  qu’il 
avait  commencé  tard  à connaître  leur  mé- 
canisme et  à le  mettre  en  pratiqnc. 

Bans  les  premiers  temps  de  son  séjonr 
à Vienne,  Beethoven  fua  particulièrement 
les  yeux  du  public  sur  lui  par  son  talent 
dWention  et  d'improvisation  ; il  passait 
alors  pour  un  pianiste  de  la  première 
force,  et  l’on  disait  qu’il  n’avait  point  de 
xjval.  Mais  dans  les  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle,  il  s en  présenta  qn 
qui  était  digne  de  lutter  avec  lui  : ce  rival 
était  Woelil , qui  depqis  lor»  est  venu  à 
Paris  , où  son  talent  n’a  été  apprécié  que 
par  un  petit  nombre  de  connaisseurs. 
Voici  comment  M.  de  Scyfried  s'exprima 
à l'égard  de  celte  rivalité.  « On  vit  se  re- 
nouveler , en  quelque  sorte,  l’ancienne 
querelle  française  des  Gluckistesetdcs  Pic- 
cinnistes , et  le»  nombreux  amateurs  de  la 
ville  impériale  se  divisèrent  en  deux  camps 
ennemis.  A la  tête  des  partisans  do  Beet- 
hoven figurait  le  digne  et  aimable  prince 
de  Lichoosky  ; l’un  des  plus  ardens  pro- 
tecteurs de  Woelfl  était  le  baron  Raymond 
de  Wexslar,  dont  la  charmante  villa  (si- 
tuée à Grunbcrg  près  du  château  impé- 
rial de  Scbœnbrunn  ) offrait  â tous  les 
artistes  nationaux  ou  étrangers  , pendant 
la  belle  saixon,  une  retraite  délicieuse,  où 
ils  trouvaient  accueil  plein  de  franchise  et 
jouissance  d’une  liberté  précieuse.  C'est  là 
qne  l'intéressante  rivalité  des  deux  athlè- 
te» procura  souvent  de  vives  jouissances  à 
une  société  nombreuse , mais  choisie.  Cha- 
cun d’eux  y apportait  ses  compositions  les 
plus  nouvelles  ; chacun  d eux  s y abandon- 
nait sans  réserve  aux  inspirations  de  sa 
verve  entiainante  : quelquefois  ils  se  met- 
taient en  même  temps  à deux  pianos,  et 
improvisaient  alternativement  sur  nn 
théine  réciproquement  donné,  on  bien  ils 
exécutaient  à quatre  mains  un  caprice , 
qui,  si  l’on  eût  pu  l’écrire  à mesure  qu’ils 
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le  composaient , aurait  obtenu  sans  dpute 
qne  longue  existence. 

« Suus  le  rapport  de  l'habileté  mécani- 
que,il  etltété  difficile, impossible  peut-être, 
d’adjuger  la  palme  à 1 un  des  rivaux  : et 
cependant  la  nature  avait  traité  bien  favo- 
rablement Woelfl  , en  lui  donnant  dca 
mains  d’une  grandeur  si  prodigieuse , qu’il 
atteignait  des  dixiémes  aussi  facilement 
que  d'autres  peuvent  embrasser  des  octa- 
ves , et  qu’il  pouvait  exécuter  des  deux 
mains  de  longs  passages  à cet  inlcrvallo  , 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Bans  la  fan- 
taisie, Beethoven  annonçait  dès  lors  son 
penchant  au  sombre  et  au  mystérieux. 
Quelquefois  il  se  plongeait  dans  une  largo 
et  puissante  harmonie,  et  alors  il  semblait 
avoir  dit  adieu  à la  terre  ; son  esprit  avait 
brisé  tous  scs  liens,  secoué  toute  espèce  da 
joqg  ; il  s'élevait  triomphant  dans  les  ré- 
gions de  l'air.  Tout  à coup,  son  jeu  bruis- 
sait , semblable  à une  cataracte  écumante, 
et  l'artiste  forçait  son  instrument  à ren- 
dre des  son»  étranges;  puis  il  redevenait 
calme , u’cxhalaut  plus  quo  des  sou- 
pirs , n’exprimant  plus  que  la  tristesse; 
enfin  , son  ame  reprenait  l’essor , échap- 
pant à toutes  les  passions  humaines,  pour 
aller  chercher  là-haut  de  pures  consola- 
tions, et  s’enivrer  de  pieuses  mélodies.  » 
Cette  hardiesse  de  couccplion  qui  brillait 
dans  les  improvisations  de  Beethoven  , il 
ne  la  mettait  point  encore  en  usaga  lors- 
qu'il écrivait.  Non  qu’il  monquât  d’origi- 
nalité, car  il  y en  a certes  beaucoup  dans 
ses  trios  pour  piano  , violon  et  violoncelle, 
et  dans  ses  premières  sonates  de  piano  ; 
mais,  placé  comme  il  1 était  sous  l’cmpiro 
d’une  admiration  sans  bornes  pour  les 
ouvrages  de  Moiart,  il  subissait  à son  insn 
l’influence  de  ce  penchant , et  contenait 
l’élan  de  son  individualité  dans  les  borne» 
posées  par  le  goût  exquis  de  son  modèle. 
Cet  entraînement  à 1 imitation  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  génie  le  plus  audacieux  est 
moins  rare  qu’on  ne  pense,  à l'aurore  du 
talent.  C’est , sans  doute  , à la  conviction 
de  cet  entrainement  où  il  s’était  trouvé 
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dans  les  ouvrages  qui  viennent  d’être  cités 
et  dans  ses  premiers  quatuors  , qu'il  faut 
attribuer  le  dégoût  que  montrait  Beetho- 
ven , vers  la  fin  de  sa  vie , pour  ces  pro- 
ductions. Un  artiste,  qui  le  visitaen  1823, 
nous  apprend  que  ce  dégoût  allait  souvent 
jusqu'à  lui  donner  de  l'humeur  quand  on 
lui  parlait  avec  éloge  de  ces  ouvrages.  Il 
n’aimait  que  ceux  où  il  avait,  dans  ses 
dernières  années,  donné  une  libre  carrière 
à toutes  les  fantaisies  de  son  imagination 
(The  Harmonicon , volume  II , partie  1 , 
page  10). 

La  guerre  qui  troublait  l’Allemagne,  et 
la  mort  de  l’électeur  de  Cologne,  en  1801 , 
privèrent  Beethoven  et  de  l’espoir  d'un 
établissement  à la  cour  électorale,  et  delà 
pension  qui  lui  fournissait  depuis  long- 
temps des  moyens  d'existence.  Ces  événe- 
mens  ajoutèrent  à sa  tristesse  habituelle  , 
et  son  dégoût  de  la  société  s’en  augmenta. 
Ses  dispositions  à la  solitude  avaient  com- 
mencé à se  montrer  dès  1796,  époque  où 
il  sentitles  premières  atteintes  de  lu  surdité 
qui  résista  à tous  les  genres  de  traitement, 
qui  alla  s’augmentant  sans  cesse,  et  qui 
finit  par  le  priver  absolument  du  plaisir 
d’entendre  de  la  musique.  Ses  deux  frères 
l’avaient  suivi  à Vienne,  et  s'étaient  char- 
gés de  tous  les  détails  de  la  vie  commune, 
lui  donnant  toute  liberté  de  ne  s’occuper 
que  de  son  art.  Dans  un  testament  qu'il 
fit  en  1802,  en  faveur  de  ces  deux  frères , 
on  voit  que  le  désespoir  s'était  emparé  de 
lui  depuis  le  funeste  accident  qui  le  pri- 
vait de  l'ouïe , qu’il  fuyait  le  monde  parce 
qu’il  n’osait  avouer  sa  surdité,  et  que  plu- 
sieurs fois  il  avait  été  près  d'attenter  à ses 
jours  , pour  mettre  fin  à ses  souffrances 
morales.  Son  infirmité  lui  paraissait  un 
déshonneur  pour  un  musicien;  il  avoue 
que  le  plus  vif  chagrin  pour  lui  était  d’étre 
forcé  d’en  révéler  le  secret.  L’art  seul  m’a 
retenu  j dit-il  dans  cet  écrit  que  M.  de 
Seyfried  nous  a fait  connaître;  il  me  sem- 
blait impossible  de  quitter  le  monde  avant 
d’avoir  produit  tout  ce  que  je  sentais  de- 
voir produire . C’est  ainsi  que  je  conti- 
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nuai  cette  vie  misérable , oh!  bien  mi- 
sérablej avec  une  organisation  si  ner- 
veuse qu’un  rien  peut  me  faire  passer  de 
l’état  le  plus  heureux  à l'étal  le  plus  pé- 
nible. 

Cependant  la  réputation  de  Beethoven 
commençait  à s’étendre;  ses  beaux  ou- 
vrages de  musique  instrumentale  étaient 
déjà  entre  les  mains  de  tous  les  artistes  et 
des  amateurs  distingués.  I/auteur  de  ces 
ouvrages  s'était  lié  avec  Salieri , et  avait 
puisé  dans  scs  entretiens  avec  lui  des  in- 
structions sur  la  musique  dramatiqae. 
Tous  ses  amis  le  pressaient  pour  qu’il  écri- 
vît un  opéra  : il  céda  enfin  a leurs  instan- 
ces. Sonleithner,  conseiller  de  régence,  se 
chargea  d’arranger  pour  le  théâtre  de  V ienne 
Léonore , d'après  la  pièce  française  mise 
autrefois  eu  musique  par  Gaveaux.  Beetho- 
ven prit  alors  un  logement  dans  le  théâtre 
même  et  se  mit  au  travail  avec  celte  ardeur 
qu'il  portait  dans  tout  ce  qui  tenait  à l'art, 
objet  de  son  amour.  Cette  époque  de  sa  vie 
est  celle  où  l'individuabilité  de  son  talent 
commença  à se  développer  avec  force.  Cet 
opéra  de  Léonore,  plus  connu  mainte- 
nant sous  le  nom  de  Fidelio  , et  qui  jouit 
aujourd'hui  d’une  immense  renommée,  ne 
réussit  pas  dans  la  nouveauté.  L’exécution 
pire  que  médiocre , ne  put  faire  compren- 
dre les  choses  profondément  senties  qui 
abondent  dans  cette  originale  production, 
qui,  d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  la 
marche  scénique,  n'était  pas  à l'abri  de 
tout  reproche.  Plus  tard  , Beethoven  écri- 
vit pour  le  théâtre  de  Prague  une  nouvelle 
ouverture,  moins  difficile  que  la  première: 
elle  n’a  été  publiée  qu'après  sa  mort.  La 
première  représentation  de  Léonore  avait 
été  donnée  en  1805.  Le  rapprochement 
progressif  du  théâtre  de  la  guerre,  et  en- 
fin l’occupation  de  Vienne  par  les  Fran- 
çais, n’avaient  pas  peu  contribué  ail  mau- 
vais succès  de  cet  ouvrage.  Dans  le  cours 
de  l’année  suivante,  les  directeurs  du  théâ- 
tre de  Karnthnerthor  choisirent  Fidelio 
pour  une  représentation  à leur  bénéfice. 
L’ouvrage  prit  alors  la  forme  qu’il  a maiu- 
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tenant.  Originairement  en  trois  actes , il 
fat  rédait  en  deux  , et  fat  précédé  de  l’ou- 
vert are  en  mi  majeur  qui  a pris  la  place  de 
celle  de  Léonore.  Celte  ouverture  n’était 
pas  achevée  le  jour  de  la  première  repré- 
sentation de  cette  reprise  ; il  y fallut  sup- 
pléer par  celle  des  Ruines  d’ Athènes. 
Dans  ce  remaniement  de  son  opéra , Beet- 
hoven composa  la  petite  marche  si  origi- 
nale du  premier  acte,  les  couplets  du  geô- 
lier et  le  premier  finale  ; mais  il  fit 
disparaître  un  trio  plein  de  mélodie  ( en 
mi  bémol  majeur),  et  un  délicieux  duo 
pour  voix  de  soprano  avec  violon  et  violon- 
celle concertant  (en  ut  majeur)  qui  ne  sont 
pas  dans  la  partition  qu'on  a publiée.  Fi- 
deliOj  les  ouvertures  et  entractes  des 
Jtuines  d'Athènes , de  Prométhée , de 
Coriolan  et  d 'Egmont , sont  tout  ce  que 
Beethoven  a écrit  pour  le  théâtre.  Ea 
1823,  il  travaillait  cependant  a un  opéra 
de  Melusine,  dont  la  poésie  était  de  Grill* 
parzer,  mais  il  parait  n'avoir  pas  continué 
ce  travail. 

De  1805  â 1808  l’activité  du  génie  de 
Beethoven  prit  un  grand  essor , car  c’est 
à cette  époque  de  sa  vie  qu'il  écrivit  Léo- 
nore , l'oratorio  du  Christ  au  mont  des 
Oliviers  y les  symphonies  héroïque , pas- 
toralef et  en  ut  mineur  ; les  concertos  de 
piano  en  sol , en  mi  bémol  et  en  ut  mineur, 
et  ses  plus  belles  sonates  de  piano,  entre 
autres  les  trois  sonates  dédiées  à l’empe- 
reur Alexandre.  Les  symphonies  et  les 
concertos  furent  exécutés  dans  des  con- 
certs donnés  à Vienne  au  bénéfice  de  leur 
auteur.  Lui-mémc  joua  les  concertos  ; il 
fut  accompagné  par  un  excellent  orchestre 
dirigé  par  31.  de  Seyfried.  Ces  concerts 
étaient  la  source  principale  de  son  revenu, 
car,  malgré  son  activité  de  production, 
il  tirait  peu  de  chose  de  la  vente  de  ses 
ouvrages;  en  cela,  il  partageait  le  sort  de 
la  plupart  des  grands  compositeurs  qui 
ont  vécu  en  Allemagne.  Son  existence  était 
précaire.  Délaissé  par  la  cour  impériale, 
qui  montrait  pour  les  compositeurs  Alle- 
mands la  même  indifférence  que  Frédéric  II 
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avait  fait  voir  autrefois  pour  les  littérateurs 
prussiens , il  n’en  recevait  aucune  sorte  de 
pension  ou  de  traitement.  Cet  abandon  le 
détermina  a accepter,  en  1809,  la  place 
de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Westphalie, 
JérômeNapoléon,quiluiétaitofferte.Ccfut 
alors  que  l’archiduc  Rodolphe  (depuis  lors 
cardinal  archevêque  d'Olmutz) , le  prince 
de  Lobkowitz  et  le  comte  de  Kinsky,  réso- 
lurent de  conserver  a l'Autriche  l’homme 
illustre  qui  en  était  la  gloire , et  firent 
dresser  un  acte  par  lequel  ils  assuraient  au  * 
célèbre  artiste  une  rente  annuelle  de  qua- 
tre mille  florins,  pour  qu’il  en  jouît  toute 
sa  vie,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  obtenu  un  em- 
ploi d'une  somme  égale  (il  ne  l'eut  jamais); 
sous  la  condition  de  consommer  ce  revenu 
dans  les  limites  du  territoire  Autrichien, 
et  de  ne  point  entreprendre  de  voyage  sans 
le  consentement  de  ses  mécènes.  Emu  par 
ce  témoignage  de  l’admiration  qu’il  inspi- 
rait, vaincu,  enchaîné  par  un  sentiment 
de  reconnaissance , Beethoven  renonça  à 
ses  projcts}ct  se  fixa  pour  toujours  à Vienne, 
ou  plutôt  au  joli  village  de  Baden , à cinq 
lieues  de  cette  capitale;  car  il  y passait  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Là,  il  se 
promenait  quelquefois  des  journées  en- 
tières, seul,  et  dans  les  lieux  les  plus 
agrestes  et  les  plus  solitaires  ; il  composait 
en  marchant , et  n’écrivait  jamais  une 
note  avant  que  le  morceau  dont  il  avait  le 
plan  dans  sa  tète  ne  fût  entièrement  achevé. 
Isolé  du  monde  extérieur  par  son  infir- 
mité , la  musique  n'existait  plus  pour  lui 
qu’au  dedans  de  lui-mémc.  Sa  vie  artisti- 
que tout  entière  était  renfermée  dans  ses 
méditations , et  c'était  troubler  le  seul 
bonheur  dont  il  pût  encore  jouir  que  de  les 
interrompre.  De  là  vient  que  les  visites 
l’importunaient , à moins  que  ce  ne  fussent 
cellesd'un  très  petit  noinbred’amis  intimes. 

A la  vue  d'un  étranger , sa  figure  prenait 
un  caractère  sombre,  inquiet,  souffrant 
mérne.  Si  quelque  circonstance  dissipait 
cette  impression , alors  il  devenait  affec- 
tueux , simple  et  cordial , gai  même;  sur- 
tout si  l'op  n’avait  pas  l’air  d'être  trop 
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occuppé  de  sa  surdité,  et  si  l'on  se  fenaitavec 
lai  dans  une  certaine  réserve;  car  une 
question  indiscrète,  un  conseil  donne  pour 
sa  guérison  suffisaient  pour  l'éloigner  à 
jamais  de  l'imprudent  qui  s'y  était  hasardé. 
11  avait  deux  goûts  dominant,  ou  plutôt 
deux  passions  : celle  des  déménagement  et 
celle  de  la  promenade.  A peine  avait-il 
découvert  un  logement  qui  lui  convenait, 
à peine  s'y  était-il  établi , qu'il  y trouvait 
quelque  chose  qui  lui  déplaisait;  il  n'a- 
vait point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  quitté. 
Peu  de  mois  après , l'opération  d'un  nou- 
veau déménagement  recommençait.  Tous 
les  jours,  après  son  diner,  qui  était  fixé 
à une  heure,  il  partait  pour  sa  promenade. 
Quellcque  fut  la  saison,  quelque  temps  qu'il 
fit,  le  froid,  le  chaud,  la  pluie,  la  grêle, 
rien  ne  pouvait  l'arrêter,  et  il  faisait  à 
grands  pas  deux  fois  le  tour  de  la  ville , 
s'il  était  à V ienne,  ou  de  longues  excursions 
dans  la  campagne,  s'il  était  à Badcn.  C'était 
alors  que  sa  verve  était  le  plus  ardente  ; 
le  mouvement  de  scs  jambes  était  utile  à 
l'activité  de  son  génie.  Ses  fréquentes  pro- 
menades l'avaient  fait  connaître  de  tous 
les  habitons  de  Vienne  : tout  le  piOQde 
disait  en  le  voyant  : Voilà  Beethoven  / un 
sentiment  d'admiration  pour  son  sublime 
talent  avait  pénétré  jusque  dans  les  classes 
les  moins  élevées;  tous  les  passons  se 
rangeaient  avec  respect  pour  ne  pas  trou- 
bler ses  méditations , dans  ses  courses  si- 
lencieuses , et  l’on  vit  un  jour  une  troupe 
de  charbonniers  s'arrêter  sous  le  poids  de 
leurs  lourds  fardeaux,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
passé. 

Beethoven  ne  se  maria  point;  M.  de 
Seyfried  dit  même  qu'on  ne  lui  connut 
aucun  attachement  de  cœur.  L'auteur  de 
cette  Biographie  se  souvient  cependant  que 
Woelfl  lui  a parlé  d'une  dame  chez  qui 
Beethoven  allait  souvent  dan9  sa  jeunesse, 
et  qu'il  aimait  beaucoup,  sans  le  lai  avoir 
jamais  dit.  Il  paraissait  être  ému  de  ja- 
lousie quand  des  propos  galans  étaient 
adresses  à l'objet  de  son  arnour  ; le  piano 
devenait  alors  le  confident  de  ses  pensées 
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et  recevait  l'impression  de*  orages  de  m 
cœur;  mais  un  regard  de  la  dame  et  quel- 
ques mot*  bien  veil  lans  ramenaient  le  calma 
dans  son  amc , et  faisaient  succéder  le* 
douces  mélodies  aux  âpres  accen*  de  m 
verve  passionnée.  Plus  tard , il  «'habitua 
à considérer  la  famille  de  scs  frère*  corame 
la  sienne,  et  lorsqu'il  ne  lui  resta  qu'aa 
neveu  (Charles  Beethoven),  il  ( adopta,  se 
chargea  lui-roéme  de  son  éducation , et  le 
fit  son  héritier.  Ce  jeune  homme , qui  ai 
manquait  ni  d'instruction  ni  de  mérite,  lai 
donna  des  chagrins  qu’il  supporta  avec  une 
patience  qu'on  n'aurait  point  attendue  d’un 
caractère  tel  que  le  sien. 

La  constitution  physique  de  Beethoven 
était  robuste.  Sa  taille  était  moyenne,  et 
la  charpente  osseuse  de  ses  membres  of- 
frait l'image  de  la  force.  Jamais  il  n'avait 
été  malade,  et  jamais  il  n'aurait  eu  besoin 
des  médecins,  si  l’infirmité  qui  attaqua 
chez  lui  l'organe  de  l'ouïe  ne  l'avait  obligé 
de  se  confier  à leurs  soins.  Cependant,  vert 
les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  vigou- 
reuse organisation  s'altéra  visiblement, 
et  bientôt,  il  ne  fut  plus  possible  de  ne 
pas  apercevoir  des  symptômes  d'hydropi- 
sic  qui , se  reproduisant  à des  époques  plus 
rapprochées , finirent  par  ne  laisser  aucun 
espoir  de  conserver  la  vie  au  grand  artiste. 
Vers  la  fin  de  1826,  le  mal  devint  plus 
grave.  Les  désordres  du  neveu  de  Beetho- 
ven lui  avaient  fait  intimer  par  la  police 
de  Vienne  la  défense  d'habiter  dans  cette 
ville.  Résolu  de  faire  entrer  ce  jeune 
homme  dans  un  régiment,  l’illustre  com- 
positeur quitta  la  campagne,  le  3 décem- 
bre, poursuivre  les  détails  de  cetteaffairej 
mais  , arrêté  dans  sa  route  par  le  mauvais 
temps,  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  dans 
une  misérable  auberge  où  il  fui  saisi  d'uo 
rhume  violent.  L'inflammation  des  pou- 
mons devint  très  ardente  , et  lorsque  le  ma- 
lade arriva  à Vienne,  sa  situation  était 
telle  que  tous  ses  amis  prévirent  le  mal- 
heur dont  ils  étaient  menacés.  A peine  la 
toux  eut-elle  cessé,  qu'il  fallut  avoir  re- 
cours à de  douloureuses  opération*  po°r 
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l*hydropisie:  elles  affaiblirent  rapidement 
les  forces  de  Beethoven,  et  le  26  mars  1827, 
ce  grand  homme  expira,  à six  heures  du 
matin.  Malgré  scs  vives  souffrances,  il 
montra  beaucoup  de  sérénité  dame  pen- 
dant les  derniers  mois  de  sa  vie.  Lorsqu'il 
y avait  quelque  relâche  à ses  maux  , il  re- 
lisait Homère,  particulièrement  l'Odyssée, 
son  livre  favori,  ou  quelques  romans  de 
'Walter  Scott , qu'il  aimait  avec  passion, 
lorsque  ses  fprees  affaiblies  ne  lui  permi- 
rent plus  de  se  livrer  à ces  distractions, 
ÿ retrouvait  encore  de  temps  en  temps 
assez  d'énergie  pour  montrer  sa  résignation 
à la  fin  dont  il  était  menacé.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  il  disait  en  souriant  à ses 
amis  le  conseiller  Breuning  et  MSchind- 
ler  : Plaudite, amici,  comœdia  j mita  e*t. 

Une  assez  vive  inquiétude  parait  avoir 
tourmenté  Beethoven  dans  ses  dernières 
années  : il  craignait  les  embarras  d'argent 
pour  sa  vieillesse,  alors  qu'il  ne  pourrait 
plus  ajouter  à son  revenu  par  le  travail  do 
sa  plume.  On  a vu  précédemment  que 
l'archiduc  Rodolphe,  le  prince  de  Lobko- 
wiU  et  le  comte  de  Kiusky  lui  avaient 
assuré  une  pension  que  M.  de  Seyfried 
porte  à la  somme  de  quatre  mille  florins; 
mais  Streichcr , célèbre  facteur  de  pianos 
de  Vienne,  écrivant  (le  28  mars  1827)  à 
M.Slumpff,  de  Londres,  pour  lui  annon- 
cer la  mort  de  Beethoven , réduit  le  pro- 
duit des  pensions  réunies  à la  modique 
somme  de  sept  cent  vingt  florins  1 JU.  de 
Seyfried  et  Streichcr  étaient  tous  deux 
amis  intimes  de  l'illustre  compositeur;  il 
y a donc  lieu  de  s'étonner  qu'il  y ait  uue 
si  grande  différence  entre  leurs  évaluations 
de  son  revenu,  et  qu'ils  nous  obligent  à 
recourir  aux  conjectures.  Si  Beethoven  ne 
recevait  de  ses  puissans  amis  qu'une 
somme  de  sept  cent  vingt  florins  , com- 
ment croire  que  pour  une  si  misérable 
existence  il  ait  renoncé  aux  avantages  con- 
sidërablesqui  lui  étaientofferts  à la  cour  du 
roi  de  Westphalie?  Si  sa  pension  était  de 
quatre  mille  florins,  somme  considérable 
pour  uue  vie  aussi  simple  et  modeste  que 
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la  sienne,  d'où  pouvaient  naître  tes  inquié- 
tudes sur  son  avenir?  Elles  étaient  cepen- 
dant si  puissantes  . qu'il  s'adressa  en  1826 
à la  société  philharmonique  de  Londres  , 
par  l'eutrcmisc  de  Mo$ch<-lès,  pour  en  ob- 
tenir une  avance  de  100  livres  sterling, 
sur  le  produit  d'un  concert  qui  devait  être 
donné  ù sou  bénéfice.  Cette  somme  lui  fut 
envoyée , mais  les  journaux  révélèrent 
la  démarche  de  Beethoven  , et  ses  amis  en 
furent  affligés  autant  que.  le  reste  des  habi- 
tons de  Vienne  en  fut  blessé,  par  amour- 
propre  national.  Le  mécontentement  se 
changea  presque  eu  indignation  quand  on 
sut  qu'après  sa  mort,  on  avait  trouvé 
dans  un  vieux  coffre  qui  appartenait  à 
l'artiste  des  billets  de  banque  faisant  en- 
semble près  de  10,000  florins  (environ 
25,000  francs) , outre  les  cent  livres  ster- 
ling de  la  société  philharmonique  qui  s'y 
trouvèrent  aussi , et  sans  y comprendre 
125  ducats  qui  lui  étaient  dus  par  un  grand 
seigneur  pour  divers  ouvrages  , et  le  pro- 
duit de  plusieurs  compositions  qui  lui 
avaient  été  demandées  par  des  éditeurs , 
entre  autres  un  quintetto,  pour  Dia- 
belli , de  Vienne,  dout  les  deux  premiers 
morceaux  étaient  achevés.  On  ne  peut  voir 
dans  les  inquiétudes  de  Beethoven  et  dans 
la  démarche  qu'elles  lui  suggérèrent,  qu’un 
exemple  de  ces  bizarreries  qui  signalèrent 
toute  sa  vie.  A l'égard  de  l'incertitude  sur 
la  valeur  réelle  de  la  pension  qu'il  rece- 
vait, elle  reste  entière;  ce  n'est  qu'à 
Vienne  que  le  fait  pourrait  être  éclairci. 

Jamais  l’intérêt  qu'inspirait  un  si  grand 
homme  ne  se  manifesta  avec  tant  de  force 
que  pendant  sa  dernière  maladie.  L'in- 
quiétude était  sur  tous  les  visages  ; une 
foule  immense  obstruait  les  abords  de  son 
logement  pour  apprendre  doses  nouvelles; 
les  plus  grands  personnages  se  faisaient 
inscrire  à sa  porte.  Le  bruit  du  danger 
qui  le  menaçait  s'étail  répandu  avec  rapi- 
dité; il  parvint  hientét  à Weimar  où  se 
trouvait  Hummcl,  qui  partit  à l'instant 
pour  Vienne,  dans  le  dessein  de  se  récon- 
cilier avec  Beethoven , qui  s'était  brouillé 
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avec  lui  quelques  années  auparavant.  Eu 
entrant  dans  la  chambre,  Hummel  fondit 
en  larmes;  Beethoven  lai  tendit  la  main, 
et  ces  deux  hommes  célèbres  ne  se  séparè- 
rent qae  comme  deux  tendres  amis.  A près 
le  moment  fatal , une  consternation  géné- 
rale se  répandait  dans  la  ville.  Plus  de 
trente  mille  personnes  suivirent  le  convoi 
funèbre;  parmi  les  huit  maîtres  de  cha- 
pelle qui  portaient  le  drap  mortuaire,  on 
remarquait  Eybler,  Weigl,  Hummel, 
Gyrowetz  et  Seyfried.  Trente-six  artistes  , 
au  nombre  desquels  étaient  les  poètes  Grill- 
parzer  et  Castelli  portaient  des  flambeaux. 
Le  requiem  de  Mozart  fut  exécuté  pour 
les  obsèques  dans  l’église  des  Augustins  , 
ainsi  qu’un  hymne  de  M.  de  Seyfried.  Les 
restes  du  grand  homme  furent  déposés  au 
cimetière  de  Wharing , près  de  Vienne,  et 
peu  de  temps  après,  un  monument  fut 
élevé  snr  sa  tombe. 

On  ne  connaît  que  deux  élèves  formés 
par  Beethoven  : le  premier  est  l’archiduc 
Rodolphe,  qui  possède  un  talent  remar- 
quable comme  pianiste  et  qui  s'est  exercé 
avac  quelque  succès  comme  compositeur; 
le  second  est  Ferdinand  Ries.  Beethoven 
était  peu  propre  à diriger  une  éducation 
musicale;  trop  préoccupé,  trop  impatient, 
il  ne  pouvait  suivre  les  progrès  d’un  élève 
dans  un  ordre  méthodique. 

Bien  qu’il  fût  âgé  de  vingt-quatre  ans 
lorsqu’il  publia  les  trios  de  piano , violon 
et  violoncelle , qu’il  a considérés  comme 
son  premier  œuvre,  Beethoven  a laissé  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  de  tout 
genre.  Son  activité  productrice  pourrait 
être  considérée  comme  un  prodige  si  l’on 
ne  savait  qu’isolé  de  la  société  par  l'acci- 
dent cruel  qui  commença  à le  priver  de 
l’ouïe  vers  1796 , il  a dû  renfermer  toute 
son  existence  dans  la  composition.  Le  ca- 
taloguedcces  productions  renferme  trente- 
cinq  sonates  pour  piano  seul , treize  œuvres 
de  pièces  de  différens  caractères  pour  cet 
instrument,  telles  que  des  andante , fan- 
taisies, préludes,  rondos  et  danses;  vingt 
tbêipes  varies  pour  piano  seul  ; yingt-deux 
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autres  thèmes  variés  pour  le  piano  , avec 
accompagnement  de  violon , de  violoncelle 
ou  de  flûte;  une  sonate,  deux  thèmes 
variés  et  des  marches  pour  piano  à quatre 
mains;  dix  sonates  pour  piano  avec  accom- 
pagnement de  violon  , six  duos  pour  piano 
et  violoncelle  ; six  trios  pour  piano , violon 
et  violoncelle  ; un  trio  pour  piano , clari- 
nette et  violoncelle;  un  quatuor  pour  piano, 
violon , viole  et  violoncelle  ; un  quintetto 
pour  piano,  hautbois  , clarinette  , basson 
et  cor  ; sept  concertos  pour  le  piano , le 
premier  en  ut,  le  second  en  si  bémol , le 
troisième  en  ut  minear , le  quatrième  en 
ut  mineur,  avec  violon,  violoncelle  con- 
certant et  orchestre  ; le  cinquième  en  sot, 
le  sixième  en  ré , et  le  dernier  en  mi  bé- 
mol; une  fantaisie  pour  piano,  avec  chœur 
et  orchestre;  cinq  trios  pour  violon,  viole 
et  violoncelle  ; une  sérénade  pour  violon , 
flûte  et  alto  ; dix-sept  quatuors  pour  deux 
violons , viole  et  violoncelle  ; trois  quin- 
tettis  pour  deux  violons , deux  violes  et 
violoncelle  ; un  septuor  pour  violon , viole, 
violoncelle,  clarinette,  basson,  cor  et 
contrebasse;  un  sextaor  pour  deux  violons, 
viole,  deux  cors  et  violoncelle;  deux  ro- 
mances pour  violon  et  orchestre , la  pre- 
mière en  sol,  la  deuxième  en  fa;  un 
concerto  pour  violon  et  orchestre;  soixante- 
quatorze  pièces  pour  le  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano , parmi  lesquelles  ou 
remarque  la  cantate  d 'Adélaïde,  l’Invita- 
tion à la  walse , des  romances,  des  chan- 
sons, des  airs  à boire,  des  canons,  et  le 
cri  de  guerre  de  l’Autriche , chant  natio- 
nal composé  en  1797  ; douze  morceaux  de 
chant  pour  une  ou  plusieurs  voix  avec 
orchestre,  dont  une  scène  et  air  : Ah ! per - 
fido;  le  chant  intitulé  Germania , trois 
suites  d’airs  écossais,  une  marche  et  un 
chœur  des  Ruines  d' Athènes  ; le  trio 
Tremale,  empi , t remate  , et  un  chant 
élégiaque  ; deux  messes  à quatre  voix , 
chœur  et  orchestre , la  première  en  ut 
(œuvre  86  ),  la  seconde  en  ré  (œuvre  123); 
l'oratorio  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers; 
une  cantate  dramatique  (L’instant  glo~ 
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nmtx);  Fidelio,  opéra;  Egmontf  mélo- 
drame; neuf  symphonies  pour  orchestre  , 
la  première  en  ut  (œuvre  21),  la  deuxième 
en  ré  { œuvre  36  ) , la  troisième  en  mi  bé- 
mol ( héroïque , œuvre  55),  la  quatrième 
en  si  bémol  (œuvre  60),  la  cinquième  en 
ut  mineur  (œuvre  67),  la  sixième  en  fa 
( pastorale , œuvre  68),  la  septième  en  la 
(œuvre  92),  la  huitième  en  fa  (œuvre  93), 
la  neuvième  en  ré  mineur,  avec  chœur 
( œuvre  125  );  La  victoire  de  H'ellington 
à la  bataille  de  Vittoria  , symphonie 
militaire  à deux  orchestres  ; dix  ouvertures 
à grand  orchestre , savoir  : de  Prométhce 
(œuvre  43),  de  Coriolan  (œuvre  62), 
à'Egmont  ( œuvre  84  ) , de  Léonorc  ( œu- 
vre 87),  de  Fidelio  f des  Ruines d' Athènes 
(œuvre  115),  Nahmensfeyer  (De  la  fête 
patronale,  œuvre  115),  du  Roi  Étienne 
(œuvre  117),  We ihe  des  Hauscs  (De  la 
dédicace  du  temple,  œuvre  124),  ca- 
ractéristique (œuvre  158);  œuvres  déta- 
chées pour  orchestre , qui  consistent  en 
deux  menuets,  des  danses  allemandes, 
deux  valses  et  le  ballet  de  Prométhée  ; un 
trio  pour  deux  hautbois  et  cor  anglais 
(œuvre  66),  un  sextuor  pour  deux  clari- 
nettes, deux  cors  et  deux  bassons,  une 
pièce  en  harmonie  complète , uu  morceau 
pour  quatre  trombones,  et  une  marche 
pour  musique  militaire.  Quelques  ouvrages 
avaient  été  commencés  par  l'illustre  com- 
positeur et  n’ont  pu  être  achevés  avant  sa 
mort  ; parmi  ces  fragmens  , on  remarquait 
le  plan  d’une  dixième  symphonie  (un 
allegretto  en  mi  bémol,  publié  à Vienne, 
chez  Artaria,  a été  peut-être  extrait  de 
cet  ouvrage) , un  octuor  pour  deux  clari- 
nettes , deux  hautbois , deux  cors  et  deux 
bassons,  une  harmonie  à huit  parties  eu 
si  bémol , dont  la  partition  a été  publiée 
chez  Diabelli,  à Vienne.  Les  deux  premiers 
morceaux  d’un  quintetto  pour  deux  violons, 
deux  violes  et  violoncelle,  acquis  par  le 
même  éditeur;  un  rondeau  pour  piano  et 
orchestre,  Vienne,  Diabelli;  trois  quatuors 
pour  piano,  et  quelques  autres  morceaux 
moins  importons.  On  a trouvé  aussi  parmi 
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les  manuscrits  de  Beethoven  un  grand 
nombre  de  morceaux  inédits,  la  plupart 
écrits  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  avait  con- 
damnés à loubli.  Les  manuscrits  auto- 
graphesde  ces  compositions  ont  été  acquis 
à des  prix  très  élevés  après  sa  mort.  Enfin 
une  immense  quantité  d'études  de  Beet- 
hoven sur  le  contrepoint  et  l’harmonie  a 
été  remise  par  son  acquéreur  M.  Iiaslinger 
à M.  de  Seyfried , avec  toutes  les  notes  que 
Beethoven  avait  écrites  sur  ces  études; 
l'éditeur  en  a fait  un  choix  qu’il  a publié 
sous  ce  titre  : Ludwig  van  Beethoven  s 
Sludien  im  Gencralbasse , Contrapuncte 
und  in  der  Compositions  Lehre,  Vienne, 
T.  Iiaslinger,  1831,  1 vol.  in-8°.  L'édi- 
teur y a joint  un  supplément  qui  contient 
une  notice  biographique  , quelques  anec- 
dotes , quelques  lettres  de  Beethoven  à ses 
amis,  l'inventaire  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  livres , quelques  poésies  allemandes 
dont  Beethoven  est  l'objet,  le  catalogue 
systématique  de  ses  œuvres  et  quelques 
autres  pièces.  L'auteur  de  ce  Dictionnaire 
Biographique  des  Musiciens  a donné  une 
traduction  française  des  Etudes  de  Beet- 
hoven , avec  sa  biographie,  des  notes  criti- 
ques et  une  préface , sous  ce  titre  : Études 
de  Beethoven  , Traité  d’harmonie  et  de 
composition , Paris,  ManriccSchlesinger, 
1853,  2 vol.  grand  in-8°. 

Les  œuvres  de  Beethoven  peuvent  être 
classées  en  plusieurs  catégories  dout  cha- 
cune indique  une  transformation  progres- 
sive de  son  génie.  D’abord  enthousiaste 
admirateur  de  Mozart , il  ne  put  échapper 
à l'effet  de  cette  admiration  ; effet  qui  se 
manifeste  toujours  chez  les  hommes  les 
plus  originaux  et  les  mieux  disposés  pour 
l'invention  ; je  veux  parler  de  cette  imita- 
tation  plus  ou  moins  sensible  des  formes 
du  modèle  de  perfection  adopté  par  le  jeune 
artiste.  L'originalité  des  idées,  quand  elle 
est  accompagnée  de  jugement  et  de  recti- 
tude, éprouve  le  besoin  de  se  produire 
sous  des  formes  intelligibles.  Or  l’art  de 
créer  des  formes  nouvelles  et  d'une  facile 
perception  ne  peut  être  que  le  fruit  de 
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fol  péri  ën  ce,  tandis  que  l’aperça  de  l’idéte 
n'est  qù’une  production  de  l'instinct.  Au- 
can  oüvragc  durable  ne  résultera  de  ces 
aperçus  instinctifs,  si  la  forme  ne  vient  à 
leur  secours,  et,  conséquemment , si  l'ci- 
j>érience  ne  les  met  en  valeur.  Si  l’expé- 
rience propre  n’est  pas  encore  acquise,  il 
faut  avoir  recours  à celle  d'un  maître; 
c’est  ce  qu'avait  fait  Mozart  en  prenant 
Ch.-Ph.-Ern.  Bach  pour  son  modèle  dans 
Ses  premières  compositions  pour  le  piano, et 
liasse  dans  sa  musique  dramatique;  c'est  ce 
que  fit  à son  tour  Beethoven  , en  marchant 
sur  les  traces  de  Mozart.  Ainsi,  malgré 
l'originalité  incontestable  des  idées , les 
trios  de  piano , violon  et  basse  (œuvre  1 ), 
les  sonates  de  piano  seul  (œuvre  2,  7 et  10), 
les  sonates  de  piauo  et  violon  (œuvre  12), 
les  trios  de  violon,  viole  et  basse  (œuvres 
3 , 8 et  9 ),  et  les  quatuors  de  violon  ( œu- 
vre 18),  rappellent  dans  les  dispositions 
et  dans  les  formes  le  type  du  style  Mozar- 
tiste  , bien  que  diverses  nuances  d'indivi- 
dualité pl  us  prononcée  se  fassent  remarquer 
en  avançant  jusqua  l'œuvre  18.  Dans  la 
symphonie  en  ut  (œuvre  21),  cette  nuance 
devient  plus  vive,  le  scherzo  de  cette  sym- 
phonie est  déjà  de  la  fantaisie  pure  de 
Beethoven.  Plus  énergiquement  sentie 
encore,  la  richesse  d'imagination  du  com- 
positeur se  montre  avec  éclat  dans  le  quin- 
tetto  en  ut  pour  violons,  violes  et  basse 
(œuvre  29),  et  dans  les  belles  sonates  de 
piano  avec  violon  (œuvre  50).  La  sympho- 
nie en  ré  ^œuvre  56)  est  une  composition 
moins  remarquable  par  l'originalité  des 
idées  que  par  le  mérite  de  la  facture , qui 
est  très  grand.  C’est  dans  cette  symphonie 
qu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  cet 
admirable  instinct  des  dispositions  instru- 
mentales qui  donna  ensuite  aux  symphonies 
de  Beethoven  un  coloris  si  varié  , si  vigou- 
reux et  si  brillant.  Mais  c'est  surtout  dans 
la  troisième  symphonie  [héroïque , œu- 
vre 55  ) que  le  génie  de  l'artiste  se  mani- 
feste par  le  caractère  absolu  de  la  création. 
Là,  toute  réminiscence  de  formes  anté- 
rieures disparait;  le  compositeur  est  lui  ; 
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son  individualité  se  pose  avec  majesté; 
son  œuvre  devient  le  type  d’une  époque  de 
l'histoire  de  l'art.  Le  ternes  où  Beethoven 
conçut  le  plan  de  cet  ouvrage  remonte 
à 1 804.11  était  certainement  bon  Allemand 
et  attaché  de  cœur  au  gouvernement  dé 
l'Autriche;  mais  comme  poète,  commè 
homme  d'imagination , il  n'avait  pa  s'em- 
pêcher d’adrnircr  le  génie  de  Napoléon;  il 
sc  l'était  représenté  comme  un  héros  répu- 
blicain , et  la  puissance  réunie  en  lui  au 
désintéressement,  à l’amour  pur  de  là 
patrie  et  de  la  liberté,  en  faisaient  à ses 
yeux  l'homme  modèle  des  temps  modernes. 
C’est  dans  ces  dispositions  qu’on  assure 
qu'il  commença  à écrire  sa  symphonie 
héroïque;  il  était  décidé  à lui  donner 
le  nom  de  Bonaparte , quelque  danget 
qu'il  y eût  à le  faire  dans  un  pays  où  ce 
nom  devait  rappeler  des  temps  d'humi- 
liation. On  dit  encore  que  le  second  mor- 
ceau de  cet  ouvrage  était  achevé  et  que  ce 
morceau  n’était  autre  que  le  colossal  début 
du  dernier  mouvement  de  la  symphonie 
en  ut  mineur,  quand  un  de  ses  arnis  en- 
trant un  jour  dans  le  cabinet  de  Beethoven, 
et  tenant  un  journal  à la  main,  lui  annonça 
que  le  premier  consul  venait  de  se  faire 
nommer  Empereur.  Stupéfait,  Beethoven 
garda  le  silence , puis  il  s’écria  : * Al- 
lons, c’est  un  ambitieux  comme  tous  les 
autres.  » Sa  pensée  changea  alors  de  di- 
rection; à l'héroïque  mouvement,  il  sub- 
stitua  la  marche  funèbre  qui  forme  aujour- 
d'hui le  second  morceau  de  sa  symphonie, 
et  aa  lieu  de  la  simple  inscription  de  son 
ouvrage,  Bonaparte , il  mit  celle-ci: 
Sinfonia  eroica  per  festeggiare  il  sovve- 
nire  d’un  grand  uomo.  Son  héros  loi 
semblait  déjà  descendu  dans  la  tombe  ; au 
lieu  d'un  hymne  de  gloire,  il  avait  besoin 
d’un  chant  de  deuil.  Le  grand  morceau  en 
ut  fit  peu  de  temps  après  naître  dans  la 
tête  de  Beethoven  le  projet  de  sa  sympho- 
nie en  ut  mineur. 

La  seconde  époque  de  Beethoven,  qui  se 
marqua  si  bien  par  la  symphonie  héroïque, 
renferme  une  période  d’environ  dix  ans , 
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pendant  laquelle  il  écrivit , outra  cet  ou- 
tragé, lw  symphonies  fen  H bémol,  eh  al 
inineur,  ët  /fOstOra le,  les  beaux  quatuors 
de  l’œuvre  59,  l'opéra  de  Fidelio,  l'bo- 
veKurë  de  CorMhn,  les  belles  sonates  de 
piano  én  fa  iftihëur , en  fa  diètte  et  en  ml 
xninetir,  les  concertos  de  piano  eh  ht , eü 
sol  et  en  mi  bémol , le  concerto  de  violon, 
le  sextuor  pour  deut  violons,  viole,  deut 
cors  et  violoncelle , et  la  première  messe. 
Tout  cela  est , en  général , fondé  sur  uné 
fantaisie  libre  et  pleine  de  hardiesse , 
mais  renfermée  dans  les  bornes  fixées  par 
le  goût , par  un  vrai  sentiment  d'analogie 
dans  1 harmonie,  et  par  le  besoin  de  net- 
teté dans  la  pensée.  A la  même  époque 
appartient  aussi  l'oratorio  du  Christ  au 
mont  des  Oliviers  ; mais  une  sorte  de 
gêne  qui  se  fit  souvent  sentir  dons  les 
compositions  vocales  de  Beethoven , quand 
il  voulait  employer  les  formes  scientifiques, 
a jeté  sur  Cet  ouvrage  je  ne  sais  quelle 
teinte  de  froideur  qui  nuit  â son  mérite, 
malgré  les  belles  idées  qui  s’y  trouvent 
répandues. 

11  parait  que  l'habitation  de  Beethoven 
à la  compagne  fut  plusconstanteaprès  1811 
qu'auparovant,  et  qu'à  cette  époque  il  se 
livra  dans  ses  promenades  solitaires  et  dans 
le  silence  de  son  cabinet  à des  études 
historiques  et  philosophiques  qu'il  n'avait 
qu'ébauchées  jusque  là.  Ses  lectures  de- 
vinrent fréquentes,  et  chaque  jour  il  con- 
çut davantage  la  nécessité  de  se  renfermer 
comme  artiste  dans  une  disposition  d'idéa- 
lité indépendante  de  toute  communication 
extérieure.  Insensiblement , et  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  ses  études  philosophiques 
donnèrent  à ses  idées  une  légère  teinte  de 
mysticisme  qui  se  répandit  jusque  sur  ses 
ouvrages  , comme  on  peut  le  voir  par  ses 
derniers  quatuors  ; sans  qu'il  y prit  garde 
aussi , son  originalité  perdit  quelque  chose 
de  sa  Spontanéité  en  devenant  systéma- 
tique ; les  bornes  dans  lesquelles  il  l'avait 
retenue  jusqu'alors  furent  renversées.  Les 
redites  des  mêmes  pensées  furent  poussées 
jusqu’à  l'excès  j le  développement  du  sujet 
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qn'il  avait  Choisi  alla  quelquefois  jusqu’à 
la  divagation;  la  pensée  mélodique  devint 
moins  nette  à mesure  quelle  était  plus 
rêveuse;  l’harmonie  fut  empreinte  de  pins 
de  dureté , et  sembla  de  jour  en  jour  té- 
moigner de  l’affaiblissement  de  la  mémoire 
des  sons;  enfin,  Beethoven  affecta  de 
trouver  des  formes  nouvelles,  moins  par 
l’effet  d'une  soudaine  inspiration  que  pour 
satisfaire  aux  conditions  d'nn  plan  mé- 
dité. Les  ouvrages  faits  dans  celte  direc- 
tion des  idées  de  l'artiste  composent  la 
troisième  période  de  sa  vie , et  sa  dernière 
manière.  Celte  manière  sc  fait  déjà  remar- 
quer dans  la  symphonie  en  la,  dans  lë 
trio  de  piano  en  si  bémol  (œuvre  97),  et 
dans  les  cinq  dernières  sonates  de  piano  * 
beaux  ouvrages  où  la  somme  des  qualités 
l’emporte  sur  les  défauts;  elle  arrive  à son 
dernier  terme  dans  la  grande  messe  en  ré, 
dans  les  dernières  ouvertures , dans  la 
symphonie  avec  chœur,  et  surtout  danà 
les  quatuors  de  violon  (œuvres  127,  130* 
131  , 152  et  135).  • 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  pro- 
ductions de  Beethoven  se  partagent  eh 
trois  classes  qui  marquent  autant  de  direc- 
tions particulières  de  son  esprit;  Beethoven 
n’est i ruait  pas  les  ouvrages  de  la  première; 
il  n'aimait  pas  qu’on  en  parlât  avec  éloge* 
et  croyait  de  bonne  foi  que  ceux  qoi  leS 
vantaient  étaient  des  ennemis  qui  n’agis- 
saient ainsi  que  dans  le  dessein  de  dépré- 
cier les  autres.  Une  telle  disposition  des- 
prit n’est  pas  sans  exemple  parmi  leS 
grands  artistes,  quand  ils  s'éloignent  de  la 
jeunesse.  Nonobstant  son  opinion  à cet 
égard , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
beaucoup  d’ouvrages  appartenant  à la 
première  période  de  la  vie  artistique  de 
Beethoven  renferment  d'admirables  beau- 
tés. Les  compositions  de  la  seconde  période 
sont  celles  où  le  grand  musicien  a montré 
la  plus  grande  force  d'invention  réunie  à 
la  connaissance  la  plus  étendue  de  la  per- 
fection de  l'art.  Cette  période  s'étend  depuis 
l'œuvre  55  jusqu'à  l’œuvre  92.  Au  com- 
mencement de  la  troisième  période,  sa 
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pensée  épronva  nne  dernière  transforma- 
tion qui  alla  se  développant  de  pins  en 
plus  jusqu’à  son  dernier  ouvrage.  Plus  il 
avançait  dans  cette  nouvelle  carrière , plus  , 
il  cherchait  à faire  entrer  dans  son  art  des 
choses  qui  sont  hors  de  son  domaine,  et 
plus  le  souvenir  de  l'objet  intime  de  cet 
art  s’affaiblissait  en  lui.  L’analyse  que  j'ai 
faite  avec  soin  des  œuvres  127  à 155,  m’a 
démontré  que  dans  ces  dernières  produc- 
tions , les  nécessités  de  l’harmonie  s’effa- 
çaient dans  la  pensée  devant  des  considé- 
rations d'une  autre  nature.  On  le  lui  a 
reproché  quelquefois  vers  la  fin  de  sa  vie 
dans  des  critiques  qui  parvenaient  jusqu’à 
lui  ; on  dit  qu'alors  il  s'écriait  en  sc  frot- 
tant les  mains  : « Oui , oui , ils  s’étonnent 
«et  n'y  comprennent  rien,  parce  qu'ils 
« n’ont  pas  trouvé  cela  dans  un  livre  de 
« basse  générale  ! » Dans  un  autre  temps, 
il  défendait  avec  énergie  les  doctrines  de 
ces  livres  d’école,  et  ses  études  sont  rem- 
plies d’expressions  de  confiance  dans  les 
règles  qu'on  y trouve.  Ces  deux  opinions 
si  différentes  représentent  deux  systèmes 
contraires,  et  renferment  toute  l'histoire 
de  la  transformation  du  génie  de  Beet- 
hoven. 

Ce  qui  distingue  les  compositions  de  ce 
grand  homme,  c'est  la  spontanéité  des 
épisodes  par  lesquels  il  suspend  dans  scs 
beaux  ouvrages  l'iutérét  qu’il  a fait  naître 
pour  lui  en  substituer  un  autre  aussi  vif 
qu'inattendu.  Cet  art  lui  est  particulier,  et 
c’est  à lui  qu'il  est  redevable  de  ses  plus 
beaux  succès.  Etrangers  en  apparence  à la 
pensée  première,  ces  épisodes  occupent 
d'abord  l'attention  par  leur  originalité  j 
puis , quaud  l'effet  de  la  Surprise  com- 
mence à s’affaiblir , le  compositeur  sait 
les  rattacher  à l'unité  de  son  plan,  et  fait 
voir  que  dans  l'ensemble  de  sa  composition, 
la  variété  est  dépendante  de  l’unité.  Beet- 
hoven joignait  à cette  rare  qualité  le  sen- 
timent intime  de  l'effet  d'une  instrumen- 
tation qui  ne  ressemble  à celle  d'aucun 
autre  auteur.  Personne  n’a  possédé  aussi 
bien  que  lui  l’art  de  remplir  l’orchestre  , 


et  d’opposer  des  sonorités  à d’autres  sono- 
rités. De  là  vient  que  l'effet  de  ses  grandi 
ouvrages  surpasse  en  puissance  tout  ce 
qu'on  avait  fait  avant  lui. 

Quelle  que  soit  la  diversité  d'opinions 
sur  les  ouvrages  ds  diverses  périodes  de  la 
vie  de  Beethoven,  il  est  un  point  sur 
lequel  tout  le  monde  sera  éternellement 
d'accord  : c’est  que  l'auteur  de  ces  ouvrages 
mérite  d'étre  compté  au  nombre  des  plas 
grands  artistes,  et  de  ceux  qui  par  leur 
génie  ont  le  plus  contribué  au  développe- 
ment de  leur  art. 

BEFAM  (le  p.  isidoee),  grand  corde- 
lier,  né  à Rome  vers  1 740  , fut  agrégé  à la 
chapelle  pontificale  en  1788,  et  nommé 
ensuite  maître  de  chapelle  à l'église  des 
Do uxc- Apôtres,  lia  composé  pour  l'église; 
ses  ouvrages  sont  restes  en  manuscrit. 
M.  l’abbé  Santini  possède  de  cet  auteor 
des  messes  à huit  voix  , un  dixit  à huit, 
un  Bcncdictus  à liait,  un  Salvum  me  foc 
à huit,  des  messes  à quatre,  un  Beatus 
vir  à six,  beaucoup  d'études  sur  les  tons 
du  plain-chant,  et  quelques  canons. 

BEFFARA  (loois-françois),  néàNo- 
nancourt  (Eure),  le  23  août  1751,  à rem- 
pli les  fonctions  de  commissaire  de  police 
à Paris,  depuis  1792  jusqu’en  1816,  et 
s’est  retiré  des  affaires  à cette  dernière  épo- 
qnc.  Outre  divers  travaux  inlércssans  sur 
Molière  et  Regnard , dont  une  partiel  été 
imprimée,  M.  Beffura  a fait,  pendant  cin- 
quante ans,  d'immenses  recherches  sur  les 
théâtres  lyriques  de  la  France  et  de  l’é- 
tranger, particulièrement  sur  l’Opéra, 
sur  les  auteurs  et  sur  les  compositeurs  des 
opéras,  ballets  et  divertissemens  qui  y ont 
été  représentés , sur  les  acteurs , danseurs 
et  musiciens  de  l'orchestre.  Elles  sont  con- 
signées dans  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent,  lesquels  sont  en  manuscrits  et  ne 
peuvent  être  considérés,  en  l'état  où  ils 
sont,  que  comme  d'cxceliens  recueils  de 
matériaux.  1°  Dictionnaire  de  l'Academie 
royale  de  musique , contenant  l’histoire  de 
son  établissement,  le  détail  de  ses  directions 
et  administrations , des  pièces  représentée* 


Digitized  by  Google 


BEF 


BEG 


sûr  son  théâtre  jusqu’à  présent,  les  diction- 
naires des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musi- 
que, avec la  liste  de  leurs  pièces, 7 vol.  in-4°, 
arec  7 autres  volumes  , aussi  in-4°  , d’or- 
donnances et  de  réglemens  sur  ce  specta- 
cle; 2°  Dictionnaire  alphabétique  des 
acteurs , actrices,  danseurs  et  danseuses 
de  l'Académie  royale  de  musique,  3 vol. 
in-fol.  — 3°  Tableau  chronologique  des 
représentations  journalières  des  tragé- 
dies lyriques,  opéras , ballets,  depuis 
l'établissement  de  l'Académie,  en  1671, 
jusqu'à  présent  ; 4°  Dictionnaire  alpha- 
bétique des  tragédies  lyriques , opéras , 
ballets , pantomimes , non  représentés  rt 
l’Académie  royale  de  musique ; suivi  du 
Dictionnaire  des  auteurs  des  paroles  et 
des  compositeurs  de  musique,  avec  la 
Usie  de  leurs  pièces,  5 vol.  in-fol.; 
5*  Dramaturgie  lyrique  étrangère,  ou 
Dictionnaire  des  opéras,  cantates , ora- 
torios, etc., représentés  et  imprimés  dans 
les  pays  étrangers , depuis  la  fin  du  15* 
siècle,  avec  des  notices  sur  les  auteurs 
des  paroles  et  les  compositeurs  de  la  mu- 
sique, 17  volumes  in-4°.  Les  soins  que 
M.  BefTara  a portés  dans  l’examen  des  re- 
gistres de  baptême , de  mariage  et  de  dé- 
cès , ainsi  que  dans  les  titres  des  archives 
du  département  de  la  Seine,  donnent  à 
son  travail  un  caractère  d’authenticité 
irrécusable.  M.  BefTara  a rassemblé  une 
collection  nombreuse  et  complète  non 
seulement  de  tous  les  poèmes  d’opéras  qui 
ont  été  représentés,  mais  des  diverses  édi- 
tions qui  en  ont  été  données  ; le  catalogue 
de  cette  collection  forme  un  vol.  in-4°. 

BEFFROY  DE  REIGNY  (louis-àbel), 
pins  connu  sous  le  nom  de  Cousin- Jacques, 
né  àLaon  enl  757, est  mort  à Paris, enl  810. 
Dominé  par  son  penchant  à la  bizarrerie,  ce 
littérateur  n'a  dû  le  succès  éphémère  de  la 
plupart  de  ses  pièces  de  théâtre,  qu'à  la 
singularité  des  titres  et  des  sujets.  Il  en 
faisait  les  paroles  et  la  musique  ; mais  il 
n’avait  guère  plus  de  talent  dans  un  genre 
que  dans  l’autre;  aussi  tout  cela  est-il 
déjà  tombé  dans  l’oubli.  Les  pièces  dans 
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lesquelles  il  a mis  de  la  musique  de  sa 
composition  sont  celles  dont  les  titres  sui-  1 

vent  : 1*  Les  ailes  de  V Amour , divertis- 
sement en  un  acte,  1786;  2“  L’Histoire 
universelle,  opéra  comique.  1789  ; 3°  Ni - 
codème  dans  la  Lune , en  trois  actes , 
avec  des  ariettes,  1790.  Cette  pièce  eut 
191  représentations  en  13  mois  ; 4°  Le 
Club  des  bonnes  gens,  opéra  comique, 

1791;  5°  Les  deux  Nicodèmes , opéra 
comique,  1791;  6°  Toute  la  Grèce , 
opéra  comique,  1794  ; 7°  La  petite  Na - 
nette , opéra  comique  en  deux  actes , re- 
présenté au  théâtre  Feydeau , le  19  fri- 
maire an  v ; 8°  Turlututu , empereur  de 
l'Ile  Verte , folie,  bêtise  , farce,  comme 
on  voudra  , en  trois  actes , avec  une  ou- 
verture, des  entractes,  des  chœurs,  des 
marches , des  ballets,  des  cérémonies , du 
tapage,  le  diable  , etc. , 1797  ; 9°  Jean- 
Baptiste,  opéra  comique  en  un  acte,  1798; 

10 •Madelon,  comédie  mélée  d’ariettes, 

1800.  Bcffroy  de  Reigny  a publié  aussi 
un  recueil  de  chansons  intitulé  : Soirées 
chantantes  , ou  le  Chansonnier  bour- 
geois, Paris,  1805,  3 volumes  in-8°  , 
et  les  Romances  de  Berquin , mises  en 
musique , Paris,  1798,  deux  volumes 
in-8°. 

BEGER  (laurent),  fils  d’un  tanneur 
de  Heidelberg,  naquit  le  19  avril  1653. 

Il  étudia  d’abord  la  théologie,  mais  il  l'a- 
bandonna pour  se  livrer  à l’étude  du  droit. 

11  fut  successivement  bibliothécaire  de 
Charles-Louis,  électeur  Palatin,  et  con- 
seiller de  Frédéric -Guillaume,  électeur  de 
Brandebourg.  Beger  mourut  à Berlin  , le 
21  avril  1705,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 

Dans  son  Thésaurus  Brandenburgicus  se- 
lectus,  Cologne,  1696,  in-fol.,  continuéen 
1699 , et  augmenté  d'un  troisième  volume 
en  1701 , il  traite  des  instrumens  de  mu- 
sique des  Grecs. 

BÉGREZ  (pierre-Ignace),  né  à Namur, 
en  Belgique  le  25  décembre  1787 , entra  , 
à l’âge  de  six  ans , à l’église  cathédrale  de 
Saint-Aubin  , comme  enfant  de  chœur. 
Quelques  années  après  , il  vint  à Paris , et 
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fut  reçu  an  conservatoire  de  musique  dam 
une  classe  de  violon  , le  17  floréal  an  xn; 
il  fut  aussi  attaché  comme  violiniste  à 
l'orchestre  du  Théâtre  italien;  mais  ta 
Voir  étant  devenue  un  ténor  asseï  beau  , 
il  abandonna  le  violon , et  entra  au  pen- 
sionnat du  conservatoire , où  il  devint 
élève  de  Garst,  au  mois  d'octobre  1806.  En 
1814  , il  obtint  le  premier  prix  de  chant, 
dans  cet  établissement , et  en  1 815  il  dé- 
buta è l'Opéra  dans  Armide,  Anacréon, 
et  les  Baya  itères.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  U.  Waters,  alors  propriétaire  du 
Théâtre  du  Roi,  à Londres,  l'engagea,  et 
Bcgrex  débuta  à ce  théâtre  comme  premier 
ténor;  il  Y est  resté  attaché  jusqu'en  1821, 
où  il  a quitté  la  carrière  dramatique  pour 
l'enseignement.  Il  a publié  plusieurs  pièces 
détachées  pour  le  chant. 

BEGUE  (NicoLts-XNTOiitx  LE),  orga- 
niste de  l'église  de  Saint-Méry,  naquit  â 
Laon  en  1630.  11  fut  nommé  organiste  du 
roi  par  quartier , à la  mort  de  l'abbé  de  la 
Barre,  en  1668,  et  mourut  à Paris  le  6 
juillet  1702.  On  dit  qu'il  se  faisait  aider 
par  un  de  scs  élèves  pour  embrasser  à la 
fois  une  grande  partie  du  clavier , ce  qui 
donnait  à son  exécution  un  effet  extraordi- 
naire : c’est  un  conte  puéril.  Le  Bègue  a 
publié  : 1*  Pièces  d'orgue , 1",  2*  et  3* 
livres , Paris , 1676  , in-4* , oblong  ; 
2°  Pièces  pour  le  clavecin,  Paris , 1677, 
in-4° , oblong.  La  Bibliothèque  du  Roi 
possède  des  Magnificat,  des  pièces  d'orgue 
de  sa  composition , en  manuscrit , et  des 
airs  à deux  et  trois  parties  avec  la  basse 
continue,  Paris,  1678,  in-4».  Tout  cela 
est  fort  médiocre. 

BEHM  (cxoaexs) , né  en  1621  â Leut- 
meritt,  en  Bohême,  entra  chex  les  jésuites 
en  1636,  à l'âge  de  15  ans.  Il  y enseigna 
successivement  les  humanités,  la  philoso- 
phie , les  mathématiques  et  la  théologie. 
Il  mourut  à Znaym  le  7 novembre  1666. 
On  a de  lui  : Propositiones  mathematico- 
musurgicas , Prague,  1650,  in -4°.  C'est 
un  recueil  de  curiosités  sur  l'acoustique. 

BF.HR  (ssMOEL-aonoiPHE) , compositeur 


qui  rirait  au  commencement  du  18"*  siè- 
cle. 11  est  connu  par  un  recueil  intitulé  : 
Musicalia , contenant  des  courantes , des 
menuets,  des  passepieds,  etc.,  pour  dm 
violons  et  basse , Leipsick  , 1703. 

BEHRENS  (j.-j  ),  organiste  de  l’église 
des  Orphelins,  à Hambourg,  et  dirsetear 
d'une  école  de  chant  attachée  â cette  insti- 
tution , actuellement  vivant.  Il  s'est  fait 
connaître  par  quelques  compositions  dent 
les  titres  suivent  : 1°  Mélodie  chorale  ffic 
herrlich  strahlt  der  Morgenstern , avec 
cinq  harmonies  différentes  pourl'orjnew 
pour  quatre  voix,  Hambourg,  Crans; 
2°  Double  choeur  sur  un  choral  avec  «ne 
fugue,  Ibid.;  3*  Plusieurs  recueils  d* 
chants  â plusieurs  voix  , avec  ou  sans  ac- 
compagnement de  piano , Ibid.;  4*  Trais 
chansons  allemandes  avec  accorapajoe- 
ment  de  piano , oeuvre  6* , Ibid. 

BEISSEL  oo  BEYSSEL  (jodocts), 
conseiller  des  archiducs  d'Autriche,  ora- 
teur, poète , jurisconsulte  et  philosophe, 
véent  â Aix-la-Chapelle  depuis  1474  jet- 
qu'en  1494.  Parmi  ses  ouvrages,  en  m 
trouve  un  intitulé  : Dialogus  ad  Henur 
laum  Barbarum  De  optimo  généré  mur 
corum. 

B ERU  H R ( gotviob- raxodiuc -csa- 
uosez).  prédicateur  A Vogelsdorf.cn  Sise, 
vers  la  fin  du  1 8*  siècle , a publié  nn  line 
intitulé  : Ueber  die  Kirchen-mdoéèn 
(Sur  les  mélodies  de  l'église),  Halle,  1796- 
in-8“,  154  pages.  Cet  ouvrage  est  niel- 
lent, et  l’un  des  plus  instructifs  qu'on  p«- 
sède  sur  cette  matière. 

BELOOMANDIS  (rnonosenso),  né  » 
Padoue,  était  en  1422  professeur  de  phi- 
losophie dans  cette  ville.  On  a de  lui  des 
commentaires  sur  Jean  de  Maris.  Ils  * 
composent  des  ouvrages  suivant , qn*  l’1*' 
tent  tous  la  date  où  ils  furent  terminé!. 

I.  Compendium  tractatus  practicte  eea- 

tus  mensurabilis,  1408.  Il . Opuscnb* 
contra  theoricam  partem  , sive  spec da- 
tivam  Lucidarii  Marchetti  Patau", 
1410  ; III.  Cantus  mensurabilis  *u 
durit  Itahcorum , 1412.  IV-  Tractatu 
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musical  plante  in  graliam  magistri  À ti- 
tan ii  de  Pontevico  Brisciani,  1412; 
V.  De  contrapuncto , 1412.  Ces  divers 
ouvrages  se  trouvent  4 Padoue,  en  manu- 
aeril;  le  père  Martini  en  possédait  des  co- 
pies. 11  est  regrettalde  que  l'ablié  Gerbert 
n’ait  pas  cru  devoir  faire  entrer  les  ouvra- 
ges de  Beldomandis  dans  sa  collection 
d’auteurs  sur  la  musique,  pour  le  seul 
motif  que  l'auteur  n'était  pas  ecclésiasti- 
que. La  connaissance  de  ces  ouvrages  se- 
rait d’un  liant  intérêt,  non  à cause  des 
discussions  de  l'auteur  sur  la  partie  spécu- 
lative de  la  musique  traitée  par  Marchetto 
de  Padoue,  mais  parce  que  cet  auteur 
était  contemporain  de  Dufnv,  de  Binchois, 
et  qu'il  appartientà  une desépoquesles  plus 
importantes  de  l'histoire  de  l'art. Ses  ouvra- 
ges sont  intermédiaires  entre  ceux  de  Mar- 
chetto de  Padoue  et  de  Jean  Tinctor.  Il  se- 
rait curieux  de  savoir  quelles  différences 
il  pouvait  y avoir,  en  1412,  entre  la  musi- 
que mesurée , suivant  la  doctrine  des  Ita- 
liens, et  le  système  de  ce  genre  de  musique 
perfectionné  par  Dufav. 

BELEM  (sntoine  de)  , chanoine  régu- 
lier , né  à Evora  , en  Portugal , vers  1620, 
fut  maître  de  chapelle  et  ensuite  prieur  de 
ton  ordre  k Espinliero,  vers  1667.  11  est 
mort  en  1700,  dans  le  monastère  de  Be- 
lem.  Ses  compositions  se  trouvaient  en 
manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de 
Portugal , en  1755;  elles  consistent  en  ré- 
pons, psaumes,  lamentations  et  miserere 
À quatre,  cinq  et  six  chœurs,  de  quatre  voix 
chacun. 

BELFOÜR  (jian),  littérateur  anglais. 
Tirait  4 Londres  dans  les  premières  an- 
nées du  19“"  siècle.  On  lui  doit  une  tra- 
duction anglaise  du  poème  de  Yriarte  sur 
la  musique  : elle  a été  publiée  avec  luxe 
typographique  sous  ce  titre  : Music , a 
didactic  poem  , front  the  spanish  of 
Yriarte,  Londres,  1811 , gr.  in-S". 

BELIN  (jehan),  chantre  4 déchant, 
c'est-4-dire,  musicien  contrapuntiste , de 
la  chapelle  du  roi  de  France  Philippe-le- 
Bel,  était  an  service  de  ce  prince  en  l'an- 
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née  1313,  comme  le  prouve  on  compte 
des  dépenses  de  la  maison  royale , daté  do 
cette  année  (Mss,  de  la  Biblioth.  du  Roi, 
coté  F 540  du  supplément). 

BELIN  ( Guillaume)  , était  ténor  de  la 
chapelle  du  roi  de  France  François  I", 
suivant  un  état,  dressé  en  1547,  dn  drap 
noir  livré  pour  les  robes  de  deuil  aux  obsè- 
ques de  ce  prince  (Mss.  de  la  Bibliothè- 
que dn  Roi.  F 542).  Ce  Guillaume  Belin 
est  vraisemblablement  celui  que  Laborde 
appelle  Betlin  (Guillaume),  qui  fut  cha- 
noine de  la  sainte  Chapelle  4 Paris,  et  qui 
a mis  en  musique , 4 quatre  parties , Les 
cantiques  de  la  Bible , mis  en  vers fran- 
çais , par  Lancelot  de  Carie , évéque  de 
Ries,  Paris, Adrienl^Roy.  1560, in-8“, obi, 

BELIN  (julien),  né  ou  Mans,  versl530, 
fut  un  des  plus  habiles  joueurs  de  luth  de 
son  temps.  Il  a publié  : Motets , chan- 
sons et  fantaisies  réduites  en  tablature 
de  luth,  Paris,  Nicolas  Du  Chemin,  1556, 
Ce  musicien  vivait  encoreau  Mans  enl584. 

BELIO  (jean),  né  4 Trévise  en  1806, 
a composé  la  musique  d'un  opéra  sérieux 
intituléBiancn  e Fernando,  dont  l'Acadé- 
mie Filodramatica  de  sa  ville  natale  a 
donné  une  représentation  le  31  mars  1827. 
L’auteur  du  libretto,  les  chanteurs,  les 
musiciens  de  l’orchestre , le  décorateur  et 
le  machiniste  étaient  aussi  des  hahitans  de 
Trévise.  Par  excès  de  patriotisme , les 
spectateurs  applaudirent  avec  enthou- 
siasme et  l'ouvrage  et  son  exécution. 
Moins  heureux  4 Venise,  M.  Belio  y lit 
représenter  en  1829,  au  théâtre  San-Bc- 
nedetto,  un  opéra  intitulé:  Il  Barbiert 
di  Gheldria,  qui  fut  outrageusement  sifflé. 
Depuis  cette  époque,  il  parait  avoir  re- 
noncé 4 la  carrière  du  théâtre. 

BELRE  (raÉDÉaic-AoaijsTK)ou  Bilcxe, 
célèbre  tromboniste  et  compositeur,  est  né 
ù bûcha,  dans  lcduclié  deSaxeAltenbourg, 
le  27  mai  1795.  Fils  d'un  musicien  de 
ville , et  destiné  4 remplir  les  mêmes  fonc- 
tions, il  dut  apprendre,  suivant  l'usage, 
à jouer  de  tous  les  instrumens.  Mais  le  cor 
fut  celui  qu'il  sembla  d'abord  préférer, 
8* 
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Déjà , à l'âge  de  onxe  ans , il  te  distinguait 
par  son  habileté  à jouer  de  cet  instrument, 
quand  il  fut  obligé  d’apprendre  à jouer  da 
trombone-basse,  parce  qu'il  n’y  avait  point 
de  tromboniste  dans  sa  ville  natale.  A 
défaut  de  musique  pour  le  trombone , son 
père  lui  fit  jouer  des  études  et  des  solos  de 
basson  ; il  en  résulta  pour  lui  qu'il  apprit 
à jouer  de  son  instrument  avec  plus  de 
délicatesse  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu’à  lui. 
A l'âge  de  seize  ans , il  remplaça  M . Sachsc 
comme  musicien  de  ville  à Altenbourg. 
Au  retour  de  cet  artiste,  Belke  se  rendit  à 
Leipsick  pour  y achever  ses  études.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  se  fit  enteudre  pour  la 
première  fois,  en  1 815,  dans  un  concert  pu- 
blic.il  y exécuta  un  pot-pourri  pour  le  trom- 
bone, composé  par  C.  H.  Meyer,  et  fit  naître 
le  plus  vif  étonnement  par  son  talent  extra- 
ordinaire. Peu  de  temps  après  il  entreprit 
son  premier  voyage  avec  son  frère , flûtiste 
distingué.  Ils  se  firent  entendre  avec  suc- 
cès à Mersebourg , Halle , Dcssau  et  Ber- 
lin. Arrivé  dans  cette  dernière  ville,  il  y 
fut  nommé  musicien  de  la  chambre  du 
roi.  Ce  fut  là  que  Ch.  M.  de  Weber  l'en- 
tendit ; le  compositeur,  émerveillé  de  son 
talent , l'engagea  à se  rendre  à Dresde  ; il 
y arriva  au  mois  de  mars  1817.  Weber 
lui  offrit  une  place  dans  la  chapelle  du 
roi , mais  Belke  ne  crut  pas  devoir  accep- 
ter. Il  continua  ses  voyages,  et  reparut 
en  1821  à Berlin  où  il  se  fit  entendre  sur 
le  cor  à pistons  de  Stoelzel.  En  1824  il 
donna  des  concerts  à Leipsick  ; en  1828,  à 
Dresde;  en  1830,  à Breslau,  Vienne  et 
Presbourg.  En  1832 , il  entreprit  un  nou- 
veau voyage  avec  son  frère  et  visita  les 
cours  de  Brunswick , Hanovre  et  Copen- 
hague. De  retour  à Berlin  par  Hambourg , 
il  paraît  s'étre  enfin  fixé  dans  la  capitale 
de  la  Prusse.  Il  s’y  est  fait  particulière- 
ment admirer  en  exécutant  dans  l’église 
S’-Marc,  avec  le  directeur  de  musique 
Bach,  des  morceaux  concertans  pour  trom- 
bone et  orgue.  Le  premier  essai  de  ce  genre 
de  musique  a été  fait  en  1827  par  ccs 
deux  artistes.  On  connaît  de  Belke  des  pièces 


faciles  pour  le  piano , des  variations  et  des 
walses  (Leipsick,  Hambourg  et  Berlin); 
une  grande  quantité  de  danses  pour  le 
même  instrument,  un  recueil  de  chants 
pour  quatre  voix  d'hommes , un  canon 
pour  les  mêmes  voix , six  duos  pour  dem 
trombones , œuvre  50 , duo  concertant 
pour  deux  trombones-basse,  op.  55,  dooie 
études  pourtrombone-basseavec  la  gamine, 
op.  43,  concertino  pour  trombone,  op.  40, 
études  pour  trombone,  œuvre  18.  Parmi 
scs  autres  ouvrages , restés  en  manuscrit 
jusqu'à  ce  jour,  on  remarque  : 1“  Fantaisie 
pour  trombone  et  orgue , exécutée  à Post- 
dam,  le  5 juin  1834  , à la  fête  musicale; 
2°  Concerto  militaire  pour  trombone  et 
orchestre  ; 3°  Pot-pourri  sur  des  airs  de 
Don  Juan  et  de  Jessonda  ; 4"  Adagio  et 
rondeau  pour  deux  trombones,  eiécnté 
en  1832  avec  M.  Schweixer;  5“  Adagio 
pour  deux  trombones  et  orchestre. 

BELKE  (cnaéTixn-ooDxrnoi) , frère 
du  précédent,  né  le  7 janvier  1796, est 
considéré  comme  un  des  bons  flûtistes  de 
l’Allemagne.  Après  avoir faitses  premières 
études  de  musique  sous  la  direction  de 
son  père , il  se  rendit  à Berlin , où  il  prit 
des  leçons  de  M.  Sclirceck,  première flùU 
du  théâtre  royal  et  de  la  chambre  du  «»■ 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  avec  son  pèrt,u 
fut  atteint  d’une  ussex  longue  maladie  gui 
l'obligea  de  suspendre  ses  travaux.  Enlol 
il  obtint  une  place  de  seconde  flûte  à 1 or- 
chestre de  Leipsick , et  il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  apprendre  les 
règles  de  l’harmonie  sous  la  direction  de 
SI.  Veinling  , directeur  de  l'école  de 
St-Thomas.  Quelques  voyages  qu’il  “* 
ensuite  avec  son  frère  l’ont  fait  connaître 
avantageusement.  Une  maladie  plus  I®B* 
gue  et  plus  douloureuse  que  la  première 
l’obligea,  en  1832,  à se  retirer  à Lucka; 
mais  sa  santé  étant  rétablie,  il  a accepté, 
en  1834,  la  place  de  flûte  solo  dans 
musique  du  duc  Frédéric  d'Alton  bourg. 
On  a gravé  de  sa  composition  un  concertmo 
pour  flûte  et  orchestre  ou  piano,  des  va- 
riations sur  un  thème  de  Ch . M.  de  3V eber, 
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Berlin , Schlesinger  ; une  fantaisie  pour 
flûte  et  orchestre,  deux  œuvres  de  ca- 
prices , trois  duos  pour  deux  flûtes,  un  di- 
vertissement pour  flûte  et  orchestre , ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages. 

BELLASIO  (paol)  compositeur,  né  à 
Vérone , dans  le  16»  siècle , a fait  im- 
primer des  madrigaux  sous  ce  titre  : Il 
primo  libro  tlella  Fiamella  a tree  Quat- 
tro voci,  Venise , 1679,  in-8“.  On  trouve 
aussi  des  madrigaux  de  cet  auteur  dans 
nue  collection  qui  a pour  titre  : Dolci 
ajjfelti;  mad ripai i a cinque  voci  di  di- 
verti eccellenti  musici  di  Roma , Home 
et  Venise,  1568,  in-4°.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  fait  voir  que  Bcllasio  a dû  être 
employé  à Rome  dans  quelque  église  , soit 
comme  chanteur,  soit  comme  maitre  de 
chapelle. 

BELLERMANN  (Constantin),  poète 
lauréat  et  recteur  i Mindcn,  né  à Erfurt, 
en  1696,  y étudia  la  jurisprudence,  et  s'y 
exerça  en  même  temps  i la  composition , 
au  luth , à la  viole  da  gamba,  au  violon 
et  à la  flûte.  On  a de  lui  nn  ouvrage  inti- 
tulé : Programma  in  quo  Parnassus  mu- 
saruni  voce,Jidibus,  tibiisque  résonant  ; 
sive  musices , divimu  artis,  laudes,  di- 
versœ  species , singulares  effectue , at- 
que  primarii  auctorcs  succincte,  prœ- 
slanlissimique  melopœtœ  cum  laude 
enarrantur,  etc.,  Erfurt,  1743,  in-4°, 
six  feuilles.  Mitxler  a donné  une  analyse 
très  détaillée  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bi- 
bliothèque musicale,  t.  3,  p.  559-572. 
Bellermann  a composé  un  opéra  italien 
A'Issifde,  un  grand  nombre  de  cantates, 
vingt-quatre  suites  pour  le  luth  ; trois 
concertos  pour  la  flûte;  trois  idem,  pour 
le  hautbois  d'amour;  dix  idem,  pour  cla- 
vecin avec  accompagnement  de  violon  ; six 
ouvertures  ; six  sonates  pour  flûte,  viole 
da  gamba  et  clavecin  ; enfin , huit  ora- 
torios dont  voici  les  titres  : 1°  Die  himm- 
lischen  IIeershaaren(  Les  armées  celcstes), 
en  1726  ; 2°  Der  reiche  Mann  und  arme 
I.azarus  (Lazare  et  le  Riche),  en  un  acte, 
1731  ; 3°  Vas  auf  ein  la  mi  sich  endi- 
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grade  Wohlltben  des  riches  Mannes, 
en  deux  actes  , 1735;  4»  Die  Allmacht 
in  der  Onmacht,  oder  die frcudcnreiche 
Geburt  Jesu  ( La  toute-puissance  dans 
la  faiblesse , ou  la  naissance  joyeuse  de 
Jésus-Christ) , en  quatre  actes , 1734  ; 
5°  Der  verlorne  Sohn , en  deux  actes , 
1 735  ; 6”  Der  in  der  Auferstehung  trium- 
phirende  Jesu  (Jésus  triomphant  dans  sa 
résurrection) , en  quatre  parties , 1734  et 
1735  ; 7°  Die  siegende  Schleuder  der 
hcldenmiithigen  Davids  (La  fronde  victo- 
rieuse du  vaillant  David  ) , en  quatre  ac- 
tes ; 8°  Die  Sendung  des  heil.  Geistes  mit 
Chorœlen  und  guden  Erwegungen  ( La 
mission  du  Saint-Esprit),  en  quatre  parties, 
1735. 

BELLERMANN  (jian-joacbim),  né  à 
Erfurt  le  23  septembre  1 735 , fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à Gottingue.  Vers 
1782 , il  fit  un  voyage  en  Russie.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  et  de  phi- 
losophie , directeur  du  Gymnase , membre 
de  l’Académie  des  sciences,  etc.  Il  culti- 
vait la  musique  et  était  bon  pianiste.  On 
ignore  s'il  vit  encore.  Parmi  scs  ouvrages , 
on  trouve  celui-ci  : Bemcrkungen  liber 
R us  si  and  in  Rücksicht  auf  Wissenchaf- 
ten,  Kunst,  Religion  und  andere  merk- 
wiirdige  Ferhtellnisse  (Observations  sur 
la  Russie  sous  le  rapport  des  sciences,  arts, 
religion  , etc.),  première  partie  , Erfurt , 
1788.  On  y trouve  des  détails  sur  la  mu- 
sique des  Russes , les  instrument , leurs 
chants  nationaux  et  leurs  danses. 

BELL’H  AVER  (Vincent),  compositeur 
et  organiste,  naquit  à Venise,  vers  1530. 
On  connaît  de  lui  : 1°  Madrigali a cinque 
eseivoci,  lib.  1,  Venise,  1567,  in-8°; 
2°  Madrigalia  cinque  voci,  Venise,  1575, 
in-4°.  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du 
roi  de  Portugal  indique  aussi  les  ouvrages 
suivans  de  la  composition  de  BcH'lIaver  : 
1“  Madrigali  a quattro  e cinque  voci; 
2“  Madrigali  a selle  voci.  Dans  une  col- 
lection qui  a pour  titre  : Corona  di  dodici 
sonelli  di  Gio.  BaUisla  ZuccaruU  alla 
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gran  duc b es sa  di  Toscana , posta  in  mu- 
sica  da  dodici  eccellentissimi  aulori  a 
cinque  voci,  Venise,  AngeGardane,  1586, 
se  trouve  le  sonnet  S*  Aha  nell’  Océan  la 
vagn  aurora , qui  a été  mis  en  musique 
par  Bell’  Haver. 

BELLEVILLE  (m11*).  V,  Oory 

BEL  El  (Jerome)  , compositeur  italien 
du  16#  6Îècle,  n’est  connu  que  par  des  ma- 
drigauz  à cinq  voix  qui  ont  été  insérés 
dans  la  collection  intitulée  : Ve’Jloridi 
virtuosi  d' lia  lia , il  terzo  libro  de'  ma - 
drigali  a cinque  voci  nuovamente  com - 
posti  e dati  in  luce , Venise,  1586. 

BELL!  (jüles),  chanoine  mineur  à 
Longiano,  fut  maître  de  chapelle  è l’église 
cathédrale  d'Imola,  dans  l’état  de  l'Église, 
au  commencement  du  17e  siècle.  Il  paraît, 
par  le  titre  d’un  de  ses  ouvrages,  qu'il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  à Venise.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivons  : 1°  Missœ 
quinque  vocum , Venise,  1597;  2°  Com* 
piete  , antifone  e lelanie  a cinque  voci, 
con  falsi  bordoni  ; 3°  Compielaf  mo - 
tetti  , lelanie  a otto  voci , falsi  bordoni 
a due  chori  spezzati , Venise,  1605; 
4°  Salmi  a otlo  voci,  con  basso  continua , 
Venise , 1615;  5°  Concerto  d’église  à deux 
et  trois  voix;  Francfort,  1621.  Boden- 
chati  a inséré  quatre  motets  de  Bt-lli,  à 
six  et  à huit  voix  dans  ses  Florilegii  mu- 
sici  po  rien  sis, 

BELLI  (jeàh),  sopraniste  qui  eut  beau- 
coup de  réputation  vers  le  milieu  du 
18e  siècle.  II  était  à Dresde  en  1750, 
époque  où  Hasse  dirigeait  l'Opéra.  On  dit 
qu’il  arrachait  des  larmes  h tous  les  spec- 
tateurs dans  l’air  de  l'Olympiade  : Consola 
ilgenilore.  Ce  chanteur  est  mort  à Naples 
vers  1760. 

BELLI  (lazarb-venanzio),  chanoine 
de  l’église  cathédrale  et  maître  de  chant 
du  séminaire  de  l'évéché  de  Tusculano, 
a fait  imprimer  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Dissertazione  sopra  li  pregi  del 
canto  greguriano,  e la  necessilà  che 
hanno  gli  ecclcsiastici  di  sapcrlo.  Con 
le  rcgole  principale  c piU  importante  per 


bene  apprendcrlo,  lodevolmente  prati- 
carlo,  ed  in  esso  ancora  comporrt. 
Frascati,  1788, 4° de  XXVIII  et 230  psg. 

BELL1N  (Guillaume).  Voy,  Bina. 

BELLINI  (Vincent),  antiquaire  et  con- 
servateur du  Musée  de  Fcrrare,  naquit  à 
Gambolago , le  22  juin  1708.  Eo  1737, 

il  devint  pasteur  à Cassana,  et  quelques 
années  après  il  passa  A Ferrare,  où  il 
occupa  pendant  vingt  ans  les  places  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  au  mois  de  février  1783.  Au  nombrt 
des  dissertations  qu’il  a foit  imprimer  *e 
trouve  celle  qui  est  intitulée  : Dell'  an- 
tic  a Lira  Ferra rese  di  Marchtsin , 
detla  volgarmente  Marchesana , Fer- 
rare  , 1754 , in-4°. 

BELLINI  (vincent),  compositeur  dra- 
matique, né  le  3 novembre  1802  à Gi- 
tane, ville  de  la  Sicile  1 , entra  fort  jeune 
comme  élève  au  conservatoire  de  musique 
de  Naples.  Après  avoir  appris  à jouer  de 
quelques  inslrnmens,  et  avoir  étudié  le* 
principes  du  chant , il  eut  pour  maître  de 
contrepoint  Tritto , puis , après  la  mort  de 
celui-ci,  Zingarelîi.  Ce  que  lui  apprirent 
ces  maîtres  se  réduit  à peu  de  chose;  car, 
depuis  long-temps  , les  études  musicales 
sont  fort  mauvaises  en  Italie,  et  surtout 
à Naples.  D'ailleurs  Zingarelîi,  qui  p** 
sèded’assex  bonnes  traditions  de  l’ancienne 
école,  prend  peu  d'intérêt  aux  élèves  du 
conservatoire  confiés  à scs  soins,  et  ne  leur 
donne  que  de  rares  leçons.  Bcllini  doit 
donc  être  considéré  plutôt  comme  un  mu- 
sicien d'instinct  qui  s’est  forme  lui-mé®« 
que  comme  l'élève  d’une  grande  école.  Ses 
meilleures  études,  comme  celles  de  Mer 
codante , ont  consisté  dans  la  lecture  de 
quelques  partitions  de  bons  maîtres.  Après 
avoir  publié  à Naples  quelques  petites  com- 
positions pour  divers  instrumentai»  que  J* 
flûte,  la  clarinette  et  le  piano,  M.  Bdlitu 

y fit  connaître  une  cantate  inlitulée/iiN^ 

quinze  ouvertures  et  symphonies,  tnw» 

* Plunieurs  biogriplm  gui  fail  wilrcBeUiw  ** 

«’ttt  une  erreur. 
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vêpres  complète*  , deux  Dixit  Dominus , 
trois  messes  et  d'autres  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Son  premier  opéra , 
Adelson  e Sulvina,  fut  représenté  en  1 824 
sur  le  petit  théâtre  du  Collège  royal  de 
mosique;  deux  ans  après,  il  donna  au 
théâtre  Saint-Charles  Biatica  e Gemando • 
Ces  premières  productions  firent  remar- 
quer le  talent  du  jeune  compositeur  et 
firent  naître  des  espérances  pour  l'avenir. 
Le  succès  de  Bianca  e Gemando  lui 
procura  un  engagement  pour  le  théâtre  de 
la  Scala,  k Milan,  en  1827,  avantage 
qu'obtient  rarement  un  musicien  à son 
début,  car  les  maîtres  les  plus  célèbres 
ont  souvent  écrit  leurs  premiers  ouvrages 
pour  des  petites  villes,  et  ce  n'est  qu’apres 
avoir  acquis  quelque  renommée  qu'ils 
étaient  appelés  à composer  pour  les  théâ- 
tres de  primo  cartcllo . 

La  fortune  semblait  tendre  la  main  à 
Bellini  en  lui  offrant  aussi  pour  l'exécu- 
tion de  ses  ouvrages  les  meilleurs  chanteurs 
de  ritalie  ; ainsi , ponr  le  Pirata , qui  fut 
représenté  à Milan  en  1827,  et  qui  fixa 
sur  son  auteur  l'attention  du  monde  mu- 
sical , il  eut  le  bonheur  de  trouver  en  Ru- 
bini  le  talent  le  plus  analogue  au  caractère 
mélodique  du  rôle  principal  de  son  ouvrage. 
D'autres  circonstances  le  secondaient  aussi 
dans  son  début.  La  vogue  sans  exemple 
qu'avaient  obtenue  pendant  près  de  quinze 
ans  les  productions  du  génie  de  Kossini  ; 
l'usage  immodéré  qu'on  en  avait  fait,  re- 
produisant de  ccnl  manières  différentes  les 
mélodies  de  ses  ouvrages , enfin  l'incon- 
stance du  goût  des  Italiens,  qui,  après 
avoir  élevé  des  statues  au  génie  d'un 
artiste , brise  le  lendemain  les  idoles  qu'il 
encensait  la  veille,  tout  cela,  dis-je,  se- 
condait Bellini.  Homme  desprit,  il  sut 
profiter  des  circonstances  favorables  qui 
s'offraient  à lui.  Ilcompritque  l'imitation 
du  style  de  Rossini , dans  laquelle  s'étaient 
jetés  Paccini,  Mercadante  , Carafa  et  Do- 
nizetti , dans  ses  premiersouvrages , n'était 
plus  de  saison,  puisque  le  public  com- 
mençait à éprouver  la  satiété  de  ce  style , 


malgré  les  beautés  de  premier  ordre  que 
le  maître  y avait  prodiguées.  Soit  instinct, 
soit  réflexion,  il  sentit  qu'après  tant  de 
choses  brillantes,  une  manière  simple, 
expressive,  et  analogue  ou  caractère  dra- 
matique de  la  musique  française  serait  ce 
qu'on  pourrait  offrir  de  plus  nouveau  à 
l'oreille  d'un  auditoire  italien , et  ce  fut 
sous  l'influence  de  ces  idées  qu'il  écrivit 
son  Pirata . Le  succès,  incertain  à la  pre- 
mière représentation,  fut  éclatant  le  len- 
demain , et  la  pièce  fit  fureur , suivant  le 
langage  usité.  En  1828,  la  Straniera  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  au  grand 
théâtre  de  Milan.  M™®  Meric  Lalande, 
considérée  à cette  époque  comme  une  des 
meilleures  cantatrices  de  l'Italie,  etTum- 
burini  chantèrent  dans  cet  ouvrage,  et 
contribuèrent  à son  succès.  Dès  ce  moment, 
Bellini  fixa  l'attention  générale  de  Mtalie; 
I Capuleti  ed  i Monlecchi } représentés  à 
Venise , et  la  Sonnambida , écrite  à Milan 
pour  Mm0  Pasta,  ajoutèrent  à sa  réputa- 
tion. 

On  reprochait  cependant  à Bellini  de 
resserrer  les  formes  de  la  plupart  des  mor- 
ceaux de  ses  ouvrages  dans  de  petites  pro- 
portions , et  d'écrire  con  instrumentation 
avec  négligence.  Il  parut  être  sensible  à 
cette  critique,  et  dans  son  opéra  d eJSorma, 
il  agrandit  sa  manière  et  donna  plus  de 
nerf  à son  style.  Cet  ouvrage,  écrit  pour 
Milan  , n'eut  d'abord  qu'un  succès  incer- 
tain , mais  il  se  releva  ensuite  jusqu'à 
exciter  l'enthousiasme.  L'admirable  talent 
dramatique  de  M“*  Malibran  n'a  pas  pea 
contribué  à la  vogue  dont  il  jouit  mainte- 
nant en  Italie.  Dans  Béatrice  Tenda,  qui 
a suivi  Norma  , le  compositeur  a été  moins 
heureux  ; mais  déjà  il  avait  résolu  de  por- 
ter son  talent  dans  d'autres  climats,  et  de 
fonder  en  France  sur  des  bases  solides  et 
sa  fortune  et  sa  renommée.  Arrivé  à Pari9 
en  1833,  il  étudia  d'abord  le  goût  des 
habitans  de  cette  grande  ville,  puis  il 
alla  a Londres  pour  y diriger  la  mise  en 
scène  d’un  de  ses  ouvrages.  De  retour  à 
Paris  en  1834,  il  y a écrit  £ Puritatii 
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pour  le  théâtre  Italien  de  cette  trille.  La 
fortune  dont  Bellini  a été  caressé  jusqu’à 
ce  jour,  lui  sourit  encore  en  cette  occasion 
en  lui  fournissant  la  réunion  la  plus  satis- 
faisante de  chanteurs  qu'il  soit  possible  de 
réunir.  Rubini , Tamburini , Lablache  et 
H"'  Grisi  sont  en  effet , chacun  en  leur 
genre,  des  talens  de  premier  ordre.  Toute- 
fois si  les  chanteurs  secondèrent  bien 
l'auteur  des  Puritani,  celui-ci  eut  aussi  le 
mérite  de  placer  ces  chanteurs  dans  son 
ouvrage  de  manière  à les  présenter  sous 
l’aspect  le  plus  avantageux. 

Bellini  avait  compris,  depuis  qu'il  était 
à Paris , que  le  public  français  ne  se  pas- 
sionne pas  pour  deux  ou  trois  morceaux , 
et  que  pour  réussir  avec  lui , il  faut  lui 
offrir  des  ouvrages  faits  avec  plus  de  soin 
que  la  plupart  de  ceux  qu’on  représente  en 
Italie.  De  là  vient  que  les  Puritains  of- 
frent une  composition  plus  complète  que 
ses  autres  opéras.  On  y trouve  plus  de 
variété,  une  instrumentation  plusélégante, 
des  formes  plus  développées.  Il  s'y  est 
glissé  encore  bien  des  négligences  dans  la 
manière  d'écrire,  des  modulations  qui 
s’attachent  mal  ensemble , mais  le  progrès, 
sous  le  rapport  de  l'art , est  incontestable. 

Aujourd'hui  Bellini  écrit  un  grand  ou- 
vrage pour  le  théâtre  de  Saint-Charles,  de 
Naples , et  un  autre  pour  l'Opéra  de  Paris. 

BELLISSENS  ( lâchent  ) , né  a Âix  , 
en  1694,  devint  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise de  Saint-Victor  de  Marseille,  et  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1762  , à l'âge  de 
68  ans.  La  Bibliothèqne  du  Roi  possèdu 
de  lui  les  manuscrits  autographes  de  mo- 
tets à grand  chœur  : 1°  Nisi  Dominas  ; 
2°  Beatus  vir  ; 3°  Laudale  pueri.  Le 
JStsi  Dominus  a été  exécuté  au  concert 
spirituel , en  1750  , et  y a été  applaudi. 

BELLMANN  (charles-codefroi),  vir- 
tuose sur  le  basson, et  facteur  d'instrumens, 
à Dresde , naquit  à Schellenberg  , petite 
ville  de  la  Saxe,  le  11  août  1760.  Elève 
de  son  père,  ancien  ouvrier  de  Silher- 
inann,  il  apprit  dans  sa  jeunesse  les  prin- 
cipes de  la  construction  des  pianos , puis 


il  entra  dans  les  ateliers  de  Treubloth , 
facteur  d'orgues  de  la  cour  de  Dresde. 
Déjà,  il  avait  reçu  quelques  leçons  de  l’or- 
ganiste Dora,  à Schellenberg,  pour  appren- 
dre à jouer  du  piano  ; plus  tard,  il  prit 
du  goût  pour  le  basson  et  il  devint  élève 
de  Schmidt , de  Dresde , pour  cet  instru- 
ment. En  1783,  Bellmann  établit  dus 
cette  ville  une  fabrique  de  pianos  qui  ac- 
quit de  la  célébrité  vers  la  fin  du  18*  siè- 
cle. Ses  instrumens  étaient  renommés 
pour  la  solidité  de  leur  construction;  sa 
pianos  à quene  furent  particulièremeit 
considérés  comme  égaux  en  qualité  à cent 
de  Schiedermaier  , de  Nuremberg , alors 
un  des  plus  célèbres  facteurs  de  l'Allema- 
gne. Il  ajouta  à quelques  uns  de  ces  instru- 
mcns  un  clavier  de  pédale  de  deux  octaves, 
dont  la  note  la  plus  basse  descendait  à 
l'ué  de  seixe  pieds  qu’on  trouve  aujourd'hui 
dans  les  pianos  de  six  octaves  et  demie. 
Les  grands  progrès  de  la  facture  des  pia- 
nos depuis  vingt-cinq  ans  ont  fait  oublier 
les  instrumens  de  Bellmann,  qui  est  mort 
à Dresde,  vers  1816. 

BELLOC  ( Thérèse  GIORGI  ) , canta- 
trice distinguée,  née  à Milan, de  parens  fran- 
çais , débuta  au  printemps  de  l'année  1804 
au  théâtre  de  la  Scala , de  cette  ville.  Sa 
voix  était  un  mezzo  soprano  de  peu  dé- 
tendue, mais  d’une  qualité  de  son  tris 
pur  ; son  accent  était  en  général  expressif 
et  touchant.  L’un  de  ses  rôles  de  débats 
fut  la  Nina,  de  Paisiello  ; elle  y fut  ap- 
plaudie avec  enthousiasme  , et  sou  succès 
lui  procura  un  engagement  pour  la  saison 
suivante  au  même  théâtre.  Engagée  en- 
suite à Paris , elle  y brilla  dans  le  même 
opéra  de  Paisiello  où  elle  avait  commencé 
à se  faire  connaître;  puis  dans  la  Cosa 
rara,  dans  la  Griselda , et  dans  quel- 
ques ouvrages  qui  avaient  alors  la  vogue. 
De  Paris,  elle  alla  à Venise,  à Gènes,  et 
enfin,  à Milan,  où  elle  chanta , au  carna- 
val de  1807 , avec  la  Sessi , David  père  et 
Binaghi  dans  l 'Adelasia  ed  Aleramo,  de 
Mayr.  Elle  fut  aussi  engagée  pour  les  au- 
tres saisons  de  cette  année , au  théâtre  de 
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la  Scala.  Rossini  écrivit  pour  elle,  pour 
RafFanclli  et  pour  Philippe  Galli,  à Ve- 
nise, en  1812,  V Ingannofortunato , et  , 
en  1817,  à Milan,  la  Gazza  Indra. 
M®*  Belloc  affectionnait  autant  sa  Tille 
natale  que  les  habitans  de  celle-ci  lai* 
xnaient.  En  1821,  elle  y chanta  toute  Tan- 
née, puis  elle  reparut  au  printemps  de 
l'année  suivante , sc  fit  entendre  pendant 
toutes  les  saisons  de  1823,  et  au  printemps 
de  1824.  Depuis  1828,  elle  a quitté  le 
théâtre  après  y avoir  parcouru  une  longue 
carrière  qui  ne  fut  marquée  que  par  des 
succès. 

BELLOLI  ( louis  ),  né  à Castel-Franco 
dans  le  Bolonais,  le  2 février  1770,  vir- 
tuose sur  le  cor , et  professeur  de  cet  in- 
strument au  conservatoire  royal  de  Milan, 
en  1812.  En  1790  , il  fut  admis  comme 
premier  cor  au  concert  royal  de  la  cour  de 
Parme j à la  mort  du  duc  Ferdinand  , il 
quitta  cet  emploi  pour  prendre  celui  qui  est 
désigné  ci-dessus.  Gervasoni  dit  qu'il  avait 
un  son  très  pur,  et  une  exécution  brillante. 
11  a composé  une  grande  quantité  de  mu- 
sique instrumentale  : scs  concertos  de  cor 
jouissent  d'une  belle  réputation  en  Italie. 
Dans  Tété  de  1803  il  a composé  la  musique 
des  deux  ballets  : Il  trionfo  di  Vitellio 
JMassimo , et  La  Distruzione  di  Pompe- 
jano  , pour  le  théâtre  de  la  Scala  , à Mi- 
lan. En  1804,  La  Morte  di  TipooSaib, 
et  Eliazar  despota  délia  Servia ; en  1 806, 
Sofonisba  et  Andromacca;  en  1815,  Le 
Avventurc  di  Aroldo  il prode.  Belloli  a 
laissé  en  manuscrit  une  méthode  de  cor  pour 
l'usage  du  conservatoire  de  Milan.  11  est 
mort  dans  cette  ville  le  17  novembre  1817. 

BELLOLI  (Augustin),  né  à Bologne, 
comme  le  précédent , et  peut-être  son  pa- 
rent, a,  comme  lui,  choisi  le  cor  pour  son 
intrument.  11  a écrit  plusieurs  morceaux 
de  musique  instrumentale  , et  a composé 
la  musique  de  quelques  ballets  dont  les  ti- 
tres suivent  : 1°  En  1816 , à la  Scala  de 
Milan,  Emma  ed  Igildo;  au  printemps 
de  1821 , La  presa  di  Babilonia  et  La 
morte  di  Ellore;  au  printemps  de  1822 , 
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Britannico;  au  mois  de  juin  1823,  Adé- 
laïde di  Guisclino . 

BELLOM  (joseph).  Le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  roi  de  Portugal  indique 
sous  ce  nom  l’ouvrage  suivant  : Eespertini 
omnium  solemnitatum  Psalmi  cum  ma- 
gnificat quinque  vocum,  op.  4. 

BELLONI  ( pierre  ) , né  à Milan , fut 
professeur  de  chant  au  conservatoire  de 
St-Onuphre  à Naples,  puis  vint  à Paris  vers 

1 800.  Il  écrivit  dans  cette  ville  la  musique 
des  ballets  La  Reine  de  Carthage , joué 
au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  , en 

1801,  et  des  Pisistratides , en  1804.  On 
ignore  si  c'est  à l’auteur  de  ces  ouvrages 
qu'on  doit  une  Méthode  de  chant  f qui  a 
été  publiée  à Paris,  chez  Pacini,  en  1822. 

BELOSELSKY  (le prince  Alexandre), 
néù  Pétersbourg,  en  1757,  est  mort  dans 
la  même  ville , vers  la  fin  de  1809.  11  fut 
dans  sa  jeunesse  ambassadeur  de  la  cour 
de  Russie  à Turin,  ensuite  à Dresde.  Pro- 
tecteur éclairé  des  arts  et  des  lettres,  il  fut 
toute  sa  vie  l'ami  des  Français,  dont  il  cul- 
tivait la  littérature  avec  succès.  Il  a été 
en  correspondance  avec  J.-J.  Rousseau  , 
Marmontcl  et  quelques  autres  littérateurs 
célèbres  j Voltaire  lui  a adressé  des  vers 
flatteurs  sur  ses  poésies.  Amateur  pas- 
sionné de  musique , il  a publié  sur  cet  art 
un  petit  ouvrage  intitulé  *•  De  la  musique 
en  Italie  y La  Haye,  1778,  in*8°.  On  en  a 
attribué  la  rédaction  à Marmontcl , peut- 
être  à cause  des  injures  qu’on  y trouve 
contre  Gluck.  Il  y est  dit  que  ce  grand 
homme  est  un  barbare  quil  eût  fallu  ren- 
voyer dans  les  forêts  de  la  Germanie  ; 
que  ceux  qui  l'applaudissent  sont  des 
barbares  ; qu'il  a reculé  l'art  d'un  siècle  ; 
qu’il  n a ni  chant  ni  mélodie  ; qu’il  met 
toute  son  expression  dans  le  bruit , et 
ses  moyens  dans  les  cris , etc.  Suard  a 
fait  une  fort  bonne  critique  de  cette  bro- 
chure dans  une  Lettre  anonyme  sur  l'ou- 
vrage de  M.  le  prince  de  Beloselsky,  in- 
titulée De  la  musique  en  Italie  ( Voyez 
Journ.  Encyclop.  oct.  1778,  p.  305-318). 
Forkel  à rendu  compte  de  ce  petit  ouvrage 
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danssa  Bibliothèque  critique  de  musique, 

t.  3,  p.  312. 

BEIjTZ  ( urbain-nathaniel)  , docteur 
en  médecine  à Neustadt  Eberswalde  dans 
la  moyenne  Marche,  envoya  à l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  en  1765,  une  Dis- 
sertation sur  le  son  et  sur  l’ouïe , qu’il 
a fait  imprimer  en  allemand  , sous  ce  ti- 
tre  : Abhandlung  vont  Schalle  f wie  er 
entstehet,  fortgehet,  ins  Ohr  wirhtf  und 
wie  der  Empjang  des  Schalles , Kraft 
der  innerlichen  Struklur  des  Ohrs,  etc,, 
Berlin,  1764,  in-4°,  159  pages.  Ce  mé- 
moire obtint  le  prix  proposé  par  l’ Acadé- 
mie de  Berlin,  il  a été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cette  académie.  Belts  est  mort  au 
mois  de  décembre  1776. 

BÉMETZRIEDER  (.  . . .),  né  dans  un 
village  de  l'Alsace,  en  1745  , embrassa 
d'abord  l’état  ecclésiastique  et  prit  l'habit 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Mais  bientôt  le 
désir  d'être  indépendant,  un  goût  pas- 
sionné pour  les  sciences,  et  particulière- 
ment pour  la  musique  , le  firent  rentrer 
dons  le  monde.  11  se  rendit  à Paris  , ne 
sachant  trop  ce  qu'il  allait  y faire,  mais 
confiant  dans  l'avenir  comme  on  l'est  dans 
la  jeunesse.il  parait,  par  le  témoignage  de 
Diderot,  que  l'instruction  de  Bérnetzrie- 
der  était  étendue,  car  ce  philosophe  origi- 
nal dit  en  parlant  de  lui  1 : « Ce  jeune 
homme  me  fut  adressé,  comme  beaucoup 
d'autres;  je  lui  demandai  ce  qu'il  savait 
faire.  — Je  sais , me  répondit-il , les  ma- 
thématiques. — Avec  les  mathématiques 
vous  vous  fatiguerez  beaucoup , et  vous 
gagnerez  peu  de  chose. — Je  sais  l'histoire 
et  la  géographie.  — Si  les  parens  se  pro- 
posaient de  donner  une  éducation  solide  à 
leurs  enfans  , vous  pourriez  tirer  parti  de 
ces  connaissances  utiles  ; mais  il  n'y  a pas 
de  l'eau  à boire.  — J'ai  fait  mou  droit  et 
j’ai  étudié  les  lois.  — Avec  le  mérite  de 
Grotius  , on  pourrait  ici  mourir  de  faim 
au  coin  d'une  borne.  — Je  sais  encore  une 

> Curmpoml.  littcr.  philo*,  et  crit.  île  (.rimai  et  de 

Diderot , t.  vu , p.  294  et  »uiv.,  édition  de  Tarif , 1829. 
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chose  que  personne  n'ignore  dans  mon 
pays,  la  musique  ; je  touche  passablement 
du  clavecin  , et  je  crois  entendre  1 harmo- 
nie mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'en- 
seignent.— Eh!  que  ne  le  di*iez*vousdonc? 
Chez  un  peuple  frivole  comme  celui-ci,  les 
bonnes  études  ne  mènent  k rien  ; avec  les 
arts  d'agréinent , on  arrive  à tout.  Mon- 
sieur , vous  viendrez  tous  les  soirs  à six 
heures  et  demie;  vous  montrerez  4 ma 
fille  un  peu  de  géographie  et  d'histoire  : 
le  reste  du  temps  sera  employé  au  claveau 
et  à l'harmonie.  Vous  trouverez  votre  cou- 
vert mis  tous  les  jours  et  à tous  les  repas, 
et  comme  il  ne  suffit  pas  d'être  nourri , 
qu'il  faut  encore  être  logé  et  vêtu,  je  vous 
donnerai  cinq  cents  livres  par  an;  c’est 
tout  ce  que  je  puis  faire. — Voilà  mon  pre- 
mier entretien  avec  M.  Bémetzrieder.  • 
Les  liaisons  de  celui-ci  arec  Diderot  lui 
procurèrent  un  moment  de  vogue;  ce  phi- 
losophe assure  qu'il  comptait  parmi  sa 
élèves  des  hommes  et  des  femmes  du  pre- 
mier rang,  des  musiciens  par  état,  d« 
hommes  de  lettres  , des  philosophes  , de» 
jeunes  personnes,  etc.,  etc.  Il  y a quel- 
que apparence  que  cette  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  , car  Bémetzrieder 
s'éloigna  de  Paris,  en  1782,  pour  a es 
aller  à Londres  , où  la  fortune  ne  le  trait* 
pas  mieux.  Il  y vivait  encore  en  1816;  on 
ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors,  w 
s'il  a cessé  de  vivre,  ce  qui  est  vraisembla- 
ble. 

Je  ne  sais  si  Bémetzrieder  était  savant 
en  droit,  en  histoire  et  en  mathématiques; 
mais  assurément  il  était  très  ignorant  eu 
musique , car  il  n'existe  rien  de  plus  plat 
ni  de  plus  mal  écrit  que  les  ezem pie»  de 
musique  des  ouvrages  qu’il  a publiés  *ur 
la  théorie  de  l'harmonie. Les  éloges  donnés 
par  Diderot  à son  système  d'harmonie, 
prouvent,  comme  l'anal yse  qu’il  en  a fait*i 
le  danger  de  parler  de  ce  qu'on  n’entend 
pas,  lors  même  qu’on  est  doué  d’un  esprit 
supérieur.  Bémetzrieder  avait  écrit  •» 
principes  en  dialogues  pour  les  leçons 
qu'il  donnait  ù la  fille  du  plxiloaop x 
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Diderot  entreprit  d’en  faire  un  livre,  et  se 
chargea  de  la  rédaction  de  celui  qui  parut 
tous  le  litre  de  Leçons  de  clavecin 
et  principes  d'harmonie.  Il  ne  fit , dit-il , 
autre  chose  que  de  corriger  le  mauvais 
français  tudesque  de  l'auteur  de  ces  dia- 
logues ; mais,  quoi  qu’il  dise,  il  y mit  cer- 
tainement le  cachet  original  qui , seul , a 
procuré  quelque  succès  aux  Leçons  de  cla- 
vecin , et  qu’on  retrouve  dans  toutes  ses 
productions.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que 
tous  les  autres  livres  publiés  ensuite  par 
fiémelxrieder  ne  renferment  que  du  gali- 
matias inintelligible.  Au  reste  , il  est  bon 
de  dire  que  ces  livres  n’eurent  une  sorte 
de  succès  que  parmi  les  gens  du  monde  ; 
parce  qu’il  était  alors  de  mode  d’avoir  l’air 
de  s’occuper  de  théorie  de  musique,  sans 
y rien  entendre  : quant  aux  musiciens,  ils 
n’eurent  jamais  la  moindre  estime  pour  le 
fatras  de  l’ex  bénédictin. 

Bémetzrieder  a présenté  sous  toutes  les 
formes  ses  obscures  idées  sur  la  théorie  de 
l’harmonie  et  sur  la  tonalité,  et  la  liste  de 
ses  écrits  est  étendue.  La  voici  à peu  près 
complète  : 1°  Leçons  de  clavecin  et  prin- 
cipes d harmonie , Paris,  Bluet,  1771, 
in-4°.Ce  livreront  les  exemples  de  musique 
sont  imprimés  avec  les  caractères  de  Four- 
nier, a été  traduit  en  espagnol  par  Bails 
(V.  ce  nom);  2°  Lettre  en  réponse  à quel- 
ques objections  sur  les  Leçons  de  clave- 
cin, Paris  , 1771  , in-8°.  Je  crois  que  cet 
écrit , cité  par  Forkel  et  par  Lichtenthal 
n’est  autre  que  celui-ci,  dont  on  a mal  co- 
pié le  titre  : Lettres  de  M.  Bémetzrieder 
à MM*** , musiciens  de  profession , ou 
Réponse  à quelques  objections  qu'on  a 
faites  à sa  méthode  pratique,  sa  théorie 
et  son  ouvrage  sur  V harmonie , Paris, 
1771,  in- 8°;  3°  Lettre  à M.  le  baron  de 
S***,  concernant  les  dièses  et  les  bémols , 
Paris,  1773,  in-8°  ; 4°  Traité  de  musique 
concernant  les  Ions , les  harmonies , les  ac- 
cords et  le  discours  musical , Paris,  1776, 
in-8°.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a été 
publiée  en  1780,  sous  ce  titre  : Discours 
théorique  sur  l'origine  des  sons  de  l oc - 
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tave,  Sur  la  naissance  des  deux  modes, 
sur  les  dièses , sur  les  bémols,  et  sur  la 
formation  des  harmonies,  in-8°.  Une 
traduction  anglaise  de  cet  ouvrage  de  Bé- 
metzrieder,  par  Giffard  Bernard,  a paru  à 
Londres , en  1779  , in-4°  ; 5°  Réflexions 
sur  les  leçons  de  musique , Paris,  1778  , 
in-80  J 6°  Nouvel  essai  sur  l’harmonie , 
suite  du  traité  de  musique , Paris,  1779, 
in-8°.  Cet  ouvrage  reparut  avec  un  nou- 
veau frontispice  en  1781,  comme  une 
nouvelle  édition;  7®  Le  Tolérantisme 
musical , Paris,  1779  , in-8°.  Cette  bro- 
chure de  32  pages  a pour  but  de  faire  ces- 
ser les  disputes  des  Gluckisles  et  des  Pic- 
cinnistes,  et  de  prouver  qu’il  y a de  bonne 
musique  déplus  d’un  genre;  8°  Exemples 
des  principaux  élément  de  la  composition 
musicale,  addition  au  nouvel  Essai  sur 
l'harmonie , Paris,  1780,  in-8°  ; 9°  New 
lessons  for  harpsichord , french  and 
english , Londres  , 1782 , in-8°.  C’est  une 
traduction  anglaise  accompagnée  du  texte 
français  des  Leçons  de  clavecin  rédigées 
par  Diderot  ; Bémetzrieder  la  publia  dans 
l’année  même  de  son  arrivée  en  Angleterre. 
11  la  reproduisit,  en  anglais  seulement,  sous 
le  titre  de  Music  mode  easy  for  every 
capacity  ( La  musique  rendue  facile  à 
toutes  les  intelligences  ) , Londres  , 1785  , 
in-4°;  1 0® Précis  des  talens  du  nwsicien , 
Londres,  1783,  in-8®.  Dans  la  même  an- 
née une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage 
parut  à Londres  sous  le  titre  de  New  way 
of  teaching  music  ; 11°  New  guide  lo 
singing  (Nouveau  maître  à chanter),  Lon- 
dres, 1787;  12°  Artofluning  (Art  d’accord 
les  instrumens  à clavier  ),  Londres,  17..; 
13 ° A complété  treatise  of  music , Lon- 
dres, 1800  , in-4».  Dans  cette  multitude 
décrits  destinés  à mettre  en  vogue  des 
idées  fausses  sur  la  tonalité  et  sur  l’har- 
monie, Bémelzrieder  montre  une  ignorance 
complète  de  ce  qu’on  avait  écrit  avant  lui 
sur  ces  matières  ; cependant,  à l’entendre, 
on  croirait  qu’il  avait  étudié  tous  les  sys- 
tèmes , qu’il  en  avait  constaté  les  défauts  , 
et  qu’il  n’y  avait  que  lui  qui  eût  connu  la 
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vérité,  car  il  dit  modestement,  dans  ses 
Réflexions  sur  les  leçons  de  musique , 
page  20  : « Si  on  veut  comparer  mon 
traité  avec  les  livres  français , allemands  , 
italiens,  latins  et  grecs  qui  l’ont  précédé 
sur  la  musique,  on  verra  que  j’ai  fertilisé 
un  terrain  inculte  et  négligé.  » 

BémeUrieder,  qui  parait  avoir  été  tour- 
menté par  la  manie  d’écrire,  a publié  plu- 
sieurs brochures  sur  des  sujets  de  philoso- 
phie et  de  morale,  parmi  lesquels  on 
remarque  : 1°  Plan  d’un  club  pour  les 
philosophes  de  Londres,  et,  avec  très  peu 
de  modifications , pour  toutes  les  grandes 
villes  du  monde  : essai  philosophique 
sur  une  nouvelle  manière  de  tuerie  temps , 
Londres , 1784 , in-4°  ; 2o  New  philoso- 
phie al  thoughts  on  man  , Divinitjr , our 
moral  ideas,  religious  war,  révolutions, 
and  the  golden  age  ( Nouvelles  pen- 
sées sur  l’homme  , la  divinité , nos  idées 
morales,  les  guerres  de  religion  et  l’âge 
d’or) , Londres , 1795 , in-4°  ; 3°  A new 
code  for  Gentlemen,  Londres,  1803, 
in- 8°. 

BENCINI  ( pierrb-paül ),  compositeur 
distingué  pour  l’église , dans  le  style  ac- 
compagné , fut  nommé  maître  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  à Rome,  le  1er  mars  1743, 
et  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  mort , qui 
eut  lieu  le  6 juillet  1755.  Scs  composi- 
tions se  trouvent  en  manuscrit  dans  quel- 
ques églises  de  Rome , et  particulièrement 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine. 
M.  l’abbé  Santini,  de  Rome,  possède  de 
cet  auteur  : l*  Deux  Te  Deuni  à quatre 
voix  ; 2°  L’hymne  de  la  Nativité  ; 3°  Des 
psaumes  et  des  motets  avec  ou  sans  instru- 
mens;  4°  Les  psaumes  Beati  omnes  et 
Lauda  Hierusalem , à cinq;  5°  Huit 
psaumes  à huit,  et  un  Dixit  à seiie , avec 
instrumens. 

11  y a eu  un  autre  compositeur  du  nom 
de  Bencini  (Antoine),  dont  on  connaît,  en 
manuscrit,  des  messes  et  des  psaumes  à 
quatre  voix. 

BENDA  (François),  maitredes  concerts 
du  roi  de  Prusse  et  fondateur  d’une  école 


de  violon , en  Allemagne , naquit  à Àlthe- 
natka , en  Bohême , le  25  novembre  1709. 
A l’âge  de  sept  ans  il  commença  l'étude 
de  la  musique;  en  1718  il  entra  comme 
sopranistc  à l’église  de  Saint-Nicolas,  de 
Prague.  Le  roi  de  Saxe  ayant  donné  l'ordre 
de  chercher  dans  la  Bohême  un  sopraniste 
pour  le  service  de  sa  chapelle , le  choii 
tomba  sur  Benda , qui  se  rendit  à Dresde 
et  qui  fut  bien  accueilli  par  le  maître  de 
la  chapelle.  Après  avoir  passé  dix-hoit 
mois  dans  cette  situation , il  lui  prit  fan- 
taisie de  retourner  à Prague , mais  sa  belle 
voix  et  son  aptitude  comme  musicien  le 
rendaient  si  utile  au  service  de  la  chapelle 
qu’il  ne  put  obtenir  de  congé , et  qu’il  ne 
put  recouvrer  sa  liberté  que  par  la  faite. 
11  se  cacha  dans  un  bateau  qui  le  conduisit, 
à Pirna,  mais  il  ne  put  aller  pins  loin, 
car  on  l'avait  suivi  dans  cette  ville;  il  y 
fut  arrêté , et  on  le  ramena  à Dresde.  I* 
voyage  qu’il  venait  de  faire,  le  froid  qu’il 
avait  enduré , et  peut-être  aussi  la  crainte 
dont  il  fut  saisi , lui  firent  perdre  tout  à 
coup  sa  belle  voix  de  soprano , et  dès  lors 
on  ne  mit  plus  d’obstacles  a son  départ. 
De  retour  à Prague,  il  recouvra  la  voix, 
qui  se  changea  en  contralto , et  cet  avan- 
tage le  fit  admettre  au  séminaire  des  Jé- 
suites en  1723.  Ses  premières  compositions 
datent  de  cette  époque  ; son  premier  essai 
fut  un  Salve  regina.  Peu  de  temps  après 
l’avoir  écrit , il  retourna  chex  6es  parens  ; 
mais  il  n’y  resta  pas  long-temps,  et  la  né- 
cessité de  pourvoir  à son  existence  le  fit 
s'engager  dans  une  troupe  de  musiciens 
ambulans.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  on 
juif  aveugle,  nommé  Lœbel , violiniste 
fort  habile  qui  devint  le  maître  et  le  mo- 
dèle de  Benda.  Fatigué  bientôt  de  sa  vie 
vagabonde,  celui-ci  retourna  à Prague 
et  y prit  quelques  leçons  du  violiniste 
Eoniesek.  Lui-même  se  mit  à travailler 
avec  ardeur  à perfectionner  son  talent* 
Tour  à tour  il  passa  ensuite  au  service  du 
comte  d’ühlefeld,  du  feld-marécbal  Mon- 
tecuculi,  et  du  baron  Andler.  Celui-ci 
l’emmena  à Hcrmanstadt  en  Transylvanie, 
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où  il  resta  pendant  nn  an.  Le  désir  devoir 
la  capitalede l'Autriche  lui  fit  quitter  cette 
position  ; en  arrivant  k Vienne  il  entra 
chez  le  marquis  de  Lunéville,  ambassa- 
deur de  France.  Là  , il  eut  le  bonheur 
d'entendre  le  célébré  violoncelliste  Fran- 
ciscello , et  d’en  recevoir  des  conseils  qui 
eurent  la  plus  heureuse  influence  sur 
son  talent.  Une  association  s’étant  formée 
entre  Benda  en  trois  autres  artistes  nom- 
més Ciarth,  Hœkb  et  Weidner,  ils  se 
mirent  en  voyage  et  se  rendirent  en  Po- 
logne. Arrivés  à Varsovie,  ils  se  mirent 
au  service  du  Staroste  szaniovrsky,  qui 
choisit  Benda  pour  son  maître  de  chapelle. 
Après  avoir  passé  deux  ans  et  demi  à la 
cour  de  ce  seigneur,  il  la  quitta  pour  en- 
trer dans  la  chapelle  du  roi  de  Pologne, 
Auguste.  La  mort  de  ce  prince  le  laissa 
bientôt  sans  place,  et  l'obligea  d'aller  à 
Dresde  pour  y trouver  de  l'emploi.  Là,  il 
rencontra  le  célèbre  compositeur  Quant , 
qui  l'engagea,  en  1732,  pour  le  service  du 
prince  royal  de  Prnsse , Frédéric!!.  A son 
arrivée  à Iluppin , il  y trouva  le  maître  de 
concerts  Jean -Théophile  Graun , frère  du 
célèbre  compositeur  de  ce  nom.  Graun 
était  alors  le  meilleur  violiniste  de  l’Alle- 
magne ; Benda  avoua  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  d'artiste  qui  lui  eût  fait  autant  de 
plaisir,  surtout  dans  l’adagio,  et  qu'il 
avait  tiré  un  grand  enseignement  de  ce 
qu’il  lui  avait  entendu  jouer.  Sa  nouvelle 
position  lui  procura  aussi  l’avantage  de 
prendre  des  leçons  de  Quant  pour  l'har- 
monie et  le  contrepoint. 

Le  traitement  que  Benda  recevait  du 
prince  royal  de  Prusse  fut  beaucoup  aug- 
menté quand  Frédéric  monta  sur  le  trône. 
Ses  deux  frères  Georges  et  Joseph  Benda 
furent  aussi  admis  dans  la  chapelle.  Dans 
cette  situation  heureuse  et  tranquille,  l'ar- 
tiste ne  songea  plus  qu'à  perfectionner  son 
talent  et  ô consacrer  sa  vie  entière  à son 
art.  Tant  de  soins , de  travaux  et  de  per- 
sévérance furent  couronnés  par  les  plus 
brillans  succès,  et  Benda  parvint  à un  de- 
gré de  perfection  inconnu  jusque  U aux 
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violinistes  de  l’Allemagne.  Depuis  qua- 
rante ans,  il  était  membre  de  la  musique 
du  roi  de  Prusse , lorsqu’en  1772 , il  suc- 
céda à Graun  l’ainé  comme  maître  des 
concerts  ; mais,  quelques  années  après , sa 
santé  se  dérangea , il  fat  obligé  de  cesser 
son  service , et  il  mourut  d'épuisement  à 
Potsdam,  le  7 mars  1786,  à l’âge  de 
soixante- seiie  ans.  Burncy  dit , dans  son 
Voyage  musical , que  la  manière  de  ce 
virtuose  n’était  celle  d’aucun  autre  violi- 
niste. Il  n'avait  copié  niTartini,ni  Somis, 
ni  Veracini,  mais  il  avait  pris  de  chacun 
ce  qui  avait  le  plus  d'analogie  avec  sa  ma- 
nière de  sentir , et  de  tout  cela  il  s'était 
fait  un  style  particulier.  11  excellait  sur- 
tout à rendre  les  traits  à l'aigu  avec  un  son 
pur  et  moelleux  quoiqu’il  les  jouât  dans 
un  mouvement  très  rapide.  Ses  élèves 
furent  nombreux;  ils  répandirent  en  Alle- 
magne ses  traditions,  qui  ont  été  connues 
jasqu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  sous  le  nom  d 'école  de  Benda.  Les 
plus  distingués  d’entre  eux  ont  été  son  frère 
Joseph , ses  deux  fils  , Kœrbitz , Bodinus , 
Piscber,  Veichtner,  Ramnitz,  Rust  et 
Matthes.  Benda  avait  aussi  formé  pour  le 
chant  ses  deux  filles , épouses  des  maîtres 
de  chapelle  Reicbardt  et  Wolff,  et  le  so- 
praniste  Paolino.  11  a composé  près  de 
cent  solos  pour  le  violon  , un  grand  nom- 
bre de  concertos  et  plusieurs  symphonies; 
tous  ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit; 
on  n’en  a publié  que  onze  solos  pour  le 
violon , un  solo  pour  lajlûte , des  études 
ou  caprices  pour  le  violon,  œuvre  posthume, 
livre  1 et  II,  et  des  exercices  progressifs, 
liv.  111.  Le  portrait  de  Benda  a été  gravé 
par  Poltc , en  1796,  et  ensuite  par  Lau- 
rent. 

BENDA  (jean),  frère  cadet  de  Fran- 
çois, musicien  de  la  chambre,  du  roi  de 
Prusse,  né  à Althenatka,  vers  1714,  fit 
ses  études  musicales  à Dresde , et  vécut 
dans  cette  ville  jusqu'en  1733.  Conduit  à 
Berlin  par  son  frère,  François  Benda,  il 
y obtint  une  place  â la  chapelle  royale; 
mais  il  y mourut  au  commencement  de 
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1752,  à l'Age  de 38  ans.  !1  a laissé  en  ma- 
nuscrit trois  concertos  de  violon , de  sa 
composition. 

BEN  DA  (joseph),  né  à Althenatka  , en 
1724,  selon  l'Almanach  musical  de  Rei- 
chardt , et  en  1725,  selon  d’autres,  suc- 
céda à son  frère,  François  Bcnda , dans 
l'emploi  de  maître  des  concerts  du  roi  de 
Prusse.  Il  avait  été  d'abord  admis,  comme 
▼ioliniste,  parmi  les  musiciens  de  la  cham- 
bre de  ce  monarque,  en  1742.  An  com- 
mencement du  régne  de  Frédéric-Guil- 
laume II , sa  pension  fut  réglée  à 800  écus 
de  Prusse , mais  le  roi  actuel  l'a  réduite  à 
200.  Joseph  Benda  est  mort  à Berlin 
en  1804,  dans  la  80°  année  de  son  âge. 
Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit , aucune  de 
ses  compositions  n'a  été  gravée. 

BENDA  (georges),  troisième  frère  de 
François  Bcnda,  naquit  à Jungbunslau, 
en  1722.  Son  père,  simple  tisserand  dans 
ce  village,  fut  son  premier  maître  de  mu- 
sique et  lui  enseigna  à jouer  du  hautbois. 
11  se  livra  aussi  à l'étude  du  violon  et  du 
piano,  et  devint  d'une  force  remarquable 
sur  ces  instrumens.  En  1740,  lorsque 
François  Bcnda  appela  près  de  lui  sa  fa- 
mille à Berlin , Georges  perfectionna  ses 
talens  sur  les  beaux  modèles  que  lui  of- 
fraient les  artistes  de  la  capitale  de  la 
Prusse.  Admis  dans  la  chapelle  du  roi, 
comme  second  violon  , il  eut  de  fréquentes 
occasions  d'entendre  les  compositions  de 
Graun  et  de  Basse , et  de  former  son  goût 
sur  leur  modèle.  Ce  fut  à peu  près  la  seule 
éducation  musicale  qu’il  reçut  comme 
compositeur,  car  il  ne  voulut  jamais  se 
donner  la  peine  d'étudier  le  contrepoint, 
ni  même  l’harmonie.  La  place  de  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha  étant 
devenue  vacante,  en  1748,  par  la  mort 
de  Stoclzel,  Benda  l'obtint  et  quitta  le  ser- 
vice du  roi  de  Prusse.  Le  duc,  Frédéric  111, 
était  un  amateur  passionné  de  musique 
d'église  ; il  demanda  beaucoup  de  Messes, 
de  Passions  et  d'Hymnes  à son  nouveau 
maître  de  chapelle ÿ le  talent  déployé  par 
Benda  dans  ces  ouvrages  révéla  à l'Allema- 
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gne  l’existence  d'un  artiste  de  mérite.  Le 
prince  fut  si  satisfait  de  ces  productions 
qu'il  consentit,  en  1764  , au  voyage  q ne 
Benda  voulait  faire  en  Italie,  et  qu'il  en 
paya  les  frais.  Déjà  le  compositeur  était 
connu  par  ses  belles  sonates  et  ses  concer- 
tos. Il  joua  l’on  de  ceux-ci  à la  conr  de 
Munich  lorsqu’il  partit  pour  l'Italie,  et 
l’électeur  lui  donna  une  belle  montre  d'or 
en  témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  à 
Venise.  Benda  courut  aa  théâtre,  pressé 
par  le  besoin  d'entendre  de  la  musique 
italienne.  On  jouait  un  opéra  bouffe  de 
Galuppi.  Accoutumé  comme  il  l’était  à la 
musique  forte  d'harmonie  et  riche  de  mo- 
dulations ,*  le  compositeur  allemand  ne 
comprit  pas  le  mérite  des  mélodies  simples, 
naturelles  et  spirituelles  de  Galuppi,  et  son 
dégoût  pour  cette  musique  devint  si  fort 
qu'il  ne  voulut  pas  rester  dans  la  salle 
jusqu'à  la  fin  de  la  représentation,  et  qu'il 
s'enfuit  malgré  les  représentations  du  di- 
recteur de  musique  Rust , qui  l'avait  ac- 
compagné dans  son  voyage.  Rust,  mieux 
disposé  que  Benda  à goûter  le  charme  de 
la  musique  italienne,  non  seulement 
écouta  la  pièce  jusqu'à  la  fin  j mais  y re- 
tourna tous  les  soirs.  Étonné  de  sa  persé- 
vérance, Benda  voulut  encore  tenter  une 
épreuve  , et  prit  enfin  le  parti  d’aller 
entendre  encore  cette  musique  qui  lui 
avait  tant  déplu  d'abord.  Cette  fois,  il 
y découvrit  un  charme  qui  le  captiva  jus- 
qu'à le  faire  assister  à toutes  les  représen- 
tations. Devenu  enfin  passionné  pour  les 
formes  italiennes , il  s'en  servit  pour  mo- 
difier sa  manière,  qui,  depuis  lors,  prit  le 
caractère  italo-germanique  qu'elle  a con- 
servé dans  toutes  ses  productions.  Arrivé  A 
Rome,  Benda  y écrivit  un  morceau  d’église 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  duc 
de  Saxe-Gotha  j ce  morceau , consfdéré 
comme  un  de  ses  meilleurs  oavrages , n’a 
point  été  publié. 

De  retour  à Gotha  , en  1766,  Benda  y 
écrivit  ses  opéras  de  Xinto  riconosciuto 
et  de  II  buon  marito.  Ces  ouvrages  furent 
suivis  d t La  Foire  de  village,  petit  opéra 
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comique  ; de  Walder , opère  sérieux; 
à' Ariane  à Naxos,  duodrame;  de  Médée, 
du  Bûcheron,  de  Pjrgmalion f monodrame 
de  Rousseau;  de  Roméo  et  Juliette,  de  La 
loi  tartare , de  Lucas  et  Barbe , opère 
comique,  et  de  V Enfant  trouvé.  Après  le 
brillant  succès  de  toutes  ces  compositions, 
Benda  jouissait  de  la  plus  belle  réputation 
et  du  sort  le  plus  doux  à la  cour  de  Gotha; 
cependant  il  quitta  tout  à coup  cette  belle 
position,  renonça  aux  douze  cents  thalers 
de  traitement  qu'il  recevait  chaque  année, 
et,  sans  même  demander  de  pension  pour 
ses  longs  services,  il  s'enfuit,  en  1778,  à 
Hambourg  , où  Schroeder  lui  confia  la  di- 
rection de  l'orchestre  de  son  théâtre.  Bien- 
tôt fatigué  de  la  dépendance  où  le  mettait 
son  service,  il  se  rendit  à Vienne,  s'y  fit 
entendre  avec  succès  dans  un  concert, 
n'y  vécut  point  heureux , et  prit  enfin 
le  parti  de  retourner  à Gotha  , où  il  pria  le 
prince  de  lui  pardonner  sa  faute.  Il  en 
reçut  deux  cents  thalers  de  pension  an- 
nuelle; le  successeur  de  ce  prince , le  duc 
Auguste  de  Saxe-Gotha,  y ajouta  deux  cents 
autres  thalers.  Alors  Benda  se  relira  à 
Georgenthal . agréable  village  à trois  lieues 
de  Gotha,  et  y employa  les  loisirs  de  sa 
solitude  â rassembler  tous  les  morceaux 
qu’il  avait  écrits  pour  le  piano , dans  le 
dessein  d'en  donner  une  édition  com- 
plète. 

En  1781,  des  propositions  lui  forent 
faites  pour  se  rendre  à Paris,  où  l’on  venait 
de  traduire  son  opéra  d 'Ariane  à Naxos  ; 
il  ne  se  décida  qu'avec  peine  à ce  voyage, 
parce  qu'il  avait  atteint  sa  soixantième  an- 
née; mais  les  instances  devinrent  si  pres- 
santes qu'il  accéda  enfin  aux  offres  qui  lui 
étaient  fuites.  Il  dirigea  lui-méme  la  mise 
en  scène  de  son  ouvrage  , mais  il  se  repen- 
tit ensuite  de  sa  condescendance , la  pièce 
n'ayant  point  eu  de  succès.  De  retour  à 
Georgenthal , il  semblait  s’y  plaire  ; mais 
tout  à coup,  par  un  de  ces  caprices  dont  sa 
vie  oifrit  de  nombreux  exemples , il  alla 
demeurer  à Ordruff,  se  fatigua  ensuite  de 
aon  séjour  dans  cette  ville , et  se  retira , 
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en  1788,  â Ronneboorg,  où  il  exprima, 
quatre  ans  après , l'ennui  qui  le  dévorait 
dans  une  sorte  d'élégie  en  musique  connue 
sous  le  nom  des  Plaintes  de  Benda  ( Ben - 
da's  Klagen).  Fatigué  du  monde  et  de  lui- 
méme,  il  alla  , peu  de  temps  après,  cher- 
cher une  solitude  à Kaestritx,  où  il  mourut 
le  6 novembre  1795  , à lâgc  d'environ  73 
ans.  Dans  ses  dernières  années,  son  art, 
avait  pour  lui  si  peu  de  charme  , que  lors- 
qu’on le  pressait  d'entendre  quelque  artiste 
distingué,  il  répondait  : Une  siniplejleur 
me  procure  plus  de  jouissances  que  toute 
la  musique. 

Benda  aimait  beaucoup  les  plaisirs  de  la 
table  , semblable  en  cela  à Jomclli , Han- 
del  et  Gluck.  Lorsqu'il  composait,  il  écri- 
vait fort  vite,  mais  il  passait  la  plus  grande 
partie  du  temps  dans  une  vague  réveriequi 
l’empécha  de  produire  autant  qu’il  aurait 
dû  le  faire  dans  une  carrière  aussi  longue 
que  la  sienne.  On  voit  dans  ses  lettres,  pu- 
bliées par  Schlichtegroll,  qu’il  médita  beau- 
coup vers  la  fin  de  ta  vie  sur  l’im  mortalité 
de  l'ame,  à laquelle  il  ne  croyait  pas.  11  y a 
lieu  de  penser  que  son  cœur  était  sec  autant 
que  sa  tête  était  fantasque.  On  rapporte  sur 
lui  l'anecdote  suivante.  Sa  femme  venait 
d'expirer  dans  ses  bras;  à peine  eut-elle 
rendu  le  dernier  soupir,  que  Benda  se 
précipita  sur  son  piano  et  chercha  à expri- 
mer sa  douleur  par  des  modulations  mé- 
lancoliques; mais  bientôt,  préoccupé  de 
ses  successions  d’accords , il  oublia  l'ohjet 
de  son  improvisation,  et  lorsqu'un  domes- 
tique vint  lui  demander  s’il  fallait  envoyer 
des  lettres  de  faire  part , il  entra  dans  la 
chambre  de  sa  femme  pour  la  consulter  sur 
ce  sujet , et  ce  ne  fut  qu'en  apercevant  le 
corps  inanimé , qu’il  se  souvint  du  mal- 
heur qui  venait  de  le  frapper. 

Benda  avait  reçu  de  la  nature  des  idées 
mélodiques  remplies  de  grâce  et  d’expres- 
sion ; bien  qu'il  n'eût  point  fait  d'études , 
son  harmonie  est  en  général  pure  et  cor- 
recte ; tout  ce  qu'il  a écrit  est  d'un  carac- 
tère gracieux  , et  ses  ouvrages  ont  toujours 
été  entendus  avec  plaisir  ; néanmoins  le  ca- 
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chet  de  l'invention  y manque,  et  c'est  à cela 
qu’il  faut  attribuer  le  profond  oubli  où  ces 
productions  6ont  déjà  tombées.  Parmi  ces 
compositions,  celles  qui  y ont  été  considé- 
rées comme  les  meilleures  sont  : 1°  L'ou- 
verture d’Ariane  ; 2°  Un  cbœur  de  Mè- 
dée  ; 3°  Les  Plaintes  d’Amjrnte  sur  la 
Juite  de  Lalage,  cantate  composée  en 
1744,  dans  la  jeunesse  de  l’auteur  ; 4°  Plu- 
sieurs morceaux  de  musique  d’église; 
5°  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Saxe -Gotha,  épouse  de  Frédéric  III, 
morceau  qui  fut  ensuite  exécuté  pour  la 
mort  de  Leasing;  6°  Plusieurs  scènes  et  un 
chœur  de  Roméo  et  Juliette. On  a publié, 
de  la  composition  de  Benda  : 1°  Sei  sonate 
perilcembalo,  Berlin,  1757  ; 2°  Plaintes 
d‘ Amynte  sur  la  fuite  de  Lalage , Ibid.  ; 
1744  ; 3°  La  Foire  de  village,  opéra  co- 
mique réduit  pour  le  piano,  Leipsick, 

1776  ; 4°  IValder , opéra  serieux , Gotha, 

1777  ; 5°  Ariane  à Naxos , duodrame, 
Leipsick,  1778.  Une  édition  plus  complète 
de  la  partition  de  cet  ouvrage , Ibid. , 
1781  ; 6°  Médée,  Leipsick,  1778;  1° Le 
Bûcheron  , opéra  comique,  Ibid.,  1778, 
8°  Pygmalion  , inonodrame , Leipsick  , 
1780;  9°  Roméo  et  Juliette,  partition  ré- 
duite pour  le  piano,  Leipsick,  1778; 
10°  Deux  concertos  pour  le  clavecin  , avec 
accompagnement  de  deux  violons,  viole  et 
basse,  Leipsick,  1779;  11°  Collection  de 
différens  morceaux  pour  le  piano,  1T0,  2° 
et  3rae  suite.  Gotha  et  Leipsick  , 1780  et 
1781;  12°  Collection  d’airs  italiens,  par- 
titions réduites  pour  le  piano  , Leipsick  , 
1782;  15  ° Airs  et  duos  de  la  Loitartare , 
mélodrame,  pour  piano  et  violon  , Leip- 
sick, 17 89  \\i°Cépha le  et  l'Aurore,  can- 
tate de  Weiss,  avec  accompagnement  de 
deux  flûtes,  deux  violons,  viole,  violoncelle 
et  piano,  Leipsick;  15°  Les  Plaintes  de 
Benda,  cantate,  avec  accompagnement  de 
deux  flûtes , deux  violons  et  basse.  Parmi 
les  compositions  inédites  de  Benda , on  re- 
marque plusieurs  années  complètes  de 
musique  d’église,  des  pièces  de  circon- 
stance, des  symphonies,  des  sonates , des 
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et  ..certes  de  piano,  et  le  mélodrame  AU 
manzor. 

BENDA  ( rREDERIC-CUItLAUME-Hïmil), 
fils  aîné  de  François,  naquit  à Potsdam, 
le  15  juillet  1745.  Digne  élève  de  son  père 
pour  le  violon , il  fut  admis  au  nombre 
des  musiciens  de  la  chambre  du  roi  de 
Prusse  ; mais  il  se  distingua  surtout  comme 
claveciniste  et  comme  compositeur.  En 
1789,  il  écrivit  son  opéra  allemand  d’Ûr- 
phée,  pour  l’impératrice  de  Rassie,  qui 
lui  envoya  la  grande  médaille  d'or  qu’elle 
avait  fuit  frapper  pour  l'inauguration  de 
la  statue  de  Pierre  I*r.  Il  reçut  aussi  de 
Paul  Ier  une  lettre  flatteuse , datée  du  26 
novembre  1796,  avec  une  boite  d’or  émail- 
lée, comme  récompense  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  qu’il  avait  envoyés  à ce 
monarque.  Son  oratorio  die  Jünger  ( Le 
Disciple),  qui  fut  exécuté  à Berlin,  en 
1792,  fut  très  applaudi.  Oatre  son  Or- 
phée, qui  fut  publié  en  partition  pour  le 
piano,  on  a encore  de  sa  composition  : 
1°  Six  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  1 ; 2°  Deux  concertos  pour  violon  et 
orchestre,  op.  2;  3°  Trois  trios  pour  cla- 
vecin, violon  et  basse,  op.  3 ; 4°  Trois  con- 
certos pour  la  flûte , op.  4 ; 5°  Trios  poar 
clavecin,  op.  5;  6°  Sonate  à quatre  mains, 
op.  6 ; 7°  Sept  sonates  séparées  pour  cla- 
vecin ou  harpe , avec  flûte  ou  violon  et 
basse,  publiées  à Berlin , de  1788  à 1793; 
8°  Un  solo  pour  flûte  et  basse,  1792; 
9°  Les  Grâces,  cantate,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Leipsick,  1792;  10°  Six 
concertos  de  violon  à cinq  parties,  en  M«J 
11°  Six  solos  de  flûte  en  Mss;  12°  Die 
Jünger  am  Grabe  ( Le  disciple  au  tom- 
beau). oratorio. 

BENDA  (CHARLES-nERMANN-OLRTC),  fil* 
cadet  de  François,  naquit  à Potsdam,  le  2 
mai  1748.  Élève  de  son  père  pour  le  vio- 
lon; il  fut  celui  qui  approcha  le  pins  de  sa 
belle  manière  dans  l'exécution  de  l’adagio. 
Comme  presque  tous  les  membres  de  sa 
famille,  il  fut  musicien  delà  chambre dn 
roi  de  Prusse.  Il  a écrit  quelques  solos  pour 
son  instrument. 
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BEN  DA  (frederic-ioois),  fils  de  Geor- 
ges Benda,  naquit  à Gotha , cq  1746.  De- 
venu habile  sur  le  violon  , il  fut  nommé 
chef  d’orchestre  du  petit  théâtre  de  Seyler, 
en  1778.  Quatre  ans  après,  on  l’appela  à 
Hambourg  pour  y prendre  la  direction  du 
théâtre.  11  s’y  maria  avec  mademoiselle 
Rietz,  cantatrice  célèbre,  connue  depuis 
sons  le  nom  de  madame  Benda  , fît  avec 
elle  un  voyage  à Berlin  et  à Vienne,  et  en- 
tra, en  1783,  au  service  du  duc  de  Meck- 
îembourg,  avec  un  traitement  de  mille 
écus  de  Prusse.  De  là  , il  passa  à Kœnigs- 
berg  , en  1789,  comme  directeur  des  con- 
certs; mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  de 
cet  emploi , car  il  mourut  lc27  mars  1 792  , 
à l'âge  de  46  ans.  Ses  compositions  les  plus 
connues  sont  1°  Le  Bprbier  de  Séville , 
opéra  représenté  à Hambourg,  en  1782; 
2°  Trois  concertos  de  violon , Leipsick , 
1779;  3°  Trauerkantate  ouf  der  Tod 
des  Herzogs  von  Mecklenburg  ( Cantate 
funèbre  sur  la  mort  du  duc  de  Mecklcn- 
bourg),  1785  ; 4°  Vas  Vater  unser,  Kan - 
taie  (Le  Pater  noster),  1783;  5°  Der  Tod, 
Kantale  (La  mort,  cantate),  1788;  6°  Die 
Beligion,  Kantate , 1790;  7°  Le  Ballet 
des  Fous,  en  1787;  8°  Die  Verlobung 
(Les  fiançailles),  opérette,  en  1790,  à Kœ- 
nigsberg;  9°I»ou/se,opérette,en  1 791 , gravé 
en  partition  de  piano , Kœn igsberg  ,1791; 
10°  Mariechen  (Manon), opérette, en  1762, 
à Kœnig>berg.  C'est  son  dernier  ouvrage. 

BENDA  (erkest-frederic)  , fils  de  Jo- 
seph* Benda  , naquit  à Berlin,  en  1747,  et 
entra  dans  la  musique  du  roi  de  Prusse , 
après  avoir  achevé  ses  études  musicales. 
En  1770,  il  dirigeait,  conjointement  avec 
Bachmann  , le  concert  des  amateurs  de 
Berlin,  qu’il  avait  fondé.  Tout  annonçait 
en  lui  un  artiste  du  premier  ordre,  lors- 
qu’il fut  enlevé  à ses  amis  par  une  fièvre 
ardente,  le 31  mars  1778,  dans  la  trente- 
unième  année  de  son  âge.  Le  concert  ho- 
nora sa  mémoire  par  une  musique  funèbre 
solennelle.  Il  a fait  imprimer  en  1769,  à 
Leipsick,  un  menuet  avec  variations  pour 
le  piano. 

TOME  II. 


BENDA  (madame).  Voyez  Heyne. 

BENDA  (felix),  né  à Skalska  en  Bo- 
hème, vers  le  commencement  du  18°  siè- 
cle, est  compté  parmi  les  plus  grands  or- 
ganistes de  l'Allemagne.  11  toucha  d’abord 
l’orgue  des  Servites  à l’église  de  Saint- 
Michel  à Prague,  passa  ensuite  chez  les 
frères  de  la  Miséricorde,  dans  la  même 
ville,  et  y mourut  en  1768.  Il  a laissé  en 
manuscrit  beaucoup  d’oratorios,  de  messes, 
de  litanies,  mais  il  ne  parait  pas  qu’on  en 
ait  rien  imprimé.  Segers  avouait  que  c’était 
à Benda  qu'il  devait  ses  connaissances  mu- 
sicales et  son  talent  comme  organiste.  Ses 
principaux  oratorios  sont  : 1°  L’Innocence 
accusée  ou  le  Sauveur  du  monde , com- 
posé en  1760  ; 2°  La  douloureuse  mère 
de  Dieu,  en  1761;  3°  Le  crucifiement , 
1762. 

BENDELER  (jean-philippe)  , chantre 
au  collège  de  Quetllimbourg , naquit  à 
Ricthnoj  dhausen  , village  près  d’Erfurt , 
vers  1660,  et  mourut  d’une  apoplexie  fou- 
droyante dans  l’église  de  Quedlimbourg, 
vers  1712.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vons : Mclopæia  prattica  an  sich  halten 
aile  musikalische  Erfindungen  zwar  auff 
gewissc  maass,  etc.  (Mélopée  pratique  ou 
méthode  sûre  pour  s’instruire  dans  les  con- 
naissances musicales),  Nuremberg,  1686, 
in-fol.  J’ignore  si  cet  ouvrage  est  le  même 
que  celui  qui  est  cité  par  Walther,  et,  d’a- 
près lui,  par  Gerber  et  Forkel  sous  ce  titre  : 
Aerarium  melopœticum , Nuremberg, 
1688,  in-fol.  de  huit  feuilles.  C’est  peut- 
être  une  nouvelle  édition  du  livre  précé- 
dent; peut-être  aussi  ne  s’agit-il  que  d'exem- 
plaires difterens  de  la  même  édition  dont 
on  a changé  le  titre;  2°  Organopoeia , 
oder  Unterwcisung,  wie  eine  Orgel  nach 
ihren  Uattpsfucken , als  Mensuriren,  Ab - 
theilung  der  Laden,  zujall  des  Windes, 
Stimmungoder  Temperatur,etc.,  Franc- 
fort et  Leipsick,  sans  date,  mais  réimprimé 
à Mersebourg,  en  1690,  in-4°  de  six  feuil- 
les. Une  nouvelle  édition  a paru  à Franc- 
fort, sous  ce  titre  : Orgelbaukunst  (L’art 
du  facteur  d’orgues),  1759 , in-4°  ; 3°  Di • 
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rectorium  musicum , oder  Erœrterung 
derjenigen  Streitfragcn}welche  swischen 
den  Schul - Rectoribus  und  Canloribus  , 
iiber  dem  Dit  ectorio  musico  movirtwor- 
deny  Qucdlimbourg,  1706,  28  pages  in-4°j 
4°  Collegium  musicum  de  compositione , 
Mss.  Ce  livre  est  cité  par  Matlieson  dans 
son  Arc  de  triomphe  musical  ( Eliren- 
pfortc  mus.).  Les  ouvrages  de  Bcndcler 
prouvent  que  leur  auteur  avait  plus  de  sa- 
voir que  de  critique  et  de  philosophie  dans 
la  télé. 

BENDELER  (salomon),  fils  du  précé- 
dent, et  basse-contre  de  la  chapelle  et  de 
la  chambre  du  duc  de  Brunswick , naquit 
à Quedliinhourg,  en  1685.  Son  père,  ayant 
reconnu  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
musique  et  la  beauté  de  sa  voix,  lui  donna 
les  premières  leçons,  et  eut  lieu  d'être  sa- 
tisfait des  progrès  de  son  (ils.  Parvenu 
à l'âge  de  puberté,  celui-ci  acquit  un 
timbre  de  voix  si  fort  et  si  pénétrant, 
qu'aucun  autre  chanteur  ne  put  lui 
être  comparé.  Quelle  que  fut  l'étendue 
d'une  église,  cette  voix  prodigieuse  se  fai- 
sait entendre  également  partout,  et  sem- 
blait ébranler  la  voûte.  Bcndcler  fit  un 
voyage  en  Angleterre  , où  on  lui  offrit  de 
grands  avantages  ; mais  il  préféra  une 
place  à l’Opéra  de  Hambourg.  Il  y obtint 
le  plus  grands  succès,  ainsi  qu'à  Lcipsick 
et  à Brunswick.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Dantzig,  il  toucha  l’orgue  de  1 église  prin- 
cipale. Après  avoir  préludé,  il  déploya 
tout  à coup  la  force  de  sa  voix  étonnante. 
Un  bruit  soudain  qui  s'éleva  dans  l’église 
interrompit  l'office  et  le  chanteur  : la 
femme  d'un  des  principaux  sénateurs, 
épouvantée  par  celte  voix  terrible,  venait 
d'accoucher  heureusement  d'un  fils.  Son 
mari,  tourmenté  de  la  goutte,  fut  si  trans- 
porté de  joie  à cette  nouvelle  qu'il  se 
trouva  guéri  sur-le-champ.  Instruit  du 
nom  de  celui  à qui  il  devait  ce  double  bon- 
heur, il  invita  Bcndeler,  avec  une  société 
nombreuse,  au  repas  du  baptême,  et  mit 
sur  son  assiette  une  somme  de  trois  cents 
ducats,  en  loi  exprimant  sa  reconnais- 
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sancepour  le  service  qu’il  venait  delai  ren- 
dre,comme  accoucheur  et  comme  médecin. 
Cette  aventure  fit  connaître  Bendeler,et 
lui  offrit  l'entrée  de  toutes  les  sociétés.  Ce 
singulier  chanteur  est  mort  en  1724. 

BENDER  ( jacqoes)  , né  à Bcchtheim, 
près  de  Worms,  en  1798,  commença  lé- 
tude  de  la  musique  à l'âge  de  cinq  au, 
sous  la  direction  de  Mcesser,  organiste  de 
cet  endroit.  Après  avoir  appris  pendant 
quatre  ans  à jouer  du  pi^no,  Bender  reçut 
des  leçons  de  violon  de  son  pire , pqù  il 
alla  à Worms  , où  M.  Alfuldisch , raaitrt 
de  musique  de  la  ville,  lui  enseigna  à jouer 
de  plusieurs  instrumens  et  lui  donna  quel- 
ques leçons  d'harmonie.  Les  progrès  de 
Bender  sur  la  clarinette  furent  rapides,  et 
bientôt  il  fut  considéré  comme  un  clari- 
nettiste distingué.  De  retour  à Bcchtheim, 
Bender  reprit  scs  éludes  d'harmonie , et 
commença  à écrire  quelques  morceaux  pour 
les  instrumens  à vent.  A l'âge  de  vingt-ua 
ans,  il  entra  comme  chef  de  musique  dans 
le  5lme  régiment  d'infanterie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Après  dix  années  dcservict, 
il  se  retira  dans  ja  petite  ville  de  Saint-Ni- 
colas,en  Belgique, en  qualité  de  directeur  d< 
musique  , et  y organisa  la  société  philhar- 
monique. Appelé  à Anvers,  en  18x),  P*^ 
la  société  royale  d'harmonie,  ilaétécbarp 
des  fonctions  de  chef  (j’orchestre  de  cette 
société,  et  depuis  lors  il  s’est  fixé  dam  cette 
ville.  M.  Bender  a arrangé  plusieurs  ou- 
vertures en  harmonie  militaire,  et  a com- 
posé des  fantaisies , des  pots-pourris  P*8* 
des  orchestres  d’instrumens  à vent,*|ttM 
que  des  concertantes  pour  divers  instro- 
mens.  Quelques-uns  de  ces  morceaui  ont 
été  publiés  par  31 M . Schott  fils,  de  Mayence; 
les  autres  sont  restés  en  manuscrit. 

BENDER  ( VALENTIN  ) , frère  cadr^» 
précédent,  est  né  à Becblheim , en  ISÜÛ- 
A l’égc  de  six  ans,  il  entra  dans  lé** 
de  l'organiste  Mcesser  pour  y ,PPrtr'" 
dre  les  premiers  principes  de  la  ™na' 
que  ; puis  il  reçut  de  son  pire  quelque^* 
çons  de  violon  ; m#is  il  abandonna  Bientôt 
cet  instrument  pour  l’étude  de  la  flùtr>4li 
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il  lit  de  rapide*  progrès.  Lorsque  son  frcre 
revint  de  Worms,  Valentin  étudia  la  cla- 
rinette sons  sa  direction.  La  nature  l’avait 
particulièrement  destiné  à cet  instrument, 
sur  lequel  il  acquit  en  peu  de  temps  un 
degré  de  force  remarquable.  Après  avoir 
voyagé  avec  Jacques  Itender , pour  donner 
des  concerts,  il  entra,  en  1819,  comme 
clarinette  solo  dans  le31'  régiment  d'in- 
fanterie des  Pays- lias,  dont  son  frère  était 
clief  de  musique.  Il  n'occupa  cette  place 
que  pendant  dix-huit  mois  ; après  ce  temps 
il  passa  au  service  de  France  comme  chef 
de  musique  du  51”°  régiment  de  ligne,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  d'Espagne 
de  1823;  puis  il  quitta  sou  régiment  qui 
devait  passer  aux  colonies , pour  entrer 
dans  le  50'  ; mais  il  occupa  peu  de  temps 
cette  place,  ayant  été  appelé  à Paris  où  on 
lui  proposa  la  direction  d'un  corps  de  mu- 
sique qu'on  devait  organiser  en  Égypte  pour 
le  service  du  vice-rqi.  Il  n acccpta  point 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  a ce 
sujet,  et  il  se  rendit  à Anvers,  en  1826, 
Comme  directeur  de  la  société  d'harmonie. 
A l'époque  de  la  révolution  de  1830,  il 
prit  un  engagement  comme  chef  de  musi- 
que dans  le  1"  régiment  d'infanterie  belge; 
deux  années  après,  il  a été  chargé  d'orga- 
niser le  beau  corps  de  musique  du  régi- 
ment de*  guides  royaux , dont  il  est  au- 
jourd’hui le  directeur.  M.  Bender  possède 
un  fort  beau  talent  sur  la  clarinette , et 
mérite  détre  compté  parmi  les  virtuoses 
sur  cet  instrument.  Il  a composé  plusieurs 
morceaux  de  musique  militaire , et  l'on  U 
gravé  de  lui  trois  airs  variés  pour  la  clari- 
nette, avec  accompagnement  d'instrumens 
à vent,  Paris,  A.  Petit. 

BEN  DI  Mil. LI  (auguste),  chanoine  ré- 
gulier de  Latran , naquit  à Lucques , vers 
3550.  lion  on  ci  ni  le  citc{Mus.prat.,  p.  11, 
c.  12.)  comme  un  habile  contrapunliste , 
et  donne  un  canon  à quatre  de  sa  compo- 
sition au  titre  de  son  Musicien  pratique. 
On  a de  Bendinclli  : 1“  Canliones  sacra r 
quinque  voc.,  Venise, 1585  ; 2°  Canliones 
sacrœ  quinque  vocum  , Francfort  sur  le 
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Mein  , 1604,  in-4°;  3°  Canliones  sacrer 
quatuor  vocum  , Ibid.,  1604,  in-4°. 

BEN'DUSI  (François),  néà  Sienne,  vers 
la  fin  du  16“e  siècle,  a publié  : Opéra 
nova  di  balli  a quallro , da  sonarc  e 
cantare,  Milan,  1609. 

ËENECKEN  (fsedcric  surchasdt),  né 
vers  1760,  fut  d'abord  candidat  de  théo- 
logie à Wenningsen,  et  obtint,  vers  1790, 
la  place  de  prédicateur  k Uunncbcrg  prés 
de  Hanovre,  où  il  est  mort  en  1818.  11 
s'est  fuit  connaître  par  un  recueil  d'airs  et 
de  six  menuets  pour  le  piano  , Hanovre , 
1787.  11  a publié  aussi  : Airs  et  mor- 
ceaux de  différons  caractères , Hanovre, 
1799.  Enfin,  on  a de  lui  des  chants  avec 
accompagnement  de  piano,  qui  ont  été 
publiés  dans  la  même  ville  4 différente* 
époques. 

BENEDICT  ou  BENOIT , surnommé 
V Appentclien  , parce  qu’il  était  né  à Ap* 
pentell.cn  Suisse  , fut  un  des  plus  grands 
compositeurs  du  commencement  du  1 
siècle.  Presque  tous  les  auteurs  ont  gardé 
le  silence  sur  lui , et  cependant  si  l'on  en 
juge  par  une  espèce  de  déploration  à qua- 
tre parties  sur  la  mort  de  Josquiu  des  Prés, 
rapportée  par  le  docteur  Burnry  ( A gene- 
ral History  ofmus.  t.  ti,  p.  513),  il  y eut 
peu  de  contrapuntistcs  de  son  temps  aussi 
habiles  que  lui.  Ce  morceau,  intitulé: 
Monodia  in  Jasquinum  a Pralo , musi- 
comm  principem  , est  excellent  de  tous 
points.  Les  imitations  y sont  élégantes  et 
pressées,  l’harmonie  est  pleine  et  correcte, 
et  la  tonalité  douce  et  naturelle.  On  trouva 
des  motets  de  Bencdict  dans  le  recueil  de 
Salbingcr , intitulé  : Concentus  quatuor, 
quinque,  sex , et  oclo  voc. , Augsbourg, 
1545  , in-4“,  et  dans  celui-ci  : Liber pri- 
mus  ccclcsiasticorum  canlionum  quatuor 
vocum  , vulgo  malela  vacant , tant  ex 
veleri,  quant  novo  tesiamento,  ab  opli- 
mis  quibusque  hujus  œlatis  musicis  çom- 
posilarum  , Anvers  , 1553. 

BENEP1CT.  Voy.  Docts. 

BENKD1CT  (je les),  compositeur  et 
pianiste  distingué,  est  né  à Stattgard,  le 
9* 
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24  décembre  1 804,  d’une  famille  israélite. 
Pendant  qu’il  suivait  les  cours  du  gymnase 
de  sa  ville  natale,  on  lui  donna  pour  maître 
de  piano  Louis  Abeille  , pianiste  distingué 
et  maître  des  concerts  du  roi  de  Wurtem- 
berg. Ses  progrès  furent  si  rapides , qu’à 
l’âge  de  douze  ans  il  était  déjà  considéré 
comme  un  virtuose  sur  son  instrument. 
Il  possédait  aussi  quelques  connaissances 
d'harmonie.  Son  père,  banquier  fort  riche, 
ne  mit  point  d'obstacle  au  développement 
de  son  talent  pour  la  musique  ; il  exigea 
seulement  qu’il  achevât  ses  études  dans  les 
langues  anciennes  au  gymnase  de  Stutt- 
gard.  Elles  furent  terminées  en  1819,  et 
dans  cette  même  année  le  jeune  Bencdict 
fut  envoyé  à Weimar,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Hummel.  En  1820,  il  alla  à 
Dresde,  où  il  devint  l'élève  de  Ch.  M.  de 
Weber  pour  la  composition.  Weber  qui 
travaillait  alors  à son  Freyschïitz  et  à son 
opéra  d 'Euryanthe,  était  arrivé  à l’époque 
la  plus  brillante  de  sa  carrière.  Une  étroite 
amitié  unit  bientôt  le  maître  et  l'élève; 
elle  s’accrut  encore  dans  les  voyages  qu’ils 
firent  ensemble  à Berlin , à V ienne  et  en 
plusieurs  autres  lieux,  pour  assister  aux 
premières  représentations  de  ces  ouvrages. 
A Vienne,  Bencdict  fit  la  connaissance  de 
l’entrepreneur  de  théâtres  Barbaja.  Sur  la 
recommandation  de  Weber,  il  fut  nommé, 
en  1823,  directeur  de  musique  de  l’Opéra 
allemand  de  cette  ville,  mais  deux  ans 
après  il  quitta  cette  place  pour  faire  avec 
Barbaja  un  grand  voyage  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Arrivé  à Naples  , l’entrepreneur 
lui  confia  la  direction  de  la  musique  d’un 
des  théâtres  qn’il  administrait.  Bcnedict 
continua  d’occuper  ce  poste  après  la  re- 
traite de  Barbaja.  Depuis  lors  ce  jeune 
artiste  a fait  un  voyage  à Paris,  où  il  sem- 
blait vouloir  se  fixer  ; mais  changeant  en- 
suite de  projets,  il  est  retourné  en  Italie. 

M.  Bencdict  s’est  fait  connaître  avanta- 
geusement comme  compositeur  de  musique 

i Le  P.  de  Villier»  a tfcrlt  Boxmtrtl  dîne  sa  Biblio- 
th)<|u<>  Carmel.  I.  I,  col.  264  ; mais  c'esi  évidemment  uo« 
erreur,  car  U n’exutc  aucun  lieu  do  ce  nom.  Benoît  de 
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instrumentale,  et  s’est  exercé  avec  quelque 
succès  dans  l’opéra.  Pianiste  très  distin- 
gué , il  joint  l’élégance  et  la  clarté  à la 
chaleur  d’inspiration  lorsqu’il  eiécate  U 
musique  des  grands  maîtres  ou  la  sienne. 
Ses  œuvres  pour  le  piano  consistent  en 
un  concerto,  un  concertino  en  la  bé- 
mol pour  le  même  instrument , un  ron- 
deau brillant  avec  orchestre,  une  so- 
nate pour  piano  et  violon , œuvre  1",  one 
sonate  pour  piano  seul , œuvre  2 , et  une 
autre , œuvre  4,  un  rondeau , œuvre  3, et 
des  thèmes  de  Rossini  et  de  Bellini  variés. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  à Leip- 
sick  , à Vienne  et  à Naples.  Comme  com- 
positeur dramatique,  il  a donné  à Naples, 
en  1828  et  1829,  Ernesto  t Giovinta, 
opéra  bouffe , et  Les  Portugais  à Goa.  Ce 
dernier  ouvrage  a été  joué  à Stuttgard, 
en  1831.  Ces  opéras  ne  sont  que  des 
essais  du  talent  que  M.  Renedict  pourra 
déployer  plus  tard.  11  a eu  le  tort  d’y  cher- 
cher un  peu  trop  l’imitation  de  la  maniéré 
italienne;  mais  lorsque  le  temps  aor» 
donné  à ses  idées  on  coloris  individuel,  il 
y a lieu  de  croire  que  le  succès  couronner» 
ses  travaux. 

BENEDICTÜS  A S.  JOSEPIIO,  com- 
positeur de  musique  d’église,  conna  en 
France  sous  le  nom  du  Grand  Carme, 
naquit  à Nimègne  , en  1642.  Son  nom  de 
famille  était  Huns.  Après  avoir  fait 
vœux  dans  l’ordre  des  carmes  déchaussés, 
il  devint  organiste  du  couvent  de  Boxmeer, 
village  du  Brabant  septentrional , près  de 
Bois-le-Duc  *,  et  plus  tard  il  fut  soüs- 
prieur  du  même  monastère  où  il  mourut, 
en  1716,  à l’âge  de  74  ans.  La  mosiqo* 
de  ce  moine  a eu  de  la  réputation  dans  sa 
nouveauté , et  la  méritait  à cause  de  1» 
clarté  et  de  la  simplicité  da  style.  &n 
premier  œuvre  contient  des  Messes , 
Litanies  et  Biotets  à quatre,  cinq  et  m* 
voix , avec  accompagnement  de  violons  et 
et  orgue;  il  a paru  à Anvers,  en  1666, 

Saint-  Jovpli  a ligne  IV, litre  dédicatOJT*  de  ton  (rarre  8*  • 

Dtncduiui  4 S.-Jottpho  Carm.  tetlrt  B«xmtr*Al 
prior  et  organi/ta. 
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in-4°;  l'œuvre  6™®  est  intitulé  : Encomia 
sacra  musica  dccantanda  und , duabus, 
tribus  vocibus,  et  uno  quinque  instrurn., 
Utrecht  1684,  in-4°;  l'œuvre  8e,  composé 
de  sonates  pour  deux  violons,  basse  de 
viole  et  basse  continue , a pour  titre  : Or~ 
pheus  Elianus y Amsterdam,  Roger,  in- 
folio,  sans  date.  Benoit  de  St-Joseph  com- 
posa le  cbant  de  l'office  divin  pour  diverses 
provinces  de  l'ordre  des  carmes  déchaussés, 
et  fit  imprimer  un  Processionalc  novum 
à Anvers,  en  1711. 

BENEDICTUS  (jean -baptiste),  ou 
plutôt  Benedetto,  mathématicien  du 
16®  siècle,  né  à Venise,  mourut  à Turin  , 
en  1590,  dans  la  soixantième  année  de  son 
âge.  De  Thou  en  parle  avec  éloge  ( 1 1 i > t . 
tom.  V,  lib.  99,  p.  102).  Il  a écrit  des 
Spéculations  malhemalicœ  et  physicœ , 
où  il  traite  de  la  musique  théorique.  On 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Turin 
un  traité  Mss.  De  Optica,  Musica  et 
Machinis  , dont  il  est  l'auteur. 

BENELL1  (antonio-pkregrino),  né  le 
5 septembre  1771  à Forli,  dans  la  Ro- 
magne  , reçut  dans  sa  jeunesse  une  éduca- 
tion musicale  qui  développa  rapidement 
ses  heureuses  dispositions  pour  le  chant, 
puis  il  passa  dans  l'école  des  P.  Martini 
et  Mattéi  où  il  acquit  une  instruction  so- 
lide dans  le  contrepoint  *.  En  1790,  il 
débuta  au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples, 
comme  premier  ténor;  sa  voix  était  de 
qualité  médiocre,  mais  son  habileté  dans 
l'art  du  chant  était  considérable  ; elle  lui 
procura  ce  qu’on  peut  appeler  un  succès 
d'estime.  Les  troubles  dont  le  royaume  de 
Naples  fut  le  théâtre , dans  les  dernières 
années  du  18®  siècle,  n'étaient  favorables 
ni  aux  arts  ni  aux  artistes  ; tous  s'éloi- 
gnaient, et  Benelli  suivit  leur  exemple.  Un 
engagement  lui  était  offert  pour  le  théâtre 
italien  de  Londres,  il  l'accepta,  en  1798, 
débuta  dans  la  même  année  et  fut  accueilli 
avec  faveur.  En  1801,  des  conditions  plus 

* Ob  peut  rrroqiirr  en  doute  le*  leçon*  que  Benelli  ■ , 
dit-on,  reçue*  de  P.  Martini.  Celui-ci  e*t  mort  en  1784, 
époque  où  BenclU  s'ôtait  i jé  que  de  12  au»  et  quelque* 
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avantageuses  lui  furent  offertes  pour 
Dresde  ; il  se  rendit  dans  cette  ville , et  y 
resta  attaché  au  théâtre  jusqu'en  1822.  Il 
était  alors  âgé  de  cinquante -un  ans,  et 
chantait  devant  le  public  depuis  trente- 
deux  années.  La  perte  totale  de  sa  voix 
l'obligea  à demander  sa  retraite , et  une 
pension  lui  fut  accordée  par  le  roi. 

Pendant  le  temps  où  Benelli  avait  été  au 
théâtre,  il  s'était  fait  connaître  comme  un 
compositeur  habile,  particulièrement  dans 
le  style  d'église;  mais  les  ouvrages  qui  lui 
firent  le  plus  d'honneur,  furent  son  excel- 
lente méthode  de  chant  et  les  solfèges  dont 
il  donna  plusieurs  éditions  pendant  son 
séjour  à Dresde.  Depuis  long-temps  aussi, 
il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Gazette 
Musicale  de  Leipsick , et  il  y avait  fait 
insérer  plusieurs  articles  qu'on  avait  lus 
avec  plaisir.  Après  sa  retraite,  il  obtint 
de  Sponlini , d'être  attaché  à l'Opéra  de 
Berlin  , en  qualité  de  professeur  de  chant  ; 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1829. 
Il  aurait  pu  conserver  plus  long-temps  les 
avantages  qui  y étaient  attachés , si  son 
caractère  tracassier  et  jaloux  ne  l'avait 
porté  a attaquer  avec  violence  Spontini , 
dont  il  avait  reçu  des  bienfaits,  dans  des 
Lettres  critiques  sur  divers  sujets  de 
musique } qu’il  fit  insérer,  en  1828,  dans 
la  Gazette  Musicale.  C'était  comme  com- 
positeur que  l'auteur  de  La  Vestale  était 
devenu  l'objet  de  sa  satire,  et  l'opéra 
d 'Olympie  était  celui  qu'il  avait  choisi 
comme  but  de  sa  diatrihe.  Malheureuse- 
ment pour  lui , il  avait  écrit  autrefois  une 
analyse  louangeuse  du  même  ouvrage; 
Spontini  ne  négligea  pas  cet  incident,  et 
pour  montrer  la  mauvaise  foi  de  son  anta- 
goniste, il  fit  réimprimer  les  deux  opi- 
nions si  différentes,  en  regard  l'une  de 
l'autre.  Le  coup  était  accablant  ; Bellini 
fut  contraint  de  garder  le  silence,  et  bientôt 
il  reçut  sa  démission.  Le  séjour  de  Berlin 
ne  lui  était  plus  permis  désormais;  il 

moi*.  Or.  rilLililiiirmfnl  de  I*  sanie  du  P.  Martini  ne  lui 
permettait  plu»  de  donner  de*  fûiiu  à des  tliw  pieu  de 
deux  an*  a Tint  sa  mort. 
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s'éloigna  de  cette  ville  avec  sa  famille; 
alla  d’abord  à Dresde,  où  sa  pension  lui 
avait  été  conservée , puis  se  retira  à Boer- 
nichen,  dans  les  montagnes  du  Hartz , en 
Saie,  y vécut  dans  un  état  voisin  de  la 
géne,  et  mourut  de  chagrin  et  de  regret, 
le  6 août  1830.  Comme  chanteur,  comme 
professeur,  comme  critique  ci  comme  com- 
positeur, Êenclli  possédait  un  mérite  incon- 
testable; l’Allemagne  conserve  un  souve- 
nir d'estime  pour  sestalcns.  On  a delui  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  Sonate 
pourpianoàquatre  mains, Dresde, II ilscher; 
2°  Rondeau  pour  piano  seul.  II).;  3°  Pater 
nosterà  cinq  voix,  sans  accompagnement, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Uaertcl;  4°  Salve 
Bcgina  à quatre  voix  et  orchestre , Ibid.; 
5°  Stabat  Mater  quatuor  vocibus  canlan- 
tibus  et  instrutnentis f Leipsick,  Probst; 
6°  Aria  pour  voix  de  soprano  avec  flûte  ou 
violon  et  piano,  Dresde,  Hilscher  ; 7°Ca- 
vatine  avec  piano  et  flûte  ou  violon  ad 
libitum , op.  53,  Berlin,  Schlcsinger; 
8°  Duettino  : Ali  O generoso  Augusto  y 
avec  piano,  op.  30  , Vienne,  Leidesdorf ; 
9°  Il  Giorno  Natalizio ; cantate  à cinq 
voix  avec  piano,  Berlin,  Trautwein  ; 
10°  Quatre  nocturnes  à quatre  voix  (en 
italien  et  en  allemand),  Leipsick,  Breit- 
kopf et  Ilaertcl ; 11°  Plusieurs  airs,  ron- 
deaux, scènes  et  cavatines  pour  le  chant, 
publiés  à Vienne,  Berlin  et  Leipsick; 
1 2°  Une  méthode  de  chant  en  allemand  sous 
ce  titre  : Gesanglehre , oder  grundlichcr 
Untcrricht  zur  Prierait n g des  Gesanges , 
Dresde,  1819,  2me  édition;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  été  publiée 
dans  la  môme  ville  en  italien;  elle  étuit 
intitulée  î Éegole  péril  canlo  figuralo , 
osiano  precelti  ragionati  per  apprendere 
î principii  di  musica , etc.  Riccordi , de 
Milan,  a réimprimé  le  texte  italien  avec 
les  exercices  de  chant.  En  1824,  Benelli  a 
publié  dans  la  Gazette  Musicale  de  Leip- 
sick des  remarques  intéressantes  sur  la 
voix  ( Berner kungen  ueber  die  Stimnie , 
n°*  12 , 13 , 14) , qui  concernent  le  chant 
naturel  et  musical , la  langue , la  décia- 
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mation  et  Y en  gas  trisme  ou  art  da  ventri- 
loque. 

BfcNÊSCH  (joseph),  violinistc  et  com- 
positeur, est  né  en  1795  à Battclau,  en 
Moravie,  où  son  père  était  directeur  da 
chœur  de  l’église  et  professeur  de  rïulsiqtie. 
A l’âge  de  cinq  ans , il  reçut  les  premières 
leçons  de  violon  ; sort  zèle  et  ses  heurenses 
dispositions  lui  firent  faire  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  peine  âgé  de  huit  ails,  il 
excitait  déjà  l'admiration  de  ceux  qui 
l'entendaient.  Quand  il  eut  atteint  sa 
douzième  année,  il  fut  envoyé  à l'abbaye 
de  Prémontrés  diglau,  pour  y faire  des 
études  scientifiques  et  littéraires.  Ses  pa- 
rens  le  destinaient  à l’enseignement;  ils 
l’envoyèrent,  en  1812,  comme  sons-maître 
dans  l’école  publique  de  Poticsch  près  de 
Czcslau  , où  son  oncle  était  instituteur.  Le 
désir  qu’il  avait  de  se  distinguer  dans  la 
musique  lui  rendait  cette  situation  insop* 
portable  : il  la  quitta  et  s’en  alla  â Tienne 
pour  y prendre  des  leçons  dé  violon.  II J 
eut  pour  maître  Schlesingèr  , honora- 
blement connu  par  sôn  talent  à bien  exé- 
cuter le  quatuor.  Après  uù  an  de  séjoarà 
Vienne,  Benesch  entra  dans  l’orcheitre 
du  baron  Zinnzcg  , dont  la  troupe  d ar- 
tistes jouait  alternativement  des  opéras  a 
Bude  et  à Presbourg.  Dans  cette  dernière 
ville , il  eut  occasion  de  connaître  le  capi- 
taine de  cavalerie  de  Praun  , qui  lui  pro- 
posa de  sc  charger  de  l’éducation  artistique 
de  son  fils,  le  jeune  Sigismond , dont  le 
talent  précoce  a excité  l’étonnement  à 
toute  l’Europe,  et  dont  la  fin  a été  si  pré- 
maturée. Vers  la  fin  de  1819,  le  maitrt 
et  l’élève  commencèrent  à voyager  et  à* 
faire  entendre  dans  des  concerts,  d’abord 
en  Hongrie,  puis  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie.Apres  avoir  été  quelque  temps  à Trieste, 

ils  visitèrent  Venise,  Padouc,  Vicence, 
Vérone,  Montoue,  Crémone,  Brescia, 
Milan,  Pavic,  Plaisance,  Modône  et  Bo- 
logne. Benesch  mit  à profit  ce  voyage ,qQI 

dura  plus  d'un  an,  pour  perfectionner  sou 

talent  et  acquérir  des  connaissances  pi®* 
étendue  dons  la  musique  en  -énéral-  A 
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Bologne,  quelques  difficultés  survinrent 
entre  lui  et  la  famille  de  Praun , il  s’en 
e/para  et  retourna  à Trieste,  où  scs  amis 
lui  conseillèrent  de  se  fixer.  Mais  le  con- 
grès dcâ  monarques  da  Nord  à Laybaclt , 
qui  s’ouvrit  alors , le  détermina  à sc  ren- 
dre dans  cette  ville.  La  connaissance  qu’il 
y fit  de  quelques  personnages  puissans,  le 
détermina  à se  rendre  à Pétersbourg, 
en  1822,  en  passant  par  Vienne.  Son  ta- 
lent avait  alors  acquis  tout  son  dévelop- 
pement, et  Bencsch  était  considéré  comme 
un  des  premiers  violinisles  de  l'Allemagne. 
Dans  son  voyage,  il  connut  à Pcsth  la  fille 
de  1'avocât  Procli,  en  devint  amoureux,  et 
renonça  à son  projet  d'émigration  pour 
l’épouser.  Ce  fut  alors  que  des  propositions 
lai  furent  faîtes  pour  accepter  la  place  de 
violon  solo  et  de  directeur  d'orchestre  de 
la  société  philharmonique  de  Leipsickj 
l’engagement  devait  être  fait  pour  six  an- 
nées : il  y souscrivit.  Vers  la  fin  de  1828, 
il  retourna  ù Vienne,  dans  l’espoir  d'y 
trouver  un  emploi  pour  le  reste  de  ses 
joors;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1852,  qu'il 
obtint  une  place  dans  la  chapelle  impériale, 
après  avoir  donné  des  preuves  de  son  talent 
dans  plusieurs  concerts.  Bencsch  est  aussi 
recommandable  comme  professeur  et 
comme  directeur  d'orchestre  que  comme 
exécutant.  11  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  compositions  pour  le  violon, 
parmi  lesquelles  on  remarque  : 1°  Deux 
polonaises  pour  violon  principal  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons,  viole  et 

i Par  une  de  cea  lin^uliriti'i  qui  montrent  qne  In  écri- 
rai» In  plu*  eaacla  ne  »ont  pa»  eiempts  d’erreur,  le 
P-  Martini  a dil  le  premier  que  Broevoli  avail  pa**é  de 
rétole  d Ugolin»  de ix*  celle  de  Bernard  flaniüi  | K«rmpl. 
ou{(|>o  tondsm.  prit.  di  cnntrap.,  t.  IK  , p.  122),  et  a 
cil*  l'autorité  de  Anlimo  Libérait  dan»  »a  lettre  i Octave 
P'napegi  ; il  a été  copié  eu  cela  par  Burney  ( A [entrai 
Nutorj  pj"  mu  tic  ),  t.  3,  p.  525  ) et  par  l’alibé  Bertini 
(fhtuon.  dtgli  sertit'  délit  malien)  : cependant  Libé- 
rât], qui  donne  le*  plu*  grand*  éloge*  à Broevoli,  dit 
eiprra*éiT.ent  t Lettera  ad  Ottav  Prr**pegi,  p.  28.29),  que 
ce  couapoailenr  fut  él*v*  d’L’golini,  et  que  celui-ci  eut 
four  maître  Bernard  Tfanini.  Voici  le  pacage  : i L’altro 
» iniigne  acolaro  ■ favorito  di  Bernardino  N .mini  fu  Vin- 
« cm kj  Ugolini,  uorno  di  gran  maratria  nell*  inwgoaro 
« altrvi  tanto  il  canto , «pianlo  la  modulation*  arma. 
« tuca , corne  lo  banno  fatlo  vedera  molli  suoi  acoUri, 
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basse,  œuvres  6 et  7,  Vienne,  Hasslinger 
et  Leidesdorf;  2°  Grandes  variations  sur 
un  thème  original,  avec  quatuor,  œuvre  11, 
Vienne,  Trentsensky  ; 3°  Variations  sur 
un  chœur  favori  du  Crociato , avec  qua- 
tuor, op.  12,  Vienne,  Artaria;  4°  Varia- 
tions concertantes  pour  piano  et  violon, 
Vienne,  Leidesdorf;  3°  Quatre  chansons 
allemandes.  Mayence,  Zimmermann. 

BE.NEVENTO  DI  SAN  RAFFAELE 

(le  comte),  directeur  royal  des  études  à 
Turin  et  violinistc  excellent,  s’est  fait 
connaître,  comme  compositeur,  par  six 
duos  de  violon  , gravés  à Londres  en  1770, 
et  ensuite  à Paris,  et  comme  écrivain  par 
deux  Lettres  sur  la  musique,  insérées  dans 
la  Raccolta  degli  opusculi  di  Mdano, 
tom.  28  et  29. 

BENEVOLI  (horace)  , fils  naturel  du 
duc  Albert  de  Lorraine,  et  célèbre  com- 
positeur et  contrapuntiste  du  17roe  siècle, 
né  à Rome,  en  1602,  eut  pour  maître  de 
composition  Vincent  Ugolini.  Quelques 
auteurs  ont  dit  qu'il  devint  ensuite  élève 
de  Bernard  Nanini  ; mais  cela  est  au  moins 
douteux  *.  Après  avoir  terminé  ses  éludes 
musicales,  Bencvoli  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  à Sainl-Louis-dcs- 
Français;  mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps parce  qu'il  fut  appelé  au  service  de 
l'archiduc  d'Autriche.  De  retour  à Rome, 
il  reprit  ses  fonctions.de  maître  de  chapelle 
à Saint-Louis. Le  23  février  l646,il  passa 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  à Sainte- 
Marie -Majeure  ; mais  il  n’y  resta  pas, 

u fd  in  »pecie  Lorrain  Ratli  «uo  nipote,  rd  Oraiio  Drne- 
« voli,  il  quai* , tnonnd»  il  propiiu  mar*iio  , * tutti  gli 
« al  tri  vivrait  nel  monda  di  armonitxare  quattro  e tri  fur» 
a realï,  f con  lo  abatlimmto  di  quclli,  « ton  l'ordine  , e 
« con  I*  imitation!  de*  pen«ieri  prll-grini , e con  If  Ifga- 
« ttire  r ccinglitnruto  tli  e»*e  miraviglioto,  r con  l’accordo 
a drl  cirtalo  impentatn,  * con  I*  gi«»tn  e prrfelt*  rela- 
« xioni . « con  le  leggiadrie  délie  contonaoae  e dissonante 
a b«  collocatr,  f con  l’ugiiaglijnia  délia  tr.ütura  , * cot 
a portamenin  Irmpr»  pin  (luulo  , atnpolloso  a guis*  di 
a fiu  me  , rke  ereiciJ  tundo;  rd  in  toinmi  colla  tu  virtd 
a (ma  non  la  »ua  poverti  , «olit*  nri  gran  virluo*i  ) far  ta- 
m erre  i nrmici , ed  milir*  tutti  gli  al  tri  pto(r>«ôri  ad 
« imilarc  un  uom«  net  inaa.iccio  drl  nprre  e J»H‘  art* , 
« e nel  nuneggisr*  l'arm  oui*  ecdeaUMUClgrândiOMaKnt* 

« a più  cori  irau  par».  » 
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car  le  7 novembre  de  la  même  an- 
née il  succéda  à Virgile  Mazzocchi  comme 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican.  11  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  17  juin  1672.  Son  corps  fut 
exposé  publiquement  et  on  l'inhuma  à l'é- 
glise del  Santo-Spirito  in  Sassia.  Pen- 
dant son  séjour  à Vienne,  dans  les  années 
1643,  1644  et  1645,  Benevoli  publia  plu- 
sieurs recueils  de  motets  et  d'offertoires  ; 
mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  qu'il 
écrivit  après  son  retour  à Rome.  Ce  qui 
caractérise  le  talent  de  cet  habile  maître , 
c’est  l'art  d’écrire  pour  un  grand  nombre 
de  voix  avec  une  élégance  dont  ce  genre  de 
composition  ne  paraît  pas  susceptible.  Pres- 
que toutes  ses  messes  sont  écrites  à quatre, 
cinq,  six,  huit  et  même  douze  chœurs,  qui 
sont  disposés  avec  une  adresse  remarqua- 
ble. Ses  fugues  ne  consistent  guère  qu'en 
attaques,  et  ses  réponses  sont  toujours 
réelles  ; mais  le  premier  de  ces  défauts  est 
la  conséquence  du  genre  qu’il  avait  adopté  ; 
le  second  fut  celui  de  tous  les  maîtres  de 
son  temps,  et  tient  an  système  de  tonalité 
alors  en  usage.  Benevoli  est  le  modèle 
qu'on  doit  proposer  à ceux  qui  veulent  es- 
sayer leurs  forces  dans  des  compositions  à 
grand  nombre  de  voix.  Ses  ouvrages  se  con- 
servent en  partie  dans  les  archives  de  la 
basilique  du  Vatican,  et  en  partie  dans  la 
Bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla 
lungara . L’abbé  Baini  y a vu  beaucoup  de 
messes  à douze,  seize,  et  vingt-quatre  voix, 
des  psaumes  à huit,  seize  et  vingt-quatre 
voix,  et  des  motets  et  offertoires  à quatre, 
six , huit , dix  , douze,  seize,  vingt-quatre 
et  trente  voix.  Burney  cite  une  messe  de 
Benevoli  à six  chœurs  ou  vingt-quatre  voix 
réelles,  qui  surpasse , dit-il , tout  ce  qu'on 
connaît  dans  le  même  genre , et  une  autre 
messe  pour  douze  soprani  obligés.  Le  ca- 
talogue de  Breitkopf  ( 1769)  indique  sous 
le  nom  de  Benevoli  : Mis  sa , kyrie  cum 
gloria , credo , sanctus , a gnns , in  dilu - 
vio  multarum  aquarum,  à quatre  chœurs 
réels  et  orgue.  Le  P.  Martini  a publié  le 
Christe  de  cetto  messe  dans  le  deuxième 


volume  de  son  Traité  du  contrepoint  fa- 
gué,  page  122.  Le  même  catalogue  cite 
aussi  : Sanctus  et  dona  nobis  pacem  & 
quatre  chœurs  réels  , deux  violons,  alto, 
deux  hautbois,  deux  trombes,  timbales, 
violoncelle  et  orgue  ; les  instrumens  ont 
été  ajoutés  par  un  musicien  allemand  mo- 
derne. La  Bibliothèque  de  l’école  royale 
de  musique , de  Paris , possède  aussi  une 
messe  à quatre  chœurs  réels,  intitulée  : Si 
Deus  pro  nobis , qui  s contra  nos  ? chef- 
d’œuvre  d'élégance  et  de  facilité  dans  un 
genre  ingrat  et  difficile.  L’auteur  de  ce 
dictionnaire  en  a publié  le  Kyrie  à la  fin 
de  la  première  partie  de  son  Traité  du 
contrepoint  et  de  la  fugue , Paris,  1824, 
deux  parties  in-fol.  Enfin,  le  P.  Paolucci 
a inséré  des  fragmens  d'ouvrages  de  Bene- 
voli dans  le  troisième  volume  de  son  Arlt 
pratica  di  contrapunto . Benevoli  est  le 
premier  musicien  qui  ait  fait  le  tour  de 
force  presque  incroyable  d’écrire  une  mes» 
à quarante-huit  voix  réelles  en  douxe 
chœurs  : cette  messe  a été  chantée  à Rome, 
dans  Tégl  ise»9anta-A/rtrm  sopra  Mincrva, 
par  cent  cinquante  professeurs,  le  4 août 
1650  j la  dépense  de  cette  exécution  fut 
faite  par  Dominique  Fonlhia  , notaire  di 
caméra . Cet  exemple  n’a  été  imité  depais 
lors  que  par  deux  cont  rapuntistes;  le  pre- 
mier fut  Jean-Baptisle  Giansetti,  et  le 
second  , Grégoire  Ballaheoe  ( Voyez  ces 
noms). 

BENINCASA  (jacqües), chanteur  delà 
chapelle  pontificale , à Rome , fut  fait  di- 
recteur de  cette  chapelle,  en  160/,  et 
mourut  en  1613.  On  a de  lui  des  motets 
à cinq,  six,  huit  et  dooze  voix,  qui  ont  été 

publiés  à Rome,  en  1607. 

BENINCASA  (joachim),  basse  chan- 
tante de  l'Opéra  de  Dresde,  naquit  4 
Pérouse  en  1784.  Après  avoir  reçu  une 
bonne  éducation  musicale  dans  sa  patrie» 
il  se  fit  entendre  avec  succès  sur  quelques 
théâtres  de  l'Italie.  11  se  rendit  en  Alle- 
magne où  sa  belle  voix  de  basse  le  fit  enga- 
ger à l’Opéra  de  Dresde.  Il  ne  quitta  plu* 
cette  ville  et  resta  toujours  attaché  a 
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l'Opéra  italien  jusqu’à  sa  dissolution.  Il 
est  mort  dans  cette  ville  au  mois  de  jan- 
vier 1835. 

BENGR  AF  (jean)  , maître  de  piano,  qui 
virait , en  1791  , à Pcsth  , en  Hongrie  , a 
publié  les  ourrages  suivons  de  sa  composi- 
tion : 1°  Huit  divertissemens  pour  le  cla- 
vecin, Vienne,  1786;  2°  Ballet  hongrois, 
Ibid.  ; 3°  Doute  danses  hongroises  pour  le 
clarecin,  Ibid,  1791;  4 0 Fariazionidi  di- 
versi  soggetti  per  il  violinoeon  violoncel - 
lo;  5°  Kirchen  Musik  im  Klavierauszuge ; 
6°  Sinngedichtauf Joseph  und  Friedrich y 
pour  piano  ; 7°  Die  Segligkeit  der  Lichen- 
den,  pour  piano  ; 8°  Deux  quatuors  pour 
clavecin , deux  violons  et  violoncelle . 
Le  maître  de  chapelle  Reichardt  possédait 
aussi  onc  messe  en  partition , datée  de 
1777,  sous  le  nom  de  Joseph  Bengraf. 

BENINCORI  (ange-mabie  ),  composi- 
teur , né  à Brescia,  le  28  mars  1779,  n’é- 
tait âge  que  de  trois  ans,  lorsqu'il  suivit 
à Parme  son  père  qui  venait  d'étre  nommé 
secrétaire  du  duc  souverain  de  cet  état. 
Là  , il  fut  placé  à l'âge  de  cinq  ans  sous  la 
direction  de  Ghiretti,  pour  la  composition, 
et  de  Rolla,  pour  le  violon.  Ses  progrès 
furent  si  rapides  qu'il  fut  en  état  de  jouer 
devant  le  duc  de  Parme  un  concerto  de  vio- 
lon , avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  an- 
née. Satisfait  du  talent  de  cet  enfant , le 
duc  lut  envoya  le  lendemain  une  montre  à 
répétition.  A la  mort  de  son  père.Beuincori 
fut  placé  dans  un  college  par  les  ordres  du 
prince,  et  scs  études  de  musique  furent 
interrompues  pour  celle  des  langues;  mais 
déjà  l'art  avait  pour  lui  tant  de  charme 
qu'il  dérobait  en  secret  quelques  heures  à 
son  sommeil  pour  se  livrer  au  travail  sur 
le  violon.  Instruit  de  cet  acte  de  dévoue- 
ment et  de  persévérance,  le  duc  de  Parme 
ordonna  que  Benincori  fût  rendu  aux  soins 
de  Rolla  ; puis  il  le  fit  voyager  dans  le  midi 
de  l’Italie  et  lui  fit  donner  des  leçons  de 
composition  par  quelques  bons  maîtres  au 
nombre  desquels  on  compte  Cimarosa.  Le 
premier  ouvrage  de  quelque  importance 
qu’il  fit  entendre  était  une  messe  qu’il 
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composa  à l'âge  de  14  ans.  Â dix-sept , son 
éducation  musicale  était  terminée.  11  par- 
tit alors  pour  l Espagne  avec  son  frère 
aîné,  comblé  des  bontés  du  prince  ; ce  fut 
en  1797  qu’il  quitta  l'Italie.  Malheureuse- 
ment les  deux  frères  se  virent  peu  de  temps 
après  obligés  d'avoir  recours  à leurs  talons 
pour  vivre  à cause  de  la  faillite  du  négo- 
ciant qui  avait  en  dépôt  leur  petite  for- 
tune. Ils  donnèrent  des  concerts  pour  vi- 
vre ; mais,  atteint  par  la  fièvre  jaune, 
Benincori  l'aîné  succomba,  et  son  frère, 
resté  sans  appui , retourna  en  Italie  , où  il 
fit  représenter  un  opéra  de  Aiteli  qui  fut 
bien  accueilli,  et  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès  lorsque  l'auteur  le  fit  représenter  à 
Vienne.  Arrivé  dans  cette  ville , Benincori 
fut  introduit  auprès  de  Haydn,  et  entendit 
exécuter  les  quatuors  de  ce  grand  compo- 
siteur. Il  se  passionna  si  bien  pour  ce  genre 
de  musique,  quil  n'en  écrivit  plus  d’au- 
tre, et  qu'en  peu  d'années  il  en  produisit 
quatre  œuvres , dont  le  premier  fut  dédie 
à Haydn. 

Vers  le  commencement  de  1803,  il  se 
rendit  à Paris,  où  ses  quatuors  avaient  été 
publiés.  11  espérait  que  ces  ouvrages  le 
feraient  connaître  avantageusement  et  lui 
feraient  obtenir  un  poème  d'opéra.  11  en 
eut  un  en  effet  dont  il  écrivit  la  musique, 
et  qui  fut  reçu  en  1804,  par  le  comité  de 
l’Académie  royale  de  musique,  sous  le  titre 
de  Galatêe  ou  le  Aouveau  Pygmalion , 
mais  qu’il  ne  put  ensuite  faire  représenter. 
Le  temps  s'écoulait,  sans  qu’aucune  de  ses 
espérances  se  réalisât;  il  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  donner  des  leçons  de 
chant,  de  violon  , de  piano,  d'harmonie  et 
de  composition  : malgré  la  multiplicité 
des  choses  qu'il  pouvait  enseigner  , il 
eut  beaucoup  de  peine  à trouver  des  élè- 
ves en  nombre  suffisant  pour  vivre»  En 
1807,  il  tenta  un  nouvel  essai  pour  se 
fonder  une  fortune  et  une  renommée  par 
le  théâtre  , et  il  écrivit  un  opéra  serieux 
intitulé  Ilcsione.  Cet  ouvrage  eut  le 
meme  sort  que  le  premier  : on  le  reçut , 
mais  on  ne  le  joua  pas.  Fatigué  par  les 
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obstacles  qn’on  opposait  à scs  efforts , Bc- 
nincori  sembla  renoncer  aux  espérances 
qu’il  avait  placées  dans  sa  renommée  fu- 
ture; il  se  résigna  à la  nécessité  de  n’étre 
qu’un  donneur  de  leçons.  Ce  ne  fut  que 
long-temps  après  qu'il  parvint  enfin  à faire 
jouer  quelques  blucltes  à TOpéra-Comiquc; 
mais  alors  la  ferveur  de  la  jeunesse  était 
passée  Je  dégoût  cl  l'ennui  étaient  venus, 
et  l'art  avait  perdu  pour  lui  ce  charme  qui 
donne  la  vie  aux  œuvres  de  l'artiste.  Les 
opérettes  que  Benincori  fit  représenter  en 
1815,  sous  le  titre  des  Parents  d’un  Jour } 
en  1818,  sous  celui  de  La  promesse  de 
Mariage  ou  le  Retour  au  hameau  , et  îe 
16  janvier  1819,  sous  celui  des  Époux 
JndiscretSj  ne  réussirent  point , et,  par  le 
chagrin  qu'il  en  prit , lui  mirent  dans  le 
sein  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mourut 
peu  d’années  après.  Une  circonstance  inat- 
tendue sembla  pourtant  le  ranimer.  Ni- 
colo  Isouard  , mort  en  1818,  avait  laissé 
imparfait  l’opéra  de  la  Lampe  merveil • 
leuse,  grand  ouvrage  par  lequel  ilespéràit 
de  mettre  le  sceau  à sa  réputation.  Les 
deux  premiers  actes  seuls  de  cet  opéra 
étaient  tout  ce  qu’il  avait  laissé;  Benincori 
fut  chargé  de  faire  les  trois  autres.  11  tra- 
vailla avec  ardeur,  mit  l’opéra  en  état  d’é- 
tre  représenté  , et  en  sarveilla  les  premiè- 
res répétitions.  Mais  la  maladie  de  poitrine 
dont  il  était  atteint  avait  fait  de  rapides 
progrès  ; scs  forces  étaient  épuisées  ; la  fa- 
talité qui  le  poursuivait  dans  sa  carrière 
dramatique  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
de  son  triomphe  : six  semaines  avant  la 
représentation  de  l’ouvrage  dons  lequel  il 
avait  mis  toutes  ses  espérances  (le  50  dé- 
cembre 1821),  il  expira  à Belleville,  près 
de  Paris.  La  Lampe  merveilleuse , repré- 
sentée le  6 février  1822,  obtint  un  brillant 
succès. 

Homme  d’esprit  et  de  goût,  Benincori 
avait  de  la  fraîcheur  dans  les  idées  , mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  doué  du  génie 
dramatique.  Bien  inférieur  à lui-rnêrne 
dans  les  opéras  qu’il  a fait  jouer  en  France, 
il  n’a  lait  voir  la  portée  de  son  talent  que 
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dans  ses  quatoors.Cenx-ci  méritaient  d’être 
plus  connus  qu'ils  ne  sont , car  si  l'on  n’y 
trouve  pas  l’art  infini  de  Haydn,  la  passion 
de  Mozart,  ni  surtout  la  vigoureuse  pensée 
de  Beethoven  , il  est  pourtant  certain  que 
ce  sont  de  charmantes  compositions, bril- 
lantes d'élégance,  de  grâceet  de  pureté, dont 
le  style  ne  ressemble  à celui  d'aucun  de  ces 
grands  artistes. Les  deux  premiers  œuvres 
de  ces  quatuors  furent  composés  et  publiés 
en  Allemagne,  puis  réimprimées  â Paris. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  celte 
ville,  Benincori  y fit  paraître  les  œuvres 
3e,  4e  et  5**.  Son  œuvre  6“#  , composé  de 
trios  pour  piano,  est  inférieur  à ces  ouvra- 
ges; les  œuvres  7 e et  8e,  qui  renferment 
chacun  trois  quatuors,  ont  été  publiés  en 
1809  et  1811.  Benincori  avait  écrit  autre- 
fois. en  Italie , des  messes,  des  litanies,  et 
plusieurs  opéras  qui  sont  restés  en  manu- 
scrit. On  a gravé  quelques  airs  des  opérai 
qu'il  a fait  jouer  au  théâtre  Feydeaa,  raaii 
les  partitions  n'ont  pas  été  publiées.  La 
part  de  travail  de  Benincori  dans  Jladin 
ou  la  Lampe  merveilleuse , qui  eut  un  wt 
plus  heureux,  consiste  dans  les  trois  der- 
niers actes,  dans  la  marche  qüi  termine  le 
premier , dans  les  deuxième  et  quatrième 
scènes  et  dans  une  partie  du  dernierchœor 
du  second. 

BÉNISE  { . . . ) , musicien  de  la  comé- 
die italienne,  ne  s’est  fait  connaître  que 
par  la  musique  des  dîverlisscmens  d une 
comédie  intitulée  : Caroline  magicienne, 
qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  1e 
2 juillet  1744. 

BENNET  (jean),  compositeur  anglais» 
vécut  à la  fin  du  16e  siècle  et  au  commen- 
cement du  17e.  Quoique  doué  d'un  mérite 
fort  rare,  il  ne  parait  pas  avoir  été  atta- 
ché au  service  d’Élisabeth , ni  à aocune 
université.  Ses  madrigaux  sont  bien  écrits, 
l'harmonie  en  est  correcte  et  les  imitations 
élégantes  et  bien  serrées.  II  a fait  impri- 
mer : Madrigals  lo  four  vojrces  ( Madri- 
gaux à quatre  voix),  Londres,  1599-  Ce 
recueil  contient  dix-sept  pièces  ; Hawkins 
en  a inséré  une  dans  le  troisième  volume 
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de  son  Histoire  de  la  musique.  On  trouve 
aussi  un  deses  madrigaux  dans  la  collection 
intitulée  : Le  triomphe  d'Oriane  y et 
quelques  airs  de  sa  composition  dans  l'ou- 
vrage de  Ravenscroft  qui  a pour  titre  : A 
brie/  discourse  of  true  ( but  neglected) 
usecf  characterising  the  degrees  by  their 
pcrfiction,  imperfection , and  diminu- 
tion in  measurabte  musicke , a gain  s t 
the  commôn  practice  and  costom  of 
thèse  times  (Petit  discours  sur  l'usage, 
maintenant  négligé,  de  déterminer  les 
temps  de  la  musique  mesurée,  par  leur 
perfection,  imperfection,  diminution,  etc.) 
Londres,  1614. 

BERNET  (tnOMAs),  organiste  de  la 
cathédrale  et  de  la  chapelle  épiscopale  de 
St-iean , à Chicliester , dans  la  seconde 
moitié  du  18°  siècle , a reçu  son  éducation 
musicale  parmi  les  enfans  de  ch  ce  a r de 
Salisbnry , sous  Joseph  Corfe.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1 ° Une  introduction 
a l’art  dn  chant  (An  Introduction  to  the 
art  of  singing)^  Londres,  sans  date;  Sacted 
mélodies , recueil  d'hymnes  et  d'antiennes 
fait  avec  choit  et  discernement  ; 3°  Cathé- 
dral sclectioïis , consistant  en  antiennes, 
commandement  de  Dieu,  chants  et  prières. 
Ces  diverses  publications  ont  obtenu  du 
succès. 

BEN  N ET  (willtam),  professenr  de  mu- 
siqae  et  organiste  à l'église  St. -André  de 
Plymoulh , est  né , en  1767 , à Coombin- 
teigrehead  près  de  Tcignrnoath.  Les  pre- 
miers principes  de  la  musique  lui  furent 
enseignés  à Exeter  par  Bond  et  Jackson , 
tous  deux  bons  musiciens.  Il  fut  ensuite 
enroyé  à Londres,  pour  y terminer  ses 
études  sous  la  direction  de  Chrétien  Bach, 
et,  après  la  mort  de  ce  compositeur,  il 
passa  sous  celle  de  Schroeter , le  premier 
]ui  répandit  l'usagè  du  piano  en  Angle- 
terre, et  qui  le  substitua  au  clavecin.  Les 
;tudes  de  Ben  net  étant  terminées,  il  reçut 
ane  invitation  de  s’établir  à Plymouth,  et 
prude  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ülle  (en  1793),  il  fut  nommé  organiste  de 
l'église  de  St. -André.  Il  est  considéré  au- 
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jourd’bui  comme  l'un  des  plus  habiles  im- 
provisateurs de  l’Angleterre  sur  l’orgue. 
Scs  compositions  consistent  en  Trois  so- 
nates pour  le  piano  ; Un  concerto  pour 
le  même  instrument  avec  orchestre ; 
Deux  divertissemens j idem;  Deux  re- 
cueils d’airs  et  de  glees  ; Trois  duos  pour 
deux  pianos  ; Une  marche  et  une  an- 
tienne pour  le  couronnement  du  roi 
Georges  IV;  Un  hymne  portugais  avec 
variations  } Un  air  des  amours  des 
anges  avec  variations  ; Deux  autres 
airs  variés.  1H.  Bennet  a dil  publier  aussi 
deux  ouvrages  volumineux  et  importans  : 
1 tin  est  la  Collection  de  la  musique 
d'église  d' Angleterre  en  partition  y à 
l'usage  des  cathédrales ; l’autre,  une 
Nouvelle  collection  des  psaumes  à qua- 
tre parties  f avec  accompagnement  d’or- 
gue. Outre  cela,  il  a composé  beaucoup 
d’Ouvcrtures  , de  fugues  et  de  caprices 
pour  l'orgue,  qui  ne  sont  pas  encore  im- 
primés. 

BENNET  (sàünders),  organiste  à 
Woodstock,  dans  le  comté  d’Oxford,  est 
mort  d'une  maladie  de  langueur,  en  1809, 
fort  jeune  encore.  11  a fait  imprimer 
quelques  pièces  pour  le  piano , et  plusieurs 
recueils  d’airs  et  de  glees. 

BENOIST  (François),  compositeur,  né 
à Nantes  le  10  septembre  1795,  a reçu 
dans  sa  ville  natale  les  premières  leçons 
de  musique  et  de  piano.  Ayant  perdu  ses 
parens  dans  sa  jeunesse,  il  sc  rendit  à 
Paris,  en  1811 , et  fut  admis  au  conser- 
vatoire de  musique  comme  élève  de  Catel 
pour  l'harmonie,  et  de  M.  Adam  pour  le 
piano.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu’il 
obtint  au  concours  de  la  même  année  le 
premier  prix  d'harmonie.  Le  premier  prix 
de  piano  lui  fut  décerné  en  1814.  L’année 
suivante  il  fut  couronné  aux  concours  de 
l'Institut  de  France  pour  sa  composition 
de  la  cantate  d'Enone , qui  fut  exécutée 
en  séance  publique  le  5 octobre  1815.  Ce 
triomphe  lui  assurait  le  titre  et  les  avan- 
tages de  pensionnaire  du  gouvernement 
français . 11  partit  bientôt  après  et  passa 
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trois  années  à Rome  et  à Naples  aux  frais 
do  l'État.  De  retour  dans  sa  patrie  an 
commencement  de  l'année  1819 , il  obtint 
presque  à son  arrivée  la  place  de  premier 
organiste  de  la  chapelle  du  roi,  qui  avait 
été  mise  au  concours  après  la  mort  de 
Séjan  ; et  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
professeur  d'orgue  au  conservatoire  de  Pa- 
ris, où  il  est  encore  en  cette  qualité. 
En  1821 , M.  Benoist  a fait  représenter  au 
théâtre  Feydeau  un  opéra  intitulé  : Félix 
et  Léonore , qui  a eu  quelques  représen- 
tations , et  dont  la  partition  a été  gravée. 

Comme  organiste  et  comme  professeur 
d'orgue,  M.  Benoist  est  un  artiste  d'un 
mérite  très  estimable.  11  possède  bien  l'art 
d'accompagner  le  plain-chant  et  d’impro- 
viser des  fugues  sur  un  sujet  donné.  Sou- 
vent il  a mérité  les  applaudissemcns  des 
musiciens  de  la  chapelle  du  roi  pour  son 
talent  en  ce  genre.  J1  a écrit  plusieurs 
compositions  pour  l’orgue  et  le  piano,  qui 
sont  encore  en  manuscrit. 

BENOIT  (andre),  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  en  1745,  a 
composé  des  motels  qui  ont  été  exécutés 
dans  la  chapelle  du  roi. 

BENSER  (. . .),  pianiste  et  compositeur, 
vivait  â Londres  de  1780  à 1790.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivans  : 1°  Sonates 
pour  piano  et  violon  , œuvre  1 , Londres, 
Clementi;  2°  Six  sonates,  Idem , œuvre  2$ 
5°  Sonates  à quatre  mains  pour  le  piano , 
œuvre  3®  ; 4°  Leçons  et  un  duo  pour  le 
piano. 

BENVENUTI  (nicolas),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Bise,  est  né 
dans  cette  ville  le  10  mai  1783.  Il  se 
livra  à l’étude  de  l'orgue  sous  la  direction 
de  son  père , maître  de  chapelle  delà  même 
cathédrale  ; la  lecture  des  auteurs  classi- 
ques devint  son  unique  occupation,  et  le 
succès  couronna  sa  persévérance.  On  a de 
lui  : 1°  Six  messes  â quatre  et  six  voix 
avec  orchestre  ; 2°  Des  vêpres  complètes  ; 
3°  Il  ratio  di  Proscrpina,  cantate  à trois 
voix  avec  des  chœurs , exécutée  sur  le 
théâtre  de  Pise , en  1806  ; 4°  Arianna  e 
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Teseo,  à Pise  en  1810;  5°  Il  Werter, 
farce,  sur  le  même  théâtre, en  1811.  Dans 
le  genre  instrumental , il  a écrit  douze 
symphonies  à grand  orchestre,  des  sonates 
pour  piano , des  variations , des  sonates 
pour  l'orgue,  etc. 

BERAUD  (jean-baptiste),  né  en  1710, 
débuta  comme  ténor  à l'Opéra , au  com- 
mencement de  l'année  1733,  ne  réussit 
pas  et  fut  renvoyé  à la  clôture  de  Pâques 
de  la  même  année.  Au  mois  de  septembre 
suivant  il  entra  à la  Comédie  italienne,  y 
fut  plus  heureux  , et  y resta  jusqu'en  1/56 
où  il  fut  rappelé  à l’Opéra.  Rameau  écrivit 
pour  lui  un  rôle  dans  Les  Indes  galantes, 
mais  il  y fut  sifllé,  et  le  compositeur  se 
vit  obligé  de  donner  le  rôle  à un  autre. 
Cependant  Bérard  , qui  était  bon  musicien, 
élonna  le  public  par  la  manière  dont  il 
chanta, enl757, à une  représentation qu on 
appelait  la  Capitation , il  fut  applaudi, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1745,  où 
il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à l'ensei- 
gnement du  chant , il  fut  bien  accueilli 
dans  les  rôies  qu'on  lui  confia.  Il  jooait 
bien  de  la  guitare,  du  violoncelle  et  de 
la  harpe.  On  a de  lui  un  livre  intitulé: 
L’art  du  chant,  dédié  à madame  de 
Pompadour,  Paris,  1755,  in-8°.  Cet 
ouvrage  n’est  pas  sans  mérite.  Bérard  mou- 
rut à Paris  , le  1er  décembre  1772.  Il  wt 
un  fils  qui  fut  pendant  plusieurs  années 
premier  violoncelle  de  la  Comédie  il** 
lienne. 

BERARDI  ( angelo),  naquit  au  bourg 
de  Sainte  - Agathe , dans  le  Bolonais , vers 
le  milieu  du  17®  siècle.  On  voit  p*r  |e 
titre  de  ses  Raggionamenli  musicale,  qud 
était , en  1681 , professeur  de  composition 
et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Spolette.  Précédemment,  il  avait  rempli 
les  mêmes  fonctions  à la  cathédrale  de 
Viterbe.  En  1687,  époque  où  il  publia  ses 
Documenté  armonici , il  était  chanoine  « 
la  collégiale  de  Viterbe,  et  vers  1693,  j 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Basi 
lique  de  Sainte-Marie  in  Transtevere. 
dit  dans  la  préface  de  ses  Doctunenli  ar 
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ynonici  qu’étant  déjà  chanoine  et  maître 
de  chapelle  , il  étudia  le  contrepoint  sons 
Marco  Scacchi , ancien  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Pologne.  Les  ouvrages  théoriques 
de  cet  auteur  sont  : I.  Raggionamenti  mu - 
sicali,  Bologne,  1681 , in-8°;  II.  Docu - 
menti  armonici , Bologne,  1687,  in-4°, 
livre  important  par  son  objet  et  par  la 
manière  dont  il  est  traité.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres  : le  premier  traite  de 
diverses  espèces  de  contrepoints  et  de  la 
fugue;  le  second  , des  canons  et  des  con- 
trepoints doubles  à l’octave,  à la  dixième 
et  à la  douzième;  le  troisième,  des  dis- 
sonances par  retardement  ( legature ) et 
de  leur  résolution.  11  est  à regretter  qu'au 
savoir  réel  que  montre  Berardi  dans  l’ex- 
posé de  la  doctrine  scolastique  de  son 
temps , il  ne  se  joigne  pas  plus  de  méthode 
et  de  philosophie;  111.  Miscellanea  musi- 
cale, divisa  in  tre  parti , Bologne,  1689, 
in-4°.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  livre, 
on  trouve  les  règles  du  contrepoint  simple 
à deux  voix,  et  dans  la  troisième,  celles  du 
contrepoint  à trois,  et  de  la  fugue  selon 
les  tons  du  plain-chant;  IV.  Àrcani  mu - 
sicali,  Bologne,  1690,  in-4°,  dialogue  de 
trente-deux  pages  sur  quelques  composi- 
tions artificieuses,  telles  que  les  Canons 
en  écrevisse , les  Duos  à retourner  le 
livre,  etc.;  V.  Il  Perche  musicale , ovvero 
Stoffel  ta  armonica,  Bologne,  1693,  in-4°. 
C'est  une  suite  de  lettres  en  réponses  à 
diverses  questions  qui  avaient  été  faites  à 
l’auteur  sur  plusieurs  points  de  la  musi- 
que. Les  ouvrages  de  Berardi  forment  une 
époque  remarquable  dans  1 histoire  del’har- 
monic.  Depuis  les  innovations  introduites, 
dans  l'harmonie  et  dans  la  tonalité  par 
Moutcverde,  les  principes  sévères  de  l’école 
romaine  avaient  souffert  des  altérations 
qui , devenant  chaque  jour  plus  sensibles, 
imprimaient  à toutes  les  parties  de  l’art , 
et  particulièrement  à la  tonalité,  une 
direction  nouvelle.  Cependant  les  deux 
Nanini,  Benevoliet  leurs  élèves,  quoiqu'ils 
eussent  adopté  des  formes  plus  modernes, 
conservaient  encore  dans  leurs  composi- 


tions qnelque  chose  de  la  pureté  de  style 
dontPalestrina  et  ses  contemporains  avaient 
donné  l’exemple;  mais  à l’époque  où  Be- 
rardi publia  ses  Documenti  armonici , il 
semble,  qu'on  avait  méconnu  le  but  des 
études  musicales  ; ce  n'était  plus  à la 
recherche  de  mouvemens  élégans  et  purs 
dans  l'accord  des  voix  qu'on  s'appliquait, 
mais  à celle  de  subtilités  puériles,  tels 
que  les  contrepoints  alla  zoppa , perji - 
diali,  d'un  sol  passo,  etc.,  dont  les  ou- 
vrages de  cet  auteur  sont  remplis.  Quoi  de 
plus  ridicule , de  plus  opposé  au  véritable 
but  de  l'art  que  ces  formes  de  convention 
où  les  compositeurs  s'imposaient  la  loi  de 
n'employer  tantôt  que  des  notes  blanches, 
tantôt  des  notes  noires  seulement , ou  de 
répéter  d'un  bout  à l’autre  d'un  morceau 
de  musique  le  même  trait  à une  partie, 
pendant  que  les  autres  suivaient  les  règles 
de  l’harmonie  ordinaire,  ou  bien  encore  de 
s’interdire  l’emploi  de  certaines  notes  de 
la  gamme  ou  de  certains  intervalles?  Ce 
sont  cependant  ces  mêmes  formes  de  com- 
positions dont  Berardi  explique  les  règles 
très  sérieusement.  11  faut  l'avouer,  toute- 
fois, ces  défauts  qui  appartiennent  au 
temps  où  il  vécut,  sont  rachetés  par  les 
lumières  qu'on  peut  puiser  dans  ses  ou- 
vrages sur  deux  objets  importans  de  l’art 
d'écrire  ; objets  qui  ont  exercé  l'influence 
la  plus  heureuse  sur  les  progrès  de  la 
musique  moderne.  Le  premier  est  le  con- 
trepoint double , dont  l'invention,  bien 
qu’antérieure  à ce  siècle,  puisqu'elle  est 
clairement  indiquée  par  Zarlino  et  déve- 
loppée  par  Ceronc , n'avait  cependant  pas 
acquis  tous  les  perfeclionnemens  qu'on 
remarque  dans  les  ouvrages  de  Berardi  : 
l'autre  est  l'art  de  moduler  la  fugue  par  la 
mutation  de  la  réponse  au  sujet,  invention 
qui  a substitué  les  fugues  tonales  et  libres 
à la  fugue  réelle.  Je  le  répète,  Berardi 
n’est  pas  l'inventeur  de  ces  choses,  mais 
il  est  le  premier  qui  en  ait  exposé  méthodi- 
quement les  principes  et  le  mécanisme. 
Sous  ces  rapports,  il  doit  être  considéré 
comme  un  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
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ont  le  pim  d’importance  ponr  l’histoire  de 
l'art.  Comme  compositeur,  on  connait  de 
lui  : Librilredi  motetliadue.  Ire,  Quattro 
•voci,  Bologne,  Monti , 1665. — Due  libri 
di  offerlorii  concerta li  a due  e Ire  voci, 
Bologne,  Monti,  1680;  1°  Salmi  con- 
certait a Ire  voci,  lib.  1 et  2,  op.  4 et  5, 
Bologne , 1668,  in-4”;  2°  Psalmi  vesper- 
Uni  ( cum  Missa  quatuor  voc.  ) op.  IX , 
Bologne , 1682,  iu-4°. 

BERAUDIÉRE  («une  ni),  musicien 
Français,  qui  virait  au  commencement  du 
17*  siècle,  a fait  imprimer  Le  combat  de 
seul  à seul  en  champ  clos,  à quatre  par- 
ties , Paris , 1608  , in-4". 

BERBIGU1ER  (benoit  tranquille), 
flûtiste  et  compositeur  pour  son  instru- 
ment, naquit  le  21  décembre  1782,  à Ca- 
derousse  , département  de  Vaucluse  , ci- 
devant  le  constat  Venaissin.  Doué  de 
dispositions  heureuses  pour  la  musique,  il 
apprit,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  la 
flûte  , le  violon  et  la  basse.  Sa  famille  le 
destinaitaubarreau;  mais,  dominé  par  son 
goût  pour  l'art  musical,  il  quitta  brusque- 
ment son  pays  natal  au  mois  d'octobre 
1805,  vint  à Paris,  où  il  entra  au  conser- 
vatoire dans  la  classe  de  flûte  de  Wunder- 
licb  , et  suivit  en  même  temps  un  cours 
d'barmouie  sous  la  direction  de  M.  Ber- 
ton.  Depuis  plusieurs  années,  il  faisait  sa 
profession  de  la  mnsique,  lorsqu’on  1813, 
il  fut  contraint  de  quitter  Paris  par  suite 
du  décret  qui  ordonnait  une  levée  de 
300,000  hommes.  En  1815,  il  entra  dans 
les  gardes  du  corps,  suivit  la  cour  à Gand 
et  à son  retour  à Paris.  Au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  ; il  obtint  une  lieu- 
tenance dans  la  légion  de  l'Ain , qui  s'or- 
ganisait à Bourg;  mais  fatigué  de  l'état 
militaire  et  désirant  se  livrer  de  nouveau 
à la  carrière  musicale , il  donna  sa  démis- 
sion, en  1819,  et  revint  à Paris,  où  il 
épousa,  en  1823,  Mlle  Plon,  l'une  des  plus 
habiles  harpistes  de  la  capitale.C'est  surtout 
comme  compositeur  pour  la  flûte  que 
M.  Bcrbiguicr  s'est  fait  un  nom  recom- 
mandable. Ses  ouvrages  pour  cet  instru- 


ment sont  devenus  classiques,  et  se  soit 
succédé  avec  une  fécondité  rare.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  Fronce  qu'ils  ont  obtenu 
ce  succès  flatteur,  car  les  catalogues  d’Alle- 
magne, où  ils  figurent  tons,  prouvent  qn'ib 
y jouissent  d'une  estime  méritée.  11.  Ber- 
biguiera  publié  jusqu'à  ce  jour  : 1"  Quinie 
livres  de  duos  pour  deui  flûtes;  2°  Déni 
livres  de  duos  pour  flûte  et  violon  ; 3"  Sis 
grands  solos  ou  études  pour  la  flûte  ; 
4“  Dix  concertos  pour  le  même  instrument; 
5°  Sept  livres  de  sonates , avec  accompa- 
gnement de  basse  ou  alto  , 6“  Une  mé- 
thode pour  la  flûte;  7«  Huit  thèmes  variés 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orches- 
tre; 8°  Six  airs  de  divers  auteurs  varia 
pour  la  flûte  avec  piano  ou  orchestre; 
9°  Six  livres  de  trios  pour  trois  flûtes; 
10°  Un  livre  pour  deux  flûtes  et  ait»; 
11°  Un  idem  pour  flûte,  violon  et  alto  ; 
12"  Plusieurs  suites  de  duos  faciles  pour 
deux  flûtes  ; 13°  Un  grand  duo  concertant 
pour  flûte  et  piano  ; 14”  Enfin,  plosieors 
fantaisies , romances  et  airs  variés  sue 
piano , et  des  suites  d’airs  d'opéras  arran- 
gés en  duo  pour  deux  flûtes. 

BERCEE  LI  on  BERSELli  (*atbiic)i 
sopraniste  qui,  vers  1720,  se  trouvait  à la 
cour  de  Dresde.  Sa  voix  avait  une  étend»* 
prodigieuse,  car  elle  commençait  à l'ut»»' 
dessous  de  la  portée  et  allait  jusqu'à  <» 
dix-huitième  '/à. Toutefois  il  chantait  mé- 
diocrement, ce  qui  n’empéclia  pal  q“d 
n’eût  2000  gninées  d'appointemens,  à 
Londres,  en  1738. 

KKltC.lt  KM  (JACQUES,  OIACBETTO  OU  II- 
chet  ) , un  des  plus  habiles  compositcnn 
du  16e  siècle,  naquit  en  Flandre  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  brilla  de  l33o 
à 1560.  On  ignore  si  le  nom  de  Bercka s 
fut  le  sien  propre , ou  s'il  le  prit  du  lieu  de 
sa  naissance,  Bcrrken,  près  d'Anvers,  b** 
Italiens  l’appellent  quelquefois  Jacquet  de 
Mantoue  ( Giachetto  di  Mantua  ) , p»rce 
qu’il  résida  long-temps  dans  cette  ville.  F*- 
dermonn  ( dans  la  Descriptions  de»  fep" 
Bas)  dit  qu'il  vivait  encore  en  1580.  b*5 
ouvrages  les  plus  connus  sont  ; 1 • Prose, 
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seconda  e terzo  libro  dcl  capriccio  di 
Jachello  Berchcm,  con  la  musica  da  lui 
composta  sopra  le  slanze  dcl  Furioso, 
nova  mente  stampati  e dati  in  luce , Ve- 
nise, Gardane,  1561,  in-4",  obi.  Cctle 
édition  est  la  deuxième  ; 2“  Motetli  a Quat- 
tro voci,  Venise  , 1545  , in-4";  3»  Mis- 
sœ  sex  vocum,  Paria,  1557,  in-fol.  max. 
La  Bibliothèque  royale  de  Munich  poatède 
aussi  en  manuscrit  Trois  messes  à cinq 
■voix  ( cod.  2.  ) de  ce  musicien.  On  trouve 
des  motets  et  dea  madrigaux  de  Bcrchem 
dans  les  recueils  suivans  : 1°  Motetli  del 
Frulto , lib.  1 , c.  2,  Venise;  2°  Fior  di 
motetli,  Venise , 1539  ; 3“  Motetli  trium 
•vocum  a piuribus  aut/ioribus  composili, 
quoi  uni  nomma  sunt  : J achetas , Mora- 
les , Constantius  Festa , Adrianus  tFil- 
gliardus  , Venise,  1545  ; 4"  Motetli  del 
Labirinto  a cinque  voci , Venise,  1554, 
5°  Ve  diversi  aulhori  il  primo  libro  de' 
madrigali  a quattro  voci  a note  negre , 
Venise,  1563  , in-4",  obi.;  6“  Il  primo 
libro  délia  musa  a cinque  voci.  Madri- 
gali di  diversi  authori , Rome,  1555, 
Antoine  Barré,  in-4".  On  voit  dans  la  pré- 
face du  troisième  livre  des  psaumes  à qua- 
tre voix  d'Hippolyte  Baccnsi  (Vérone, 
1594  ),  que  Jachet  Bcrchem  a composé  et 
public  des  psaumes  à quatre  voix  ; je  n'ai 
point  d'autre  renseignement  sur  cet  œu- 
vre. 

BERCKZAIMER  (wolfgang),  compo- 
siteur allemand  , vivait,  vers  le  milieu  du 
16*  siècle,  et  a publié  : Sacrorum  hjm- 
narum  modulationes  quinque  et  sex  voci- 
bus,  Munich,  1564. 

RERENS  (c.) , musicien  b Hambourg  , 
actuellement  vivant,  a publié  des  trios  et 
des  duos  pour  la  flûte,  des  airs  variés  pour 
le  violon  , des  sonates  pour  le  piano,  des 
pots-pourris  pour  divers  instrumens , et 
des  contredanses  pour  l’orchestre.  Toutes 
ces  productions  ont  été  imprimées  à Ham- 
bourg. 

BERENT  (simon),  jésuite,  né  en  Prusse, 
en  1585 , entra  dans  son  ordre,  en  1600 , 
j enseigna  la  philosophie  et  la  théologie. 
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et  devint  ensuite  confesseur  do  prince 
Alexandre  de  Pologne.  11  est  mort  i Brons- 
berg  , recteur  du  collège  des  jésuites  , le 
16  mai  1649.  On  a de  sa  composition  : 
1°  Lilaniœ  de  nomine  Jesu , 1638 , et 
Litanies  de  B.  F irg.  Maria,  1639. 

BEREZOSKY,  musicien  russe,  né  en 
Ukraine,  vers  1725,  fut  compositeur  de 
la  chapelle  de  l'impératrice  Catherine  II , 
depuis  1763jusqu'en  1767. Dans  ce  peu  de 
temps  il  composa  pour  cette  chapelle  de  la 
musique  d'un  genre  neuf  et  original  qu'on 
exécute  encore,  et  qui  est  admirée  des 
étrangers  qui  visitent  la  Russie.  Bcrcxosky 
est  mort  dans  un  ûge  peu  avancé  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à se  rendre  en  Ita- 
lie. On  a publié  un  Pater  noster  de  sa 
composition,  i quatre  voix,  Leipsick,  Breit- 
Lopl'ct  Uaertel. 

BERG  (. . . .).  Ce  musicien  n'est  connu 
que  par  le  catalogue  de  Preston  (Londres, 
1797),  qui  indique  scs  ouvrages.  Il  parait 
avoir  été  Allemand  de  naissance , et  orga- 
niste dans  l’une  des  églises  de  Londres.  Il 
a publié  : 1°  Deux  livres  de  duos  de  flûte; 
2"  Dix  fantaisies  pour  l'orgue,  op.  2;  3°  So- 
nates pour  le  piano;  op.  3;  4°  Idem  , op. 
4;  5°  Idem,  op.  5;  6a  Idem,  op.  6; 
7°  Duos  pour  deux  cors,  liv.  1 et  2;  le 
premier  livre  a été  publié  en  1770; 
8o  Huit  livres  de  chansons  anglaises; 
9"  Caprices  pour  l’orgue , œuvre  8". 

BERG  (conbad)  , professeur  de  piano , 
à Strasbourg,  actuellement  vivant,  fut 
admis  comme  élève  au  conservatoire  de 
musique  de  Paris,  vers  1806,  puis  voya- 
gea en  Allemagne , avant  de  se  fixer  dans 
la  ville  où  il  réside  maintenant.  Il  s'est  fait 
connaître  par  des  compositions  pour  le 
piano,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1"  Premier  concerto  pour  piano  et  orches- 
tre, Paris,  Scbonenberger ; 2°  Deuxième 
idem,  œuvre  21”',  Offenbach,  André; 
3°  Grandes  variations  sur  la  marche  d'A- 
line, avec  orchestre , Augsbourg , Gom- 
bart  ; 4°  Rondeau  favori  pour  piano  et  or- 
chestre, œuvre  24  , Oflenbach,  'André; 
5°  Sonates  pour  le  piano  et  violon , œu- 
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vrc  9 , 23  et  25,  Paris,  Pacini , Janet , 
Richaud  ; 6°  Duo  avec  variations  pour  deux 
pianos,  œuvre  12,  Vienne,  Hasslinger  j 
7°  Trois  grands  trios  pour  piano , violon  et 
violoncelle,  œuvre  11 , lb.;  8°  Deux  trios 
idem,  œuvre  16,  OlTenhach,  André; 
9°  Trois  trios  idem , op.  20,  Bonn , Sim- 
rock  j 10°  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, viole  et  basse , œuvre  26,  Paris,  Pa- 
cini; 11°  Sonates  pour  piano  seul,  œuvres 
5 et  30,  Paris,  Pacini,  et  Mayence,  Schott  ; 
12°  Des  fantaisies  et  des  rondeaux  pour  le 
même  instrument;  13°  Des  variations  pour 
piano  et  violon , ou  pour  piano  seul , et 
quelques  autres  compositions  moins  im- 
portantes. M.  Berg  a publié  dans  l'écrit 
périodique  intitulé  : Cœcilia  ( t.  5,  p.  89 
etsuiv.) , un  projet  de  méthode  rationnelle 
de  musique  appliquée  au  piano,  sous  ce  ti- 
tre : Ideen  zu  einer  rationalenlher  Mé- 
thode der  Musik  mit  Anwendung  auss 
Clavierspiel.  A près  q nel  q ucs  consi  dérations 
préliminaires  sur  la  position  respective  de 
l’élève  et  du  maître,  il  y traite  des  causes 
qui  retardent  en  général  les  progrès,  de  la 
mesure,  de  l’écartement  des  intervalles  sur 
le  clavier,  du  doigté, etc.  Dans  la  seconde 
section  de  son  travail , il  examine  la  mar- 
che de  l’enseignement  en  général , les  pro- 
cédés appliquables  à l’instruction  particu- 
lière de  chaque  élève  , la  disposition  des 
objets  dans  la  leçon , les  exercices  de  l’é- 
lève, etc.  Ce  petit  ouvrage  de  M.  Berg  a 
été  imprimé  à part,  et  publié  chez  Schott, 
à Mayence,  in-8°,  en  1827,  avec  une  pré- 
face de  M.  Godefroi  Weber. 

BERGAMASCO  (arciiangei.o),  contra- 
puntiste  italien  du  16*  siècle,  fut  vraisem- 
blablement ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  , Bergame.  On  ne  connaît  de  ce 
maître  que  des  madrigaux  qui  ont  été  insé- 
rés dans  la  collection  intitulée  : Dolci 
ajjetti,  ma  d ri  gai  i a cinquevocidi  diversi 
eccellenti  musici  di  Roma , Rome  et  Ve- 
nise, 1568.  Ce  titre  fait  voir  que  Berga- 
masco  devait  être  employé  comme  chan- 
teur ou  comme  compositeur  dans  quelque 
église  de  Rome. 
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BERGER  (àndr^),  musicien  aulique  du 
prince  de  Wurtemberg , naquit  à Dolsen 
en  Misnie,  vers  1580.  On  a de  lai  : Har- 
monise sacrœ  4,  5,  6,  7 et  8 vocibus  con- 
clue ndm  y etc. j Augsbourg,  1606,  in-4°; 
2°  Teulsche  weltliche  Trawer  und  Klag- 
lieder  mit  4 Slimmen  (Chants  funèbres 
et  lamentables  à quatre  voix),  Augsbourg, 
1609  ; 3°  Threnodiœ  Anuitoriœ , dns  Ut 

neweTeutschewcltlicheTrawerundKlag 
Lieder  nach  art  der  wcltlichen  Eilland- 
len  mit  4 Slimmen , Augsbourg,  1609. 
Trois  motets  de  cet  auteur , à six  et  à huit 
voix,  ont  été  insérés  dans  les  FloriUgii 
musici porlensis  de  Bodenchatz. 

BERGER  ( jban-guillaome  de),  pro- 
fesseur d'éloquence  à Wittemberg,  con- 
seiller aulique  de  l’électeur  de  Saie 
Auguste  II,  roi  de  Pologne,  naquit  à 
Géra,  et  mourut  le  28  avril  1751.  On  a de 
lui  : 1°  Disserlationes  academicœ  varii 
argumenti,  etc.,  Guelferbyti,  1720, in-4*. 
C’est  un  recueil  de  trente-deux  discoor», 
parmi  lesquels  le  22®  contient  l’éloge  d’no 
musicien  nommé  Jean  Ulich,  chanteur  a 
Wittemberg;  2’  Eloquentia publica,  Leip* 
sick  , 1750,  in-4°,  recueil  de  discours, 
dont  quelques  uns  contiennent  des  détails 
relatifs  à l’histoire  du  chant  de  l'église, 
et  à la  réforme  que  Luther  y apporta. 
Le  17e  est  intitulé  : De  Martini  Lulheri 
merilo  evangelicam  instaurationem  haml 
poslremo  qua  disciplina  sacri  canins 
cmcndalur;  le  18e  : De  Martini  Lulheri 
cura  musica  hymnodia  sacra  ; le  19*  : De 
Martini  Lulheri  hymnis  ad  propaga- 
tionem  religionis  cmendalœ  utilibus ; 
le  20*  : De  Martini  Lulheri  hymnis  sa - 
crisab  iniqua  censura  vindicatis.  M-  P* 
Ludis  olympiis  programma,  in  stromat., 

acad.  p.  867.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 

des  Musiciens  (Paris,  1810)  ontété  induits 
en  erreur  par  E.  L.  Gcrber,  en  plaçant 
l’époque  de  la  mort  de  Berger  en  1706. 

BERGER  (jean -Antoine),  organiste 
de  la  cathédrale  de  Grenoble,  né  en  L 19, 
mort  en  1777,  trouva,  par  ses  médita- 
tions , le  secret  de  produire  sur  l’épinette 
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et  le  clavecin  les  effets  du  crescendo , au 
moyen  d'une  mécanique  que  l’on  mettait 
enjeu  parla  pression  du  genou.  En  1762, 
il  vint  à Paris  pour  soumettre  sa  décou- 
verte à l’Académie  des  sciences , qui  l’ap- 
prouva et  lui  en  donna  de»  certificats  ; il 
la  fit  annoncer  par  souscription  dans  les 
journaux,  mais  comme  on  se  bornait  à 
l'admirer,  il  ne  jugea  pas  à propos  de  la 
publier.  Il  parait  même  en  avoir  détruit 
jusqu'aux  moindres  traces,  car  son  fils  ne 
trouva  rien  après  sa  mort  qui  eût  rapport 
à cette  invention.  L’épinette  verticale  du 
père  jUersenne  lui  avait  suggéré  l'idée 
d'ajouter  un  clavier  à la  harpe  ordinaire, 
mais  Frique,  ouvrier  allemand  qui  tra- 
>aillait  pour  lui , lui  enleva  sa  mécanique 
et  ses  plans.  31.  Dietz  a reproduit  de  nos 
jours  cette  invention  dans  le  Clavi-Harpe ; 
mais  elle  n'a  point  eu  de  succès. 

BERGER  (joseph).  Voyez  Muntz- 
Bebger. 

BERGER  ( louis  ) , pianiste  et  compo- 
siteur , est  né  à Berlin,  le  18  avril  1777. 
Son  père , architecte  employé  par  le  gou- 
vernement prussien , ayant  perdu  son 
emploi , dut  quitter  Berlin , et  se  rendre 
dans  la  petite  ville  de  Templin , où  Berger 
passa  son  enfance.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
à Francfort  sur  l’Oder.  Après  avoir  fait 
dans  cette  ville  des  études  musicales , il 
alla  à Berlin,  où  il  apprit  la  théorie  de  la 
composition  sous  la  direction  dcGoerrlich, 
dont  les  lumières  devinrent  bientôt  insuf- 
fisantes, scs  progrès  ayant  été  rapides. 
En  1 801 , il  se  rendit  à Dresde , où  il 
espérait  de  terminer  ses  études  sous  Nau- 
mann  ; mais  il  n'arriva  près  de  cet  artiste 
qa'au  moment  où  il  rendait  le  dernier 
soupir.  Il  exprima  le  chagrin  que  lui  fai- 
sait éprouver  cet  événement  inattendu 
dans  une  cantate  funèbre  dont  le  mérite 
fut  vivement  senti  par  les  artistes.  Il  avait 
alors  le  dessein  d'obtenir  une  place  de 
maitre  de  chapelle,  mais  son  espoir  ayant 
été  déçu,  il  se  retira  à Berlin  où  il  vécut 
en  donnant  des  leçons  de  piano,  démenti 
l'entendit  en  180f  , époque  de  son  voyage 
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à Berlin , et,  frappé  de  la  beauté  de  ses 
compositions  et  du  talent  qu'il  possédait 
comme  pianiste,  il  l'engagea  à l'accom- 
pagner en  Russie  avec  Klengel , qui  était 
aussi  devenu  l'élève  du  grand  artiste.  Ber- 
ger accepta  cette  proposition  avec  reconnais- 
sance, et  partit  pour  Saint- Pétersboarg. 
Partout  il  se  fit  entendre  sons  le  patronage 
de  son  illustre  maître  , et  partout  il  excita 
l'admiration  des  connaisseurs.  A Péters- 
bourg  il  se  lia  avec  Field  et  Steibelt.  Le 
jeu  sage  et  pur  du  premier  exerça  sur  sod. 
talent  une  influence  heureufe,  sous  le 
rapport  du  mécanisme.  Son  séjour  en 
Russie  fut  de  six  années.  Dans  cet  inter- 
valle , il  se  maria  à une  jeune  fille  qui 
était  sa  fiancée  depuis  l'enfance  ; mais  il 
eut  le  malheur  de  perdre  et  sa  femme  et 
l’enfant  qu'elle  loi  avait  donné , et  sa  dis- 
position à la  mélancolie  et  à l'humeur 
noire  s’en  augmenta.  En  1812,  il  quitta 
Saint-Pétersbourg,  où  l’on  dit  que  ses 
jours  étaient  menacés  par  des  ennemis 
particuliers,  et  il  sc  rendit  à Stockholm, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  31me  de  Staël.  Il 
s’y  fit  entendre  avec  succès;  mais  l’humear 
chagrine  qui  le  tourmentait  ne  lui  permit 
pas  de  s’y  fixer  ; il  ne  tarda  point  à s'em- 
barquer pour  Londres  où  il  retrouva  son 
ancien  maitre,  Clementi.  Les  concerts 
qu’il  y donna  le  firent  connaître  avanta- 
geusement, et  ses  amis  lui  procurèrent 
des  élèves  dans  les  meilleures  maisons. 
Berger  demeura  dans  cette  situation  jus- 
qu’en 1815,  époque  où  il  retourna  à Ber- 
lin, après  une  absence  de  douze  années. 
Depuis  ce  temps  il  s'est  fixé  dans  cette 
ville,  et  s’y  livre  sans  relâche  à l’ensei- 
gnement. Une  paralysie  nerveuse  du  bras 
droit  ne  lui  permet  plus  de  se  faire  enten- 
dre en  public,  depuis  plusieurs  années. 

Les  connaisseurs  considèrent  depuis 
long-temps  Berger  comme  un  artiste  d’un 
talent  très  élevé,  soit  comme  virtuose, 
soit  comme  compositeur.  Son  talent 
d'exécution  était  moins  remarquable  sous 
le  rapport  du  brillant  que  sous  celui  de  la 
pureté  et  de  l’expression.  Sa  manière  était 
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large,  grandiose  et  pleine  d'inspiration. 
Ses  élèves  les  pins  remarquables  sont 
MM.  Fdlii  Mendelsohn  et  W.  Traubert. 
On  remarque  dans  ses  compositions  le 
caractère  de  grandeur  et  de  large  harmo- 
nie qui  se  produisait  dans  ses  improvi- 
sations lorsqu'il  possédait  toute  la  puis- 
sance de  son  exécution.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1°  Une  sonate  pathétique 
en  ut  mineur  pour  piano,  œuvre  l**, 
Leipsick,  Pétera;  2°  D’autres  sonates, 
œuvres  9, 10  et  1 8,  Berlin  ; 5”  One  sonate 
pour  piano  & quatre  mains , œuvre  15 , 
Berlin,  Lane;  4°  Préludes  et  fugues, 
op.  5,  Berlin,  Schlesinger;5“Préludes  àla 
turque,  op.  8,  Ib.;  6°Douie  Études,  op.  1 1 ; 
Hambourg , Christiani  ; 7°  Rondeau  pas- 
toral , Ibid.  ; 8°  Toccate  en  forme  de 
rondeau,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hacrtel; 
9»  Des  airs  russes  et  norvégiens  variés; 
10“  Divers  recueils  de  chants  à plusieurs 
voix , Berlin , Hambourg  et  Offenbach  ; 
11°  Huit  recueils  de  chants  à voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  publiés  à 
Offenbach,  chez  André;  12“  Trois  marches 
militaires,  op.  16,  en  harmonie,  publiées 
en  partition  à Berlin,  chez  Lane;  13°  Trois 
marches  d'infanterie , pour  musique  mili- 
taire , Ibid. 

BERG1ER  (bicolas)  , naquit  à Reims , 
le  1"  mars  1567,  selon  la  Biographie 
universelle,  et  en  1557  suivant  Bayle, 
Moréri  et  Niceron.  Il  fit  ses  études  4 
l'université  de  cette  ville,  et  fut  ensuite 
précepteur  des  enfans  du  comte  de  Saint- 
Souplet,  grand-bailly  de  Vcrmandois. 
Ayant  été  reçu  avocat , il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit , puis  syndic  de  sa  ville 
natale;  cettcdemière  charge  l’ayant  obligé 
4 faire  quelques  voyages  à Paris , pour  les 
intérêts  de  ses  concitoyens , il  s’y  lia 
d’amitié  avec  Dupuy,  Pcreisc,  le  Père 
Mersenne , et  le  président  de  Bellièvre.  II 
mourut  4 Grignon , maison  de  campagne 
de  cet  illustre  magistrat,  le  18  août  1623. 
Le  nom  de  Bergicr  est  connu  principale- 
ment par  son  Histoire  des  grands  che- 
mins de  l'empire  romain.  Le  Père  Mer- 


senne  cite  de  lui  ( Commenter,  in  Genes. 
c.  4.  v.  21),  une  dissertation  intitulée  de 
Modis  mus  ici  s , de  vocis  humante  a/que 
soni  prœstantid , qui  n'a  point  été  impri- 
mée. 

BERGOBZOOMER  (cathsiixx),  née 
Leidner.à  Vienne,  en  1753,  était,  en  1770, 
au  service  de  l’impératrice  Marie- Thérèse, 
sous  le  nom  de  Schindler,  et  chantait 
comme  prima  donna  dans  l’opéra  tenu 
et  buffet.  Elle  avait  pris  le  nom  de  Schind- 
ler  de  son  beau-frère,  directeur  de  1 école 
de  peinture,  qui  l'avait  élevée  et  placée  sa 
théâtre  de  la  cour.  En  1777,  elle  se  mi- 
na , et  prit  le  nom  sous  lequel  elle  figure 
ici.  Engagée  au  théâtre  italien  de  Bruns- 
wick , elle  y chanta  depuis  1780  jus- 
qu’en  1783,  époque  où  elle  passa  an 
théâtre  National  de  Prague , que  le  comte 
de  Nostiz  venait  d'établir.  Elle  y est  morte 
au  mois  de  juin  1788 , âgée  seulementJe 
trente-cinq  ans.  Cette  cantatrice  a joui 
d’une  gTande  réputation. 

BKRGROT  ( olaus)  , savant  suédois, 
né  à ndsinge,  vers  la  fin  du  17*  siècle, 
fut  aussi  bon  luthiste  et  professeur  de  mu- 
sique â Dpsal , vers  1717.  Il  a fait  impri- 
mer une  dissertation  intitulée  : Exercitinn 
academicum  instrumenta  musica  levdtr 
delineans , quod  conscnliente  ampliu. 
Facult.  Philos,  in  Beg.  Acad.  Vpst- 
liensi,  sub  prœsidio  ampliss.  et  celeberr- 
•viri  Mag.  Johannis  Pallerii . IHetk. 
Prof.  Rcg.  et  Ordin.  pro  honoribus  phi- 
losophicis  publico  bonorum  exambn 
modeste  submitlit  S.  R.  M-  Alamms 
Olavus  O.  Bcrgrot,  Helsingus,  in  And. 
Gusl.  Maj.  ad  d.  7 Die.  Anni  1717. 
Upsal,  1717,  34  pages  in-18.  J'ignott 
quelle  est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

BERGT  ( CHKXTIXM-DlEUOOKNé-S»' 
cüste  ) , organiste  de  l’église  Saint-Pierre, 
4 Bautzen , né  4 Ocheran  , près  de  Frej- 
berg,  le  17  juin  1772,  fit  de  si  rapides 
progrès  dans  ses  études , et  particulière- 
ment dans  les  langues  anciennes , que  K* 
père  conçut  le  projet  de  le  faire  entrer  dans 
l’état  ecclésiastique  , et  qu’il  le  mit  f°rl 
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jeune  encore  dans  l'école  de  U Croix 
(Sreutz-schule) , à Dresde.  Après  y avoir 
achevé  ses  hnmanités , il  alla  à Lcipsick  , 
en  1790,  pour  y étudier  la  théologie,  sui- 
vant le  désir  de  ses  parens.  Jusque-là , la 
musique  n’avait  été  pour  lui  qu'un  délas- 
sement ; il  jouait  du  piano  et  un  peu  de  vio- 
lon ; mais  seulement  comme  peut  le  faire  un 
amateur  qui  ne  donne  que  peu  de  temps  à 
l’étude  de  l’art  .Cependant  scs  connaissances 
dans  lathéologie commençaient  à être  assez 
étendues  pour  qu’il  eût  le  temps  d'assister 
à des  concerts  publics  qui  développèrent 
son  goût  pour  la  musique.  Son  penchant 
pourcetart  devint  si  vif,  qu'il  résolut  d’a- 
bandonner la  théologie  pour  s’y  livrer  sans 
réserve.  L’orgue  était  l’instrument  qu’il 
préférait;  il  en  étudia  le  mécanisme  avec 
persévérance , et  se  procura  des  livres  de 
théorie  pour  apprendre  les  règles  de  l'har- 
monie et  de  la  composition.  Malheureuse- 
ment il  avait  perdu  beaucoup  do  temps  ; 
l’âge  de  la  facilité  était  passé , et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  parvint  à produire  ses 
premiers  ouvrages.  Ce  fut  en  1801  , c’cst- 
â-dire  à l'Age  de  29  ans , qu’il  fit  paraître 
quelques  chansons  allemandes , trois  sona- 
tes pour  le  piano,  et  un  petit  intermède 
intitulé  List  gegen  list  (Ruse  contre  ruse) 
qni  fut  publié  en  partition  chez  Breitkopf 
etHaertel.  Comme  organiste , il  s’était  fait 
remarquer  en  jouant  avec  un  talent  distin- 
gué sur  plusieurs  orgues  de  Lcipsick  ; sa 
réputation  ne  tarda  pas  & s’étendre,  et 
l’orgue  de  l’église  principale  de  fiautzen 
lui  fut  confié  en  1802.  Peu  de  tempsaprès, 
il  obtint  les  places  de  professeur  du  sé- 
minaire et  de  directeur  de  la  société  de 
chant.  Depuis  lors  il  a eu  de  grands  succès 
dans  l’enseignement,  ayant  formé  beau- 
coup d'élèves  distingués.  Les  ouvrages 
qu'on  connaît  de  lui  sont  : Pour  l'église. 
1“  L’oratorio  de  la  Passion,  en  trois  par- 
ties (telle  d’Anger);  cet  ouvrage  a été  pu- 
blié sous  le  titre  de  Christus  durch  Leiden 
verherrlicht,  en  partition , chez  Hofmcis- 
ter,  à Lcipsick.  11  est  écrit  pour  quatre 
voix  principales , choeur  et  orchestre.  C’est 


l’œuvre  10™*  de  l’auteur  ; 2°  Hymne  : So 
weit  der  sonne  Strahlen,  à quatre  voix  et 
orchestre,  op.  17,  Ibid.;  3*  Hymne  de 
Pâques  : Christus  ist  erstanden,  à quatre 
voii  et  orchestre,  œuvre  18  , Ibid.;  4°  Te 
Deum , k quatre  voix  et  orchestre , en  la- 
tin et  en  allemand,  op.  19,  Ibid.;  5°  Col- 
lection de  chants  religieux  pour  soprano  , 
alto,  ténor  et  basse,  sans  accompagne- 
ment, première  suite,  Ibid.;  6*  L'an- 
cienne mélodie  du  cantique  : Herr  Gott 
dich  loben  wir,  avec  un  autre  texte  , ar- 
rangée pour  quatre  voix , quatre  tromlio- 
ncs,  trompettes,  timbales  et  orgue.  Par- 
tition, Ib.  La  plupart  de  ces  compositions 
ont  été  exécutées  dans  les  églises  d'Alle- 
magne, et  y ont  produit  beaucoup  d'effet. 
Pour  le  théâtre  ; 7®  Laura  et  Fernando, 
opéra  en  trois  actes  ; 8°  Die  Wunderkur 
(La  Cure  merveilleuse),  en  trois  actes; 
9°  List  gegen  list  (Ruse  contre  rose),  in- 
termède en  un  acte  ; 10"  Erwin  et  El  mire 
(de  Gœtlie),  opérette  en  un  acte;  11"  Dns 
Stcendehen  (La  Sérénade),  intermède; 
12"  La  Fête  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  poète,  vaudeville  avec  des 
airs  nouveaux;  13"  Mitgefiihl  ( La  Sym- 
pathie) , vaudeville  avec  des  airs  nouveaux. 
Pour  l'orchestre.  14"  Symphonie,  œu- 
vre 12  , Leipsick  , Hofmeister;  15“  Sym- 
phonie concertante  pour  clarinette  et  bas- 
son , œuvre  6“".  Pour  la  chambre  : 
16°  Trois  sonates  pour  piano , violon  et 
violoncelle,  œuvre  1",  Leipsick,  Br.  et 
Haertel;  17°  Six  danses  allemandes  pour  le 
piano,  op.  11,  Leipsick,  Hofmeister; 
18"  Variations  sur  God  save  the  King , 
pour  le  piano,  Leipsick,  Peters.  18°  Deux 
recueils  de  chansons  allemandes  pour  plu- 
sieurs voix , avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  7 et  15,  Ibid.;  20°  Air  pour 
voix  de  soprano , avec  chœur  et  accompa- 
gnement de  piano,  Leipsick,  Hofmeister; 
21°  Cantate  de  noces  pour  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  20  ; 
22°  Huit  suites  de  trios  pour  soprano , té- 
nor et  basse , avec  accompagnement  de 
piano,  Leipsick  , Peters;  23°  Le  Congé, 
10* 
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chanson  à voix  seule  , avec  accompagne- 
ment de  piano.  Ce  morceau  , quia  obtenu 
un  succès  populaire,  a été  publié  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Allemagne. 
Le  dernier  ouvrage  de  Bergt  est  un  petit 
écrit  qui  a pour  titre  : Etwas  zum  Choral 
uud  dessert  Zubehoer  (Quelques  mots  sur 
léchant  choral  et  sur  ce  qui  s’y  rattache), 
pour  l'usage  des  séminaires , Leipsick  , 
Ruminer,  in-8°,  1852. 

BER1NGER  (materne)  , chanteur  à 
Weissembourg  en  Nortgaw,  au  commence- 
ment du  17®e  siècle,  a publié  on  Traité 
élémentaire  de  l’art  du  chant , sous  ce  ti- 
tre : Musica,  das  ist  die  Singkunst,  der 
lieben  Jugcnd  zum  Resien  in  Frag  und 
Antwort  verjasst,  Nuremberg  , 1605  , 
in-8°.  Une  deuxième  édition  améliorée  de 
cet  ouvrage  dans  la  même  ville , en  1610, 
deux  parties  in-4°. 

BÉRIOT  ( CHARLES-AUGUSTE  DE),  VÎoli- 
niste  célèbre,  issu  de  parens  nobles  et  d’une 
famille  ancienne  et  considérée  , est  né  à 
Louvain  le  20  février  1802.  Orphelin  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  il  trouva  dans  M.  Tiby, 
professeur  de  musique  en  cette  ville,  un 
tuteur,  un  second  père  et  un  maître  qui 
s’occupa  avec  xèle  de  développer  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Déjà 
il  était  parvenu  à un  certain  degré  de  force 
sur  le  violon,  et  ses  progrès  avaient  été  si 
rapides  qu’il  put  se  faire  entendre  dans  le 
concerto  deViotti,cn  la  mineur  (lettre  Ü), 
avant  d’avoir  atteint  sa  neuvième  année,  et 
qu’il  y excita  l’admiration  de  ses  compa- 
triotes. La  naturca  donné  a De  Bériot  le  sen- 
timent d’une  exquise  justesse  d'intonation 
qui  s’est  unie,  dans  son  jeu,  à un  goût  na- 
turel plein  d’élégance.  Doué  d'ailleurs  d'un 
esprit  méditatif,  et  n'ayant  aucun  modèle 
qu’il  pdt  imiter  dans  ce  qui  l'entourait,  il 
cherchait  en  lui-même  le  principe  du  beau, 
dont  il  ne  pouvait  avoir  de  notions  que  par 
l'action  spontanée  de  son  individualité. 
C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qui 
a pu  donner  lieu  au  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu, qu’il  avait  été  l’élève  de  Jacotot. 
Ce  fait,  accrédité  par  l'auteur  de  l'Ensei- 


gnement universel , et  par  les  déclarations 
de  De  Bériot  lui-méine,cxige  quelques  expli- 
cations. L'attention  générale  des  habitans 
de  la  Belgique  était  fixée,  depuis  plu- 
sieurs années,  sur  les  résultats  qui  parais- 
saient être  obtenus  par  la  méthode  de  Ja- 
cotot; les  progrès  en  toute  chose  tenaient, 
disait-on,  du  prodige.  De  Bériot  voulot 
savoir  quels  avantages  il  pourrait  retirer 
pour  lui-même  des  procédés  de  celte  mé- 
thode; il  eut  des  entretiens  avec  son  in- 
venteur, en  n'en  apprit  guère  que  dm 
choses,  savoir,  que  la  persévérance  triom- 
phe de  tons  les  obstacles,  et  qu’en  général 
on  ne  veut  pas  sincèrement  tout  ce  qu’on 
peut.  Le  jeune  artiste  comprit  ce  qu'il 
y avait  de  vrai  dans  ces  propositions,  et 
son  intelligence  sut  les  mettre  à profit. 
Voilà  comment  De  Bériot  fut  l’élève  de  Jaco- 
tôt;  il  ne  pouvait  pas  l’être  autrement,  car 
il  n’est  pas  certain  que  celui-ci  fût  capa- 
ble déjuger  si  le  violiniste  jouait  jnste  oo 

faux.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  heureuse  or- 
ganisation morale  et  physique,  une  éduca- 
tion bien  commencée,  cl  le  travail  le  mietu 
réglé  ne  tardèrent  point  à conduire  De Bé- 
riot jusqu'à  la  possession  d’un  talent  t«s 
remarquable,  auquel  il  ne  manquait  pli» 
que  le  contact  de  beaux  talens  d autre 
genres  pour  acquérir  du  fini,  se  coor- 
donner dans  toutes  ses  parties,  et  prendre 
un  caractère  déterminé. 

De  Bériot  avait  dix-neof  ans  lorsqu  il 
quitta  sa  ville  natale  pour  se  rendre  à Pi- 
ris  ; il  y arriva  vers  le  commencement  de 
l’année  1821 , et  son  premier  soin  fut  de 
jouer  devant  Viotti,  alors  directeur  de 
l’Opéra.  Après  l’avoir  écouté  avec  atten- 
tion , ce  célèbre  artiste  lui  dit:  «Vous 
« avez  un  beau  style;  attachex-vous  à k 
« perfectionner;  entendez  tous  les  hommes 
• de  talent;  profitez  de  tout,  et  oimi- 
« tex  rien.  * Cet  avis  semblait  impliqué 
celui  de  ne  point  avoir  de  maître;  ce- 
pendant De  Bériot  crut  devoir  prendre 
des  leçons  de  Bail  lot,  et  il  entra  au 
servatoire  dans  ce  dessein  ; mais  H ** 
tarda  à s’apercevoir  que  déjà  son  talent 
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avait  un  caractère  propre  qu’il  serait  dif- 
ficile de  modifier  sans  que  son  originalité 
en  souffrît.  11  ne  resta  donc  que  peu  de 
mois  dans  les  classes  du  Conservatoire, 
rentra  sous  sa  direction  personnelle,  et  bien- 
tôt il  se  fit  entendre  avec  un  succès  bril- 
lant dans  quelques  concerts.  Ses  premiers 
airs  variés,  compositions  pleines  de  grâce 
et  de  nouveauté,  parurent  et  augmentèrent 
sa  réputation  naissante.  Sa  manière  de 
les  exécuter  y ajoutait  un  charme  inexpri- 
mable. Tous  ceux  qu’il  a publiés  sont  de- 
venus le  répertoire  habituel  d’un  grand 
nombre  de  violinisles. 

Après  avoir  brillé  à Paris , De  Bériot 
partit  pour  l’Angleterre  où  il  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli , surtout  dans  les 
voyages  subséquens  qu’il  y fit.  A Londres 
et  dans  quelques  autres  villes  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  donna  des  concerts  où  son  beau 
talent  se  fit  applaudir  avec  transport.  En- 
gagé à diverses  reprises,  pour  jouer  au  con- 
cert philharmonique,  il  le  fut  aussi  pour 
quelques-uns  des  Meetings  ou  fêtes  musi- 
cales qui  se  donnent  annuellement  dans 
les  principales  villes  de  l’Angleterre.  De 
retour  dans  sa  patrie , riche  d'une  renom- 
mée déjà  brillante,  il  y fut  présenté  au  roi 
Guillaume,  qui,  bien  qu'il  aimât  peu  la 
musique , comprit  la  nécessité  d'assurer 
l'indépendance  d'un  jeune  artiste  qui  pro- 
mettait d’honorer  son  pays;  il  lui  accorda 
une  pension  de  2000  florins  , avec  le  titre 
de  premier  violon  solo  de  sa  musique 
particulière.  La  révolution  de  1850  a privé 
De  Bériot  de  ces  avantages. 

Depuis  treize  ans  que  le  talent  de  cet 
artiste  a commencé  à se  faire  connaître , il 
s'est  agrandi  par  degrés,  et  maintenant  il 
est  arrivé  an  point  de  pouvoir  être  consi- 
déré comme  celui  qui,  dans  le  solo,  réunit 
le  plus  de  conditions  nécessaires  pour  at- 
teindre a la  perfection,  bien  qu'il  s’y  trouve 
moins  de  hardiesse,  d'originalité , et  qu’il 
inspire  moins  d'étonnement  que  celui  de 
Paganini.  La  critique,  qui  ne  perd  jamais 
ses  droits,  a reproché  autrefois  à De  Bériot 
île  joindre  un  peu  de  froideur  à sa  pureté  ; 
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cette  critique  1 ui  a été  utile,  car  maintenant 
la  chaleur  et  la  vigueur  d’archet  ne  sont  pas 
moins  remarquables  dans  son  jeu  que  la 
justesse  et  le  goût.  On  se  plaignait  aussi 
que,  bornant  l'essor  de  son  talent  à com- 
poser et  à jouer  des  airs  variés  , il  se  ren- 
fermait dans  un  cadre  trop  petit:  il  s'est 
encorejustifiéde  ce  reproche  en  composant 
des  concertos  qu’il  a fait  entendre  dans 
quelques  concerts,  et  dans  lesquels  il  a dé- 
ployé des  proportions  plus  grandes  de 
conception  et  d'exécution.  Le  dernier  de 
ces  concertos  est  plein  d’originalité.  De- 
venu l’ami  de  la  célèbre  Mm®  Malibran,  De 
Bériot  a voyagé  avecellecn  Italie,  en  Angle- 
terre et  dans  la  Belgique.  Les  fréquentes  oc- 
casions qu’il  a eues  d'entendre  cette  femme 
inspirée , paraissent  avoir  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  son  talent.  A Na- 
ples, où  il  s’est  fait  entendre  dans  un  con- 
cert donné  au  théâtre  St. -Charles , il  a 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme  fort  rare 
chez  les  Italiens  , car  cette  nation  , pas- 
sionnée pour  le  chant , n’accorde  que  peu 
d'attention  aux  instrumens. 

Les  ouvrages  que  De  Bériot  a publiés 
jusqu’à  ce  jour  sont  : 1°  Sept  thèmes  ori- 
ginaux variés  poar  le  violon,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  de  piano  ou  d'or- 
chestre , Paris  , Troupenas.  2°  Trio  sur 
des  airs  de  Robin  des  bois  ( Freyschülz ), 
pour  violon  , piano  et  violoncelle,  op.  4 
Ibid.  3°  Air  varié  pour  la  voix  , composé 
pour  M,le  H.  Sonntag,  Ibid.  4°  Fantaisie 
pour  piano  et  violon  snr  le  chœur  des  dra- 
peaux du  Siège  de  Corinthe, en  société  avec 
Th.  Labarre.  Ibid.  5°  Fantaisie  pour 
piano  et  violon  sur  des  motifs  de  l’opéra 
de  Moïse  , avec  Labarre , Ibid.  6°  Dix 
études  ou  caprices,  op.  9,  Ibid.  On  connaît 
de  lui  trois  concertos  avec  orchestre.  11 
écrit , dit-on  , en  ce  moment  un  opéra. 

BERLIN  (jean  daniel),  organiste  dis- 
tingné , de  la  cathédrale  de  Drontheim,  en 
Norwége,  naquit  à Meme! , en  Prusse,  en 
1710.  Après  avoir  acquis,  sous  la  direc- 
tion de  son  père , une  grande  habileté  dans 
son  art,  il  alla  s'établir  à Copenhague, 
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en  1730,  et  y demeura  jusqu'en  1737,  où 
il  fut  appelé  à Drontheim , comme  orga- 
nitte , charge  qu'il  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1775.  On  a de  lui  des  élémens 
de  musique  en  Danois , sous  ce  titre  : Mu- 
eikalske  elemenler,  eller  anleiding  til 
Forstand  paa  de  Farsle  linge  i Musi- 
ken.  Drontlieim,  1742,  in-4°.  Une  tra- 
duction allemande , intitulée  : Anfangs- 
grund  der  Musik  zum  Gebrauch  der 
Anfamger,  a paru  en  1744.  Berlin  a aussi 
publié  une  Instruction  sur  la  tonométrie, 
sous  ce  titre  : Anleilung  zur  Tonome- 
trie , oder  voie  man  dure/ i Hidfe  der  lo- 
gariihmischen  Progressions  rechnung 
die  sogen  annte  gleichswehende  musika- 
lische  Tempcratur  leicht  und  ùald  aul- 
ne h nen  kann  ; nebst  einem  Unterrichle 
von  dem  1752.  erftmdcnen  und  einge- 
richteten  Monochordum , Copenhague  et 
Leipsick , 1767,  in- 8“  , de  48  pages.  Ses 
compositions  consistent  en  un  œuvre  do 
eonates  pour  le  clavecin  , Augsbourg , 
1751 , et  une  sonate  pour  le  même  instru- 
ment , restée  inédite. 

BERLIOZ  (hictok),  compositeur,  est  né 
i la  Côte-St. -André  (Isère),  en  1803.  Fils 
d’un  médecin  de  quelque  réputation  dans 
le  pays  qu'il  habite,  M.  Berlios  fut  envoyé 
i Paris , après  avoir  achevé  ses  études  de 
collège , pour  y suivre  les  cours  du  l'école 
de  droit,  il  savait  alors  peu  do  chose  de  la 
musique  ; le  flageolet , et  je  crois , la  gui- 
tare , étaient  les  seuls  instrumens  dont  il 
eût  quelques  notions.  Cependant,  quoi- 
qu'il eût  alors  près  de  vingt  ans  , et  qu'il 
tût  à peine  déchiffrer  quelques  notes , il 
était  passionné  pour  cet  art  qu'il  connais- 
tait  si  peu,  et  plusieurs  fois  il  avait  en  vain 
supplié  ses  parens  de  permettre  qu'il  se 
livrât  exclusivement  à sa  culture.  Au  sein 
de  la  capitale  des  arts,  il  était  difficile  que 
sa  passion  ne  s’accrût  pas  an  lieu  de  s'étein- 
dre. Elle  exerça  bientôt  sur  lui  tant  d’em- 
pire, qu'il  abandonna  l'étnde  du  droit  pour 
entrer  au  conservatoire.  Irrité  de  voir  son 
autorité  méconnue , son  père  le  priva  des 
moyens  d'existence  qu'il  lui  avait  fournis 


jusque-là,  et  M.  Berlioz  n'eut  plus  d'astre 
ressource  que  de  se  faire  admettre  comme 
choriste  au  théâtre  du  Gymnase  drama- 
tique. Il  voulait  être  compositeur , mais 
pour  arriver  à son  but,  il  roulait  prendre 
la  route  la  plus  courte  et  non  la  plussére. 
Apprendre  à jouer  du  piano , instrument 
presque  indispensable  pour  instruire  har- 
moniquement une  oreille  qui  n'a  point  été 
formée  dans  l'enfance,  faire  des  études  de 
lecture , acquérir  quelque  connaissance  do 
style  propre  des  diverses  écoles  et  des  mai- 
tres  les  plus  célèbres , tout  cela  lai  parais- 
sait trop  long.  D'ailleurs , la  musique  qui 
se  produisait  d'une  manière  vague  dans  sa 
této  ne  ressemblait  à rien  de  tout  cela. 
L'histoire  de  l'art,  il  la  commençait  à loi, 
et,  saufla  musique  de  la  Festoie  de  Spos- 
tini,  dont  le  souvenir  se  rattachait  à sa 
premières  impressions , il  connaissait  peu 
de  chose  des  œuvres  les  plus  renommées, 
et  n'estimait  guère  ce  qu'il  connaissait  ; 
car  il  y trouvait  trop  de  savoir , et  pas 
usez  de  cette  indépendance  et  de  cette  in- 
dividualité de  pensée  qu’il  se  flattait  de 
posséder. 

Avec  de  telles  dispositions , il  n'y  a 
guère  d'études  possibles  j aussi  n’en  fit-il 
que  de  mauvaises , parce  qu'il  les  faisait 
avec  dégoût  et  qu'il  n'en  compreoait  pis 
le  but.  Bientôt  fatigué  du  joug  qu’elles  im- 
posaient , il  sortit  de  l'école  où  il  avait  s 
peine  entrevu  quelque  chose  des  procédés 
de  l'art,  et  libre  enfin  de  toute  gène,  il  ré- 
solut de  n’avoir  plus  d'autre  maître  que  sa 
propre  expérience. 

L'inbabitnde  d’écrire  était  tells  en 
M.  Berlioz,  et  ses  idées  étaient  si  étran- 
gères au  formes  connues  de  la  musique , 
que  le  premier  ouvrage  qu’il  fit  entendre 
parut  absolument  inintelligible  à ceux  qui 
l'exécutèrent  et  à ceux  qui  l'entendirent. 
C'était  une  messe  à quatre  voix  avec  chmnr 
et  orchestre.  Convaincu  , toutefois , de  U 
réalité  de  sa  mission  musicale , il  ne  s* 
laissa  point  ébranler  par  les  plaisanterie» 
que  fit  naître  sa  production  , et  sa  persé- 
vérante vocation  se  remit  à l’œuvre  avec 
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ardeur.  Une  ouverture  de  fVaverley , une 
autre , d'un  drame  appelé  Les  Francs- 
Juges  , un  Concert  de  Sylphes,  une  Sym- 
phonie fantastique , une  ouverture  de  la 
Tempête  de  Shakespeare , dea  scène*  du 
Faust  de  Goethe , de*  Mélodies  de  Moore, 
marquèrent  tour  à tour  la  route  qu'il  vou- 
lait suivre , et  le  parti  pris  de  son  imagi- 
nation. Sa  pensée , d’abord  incertaine  , 
obscure  pour  lui-méme , finit  par  se  dessi- 
ner, et  l'on  y put  voir  que  les  passions  vio- 
lentes]'dominaient, que  le  génie  delà  mélo- 
die y était  étranger , et  que  l'instinct  des 
effets  d’instrumens  était  le  don  le  plus 
précieux  dont  la  nature  avait  doué  M.  Ber- 
iiox.  Prodigue  envers  lui  de  ce  côté  , elle 
ne  lui  avait  pas  donné  la  sagesse  néces- 
saire pour  ne  point  abuser  de  ses  dons . Des 
effets,  toujours  des  effets  ! voilà  ce  que  voit 
K.  Berlios  dans  la  musique  , et  l'on  peut 
affirmer  qu'ils  composent  les  trois  quarts 
de  la  sienne.  Il  est  juste  de  dire  qu’ils  sont 
murent  heureux , et  qu'ils  le  seraient  en- 
core plus,  si  leur  auteur  en  ménageait 
l'usage.  Quant  au  plan , je  n'en  saisis  pas 
l'ombre  dans  ce  que  M.  Berlios  a publié 
jusqu'à  ce  jour.  Bien  différent  en  cela  de 
Beethoven,  dont  il  s'est  souvent  étayé  pour 
escuter  ses  écarts , il  ne  paraît  pas  avoir 
compris  l’utilité  d’un  certain  retour  pé- 
riodique des  idées , et  lorsqu'il  les  répète , 
c’est  d'une  manière  uniforme  et  monotone. 
Ses  rares  mélodies  sont  dépourvues  de  mè- 
tre et  de  rhythme,  et  son  harmonie,  assem- 
blage bicarré  de  sons  peu  faits  pour  se 
rencontrer , ne  mérite  pas  toujours  ce  nom. 
D'ailleurs , le  charme  manque  dans  tout 
cela , parce  que,  tout  entier  à sa  pensée , 
H.  Berlios  ne  sait  point  l'art  d'en  suspendre 
leconrspar  desépisodes  inattendus,  comme 
l’ont  fait  de  tout  temps  les  hommes  d'un 
génie  original,  et  plus  que  tout  autre, 
Beethoven. 

I.'opinion  qui  vient  d'étre  émise , bien 
qne  partagée  par  un  grand  nombre  de  mu- 
siciens instruits , n'est  point  unanime , et 
je  ne  veux  pas  lui  donner  plus  d’autorité 
que  n’en  mérite  mon  propre  jugement.  Se- 


lon moi,  coque  fait  M.  Berlioz  n'appartient 
pas  à l'art  que  j'ai  l’habitude  de  considérer 
comme  la  musique , et  j'ai  la  certitude 
la  plus  complète  que  les  conditions 
de  cet  art  lui  manquent.  Mais  il  est 
possible  que  j'apprécie  mal  les  qualités 
qu'il  possède,  ou  même  que  je  ne  les 
aperçoive  pas  du  tout.  11  faut  bien  que 
d'autres  les  aient  comprises  puisqu'elles 
excitent  en  eux  une  vive  admiration  pour 
ces  mêmes  choses  qui  me  causent  des  sen- 
sations désagréables.  Ceux  dont  je  parle 
sont  des  jeunes  gens  que  le  besoin  d'une 
transformation  des  arts  tourmente,  qui 
s'agitent  pour  la  réaliser,  et  qui  ne 
voient  pas  que  le  principe  manque  à leur 
entreprise.  Les  admirateurs  passionnés  de 
M.  Berlioz  sont  des  peintres,  des  poètes, en 
général,  des  hommes  étrangers  à la  musi- 
que. Entre  eux  et  nous,  musiciens,  le 
temps  seul  pourra  prononcer.  11  est  trop 
tôt  pour  apprécier  la  réalité  de  la  mission 
de  M . Berlioz  ; douze  ans  environ  se  sont 
écoulés  depuis  la  production  de  ses  pre- 
miers essais  : un  temps  égal  est  encore  né- 
cessaire pour  que  sa  place  lui  soit  assi- 
gnée. 

Plusieurs  fois  il  s'est  présenté  aux  con- 
cours de  l'institut  de  France  pour  y dis- 
puter le  grand  prix  de  composition  musi- 
cale; en  1828,  le  second  prix  lui  fut 
décerné  ; deux  ans  après  il  obtint  le  pre- 
mier. Cette  fois  , c'est  au  bruit  du  canon 
de  juillet,  et  lorsque  les  boulets  allaient 
frapper  le  palais  des  arts , où  il  était  en- 
fermé , qu'il  trouva  ses  inspirations.  Le 
sujet  de  la  scène  qu'il  composa  dans  cette 
circonstance  était  Sardanapale.  Cette 
cantate  fut  exécutée  le  30  octobre  de  la 
même  année,  à la  séance  publique  de  l’A- 
cadémie des  beaux-arts.  Parti  pour  l’Italie 
où  l'appelait  son  titre  de  pensionnaire  dn 
gouvernement,  M.  Berliot  y resta  peu  de 
temps,  parce  que,  dans  sa  disposition  d'es- 
prit , l'Italie  n'avait  rien  à lui  dire  en  mu- 
sique. Il  n'alla  même  pas  en  Allemagne  , 
comme  l’exigent  les  réglemens  de  l’Insti- 
tut , et  le  désir  de  suivre  la  plan  qu'il  s’é- 
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tait  trace  le  ramena  bientôt  à Paris.  De- 
puis ce  temps  (1832)  il  a donné  beaucoup 
de  concerts  où  un  nombreux  orchestre  a 
fait  entendre  ses  compositions. 

On  a publié  à Paris , chez  M.  Schlesin- 
ger,  diverses  compositions  de  M.  Berlioz, 
savoir  : 1°  Scènes  de  Faust,  de  Gœthe  , 
avec  accompagnement  de  piano  ; 2°  Mélo- 
dies de  Moore,  idem;  Z0  Symphonie  fan- 
tastique , arrangée  pour  le  piano , par 
M.  List?..  M.  Berlioz  s’est  fait  écrivain  sur 
la  musique  et  a donné  des  articles  sur  cet 
art  dans  plusieurs  journaux  politiques  et 
dans  la  Gazette  musicale  de  M.  Schlesin- 
ger.  11  est  aujourd’hui  rédacteur  au  Jour- 
nal des  Débats.  En  1833  , il  a é|>ousé 
Miss  Sinithson,  actrice  qui  a eu  du  succès 
à Paris,  lorsqu'on  y établit  un  théâtre  an- 
glais , vers  1827. 

BER  LOT  (Mlle  elisa),  professeur  de 
piano  à Paris , est  née  dans  cette  ville 
en  1 802.  Fille  d'un  peintre  qui  était  atta- 
ché comme  violini&te  à l'Opéra-Comique , 
elle  fut  destinée  à la  musique  dès  son  en- 
fance , et  placée  au  conservatoire  comme 
élève.  Elle  y reçut  des  leçons  de  piano  de 
M . Pradher , et  y obtint  au  concours  un 
premier  prix  pour  cet  instrument.  Elle  a 
publié  environ  quinze  œuvres  qui  consis- 
tent principalement  en  airs  variés  et 
fantaisies  sur  des  thèmes  anglais,  alle- 
mands , sur  la  tyrolienne  de  M“«  Gail , la 
ronde  d 'Emma,  de  M.  Âuher,  les  airs  de 
la  Dame  Blanche,  etc.  Tous  ces  morceaux 
ont  été  gravés  à Paris. 

BERLS  (jean-rodolphe),  organiste  et 
compositeur , naquit  h Alach  , près  d’Er- 
furt,  le  8 mai  1758.  A l’âge  de  huit  ans 
il  prit  des  leçons  de  piano  et  de  violon  de 
Kreuzmüller,  et  Wechmar  lui  donna  des 
leçons  de  chant.  En  1771,  il  entra  au 
gymnase  d'Erfurt,  et  se  lia  d'amitié  avec 
quelques  élèves  de  Kittel  qui  loi  ensei- 
gnèrent à jouer  de  l’orgue.  Reichard,  rec- 

> Bnrnry,  qui  a lté  copié  par  Im  auteur»  du  Diction- 
noire  de  « Alujicient  (l’aria,  1MO),  et  par  l’abbé  B«rtini 
( Uitxion.  degli  ecrittoii  di  mur  ica  ),  fit  tombé  data* 
«ne  nnjuiune  inadvertance  »ur  la  date  de  la  nomination 


teur  du  gymnase  et  organiste  de  l'église 
du  Commerce,  lui  donna  ensaite  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition.  Nommé, 
en  1780,  organiste  à Nœda , dans  la  Thu- 
ringe , il  y a passé  le  reste  de  ses  jours.  11 
a composé  des  morceaux  de  musique 
d'église  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année, 
des  oratorios , des  cantiques,  des  sympho- 
nies, des  sonates  à quatre  mains  pour  le 
piano , et  quatre-vingt-seize  variations  iqt 
un  air  allemand.  Tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit.  Il  a publié  à Leip- 
siefc , en  1 797,  Trente  mélodies  nationales 
pour  le  piano.  Un  second  recueil  devait 
suivre  le  premier , mais  il  n’a  pas  paru. 

BERMUDO  (jean),  moine  franciscain 
à Eioja  en  Andalousie  , né  à Jssigi  en 
Bœtique , a écrit  : Libro  de  la  déclara- 
cion  de  instruments , Grenade,  1555, 
in-4°.  La  seconde  édition  a paru  à Ossuna, 
en  1599,  in-4°.  C’est  un  livre  fort  curieux 
et  fort  instructif  sar  les  instrumens  du 
seizième  siècle  ; il  a en  outre  aujourd'hui 
le  mérite  d’une  rareté  excessive,  meme  en 
Espagne. 

BEKNABEI  ( joseph-herccle),  savant 
compositeur  de  l’école  romaine,  naquit  à 
Caprarola , bourg  des  États  de  l’Eglise.  D 
eut  pour  maître  dans  l’art  d’écrire  Horace 
Bcnevoli.  Ses  études  étant  terminées,  d 
remplit  d’abord  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à Saint-Jean  de  Latran,  depuis 
le  mois  de  décembre  1662  jusqu'à  la  fia 
du  mois  de  mars  1667.  De-là  il  passaau 
service  de  l’église  Saint -Louis  des  Fran- 
çais. A la  mort  d’Üorace  Benevoli,son 
maître,  le  chapitre  du  Vatican  le  nomma 
son  successeur,  comme  maître  de  la  cha- 
pelle Giulia , le  20  juin  1672j  mais  il 
n’occupa  cette  place  que  peu  de  temps,  car 
Jean  Gaspard  de  Kerl  ayant  quitté  le  ser- 
vice de  la  cour  de  Munich  en  1673,  k 
prince  électoral  de  Bavière  appela  Bernabei 
pour  lui  succéder  *.  Arrivé  dans  cette 

dp  Brrnbn  J U place  dp  maître  de  chapelle  * 
il  U place  en  1650  : cependant  il  avoue  qu  il  w 
Benevoli  dane  la  place  de  maître  de  chapelle  do  ' *w**‘ 

ur  t«lui*u  ue  mouiut  qu'au  1672. 
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cour,  il  y écrivit  l’opéra  intitulé  : La  con - 
quisla  del  vello  d'oro  in  Colco , qui  fut 
représenté  en  1674,  et  la  même  année  La 
Eabrica  di  Corone.  En  1680,  il  donna 
aussi  : Il  Litigio  del  cielo  e délia  terra , 
conciliato  dalla  félicita  di  Baviera.  11 
mourut  à Munich , en  1690,  à l'âge  d'en- 
viron 70  ans.  Ses  meilleurs  élèves  sont 
Augustin  StefTani  et  Joseph-Antoine  Ber- 
nabei , son  fils.  On  conserve  dans  les  ar- 
chives de  la  basilique  du  Vatican  des 
messes,  des  psaumes  et  des  offertoires  à 
quatre,  huit,  douze  et  seize  voix  composées 
par  ce  maitre  : ces  compositions  sont  iné- 
dites. Peu  d’ouvrages  de  sa  composition  ont 
été  publiés.  Je  ne  connais  que  ceux  dont  les 
titres  suivent  : 1°  Madngali  a c in  que  e 
<sei  vbei,  Venise,  1669  ; 2°  Opus  Motet - 
iarum,  Munich,  1690.  Cet  ouvrage  n*a 
été  publié  qu’après  la  mort  de  l'auteur.  Un 
autre  recueil  de  motets  de  Bernabei,  à 
trois  et  à quatre  voix , avec  ou  sans  instru- 
roens,  a paru  aussi  à Amsterdam,  en  1720, 
in-fol.  La  musique  d'église  de  ce  compo- 
siteur appartient  à l'école  du  style  con- 
certé , qui , parmi  les  maîtres  romains , 
succéda  au  style  pur  et  sévère  de  Pales- 
trina.  La  facilité  de  Bernabei  à traiter 
dans  ce  style  les  compositions  à grand 
nombre  de  parties , égale  presque  celle  de 
Benevoli.  Je  possédé  un  Dixit  de  ce  grand 
maître , pour  huit  voix  réelles  avecinstru- 
niens,  composé  à Munich,  en  1678;  ce 
morceau  peut  être  considéré  comme  uu 
chef-d’œuvre  en  son  genre. 

BERNABEI  ( joseph- Antoine),  fils  du 
précédent,  naquit  à Rome,  en  1659,  et 
fut  élève  de  son  père  avec  lequel  il  alla  à 
Munich.  11  composa  pour  cette  cour  les 
opéras  suivans  : Alvidain  Abo,  en  1678; 
Enea  in  Italia,  1679;  Ermione , 11  juil- 
let 1680;  Niobe  regina  di  Tebe,  1688; 
Lagloria  festeggiante , 18  janvier  1688. 
Après  la  mort  de  son  père  (en  1690),  il 
fut  nommé  directeur  de  la  chapelle  du 
prince  électoral , et  ensuite  conseiller  de 
ce  prince.  Un  a imprimé  les  ouvrages  sui- 
vans de  sa  composition  ; 1°  Orpheus 
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ecclesiasticus , consistant  en  plusieurs 
messes,  Augsbourg,  1698;  2»  Misses  VU, 
cum  quatuor  vocibus  rip.  Vienne,  1710, 
in-fol.  Le  père  Martini  a inséré  dans  son 
Essai  fondamental  pratique  de  contre- 
pointfugué , t.  2,  p.  127,  un  Agnus  Dei 
à quatre  voix,  de  cet  auteur,  et  p.  251 
un  Ave  Regina  cœlorum  à sept,  du  même, 
remarquable  par  un  triple  canon  fort  bien 
fait.  J.  A.  Bernabei  est  mort  à Munich, 
le  9 mars  1732. 

BERNABEI  (vincent),  second  fils 
d'Hercule,  naquit  à Rome,  en  1666,  et 
fut  élève  de  son  père.  On  connaît  plusieurs 
opéras  de  sa  composition , parmi  lesquels 
on  remarque  celui  d'IIeraclio,  représenté 
à Munich,  en  1690.  il  a fait  représenter 
aussi  à V ienne  : Gli  accidenté  damore , 
vers  1689. 

BERNACCHI  (antoike),  célèbre  sopra- 
niste,  né  à Bologne,  vers  1700,  s'est 
fait  une  grande  réputation  comme  chan- 
teur et  comme  professeur.  Elève  de  Pistoc- 
chi,  il  passa  plusieurs  années  chez  cet 
habile  maître , qui  l'assujettit  à de  longs 
exercices  pour  assurer  la  pose  de  la  voix, 
l'émission  du  son  et  le  phrasé.  Ses  pro- 
grès justifièrent  les  soins  du  professeur , et 
son  apparition  sur  le  théâtre  produisit  un 
effet  si  extraordinaire,  qu'il  fut  appelé  le 
roi  des  chanteurs.  Son  premier  début  eut 
lieu  en  1722;  peu  de  temps  après  il  entra 
au  service  de  l'électeur  de  Bavière,  et 
ensuite  à celui  de  l'empereur.  En  1750, 
il  fut  engagé  par  Handel  pour  le  théâtre 
qu’il  dirigeait  à Londres.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  ce  grand  chanteur  changea  sa 
manière,  et  qu'il  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  les  traits  de  chant  auxquels  les 
français  donnent  le  nom  de  roulades.  Ce 
nouveau  style  eut  un  succès  prodigieux  et 
entraîna  tous  les  chanteurs  dans  uue  route 
nouvelle,  malgré  les  cris  des  partisans  de 
l'ancienne  méthode , qui  accusaient  Ber- 
nacchi  de  perdre  Part  du  chant.  Marliuelli, 
dans  son  Dictionnaire  d'Auecdoles , dit  de 
lui , qu'il  avait  sacrifié  l'cxprc.-siou  au  dé- 
sir de  montrer  son  habileté  dans  l’c^écu- 
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tion  des  passages  les  plus  difficiles.  Alga- 
rotti  semble  confirmer  ce  jugement , dans 
•on  Essai  sur  l'opéra  , en  disant  qu'il  était 
l'auteur  des  abus  qui  se  glissèrent  alors 
dans  le  chant.  J.  J.  Rousseau  assure  même 
(Dict.  de  Mus.  ) que  Pistocchi,  ayant  en- 
tendu son  ancien  élève , sccria  : Ah  ! mal- 
heureux que  je  suis!  je  t'ai  appris  à 
chanter,  et  tu  veux  jouer.  Quoi  qu'il  en 
soit , le  désir  de  propager  sa  nouvelle  ma- 
nière , engagea  Bernacchi  à retourner  en 
Italie,  vers  1736,  pour  y fonder  une  école 
de  chant , d’où  sont  sortis  Raff,  Amadori, 
Mancini , Gnarducci  et  une  foule  d'autres 
virtuoses.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  ob- 
server que , nonobstant  l'opinion  des  écri- 
vains qui  ont  attribué  à Bernacchi  l'in- 
vention des  gorgheggi  ou  roulades , il  ne 
fit  que  remettre  en  usage  des  traits  qui 
avaient  été  employés  dès  le  seisième  siècle, 
avant  que  la  musique  de  théâtre  eut  pris 
ou  caractère  purement  expressif,  et  qu’il 
leur  donna  seulement  une  forme  plus  dé- 
veloppée et  plus  analogue  au  caractère  de 
la  musique  instrumentale. 

BERNARD  (S.),  naquit  en  1091 , au 
village  de  Fontaine  en  Bourgogne.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  il  prononça  scs  vœux  dans 
leclo!tredeCiteaux,et  peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  abbé  de  Clairvaux.  En  1140, 
il  assista  au  concile  de  Sens,  et,  plein  d’un 
aèle  fongueux , et  peut-être  d’envie  contre 
le  malheureux  Abailard , il  provoqua  sa 
condamnation  arec  chaleur.  Chargé  par 
Eugène  1 1 1 de  prêcher  une  croisade,  il  s'en 
acquitta  avec  xèle,  et  sut  déterminer 
Louis  VII  i se  croiser,  malgré  les  avis  de 
8uger,abbéde  Saint-  Denis.  Bernardmonrut 
le  20  avril  1153,  après  avoir  fondé,  tant 
en  France  qu’en  Allemagne  et  en  Italie, 
cent  soixante  maisons  de  l'ordre  qu’il  avait 
institué.  Il  est  auteur  d’un  petit  ouvrage 
sor  le  chant  ecclésiastique  intitulé  : De 
cantu,  seu  correctione  anliphonarii  ; on 
le  trouve  dans  le  tome  second  de  l'édition 
deses œuvres  donnée  par  Mabillon.  L'abbé 
Gerbcrt  l'a  aussi  inséré  dans  sa  collection 
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des  Écrivains  ecclésiastiques  sur  la  mu- 
sique, tome  II,  p.  265-277,  tous  le  titre 
de  Tonale.  Voyex,  sur  cet  ouvrage  la 
observations  de  Mabillon,  tomell,  p.  691, 
de  l'édition  des  œuvres  de  6.  Bernard.  0a 
peut  consulter  aussi  L'histoire  littéraire 
de  S.  Bernard,  par  D.  Clémencet,  Pa- 
ris, 1773,  in-4",  qui  forme  le  treiiième 
vol  u me  de  l' Il  istoire  littéraire  de  la  Fraace, 
par  les  Bénédictins.  L’ouvrage  de  S.  Ber- 
nard est  de  peu  d'importance  pour  l'histoire 
du  chant  ecclésiastique.  11  y traite  du 
tons  sous  la  forme  du  dialogue.  Quelques 
auteurs  ont  mis  en  doute  que  cet  opuscule 
soit  réellement  de  S.  Bernard. 

BERNARD  ( imest  ) , né  à Orlésui 
dans  la  16°  siècle,  a écrit  : Briivc  et  fa- 
cile méthode  pour  apprendre  à chante 
en  musique , Paris , Jehan  Petit , 1514, 
in-8°.  Il  y a eu  deux  autres  éditions  de  et 
livre,  l’une  publiée  à Orléans  en  1561, 
in  4°,  et  l’autre  à Genève,  en  1570. 

BERNARDI  (etienne),  maitre  de  dû- 
pelle  de  la  cathédrale  de  Vérone,  « 
maître  de  la  musique  des  académicien 
philharmoniques  de  la  même  ville,  naquit 
vers  la  fin  du  seixième  siècle.  Il  semblerait, 
d’après  le  titre  d’un  livre  de  ses  motets , 
imprimé  à Salxhourg  en  1634,  qu’il  était 
alors  chanoine  et  maître  dechapellcdelses- 
thédrale  de  cette  dernière  ville,  car  on  y lit, 
après  son  nom:  Canonicus  su  St. -Man* 
adJVivcs  und  Metropolitan te  ecclesitt  ci 
Salzburg.  Cependant  Maunehelli  (frf* 
scrittorid’ Italia ) et  Quadrio  (Stor.  e ml- 
d'ognipocsia,  c.  170  et  17  S agg.  écorna- 
t.  VII)  n’en  disent  rien.  On  a de  Berntfdi 
nn  petit  traité  élémentaire  de  composition 
intitulé  i Porta  musicale  per  la  qealt  H 
principiante , con  facile  brevità,  allât- 
quisla  délie  perfetle  regole  del  contra 
punto  vien  introdotto.  Vérone,  1615,  i*r 
4°  de  20  pages.  La  seconde  édition  sf*™ 
i Venise  en  1639,  in  4°.  Cet  ourrtje 
a le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision ■ 
Bcrnardi  promettait , dans  sa  préface , de 
donner  une  seconde  partie,  qui  aurait  con- 
tenu les  règles  des  divers  contrepoint 
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double],  celles  des  modes,  des  temps  et 
des  prolations , etc  ; mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  tenu  sa  promesse.  Les  composi- 
tions de  ce  maître  sont  : 1°  Madrigali  a 
quattro,  1611  j 2“  Madrigali  a sei, lib.  1; 
3*  Idem,  a tre  , lib.  1 op.  3;  4»  Salmi  a 
quattro  ; op.  4 ; 5 0 II  secondo  libro  de' 
madrigali  a cinque,  Venise,  1616,  i'i»-4°; 
6»  Misse  a quattro  e cinque  voci,  op.  6 ; 
Salmi  a cinque  voci,  op.  7 j 8»  Concerti 
academici , lib.  1,  op.  8 ; 9°  Madrigali  a 
cinque  voci,  lib.  2 , op.  9.  10°  Il  lerto 
libro  di  Madrigali  a cinque  voci,  con- 
certât! con  un  basso  continuopersonare, 
op.  10  Venise  , 1619,  in- 4°  j 11*  Madri- 
gali a sei,  lib  2,  op.  11  ; 12;  Madrigali 
a due  e tre  , lib.  2 , op.  12  ; 13°  Madri- 
gali a sei , lib.  3 , op.  13;  14°  Salmi  a 
otto  voci,  op.  14;  15”  Misse  a ottovoci, 
lib.  1 ; 16°  Idem , lib.  2 ; 17°  Motetti , 
Salxbonrg,  1634,  in-8»;  18 "Stcph.  Bem- 
hardi  et  aliorum  missar  quinque  voc. 
cum  b.  c. , Anvers , 1619.  Le  style  de  ce 
compositeur  est  lourd  et  manque  d’élégance. 

BERNARD!  (raiNçois),  surnommé  Se- 
nesino  , Meiso  soprano  excellent  , na- 
quit à Sienne  vers  1680.  Doué  d'une  voix 
pénétrante  , égale  et  flexible  , d’une  into- 
nation pure  et  d'un  trille  excellent  , il 
commença  4 fonder  sa  réputation  vers 
1715  ; quatre  ans  après  il  était  au  service 
de  la  cour  de  Dresde.  Handel  vint  l’y  cher- 
cher l’année  suivante , et  l’engagea  pour 
son  théâtre  avec  des  appointements  de 
quinte  cents  livres  sterling  , qoi  furent 
portés  ensuite  jusqu'à  trois  mille  guinées. 
Il  y débuta  en  1721,  dans  l'opéra  de  M it- 
ems Scatvola,  avec  un  succès  qui  ne  se 
démentit  point  pendant  les  neuf  années 
qu’il  y resta  ; mais  s’étant  brouillé  avec 
Handel,  en  1730,  celui-ci  l’éloigna  de  l'O- 
péra , à son  propre  désavantage  , et  mal- 
gré les  instances  des  grands,  qui  voulaient 
conserver  ce  grand  chanteur.  Sencsino  de- 
meurait à Florence  en  1739,  et  y chan- 
ta , quoique  déjà  vieux,  un  duo  avec  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse , alors  Archidu- 
chesse d'Autriche.  On  ignore  l'époque  de 
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sa  mort.  La  manière  de  Senesino  élut  ba- 
sée sur  la  simplicité  et  l'expression. 

BERNARDI  ( rartholomk  ) , maître  de 
chapelle  du  roi  de  Danemark  , et  acadé- 
micien philharmonique  de  Copenhague  , 
florissait  vers  1720.  11  était  né  en  Italie 
et  s'y  trouvait  encore  en  1686,  comme  on 
le  voit  dans  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages. 
On  con  naît  de  lui  : 1°  Dodici  Sonate  a vio- 
lino  solo  e continua  , 2°  Sonate  a tre  , 
due  violini  e violoncello  coït  il  basso  per 
l'organo  , op.  2.  Bologne  , 1696  , in- 
fol.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  royale 
à Copenhague  des  caprices  et  des  con- 
certos de  sa  composition . 

BERNARDI  (F.),  flûtiste  italien  , fixé 
à Vienne  depuis  plusieurs  années , y a pu- 
blié environ  vingt  œuvres  pour  son  instru- 
ment , parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  Concerto  pour  flûte  et  orchestre,  op.  1; 
2°  Quatuor  en  ré  ; 3°  Sept  œuvres  de  va- 
riations sur  différons  thèmes. 

BERNARDINI  ( marcello  ) , composi- 
teur dramatique , qui  a obtenu  des  succès 
en  Italie , principalement  dans  le  genre 
bouffe,  naquit  à Capoue,  vers  1752,  et 
fut  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Marcello  di  Capua.  Ses  opéras , au  nom- 
bre de  dix-neuf,  sont  les  suivons  : 1”  L'I- 
sola incantata  , 1784  , à Pérouse  ; 2°  La 
finta  Sposa  olandese , 1784,  à Rimini  ; 
3°  Li  tre  Orfei,  intermezzo , 1784,  à 
Rome;  4°  Le  Donne  hisbeliche , ossia 
f Antiqnario  fanatico  ; 5°  Il  Conte  di 
beU'umore,  1785;  6°  Il  Barone  a forza, 
1785,  à Rome;  7°  Le  quattro  stagioni, 
1788,  à Albano;  8°  Il  fonte  cTacqua 
giat/a,  ossia  il  Trionfb  delta  Pazzia , à 
Rome,  1787;  9°  Il  Bruto  fortunato, 
1788  , à Civita  Vecchia  ; 10”  Gli  amanti 
confusi,  1788  ; 11*  La  donna  di  spirito, 

1788,  à Rome;  12°  La  fnta  Galatea , 

1789,  à Naples;  13 ° La  Fiera  di  Forlipo- 
poli,  en  1789,  à Rome;  14”  L'nllima 
che  si  perde  b la  speranza  , 1790,  à Na- 
ples ; 1 4°  Il  Pizzarro  in  Peru , 1791 , à 
Naples;  16°  L’ A more  per  M agio,  1791; 
17°  La  donna  bizzarra,  1793,  à Vienne  ; 
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18°  L'Allegria  in  compagnia  f 1794,  à 
Venise;  19°  La  statua  per  puntiglio.  Les 
ouvrages  de  Bernardini  ont  eu  du  succès 
dans  leur  nouveauté,  particulièrement  dans 
le  style  bouffe  , où  il  réussissait  mieux  que 
dans  le  sérieux;  cependant,  on  ne  peut  le 
considérer  comme  un  artiste  de  génie,  car 
il  n'a  rien  inventé , soit  dans  les  formes  de 
la  mélodie,  soit  dans  lerhythme,  soit  dans 
l'harmonie. 

BERN  ARDY  DE  VALERNES  (le  vicom- 
te edoüard-joseph),  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  né  à Bonnieu,  prèsd'Apt, 
le  15  octobre  1763,  s’est  livré  avec  ardeur 
à la  musique,  dès  sa  jeunesse.  Il  joue  du 
violon , et  a composé  des  duos  , des  trios 
concertans  pour  cet  instrument,  des  ou- 
vertures , des  symphonies  et  un  opéra  en 
un  acte  ( Antoine  et  Camille  ) , au  nom- 
bre de  vingt-huit  œuvres,  dont  le  premier 
a été  gravé  à Marseille,  et  la  plupart  des 
autres  à Paris.  Tout  cela  est  au-dessous  de 
la  critique , sous  le  double  rapport  de  l'in- 
vention et  de  la  facture. 

BERN  ASCOM  (andré),  fils  d'un  offi- 
cier Français,  naquit  à Marseille  en  1712  *, 
dans  un  voyage  que  ses  parens  firent  en 
cette  ville.  A cette  époque  les  officiers  re- 
tirés du  service  militaire  ne  pouvaient 
exercer  le  commerce  en  France , sans  per- 
dre leurs  droits  à la  pension  ; le  père  de 
Bernasconi  désirant  suivre  cette  carrière  , 
alla  se  fixer  à Parme.  Bernasconi  montra 
dès  son  enfance  du  talent  naturel  pour  la 
musique  ; on  la  lui  fit  apprendre,  et  ses 
progrès  furent  rapides.  11  dut  bientôt  Cher- 
cher des  moyens  d'existence  dans  un  talent 
qui  ne  lui  avait  été  donué  que  comme  un 
délassement.  Son  père,  ayant  essuyé  des 
revers  dans  son  commerce , en  mourut  de 
chagrin  , et  le  fils  fut  obligé  de  donner  des 
leçons  de  musique  pour  vivre.  Il  se  livra 
avec  ardeur  4 lctude  de  la  composition  , 
et  donna  , en  1741  . son  premier  opéra,  4 
Venise,  sous  le  titre  à' Alessandro  Sevcro. 
Il  alla  ensuite  à Rome  et  dans  plusieurs 

■ El  non  à Vcroae  , cooimc  dirent  ijii(l>|uri  1-iujn. 

pim. 
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autres  villes  d’Italie , pour  y écrire  des 
opéras,  et  partout  il  vit  s'accroître  sa  ré- 
putation. Lorsqu'il  revint  à Parme,  en 
1747,  il  y épousa  la  fille  d'un  capitaine 
autrichien  , veuve  d'un  valet  de  chambre 
du  prince  de  Wurtemberg.  Elle  avait  une 
fille  de  son  premier  mariage,  nommée  An- 
tonio ; Bernasconi  lui  donna  des  leçons  de 
chant,  et  lui  fit  acquérir  un  beau  talent 
en  quelques  années.  11  avait  fait  précédem- 
ment un  voyage  à Vienne,  où  il  avait  éent, 
en  1743,  l’opéra  intitulé  La  Ninfa 
A polio  ; l’année  suivante  Temistocle,  et 
ensuite  Antigone,  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  En  1754,  il  se  rendit  à Munich, 
et  y donna  Bajazet  et  l’Ozio  fugalo dalla 
Gloria.  L’année  suivante,  l’électeor Maii* 
milieu  III  le  nomma  maître  de  chapelle. 
Sa  femme  étant  morte  en  1756,  il  se  re- 
maria l'année  suivante  avec  Catherine  de 
Loew  qui  vivait  encore  à Munich  en  1811. 
Il  en  eut  une  fille  nommé  Joscpha , kl* 
quelle  il  n'enseigna  pas  la  musique , dans 
la  crainte  qu’elle  ne  se  livrât  4 lacamère 
du  théâtre  comme  sa  sœur.  Bernascoai 
mourut  à Munich,  le  24  janvier  1784, « 
l’âge  de  72  ans.  Les  opéras  qu’il  a com- 
posés pour  la  cour  de  Bavière  sont BajaA, 

le  12octobre  1754;  Adriano,  1755;  Aies* 
sandroy  1755;  Didone  abbandonata , 
1 75 6'yAgelmondo,  1 7 60 ; ^ rtaserse,  1 " 65, 
Y Olimptade  7 1764;  Demofonte,  1765; 
Endimione  , 1766;  la  Clcmcnzadi  Tito . 
1768.  Demetrio , 1772.11  y écrivit  aussi, 
en  1754,  la  Betulia  liberata , oratorio 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  On  a de  lui» 
beaucoup  de  messes , de  vêpres  et  de  lita- 
nies en  manuscrit.  Ce  compositeur  est  re- 
commandable par  la  pureté  de  son  style 
et  la  sagesse  de  ses  dispositions  ; ma**  “ ** 
froid  et  manque  d'invention. 

BERNASCONI  (ANTONiA),beUe-fiIl^“ 
précédent,  débuta  4 Vienne,  en  L64» 
par  le  rôle  à' Alceste  que  Gluck  avait  com 
posé  pour  elle.  Depuis  lors,  elle  5 681 
entendre  sur  plusieurs  grands  théâtres 
talio  et  4 l'Opéra  de  Londres;  partout e 
a recueilli  des  opplaudisseoiens. 
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BERNELIN  , prêtre  qui  vivait  dans  le 
11®*  siècle,  a écrit  on  petit  traité  Cita  et 
' vera  divisione  Monochordi  in  diatonico 
genere , dont  le  Mss.  se  conserve  au  Vati- 
can, parmi  ceux  de  la  reine  de  Suède. 
L’abbé  Gerbert  l’a  inséré  dons  ses  Scrip - 
tores  Ecclcsiastici  de  Mus  ica,  tome  1. 

BERNER  (andre)  , violiniste  et  compo- 
siteur attaché  à la  chapelle  électorale  de 
Bonn  , naquit  en  Bohème,  en  1766.  Neefe 
disait  de  lui  qu'il  possédait  uu  talent  re- 
marquable , qu'il  avait  un  bon  maniement 
d’archet , et  qu’il  exécutait  avec  aisance 
les  plus  grandes  difficultés.  Cet  artiste  est 
mort  à Bonn  , le  5 août  1791.  11  a écrit 
des  symphonies  pour  l’orchestre , des  con- 
certos de  violon  , et  d'autres  ouvrages  qui 
•ont  restés  en  manuscrit.  Le  catalogue  de 
Westphall  (de  Hambourg),  daté  de  1773, 
indique  une  symphonie  concertante  pour 
deux  cors  , en  mi  majeur  , de  la  composi- 
tion de  Berner. 

BERNER  (élisa)  , fille  de  Félix  Berner, 
directeur  du  théâtre  de  Bruck  sur  la  Murr, 
dans  le  Sleiermakt,  naquit  le  7 mars  1766 
à Mondeau , en  Suisse , et  fut  destinée  à 
la  scène  allemande  dès  l'âge  de  cinq  ans. 
£lle  eut  pour  maître  de  chant  Gespaen . 
Lorsqu'elle  joua  à Würzbourg  avec  ses  pa- 
rens,  sa  voix  extraordinaire  plut  tant  au 
prince,  qu’il  résolut  de  l’envoyer  en  Ita- 
lie pour  lui  faire  étudier  avec  soin  l'art  du 
chant,  dans  le  dessein  de  la  placer  ensuite 
auprès  de  lui  comme  première  chanteuse  j 
mais  la  mort  de  ce  prince  dérangea  tous 
ces  projets.  Élisa  Berner  se  rendit  avec  ses 
parens  à Ratisbonnc , où  elle  épousa  , en 
1782,  le  chanteur  Jean  Népomucène 
Peicrl , avec  qui  elle  se  rendit  à la  cour  de 
Munich, en  1787.  Sa  voix  pure  et  pénétran- 
te, sa  bonne  vocalisation  et  son  chant  plein 
d’expression , lui  procurèrent  l'avantage 
d’être  nommée  première  cantatrice  de  cette 
cour  en  1796.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  se 
reinaria  au  mois  de  novembre  1801  avec 
François  Lang  , professeur  de  musique,  à 
Munich.  Elle  chantait  encore  en  1811  au 
théâtre  de  cette  ville. 
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BERNER  (predéric-ooillaume),  né  à 
Breslau  le  16  mai  1780,  était  fils  de  Jean- 
Georges  Berner , premier  organiste  de 
l'église  Sle-Élisabeth , homme  d’un  carac- 
tère violent  et  sévère  qui  ne  rendit  point 
heureuse  l’enfance  de  son  fils.  Dès  l’âge 
de  cinq  ans , celui-ci  commença  l'étude 
de  la  musique  dans  la  maison  paternelle. 
Ses  progrès  furent  rapides , car  avant 
d'avoir  atteint  sa  septième  année , il  était 
en  état  de  chanter  à l’église  le  premier 
dessus  dans  les  compositions  de  liasse , de 
Graun  et  de  Ililler.  À neuf  ans  il  exécuta 
dans  un  concert  public  un  concerto  de 
piano  qui  fut  applaudi;  à treize  ans,  on  le 
nomma  organiste  adjoint  de  son  père.  On 
ne  le  destinait  pas  à n'étre  que  musicien , 
et  ses  parens  songeaient  à en  faire  un  pré- 
dicateur; mais  il  ne  montra  jamais  de 
goût  décidé  que  pour  son  art.  Cependant 
sa  facilité  d'apprendre  lui  fit  acquérir  sans 
peinequelques connaissances  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences.  Vers  l’année  1794,  il 
fut  placé  sous  la  direction  de  Geherne, 
maître  de  musique  du  chœur  de  Saint- 
Mathieu  , considéré  à cette  époque  comme 
le  musicien  le  plus  instruit  qui  fût  à 
Breslau  dans  la  science  du  contrepoint  et 
de  l'harmonie.  Ce  digne  artiste  voua  à son 
élève  un  sentiment  d’affection  paternelle 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Vers  la  fin  de 
sa  vie.  Berner  se  rappelait  encore  avec 
attendrissement  les  heureuses  années  qu’il 
avait  passées  près  de  son  maître.  Pendant 
le  temps  où  il  était  occupé  de  ces  études 
théoriques,  Reichardt,  bon  instrumentiste 
de  Breslau,  lui  enseignait  à jouer  du  vio- 
loncelle, da  cor,  du  basson  et  de  la  cla- 
rinette. Comme  pianiste  il  acquit  une  sorte 
de  célébrité,  et  fut  considéré  par  Charles- 
Marie  de  Weber  comme  un  des  plus  ha- 
biles artistes  en  ce  genre  qu'il  y eût  dans 
la  Silcsie.  A seize  ans  il  obtint  une  place 
de  clarinettiste  au  théâtre,  et  la  conserva 
pendant  huit  années.  11  employait  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  qu'il  gagnait  dans 
l’exercice  de  sa  profession  à l'acquisition 
delivrcs.pour  augmenter  ses  connaissances 
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musicales.  Le  style  de  l orgne  qu’il  «fait 
appris  de  son  père  était  petit , mesquin  et 
fleuri;  mais  après  avoir  entendu  lecélèbre 
organiste  Nicolay  de  Gœrlitx  et  l'abbé 
Vogler  (en  1801),  il  changea  sa  manière 
et  entra  avec  enthousiasme  dans  l'école  de 
Bach  et  doKirnberger.  Vers  le  même  temps 
Wœlfl,  ayant  visité  Breslan  et  t'y  étant 
fait  entendre  dans  plusieurs  concerts , de- 
vint le  modèle  que  Berner  se  proposa  d'imi- 
ter snr  le  piano. 

Eu  1804,  Charles-Marie  de  Weber  fut 
nommé  directeur  de  musique  du  théâtre 
de  Breslau  j vers  le  même  temps  les  frères 
Biais  arrivèrent  dans  cette  ville,  y donnè- 
rent des  concerts  et  y séjournèrent.  L'inti- 
mité de  ces  artistes  avec  Berner  excita  dans 
lame  de  celui-ci  un  enthousiasme  nouveau 
et  héla  le  développement  de  ses  facultés 
musicales.  Chaque  jour  marquait  ses  pro- 
grès dans  quelque  partie  de  son  art.  Dans 
les  années  suivantes  il  contribua  à l'éta- 
blissement de  plusieurs  sociétés  dont  l'ob- 
jet était  de  rendre  la  musique  florissante 
dans  la  Silésie,  et  ses  efforts  pour  atteindre 
à ce  but  ne  forent  pas  infructueux. 

Vers  1811,  le  célèbre  professeur  Zeltcr, 
de  Berlin,  futchargé  dallera  Breslan  pour 
dresser  un  catalogne  de  tous  les  ouvrages 
de  musique  qui  avaient  été  tronvés  dans 
les  bibliothèques  des  couvens  supprimés , 
et  faire  un  rapport  sur  l'état  de  la  musi- 
qne  en  Silésie.  Les  denx  artistes  qn'il  dis- 
tingua d'abord  furent  Berner  etSehnabel. 
Snr  son  rapport,  ils  forent  appelés  à Ber- 
lin pour  y prendre  connaissance  de  la  mé- 
thode d’enseignement  des  masses  vocales, 
mise  en  pratiqne  par  Zelter,  afin  qu'ils 
pussent  fonder  à Breslan  une  école  du 
même  genre  que  la  sienne.  Cette  circon- 
stance fut  farorable  à la  réputation  de 
Berner,  en  lai  foarnissaut  l'occasion  de  se 
faire  entendre  comme  organiste  devant 
une  assemblée  d'artistes  et  d’amateurs  dis- 
tingués , dans  l'église  de  la  garnison.  La 
Gaxette  Musicale  de  1812  (n°  23)  a rendu 
témoignage  du  talent  qn'il  déploya  dans 
cette  circonstance.  Berner  qoi  avait  re- 


trouvé à Berlin  son  ancien  ami  Weber, 
fut  présenté  par  lui  à Meyerheer  et  à U 
famille  Mendelsohn  qui  l'accueillirent  stec 
une  vive  et  sincère  bienveillance. 

De  retour  4 Breslau,  il  y reprit  pceeesaien 
de  sa  place  d'organiste  de  Sainte-Élisabeth, 
et  se  mit  avec  Schnabel  an  travail  peur 
l'exécution  des  plans  relatifs  aux  grande 
institutions  de  musique.  Le  rémimireds 
instituteurs  protestons  (ht  établi,  et  lien* 
en  fat  nomméledirecteardemasiqoe.Cettr 
place  l'obligeait  à enseigner  le  chant  choral, 
l’orgneet  l'harmonie 4 cent  élères  enviroe. 
De  pins , comme  directeur  de mtuiqoe,  il 
devait  ansei  enseigner  le  chant  d'enaembls 
à un  grand  nombre  d’élèves  ; ces  traîna 
étaient  an-deesns  de  ses  forces  pbyaiqwa, 
et  souvent  ils  lui  causaient  de  grave!  in- 
dispositions, Dans  ses  momens  de  loisir, 
il  s'occupait  à rédiger  le  catalogue  de  U 
musique  des  couvens.  Ce  travail,  o4  il  alla 
au-delà  de  mille  articles , a mérité  lt> 
éloges  des  connaisseurs.  Le  reste  de  as  rit 
ae  passa  dans  ces  trnvanx  et  dans  ceru  dr 
la  composition.  Il  y avait  pende  mois  oà  il 
ne  produisit  quelque  ouvrage  pour  lorgne, 
le  piano  ou  le  chant.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie , sa  santé  se  dérangea  de 
manière  4 donner  de  sérieuses  inquiétudes 
4 ses  amis,  et  le  principe  d’une  maladie  de 
poitrine  se  manifesta . Elle  le  condaiait  an 
tombeau  le  9 mai  1827,  4 l’4ge  de  47  ans. 
Ainsi  qn'il  arrive  souvent  dans  les  mais- 
dies  de  cette  espèce , une  mélancolie  babi- 
toelle  l'éloigna  de  In  société  où  il  *n'1 
toujours  été  bien  accueilli , et  même  de 
se»  amis  les  plus  intimes.  Il  ne  rojaà 
qu'intrigues  et  conspirations  contre  a ri- 
putation,  contre  ses  ouvrages,  et  se  persua- 
dait qu'il  n'était  entouré  qne  d'ennenu 
dévoués  à sa  perte.  Au  commencement  de 
l’aonée  même  de  sa  mort , il  oarrit  se» 
cœur  sur  tous  ses  chagrins  au  poète  Sckoei- 
derreit , et  celui-ci  fut  si  touché  de  h 
triste  situation  de  son  esprit,  qu’il  en  fi1 
le  sujet  d’une  élégie  publiée  dans  n“  17  du 
recueil  intitulé  Des  Hausfreunds  ( L am‘ 
de  la  maison  ) , sous  le  titre  de  Pîc  et  srt 
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d*  Berner.  De»  obsèques  magnifiques  fu- 
rent faites  A cet  artiste.  Schnabel,  l’or- 
ganiste Kœhler,  tous  les  musiciens  et  tes 
élèves  du  séminaire  et  de  l’université  se 
réunirent  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs , et  pour  exécuter  des  morceaux  de 
musique  à son  convoi  funèbre.  Les  corps 
de  musique  de  cinqrégimens  faisaient  aussi 
partie  du  cortège. 

Berner  est  une  des  gloires  de  la  musi- 
que moderne  en  Silésie  ; non  qu’on  puisse 
le  considérer  comme  un  de  ces  hommes  de 
génie  qui  impriment  un  mouvement  de 
transformation  ou  de  progrès  A leur  art  ; 
mais  il  avait  des  connaissances  étendues , 
son  instinct  du  beau  était  pur,  et  s’il  ne  se 
rencontrait  pas  de  qualités  transcendan- 
tes dans  ses  productions , on  ne  peut  nier 
qu’elles  ne  fussent  marquées  du  cachet  du 
goût  et  du  savoir.  A l’orgue,  il  improvisait 
toujours,  ne  se  préparait  même  pas,  et 
aimait  qu'on  lui  donnât  des  thèmes  pour 
montrer  son  habileté  à les  développer. Par- 
mi ses  élèves  les  plus  distingués  on  compte 
Kcehler,  son  successeur  comme  organiste , 
Zollner,  et  surtout  Adolphe  liesse,  consi- 
déré aujourd’hui  comme  un  des  premiers 
organistes  de  l’Allemagne.  Ses  composi- 
tions sont  nombreuses.  En  voici  l'aperçu. 
Ses  premières  productions,  qui  consistent 
en  cantiques  latins,  suites  de  danses,  mar- 
ches et  divertissemens,  écrits  depuis  1792 
jusqu'en  1796,  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  de  faibles  essais  de  sa  jeunesse. 
En  1799,  il  écrivit  une  pièce  d'harmonie 
eu  mi  mineur  et  une  élégie  de  Jules  de  Ta- 
rent. En  1801,  ses  compositions  commen- 
cèrent A prendre  des  formes  dignes  d’ètre 
considérées  comme  des  productions  d’art. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  : ceux  qui  ont  été  publiés  sont  : 
1°  Divertissement  pour  violon  et  orchestre 
œuvre  13 , Breslau,  Foerster;  2°  Concerto 
pour  la  flûte,  op.  17,  Ibid.;  3°  Deux 
rondos  pour  piano  et  orchestre , œuvres  21 
et  23,  Ibid.;  4°  Des  variations  pour  piano 
seul , sur  difTérens  thèmes,  œuvres  9,  12, 
14,  16,  18,20,  22  et  24 , Ibid.;  5°  Trois 
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cahiers  de  polonaises  et  de  valsas  lentes  et 
vives , Ibid.  ; 6°  Des  préludes  faciles  pour 
l'orgue , Ibid.  ; 7°  Cantate  sur  des  paroles 
allemandes  de  6.  G.  Biirde,  A quatre  voix 
et  orchestre , Ibid.  ; 8°  Petite  cantate  re- 
ligieuse pour  quatre  voix  d’homme  et 
orchestre,  Ibid.;  9“  Le  cent  cinquantième 
psaume,  pour  quatre  voix,  avec  ou  sans 
orchestre , Breslau , Leuckart.  C’est  le 
meilleur  ouvrage  de  Berner  ; 10°  Hymne 
des  allemands,  avec  orchestre,  Breslau, 
Foerster  | 11“  Offrande  sur  l'autel  de 
la  patrie,  de  Kapf,  pour  deux  soprani, 
ténor  et  basse , avec  accompagnement  de 
piano,  Ibid.  ; 12°  Sii  chants  et  trois  ca- 
nons faciles  pour  trois  voix  d’homme  , 
avec  accompagnement  de  piano , op.  19 , 
Ibid.;  13*  Trois  chants  pour  deux  soprani, 
ténor  et  basse,  avec  piano  obligé,  op.  26, 
Ibid.;  14*  Quatre  chants  à quatre  voix 
d'hommes  pour  l’Almanach  des  Muses  de 
la  Silésie, 1 827 ; 1 5°Six  recueils  de  chansons 
allemandes  A voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Ibid.;  16°  Hymne  alle- 
mand (Der  Herr  ist  Gott) , pour  quatre 
voix  d’hommes,  avec  accompagnement  d'in- 
strumens  A vent,  œuvre  posthume,  Bres- 
lau, Crant.  Parmi  les  œuvres  inédites  de 
Berner,  on  remarqueun  intermèdecomique 
intitulé  Le  maître  de  chapelle,  des  va- 
riations pour  flûte  avec  orchestre,  des 
variations  et  des  divertissemens  pour  cla- 
rinette et  orchestre,  plusienrs  ouvertures 
pour  l'orchestre , dont  une  pour  l'inaugu- 
ration delà  Société  Musicale  de  l’Université, 
le  vingt-deuxième  psaume  pour  deux  ténors 
et  deux  hasses , des  chants  à huit  voix 
réelles,  des  Variations  pour  l’orgue,  une 
théorie  de  la  combinaison  des  jeux  de  cet 
instrument , un  7’e  Deum  avec  orchestre, 
un  Offertoire,  un  Alléluia,  des  chants 
maçoniques  en  chœur , trois  chœurs  pour 
une  tragédie  d'Illland , une  ouverture  A 
grand  orchestre  pour  le  drame  de  Bcnno , 
et  beaucoup  de  pièces  détachées. 

BERNEV1LLE  ( gillebekt  de)  , trou- 
vère du  13°“  siècle,  naquit  A Courtrai , en 
Flandre.  Il  florissait  avant  l’an  1260,  car 
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il  fut  attaché  au  service  de  Henri  III,  dac 
de  Brabant  qui  mourut  dans  cette  année. 
Ce  prince  lui  a adressé  une  chanson  qui 
commence  par  ces  mots  : Biais  Gillcbert 
s'il  vos  agrée,  etc.  Gillebert  nous  apprend 
dans  une  de  ses  chansons  qu’il  aima  Béa- 
trix  d’Âudenanle , quoiqu'il  avoue  qu'il 
fût  marié.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi , coté  7222,  contient  quinze  chan- 
sons notées  de  la  composition  de  ce  trou- 
vère ; deux  manuscrits  de  la  même  biblio- 
thèque (65  et  66,  fonds  deCangé)  nous 
en  ont  conservé  six  autres. 

BERNHARD  , surnommé  V Allemand, 
ou  le  Teutonùfue,  par  beaucoup  d'auteurs 
anciens  , est  considéré  en  général  comme 
ayant  inventé  les  pédales  de  l'orgue  à Ve- 
nise , vers  1470.  Les  mêmes  auteurs  qui 
parlent  de  Bernhard , disent  aussi  qu'il  fut 
organiste  de  Saint-Marc  de  cette  ville.  Or, 
les  listes  des  organistes  des  deux  orgues 
de  cette  église,  qui  existent  dans  ses  regis- 
tres, et  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu 
par  M.  de  Winterfeld  dans  son  livre  sur 
l'époque  artistique  de  Jean  Gabrieli,  nous 
indiquent  deux  artistes  du  nom  de  Bernard 
qui  ontété  attachés  à l'église  de  Saint-Marc, 
en  qualité  d'organistes.  Le  premier,  appelé 
Maestro  Bemardino , fut  nommé  à cette 
place,  le  5 avril  1419  ; il  eut  pour  suc- 
cesseur Bernardo  Mured , le  15  avril 
1445.  Ce  nom  de  Mured  est  probable- 
ment dénaturé;  mais  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  cache  le  véritable  nom  de  l'artiste 
dont  il  s'agit  dans  cet  article,  et  que  celui 
de  Bernhard,  n'était  qu'un  prénom. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  paraît  par  les  éloges 
que  scs  contemporains  ont  donné  à celui 
qui  portait  ce  nom,  que  son  mérite  fut  dis- 
tingué, et  qu’il  doit  être  compté  parmi  les 
meilleurs  organistes  de  son  temps.  A l'é- 
gard de  1 invention  des  pédales  de  l'orgue 
qu'on  lui  attribue,  aucune  réclamation  ne 
s’est  élevée  jusqu'à  ce  jour  sur  sa  réalité. 
Mou  intention  n'est  pas  de  ln  mettre  en 

• M.  de  ReiBVoberg  *e  trompa  loroqti’il  dit  (dan*  le 
Reeueil  Cncrclap/diijw  Bflp,  t.  2,  p 51  ) , que  Lonia 
V*n  Valbeke  était  joueur  on  fabricant  de  rcbco.Lr  rtbr* 
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doute  : cependant  je  crois  devoir  fixer  l’at- 
tention des  historiens  futurs  delà  musique, 
et  particulièrement  de  l’orgue,  surunfait 
qui  pourrait  faire  présumer  que  la  pre- 
mière idée  de  ces  pédales  remonte  à une 
époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  où 
Bernhard  vécut. 

Il  existe  une  chronique  flamande,  écrite 
de  1518  à 1550  par  Nicolas  De  Clerck,<Uni 
laquelle  on  trouve  un  passage  en  vers  sar  on 
facteur  de  vielles  ou  rubebbes  (violes  de  ce 
temps),  nommé  Louis  Van  Falbeke  qui. 
à cause  de  sa  profession , est  désigné  dans 
les  vers  sous  le  nom  de  Vcdelaert'.it 
Louis  Vau  Valbeke,  né  au  bourg  de  Vil- 
beke  en  Brabant,  vécut  sous  le  dac  Jean  11, 
de  1294  à 1512.  Des  Roches  me  parait 
avoir  été  le  premier  qui  a eu  connaissance 
du  passage  en  vers  qui  y est  relatif;  il  ea 
a fait  le  sujet  d'une  dissertation  qui  et 
insérée  parmi  les  mémoires  de  l’ Académie 
de  Bruxelles  (t.  5,  p.  525).  Voici  ces  vers 

In  deser  tyt  sterf  menschelye 
Die  goede  Vedelaere  Lodewye 
Die  de  bestc  vas  die  voor  dieu 
In  de  werelt  ye  vas  ghesien 
Van  makene  ende  metter  hand 
Van  Vaelbeke  in  Brabant 
Alsoe  waaby  ghenant 
H y vas  d’eerste  die  want 
Van  stampien  diemanieren 
Die  men  noch  hoert  anticren* 

Dans  le  mot  stampien  qui  se  troorf  à 
l'avant-dernier  vers  de  ce  passage , et  qoi 
indique  une  invention  particulière  à Loœ5 
de  Waelbeke  , Des  Roches  a cm  voir  U 
preuve  que  la  première  idée  de  l’invention 
de  l'imprimerie  lui  appartenait,  rapptf* 
tant  ce  mot  à l'italien  stampare  (impn- 
mer);  en  sorte  que  l'invention  de  cet  art , 
qui  a changé  la  condition  des  hommes,  re- 
monterait à une  époque  antérieare  à I*c* 
née  151 2,  et  aurait  eu  son  berceau  dao*k 

/tait  un  initrument  rustique  et  grû*»ier,  fort 
U tiolü  qu’on  appelait  vtdel  en  flamand. 
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Brabant.  Des  Roches  a traduit  ainsi  le 
passage  de  la  chronique  flamande  : « En 
« ces  temps  mourut  de  la  mort  commune 
« à tous  les  hommes.  Louis,  cet  excellent 
« faiseur  d’instrumens,  le  meilleur  artiste 
« qu’on  eut  vu  jusque  là  dans  l’univers , 

• en  fait  d’ouvrages  méchaniques.  11  était 
« de  Vaclbeke  en  Brabant,  et  il  en  porta  le 

• nom.  11  inventa *la  manière  d'imprimer 
« ( stampien  ) qui  est  présentement  en 
« usage.  » Plusieurs  auteurs  ont  attaqué 
cette  interprétation  de  Des  Roches  j mais 
Breitkopf,  qui  s'est  rangé  parmi  ses  adver- 
saires, a donné  une  explication  fort  ridicule 
de  ce  passage  (dans  son  Essai  sur  V origine 
de  l'imprimerie)^  lorsqu’il  a cru  y voir  que 
Van  Vaclbeke  avait  inventé  l’art  de  frap- 
per la  mesure  avec  le  pied.  Qui  ne  sait 
que  l’usage  de  marquer  ainsi  la  mesure 
existait  dans  l'antiquité , et  qu’il  y avait 
même  chez  les  Grecs  et  les  Romains  des 
chaussures  de  bois  et  de  métal  dont  se 
servaient  les  chefs  des  chœurs  pour  rendre 
le  mouvement  plus  sensible  ? 

Qu'on  réfléchisse  à la  profession  de  l'in- 
•venteurdontilcst  parlé  dans  la  chronique 
de  Nicolas  de  Clerck,  et  à l'analogie  du  mot 
stampien  avec  le  verbe  stampen  ( presser 
avec  le  pied),  et  l’on  verra  que  l’explication 
la  pl  us  probable  est  que  Louis  Van  V aelheke 
avait  inventé  l'art  de  jouer  d'un  instrument 
avec  les  pieds.  Or,  il  n’est  pas  d’instru- 
ment de  son  temps  auquel  cet  art  ait  pu 
s'appliquer,  si  ce  n’est  à l'orgue.  Peut-être 
est-il  donc  permis  de  penser  que  le  facteur 
d’instrumens  brabançon  avait  trouvé , dès 
la  fin  do  treizième  siècle  ou  aa  commen- 
cement du  quatorzième,  le  principe  du 
mécanisme  des  pédales  qui  ont  complété  le 
système  de  l’orgue,  et  en  ont  fait  un  instru- 
ment de  si  grande  ressource.  Ceci  d’ail- 
leurs n'ôterait  rien  à la  gloire  de  Bernhard, 
car  l’organiste  de  Saint-Marc  pouvait  n’a- 
▼oir  point  eu  connaissance  de  l'invention 
du  luthier  flamand.  Bernhard  Mured  a eu 
pour  successeur  Baptiste  Bartolamio , le 
22  septembre  1 459. 

BERNHARD  (Christophe) , maître  de 

TOMR  II. 


chapelle  à Dresde,  naquit  à Danzig  , en 
1612.  Son  père,  qui  était  marin,  perdit 
toute  sa  fortune  dans  un  naufrage,  et  ne 
lui  laissa  d'autre  ressource  que  d’aller  cher- 
cher de  l'instruction  dans  l’école  gratuite 
de  chant  de  sa  ville  natale.  Un  jour  il 
chantait,  suivant  an  ancien  usage  du 
nord,  avec  un  de  ses  camarades,  à la  porte 
du  docteur  Strauch,  qui  lui  demanda 
quelle  étaitsa  famille,  et  quels  étaient  ses 
projets  pour  l'avenir.  Sur  sa  réponse  qu’il 
était  pauvre  et  qu’il  avait  un  vif  désir  de 
faire  des  études,  le  docteur  lui  promit 
son  assistance,  l’envoya  au  collège , et  lui 
fit  donner  des  leçons  de  musique  et  do 
chant  par  le  maître  de  chapelle  Balthasar 
Erben.  Les  progrès  de  Bernhard  furent 
rapides,  et  en  peu  de  temps  il  fut  en  état 
d'être  admis  à la  chape! le  avec  des  appointe- 
mens.  Son  protecteur  le  confia  ensuite  aux 
soins  de  Paul  Syfert,  organiste  de  Danzig, 
qni  lui  enseigna  les  principes  de  l'harmo- 
nie. Dans  le  même  temps  il  continuait  ses 
études  dans  la  théologie  et  le  droit  j mais 
toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vers  la 
musique,  et  son  désir  le  plus  vif  était  de 
pouvoir  aller  achever  ses  études  dans  cet 
art  à Dresde.  Le  docteur  Strauch  souscri- 
vit enfin  à ses  vœux  et  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation.  Erben  l’adressa 
aussi  au  maître  de  chapelle  Schültz,  qui  le 
fit  entrer  à la  chapelle  du  roi  comme  con- 
tralto. Schiiltz  lui  enseigna  les  règles  du 
contrepoint  et  lui  apprit  à écrire  dans  le 
style  de  Palestrina.  Sa  voix  d'alto  ayant 
été  transformée  en  ténor  , l'électeur  l’en- 
voya en  Italie  pour  s’y  perfectionner  dans 
l'art  du  chant , et  pour  y recruter  des 
chanteurs.  A Rome,  Bernhard  se  lia  d'ami- 
tié avec  Carissimi  et  tous  les  grands  artis- 
tes de  cette  époque.  11  écrivit  dans  cette 
ville  deux  messes  à dix  voix  et  autant  d’in- 
strumens,  dont  la  pureté  de  style  excita  , 
dit-on , l’étonnement  des  Italiens.  Obligé 
de  retourner  à Dresde,  il  emmena  avec  lui 
deux  des  meilleurs  sopranistes  de  l’Italie  et 
quelques  autres  bons  chanteurs.  L'élec- 
teur fut  si  satisfait  de  ce  premier  voyage  , 
11 
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qu’il  «U  fit  faire  un  nuire  immédiatement 
pâr  Bernhard , pour  y chercher  à complé- 
ter le  chœur  italien,  et  pour  avoir  un  maî- 
tre de  chapelle.  Ces  mômes  artistes  qui 
avaient  recherché  sa  faveur  en  Italie  pur 
qu’il  les  fît  entrer  dans  la  chapelle  électo- 
rale , conspirèrent  contre  son  repos  dès 
qu’ils  y furent,  et  lui  causèrent  tant  de 
chagrins  , qu’il  fut  obligé  de  s’éloigner  de 
Dresde,  et  d’accepter  une  place  de  chantre 
à Hambourg.  Cepndant  l’électeur  ne  le 
rit  s’éloigner  qu’à  regret,  et  ne  lui  accorda 
sa  démission,  que  sur  la  promesse  qu’il  re- 
viendrait près  de  lui  à sa  demande.  Après 
avoir  dirigé  la  musique  pendant  dix  ans  à 
Hambourg,  Bernhard  fut  rapplé  par  l’é- 
lecteur Jean  Georges  III,  à la  cour  de 
Dresde , pur  y enseigner  la  musique  aux 
deux'princes  Jean  Georges  IV  et  Frédéric- 
Auguste.  L’artiste  avait  peu  de  penchant 
à accepter  les  offres  qui  lui  étaient  faites, 
mais  l’électeur  y joignit  la  place  de  maître 
de  chapelle , et  cette  faveur  le  décida  à re- 
tourner dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Les 
avantages  qu'on  lui  avait  assurés  étaient 
nn  traitement  de  1100  thalers  (4125  fr.); 
scs  deux  fils  furent  placés  à l’université 
aux  frais  de  l’électeur.  Ses  grands  travaux 
l’avaient  fait  connaître  de  toute  l’Allema- 
gne , et  lui  avaient  fait  une  brillante  ré- 
putation. 11  vécut  encore  dix-huit  ans  à 
Dresde.  Le  14  novembre  1692,  il  mourut 
dans  cette  ville,  à l’âge  80  ans.  Outre  les 
deux  messes  qui  ont  été  mentionnées  pré- 
cédemment, et  qui  sont  restées  en  manu- 
scrit , on  a de  Bernhard  : 1°  Geistliches 
Harmonien  ers  te  Theil,  bestehend  in  20 
deutschen  Konzcrten  ,für  2,  3,  4 and  5 
Slimmcn  ( Harmonie  sacrée  consistant  en 
vingt  cantates  allemandes  pour  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  voix),  Dresde  1665,  in-4°  ; 
2°  Prudentia  Prudentiana  , Hambourg , 
1669,  in-fol.  C’est  une  hymne  en  langue 
latine  , traitée  dans  les  trois  contrepoints 
doubles  à l'octave,  à la  dixième  et  à la  dou- 
zième, avec  de  grands  développcmcns. 
Comme  écrivain  sur  la  didactique  de  l’art, 
Bernhard  mérite  aussi  d’étre  mentionné» 


Le  maître  de  chaplle  Stœlzel,  de  Gotha, 
a possédé  un  traité  de  composition , di- 
visé en  soixante-trois  chapitres,  dont  il 
était  auteur,  et  qui  était  intitulé  : Trac- 
tatus  compositionis  augmentais.  For- 
kel  en  possédait  une  copie , et  avait  en 
outre  un  autre  ouvrage  de  Bernhard,  di- 
visé en  vingt -neuf  chapitres , et  qui  avait 
pour  titre  : Ausjtlhrlicher  Bericht  von 
déni  Gebrauch  der  Consortanzen  and 
Dissonanzen , nebst  einem  Ânhang  von 
dem  doppelten  und  vierfachen  Contra- 
punct. 

BERNHARD  (ctriLLAUJiE-cHRisTom). 
excellent  organiste  et  claveciniste,  né  i 
Saalfeld  vers  1760,  se  trouvait  à Gœttin* 
gueen  1783,  et  y publia  l’année  suivante 
trois  sonates  et  un  prélude  pur  le  clave- 
cin. Il  partit  ensuite  pour  Moscou,  où  il 
est  mort  en  1787,  à l’âge  de  vingt-sept 
ans.  11  se  faisait  sartout  remarquer  par  la 
prfection  de  son  jeu  dans  l'exccution  des 
ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bach. 

BERNHOLD  ( jean-balthasar)  > pro- 
fesseur de  théologie  au  commencement  du 
18e  siècle,  a écrit  un  petit  traité  de  h 
musique  d’église,  que  Mitzler  a inséré 
dans  sa  Bibliothèque  de  musique,  t. 3, 
p.  233-371. 

BERNIA  (vincent),  luthiste  et  compo- 
siteur , né  à Bologne , vivait  vers  1600- 
Bcsard  nous  a conservé  dans  son  Ifovtü 
Partus  (Part.  III,  p.  52  et  47),  une  Toc- 
cata cromatica  j un  Riccrcare  sopra  ti- 
ré, mi  ,Ja , sol , la  et  une  pièce  intitulé 
Le  Coq  cl  la  Poule  (Gallus  et  Gallina }* 
de  la  composition  de  Bcrnia. 

BERNIER  (Nicolas),  né  â Mantes, 
le  28  juin  1664,  moorut  â Paris,  k 
5 septembre  1734.  Il  fut  d’abord  maître 
de  musique  de  la  Ste-Chapclle , et  ensuite 
de  la  chapelle  du  roi.  Étant  allé  à Rome, 
pour  y étudier  son  art  avec  plus  de  fruit 
qu’il  ne  pouvait  le  faire  en  France,  ü 
désira  se  lier  avec  Caldara,  qui  jouis4*15 
alors  d’une  assez  grande  réputation.  On 
raconte  à ce  sujet  une  anecdote  qu* 
semble  n’ètrc  que  la  copie  d’une  autre, 
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commune  k deux  peintres  de  l'antiquité, 
et  k Michel- Ange.  On  dit  que  ne  trouvant 
d’autre  moyen  de  s’introduire  chez  Caldnra , 
il  se  présenta  à lui  comme  domestique , et 
fut  admis  en  cette  qualité.  Un  jour,  ayant 
trouvé  sur  le  bureau  de  son  maître  un 
morceau  que  ce  compositeur  n'avait  point 
terminé , Bernier  prit  la  plume  et  l’acheva. 
Cette  aventure,  dit-on,  les  lia  de  l’amitié 
la  plus  intime.  Bernier  passait  pour  le 
plus  habile  compositeur  de  son  temps. 
Cependant  son  style  est  froid  et  lourd , et 
sa  manière  est  incorrecte  comme  celle  de 
tous  les  compositeurs  français  de  cette 
époque.  On  a de  cet  auteur  : 1°  Motets  à 
grand  chœur , l«p  et  2®  livre,  Paris,  in- 
folio  ; 2°  Motets , livre  posthume,  mis  au 
jour  par  Lacroix  ; 3°  Cantates françaises f 
livres  1 â 7,  in-folio;  4°  j Deux  Motels  et 
un  Salve  Regina,  manuscrits,  à la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Bernier  avait  compris 
la  supériorité  des  musiciens  italiens , et  il 
avait  pour  habitude  de  dire  k tous  les 
jeunes  compositeurs  : Allez  en  Italie;  ce 
nesl  que  là  que  vous  pourrez  apprendre 
votre  métier. 

BERNON,  Allemand,  fut  moine  béné- 
dictin à l’abbaye  de  Saint-Gall , et,  selon 
le  père  Pex  ( T/tcs.  anecd.  nov. , t.  1 , 
part.  III  ) de  l’abbaye  de  Prum  ; il  devint 
ensuite  abbé  de  Rcichnau  en  Souabc,  en 
latin  Augiœ , d’ou  lui  est  venu  le  nom 
d ' A ugiensis . On  fixe  l’époque  de  sa  mort 
au  7 juin  1048.  Il  fut,  comme  tous  les 
sa  vans  du  moyen  âge,  poète,  rhéteur, 
philosophe  et  musicien.  L’abbé  Gerbert  a 
inséré,  dans  ses  Scriptores  eccles.  de 
Mus . t.  II,  p.  61-117,  quatre  ouvrages 
de  Bernon  sur  la  musique,  qu’il  a tirés 
d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
l'université  de  Leipsick;  ils  sont  intitulés  : 
1°  Musica  seu  prologus  in  tonarium; 
2°  Tonarius ; 3°  De  varia  psalmorum 
alque  cantuum  modulation c ; 4°  De  con 
sona  tonorum  diversitatc . On  n’y  trouve 
rien  d’important. 

BERNOUILLI  (jean),  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  à Bâle , et 


16* 

l'un  des  plus  grands  géomètres  de  son  temps, 
naquit  â Bâle,  le  27  juillet  1667,  et 
mourut  dans  la  même  ville  le  2 janvier 
1747.  11  fut  de  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l’Europe.  On  trouve  dans  la  3e  partie 
des  mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Pétersbourg  (1752)  une  dissertation 
dont  il  est  auteur,  et  qui  est  intitulée  : 
Erfindungen  von  dem  Schwungc  der 
ausgestrecthcn  Chorden , wenn  diesel- 
ben  mit  Gewichlen  von  verschiedener 
Schwere , aber  in  gleicher  Entfemung 
beschweret  sind  (Découverte  des  vibra- 
tions des  cordes  flexibles,  etc.  ) 

BERNOULLI  (daniel),  célèbre  géo- 
mètre, né  à Groningue,  le  19  février  1700. 
Ses  études  se  tournèrent  d’abord  vers  la 
médecine,  dans  laquelle  il  prit  le  grade 
de  docteur;  mais  son  génie  l’entraînait 
vers  les  mathématiques , dont  son  père , 
Jean  Bernoulli,  lui  avait  donné  des  le- 
çons. Il  fut  appelé  à Pétersbourg  pour  y 
enseigner  cette  science  ; mais  en  1733 , il 
revint  dans  sa  patrie , où  il  obtint  d’abord 
une  chaire  d'anatomie  et  de  botanique, 
puis  une  de  physique  k laquelle  on  réunit 
une  chaire  de  philosophie  spéculative.  Il 
fut  des  Académies  de  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg  , de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres , et  associé  étranger  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. Il  est  mort  à 
Bâle,  le  17  mars  1782. On  lui  doitplusieurs 
dissertations  relatives  à l' acoustique , sa- 
voir : 1 ° Rccherch  es  physiques  .mécaniques 
et  analytiques  sur  le  son  et  les  tons  des 
tuyaux  d'orgue  différemment  construits 
(Mém.  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences,  1762, 
p.  431-485);  11°  Recherches  sur  la 
coexistence  de  plusieurs  espèces  de  vi- 
brations dans  le  même  corps  sonore 
[Voyez  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin,  1753 
et  1765,et  Nov.  comment.  Acad.Petrop . 
tom.  XV  et  XIX).  Il  a proposé  une  expli- 
cation ingénieuse  de  la  production  des  sons 
harmoniques  ; mais  Lagrange  a démontré 
qu’elle  n’est  pas  fondée. 

BERNOUILLI  ( jacquks)  , fils  du  pré- 
cédent, géomètre  et  membre  de  l’Académie 

ir 
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des  Sciences  de  Pétersbourg,  a inséré  dans 
les  actes  de  cette  Académie  (1787),  an 
Essai  th  éorique  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques  rectangulaires  et  libres . 

BEROALDO  (philippe),  d’une  famille 
noble  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville, 
le  7 décembre  1453.  A l’âge  de  dix-neuf 
ans  il  établit  une  école  de  belles-lettres 
à Bologne,  puis  à Parme  et  à Milan.  Il 
fut  rappelé  dans  sa  patrie,  pour  y occuper 
une  chaire  de  belles-lettres  à l'université  ; il 
conserva  cette  place  toute  sa  vie.  11  mourut 
le  15  juillet  1505.  On  a de  lui  un  discours 
intitulé  : De  laude  musices,  Bâle , 1509. 

BERR  (frederic),  virtuose  sur  la  clari- 
nette et  sur  le  basson,  est  né  à Mannheim, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  17  avril 
1794.  Après  avoir  servi  en  France  , son 
père,  Jacob  Berr,  excellent  musicien,  alla 
s’établir  à Frankenthal  sur  le  Rhin,  à 
deux  lieues  de  Worms,  et  y enseigna  la 
musique.  11  donna  à son  fils,  alors  âgé  de 
six  ans,  des  leçons  de  violon  ; plus  tard  il 
le  contraignit  à jouer  de  la  flûte  que  le 
jeune  musicien  n’aimait  pas,  mais  qui  lui 
facilita  dans  la  suite  l’étude  du  basson,  son 
instrument  de  prédilection.  11  étudiait  ce- 
lui-ci avec  tant  d’ardeur  et  de  persévérance 
que  souvent  la  fatigue  lui  causait  des  dé- 
faillances. La  sévérité  de  son  père  obligea 
le  jeune  Berr,  âgé  de  seize  ans , à le  quit- 
ter, pour  prendre  du  service  dans  le  59“* 
régiment  d'infanterie  française , qui  était 
à Landau.  Six  mois  après , il  remplaça  le 
maître  de  musique  qui  s'était  retiré  et  qui 
le  désigna  comme  son  successeur.  Se  trou- 
vant dans  la  nécessité  de  faire  une  étude 
particulière  de  la  clarinette,  parce  que 
c’est  sur  cet  instrumeut  que  se  règlent  les 
corps  de  musique  militaire,  Berr  y appli- 
qua ce  qu’il  savait  sur  le  violon  , jouant 
sur  celui-ci  avec  expression  les  passages 
qu’il  ne  rendait  que  d’une  manière  impar- 
faite sur  la  clarinette,  et  se  proposant  tou- 
jours pour  modèles  la  justesse,  l’égalité  de 
son  et  les  nuances  qu’il  obtenait  avec  l'ar- 
chet. C’est  par  cette  comparaison  conti- 
nuelle du  violon  et  de  la  clarinette  qup 
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Berr  est  parvenu,  avec  le  temps,  à la  délica- 
tesse et  au  fini  qu'on  admire  maintenant 
dans  son  jeu.  Son  régiment  ayant  été  en- 
voyé en  Espagne,  dans  le  cours  de  l'année 
1810,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  la  Péninsule,  et  ne  rentra 
en  France  qu’en  1814.  11  alla  alors  en 
garnison  à Amiens  , puis  , après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  fut  envoyé  à Douai, 
en  1816.  L’auteur  de  cette  Biographie  était 
alors  organiste  dans  cette  ville.  Berr,  qui 
jusque-là  avait  écrit  d'instinct  la  musique 
qn’il  arrangeait  ou  qu’il  composait,  prit 
de  lui  quelques  leçons  d'harmonie.  A cette 
époque  , le  basson  était  l’instrument  qo  il 
jouait  de  préférence,  et  tel  était  son  talent 
sur  cet  instrument , qu'à  l'eiception  de 
Mann , autrefois  premier  basson  des  or- 
chestres d’Amsterdam,  celui  qui  écrit  cette 
notice  n’avait  jamais  entendu  d'artiste 
qu’on  pût  mettre  en  parallèle  avec  loi.  Au 
commencement  de  l’année  1817,  le  régi- 
ment où  Berr  dirigeait  la  musique  s éloi- 
gna de  Douai;  il  profita  de  cette  circonstance 
ponr  aller  à Paris,  où  il  obtint  en  1819  oa 
engagement  comme  chef  de  musique  du  2* 
régiment  suisse  de  la  garde.  Mettant*  profit 
son  séjour  dans  la  capitale  de  la  France, 
il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
31.  Reicha.  C'est  vers  ce  temps  que  Berr 
commença  à négliger  le  basson  pour  la  cla- 
rinette. Une  qualité  de  son  douce  et  moel- 
leuse , une  oreille  délicate  et  une  intelli- 
gence parfaite  qui  lui  faisaient  corriger  h' 
défauts  de  cet  instrument,  un  goûteiqws 
et  un  talent  natnrel  d'expression,  tel» 
étaient  les  avantages  de  l’organisation  de 
Berr , pour  devenir  on  clarinettiste  de 
premier  ordre  : le  travail  fit  le  reste. 

En  1 823 , une  partie  de  la  gtf'k 
royale  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rte- 
dre  en  Espagne , l'artiste  ne  voulut  plc' 
retourner  dans  ce  pays , et  donna  sa  de- 
mission.  A cette  époque  la  santé  de  Gara- 
baro  , première  clarinette  du  théâtre  it*' 
lien  de  Paris  , commençait  à se  déranger, 
le  mal  devint  chaque  jour  plus  gra«- 
enfin  l’artiste  fut  obligé  de  cesser  soa 
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service  , et  Berr  lai  «accéda  comme 
première  clarinette  solo.  C’est  depuis 
ce  temps  que  sa  réputation  a toujours  été 
grandissant  , bien  qu’il  ne  se  soit  fait  en- 
tendre que  fort  rarement  dans  les  concerts. 
Il  ne  loi  a fallu,  pour  être  considéré  comme 
le  premier  clarinettiste  de  France  , que  la 
perfection  qu'il  a mise  dans  les  ritournelles 
et  dans  les  traits  de  clarinette  répandus 
dans  les  opéras  du  répertoire  du  théâtre 
italien. 

Non  moins  recommandable  comme  com- 
positeur de  musique  pour  les  instrumens 
à vent,  Berr  s’est  fait  en  ce  genre  une 
brillante  réputation.  On  sait  qu’en  général 
cette  espèce  de  musique  est  également  fai- 
ble de  conception  et  de  facture  ; le  goût  a 
presque  toujours  manqué  à ceux  qui  en 
ont  écrit.  Mieux  inspiré,  Berr  a composé  des 
solos  de  clarinette  et  de  basson  dignes 
d’entrer  en  parallèle  avec  ceux  des  meilleurs 
artistes  pour  les  instrumens  à cordes  ; ses 
morceaux  de  musique  militaire  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison  de  ce  qu’on  a fait  de 
mieux  en  Allemagne. Parmi  ses  nombreuses 
productions , on  compte  500  morceaux  de 
musique  militaire , 40  suites  d’harmonie  , 
tirées  de  divers  opéras , deux  concertinos 
pour  le  basson,  quatre  airs  variés  pour  cet 
instrument,  sept  airs  variés  pour  la  clari- 
nette avec  accompagnement  d’orchestre , 
d’harmonie , de  quatuor  ou  de  piano  , un 
divertissement , deux  concertos , dix-sept 
fantaisies  pour  piano  et  clarinette,  des 
duos  pour  deux  clarinettes,  une  petite  mé- 
thode pour  cet  instrument.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  publiés  à Paris,  à 
Mayence,  à Lcipsick  , etc.  Berr  a mainte- 
nantsous  presse  une  méthode  pour  le  trom- 
bone, une  méthode  d’ophicléide  et  une 
méthode  de  basson . 

Depuis  long-temps  on  regrettait  qu’un 
artiste  si  distingué  ne  fût  point  appelé  à 
perfectionner  en  France  l’école  de  la  cla- 
rinette , en  général  défectueuse  en  ce  pays; 
à l’époque  de  la  mort  de  Lefebvre  le  jeune 
<1851),  les  vœux  des  amis  de  l'art  ont  en- 
fin été  entendus,  et  Berr  a été  nommé  pro- 
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fesse  or  de  clarinette  au  conservatoire  de 
Paris.  Il  y a fait  adopter  l’usage  allemand 
de  l’anche  en  dessous,  qui  offre  les  moyens 
de  bien  nuancer.  En  1852  , il  a été  choisi 
comme  première  clarinette  solo  de  la  mu- 
sique du  roi;  et  en  1835,  il  a été  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Depuis 
plusieurs  années  il  est  chargé  de  la  direc- 
tion du  corps  de  deux  cents  musiciens  qui 
donne  des  concerts  d'harmonie  aux  fêtes 
publiques.  Deux  frères  de  Berr  se  sont 
fait  remarquer  comme  des  artistes  distin- 
gués. Le  premier,  Henri  Berr,  né  en  1798, 
est  un  tromboniste  de  la  première  force  ; 
il  est  chef  de  musique  du  56*  régiment  ; le 
plus  jeune,  Philippe,  né  en  1804,  est  élève 
de  Frédéric  pour  la  clarinette,  grand  mu- 
sicien, et  chef  de  musique  du  14*  régiment 
léger. 

BERRETTA  (françois),  né  à Rome 
dans  la  première  moitié  du  17*  siècle,  fut 
chanoine  de  l’église  S.  Spirito  in  S as  sia. 
Au  mois  de  septembre  1678,  il  succéda  à 
Antoine  Masini  dans  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  basilique  du  Vatican , et  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  6 juillet  1694.  Les  composi- 
tions inédites  de  Berretta  se  conservent 
dans  les  archives  de  cette  basilique  ; elles 
consistent  en  Messes , Psaumes  et  Motets  à 
seize  et  vingt-quatre  voix  réelles  , divisées 
en  quatre  et  six  chœurs.  Caifabri  a inséré 
des  psaumes  de  ce  compositeur  dans  la 
collection  qu’il  a publiée  en  1683. 

BERRETARI  (aurelien)  surnommé 
Fiesoli y compositeur  du  17°  siècle,  fut 
moine  de  l’ordre  des  Hiéronimites.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  : Misse  c 
Salmi y Venise,  1656. 

BERTALI  (antoine),  maître  de  cha- 
pelle de  l’empereur  d’Autriche,  né  à Vé- 
rone en  1605,  occupa  ce  poste  pendant 
quarante  ans.  On  a la  date  précise  de  sa 
naissance  par  celte  inscription  placée  an 
bas  de  son  portrait  : Ætatis  suœ  59  ann. 
et  7 mens,  in  octobr.  1664.  On  croit  qu'il 
vivait  encore  en  1680.  lia  fait  représenter 
à Vienne  plusieurs  opéras  parmi  lesquels 
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on  remarque  : 1°  Il  re  Gilidoro , favola 
drammatica,  1659;  2 0 Gli  amori  d A~ 
polio  cou  Clizia,  1660.  Ses  autres  com- 
positions sont  : 1°  Thésaurus  musicus 
triant  instrumentorum , Dillingue,  1671, 
in-folio  ; 2°  Sonates  à deux  violons  et  Basse  ; 
3°  Mùssa,  Kyrie  a due  soprani,  allô, 
tenore  e basso,  due  violini,  duc  viole  ed 
organo  ; 4"  Suonata  a nove , due  violini, 
viola  di  gamba,  duc  cornetti , fagotto , 
tre  tromb.  » 5°  Magnificat  a quattro 
voci. 

BERTANI  ( l4uo  ),  né  à Brescia , dans 
la  première  moitié  du  16e  siècle,  fut  maî- 
tre do  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville;  mais  ayant  éprouvé  quelques  dégoûts 
dans  sa  patrie,  il  te  rendit  b la  cour  dujduc 
Alphonse  de  Ferrare.  Ce  prince  l’accueillit 
et  fut  si  satisfait  de  ses  talents  , qu’il  lui 
fit  présent  d'un  collier  de  cinq  cents  écus. 
L'empereur  Rodolphe  l’appela  ensuite  au- 
près de  lui  , mais  Bertani  préféra  entrer 
an  service  de  l’évéque  de  Padouc.  Il  ter- 
mina ses  jours  è Brescia  , en  1600 , dans 
un  âge  avancé.  Bertani  a Beaucoup  écrit  , 
mais  on  n'a  imprimé  de  sa  composition 
quedes  sonnets  h cinq  voix,  Venise  1586et 
1609,  et  des  madrigaux  à 6 voix,  livre  pre- 
mier , Venise , pressa  JBartholomeo . Dn 
de  ces  madrigaux  a été  inséré  par  Hubert 
Waelrant  dans  le  recueil  qu’il  a publié 
sous  le  titre  de  Symphonia  angelica. 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1554,  in-4»  obi. 
Les  collections  intitulées  II  Lauro  verde 
(Venise,  Gardane,  et  Anvers,  Pierre  Pha- 
lèse, 1591)  et  II  trionfo  di  Dori  (Venise  , 
Gardane,  1596 , et  Anvers,  Pierre  Phalèse 
1601) , renferment  quelques  autres  ma- 
drigaux de  Bertani.  On  trouve  aussi  un 
sonnet  à cinq  voix  de  sa  composition  dans 
la  collection  qui  a pour  titre  : Corona  di 
dodici  sonnetti  di  Gio.  Battista  Zucca- 
rini  alla  gran  duchessa  di  Toscana , 
posta  in  musica  da  dodici  ecccllentis- 
simi  autori  a cinque  voci.  Venise  , Gar- 
dane, 1586. 

BERTAUT,  BERTHADT,  on  BER- 
TAULT  (....),  fondateur  de  l’école  de 
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violoncelle  de  France,  naquit  à Valen- 
ciennes , dans  les  premières  années  du 
18'  siècle,  voyagea  en  Allemagne  dans  sa 
jeunesse  , et  reçut  des  leçons  de  basse  de 
viole  d’un  Bohémien  nommé  Koieca.  ü 
devint  d’une  grande  habileté  sur  cet  instru- 
ment, mais  il  y renonça  dans  la  suite  pour 
le  violoncelle,  qui  l’avait  séduit  par  1a 
puissance  de  ses  sons  et  par  sou  large  ca- 
ractère dans  le  chant.  La  vue  d’on  solo  de 
Franciscello  décida  de  sa  nouvelle  voca- 
tion. Son  talent  effaça  bientôt  celui  le 
tous  ses  rivaux,  et  lorsqu’il  arriva  à Paris, 
on  le  considéra  comme  un  prodige.  Ce  fut 
en  1759  qu’il  parut  pour  la  première  foi» 
au  concert  spirituel,  et  qu’il  y excitai  ad- 
miration dans  on  concerto  de  sa  composi- 
tion ■ 11  ne  se  passait  pas  d’année  où  ou  or 
le  pressât  de  se  faire  entendre  dans  cette 
institution.  CatBaux,  qui  était  son  contem- 
porain, dit  dans  son  Histoire  delà  Uusiqur 
(Mss.  de  la  Biblioth.  Royale  de  Paris)  : 
« Avec  un  talent  extraordinaire,  il  uapai 
e celui  de  faire  sa  fortune;  c’est  asm  h 
« propre  des  hommes  à talent.  Bneaoec- 

• dote  qu’il  a souvent  racontée  lui-rnéme, 
a va  faire  connaître  son  génie.  Tiodis 

• qu’il  jouissait  à Paris  de  la  gloire  ds 
« n’avoir  aucun  égal , un  ambassadeur, 
« ami  de  la  musique,  l’engagea  à venir  faire 
« les  délices  d’une  nombreuse  compagne 
« qu’il  avait  assemblée.  Le  musicien  cota- 
« plaisant  obéit  : il  se  présente , il  joue  > 11 
« enchante.  L’ambassadeur  satisfait  1* 
« fait  donner  huit  louis , et  donne  ordre 
« de  le  conduire  â son  logis  dans  son  pto 
« pre  carrosse.  Bertault , sensible  è «de 

• politesse , mais  ne  croyant  pas  ses  tshf’ 

• asses  bien  récompensés  par  un  prés»1 

< ai  modique , remet  les  huit  louis  sa  «- 

< cher  en  arrivant  chex  lui , pour  1a  p°“! 

• que  celui-ci  avait  eue  de  le  reconduire- 

• L’ambassadeur  le  fit  venir  une  antre  fcu. 

• et  sachant  la  générosité  qu’il  a'*11 

• faite  ù son  cocher,  il  lui  fit  compter  s®1* 
« louis , et  ordonna  qu’on  le  recoodoin1 
« encore  dans  sa  voiture.  Le  cocher, 

• s'attendait  à de  nouvelles  largesse, 
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« avauçait  <l<-ju  la  main,  mais  Bcrtault  lui 
« dit  ; Mou  ami , je  t'ai  payé  pour  deux 
o fois.  » L'opinion  est  unanime  sur  cet 
artiste  et  l’on  ne  peut  douter  qu'il  ait  pos- 
sédé un  talent  de  premier  ordre  pour  son 
temps; malheureusement  son  mérite  était 
terni  par  un  penchant  immodéré  pour  le 
vin  , défont  assez  commun  aux  peintres , 
aux  poètes  et  surtout  aux  musiciens  de 
cette  époque. 

Bertaut  est  considéré  ajuste  titre  comme 
le  fondateur  de  l'école  du  violoncelle  en 
France , car  il  a eu  pour  élèves  Cupis  , les 
deux  Janson,  et  Duport  l'ainé,  qui  ont  pro- 
pagé sa  belle  manière  de  chanter  et  la 
belle  qualité  de  son  qu'il  tirait  de  l'instru- 
ment.On  lit,  dans  le  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens de  Choron  et  Fayolle,  que  Duport 
le  jeune  fut  aussi  son  élève  ; c'est  une  er- 
reur , car  Louis  Duport  était  né  à la  (in  de 
l'annéel749,et  Berlautest  mortenl756. 
Duport  eut  son  frère  pour  maître. 

On  trouve , dans  les  anciens  catalogues 
des  éditeurs  de  musique  de  Paris,  l'indica- 
tion de  quatre  concertos  de  violoncelle 
composés  par  Bertaut  et  qui  furent  exécu- 
tés par  loi  au  concert  spirituel.  11  y a 
quinze  ans  environ  qu’un  concerto  pour 
cct  instrument  a été  public  à Paris  chez 
liens  Jouve  ; j'ignore  si  c'est  nne  nouvelle 
édition  d'un  de  scs  anciens  concertos.  Ber- 
taut avait  aussi  composé  trois  livres  de 
sonates  pour  violoncelle  et  basse  qui  ont 
été  gravés  à Paris. 

BERTEZEN  (Salvador),  professeur  de 
chant,  no  en  Italie  de  parens  belges,  a 
publié  a Home,  en  1780,  un  livre  inti- 
tulé : Principi  délia  musica , in-12.  Dans 
la  même  année  il  se  rendit  à Londres,  où 
il  publia  une  nouvelle  édition  de  son  livre 
en  1781 , un  volume  in-8°  de  cent  quatre- 
vingt-trois  pages  avec  dix-huit  planches. 
Bertezen  avait  destiné  son  livre  aux  jeunes 
gens  qui  commencent  l'étude  de  la  musique, 
mais  la  méthode  élémentaire  y manque. C'est 
plutôt  un  recaeil  assez  estimable  de  bonnes 
observations  critiques  et  historiques  sur  les 
points  les  plus  importons  de  la  théorie  mu- 
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sicale  qu'un  traité  de  musique.  On  y trouve 
du  savoir  et  de  l'érudition.  Bertezeu  paraît 
avoir  aperçu  les  défauts  de  sou  ouvrage,  con- 
sidéré comme  livre  élémentaire , car  il  en 
fit  un  abrégé,  réduit  anx  principes  les  plus 
utiles,  qu’il  publia  eu  italien  et  en  anglais 
sous  ce  titre  : Extract  of  the  work  enti- 
tlcd  Pnnciples  of  rnusic  by  Salvador 
Bertezen , Londres,  1782,  iu-8°  de  qua- 
rante-six pages  à deux  colonnes,  avec  quatre 
planches. 

BERTIIAUME  (....),  violiniste  distin- 
gué, dirigeait  l'orchestro  du  concert  spi- 
rituel vers  1783;  il  passa  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique , vers  1789,  en  qualité 
de  premier  violon.  Cet  artiste  avait  fait 
une  étude  sérieuse  et  suivie  des  œuvres 
classiques  des  anciens  violinistes  italiens 
et  français.  Sa  manière  n'était  pas  grande  ; 
mais  son  jeu  était  pur,  et  il  se  faisait  par- 
ticulièrement remarquer  par  une  rare  jus- 
tesse d’intonation.  Il  a formé  quelques 
bons  élèves , parmi  lesquels  on  remarque 
M.  Grasset,  ancien  chef  d'orchestre  de 
l’Opéra-Bufla.  lia  publié  a Paris  : 1°  So- 
nates de  violon , dans  le  style  de  Lolli; 
2°  Six  solos  pour  le  violon , op.  2;  3°  Six 
duos  de  violon,  mêles  de  jtetits  airs , 
œuvre 3e;  4°  Sonates  île  violon,  op.  4°; 
5°  Concerto  de  violon , op.  5 •;  6°  Sym- 
phonie concertante  pour  deux  violons, 
op.  6°;  7°  Sonates  de  piano,  avec  ac- 
compagnement de  violon,  op.  7";  8°  Six 
petites  sonates  pour  le  clavecin,  op.  8*. 
En  1791  Bcrthaume  sortit  de  France  avec 
beaucoup  d'émigrés  , et  se  rendit  d'abord 
à Eutin,  dans  le  grand-duché  d'Olden- 
bourg, où  il  devint  maître  des  concerts; 
quelques  années  après  il  se  fixa  à Saint- 
Pétersbourg  , où  il  fat  premier  violon  de 
la  musique  particulière  de  l'empereur.  II 
mourut  en  cette  ville  le  20  mars  1802. 

BERTHET  (pierre),  musicien  fran- 
çais du  17°  siècle,  et  professeur  de  chant 
a Paris , a publié  : Leçons  tic  musique  ou 
exposition  des  traits  les  plus  nécessaires 
pour  apprendre  à chanter  sa  partie  à 
livre  ouvert,  Paris,  Ballard  , 1695,  in-8°. 
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«blong.  Cette  édition  est  la  deuxième. 
J’ignore  quelle  est  la  date  de  la  première. 
Cet  ouvrage  n’a  que  quelques  lignes  de 
texte;  le  reste,  renfermé  dans  quarante- 
sept  pages,  consiste  en  exemples  notés. 

BERTHOLDO  (sfiridio),  contrapun- 
tiste  et  organiste  du  16°  siècle,  a publié 
des  Toccate , ricercari  e canzoni  f ran- 
ce se  in  tavolatura  per  l'organo , Venise , 
1591,  in-folio,  et  Madrigali  a cinque 
vocit  Venise,  1561  et  1562,  en  deux 
recueils. 

BERTIIOLUSIUS(vincbnt),  organiste 
au  serv  ice  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède, 
au  commencement  du  17e  siècle,  a fait 
imprimer  de  sa  composition  : Cantiones 
sacrœ  6, 7, 8 et  10  voc.  lib.  Venise,  1601 , 
in-4°. 

BERTI  (crarles),  maître  de  chapelle 
de  l’église  délia  Nunziata , à Florence , 
vers  la  fin  du  16e  siècle , a fait  imprimer 
de  sa  composition  : Magnificat  octavi 
loni  quinque  voc.,  Florence,  1593. 

BERTIN  (t.  de  la  doue),  né  à Paris 
vers  1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la 
maison  d'Orléans , et  organiste  de  l’église 
des  Théatins.  Vers  1714,  il  entra  è l'or- 
chestre de  l’Opéra  comme  violiniste  et 
pour  y jouer  du  clavecin.  En  1754,  il 
prit  sa  retraiteetfut  pensionné.  11  a donné 
au  théâtre  de  l’Opéra  : 1°  Airs  ajoutés  à 
l'opéra  d'Atys , de  Lulli;  2°  Cassandre, 
en  société  avec  Bouvart,  en  1706;  5°  Dio- 
mède, en  1710;  4°  Ajax,  en  1716;  5 ° Le 
jugement  de  Paris , en  1718;  6°  Les  plai- 
sirs de  la  campagne.  On  a aussi  deux 
livres  de  cantatilles  de  sa  composition, 
Paris , Ballurd , sans  date.  Bertin  est  mort 
à Paris  en  1745. 

BERTIN  ( jean-honore),  acteur  de 
l’Opéra  connu  sous  le  num  de  Bertin 
Dilloy , fut  d’abord  eufant  de  chœur,  et 
débuta  dans  les  rôles  de  basse-taille, 
le  25  novembre  1792,  dons  Castor  et 
Pollux.  On  l'admit  comme  premier  dou- 
ble peu  de  temps  après,  et  il  continua  son 
service  en  cette  qualité  jusqu'au  l"  jan- 
vier 1817,  époque  de  sa  retraite.  Il  a com- 
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posé  des  messes , des  motets,  et  a arrangé 
en  deux  actes  la  musique  d 'Arvirt  cl 
Êvelina,  pour  la  reprise  de  cet  ouvrage, 
en  1820. 

BERTIN  (nl,e  LOüisE-AHcr!LiQüE),néek 
15janvierl805aux  Roches, près  deBièrre^ 
quatre  lieues  de  Paris,  puisa  de  bonne  heurt 
le  goût  des  arts  dans  sa  famille,  où  les  pein- 
tres, les  musiciens  et  les  gens  de  lettres  les 
plus  célèbres  venaient  avec  plaisir  parce 
qu’ils  y étaient  accueillis  avec  cordialité.La 
peinture  fixa  d’abord  son  attention;  mais 
ne  considérant  l'art  que  dans  ses  résultats, 
elle  ne  voulut  commencer  â l’appren- 
dre qu’en  faisant  un  tableau,  et  potir 
la  première  leçon  on  fut  obligé  de  loi 
donner  une  toile  et  des  pinceaux.  Cette 
méthode  lui  réussit.  Mais  bientôt  son  pen- 
chant pour  la  peinture  fut  effacé  par  un 
goût  passionné  pour  la  musique.  Elle 
jouait  du  piano  et  possédait  une  voit  de 
contralto  pleine  d’énergie.  L’auteur  de 
cette  Biographie  fut  appelé  pour  lui  don- 
ner des  leçons  de  chant.  Les  progrès  de 
l’élève  furent  rapides  et  développèrent  de 
plus  en  plus  son  goût  pour  la  musique  dra- 
matique. Elle  brûlait  du  désir  d’écrire  un 
opéra  ; mais  il  n’entrait  pas  dans  sa  tour- 
nure d’esprit  de  commencer  pour  cela  par 
apprendre  l’harmonie  ni  le  contrepoint;  il 
fallut  lui  enseigner  à écrire  des  airs,  des 
morceaux  d'ensemble  et  des  ouvertures 
comme  on  lui  avait  montré  à faire  des  ta- 
bleaux ; méthode  originale  que  le  profes* 
seur  lui-même  n’était  pas  fâché  d'essayer- 
M,,e  Berlin  écrivait  ses  idées  qui,  insensi- 
blement , prenaient  la  forme  du  morceau 
qu’elle  voulait  faire;  l’harmonie  se  régu- 
larisait de  la  même  manière , et  l instru- 
mentation , d’abord  essayée  d'instinct  et 
remplie  de  formes  insolites,  finissait  ptf 
rendre  la  peusée  du  jeune  compositeur.  En 
procédant  ainsi , il  se  trouva  qu’un  joar  u° 
opéra  en  trois  actes , dont  le  sujet  était 
Gui  Manne  ri ng , était  achevé.  Quelques 
amis  se  réunirent  autour  du  piano  et 
essayèrent  cette  production  née  d’une  m** 
uicrc  si  singulière;  ils  y trouvèrent  cc qui 
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y était  en  effet,  de  l'originalité  qui  dé- 
générait quelquefois  en  bizarrerie , mais 
surtout  un  sentiment  énergique  des  situa- 
tions dramatiques,  qu’il  était  surprenant  de 
trouver  dans  une  femme.  A mesure  qu'on 
savait  mieux  cette  musique,  dont  l’exécu- 
tion était  difficile , on  y découvrait  des 
effets  qu'on  n'avait  pas  aperçus  d’abord. 
On  voulut  l'entendre  avec  tous  les  acces- 
soires qui  pouvaient  en  donner  une  idée 
complète  : un  petit  théâtre  fnt  élevé  dans 
une  serre,  à la  campagne,  un  orchestre 
fut  rassemblé , et  les  effets  qu’on  entendit 
furent  dénaturé  à étonner,  malgré  les  irré- 
gularités de  formes  et  d'harmonie  qui  au- 
raient pu  offrir  une  large  partà  la  critique. 
Ce  succès , car  c’en  était  un  , décida  de  la 
vocation  de  Mu*  Berlin.  Elle  écrivit  avec 
plus  de  promptitude  et  de  liberté  un  opéra 
comique  de  M.  Scribe,  qui  avait  pour  titre 
Le  Loup  garou,  et  qui  fut  représenté  au 
théâtre  Feydeau,  le  10  mars  1827.  Cet 
ouvrage,  dont  la  partition  u été  gravée  à 
Paris  chez  Schlesinger,  fut  joué  plusieurs 
fois  de  suite  et  fut  ensuite  monté  dans 
plusieurs  villes  des  départemens.  Quoiqu'il 
y eût  plus  d habitude  défaire  dans  Le  Loup 
Garou  que  dans  Gui  Mannering , il  y 
avait  moins  d’effet  dans  la  musique,  parce 
que  le  genre  de  la  pièce  n'avait  aucune 
analogie  avec  la  manière  de  sentir  du  com- 
positeur. Mu*  Berlin  se  retrouva  bien  plus 
dans  le  cercle  de  ses  idées  quand  elle  en- 
treprit d’écrire  pour  le  théâtre  Italien 
un  opéra  de  Faust,  où  toute  l’énergie 
de  son  ame  put  s'exhaler  à l’aise.  Cet 
ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  Favart 
le  8 mars  1831.  Bien  que  son  exécution 
ait  été  médiocre,  on  a pu  juger  qu’il  ren- 
fermait des  choses  profondément  senties 
et  souvent  exprimées  d’une  manière  origi- 
nale. La  partition  de  Faust , réduite  pour 
le  piano,  a été  gravée,  à Paris,  chez  Schle- 
singer.  Mll#  Bertin  n’a  pas  reculé  devant 
une  entreprise  plus  grande  et  plus  diffi- 
cile encore,  car  elle  vient  d’écrire  un 
opéra  en  cinq  actes  sous  le  titre  de  jVofre- 
l)  a me  de  Paris.  M.  Victor  Hugo  a extrait 
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lui-même  le  livret  de  cet  œuvre  de  son 
roman  connu  sous  le  même  titre.  L'ouvrage 
doit  être  représenté  à l’Opéra  dans  le  cours 
de  l’année  1836. 

BERTINI  (salvator)  , né  à Palerme, 
en  1721,  eut  pour  premier  maître  de  mu- 
sique P.  Pozzuolo  , père  du  célèbre  profes- 
seur de  médécine  de  ce  nom.  Apres 
avoir  fait  ses  études  jusqu’à  la  logique , il 
fut  envoyé  au  conservatoire  de  la  Pietà  , à 
Naples,  où  il  apprit  l’accompagnement  et 
le  contrepoint  sous  la  direction  de  Léo.  Il 
resta  huit  années  dans  cette  école.  En 
1746,  Léo  mourut;  Berlin i était  alors  âgé 
de  vingt-cinq  ans  et  venait  d’achever  ses 
études  musicales.  La  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg 
lui  fot  offerte  ; mais  la  crainte  de  porter 
atteinte  à son  salut,  en  allant  dans  un  pays 
hérétique,  lui  lit  refuser  les  avantages  qu’il 
aurait  pu  en  retirer.  La  place  fut  donnée 
à Manfredini.  De  retour  à Palerme,  Bertini 
écrivit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  quel- 
ques opéras  qui  furent  bien  accueillis  par 
le  public.  Ses  succès  lui  valurent  la  place 
de  maître  de  la  chapelle  royale,  en  rempla- 
cement de  David  Pcrez,  qui,  dans  ce  temps 
fut  appelé  à Lisbonne.  Après  avoir  fait  un 
voyage  à Borne  et  à Naples,  pour  y prési- 
der à la  représentation  de  quelques-uns  de 
ses  oavrages , il  revint  à Palerme  et  ne 
s’occupa  plus  qu'à  écrire  des  messes , des 
psaumes,  des  oratorios  et  d’autres  compo- 
sitions pour  l’église  , parmi  lesquelles  on 
distingue  particulièrement  sa  messe  de 
Requiem  composée  pour  les  obsèques  du 
roi  Charles  111  , en  1790  , un  miserere  â 
deux  chœurs,  pour  le  service  de  la  chapelle 
royale,  pendant  la  semaine  sainte,  et  un 
autre  miserere  à quatre  voix  pour  le  ven- 
dredi du  carême.  Bertini  est  mort  â l’âge 
de  73  ans,  le  16  décembre  1794.  On  a 
gravé  à Londres  Sonate  per  il  cembalo  c 
•violino , op.  1»,  sous  le  nom  de  ce  compo- 
siteur. 

BERTINI  (l’abbé  Joseph),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Palerme,  vers  1756.  De- 
venu maître  de  la  chapelle  royale  de  6i- 
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cile , il  s'adonna  à la  composition  dans  le 
style  d'église,  et  écrivit  un  grand  nombre 
de  messes  et  de  vêpres.  11  s'est  bit  connaî- 
tre aussi  par  la  publication  d'un  livre  in- 
titulé : Dizzionario  Storico  critico  degli 
scriltori  di  musica , Païenne,  1814,  pe- 
tit in -4°,  4 volumes.  La  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  est  puisée  dans  le 
Dictionnaire  des  Musiciens  de  Choron  et 
Fayolle;  cependant  on  y trouve  quelques 
articles  originaux  sur  les  musiciens  italiens, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérét. 

BERTINI  (....),  né  à Tours  vers  1750, 
reçut  son  éducation  musicale  à la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  obtint  pen  de  temps 
après  la  sortie  de  la  maitrise  la  place  do 
maître  de  musique  de  la  collégiale  du 
Mans.  Pendant  le  temps  où  il  occupa  cette 
place,  il  écrivit  plusieurs  messes  et  beau- 
coup de  motets  qui  sont  restés  en  manu- 
scrit. En  1780,  il  se  rendit  è Lyon,  essaya 
de  se  fixer  dans  quelques  villes  du  Midi, 
puis  se  rendit  à Paris  pendant  la  révolu- 
tion et  y donna  des  leçons  de  piano  et  de 
musique  vocale.  Vers  1811,  il  voyagea 
dans  la  Belgique,  en  Hollande  et  dans 
l'Allemagne  du  Rhin  pour  y faire  enten- 
dre son  jeune  fils  Henri  Uertini , déjà  re- 
marquableparson  talent  d'exécution,  quoi- 
que bien  jeune  encore.  M . Bertini  a cessé 
de  vivre  peu  de  temps  après. 

BERTINI  (benoit- soGosTK),filsdu pré- 
cédent, pianiste  habile,  naquit  à Lyon,  le 
5 juin  1780. Les  premières  leçons  demusi- 
• que  lui  furent  données  par  ton  pér*.  Kn 
1795,  il  quitta  Paris  pour  aller  à Londres, 
où  il  reçut  des  leçons  de  piano  et  de  compo- 
sition de  Clcmen  ti  pends  nt  six  ans . De  retou  r 
à Paris,  en  1 806,  il  s'est  fait  entendre  dans 
les  concerts  du  théâtre  Louvois,  en  1807, 
et  a publié  jusqu'en  1818  plusieurs  œuvres 
do  sonates  pour  piano , des  fantaisies , des 
rondeaux,  etc.  En  1817  il  fit  graver  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  le  Prince 
if  occasion , qui  avait  été  refusé  par  les 
comédiens  du  théâtre  Feydeau. Cet  ouvrage 
fnt  confié  à Garcia  pour  qu’il  en  fit  la 
musique,  et  cette  circonstance,  affligeante 
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pour  l'amour-propre  de  M,  Bertini.  le  dé- 
termina â s’éloigner  de  Parii , et  à se  ren- 
dre en  Italie.  Pendant  plusieurs  a sorti  il 
a vécu  à Naples , où  il  donnait  dei  leçons 
de  piano.  Il  est  maintenant  à Londres. 

BERTINI  (agitai),  frère  du  précédés!, 
né  le  28  octobre  1798,  à Londres,  oàm 
père  s'était  établi  depuis  quelque  teas|a, 
quitta  cette  ville  à l'âge  de  six  mois,etvist 
â Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  reçst 
les  premières  leçons  de  musique.  11  est 
ensuite  pour  maitre  de  piauo  son  frat, 
qui  lui  a communiqué  les  excellent  prin- 
cipes da  doigté  de  Clémcnti.  Douédesplsr 
heureuses  dispositions  naturelles,  il  fit  dt 
rapides  progrès  et  acquit  un  talent  distin 
gué  à un  âge  où  la  plupart  des  artiste 
sont  encore  aux  élémena  de  leur  éditai»- 
A douxe  ans,  il  fit  un  voyage  dans  les  Pan- 
Bas  , en  Hollande  et  en  Allemagne  pwr 
y donner  des  concerta.  L’auteur  de  cette 
Biographie  le  rencontra  k Bruxelles,  ■ 
1811.  Déjà  le  brillant  de  son  exécutions- 
citait  l'admiration  des  connaisseur!.  Pen- 
dant ce  voyage  d’art , il  continuait  de  1rs 
vailler  avec  soin  sons  la  direction  de  un 
père.  De  retour  à Paris , il  y fit  un  cocus* 
composition . puis  il  te  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Écosse  où  il  séjourna  quelçut 
temps.  En  1821,  M.  Bertini  s'est  filé  > 
Paris  et  ne  s’en  est  éloigné  momentanée»! 
que  pour  donner  des  concerts  dans  les  dé 
partemens.  Également  remarquable»»»' 
compositeur  et  comme  virtuose,  il  Ad 
placé  au  rang  des  premiers  artistes  en  us 
genre.  Son  talent  d'exécution  appert»1 
plutôt  â l'école  mixte  dont  llumaiel  ut 
le  type  qu’è  l’école  actuelle.  II  joue  s<* 
sagesse  et  phrase  avec  largeur , i*»<  >*■ 
noneer  toutefois  au  brillant  qui  est  datai» 
nature  de  l’instrument.  Comme  cotnpna- 
tenr  il  mérite  une  mention  particuli«*i 
pour  avoir  su  résister  à l'entrainement  dt 
la  mode , et  s'étre  fait  un  style  grave  f® 
s'allie  fort  bien  avec  des  formes  mélodies» 
et  harmoniques  d’un  goût  fin  et  délicat.  H 
a fallu  beaucoup  de  temps  à M-  B*1®*1 
pour  être  connu  et  apprécié  â sa  joùs  »*• 
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leur;  son  courage  a persévérer  dans  la 
routa  de  la  belle  et  bonne  musique  reçoit 
aujourd'hui  sa  récompense  par  l'estime  que 
les  connaisseurs  et  le  public  même  accor- 
dent à ses  ouvrages.  Ses  productions  sont 
an  nombre  de  plus  de  cent  œuvres  gravés. 
On  y remarque  : 1°  Sis  trios  pour  piano , 
violon  et  violoncelle;  2“  Cinq  sérénades 
pour  piano,  en  quatuor  ; 3°  Trois  sextuors  ; 
ouvrages  excellens , et  qui  sont  classés  au 
rang  des  meilleures  choses  de  ce  genre  par 
les  artistes  ; 4°  Un  nonelto  pour  piano  et 
disert  instrument  à vent;  5°  Le  rudi- 
ment du  pianiste  ; 6°  Quatre  suites  d'é- 
tudes formant  100  morceaux;  7°  Un  ca- 
hier d'études  à quatre  mains;  8°  Yingt- 
cinqéludes  caractéristiques  ; ^Vingt-cinq 
grands  caprices,  ou  complément  des  études 
caractéristiques-  La  plus  grande  partie  de 
ces  ouvrages  a été  publiée  par  Lemoine,  à 
Paris,  mais  il  en  a été  fait  des  éditions 
dans  les  principales  villes  de  l'Allemagne. 
10°  Un  grand  nombre  de  rondeaux,  fantai- 
sies , caprices  et  divertissement  pour  piano 
seul,  gravés  à Paris , à Bruxelles , à Leip- 
sick,  à Vienne,  etc.;  Il"  Des  variations  sur 
des  thèmes  originaux  et  sur  des  airs  con- 
nus. En  1833, 1U . Bertini  s'est  associé  à la 
publication  d'un  ouvrage  périodique  inti- 
tulé Encyclopédie  pittoresque  de  la  mu- 
sique, dont  les  feuilles  réunies  ont  formé 
un  volnme  iu-4“.  La  partie  littéraire  et 
historique  de  cette  compilation  était  fort 
mal  faita,  mais  M.  Bertini  n’y  a pris  part 
que  par  quelques  jolis  morceaux  de  piano 
qu’il  y a fait  insérer.  Cette  entreprise  n'a 
point  été  continuée. 

BERTOLA  ( j xi n- Antoine ) , composi- 
teur italien  qui  vivait  au  commencement 
du  13'  siècle.  11  a publié  : Salrni  a cinque 
voci,  Venise , 1639,  et  Sonata  per  il  Ja- 
gotlo  c basso  continua , Ibid. 

BERTOLAZZI  (ma»gu*eite),  canta- 
trice italienne  , faisait  partie  de  la  troupe 
de  oomédieus  italiens  que  lo  cardinal 
Maiarin  fit  venir  à Paris,  en  1645,  et  qni 
joua  jusqu’en  1652  à l'bôtel  du  Petit-Bour- 
bon. Ce  fat  dans  le  chant  du  prologue 
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d'une  pièce  intitulée  La  Folle  supposée , 
de  Stroui , que  Marguerite  Bcrtolazxi  se 
fit  surtout  remarquer.  On  manque  de  ren- 
seignemens  sur  l'époque  où  elle  quitta  le 
théâtre , et  sur  celle  de  sa  mort. 

BERTOLOTT1  (looiss),  née  à Bologne 
en  1740 , y apprit  le  clavecin  et  l’art  dn 
chant.  Après  avoir  chanté  tnr  plusieurs 
théâtres  d'Italie  , elle  passa , en  1760,  an 
service  du  duc  Clément  de  Bavière.  Quel- 
ques années  après  elle  fit  un  voysge  et 
visita  les  principales  cours  de  l’Allemagne. 
Elle  chanta  avec  un  succès  extraordinaire 
à l’Opéra  de  Berlin,  â la  Uaye,  etc.  Après 
la  mort  du  duc  Clémeut,  arrivée  en  1770, 
elle  fut  mise  à la  pension.  Cette  cantatrice 
est  morte  â Munich  , en  1798. 

BERTOLLS1  (vikceht)  , compositeur , 
né  à Mantoue,  vers  la  fin  du  16°  siècle  , a 
publié  : Sacrarum  cantionum  6,  7,  8,  et 

10  vocibus,  lib.  1.  Bodenchatx  a placé 
deux  de  ces  motets  dans  sa  collection  inti- 
tulée : Florilcgii  musici  Portensis. 

BERTON  ( usabe-hostsh),  né  à Paris 
en  1727  , est  mort  dans  la  même  ville 
en  1780.  A l'âge  de  six  ans,  il  lisait 
]a  musique  à première  vue;  â douxe, 

11  avait  déjà  composé  des  motets  qu'on 
exécutait  à la  cathédrale  de  Senlis.  Quel- 
ques années  après  il  entra  à l'église  Notre- 
Dame  de  Paris , pour  y chanter  la  basse- 
taille.  En  1744,  il  débuta  à l'Opéra  où  il 
resta  deux  ans  ; n'ayant  pu  vaincre  sa  ti- 
midité, il  partit  pour  Marseille  et  y joua 
les  râles  de  basse  en  second  pendant  deux 
autres  années  ; mais  ayant  ensuite  renoncé 
an  théâtre , il  alla  à Bordeaux , en  qualité 
de  chef  d'orchestre.  A cette  époque  il 
commença  à écrire  des  airs  de  ballets  qui 
eurent  beaucoup  de  succès,  ce  qui  le  dé- 
termina à se  fixer  à Bordeaux  et  à y rem- 
plir les  fonctions  d'organiste  de  deux  églises 
et  de  directeur  du  concert , sans  renoncer 
à sa  place  de  cbef-d’orchcitre  de  l'Opéra. 
La  place  de  chef-d'orcliestre  de  l'Opére  de 
Paris  étant  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Boyer  (en  1755),  Berton  se  présenta 
an  concours  , et  l’emporta  sur  ses  rivaux. 
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Rebel  et  Francœor ayant  demandé  leur  re- 
traite en  1767,  Trial  et  Berton  obtinrent 
l'entreprise  de  l’Opéra;  mais  deux  ans  après 
ils  demandèrent  la  résiliation  du  bail  qu’ils 
avaient  fait  à leurs  risques  et  périls,  ce 
qui  leur  fut  accordé  : ils  restèrent  cepen- 
dant directeurs  du  spectacle  avec  Dau- 
vergne  et  Jolivean  jusqu'en  1774.  Alors 
Berton  fut  nommé  administrateur  gé- 
néral en  survivance  et  conjointement 
avec  Rebel.  En  1776  les  commissaires  des 
Menus-Plaisirs  s'étant  chargés  de  l’Opéra 
pour  le  compte  du  roi , Berton  obtint  en- 
core le  titre  de  directenr-général  de  ce 
spectacle.  Ce  fut  alors  qu'il  parvint  à faire 
rendre  nn  arrêt  du  conseil  qui  fixait  sa 
pension  pour  l'avenir , à tout  événement. 
Cette  circonstance  fut  heureuse  pour  lui , 
car  Devismes  ayant  obtenu  l’entreprise  de 
l’Opéra  pour  son  compte,  en  1778,  Berton 
prit  sa  retraite  avec  la  jouissance  d'une 
pension  de  8000  fr.  Déjà , en  1767,  il  en 
avait  eu  une  de  1000  francs,  comme aucien 
maître  de  musique,  et  une  autre,  en  1772, 
comme  compositeur.  A la  retraite  de  De- 
vismes, il  redevint  encore  directeur  de 
l'Opéra,  en  1780;  mais  cette  rentrée  lui 
fut  fatale.  A la  reprise  de  Castor  et  Pol - 
lux,  qui  eut  lieu  le  7 mai  de  cette  année , 
il  voulut  diriger  lui-méme  l'exécution  mu- 
sicale, mais  la  fatigue  qu’il  en  ressentit 
lui  causa  une  maladie  inflammatoire  dont 
il  mourut  sept  jours  après.  En  1768,  il 
avait  obtenu  la  survivance  de  De  Bury 
comme  chef  d'orchestre  de  la  chapelle  du 
roi;  il  devint  titulaire  de  cette  place 
en  1775.  Précédemment  il  avait  été  admis 
comme  violoncelle  de  la  chambre , en  dé- 
dommagement de  ce  qu'il  avait  battu  la 
mesure  à tous  les  grands  spectacles  de  Ver- 
sailles , sans  recevoir  de  gratification.  Ber- 
ton possédait  à un  haut  degré  l’art  de 
diriger  un  orchestre , et  ce  n'était  pas  un 
petit  mérite  à l’époque  où  la  plupart  des 
symphonistes  étaient  dépourvus  de  talent. 
H fut  le  premier  qui , sous  ce  rapport, 
donna  l'impulsion  ver»  un  meilleur  système 
d’exécution  , et  son  talent  fut  d’un  grand 
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secours  au  génie  de  Gluck , pour  opérer 
dans  l’orchestre  de  l’Opéra  des  réformes 
devenues  indispensables.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  cet  artiste  et  Piccinni 
furent  appelés  à Paris,  et  que  s’opéra  la 
grande  révolution  de  la  musique  dramati- 
que en  France. 

Comme  compositeur , Berton  a donné: 
1°  Deucalion  et  Pjrrrha , opéra  en  cinq 
actes,  en  société  avec  Giraud  (1755); 
2°  Quelques  morceaux  dans  les  Fêtes 
Vénitiennes,  en  1759  ; 3°  Chœurs  et  airs 
de  danse  ajoutés  à l’opéra  de  Camille, 
musique  dcCampra,  en  1761; 4°  Érosine, 
paroles  de  Montcrif,  en  1768;  5°  Cbœars 
et  airs  de  danse  pour  Y Iphigénie  en  Tau- 
ride,  de  Dcsmarets,  en  1766;  6*  Sylvie, 
en  société  avec  Trial , au  mois  de  novem- 
bre 1766;  7°  Théonis , en  société  am 
Trial  et  Granier,  au  mois  d’octobre  1767; 
8°  Amadis  des  Gaules,  de  Lulli , refait 
eu  société  avec  La  Borde,  1772;  9 0 Jdde 
de  Ponthieu,  avec  le  même,  1773;  10° Bel- 
lérophon , de  Lulli , arrangé  pour  la  cour, 
en  société  avec  Granier,  1773;  11°  Issê, 
du  même,  arrangé  pour  la  cour,  dans  la 
même  année;  12°  Les  divertissemens  de 
Cjrthère  assiégée , de  Gluck,  en  177d; 
Enfin , Berton  a ajouté  plusieurs  morceaux 
aux  opéras  de  Castor  et  de  Dardanus , de 
Rameau,  entre  autres,  la  Chacone,  quia  eu 
quelque  célébrité  sous  le  nom  de  Cha- 
cone de  Berton.  Ce  musicien  a partagé 
avec  quelques  antres  artistes  le  soupçon  de 
netre  pas  l’auteur  des  ouvrages  donné» 
sous  son  nom  , malgré  le  témoignage  de 
Francœur,qui  l’avait  suivi  dans  tousses 
travaux.  La  veuve  de  Berton  obtint  une 
pension  de  3000  francs  , et  son  fils  en  eut 
une  autre  de  1500  francs,  par  brevet  du  bu- 
reau de  la  ville,  en  date  du  22juillet  1/80’ 

BERTON  (henri-montan)  , fils  du  pré- 
cédent , est  né  à Paris  , le  17  septembre 
1767.  Des  l’âge  de  six  ans  il  apprit  la  mu- 
sique ; à quinze,  il  entra  comme  violon  a 
l’orchestre  de  l’Opéra.  La  première  «nuée 
(1782)  il  ne  fut  que  surnuméraire,  m** 
un  an  après  on  l’admit  comme  titulaire. 
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Son  premier  maître  de  composition  fat 
Rey,  chef  d’orchestre  de  l’Opéra , qui  ne 
parut  pas  apercevoir  les  heureuses  disposi- 
tions desonélève;  Sacchini  fut  ledcuxième; 
non  qu'il  ait  enseigné  à 31.  Ber  ton  le  mé- 
canisme du  contrepoint  ou  de  l'harmonie, 
mais  il  lui  donna  des  conseils  sur  la  dis- 
position des  idées  mélodiques , sur  la  mo- 
dulation et  la  conduite  des  morceaux  de 
musique  dramatique.  Ce  genre  d'éducation 
dans  l’art  d’écrire , peut-être  un  peu  su- 
perficiel , était  le  seul  que  le  jeune  compo- 
siteur pût  recevoir  ; car  je  ne  crois  pas 
qu’il  y eût  alors  en  France  un  seul  homme, 
à l’exception  de  Gossec  , qui  eût  des  con- 
naissances réelles  dans  la  théorie  du  style 
scolastique  ; et  même  il  n’est  pas  certain 
que  Gossec  eut  des  idées  nettes  à cet  égard. 
Qooi  qu’il  en  soit , entraîné  comme  il  l’é- 
tait par  un  penchant  irrésistible  vers  la 
musique  de  théâtre,  M.  Berton  ne  pouvait 
avoir  de  meilleur  guide  que  Sacchini.  Une 
partition,  alors  nouvelle,  fixa  son  attention 
et  devint  son  modèle  dans  l’art  d’écrire  : 
c’était  la  Frascatana  de  Paisiello  ; il  y 
puisa  le  penchant  à la  simplicité  qui  est 
considéré  comme  un  des  caractères  distinc- 
tifs de  son  talent.  Animé  du  désir  de  se 
faire  connaître,  il  parvint  à se  procurer  un 
livret  d'opéra  dont  le  titre  était  : La  Dame 
invisible  7 et  il  en  composa  la  musique. 
Mais  à peine  cet  ouvrage  fut-il  achevé  qu’il 
éprouva  l'inquiétude  la  plus  vive  sur  le 
jugement  qu'on  en  porterait.  Une  dame, 
qui  connaissait  Sacchini,  se  chargea  de  lui 
mettre  sous  les  yeux  la  partition  du  jeune 
musicien.  L’artiste  célèbre  y ayant  trouvé 
le  germe  du  talent , demanda  à voir  l'au- 
teur, le  rassura  contre  ses  craintes,  et 
l’engagea  à venir  travailler  chez  lui  tous 
les  jours.  En  1786,  M.  Berton , alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  fit  entendre  ses  premiers 
ouvrages  au  concert  spirituel  ; ils  consis- 
taient en  oratorios  ou  cantates.  L’année 
suivante  il  donna  sou  premier  opéra  à la 
Comédie  italienne  , sous  le  titre  des  Pro- 
messes de  mariage  : cette  légère  produc- 
tion fut  favorablement  accueillie.  Plu- 


sieurs ouvrages  succédèrent  rapidement  h 
ce  premier  essai , et  confirmèrent  les  espé- 
rances qu’avait  fait  naître  le  talent  de  leur 
auteur;  mais  le  premier  opéra  où  sa  ma- 
nière individuelle  commença  â se  dessiner 
fut  celui  dont  31.  Fiévée  lui  fournit  le  li- 
vret, et  qui  avait  pour  titre  Les  Rigueurs 
du  cloître. On  y remarqua  particulièrement 
un  chœur  de  nonnes,  de  l’effet  le  plus  comi- 
qucet  le  mieux  senti.  A l'époque  où  parut 
cet  ouvrage,  l’effervescence  révolutionnaire 
imprimait  aux  arts  une  direction  analogue 
aux  idées  énergiques  du  temps.  3!éhul , 
Cherubini  venaient  de  faire  entendre  un 
genre  de  musique  empreint  de  cette  éner- 
gie, à laquelle  la  grâce  était  peut-être  on 
peu  trop  sacrifiée.  11  était  difficile  que 
M.  Berton  ne  cherchât  pas  à satisfaire 
les  besoins  du  moment  dans  ses  composi- 
tions ; mais  en  suivant  la  route  nouvelle,  il 
ne  se  fit  pas  le  copiste  de  ceux  qui  l'avaient 
tracée,  et  le  développement  de  son  indivi- 
dualité resta  le  constant  objet  de  ses  tra- 
vaux. Ponce  de  Léon , dont  il  avait  fait 
le  livret  et  la  musique,  Montano  et  Sté- 
phanie, et  le  Délit'e  furent  les  œuvres 
principales  de  cette  période  de  sa  vie. 

Le  conservatoire  de  musique  de  Paris 
ayant  été  organisé  en  1795  , Al.  Berton  y 
fut  appelé  comme  professeur  d’harmonie. 
Nommé  en  1807  directeur  de  la  musique 
de  l'Opéra  italien  qu’on  appelait  alors 
Y Opéra  buffa,  il  en  remplit  les  fonctions, 
jusqu’en  1809.  Ce  fut  pendant  sa  direc- 
tion qu’on  entendit  à Paris  , pour  la  pre- 
mière fois,  les  Nozze  di  Figaro } que  Alo- 
zart  avait  écrites  vingt  ans  auparavant.  Ce 
chef-d'œuvre  commença  la  réforme  du  goût 
de  la  musique  en  France,  et  fit  compren- 
dre à une  population  ignorante  de  l'art  le 
charme  que  les  richesses  d'harmonie  et 
d’instrumentation  peuvent  ajouter  à de 
belles  mélodies.  A sa  sortie  du  Théâtre 
italien,  31.  Berton  obtint  sa  nomination 
de  chef  du  chant  de  l'Opéra  ; il  garda  cette 
place  pendant  que  Picard  dirigea  l’O- 
péra, c'est-â-dire  jusqu'à  la  fin  de  1815. 
Au  mois  de  juin  de  cette  année  le  nombre 
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des  membres  de  la  section  de  musique  de 
l'Institut  ayant  été  porté  à six,  au  lieu  de 
trois,  M.  Berlon  fut  désigné,  arec  Catel  et 
Cherubini , pour  compléter  ce  nombre. 
Peu  de  temps  après,  le  roi  le  lit  chevalier 
de  la  légion  d'honneur.  La  désorganisation 
du  conservatoire  avait  été  la  suite  des  re- 
vers de  la  France , en  1815  ; l’année  sui- 
vante, l'intendance  des  Menus-Plaisirs  du 
roi  le  rétablit  sur  de  nouvelles  bases , et 
M.  Berton  y fut  appelé  comme  professeur 
de  composition  et  comme  membre  du  jury 
d'examen.  Depuis  lors  il  n’a  cessé  de  rem- 
plir les  fonctions  de  ces  places. 

L'instinct  de  la  scène  se  fait  remarquer 
dans  toutes  les  bonnes  productions  de 
M.  Berton  ; il  est  un  des  traits  distinctifs 
de  son  talent,  complété  par  une  certaine 
originalité  de  mélodie,  d’harmonie,  de 
modulation  et  d’instrumentation.  La  mu- 
sique de  cet  artiste  à un  caractère  d'in- 
dividualité si  bien  prononcé  quelle  ne 
laisse  jamais  de  doute  sur  le  nom  de  son 
auteur.  Ce  n’est  pas  cependant  quelle 
n'oITre  qu’un  type  unique;  Monta  no  et 
Stéphanie , le  Délire  et  Aline  présentent 
des  variétés  de  systèmes  très  sensibles. 
Dans  ces  ouvrages,  M.  Berton  a su  colo- 
rer sa  pensée  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable aux  situations.  On  voit  un  exemple 
fort  remarquable  de  son  heureuse  facilité  à 
cet  égard  dans  l’opposition  du  style  orien- 
tal dont  le  premier  et  le  dernier  acte  é£A- 
line  sont  empreints , et  de  la  fraîcheur  pro- 
vençale du  second  acte  du  même  ouvrage. 
Malheureusement  l'artiste  à qui  l'on  doitccs 
estimables  productions  n’a  pas  toujours  mis 
le  même  soin  aux  œuvres  qui  succédèrent 
aux  opéras  qui  viennent  d'être  nommés  ; 
la  négligence  se  fait  apercevoir  dans  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  D’ailleurs, 
lorsque  vint  le  temps  où  l’imagination  eut 
perdu  son  activité,  31.  Berton  ne  sut  pas 
s’arrêter  ; il  continua  d’écrire,  accordant 
trop  de  confiance  aux  procédés  de  l’art  et  à 
l'expérience.  C’est  ainsi  que  ses  derniers 
ouvrages  n'offrent  guère  que  des  réminis- 
cences affaiblies  de  ses  anciennes  produc- 
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lions.  Montano  et  Stéphanie  est  signalé 
depuis  long-temps  comme  le  chef-dWre 
de  cet  artiste  ; je  crois  qu’il  n’y  a pas  moins 
de  mérite  dans  le  Délire  et  dans  Aline, 
ouvrages  écrits  dans  des  genres  différons. 

La  liste  de  toutes  les  prodactions  de 
M.  Berton  est  fort  étendue  ; celle  qu’on  va 
lire  renferme  tout  ce  qui  est  de  qnelqoe 
importance;  1°  Ahsalon , oratorio,  io 
concert  spirituel,  en  1786;  2°  Jephté, 
idem  ; 5*  David  dans  le  temple,  idem; 
4°  Les  Bergers  de  Bethléem , id.  ; 5 • La 
gloire  de  Sjron  , id.  ; 6®  Marie  de  Sey- 
mours , cantate;  7®  Orphée  dans  les  bois, 
id.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  exécutés  au 
concert  spirituel  jusqu'en  1790;  8*  U 
premier  navigateur , en  1786,  opéra» 
un  acte , inédit  ; 9°  Les  promesses  de 
mariage,  opéra  comiqne;cn  1787;  10* La 
Dame  invisible  ou  V Amant  à l’épreuve . 
en  1787  ; 11°  Cora,  opéra  en  trois  actes, 
répété  généralement  à l’Académie  royale 
de  musique,  en  juillet  1789,  et  dont  la  re- 
présentation  fut  empêchée  par  les  troubles 
révolutionnaires;  12°  Les  brouillent!. 
opéra  comiqae , à la  Comédie  italienne, 
en  1789;  13°  Les  deux  sentinelles , » 
un  acte,  au  même  théâtre,  en  1790; 
14°  Les  rigueurs  du  cloître , en  deot 
actes,  1790;  15°  Le  nouveau  (CAssas, 
en  un  acte  , 1791  ; 16°  Les  deux  sous- 
lieulenans , en  un  acte,  1791;  11*  Eu- 
gène, en  trois  actes,  au  théâtre  Feydeau, 
en  1792  ; 18°  fia  la , en  un  acte,  1/91; 
19°  Tjrrtée,  en  deux  actes,  paroles  de 
Lcgouvé  ; ouvrage  qui  fut  répété  générale- 
ment ù l’Opéra , mais  qui  n’a  point  été 
joué  ; 20°  Ponce  de  Léon , en  trois  actes» 
paroles  et  musique  de  31 . Berton,  an  théâtre 
Favart,  en  1794;  21°  Le  souper  de  fis 
mille , en  deux  actes,  en  1796,*  22* Le 
dénouement  inattendu,  en  un  acte,  1798; 
23°  Montano  et  Stéphanie , en  trois  actes. 
1799;  24°  L’Amour  bizarre , to  on 
acte,  1799;  25°  Le  Délire , en  un  acte, 
1799  ; 25°  (bis)  La  nouvelle  au  camp  0 
l'Opéra)  en  un  acte , 1 799  ; 26°  Le  grand 
deuil ; en  un  acte,  1801  ; 27°  Le  concert 
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interrompu,  en  nn  acte , 1 802;  28»  Aline, 
reine  de  Golconde , en  trois  actes,  1805  ; 
29»  La  Romance , en  un  acte , 1 804  ; 
30*  Délia  et  t'eniikan,  en  nn  acte,  1806; 
51°  Le  L'aisseau  amiral,  1805  ; 32 a Les 
maris  garçons,  en  un  acte,  1806  ; 33°  Le 
chevalier  de  Sénanges,  en  trois  actes  , 
1 807  ; 34*  Ninon  chez  madame  de  Sévi- 
gné , en  nn  acte,  1807;  35"  Françoise 
de  Foix,  en  trois  actes,  1809  ; 36“  Le 
charme  de  la  voix,  en  an  acte,  1811; 
37°  I/enlivement  des  Sabines , ballet  en 
trois  actes,  1811;  58"  La  victime  des 
arts  (en  société  avec  Nicolo  lsouard  et  So- 
lié ) , en  deux  actes,  1811  ; 39o  L’enfant 
prodigue,  ballet  en  trois  actes,  1812; 
40»  Valentin  ou  le  Pajrsah  romanesque , 
en  deux  actes,  1813}  41°  L’Oriflamme 
(k  l’Opéra  ) , en  un  acte  (en  société  avec 
Méhal , Paer  et  Kreutzer),  1814;  42» 
L’heureux  retour , ballet  en  un  acte  (avec 
Persuis  et  Kreutzer),  181 1 ; 43°  Les  dieux 
rivaux  (à  l’Opéra),  en  un  acte  (avec  Spon- 
tini,  Persuis  et  Kreutzer),  44"  Féodor  ou 
le  Batelier  du  Don , en  un  acte  , 1816  ; 
45®  Roger  de  Sicile , en  trois  actes  (à  l’O- 
péra), 1817;  46®  Corisandre  j en  trois 
actes,  au  théâtre  Feydeau,  en  1820; 
47®  Virginie,  en  trois  actes  ( à l’Opéra  ) , 
en  1 823  ; 48°  Les  Mousquetaires , en  an 
acte,  à Feydeau,  en  1824;  49°  La  mère 
et  la  fille , en  trois  actes , paroles  de  Du- 
paty,  non  représenté  ; 50®  Les  petits  ap- 
partement, en  un  acte , 1827  ; 51°  Aline, 
reine  de  Golconde,  ballet  en  trois  actes 
(arec  Dugazon) , 1823;  52°  Blanche  de 
Provence  (à  l’Opéra),  au  mois  de  mai 
1,821  ( en  société  avec  Boicldicu  et  Clicru- 
bini);  53°  Pharamond , juin  1825  (avec 
Boicldicu  et  Kreutzer). On  connaît  aussi  de 
M.  Bcrton  : 54®  Airs  et  récitatifs  dans  le 
Laboureur  chinois  (à  l’Opéra),  en  1813, 
55®  Trasibule,  cantate  exécutée  au  théâ- 
tre Olympique,  en  1804;  56®  Thésée, 
grande  cantate  exécutée  à Brnxclles,  en 
présence  de  Napoléon  ; 57®  Le  chant  du 
retour,  après  la  campagne  de  1805; 
58°  Plusieurs  recueils  de  canons  à trois  et 


à quatre  roix  ; 59°  Une  grande  quantité  de 
romances  ; 60°  Un  système  général  d’har- 
monie, composé  d’un  Arbre  généalogique 
des  accords , d’un  Traité  d'harmonie 
basé  sur  l’arbre  généalogique , et  d’un 
Dictionnaire  des  accords , Paris  , 1815 , 
4 vol.  in-4°.  Dans  ce  système  , M.  Berton 
écarte  la  loi  de  l’analogie  désaccords  par  la 
similitudedcleursfonctions, et, n'admettant 
que  la  considération  du  renversement,  fait 
autant  d’accords  fondamentaux  qu'il  y a 
d’accords  directs  ; théorie  dont  le  moindre 
défaut  est  de  multiplier  sans  nécessité  les 
termes  techniques  d’une  nomenclature 
embarrassante.  Qu’on  imagine  ce  qoe  c’est 
qu'un  dictionnaire  d’accords  renfermé  dans 
plusieurs  centaines  de  pages  in-4®!  M.Ber- 
ton  s’est  fait  connaître  aussi  comme  écri- 
vain par  la  rédaction  des  articles  de  musi- 
que du  journal  littéraire  intitulé  i Abeille , 
et  deplusieurs  autres  journaux.  lia  public* 
aussi  quelques  brochures  parmi  lesquelles 
on  a remarqué:  De  la  musique  mécanique 
et  de  la  musique  philosophique , Paris  , 
1822,  24  pages  in-8°,  écrit  dirigé  contre 
la  vogue  des  opéras  de  Bossini , et  ÊpUre 
à un  célèbre  compositeurfrançais  ( Boiet - 
dieu), précédée  de  quelques  observations 
sur  la  musique  mécanique  et  sur  la  mu- 
sique philosophique,  Paris,  Alexis  Ky- 
mery,  1826,  48  pages  in-8°.  Les  articles 
de  musique  de  l’Encyclopédie  publiée  par 
M.  Courtin  ont  été  rédigés  parM.  Berton, 
U qui  Von  doit  aussi  beaucoup  de  rapports 
sur  divers  objets  relatifs  à cet  art,  lus  A 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  ; 
enfin  il  a été  chargé  de  revoir  les  défini- 
tions des  termes  de  musique  du  Diction- 
naire de  l’Académie  Française,  qui  est  en 
ce  moment  sous  presse. 

BERTON  (François),  fils  naturel  du 
précédent  et  de  M11*  Maillard , actrice  de 
l’Opéra,  est  né  à Paris  le  3 mai  1784. 
Admis  au  conservatoire  comme  élève, 
en  1796,  il  en  sortit  après  huit  années 
d’études , et  se  livra  à l’enseignement  du 
chant.  Les  premières  compositions  qui  le 
firent  connaître  étaient  des  romances  et 


Digitized  by  Google 


170  BER 

des  morceaux  détachés  pour  le  chant  et  le 
piano.  En  1810,  il  donna  au  théâtre  Fey- 
deau 1°  Monsieur  Desbosquets,  opéra  co- 
mique en  un  acte  qui  eut  peu  de  succès  ; 
2°  Jeune  et  Vieille , en  un  acte , fut  repré- 
senté en  1811.  Dans  la  même  année  Ber- 
ton  donna  à l'Opéra  Ninetteà  la  Cour,  en 
deux  actes,  dont  il  avait  refait  la  musique. 
En  1820,  il  fit  représenter  au  théâtre 
Feydeau  Les  Caquets , petite  pièce  en  un 
acte  qui  méritait  d'avoir  plus  de  succès 
quelle  n’a  obtenu.  Nommé  professeur  de 
vocalisation  au  conservatoire,  en  1821  , 
Berton  remplissait  ses  fonctions  avec  zèle 
et  intelligence  , lorsqu'il  fut  privé  de  son 
emploi,  avec  plusieurs  antres  professeurs,  à 
la  fin  de  1827.  Atteint  du  choléra  au  mois 
de  juin  1832 , il  mourut , après  quelques 
heures , de  cette  affreuse  maladie.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  a représenté  â l'O- 
péra-Cortiique  un  ouvrage  en  un  acte  qu’il 
avait  en  portefeuille,  sous  le  nom  du  Châ- 
teau d'Iturbi . 

BERTON I.  Voyez  Turini. 

BERTON  1 (Ferdinand),  maître  de  cha- 
pelle au  conservatoire  des  Mendicanti  à 
Venise,  naquit  dans  la  petite  île  de  Salo, 
en  1737.  Après  avoir  étudié  la  composition 
sous  le  père  Martini , il  devint  organiste 
â la  chapelle  de  Saint-Marc,  et  ensuite 
professeur  au  conservatoire  des  Incurables 
à Venise.  Le  nombre  considérable  de 
messes,  de  motets  et  de  morceaux  de  tout 
genre  qu'iL  a composé  lui  avait  déjà  pro- 
curé de  la  réputation  , lorsque  son  Orfeo , 
représenté  à Venise,  en  1776,  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  et  consolida  sa  re- 
nommée. 11  fut  appelé  sept  fois  à Turin 
pour  y composer  l’opéra  de  la  saison.  Son 
Armide,  son  Quinto  Fabio , représenté  à 
Padoue,  en  1778,  et  son  Tancredi,  eurent 
le  plus  grand  succès.  En  1779,  il  passa  en 
Angleterre  où  il  donna  quelques  ouvrages. 
On  trouve  une  lettre  de  Bertoni , datée 
du  9 septembre  1779,  dans  la  Suite  des 
entretiens  sur  l'état  actuel  de  l’Opéra 
de  Paris , où  il  déclare  que  l'air  : L'es- 
poir renaît  dans  mon  coeur,  est  de  sa 
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composition,  et  qu’il  l'a  écrit  à Tarin poor 
la  Girelli , dans  l’opéra  de  Tancrède , sur 
ces  paroles  italiennes  : So  ckedal  ciel  di- 
sccnde,  Gluck  n'a  fait  aucune  réponse  à 
cette  lettre  ; cependant  personne  ne  songe 
à la  réclamation  de  Bertoni,  et  ne  conteste 
l’air  à l’auteur  d 'Iphigénie  en  Tauridc, 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Bertoni: 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1800,  retiré  dans  sa  patrie.  Voici  la 
liste  de  ses  compositions  les  plus  connues  : 
1°  Orazio  eCuriazio,  en  1746;  2°  U 
Vedova  accorta , 1746;  3®  Cajetto , 
représenté  dans  le  palais  Labia,  à Venise  : 
4°  Ipermeslra , 1748  ; 5°  Le  pcscatnci. 
1752;  6°  Ginevra,  1753;  7 °LaModa. 
1754;  8°  Le  Vicende  amoivse , 1/60; 
9°  La  bella  Girometta , 1761;  10"  Amore 
in  musica,  1763  ; 11°  Achille  in  Sciro, 
1764  ; 12°  L’ingannatore  ingaruiatû, 
1764;  13°  L’Olimpiade,  1765;14*to> 
1767;  15°  L’Isola  di  Calipso,  cantate 
exécutée  à Venise , devant  l'empereur  Jo- 
seph II,  au  palais  Rezxonico,  par  cent 
jeunes  filles  tirées  des  quatre  consm*- 
toires;  16°  Alessandro  neli  Iridié.  1770; 
17°  L’Ancllo  incantato , 1771;  18°  Are 
dromaca,  1772;  19°  Orfeo,  1776; 
20°  Aristo  e Ternira , 1771;  21°  Tdt- 
maco , 1777;  22°  Quinto  Fabio,  1/78; 
23 °Armida,  1778;  24°  Tancredi, 

25°  Artaserse , 1 7 80;  26°  Eumene,  1784, 
27°  un  autre  Artaserse,  1 788;  28"  In  Ai* 
teti,  1789  ; 29°  Ifigenia  inAulide,  1790, 
à Trieste;  50°  Joas,  oratorio,  3 ï°Susanna. 
id.j  52°  David  penitente.  Bertoni 
aussi  exercé  dans  la  musique  injtruo*®' 
taie,  et  l’on  a gravé  de  sa  composition: 
1°  Sei  sonate  per  il  cembalo  con  violino. 
op.  1,  Berlin,  1789  ; 2®  Sei  quarteiû  * 
due  viol i ni , viola  e violoncello,  Venise, 
1792  ; 5°  Sei  sonate  a cembalo  solo . 0» 
a aussi  de  lui  deux  scènes  : 1°  Superbo 
me  stesso,  ec .,  c.  2 v.  2 ob.  2 cor.  viols 
e b.  2° Rondo,  La  Verginella. 

BERTRAND  (prudence),  moine  k 
l’abhaye  de  Charoux,  dans  le  Poito®, 
vivait  vers  la  fin  dn9c  siècle.  lia  laisse  un 
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poème  latin  sur  la  musique , qu’on  trouve 
à la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n°  3976, 
et  dont  l’abbé  Leheuf  a parlé  le  premier 
(/? écueil  de  divers  écrits  pour  servir 
(T éclaircissement  à V histoire  de  France , 
tom.  2 , p.  99).  Ce  poème  est  un  éloge  de 
l'art  ; l'auteur  regrette  seulement  qu’il  soit 
trop  difficile  à apprendre. 

BERTRAND  (antoine  de),  musicien 
très  renommé  de  son  temps  , naquit  à 
Fontanges  , en  Auvergne,  dans  la  première 
moitié  du  16e  siecle.  On  a de  lui  Les  son- 
nets ou  amours  de  Ronsard , à quatre 
voix , Paris , 1576  et  1578,  lrr  et  2ra0  li- 
vres. 

BERTUCH  ( jean  - gkorgf.s  ) , docteur 
en  droit  à Riel,  naquit  le  19  juin  1668, 
à Helmershausen  , en  Franconie  , et  fut 
d’abord  conseiller  à Zittau.  Lors  de  son 
installation  à l'université  de  Riel , en  1693 
il  soutint  une  thèse  sur  l’Opéra,  qui  fut 
ensuite  imprimée  sous  ce  titre  : Disputa - 
tio  inaug.  de  eo  quod  justum  est  circa 
ludos  scenicos , operasque  mode  mas, 
dictas  vutgà  Opéra j Riel,  1693,  in- 4°. 
Walther  assure  qu’on  a donné  une  seconde 
édition  de  cette  dissertation  à Nuremberg , 
1696,  in-4°;  l’existence  de  cette  édition 
est  au  moins  douteuse.  Vers  la  fin  de  1693, 
Bertuch  prit  du  service  comme  auditeur 
et  quartier-maître  dans  l’armée  danoise , 
et  après  45  ans  de  service  sous  trois  rois 
de  Danemarck  , il  obtint  le  grade  de  géné- 
ral-major  de  cavalerie.  11  vivait  encore 
en  1739,  et  écrivait,  le  19 juin  de  cette 
année,  une  lettre  à Mattheson,  que  celui-ci 
a citée  dans  son  Ehrenpforte  (p.  29). 
Bertuch  jouait  du  violon  et  composait. 

BERTUCH  ( en  ARLES*  volkm  a r ) , orga- 
nistedel’églisedeSaint-Pierreà  Berlin, né  à 
Erfurt,  vers  1730,  est  compté  parmi  les  plus 
habiles  de  l’Allemagne.  Élève  d’Adlung, 
il  reçut  de  ce  maître  la  tradition  de  la 
manière  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont 
il  jouait  admirablement  les  compositions 
sur  l’orgue.  Vers  1777,  il  visita  pour  la 
dernière  fois  sa  ville  natale , et  retourna 
ensuite  à Berlin,  où  il  mourut  en  1790. 
tome  it. 


Le  docteur  Bnmey,  qui  entendit  Bertuch, 
en  1776  , dit  qu’il  était  le  plus  habile  or- 
ganiste de  Berlin,  et  qu’il  improvisait  fort 
bien. 

BERWALD  ( jean-fréderic  ),  né  à 
Stockholm,  en  1788,  est  fils  d’un  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Suède.  A peine  âgé 
de  trois  ans,  il  montrait  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique.  Son  père 
lui  fit  présent  d’un  petit  violon  et  com- 
mença à lui  donner  des  leçons  sur  cet 
instrument.  Après  treize  mois  d'une  appli- 
cation soutenue  ,cel  enfant  extraordinaire 
fut  en  étal  de  paraître  en  public  et  d’exécu- 
ter un  adagio  avec  un  sentiment  naïf  et 
simple  qui  excita  l’admiration.  Peu  de 
temps  après,  le  jeune  virtuose  fit  un  voyage 
en  Suède  et  en  Norwège;  partout  il  recueil- 
lit des  applaudissemcns.  A son  retour  4 
Stockholm  , il  commença  à s’essayer  dans 
la  composition  , et  sc  livra  à l’élude  du 
piano.  L’année  suivante  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  en  Danemarck,  et  se  fit 
entendre  à Copenhague  devant  le  roi.  Une 
maladie  dangereuse  fit  craindre  quelque 
temps  pour  ses  jours,  et  sembla  devoir 
mettre  un  terme  à ses  succès  ; mais  à peine 
rétabli , il  essaya  ses  forces  dans  la  com- 
position d’une  symphonie  où  les  trompettes 
et  les  timbales  jouaient  un  rôlecon&idérable. 
L’abbé  Vogler,  qui  s'intéressait  au  jeune 
compositeur,  lui  fit  apercevoir  les  fautes 
principales  de  son  ouvrage,  et  les  correc- 
tions qui  furent  le  résultat  de  ses  conseils 
rendirent  la  symphonie  assez  bonne  pour 
quelle  pût  être  exécutée  publiquement, 
en  1797.  L’auteur  de  cette  production 
précoce  était  âgé  de  neuf  ans.  L'Académie 
Royale  de  musique  de  Stockholm,  pour  en- 
courager Bcrwald  , lui  fit  don  d’une  mé- 
daille d’or.  Le  14  octobre  de  la  même 
année,  le  jeune  musicien  donna  un  concert 
et  fit  voir  dans  l'exécution  de  deux  con- 
certos une  habileté  qui  tenait  du  prodige 
On  admira  la  pureté  de  son  maniement 
d'archet  et  son  expression  dans  l’adagio; 
sa  symphonie  fut  exécutée  de  nouveau 
dans  ce  concert,  à la  suite  duquel  il  fit 
12 
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un  grand  voyage  arec  son  père.  Au 
mois  de  mars  1798,  ils  se  trouvaient  à 
Saint-Pétersbourg;  Moscou,  Riga,  et 
quelques  autres  villes  considérables  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne  forent  visitées  par 
eux.  Berwald  se  fit  entendre  ensuite  à 
Kœnigsberg,  Danzig,  Berlin,  Dresde, 
Tœplitz , et  se  rendit  à Leipsick  vers  la 
fin  de  l’année  1798  ; là , il  mit  la  dernière 
main  à une  deuxième  symphonie  qu'il 
voulait  dédier  à la  reine  de  Suède.  En 
1799,  il  prit  la  route  de  Stockholm  par 
Hambourg.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
reçut  encore  des  leçons  de  l’abbé  Voglcr 
pendant  quelques  années.  En  1 806 , on  loi 
donna  le  titre  de  mnsicien  de  la  chambre 
du  roi.  Les  grandsévénemens  de  la  guerre, 
qui  agitèrent  l’Europe  vers  cette  époque,  ne 
lui  permirent  pas  de  réaliser  le  projet  qu'il 
avait  de  visiter  les  pays  méridionaux  ; ce 
ne  fut  qu’en  1817  qu’il  put  faire  ce 
Toyage.  Après  avoir  parcouru  l’Allemagne, 
il  se  rendit  en  Italie,  puis  revint  en  Suède 
par  la  France,  la  Hollande  et  le  Danc- 
marck.  Depuis  1819,  il  ne  s’est  plus 
éloigné  de  Stockholm.  Les  journaux  de 
l’Allemagne , particulièrement  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  ont  accordé  des 
élogesà  Berwald  comme  violinistcet  comme 
compositeur.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  réalisé  les  hautes  espérances  que 
ses  débuts  précoces  avaient  données.  Les 
prodiges  de  l’enfance  se  résolvent  rarement 
en  grands  hommes  dans  l’Age  viril.  On  a 
publié  de  la  composition  de  cet  artiste  ; 
1°  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  n*  1,  Copenhague,  Lose  ; 2°  Trois 
polonaises  pour  piano  et  violon,  op.  1 , 
Berlin,  1798;  3°  Symphonie  pour  l’or- 
chestre, Berlin , Hummel , 1799;  4° Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
Berlin,  1800;  5°  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  6,  Leipsick,  Brcit- 
kopf  et  Haertel  ; 6®  Introduction  et  rondo 
pour  piano,  Copenhague,  Lose  ; 7®  Quatre 
chansons  françaises  avec  accompagnement 
de  piano,  Ibid. 

KÉSARD  (jkan -Baptiste), habile  lu- 


thiste , né  à Besançon  , dans  la  seconde 
moitié  du  16®  siècle,  a publié:  1*  Thé- 
saurus harmonicus , Cologne , 1603,  in- 
fol. C’est  un  recueil  des  meilleures  pièces 
de  luth  de  son  temps.  On  y trouve,  à la  fin, 
un  petit  traité  sur  la  manière  d'étudier 
cet  instrument;  2°  Isagogt  in  artrn 
testudinarium , das  ist  : Unltrrich  ne- 
ber  das  Kunstliche  Saitenspiel  der  Lan* 
tertj  Augsbourg  , 1617,  in-folio.  Cet 
ouvrage  est  une  deuxième  édition,  augmen- 
tée,du  traité surle  luth, par  Bésardjî'Ao- 
vus  part  us , sivc  concertationes  masice. 
Augsbourg,  1617.  Recueil  de  vingt-quatre 
pièces,  dont  douze  pour  le  luth,  et  donc 
pour  deux  instrumens  de  cette  espèce. 

BESSLER  (samuel),  fils  da  recteur  de 
l’école  évangélique  de  Brieg,  en  Silésie, 
naquit  dans  cette  ville  le  15  décembre 
1574.  Après  avoir  terminé  ses  études. il 
fut  nommé  chantre  du  séminaire, en  1599. 
puis , en  1605 , recteur  du  collège  du  Si  * 
Esprit  à Breslau.  Il  mourut  d’une  maladie 

épidémique,  le  19  juillet  1625.  Ses  com- 
positions pour  l'église  se  conservent eocom 
dans  la  bibliothèque  Saint-Bernardin,  a 
Breslau.  En  voici  les  titres  : 1®  Concertai 
ecclcsiaslico-domcsticns  ( chansons  reli- 
gieuses pour  l'église  et  la  maison , en  forn* 
de  chorals  à quatre  voix,  1618,1°*» 
de  vingt-huit  feuilles)  ; 2°  Citharte  Do* 
dicœ  psalmorum  sclectiorum  pro  domm 
pro  Augusto  auspicatoque  Augustissiru 
Bojcmorum  regis  Frcderici  1 , W 
laviam  Silesiæ  mctropolin  ingrtw 
adorn.  et  ftumil.  dedicatus  a S. B.,  1020; 
3°  Ant.  Scandanelli  Seren.  Electorii 
Saxon.  Augnsli  quondam  capclh* 4M* 
gis  tri  musici  prœslantissimi  Passio  (D 
passion  de  Noire-Seigneur  suivant  IB®1' 
giïe  de  Saint-Jean,  augmentée  de  la  voiida 

cœur,  1621  ; 4°  TTymnorum  et  Threno 
diarum  Sanctœ  Crucis  in  dcvoliai n Poy 
sionis  J. -Ch.  Dei  et  hommes  commet#’ 
rationem  Jasciculus , ad  hebdom.  i*ngn' 
sua  cuique  mclodia  officia,  161  l^D 
(Le  seul  ouvrage  que  cite  Gerber), 
5°  «S*.  B.  Gattdii  Paschalis  JrCh. /ï* 
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divivi  in  gloriosiss.resurrect.ejus  lætam 
celebrationem  relalio  hist.  a quat. 
Evang.  consigna  ta  et  met,  harm.  ador- 
nata,  1612;  6°  Threnodiarum  S a nette 
Crucis  in  soluiferam  passionem  Dont . 
nostri  J. -Ch,  recorda tionem  continuatio 
beat,  j 1612;  7°  Hyrnnorttm  et  Thren. 
S.  Crucis  in  sacratissimam  Passionis  ac 
mort.  D.  N.  J. -Ch.  recordat.  melodia 
ajjicta  y 1614;  8°  Dilitiarum  mensalium 
apparatus  harmonicus  Jerculis  seleclio- 
ribus  benedictionem  et  grat.  act.  rejertus 
(Vingt-un  bénédicité  et  grâces  de  table, 
à quatre  voix  , 1615);  9°  Petites  chan- 
sons sacrées  pour  la  fête  de  Noël , à quatre 
voix,  1615. 

Tunrodus  composa  en  l’honneur  de  ce 
laborieux  auteur  le  distique  suivant  : 

■ Quoi  vêtu*  incinuit , quot  nnitra  Ecclrsia  canins 

• Riaur,  et  barnionüs  iugro  et  omo  meis.  p 

Le  frère  cadet  de  S.  Besler,  Simon  Bcs- 
ler,  fut  chantre  à Strehlen;  c'était  un 
musicien  estimable.  En  1620,  il  fut  chan- 
tre à Liegnitz , où  il  mourut  en  1658. 

BESNECKKR  (jean-adam),  docteur  en 
droit  et  professeur  à Prague,  au  commen- 
cement du  17e  siècle,  passait  pour  l'un  des 
plus  grands  organistes  de  son  temps.  Il 
touchait  l'orgue  de  l’église  de  la  Sainte- 
Croix  à Prague,  où  l’on  trouve  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  ses  compositions 
pour  l’église,  en  manuscrit.  Son  style  est 
dans  la  manière  de  Palestrina. 

BESOZZ1  ( Alexandre  ),  fils  aîné  de 
Joseph  Besozxi,  musicien,  naquit  à Parme 
en  1700.  11  se  livra  de  bonne  heure  à l’é- 
tude du  hautbois  , et  acquit  une  grande 
habileté  sur  cet  instrument.  Vers  1750, 
il  passa  au  service  du  roi  de  Sardaigne,  et 
devint  premier  hautboïste  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Lorsque  le  docteur  Bur- 
ney  le  vit  en  1772,  il  avait  plus  de 
soixante  onze  ans,  et  néanmoins, il  jouai  ten- 
core  du  hautbois  avec  une  perfection  rare. 
Il  ne  s’était  jamais  marié,  et  vivait  dans 
une  douce  intimité  depuis  plus  de  quarante 
ans  avec  son  frère,  Jérôme,  célibataire 
comme  lui.  La  conformité  de  leurs  goûts 
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était  telle  qu’ils  se  vétissaient  exactement 
de  la  même  manière.  Depuis  leur  entrée 
au  service  du  roi  de  Sardaigne,  ils  n’avaient 
quitté  Turin  que  deux  fois  ; Tune,  pour  un 
voyage  fort  court  à Paris,  l'autre  pour  re- 
voir le  lieu  de  leur  naissance.  Leur  posi- 
tion était  fort  aisée  : ils  avaient  maison  de 
ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient 
ornées  de  fort  bons  tableaux.  Alexandre 
est  mort  à Turin,  en  1775.  On  a gravé  de 
lui,  tant  à Paris  qu’à  Londres,  six  œuvres 
de  trios  et  de  solos  pour  violon  et  pour 
hautbois. 

BESOZZI  (antoine),  frère  puîné  d’A- 
lexandre, naquit  à Parme,  en  1707.  Il 
devint  premier  hautboïste  de  la  cour  de 
Dresde,  en  1740,  et  se  trouvait  encore 
dans  cette  ville  , en  1772,  lorsque  le  doc- 
teur Burney  y arriva.  Après  la  mort  de 
son  frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès 
de  Jérôme  à Turin , et  y mourut  en  1781. 
Ses  compositions  pour  son  instrument  sont 
restées  inédites. 

BESOZZI  (Jerome),  né  à Parme,  en 
1715,  s’adonna  à l’étude  du  basson,  sur  le- 
quel il  acquit  un  degré  d'habileté  égal  à 
celui  de  scs  frères  sur  le  hautbois.  Sa  lon- 
gue habitation  avec  Alexandre  ( Voyez  ci- 
dessus  ),  et  les  études  qu’ils  firent  ensem- 
ble , leur  donnèrent  à tous  deux  un  fini 
d’exéention  qu’ils  n’auroient  peut-être  pas 
eu  s'ils  eussent  travaillé  séparément.  Ils 
avaient  composé  ensemble  de  la  musique 
pour  hautbois  et  basson,  uniquement  con- 
sacrée à leur  usage,  et  qui  n'a  point  été 
publiée  après  eux.  Jérôme  est  mort  peu 
de  temps  après  son  frère  Antoine. 

BESOZZI  (gaetan).  le  plus  jeune  des 
quatre  frères,  naquit  à Parme,  en  1727.11 
entra  d’abord  au  service  delà  cour  de  Naples 
comme  liaulboï-te,  de  là  il  passa  à celle  de 
France,  et  enfin  à Londres,  où  il  se  trou- 
vait encore  en  1795.  Quoiqu’il  eût  alors 
68  ans,  il  étonnait  par  la  précision  de  son 
jeu  et  le  fini  de  son  exécution.  11  ne  paraît 
pas  qu’il  ait  fait  imprimer  ses  concertos. 

BESOZZI  ( en arles ),  fils  d'Antoine, 
naquit  à Dresde,  en  1745.  Élève  de  son 
12* 
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père  pour  le  hautbois , il  le  surpassa  en 
habileté,  et  devint  le  rival  de  Fischer.  Le 
docteur  Burney,  qui  l'entendit  en  1770, 
fut  charmé  de  la  beauté  du  son  qu'il  tirait 
de  son  instrument.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Je  possède  deux  concertos  de 
hautbois  de  cct  artiste  : ils  sont  inédits. 

BESOZZI  (jerome)  , fils  de  Gaëtan,  et 
comme  lui  hautboïste , entra  au  service  du 
roi  de  France  vers  1770.  Le  docteur  Bur- 
ney qui  l’entendit,  en  1772,  au  concert 
spirituel , vante  son  style  et  sa  qualité  de 
son.  11  est  mort  à Paris,  en  1785,  lais- 
sant un  fils , qui  a été  flûtiste  à l’Opéra- 
Comiqne. 

BESSEGUI  (ange-michel).  Voyez  15e- 
xeodi. 

BESSEL  (a.  m.  s.  e.  de)  , amateur  de 
musique  à Lingcn,à  la  fin  du  18°  siècle, 
a publié  dans  cette  ville  : 1°  Concerto  pour 
le  clavecin , avec  orchestre,  1790,  in- 
folio  ; 2°  Douze  menuets  et  trios  pour 
clavecin  y 1791  , in-4°;  3°  Six  nouveaux 
menuets  et  trios  pour  clavecin , avec  ac- 
compagnement de  deux  violons  , deux 
Jlûtesj  deux  cors  et  basse } 1793;  in-4°. 

BESSER  (t.  o.),  organiste  à la  collé- 
giale de  Notre-Dame,  et  à Saint- Paul 
d'Halberstadt , vers  la  fin  du  18e  siècle. 
On  a de  lui  : 1"  Oden  mit  Melodien  (odes 
en  musique),  1779;  2°  Die  Fruhlings 
Feyer  (La  fêle  du  printemps),  1783; 
3°  Klavierstiicke fiir  Anfaenger  ( Pièces 
pour  le  clavecin  à l'usage  des  commen- 
çons), premier  cahier,  1784.  On  connaît 
aussi  un  oratorio  de  sa  composition  inti- 
iu\è  Adams Erwachen(Le  réveil  d'Adam), 
1795 , Mss. 

BESSON  (cabriel -Di as),  maître  de 
chapelle  du  couvent  des  Carmes  décbanssés 
de  Madrid,  vers  le  milieu  dn  17°  siècle. 
Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  roi  de 
Portugal  Jean  IV,  indique  un  traité  de 
composition  par  cct  auteur,  intitulé  : 
Compendio  demusica  ; mais  il  ne  fait  pas 
connaître  s'il  est  imprimé  ou  manuscrit. 

BESSON  (gabriel),  violiniste  et  com- 
positeur, vivait  à Paris  au  commence- 


ment du  18e  siècle.  Il  y a publié  : Douze 
sonates  à violon  seul,  1er  livre,  io-fol. 

BEST ES  (godefroy-ernest)  , l’un  da 
meilleurs  organistes  de  T Allemagne,  na- 
quit à Berka . près  de  Weida , le  7 férner 
1654.  Jean  Winten , organiste  de  la  cour 
à Altenbourg,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  clavecin.  En  1690,  Bestessac- 
céda  à son  maître  dans  son  emploi;  il 
mourut  en  1732  , après  avoir  occupé  cette 
place  pendant  quarante -deux  ans.  Loo 
n'a  rien  imprimé  de  ses  compositions. 

BÉTH1SY  ( JEAN-LAURENT  DE  ) , né  l 

Dijon,  le  1er  novembre  1702,  fut  pro- 
fesseur de  musique  à Paris , et  se  fit  con* 
naître  par  un  ouvrage  intitulé  : Expo- 
sition de  la  théorie  et  de  la  pratique  de 
la  musique , suivant  les  nouvelles  décou- 
vertes , Paris,  1754,  in-8°.  Il  y a ont 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  Paris,  1762, 
in- 4°.  L’auteur  y expose  la  tliéorie  de 
l’harmonie  selon  les  principes  de  Rameau, 
mais  il  fait  voir  que  ces  principes  sont 
souvent  en  contradiction  avec  la  pratique- 
Toutefois  ses  exemples  sont  mal  écrits, 
ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  l’école  fran- 
çaise de  son  temps.  Mattheson  a fait  one 
critique  de  cet  ouvrage  dans  son 
ultrà,  p.  465-471.  Dans  la  Biographie 
Universelle  on  attribue  à Bcthisy  la  m®' 
sique  d’un  opéra  intitulé  : L'enlève^ 
d'Europe.  On  a aussi  de  sa  composite» 
Le  transport  amoureux  et  Le  volage 
cantatilles,  Paris,  in-fol.  sans  date. 

BÉTHUNE  (le  comte  de),  poète  d 
musicien  français  du  12e  siècle.  Unechin- 
son.de  Hugues  d’Oisy,  qui  lui  est  adresse* 
semble  prouver  qu’il  avait  accompaj* 
Philippe-Auguste  en  France,  à son  retour 
de  la  Terre-Sainte.  On  connaît  douiecta^ 
sons  notées  de  sa  composition  : le  Mss./-— 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  en  contient  • 

BETTINI  (Étienne),  surnomme  d 
Fornarino  parce  qu’il  avait  été  boulai^' 
fut  un  contrapuntiste  distingué  du  lu  *** 
cle.  Il  eut  pour  maître  Goudiinel,  el 
condisciple  de  Jean  Animuccia,  de  N0 
trina.  d’Alexandre  Merlo,  et  de  Jcan 


Digitized  by  Google 


BEU 


BET 

Marie  Nanini.  Ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit. 

BETTINI  (cirolamo),  compositeur 
italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
17e  siècle.  Il  a publié  des  messes  à cinq 
voix , Venise,  1647. 

BETTINI  ( mario  ),  savant  jésuite  ita- 
lien , né  à Bologne,  le  6 février  1582,  fut 
professeur  de  morale,  de  philosophie  et  de 
mathématiques  au  collège  de  Parme.  Il 
mourut  à Bologne  le  7 novembre  1657.  On 
trouve  beaucoup  de  choses  relatives  à l'a- 
coustique et  à la  partie  mathématique  de 
la  musique  dans  ses  livres  intitulés  : 
1°  Àpiaria  universœ  philosophiez , ma - 
thematicœ , in  quibus  paradoxa  et  nova 
pleraque  machinamenta  ad usus  eximios 
Iraducla  et Jacillimis  denionstrationibus 
confirmata  exhibentur , Bologne,  1641- 
1645  , 3 vol.  in-fol.  ; 2°  Euclides  expli - 
catus f Bologne,  1642  et  1645;  ouvrage 
qui  fait  aussi  partie  du  précédent  ; 3 °Æra- 
rium philosophiez  mathematicœ,  Bologne , 

1648,  in-8°. 

BETTONI  (l’abbe  bartholomk),  savant 
italien , a publié  un  recueil  de  disserta- 
tions sous  ce  titre  : Osservazioni  sopret  i 
s al  mi,  Bergame,  Locatelli , 1786,  2 vol. 
in-8°.  La  sixième  dissertation  du  premier 
volume  traite  de  la  musique  des  anciens , 
et  particulièrement  des  Hébreux,  au  temps 
de  David  et  de  Salomon.  La  septième  dis- 
sertation est  aussi  relative  a des  objets  de 
musique  et  aux  instrumens  des  Hébreux. 

BETTS  (arthcr  ),  violiniste  anglais, 
naquit  dans  le  comté  de  Lincoln , vers 
1780.  Son  frère,  fabricant  de  violons,  a 
Londres,  l'appela  près  de  lui,  et  lui  fit 
donner  les  premières  leçons  parllindmarsh, 
violiniste  médiocre  ; mais  après  quelques 
mois  il  eut  le  bonhenr  de  passer  sous  la 
direction  de  Viotti.  Il  reçut  aussi  des  le- 
çons d'Eley  et  de  Russel  pour  l'harmonie. 
On  le  compte  maintenant  parmi  les  plus 
habiles  professeurs  de  l’Angleterre.  Ses 
meilleurs  ouvrages  sont  : 1®  Trois  sonates 
pour  piano  et  violon;  2°  Un  duo  pour  deux 
pianos  ; 3°  Recueil  de  duos  pour  violon  et 
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violoncelle;  4°  Recueil  de  duos  faciles 
pour  violon  et  alto  ; 5°  Sonate  pour  piano, 
violon,  obligé  et  violoncelle  libitum; 
6°  Divertissement  pour  piano  et  violon; 
7°  Andante  pour  violon  obligé , second 
violon,  alto  et  basse.  Betts  a aussi  arrangé 
en  quintetto  l’ouverture  de  l'Homme  de 
Prométhée , par  Beethoven. 

BETZ  (suzanne-jacobine),  connue  sous 
le  nom  de  M“e  Jungert,  née  à Augsbourg, 
en  1745,  y prit  des  leçons  de  musique  de 
J.  G.  Seyfert,  et  devint  une  cantatrice 
excellente.  Vers  1768,  elle  passa  au  service 
de  la  cour  de  Munich,  en  qualité  de  pre- 
mière chanteuse  des  concerts  , et  y réunit 
tous  les  suffrages.  Elle  vivait  encore  à 
Munich  vers  1811. 

BEUF  (jean  le).  Voy.  Lebeuf. 

BEURUUSIUS  (FREDERIC),  né  à Me- 
nertzau,  était  correcteur  à Dortmund, 
en  1573.  On  a de  lui  : Erolematum  mu- 
sicœ  libri  duo , ex  optimis  hujus  artis 
scriptoribus  vera  perspicuaque  methodo 
descripti}  Nuremberg,  1551,  in-8°.  For- 
bel  n'a  pas  eu  connaissance  de  cette  édition 
qui  est  à la  Bibliothèque  Mozarine.  Il  y a 
des  éditions  de  cet  ouvrage  datées  de  Nu- 
remberg, 1575,  1580,  1585  et  1591, 
toutes  in  8°.Celledel585  est  accompagnée 
d'une  préface  de  Jean-Thomas  Freig,  rec- 
teur a Altorf.  Toutes  ces  éditions  sont  éga- 
lement rares.  L’ouvrage  de  Beurhusius 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  de  la 
musique. 

BEUTLER  (JEAN-GEOROES-BERNARD  ), 
correcteur  à l’école  de  Mulhausen,  a publié 
en  1788,  chez  Breitkopf  et  Uaertel,  à 
Leipsick , des  Conversations  musicales 
pour  le  piano,  en  deux  parties.  Il  arrangea 
ensuite  à quatre  parties  d'anciennes  mélo- 
dies chorales  du  17*  siècle,  sur  lesquelles 
Demme  avait  mis  de  nouvelles  paroles. 
Après  avoir  soumis  ce  travail  au  savant 
organiste  Umbreit,  il  le  publia  sous  ce 
titre  : Nouveaux  cantiques  de  Demme 
sur  d'excellentes  mélodies  anciennes,  ar- 
rangées avec  accompagnement  de  piano 
ou  orgue,  Gotha,  Becker,  1799,  in-4°. 
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On  a aussi  sons  le  nom  de  Beotler  des 
Menuets  brillons  pour  le  piano , Leip- 
sick,  1800. 

BEUTLEU  (F.),  musicien  delà  chambre 
delà  cour  deBavière  et  virtuose  sur  le  piano, 
actuellement  vivant,  a publie  plusieurs 
morceaux  pour  cet  instrument,  parmi  les- 
quels on  remarque  : 1°  Allegretto  , Ber- 
lin , Grôbeiischütx ; 2°  Pot-Pourri,  op.  7, 
Munich,  Falter  ; 5°  Six  variations  et  coda, 
op.  4,  Ibid.;  4°  Six  variations  et  rondo 
sur  un  thème  original , op.  6 , Ibid,; 
5°  Neuf  chansons  allemandes , Ibid . 

BEVEHIM  (FRANÇOIS),  musicien,  né 
vraisemblablement  à Home , vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  est  cité  comme  auteur 
de  la  musique  d’une  espèce  d'opéra,  ou 
plutôt  d'un  Mystère  dont  le  sujet  était  la 
conversion  de  Saint-Paul.  Ce  mystère  fut 
représenté  à Borne,  en  1480,  par  ordre  du 
cardinal  Baphaël  Biari.  Bonnet  (Histoire 
de  la  musique,  tom.  1,  p.  256)  et  Blan- 
kenburg  , dans  le  supplément  à la  Théorie 
des  beaux-arts  de  Sulzer  (t.  2,p.  457) 
disent  que  cette  pièce  a été  chantée  d'un 
bout  à l’autre , et  se  fondent  sur  un  passage 
de  l’épître  dédicatoire  de  Jean  Sulpicius, 
auteur  de  la  pièce,  au  cardinal  Biari , où 
il  est  dit  que  jusqu’alors  on  n'avait  jamais 
entendu  à Borne  une  semblable  exécution 
en  forme  de  chant.  La  question  reste 
néanmoins  indécise.  Quoiqu’il  en  soit,  il 
est  certain  que  la  musique  de  Beverini  a 
dû  être  dons  le  style  du  contrepoint  d’église 
de  son  temps. 

BEVILAQUA  (m.),  flûtiste  et  virtuose 
sur  la  guitare,  est  né  en  Italie,  et  a vécu 
long-temps  à Vienne.  Plus  de  soixante 
œuvres  de  musique  portent  son  nom;  parmi 
ses  productions, on  remarque  : 1°  Trois  duos 
concertans  pour  deux  flûtes  ; 2°  Trois  trios 
pour  deux  clarinettes  et  basson  , 3°  Qua- 
tuor pour  guitare , violon  , flûte  et  violon- 
celle, op.  18;  4°  Neuf  variations  pour 
guitare  et  flûte  sur  l'air  ; La  Biondina; 
5®  Variations  sur  un  air  allemand  , pour 
guitare  et  flûte  ou  violon , op.  63  ; 6«  So- 
nate pour  piano  et  flûte  (en  sol ),  op.  63. 


Tous  le*  autres  ouvrages  de  M.  Bevilaqoi 
consistent  en  duos  pour  guitare  et  flûte, 
piano  et  violon  : ils  ont  été  gravés  1 Vienne 
et  a Borne.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  en- 
cyclopédie musicale  publiée  à Stuttgard 
disent  que  les  productions  de  cet  artiste 
portent  le  cachet  de  connaissances  solides 
en  musique.  L’un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  une  Méthode  de  guitare.  On  n’i  plos 
rien  impriméde M.  Bcvilaqua depuis  1827. 

BEVIN  (eiwaï),  habile  compositeur 
anglais,  vivait  vers  la  fin  du  règne  dÉ* 
lisabeth.  Il  était  du  pays  de  Galles. Tallis 
fut  son  maitre  de  composition , et  l'eut 
pour  successeur  dans  sa  place  à la  chapelle 
royale,  en  1589.  Peu  de  temps  après,  il  fat 
aussi  nommé  organiste  delà  cathédrale  de 
Bristol  ; mais  il  perdit  ces  deux  emplois 
en  1637,  parce  qu’on  découvrit  qu’il  était 
de  la  communion  romaine.  On  tronn 
dans  la  collection  de  Barnard  plusieurs 
services  d’église  composés  par  Bevie.  Mais 
l’ouvrage  qui  a fondé  la  réputation  de  « 
musicien  est  un  traité  de  composition  io- 
titulé  : A brief  and  short  introduction 
to  the  art  of  musicke , to  teach  how  le 
makc  discant  of  ail  proportions  thaï  art 
in  use  : very  necessary  for  ail  such  as 
are  desirous  to  attaine  to  knowledge  « 
the  art y and  may  by  practice , if  they  cas 
singf  soon  be  able  to  compose  ail  sorti 
of  canons  that  are  usual  f by  thèse  S' 
rcctions  7 of  two  or  three  parts  in  ont . 
upon  a plain  song  (Courte  introduction* 
l’art  de  la  musique,  etc.  ) , Londres,  1631, 
in-4°de  152  pages.  On  y trouve  des  régie 
pour  la  construction  de  toutes  les  espèce 
de  canons,  avec  des  exemples  jusqnisu 

parties.  La  collection  de  musique  sacrée  de 

Boyce  contient  aussi  un  service  en  ré  mi- 
neur , de  la  composition  de  Bevin. 

BEYEB(jEAN-SAMüEL),néaGothi,T*rs 

1680,  fut  d’abord  chanteur  ii  l'école  4* 
Weissenfels,  et  ensuite  directeur  de  nin«* 
que  à Freybcrg,  où  il  demeura  depuis  L'^ 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1744.  fl 
fait  connaître  également  comme  compow* 
teur  et  comme  écrivain  didactique.  Sts 
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principaux  ouvrages  sont  : 1°  Primai  li- 
neœ  mu  sic  æ vocalis  f dass  ist  kurze , 
leichte , griindliche  und  rtc  litige  Anwei- 
sung,  w ie  die  Jugend,  so  wohl  in  dcn 
offentlichen  Schulen , ah  auch  in  der 
P rival- informa  lion , ein  musikalisches 
Fokalstück  wohl  und  richtig  singen  zu 
lernen,  auss  Kiirzeste  kann  unterrichtct 
werden  }mit  un  tersch  iedlich  en  C'a  n on  ibus} 
Fugen  , Soliciniis , Biciniis , Arien  und 
einem  Appendice,  worinnen  A lier  ha  nd 
laleinische , franzœsische  und  italia - 
nische  Termini  rnusici  zu  fuiden,  etc , 
(Introduction  courte,  facile,  fondamentale 
et  exacte  à la  musique  vocale,  etc.),  Frey- 
berg,  1705,  14  feuilles  in-4°.  Une  seconde 
édition  a été  publiée  dans  le  même  formai  à 
Dresde,  en  1750,  mais  réduite  à la  moitié 
parla  suppression  des  exemples  de  canons, 
de  fugues,  etc.  ; 2°  Musik alis cher  For- 
rat  h neu  variirter J est-choral -Gesœnge , 
auf  dern  Clavier,  in  Cantound  Basso  , 
zum  Gebrauch  s o wohl  beym  offentlichen 
Gottesdicnst , ah  bcbliebiger  Haus-An- 
dacht  ( Magasin  musical  de  nouveaux 
chants  simples  variés,  pour  soprano  et 
basse  , etc.) , première  partie  , Freyberg, 
1716,  in-4°  ; deuxième  partie,  1719; 
troisième,  idem,  1719 j 5°  Geistlich-mu- 
tikalisehe  Seelen  Freude , bestehend 
aus  7 2 Concert-  A rien  von  2 vocal  und  5 
un lerschied l ich eu  instrumental  - Stim- 
men , auf  aile  Sonn-und  Fest-Tuge  zu 
gebrauchen  (Musique  spirituelle  d'un  ami 
intime , consistant  eu  soixante-douze  airs 
concerians  pour  deux  voix  et  cinq  instru- 
irions, etc.),  Freyberg,  1724,  iu-4°. 

BEYER  (....),  physicien  , Allemand  de 
naissance,  domiciliée  Paris,  y inventa  un 
instrument  composé  de  lames  de  verre 
frappées  par  des  marteaux  , dans  la  forme 
d'un  piano,  et  qui  fut  appelé  Glasschord 
par  Franklin. Un  pianiste  nommé  Schunck 
le  joua  en  public  pendant  quinze  jours,  au 
mois  de  novembre  1785.  Cet  instrument  à 
été  employé  avec  succès  à l'Opéra,  dans 
les  Mystères  d'Isis,  pour  remplacer  la 
flûte  enchantée.  C'est  ce  même  instru- 
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ment , dépouillé  de  son  clavier , et  frappé 
par  un  simple  marteau  de  liège,  qui  a été 
rendu  populaire  depuis  quelques  années,  à 
Paris. 

BEYLE  (louis-alex  andrk-césàr),  an- 
cien  auditeur  au  conseil  d'état , est  né  à 
Grenoble  vers  1785.  Doué  de  beaucoup 
d'esprit,  et  surtout  d'un  esprit  original,  il 
fit  dans  sa  jeunesse  d'assez  bonnes  études, 
puis  se  rendit  à Paris,  où  il  obtint  une 
place  d'auditeur  au  conseil  d'état,  en  1807. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  les  provinces  il]  y ricanes , et 
pendant  plusieurs  années , il  fixa  son  ba- 
bitation  à Trieste.  Lorsqu'il  était  dans 
cette  ville,  le  livre  intéressant  de  Joseph 
Carpani,  intitulé  ; Le  Jlaydine , ovvero 
lettere  su  la  vita  e le  opéré  dcl  célébré 
maestro  Giuseppe  Haydn,  lui  tomba  dans 
les  mains;  il  le  traduisit  en  français  et 
le  publia  sous  le  pseudonyme  de  Bornbet , 
et  sous  le  titre  do  ; Lettres  écrites  de 
F tenue  en  Autriche  sur  le  célèbre  com- 
positeur Joseph  Haydn,  suivies  dune 
vie  de  Mozart,  et  de  considérations  sur 
Métastase  et  l'état  présent  de  la  musique 
en  France  et  en  Italie.  Paris,  Didot,  1814, 
un  vol.  in-8ü  de  460  pages.  Cette  traduc- 
tion, achevée  à Londres,  fut  elle-même  tra- 
duite en  anglais  quelques  années  après.  Le 
titre  de  la  version  anglaise  est  : Lives  of 
Haydn  and  Mozart,  in  a sériés  of  letlers; 
iranslatedfrom  lhe frêne  h,  London,  Mur- 
ray, 1817,  in-8o  de  495  pages  *.  Le  plagiat 
était  trop  évident  pour  que  Carpani  gardât 
le  silence.  11  attaqua  le  plagiaire  pseudo- 
nyme avec  force  et  vivacité  dans  deux  let- 
tres écrites  dcYiennc, leslS  et  20  aoûtl  81 7, 
qui  parurent  dans  la  Nuova  sérié  del  Gior- 
nule  deli  italiana  lette ratura , t.  X, 
Paduva , 1816,  pag.  124-140,  avec  ce 
titre  : Lettera  due  dell'  au  tore  dalle 
Haydine,  Giuseppe  Carpani  milanese, 
alsig.  Alessandro  Cesare  Bornbet,  fran- 
cese , sedicente  auiore  delle  medesime . 

* Je  no  ui>  Jint  quel  catalogue  LichtraÜial  j trouvé 
celte  traduction  «ou»  le  nom  de  Rombcrt  ( L.  B,  G.  ).  J* 
l’ai  vue  partout  *ous  celui  de  Roaabct. 
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A ocs  lettres  étaient  jointes  des  déclara- 
tions de  Salieri,  Weigl,  Frieberth,  da 
conseiller  de  légation  saxonne  Griesinger, 
et  de  Ml,#  Kurzbeek,  portant  qneCarpani 
était  le  véritable  auteur  des  Haydine,  et 
que  l'œuvre  de  Bombet  n’en  était  qu’une 
simple  traduction.  Quelques  journaux  lit- 
téraires de  l'Allemagne  reproduisirent  la 
réclamation  de  Carpani , et  le  Journal  de 
Paris  en  donna  un  extrait  au  mois  d’oc- 
tobre 1817,  avec  des  réflexions  désagréa- 
bles pour  M.  Beyle,  qui  n’essaya  pas  de 
répondre  à ces  attaques , et  qui  ne  repro- 
duisit pas  moins  son  livre  avec  le  titre 
de  Pies  de  Haydn  , Mozart  et  Mé- 
tastase , Paris , Delannay,  1817,  iu-8°. 
Cette  fois  M.  Beyle  avait  changé  le  pseu- 
donyme de  Bombet  en  celui  de  Stendhal  : 
ce  dernier  est  dit-on , le  nom  d’une  dota- 
tion que  l'ancien  auditeur  aurait  reçue 
autrefois  de  Napoléon.  M.  Quérard  s'est 
trompé  ( dans  la  France  littéraire  , t.  lor, 
p.  323) , lorsqu'il  a considéré  les  Lettres 
écrites  de  Vienne  et  les  Vies  de  Haydn  et 
de  Mozart  comme  des  ouvrages  différens. 
11  n’a  pas  connu  non  plus  le  véritable 
titre  de  la  première  édition. 

Lorsque  les  troupes  françaises  évacuè- 
rent les  provinces  illyriennes,  M.  Beyle 
revint  en  France.  La  restauration  l’ayant 
privé  de  son  titre  et  de  son  emploi  d'audi- 
teur au  conseil  d’état,  il  voyagea  en  An- 
gleterre, puis  en  Italie,  écrivit  sur  cette 
dernière  contrée , sur  l’amour,  sur  la  pein- 
ture, et  sur  quelques  autres  sujets,  des 
ouvrages  qui  piquèrent  la  curiosité  par 
leur  audace  et  leur  cynisme,  et  qui  jus- 
tifiaient le  succès  passager  qu'ils  obtinrent 
par  quelques  pages  empreintes  de  talent. 
Tous  ces  livres  furent  publiés  à Paris  , où 
l'auteur  s’était  retiré,  écrivant  dans  les 
journaux  français,  et  faisant  l'office  de 
correspondant  de  qoelques  journaux  an- 
glais. Carpani  semble  avoir  été  destiné  à 
être  imité  ou  copié  dans  scs  travaux  par 
M.  Beyle.  11  avait  fait  insérer  dans  les 
journaux  d’Allemagne  et  d’Italie  , de- 
puis 1818  jusqu’en  1822,  diverses  lettres 


sur  Rossini  et  sur  quelques  compositeurs 
de  l’époque  actuelle,  particulièrement  sur 
Tancredi  et  sur  Freyschiitz;  ces  lettres 
ont  été  réunies  depuis  lors  avec  quelques 
autres  morceaux  du  même  auteur  , sous  le 
titre  de  Le  Rossiniane  ossia  Lettere  mu- 
sico-teatrali  (V.  Carpani).  Or,  M.  Beyle 
publia  en  1825  une  Vie  de  Rossini ( Paris, 
Bouland  , deux  parties  in-8°),  qu’il  re- 
produisit l'année  suivante  comme  une 
deuxième  éditionavecun  nouveau  titre.  Ce 
livre  , mis  au  jour  sous  le  pseudonyme  de 
Stendhal , renferme  une  grande  partie  des 
opinions  exprimées  par  Carpani  sur  Tan- 
credi, de  Rossini,  sur  Freyschiitz. , de 
Weber , sur  Otellof  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres productions  de  l'école  moderne.  Le 
reste , particulièrement  la  partie  biographi- 
que, a pour  base  des  anecdotes  recueillies 
à la  légère  par  l'auteur , et  quelques  faits 
épars  dans  des  almanachs  de  spectacles 
publiés  à Venise  et  à Milan.  Tout  cela  est 
rempli  d'inexactitudes.  Quant  à la  forme 
de  l’ouvrage,  on  y remarque  ce  désordre 
que  M.  Beyle  a mis  dans  toutes  ses  pro- 
ductions et  qui  semble  inséparable  de  sa 
manière.  Les  contradictions  y fourmil- 
lent ; les  éloges  et  les  critiques  y semblent 
dictés  par  le  caprice  plutôt  que  par  une 
théorie  quelconque  de  l’art  ; enfin , en 
dépit  de  son  goût  apparent  pour  la  nou- 
veauté, on  y voit  que  M.  Beyle  a des  ha- 
bitudes et  des  affections  pour  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse.  Le  professeur  Wendt , qui 
a publié  à Leipsick,  en  1824  , une  traduc- 
tion allemande  da  livre  de  M.  Beyle  , en 
a corrigé  les  inexactitudes  dans  les  notes 
dont  il  l’a  accompagnée.  M.  Beyle  est 
main  tenant  consul  de  France  à Civilta-Prec- 
chia . 

BEYSSELIUS  (jodocus),  conseiller 
impérial,  philosophe,  orateur  et  poète, 
né  à Aii-la-Chapclle , vécut  de  1454  à 
1494.  Au  nombre  de  ses  écrits,  Tritbême 
( De  Script.  Eccles.,  p . 595),  place  un 
dialogue  De  optimo  genere  musicorum  , 

lib.  1. 

BEZEGUI  (ange-miciiel),  compositeur 
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et  bon  violiniste,  né  à Bologne,  en  1670 , 
Tint  à Paris  vers  1684,  et  devint  chef  de 
la  musique  de  Fagon,  surintendant  des  fî- 
nances.  Il  eut  le  malheur  de  se  casser  le 
bras,  et  son  protecteur  lui  assura  une  exis- 
tence aisée , mais  qui  ne  le  consola  ja- 
mais de  son  accident.  Il  mourut  en  1744. 
On  connaît  de  lui  : Sonate  a violino  solo 
t violoncello  o basso  continuo , op.  1* , 
Amsterdam,  Roger,  in-fol.  ohl.,  et  un  livre 
de  pièces  de  clavecin. 

BIANCA  (...),  maître  de  chapelle  à 
Naples,  naquit  en  cette  vrille  en  1788. 
Artiste  sans  génie,  il  a donné  plusieurs 
opéras  qui  sont  déjà  oubliés  ; on  n'a  le  nom 
que  d'un  seul , Zoraide  e Corradino. 
De  1815  à 1825,  il  a fait,  comme  chanteur, 
un  long  voyage  artistique  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  France;  mais  il  n’a  pu 
réussir  à se  faire  remarquer. 

BIANCHI  (pif.rbf.-antoine)  , composi- 
teur, né  à Venise,  vers  1430,  fut  d’abord 
chanoine  régulier  de  Saint-Sauveur  dans 
cette  ville,  et  ensuite  chapelain  de  l’archi- 
duc Ferdinand  d'Autriche.  On  a de  lui  : 
Il  primo  libro  delle  canzoni  Napoletane 
aire  voci,  Venise,  l572,in-8°.  G.  Albe- 
rici  dit  ( Calai,  breve  degl . illust . e fam . 
Scritt.  prenez.  p.  77)  qu'un  autre  ouvrage 
de  Bianchi  a été  publié  à Venise,  vers 
1605 , mais  il  n'en  indique  ni  la  nature 
ni  le  titre.  Enfin  on  a de  lui  : Sacri  con - 
centus  f octo  vocibus  , tum  vivœ  vocis , 
lum  omnium  instrumentorum  generi  de- 
cantandi,  Venise  , 1609,  in-4°. 

BIANCHI  (andre),  né  à Sarzana,  dans 
le  pays  de  Gènes,  vers  1580,  fut  d'abord 
musicien  au  service  d’un  noble  Génois 
nommé  Carlo  Cibo,  et  ensuite  organiste  de 
la  collégiale  de  Chiavari.  Il  a fait  impri- 
mer divers  ouvrages  de  sa  composition  : 
1°  Motetti  e Messe  a ollo  voci , Venise  , 
1611,  in-4°;  2°  Motetti  a due , tre  e quat- 
tro  'vociy  Anvers,  1626 , in-4w.  Ce  der- 
nier ouvrage  doit  être  une  deuxième  édi- 
tion. 

BIANCHI  ( jules-cesar)  , compositeur 
italien  du  17p  siècle,  a public  : Motetti  de 
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Beata  Virgine  a una-cinque  voci f e Missa 
a quattro  vociy  Venise,  1620.  Une  seconde 
édition  a paru  à Anvers,  1637  , in-4<>. 
On  lit  au  titre  de  celle-ci,  1557,  mais  c'est 
évidemment  une  faute  d’impression  , car 
on  trouve,  à la  suite  des  motets  de  Bianchi, 
des  litanies  à six  voix  de  Cl.  Monteverde. 

BIANCHI  ( Christophe  ) , compositeur  , 
né  à Rome  au  commencement  du  17®  siè- 
cle, a fait  imprimer  dans  cette  ville  , vers 
1650,  une  sorte  de  traité  de  composition 
sous  ce  titre  : Tavola  d’imparare  a for- 
mare  passagi  e fughe  , ed  intavarli  per 
il  liuto , gravicembalo , violone  et  viola 
da  gamba  ( Vid . Mersen.,  lib.  1.  De  ln- 
strum.  harm.  Prop.  7). 

BIANCHI  (eosèbe),  en  latin  Blancus, 
cordelier,  entra  fort  jeune  dans  son  ordre, 
au  couvent  de  Modène.  11  était  né  à Milan  , 
vers  le  milieu  du  17me  siècle.  Argelati 
et  Picinelli  vantent  son  savoir  dans  les 
langues  hébraïque , grecque , allemande  , 
française  et  espagnole,  ainsi  que  dans  les 
mathématiques,  l'architecture  et  l'astrono- 
mie. On  cro.t  qu’il  est  mort  vers  1725. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le 
suivant  . Regole  per  fabricar  un  orga- 
ne tto,  che  anco  è gravicembalo , quale  a 
forza  di  ruote  da  per  se  suona  due  o tre 
ariette.  Argelati,  qui  indique  ce  livre 
(Bibl.  Script . Mediolan t.  2,  2^ part, 
col.  180.  B.),  ne  fait  pas  connaître  s’il  est 
imprimé. 

BIANCHI  (jean),  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale , né  à Ferrare , vers 
1660  , vivait  encore  à Milan  en  1710.  Le 
catalogue  de  Roger,  d'Amsterdam,  indique 
les  ouvrages  snivans  de  sa  composition  : 
1°  Dodici  sonate  a tre  , op.  1 , in-folio; 
2°  Sei  concerti  da  chiesa  a quattro  stro - 
menti , op.  2 ; 5°  Sei  sonate  a tre , op.  3. 

BIANCHI  (François),  compositeur  dra- 
matique et  maître  de  chapelle  à Crémone, 
naquit  dans  cette  ville  en  1752,  et  selon 
Reichardt,  à Venise.  Le  même  auteur  pré- 
tend qu'il  devint,  en  1784,  vice-maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Ambroise,  à Mi- 
lan, et  directeur  des  chœurs  au  théâtre 
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de  la  Scala,  Il  vint  à Paris,  en  1775,  et  y 
fat  attaché  comme  claveciniste  au  théâtre 
Italien,  où  il  donna,  dans  la  même  année, 
La  réduction  de  Paris , en  on  acte , et 
Le  Mort  marié,  en  1777.  Trois  ans  après, 
il  quitta  son  emploi  pour  aller  composer  à 
Florence  l'opéra  de  Castor  e Pollux,  qui 
réussit.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  11  trionfo 
délia  p ace , k Venise,  en  1782;  3°  De- 
mofoonte , 1783}  4°  Arbace,  1783; 
5°  Cajo  Mario , à Naples,  1784;  6°  Bri- 
seide,  à Turin,  1784;  7°  La  caccia  d En - 
rico  IV,  à Venise,  1784;  8°  Asparde 
principe  Battriano,  1784,  à Rome;  9®  Il 
Medonte,  à Reggio  , en  1785.  C’est  dans 
cette  même  année,  1785,  que  Bianchi  fut 
appelé  à Venise  pour  y occuper  la  place 
d'organiste  de  Saint-Marc;  10®  Il  Diser- 
tore , à Venise,  en  1785.  Cet  ouvrage 
avait  été  écritponr  Pacchiarolti,  qui  parut 
sur  la  scène  avec  l'habit  de  soldat  français, 
ce  qui  déplut  tant  aux  Vénitiens,  qu'ils 
refusèrent  d’entendre  l'ouvrage  jusqu'au 
bout;  mais,  peu  de  temps  après,  la  du- 
chesse de  Courlande,  passant  par  Venise, 
désira  d'entendre  cet  opéra,  qu'on  joua 
par  condescendance  pour  elle,  et  dont  la 
musique  excita  de  tels  transports  d'admi- 
ration, que  l'ouvrage  devint  le  favori  du 
même  puhlic  qui  l'avait  d'abord  rejeté. 
11 9 La  villanella  rapita,  en  1 785  ; 12®  Pi- 
rama  e Tisbe,  en  1786  ; 15®  La  Vergine 
del  Sole,  en  1786,  à Venise;  14°  Scipionc 
AJ'ricano , à Naples  , 1787;  15°  La  Sec - 
chia  rapita , 1787;  16°  L’Orfano  délia 
China,  à Venise,  1787;  17°  Pitarro , à 
Venise,  1788;  18°  Mesenzio , à Naples, 
1788;  19®  Alessandro  nell’  Indie,  à 
Brescia , 1788;  20°  Il  ritratto , k Naples, 
1788;  21®  L’Inglese  stravagante,  1789, 
à Bologne;  22°  Il  Calto,  1789,  à Brescia, 
23®  La  morte  di  Giulio  Cesare , 1789,  à 
Venise;  24°  L’Arminio , 1790,  à Flo- 
rence; 25®  La  Dama  bizzarra , à Rome, 
1790;  26°  Cajo  Ostilio , à Rome , 1791  ; 
27®  Agar,  oratorio,  à Venise,  1791; 
28°  Joas,  oratorio,  1791;  29°  Il  finto 
Astrologo,  1792;  30°  La  capriciosa  rav - 
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veduta , 1793;  31®  L’Olandese  in  Ve - 
nezia,  en  1794;  32°  Lo  Stravagante, 
1795.  Vers  1796,  Bianchi  se  rendit  à 
Londres,  où  il  écrivit,  en  1797,  Zeno* 
bia  ; dans  la  même  année  il  donna  Inez 
de  Castro,  pour  M®  Billington,  et  ensuite 
A cis  e Galalea,  La  Semiramide  fut 
écrite,  en  1798,  pour  la  signora  Banti,  et, 
l'année  suivante,  Bianchi  donna  Me- 
rope , le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Le  style 
de  ce  compositeur  est  gracieux , mais  n a 
rien  d'original.  Ce  n'est  qu'une  imitation 
de  la  manière  de  Paisiello  et  de  celle  de 
Cimarosa.  De  tous  ses  opéras,  le  seul  qui 
ait  été  représenté  à Paris  est  La  Villa- 
nella rapita , joué  d'abord,  en  1790  , au 
théâtre  de  Monsieur,  et  repris  en  1804  et 
en  1807.  Bianchi  avait  écrit  on  traité 
théorique  sur  la  musique,  qu'il  envoya  à 
Paris  pour  être  soumis  à l’examen  de  La- 
cépède,  de  Ginguené  et  de  M.  de  Prony  , 
lorsque  la  paix  d'Âmiens  eut  ouvert  les 
communications  entre  la  Frauce  et  l'An- 
gleterre. Mais  la  guerre  étant  sur  le  point 
d'étre  déclarée  de  nouveau  , le  manuscrit 
fut  renvoyé  à son  auteur.  Cet  ouvrage  a été 
confié  par  sa  veuve  (aujourd'hui  M"®  Lacy) 
à l’éditeur  du  Quarterljr  musical  Heview, 
avec  la  permission  d'en  publier  des  extraits, 
qui  ont  paru  en  efict  dans  ce  journal , en 
commençant  au  vol.  Il,  pag.  22.  Bianchi 
est  mort  k Bologne,  le  24  septembre  1811. 

BIANCHI  (adamo),  né  à Bergame,  pre- 
mier ténor  delà  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  de  cette  ville.  Ce  chanteur  fnt 
estimé  pour  la  pureté  de  son  intonation  , 
et  Pcx  pression  qu'il  mettait  dans  son  chant. 
11  a chanté  avec  succès  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Enl  791 , 
il  se  fit  entendre  avec  beaucoup  de  succès, 
à Vienne,  dans  l'opéra  : La  morte  di 
Cleopalra,  en  concurrence  avec  Rubinellv, 
et  deux  ans  après  à Bologne,  dans  La  morte 
di  Semiramide , avec  Crescentini.  Il  est 
maintenant  retiré  et  ne  chante  plus. 

BIANCHI  (jacques),  chanteur  italien 
et  professeur  de  chanta  Londres,  versl  800, 
était  ne  à Arcizo,  en  1768.  Il  s’est  fait 
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connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages suivans  : 1®  Sei  duetti  a soprano  e 
contralto  con  acc,  di  cemb.f  op.  1, 
Londres,  1 799 ; 2°  Sei  conzonette  con 
acc.  di  arpa  o cembalof  op.  2,  Ibid.; 
3°  The  celebraled Jughe  in  II  Consiglio 
imprudente j Ibid.;  4°  Ode  upon  the 
king's  providcntial  protection  Jivm  as - 
sassination7  Londres , 1800;  5®  Ariette 
italienne,  op.  4,  Vienne,  1803. 

BIANCHI  ( antoike),  chanteur  et  com- 
positeur, naquit  à Milan  en  1758,  cl  y fit 
des  études  de  chant,  d'harmonie  et  de 
contrepoint.  Après  avoir  chanté  à Gènes, 
à Hanovre  et  à Paris  avec  les  boulions  du 
théâtre  de  Monsieur,  il  entra  au  service  du 
prince  de  Nassau,  en  1792,  et  l'année  sui- 
vante il  alla  à Berlin,  où  il  fut  engagé  au 
théâtre  national.  Ne  connaissant  la  langue 
allemande  que  d'une  manière  imparfaite  , 
Bianchi  ne  joua  que  dans  de  petits  in- 
termèdes italiens  tels  que  l’Avaro,  Il 
maestro  di  cappella , de  Haydn  , Il  Cal - 
zolaro  de  Cimarosa,  et  quelques  autres 
ouvrages  semblables;  mais  ces  pièces,  écri- 
tes dans  le  style  simple  delà  musiqoeita* 
tienne  de  cette  époque,  eurent  peu  de  succès 
dans  une  ville  où  l'on  était  accoutumé  À la 
manière  vigoureuse  de  l'école  allemande  , 
et  Bianchi  rompit  son  engagement,  après 
avoir  fait  représenter  son  opéra  A'Alcinc, 
le  16  février  1794.  Il  fut  plus  heareux  à 
Hambourg  en  1797,  et  peu  de  temps  après 
il  alla  à Breslau , où  il  joua  les  mêmes 
intermèdes  qu’à  Berlin  et  à Hambourg.  Il 
yfit  jouer  unpetitopéra  de  sa  composition 
intitulé  .Filenoe  Clorinda;  puis,  en  1 798, 
il  visita  Dresde,  Leipsick  et  Brunswick. 
A a commencement  de  l’année  1800  il  re- 
tourna en  Italie;  depuis  lors  on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  Outre  les  denx  opéras  qui 
ont  été  cités  précédemment,  on  connaît  de 
sa  composition  : 1°  Douie  chansons  fran- 
çaises, Berlin,  1795;  2"  Doute  chansons 
françaises  avec  piano,  Hambourg,  1796; 
3®  Étrcnnes  pour  les  dames , doute  chan- 
sons italieunes,  avec  piano  et  guitare, 
Hambourg,  1798. 
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BIANCHI  (éliodore),  ténor  de  quelque 
mérite,  a commencé  à chanter  sur  lea 
théâtres  d’Italie,  en  1799.  En  1803,  il 
chanta  au  théâtre  de  la  Scala  f à Milan  , 
pendant  toutes  les  saisons.  Engagé  à l'Opéra 
Italien  de  Paris,  il  épousa  dans  cette  ville 
Mlle  Crespi , prima  donna , d'une  beauté 
supérieure  à son  talent.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  fut  engagé  pour  le  printemps  et 
l'automne  de  1809  à la  Scala  de  Milan. 
En  1812,  il  était  à Fcrrare  où  Rossini 
écrivit  pour  lui  un  râle  dans  son  Ciro  in 
Babilonia.  Au  carnaval  de  1814,  ce  com- 
positeur écrivit  encore  pour  lui  dans  son 
Aureliano  in  Palmira,  et,  en  1819,  dans 
Eduardo  e Crislina , à Venise.  Quelques 
années  après  cette  dernière  époque,  Biauchi 
a quitté  le  théâtre. 

BIANCHIM  (Dominique),  célèbre  lu- 
thiste du  16°  siècle,  fut  appelé  commu- 
nément Il  Rossetlof  parce  qu’il  était  roux. 
Ses  compositions  pour  le  luth  ont  été  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Intabolatura  di 
laulo  y Venise,  in-4.  obi. 

BIANCHINI  (françois),  savant  italien; 
naquit  à Vérone  le  13  décembre  1662.  11 
fit  ses  études  dans  sa  patrie  et  à Bologne, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à l’uni- 
versité de  Padoue;  puis  il  se  fixa  à Rome, 
en  1688,  et  fut  pourvu  de  plusieurs  cano- 
nicals  et  bénéfices  par  les  papes  Alexan- 
dre VIII  et  Clément  XI  : ce  dernier  le  fit 
son  camérier.  Innocent  XIII , qui  succéda 
à Clément  XI,  nomma  Bianchini  référen- 
daire des  signatures  pontificales  et  prélat 
intime  ou  domestique.  Il  partagea  presque 
toute  sa  vie  entre  ses  travaux  sur  l'astro- 
nomie et  l’étude  de  l’antiquité.  Unehydro- 
pisie  causa  sa  mort,  le  2 mars  1729.  On 
a de  ce  savant  une  dissertation  posthume, 
imprimée  par  les  soins  de  Joseph  Bianchini, 
son  neveu,  intitulée  : De  tribus  generibus 
instrumentorum  musical  veterum  orga- 
nicee , Rome,  1742,  in-4°.  On  y trouve 
quelques  recherches  curieuses,  mais  où 
l’érudition  brille  plus  que  le  savoir  en 
musique. 

BIANCHINI  (jeaiï-baftiste),  composi- 
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leur  de  musique  d’église,  fut  nommé  maî- 
tre de  chapelle  de  Saint-Jean-de-Latran  , 
au  mois  d'avril  1684,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eu  lieu  au 
mois  de  septembre  1708.  Ses  ouvrages  qui 
consistent  en  messes  et  motets  à quatre , 
cinq,  six  et  huit  voix,  sont  inédits. 

BIANCIARDI  (françois),  néàCasola, 
château  de  Sienne,  dans  la  seconde  moitié 
do  16®  siècle,  fut  académicien  intronato r 
et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Sienne.  Le  Père  Ugurgieri  Azzolini  ( Pompe 
Sanesiy  part.  2,  tit.  22,  n"  7 ) assure  que 
ce  musicien  mourut  à l’âge  de  trente-cinq 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1°  Trois 
livres  de  motets  à quatre,  cinq,  six  et 
huit  voix,  Venise,  Gardane  , 1596-1607  ; 
2°  Quatre  livres  de  motels  à deux , trois 
et  quatre  voix  , avec  orgue,  1599-1608  ; 
5° Trois  livres  de  motets  sans  orgue,  Ve- 
nise, Gardane,  1600;  4°  Beux  livres  de 
messes  à quatre  et  huit  voix,  sans  orgue, 
Venise,  Gardane,  1604-1605;  5°  Salmi 
a quattro  voci,  \e nise,  1604.  Pittoni , 
dans  ses  notices  manuscrites,  sur  les  con- 
trapuntistes,  dit  que  Bianciardi  fut  un 
organiste  très  habile.  Banchieri  {Moderna 
pratica  musicale , Venise  1613)  cite  aussi 
ce  maître  comme  un  des  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  basse  continue,  et  le 
nomme  à cet  égard  conjointement  avec 
Louis  Viadana  et  Agazzari.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : Ludovico  Fiadana , 
Francesco  Bianciardi  e Agostino  Agaz- 
zari soaxùssimi  compositori  de’  nostri 
tempi  : hanno  questi  dot  lamente  scrilto 
il  modo  che  de ve  tenere  l’organista  in 
sonare  rettamenle  sopra  il  basso  conti- 
nuo  f seguente,  o baritono  t che  dire  lo 
vogliamo.  On  ignore  quel  fut  le  titre  de 
l’ouvrage  de  Biauciardi  dont  Pittoni  a 
parlé  dans  ce  passage. 

BIANCONI  (j  e an-loi)  i s) , philosophe  et 
médecin , naquit  à Bologne , le  30  sep- 
tembre 1717.  Ayant  été  reçu  docteur  en 
médecine,  en  1742  , et  membre  de  l’insti- 
tut de  Bologne  l’année  suivante  , le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt , prince  et 


évéqnc  d’Augsbourg , l’appela  auprès  de 
lui,  en  qualité  de  médecin.  Bianconi  resta 
six  ans  dans  cette  cour,  et  se  rendit  à celle 
de  Dresde , en  1750  , où  Auguste  III,  roi 
de  Pologne,  le  nomma  conseiller  aulique, 
l’admit  dans  son  intimité,  et  l’employa 
dans  diverses  missions  importantes.  En 
1764  , ce  prince  l’envoya  à Rome  en  qua- 
lité de  ministre  résident.  11  mourut  subi- 
tement à Pérouse , le  1er  janvier  1781. 
Bianconi  adressa  à son  ami,  le  célèbre 
marquis  Maffei , Duc  letteredi fisica,\t - 
nise  , 1746,  in-4°,  dans  lesquelles  il  traite 
délia  diversa  velocilà  del  suono.  Un  ti- 
trait en  allemand  de  cet  opuscule  a paru 
dans  le  Magasin  d’Hambourg , tom.  16, 

p.  476-485. 

B1BER  ( francois-henri  de),  écoyu 
tranchant  et  maître  de  chapelle  de  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  , naquit  vers  1658  à 
Wartenberg,  sur  les  frontières  de  la  Bo- 
hême. Virtuose  sur  le  violon , il  charma 
par  son  talent  l’empereur  Léopold  I,r,  qu 
l'anoblit  et  lui  donna  une  chaîne  dw. 
Les  princes  Ferdinand-Marie  et  Maximi- 
lien-Emmanuel de  Bavière  ne  le  traitèrent 
pas  moins  bien,  et  l’attachèrent  à leur  cour. 
Cet  artiste  mourut  à Salzbourg,  en  1698, 
à l'âge  de  soixante  ans.  On  a publié  1rs 
ouvrages  suivans  de  sa  composition  : 1*  Six 
sonates  pour  le  violon  avec  basse  continue, 
Salzbourg,  1681,  in-fol.,  gravé;  2°  Fdi- 
cinium  sacro-profanum , consistant  « 
douze  sonates,  à quatre  et  cinq  partie, 
in-fol.;  5°  Harmonica  artijirioso^uion 
in  septem  partes  vel  partitas  distribué , 
pour  trois  instrnmens,  Nuremberg,  in-fol-, 
gravé  ; 4°  Sonatœ  duœ  tam  aris  quan 
aulis  servientes , partie  9,  Salzbourg, 
1676,  in-fol.;  5°  Vesperœ  longions  & 
breviores , una  cum  litanis  Lauretanisa 
quatuor vociùus,  duobusviolin.  etduabuî 
violis  in  concerto.  Additis  quatuor  voev 
bus  in  capella,  atque  tribus  trombone 
ex  ripienis  desumendis  ad  libitum,  Sah* 
bourg,  1693,  in-fol.  Le  portrait  de  Biber  a 
clé  gravé  eu  Allemagne  lorsqu'il  étaitdsQS 
sa  trente-sixième  année. 
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BIDEAU  ( Dominique  ) , violoncelliste 
au  théâtre  Italien  de  Paris,  fnt  élève  de 
Triklir,  premier  violoncelliste  de  la  cour 
électorale  de  Dresde , auquel  il  a dédie  , 
en  1809,  des  airs  variés  et  dialogués.  Ses 
antres  ouvrages  consistent  en  six  dnos  pour 
violon  et  violoncelle , op.  1 et  2 , Paris  , 
1796,  une  symphonie  à grand  orchestre, 
n°  1 , Ibid.  ; trois  grands  divertissemens 
concert  ans  pour  violon  et  violoncelle;  une 
grande  et  nouvelle  méthode  raisonnée 
pour  le  violoncelle f Paris,  1802;  un 
thème  varié  pour  violoncelle  avec  orchestre, 
uo  air  écossais  varié  avec  quatuor;  des 
daos  faciles  pour  deux  violoncelles,  et 
quelques  autres  productions  du  même 
genre. 

BIDON  compositeur  français,  vi- 
vait vers  la  fin  du  15“®  siècle  ou  au  com- 
mencement du  16e.  Il  fut  chanteur  de  la 
chapelle  pontificale,  sous  Léon  X, comme 
on  voit  par  ces  vers  macaron iques  de 
Théophile  Folengo,  connu  sous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie  (Macaron,  lib.  25.  Pro~ 
phetia ). 

O Felii  Bido,  Carpeutr»»,  Silr»que , Broier, 

Vovjbc  Lfonioc  cantorom  iquadra  »p*)k, 

JoM|niai  qnoDuna  cantu*  frisolabitû  illof  , 

Qu»  Drus  aufcultaaf  ccrlum  monatrabit  apertum. 

Etc.,  rtc. 

BIECHTELER  (benoit),  fut,  au  com- 
mencement du  18mo  siècle,  professeur  au 
couvent  de  Wiblingen  , près  d’Ulm  , et 
passa  ensuite  en  cette  qualité  dans  la  col* 
légiale  de  Kempten.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a publiés,  on  connaît  les  suivans  : 
1°  Six  messes  brèves  , dont  une  pour  les 
morts,  in- fol.;  2°  Vox  suprema  Oloris 
Parthenii . quater  vigesies  Mariam  sa- 
lutnnlis  in  voce , chordis  et  organo  per 
consuetas  ecclesiœ  aritiphonas,  videlicet 
sex  Alma  redemptoris  . sex  Ave  regina 
cœlorum  , sex  Salve  Regina  ; alternalim 
voce  solo  a cattlo  vel  alto  decantandas, 
vel  cum  organo  concertante  solum , vel 
ciun  violino  et  basso  generali  ordinario7 
Augsbourg  , 1731 , in-fol. 

BIEDERMANN  ( Jacques)  , jésuite , né 
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à Ehingen  en  Suède , enseigna  d’abord  la 
philosophie  à Dillingen,  et  ensuite  la  théo- 
logie à Rome.  Il  est  mort  dans  cette  der- 
nière ville  le  20  août  1639.  On  a imprimé 
sous  son  nom  , après  sa  mort  un  livre  in- 
titulé : Utopia,  seu  Sales  musici,  quibus 
ludicra  mixtim  et  séria  denarrantur. 
Dillingen,  1640,  in-12.  J'ignore  quelle 
est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (jeàn-théophile),  rec- 
teur à Freiberg,  en  Misnie,  naquit  à 
Naumbourg , le  5 avril  1705.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  l’université  de  Wit- 
temberg,  il  obtint  en  1717  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna  à 
Naumbourg,  en  1732,  pour  y diriger  l’école 
publique  , et  en  1747  passa  à Frieberg,  en 
qualité  de  recteur.  Ce  savant  mourut  en 
1772.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on 
trouve  le  suivant  : De  vita  mus  ica  ad 
Plauti  Mos  tell  aria  ni  f act.  111  , Sc.  II, 
v.  40,  Freiberg,  1749,  in-4°,  une  feuille. 
Il  a rassemblé  dans  cette  dissertation  tout 
ce  qui  a été  dit  de  plus  dur  contre  la  mu- 
sique et  les  musiciens.  Il  en  résulta  pour 
lui  une  guerre  polémique  qui  lui  causa 
beaucoup  de  chagrins.  Le  premier  écrit 
où  on  l’attaqua  fut  un  petit  ouvrage 
anonyme  intitulé  : Aufrichtige  Gedan - 
ken  über  Johann  Gottlieb  Biedermans 
Programma  De  vita  M us  ica  und  der 
daritber  gcfœlllen  Urtheile  ( Réflexions 
sincères  sur  le  programme  de  Vita  musica 
de  J.G.Biederraann,etc.),  St.-Gall,  1749, 
in-4°.  Bicderinann  répondit  à son  antago- 
niste dans  un  écrit  de  deux  feuilles  , sous 
ce  titre  : Abgenœthigle  Ehrenrettung 
wider  die  unversehœmten  Lœsterungen 
iiber  eine  Einladungsschrift  : De  vita 
musica  (Apologie  contre  les  médisances 
effrontées  d'un  ennemi , sur  un  écrit  inti- 
tulé : De  vita  musica , etc  ) , Leipsick  , 
1750,  in-4°.  Uattheson  l’attaqua  de  nou- 
veau dans  une  hroch urcqni  avait  pour  titre: 
Bewœhrle  Panaceaf  als  eine  Zugabe  zu 
seinem  mtisikalischen  Mit  h rida  t , itbera  us 
h c Usant  wider  Icidige  Kachexic  irriger 
Lchrer,  sch  xvermiith iger  Verachter  und 
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gotlloser  Schander  der  Tonkunst.  Ersle 
Dosis.j  Hambourg,  1750,  in-8®  (Panacée , 
etc.,  etc.,  pour  guérir  les  détracteurs  de  la 
musique,  première  dose).  Biedermann  fit 
une  seconde  réponse  intitulée  : JVachge- 
danken  iibersein  Programma  de  Vit  a mu- 
sica,  etc.,  etc.  Freiherg,  1750,  in-4°.(  Nou- 
velles réflexions  sur  le  programme  de  Fila 
musica).  Enfin  lesjournaux  du  temps  furent 
remplis  de  cette  querelle,  dont  on  peut  voir 
les  détails  dans  le  premier  chapitre  de  \ An- 
leitung  sur  musikalischen  Gclartheit  (In- 
troduction A la  science  musicale) , d’Ade- 
lung.  On  trouve  la  vie  et  le  calalogue  exact 
des  ouvrages  de  Biedermann  dans  les  Fitæ 
philologorum  de  M.  Harles. 

BIEDERMANN  (....)  receveur  de  bail- 
liage, au  château  de  Beichlingen,  en  Thu- 
ringe , vers  1786  , s’est  fait  connaître  par 
la  grande  habileté  qu’il  avait  acquise  sur 
un  instrument  commun  et  méprisé  , la 
vielle.  Il  était  parvenu  à en  jouer  avec  une 
perfection  inconnue  jusqu’à  lui , et  que 
personne  n’a  été  tenté  d’imiter.  Il  possé- 
dait plusieurs  vielles  perfectionnées  qui 
avaient  été  construites  sur  scs  plans. 

B1  EGO  (paul),  compositeur  dramatique, 
né  à Venise,  vers  le  milieu  du  17e  siècle, 
est  connu  par  les  opéras  suivons  de  sa  com- 
position : Ottonc  il  Grande , en  1688;  For- 
tuna  tra  le  disgrazie , représenté  en  1689  j 
Pert inace , en  1689. 

B1EL  (jean-Christophe),  pasteur  à l’é- 
glise Saint-Uldaric  et  Saint-Jean  de  Bruns- 
wick , a fait  insérer  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Miscell.Lipsicns.  nov.: Diatribe 
philologica  de  voceSelah.  Il  est  question 
dans  celte  dissertation  de  quelques  objets 
relatifs  à la  musique  des  Hébreux. 

BIEL  (charles).  Un  musicien  de  ce 
nom , Allemand  de  naissance,  s’est  fait 
connaître  depuis  quelques  années  par  quel- 
ques œuvres  de  musique  instrumentale  qui 
consistent  principalement  en  variations 
et  danses  pour  le  piano.  Ces  légères  pro- 
ductions ont  été  publiées  à Leipsick  et  à 
Dresde. 

BIELING  (François-Ignace),  né  à Viel, 
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fut  nommé  organiste  du  chapitre  de Remp- 
ten,  en  1710.  H composa  beaucoup  de 
musique  d’église,  qui  fut  estimée  en  Alle- 
magne , de  son  temps.  On  place  l’époque 
de  sa  mort,  en  1757.  On  n'a  imprimé  de  loi 
que  les  ouvrages  sui  vans  : 1°  Six  ariettes 
dans  le  style  moderne  à V usage  de  tous 
les  temps , op.  1 , 1720,  in-folio;  2® Six 
litanies  de  la  V.  M.  et  deux  Te  Deumà 
quatre  voix , avec  accompagnement  d'in- 
strument à cordes  et  à venlf  1731, 
in-folio. 

BIELING  (joseph),  fils  et  élève  du  pré- 
cédent, naquit  à Kempten,en  1734.  App- 
aroir commencé  ses  études  musicales  mu 
son  père,  il  fut  envoyé  à Saltbourg,  pour 
se  perfectionner  dans  l'école  de  Léopold 
Mozart , et  ses  progrès  furent  si  rapide, 
qu’en  1755  il  fut  appelé  à Kempten  pour 
y succéder  à son  |>ère  dans  ses  fonctions 
d’organiste.  Dans  la  suite  , il  fut  nomme 
directeur  de  la  chapelle  du  chapitre.  H 
vivait  encore  en  1811,  et  quoique  Uff 
eût  diminué  la  légèreté  de  ses  doigts, il 
avait  un  talent  si  solide,  que  les  amateur* te 
rendaient  en  foule  à l’église  pour  l’enten- 
dre , lorsqu’il  touchait  l'orgue.  Il  a bean- 
coup  écrit  pour  l’église  et  pour  son  instru- 
ment , mais  aucun  de  ses  ouvrages  ns  etc 
publié. 

BIEREIGE(jEAN),organisteàVoilsberç, 

bourg  près  d’Eisenach,  dans  la  Thuringe, 
occupait  ce  poste  vers  1620.  En  1622,  il  fa 
nommé  organiste  et  collaborateur  à Mul- 
house. On  a de  lui  : Motet  la , etc.,  à hmt 
voix,  Erfurt,  1620;2*  Musikalischen  Dr- 
chenfreude,  consistant  en  vingt-einqp*èf*> 
à cinq,  six  et  huit  voix,  lr>  partie,  Erfurt» 
1622. 

B1EREY  ( gottlob-benoit  ) , directeur 
de  musique  au  théâtre  national  de  Breslsu» 
naquit  à Dresde  le  25  juillet  1772. 

père,  professeur  de  musique  dans  cette  ville, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  chant, 
lui  fit  apprendre  le  violon  et  le  hautboiï, 
et  lui  fit  donner  des  leçons  d’harmonie  ri 
de  composition  par  le  directeur  de  mosi- 
que  Vcioling.  Toutes  ces  études  occupèrent 
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le  jenne  musicien  jusqu’ A l’âge  de  17  ans. 
Après  avoir  dirigé  la  musique  de  plusieurs 
troupes  d’opéras  ambulans , Bierey  se  ren- 
dit à Vienne  au  mois  de  juillet  1807  ; il  y 
fut  chargé  d’écrire  la  musique  de  l'opéra 
intitulé  Wtadimir,  joué  le  25  novembre 
de  cette  année.  Précédemment  il  avait 
composé  deux  autres  opéras  sur  des  livrets 
de  Bretzner  ; Dcr  Schlaftrank  (le  somni- 
fère), et  Rosette.  L’ouvrage  donné  à Vienne 
par  Bierey  donna  lieu  à de  grands  éloges 
et  à des  critiques  assez  vives;  le  résultat 
en  fut  toutefois  avantageux  pour  l’artiste 
en  ce  qu’il  lui  procura  son  engagement  à 
Breslau,  comme  directeur  de  musique  et 
maître  de  chapelle.  Il  alla  occuper  sa  nou- 
velle position  au  mois  de  décembre  1807. 
Pendant  vingt  ans  il  remplit  ces  emplois 
et  s’y  montra  compositeur  laborieux , ar- 
tiste zélé  et  directeur  de  musique  excel- 
lent. En  1824,  il  prit  la  direction  du 
théâtre  de  Breslau  ; mais  fatigué  par  des 
travaux  multipliés , il  y renonça  au  com- 
mencement de  l’année  1828,  et  se  démit 
aussi  de  ses  fonctions  de  directeur  de  mu- 
sique. Outre  les  opéras  cités  précédem- 
ment , Bierey  a écrit  tous  ceux  dont  les 
titres  suivent;  1°  Le  Chasseur  de  Cha- 
mois. La  musique  de  cet  ouvrage  est  facile 
et  légère;  le  sujet  est  bien  rendu,  la  mé- 
lodie est  gracieuse  et  l'instrumentation 
élégante.  Le  sextuor  final  est  rempli  d’ex- 
pression; 2"  La  Fille  invisible , en  un  acte; 
5°  Le  Règne  de  la  Force;  4°  V Amour 
dans  le  camp,  en  un  acte;  5 ° Phædon  et 
JVaîde  ; 6°  Le  Voleur  de  pommes , de 
Bretzner;  7°  Le  marché  de  femmes,  en 
un  acte , de  Berklois  ; 8°  Rira  bien  qui 
rira  le  dernier,  de  Grosmann  ; 9°  Jcri  et 
Bœteli , de  Goethe;  10°  La  Méchante 
femme,  de  Herklots;  11°  Les  Candidats 
de  Kaffka,  en  nn  acte,  en  1798;  12°  Le 
pays  de  l'amour , en  1798;  13°  La  Fille 
des  Fleurs,  texte  de  Rochlitz,  en  1802.  La 
partition  pour  piano  de  ce  joli  ouvrage  a 
été  pnbliée  à Leipsick , chez  Breitkopf  et 
Haertcl.  14°  Clara,  duchesse  de  Breta- 
gne , en  trois  actes , texte  de  Bretzner , 
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représenté  en  1803  A Leipsick;  15°  La 
Surprise,  opéra  en  un  acte , représenté  au 
théâtre  de  Breslau  le  12  octobre  1809; 
16°  Elias  Rips  Raps , en  un  acte , texte 
de  Hœscr.  Cet  ouvrage,  joué  à Breslau 
en  1810,  décèle  une  verve  comique  peu 
commune;  17"  Les  Pantoufles , en  un 
acte,  joué  A Vienne  en  1810;  18°  Pyrame 
et  Thisbé ; 19°  La  Forêt  enchantée  ; 
20°  Le  Trompeur  trompé ; 21°  La  Que- 
relle; 22°  Almanzinde , opéra  en  trois  ac- 
tes représenté  à Breslau  en  1816;  23°  j Les 
Réjouissances  patriotiques , en  deux  acte»; 
24°  Profit  et  gain , prologue  ; 25°  Le  Sa- 
crifice , en  un  acte  ; 26°  Les  Saxons  au 
camp , cantate;  27°  Le  Sacrifice  de  l'hu- 
manité , idem  ; 28®  La fêle  du  printemps, 
idem;  29°  Le  triomphe  de  l’amour,  idem; 
50°  Cantate  sur  la  mort  de  Ferdinand  de 
Brunswick;  31°  La  fêle  des  moissons , 
cantate;  32*  LTnvemo  ovvero  la  pro- 
vida pastorella , cantate  de  Métastase; 
53°  Le  marquis  dans  l'embarras,  ballet; 
54®  Chœurs  pour  Marie  de  Montalban ; 
35°  Chœurs  pour  le  drame  des  Bohémiens; 
36°  La  Bergère  suisse , opéra  de  Bretsner; 
37°  Le  Mazard , opéra  en  trois  actes.  Les 
opéras  de  Bierey  qui  ontété  publiésen  parti- 
tions réduites  pour  le  piano  sont  : La  Fille 
des  Fleurs,  fVladimir , Le  Trompeur 
trompé,  La  Bergère  suisse,  le  Hazard , 
Elit  Rips  Raps , Les  Pantoufles , et  La 
Querelle.  Parmi  les  autres  compositions 
de  cet  artiste,  on  remarque;  1®  Messe 
composée  pour  le  prince  Nicolas  d’Hester- 
hazy , à V icnne  ; 2°  Psaume  latin  ; 3®  Os- 
tercantate , partition  publiée  A Leipsick, 
chez  Br.  et  Haertcl  ; 4®  Des  marches  pour 
orchestre  et  pour  harmonie,  Breslau, 
Foerster;  5°  Deux  œuvres  de  sonates  faciles 
pour  le  piano,  Leipsick  et  Breslau:  6°  In- 
troduction et  variations  sur  la  polonaise 
c VOginski , Bonn,  Simrock;  7°  Plusieurs 
marches  pour  le  piano,  Leipsick  et  Bres- 
lau ; 8°  Plusieurs  recueils  de  chants  avec 
accompagnement  de  piano,  Berlin,  Leip- 
sick et  Breslau;  9®  Grande  symphonie 
arrangée  pour  piano  et  violon,  Brunswick, 
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1801  ; 10°  Six  chants  de  francs-maçons 
en  chœurs  , Lcipsick,  1803;  11°  Cantate 
funèbre  pour  la  mort  de  Weiss,  Leipsick, 
1805.  On  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vertures, de  marches,  d'airs  de  danse  et 
d'autres  morceaux  tirés  des  opéras  de 
Bierey , pour  l'orchestre , en  harmonie , et 
arrangés  pour  le  piano  ou  divers  autres 
instrumens.  On  a aussi  de  lui  une  ouver- 
ture à grand  orchestre  pour  le  drame  de 
Stanislas  , une  autre  , pour  celui  de 
Henri  IP  devant  Paris , et  une  ouverture 
militaire  dont  la  première  partie  exprime 
le  calme  nocturne  d'une  ville  , la  seconde, 
une  attaque  ; et  la  troisième , une  marche 
funèbre.  Cette  dernière  a été  publiée  à 
Lcipsick,  chez  Br.  et  Haertel.  Bierey  a 
laissé  en  manuscrit  une  instruction  fort 
étendue  sur  la  basse  chiffrée  et  l'har- 
monie. 

BIERMANN  (jean-hermann),  orga- 
niste à Niechemberg,  vers  1720,  et  ensuite 
à Hildesheim.  Il  a publié  des  cantiques 
sous  ce  titre  : Organographia  specialis 
Hildesiensis , llildesheiin  , 1738  , in-4°, 
quatre  feuilles.  Cet  ouvrage  est  de  la  bonne 
école. 

B1FEB1  (françois),  ou  Biffxri  , né  à 
Naples,  en  1739,  vint  à Paris  en  1767, 
et  y publia  : Taité  de  la  musique , dans 
lequel  on  traite  du  chant , de  l'accom- 
pagnement , de  la  composition  et  de  la 
fugue , Paris , 1770,  in-fol.  11  n’y  a point 
de  plan  dans  cet  ouvrage,  et  les  exemples 
en  sont  mal  écrits. 

B1FF1  ( Joseph  ),  compositeur  né  ù Ce- 
sano  dans  le  Milanais,  vers  le  milieu  du 
16e  siècle,  fut  d’abord  maître  de  chapelle 
du  cardinal  André  Battori , et  ensuite 
compositeur  de  la  cour  du  duc  de  Wür- 
temberg.  11  a fait  imprimer  : 1°  Libro  di 
ma  d ri  gai  i da  c an  ta  r si  a quattro  voci , 
Brescia,  1582,  in-4°;  2°  Cantiones  sex 
vocum , Nuremberg,  1596;  3°  Libro  di 
madrigali  da  cantarsi  a cinque  voci , 
con  due  soprani,  Venise.  1599;  4°  Libro 
di  madrigali  da  cantarsi  a sei  voci , 
Nuremberg;  5°  Libro  di  madrigali  da 
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cantarsi  a cinque  voci,  Milan.  On  ne 
trouve  pas  dans  les  compositions  de  Biifi 
la  pureté  d’harmonie  qui  brille  dans  les 
ouvrages  des  maîtres  de  l'école  romaine  qui 
vécurent  de  son  temps , ni  l'imagination 
qui  distinguait  alors  les  productions  de 
quelques  compositeurs  de  l’école  de  V enise. 
Son  style  est  froid  sans  être  correct. 

BIFF1  (don  antonio),  Vénitien,  maître 
de  chapelle  à l’église  de  Saint-Marc,  et  du 
conservatoire  dei  Mendicanti,  an  com- 
mencement du  18°  siècle,  a donné  sur  le 
théâtre  de  Venise  un  opéra , sous  le  titre 
de  : Il  Figliuolo  prodigo,  en  1704.  Ses 
autres  compositions  sont  moins  connues. 

B1FFI  (le  père  Égide-Marie),  grand- 
cordelier , a laissé  en  manuscrit  un  traité 
de  composition  intitulé  : Regole  per  il 
conlrapunto , cité  par  le  père  Martini 
( Sloria  délia  Mus.,  t.  1 , p.  450.).  C'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  ce  musicien. 

BIFF1DA  (jean),  compositeur,  né  à 
Sienne,  vivait  vers  la  fin  du  16e  siècle.  On 
connaît  de  lui  : Canzonctte  a tre , Nu- 
remberg, 1596,  in-4°. 

BIGAGLIA  (le  père  diocenio)  , com- 
positeur et  religieux  bénédictin  an  mo- 
nastère de  Saint-Georges  majeur , naquit 
à Venise  vers  la  fin  du  17*  siècle.  Cn 
grand  nombre  de  scs  ouvrages  se  trouve 
dans  son  couvent.  On  a publié  de  sa  com- 
position Do d ici  sonate  a violino  solo 
ossia Jlaulo , Amsterdam,  in-fol.,  1725. 
Il  a composé  un  opéra  intitulé  : Giaele . 
qui  fut  représenté  en  1731.  Le  catalogue 
de  Breitkopf  indique  aussi  une  cantate  : 
Sium  soli  Erminia , pour  soprano , et  le 
motet  : In  serena  cœli  scena , ec. , pour 
alto  solo , dcui  violons , viola , violoncelle 
et  orgue , tous  deux  en  Mss. 

BIGATT1  (cn  ables),  maître  de  chapelle 
du  sanctuaire  de  Sainte-Marie,  à Milan, 
naquit  en  cette  ville,  le  12  février  1779, 
d'Aquilini  Bigatti , peintre  d’histoire  re- 
nommé. A l’âge  de  sept  ans  il  reçut  les 
premières  leçons  de  piano  de  Picenzo  Ca- 
nobbio,  Milanais;  quelques  années  apres 
il  fut  envoyé  par  son  père,  à Bologne ? 
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dans  l’école  du  P.  Mattéi,  pour  y appren- 
dre le  contrepoint.  Il  alla  ensuite  à Lo- 
rette  où  il  reçut  des  leçons  de  Zingarelli. 
En  1801  , il  passa  en  France,  et  se  fixa 
pendant  quelques  années  à Marseille  où  il 
donna,  en  1804,  un  opéra  bouffe  intitulé  : 
Il  Fanatico.  Au  mois  d'août  1808,  il  fit 
pour  le  grand  théâtre  de  cette  ville  la  mu- 
sique d’un  opéra  français  intitulé  : Théo- 
dore et  Jenny.  De  retour  à Milan,  il  com- 
posa pour  le  théâtre  de  la  Scala,  en  1809, 
l'Amante  prigionero,  et  dans  le  carnaval 
de  1811  , V Albergo  magico , qui  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  Sainte-Radegonde. 
Depuis  lors  il  a donné  : La  Scopcrta  ina - 
spettata  , et  Astuzie  contra  astuzie.  On 
a de  lui  plusieurs  symphonies  à grand  or- 
chestre , des  morceaux  de  musique  vocale 
et  instrumentale,  des  messes  et  des  vêpres. 
On  a gravé  de  cet  auteur  : 1°  Un  thème 
avec  huit  variations  pour  le  piano,  à 
Offenbach  , chez  André;  2°  Une  sympho- 
nie concertante  pour  deux  cors , avec  or- 
chestre, Ibid.;  3°  O sacrum  convioium , 
à trois  voix,  sans  accompagnement,  Ibid.; 
4°  Une  cavatine  de  l’Amante  prigioniero , 
à Milan,  chez  Riccordi. 

BIGOT  (mabie),  née  Kiéné,  vit  le  jour 
à Colmar,  en  1786.  Douée  de  l’organisa- 
tion la  plus  heureuse  pour  la  musique, 
elle  se  livra  de  bonne  heure  à l’élude  du 
piano , et  parvint  à un  degré  d'habileté 
très  remarquable  sur  cet  instrument.  Mais 
c'était  surtout  par  le  sentiment  du  beau 
dans  l’art  qu'elle  était  destinée  à se  placer 
au  premier  rang  des  virtuoses.  Une  ex- 
quise sensibilité  la  faisait  entrer  avec  un 
rare  bonheur  dans  l'esprit  de  toute  belle 
composition,  lui  fournissait  des  accens 
pour  tous  les  genres  d’expression,  et,  se 
communiquant  à l’enveloppe  nerveuse  de 
ses  doigts,  donnait  à sa  monière  d'attaquer 
le  clavier  un  charme  indéfinissable  dont 
elle  seule  a eu  le  secret.  En  1804 , elle 
épousa  M.  Bigot,  qui  la  conduisit  à 
Vienne.  Là,  elle  vit  Haydn  et  se  lia  avec 
Beethoven  et  Salieri.  Le  commerce  de  ces 
grands  artistes  électrisa  sou  ame  de  feu  , 
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et  donna  du  développement  à ses  idées. 
Un  mot,  indifférent  en  apparence  , était 
pour  elle  une  source  de  réflexions  et  l’oc- 
casion de  nouveaux  progrès.  Elle  était  à 
peine  dans  sa  vingtième  année,  et  déjà  son 
talent  original  s’était  développé  dons  toute 
la  beauté  du  caractère  qui  lui  était  propre. 
La  première  fois  qu’elle  joua  devant  Haydn, 
l’érnotion  du  vénérable  vieillard  fut  si  vive, 
que  se  jetant  dans  les  bras  de  celle  qui 
venait  de  la  faire  naître  : Oh!  ma  chère 
fdle,  s’écria-t-il,  ce  n’est  pas  moi  qui  ai 
fait  cette  musique , c'est  vous  qui  la 
composez  ! Puis,  sur  l'œuvre  même  qu'elle 
venait  d'exécuter,  il  écrivit  : Le  20  fé- 
vrier 1 805,  Joseph  Haydn  a été  heureux . 
Le  génie  mélancolique  et  profond  de  Beet- 
hoven tronvait  en  M“«  Bigot  un  inter- 
prète dont  l'enthousiasme  et  la  sensibilité 
ajoutaientde  nouvelles beautésà  celles  qu’il 
avait  imaginées.  Un  jour,  elle  jouait  de- 
vant lui  une  sonate  qu’il  venait  d’écrire  : 

• Ce  n'est  pas  là  précisément , lui  dit-il  , 
« le  caractère  que  j’ai  voulu  donner  à ce 

• morceau,  mais  allez  toujours  : si  ce 
« n’est  pas  tont-à-fait  moi,  c’est  mieux  que 

• moi.  * 

Les  événemens  de  la  guerre  de  1809 
cond uisiren  t M . Bigot  à Paris  et  l’y  fixèrent . 
Il  n'était  pas  possible  que  le  talent  de  sa 
compagne  n'y  produisit  une  vive  impres- 
sion; tout  ce  qu’il  y avait  d'artistes  distin- 
gues dans  la  capitale  de  la  France  rendit 
hommage  à ce  talent  admirable.  Bail  lot , 
Lamarre , Cherubini , Auber  devinrent  ses 
amis  et  formèrent  avec  elle  le  centre  de 
l’activité  musicale  de  cette  époque.  Qui 
n’a  entendu  les  belles  compositions  de 
Bach,  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven 
exécutées  par  Mm0  Bigot , Lamarre  et 
Baillot,  ne  sait  jusqu’où  peut  aller  la  per- 
fection de  la  musique  instrumentale,  dé- 
menti , Dussek  et  Cramer  apprécièrent  le 
talent  de  M™*  Bigot  et  le  considérèrent 
comme  un  modèle  de  perfection.  Après 
avoir  exécuté  avec  elle  les  sonates  à quatre 
mains  de  Mozart,  Cramer  lui  dit,  dans 
l'exaltation  du  plaisir  qu'il  venait  d'éprou- 
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ver  :«  Madame,  je  n’ai  jamais  rien  entendu 
« de  pareil  ! Disposez  de  moi  à toute  heure; 
a faire  de  la  musique  avec  vous  sera  tou* 
« jours  pour  moi  une  bonne  fortune  sans 
c prix.  » 

Jusqu'en  1812,  la  musique  n'avait  été 
pour  MmeBigot  qu’une  source  des  plus  pures 
jouissancesjaprès  la  malheureuse  campagne 
de  Russie  qui  la  priva  de  la  protection  de 
son  mari,  retenu  prisonnier  à Wilna  et 
dépouillé  de  ses  emplois , cet  art  devint  la 
ressource  de  sa  famille.  Elle  donna  des 
leçons  de  piano , et  ses  succès  dans  l’ensei- 
gnement furent  tels  que  bientôt  elle  no 
put  suffire  à l'affluence  de  ses  élèves.  Le 
désir  d'assurer  l’aisance  de  sa  famille  lui 
faisait  oublier  les  ménagemens  qu'elle  de- 
vait à sa  santé.  Son  courage  lui  faisait 
illusion  sur  scs  forces , et  quand  les  pre- 
miers symptômes  d’une  maladicdc  poitrine 
se  déclarèrent,  elle  ne  mesura  pas  le  danger 
qui  la  menaçait.  Son  père,  sa  mère  et  sa 
sœur,  établis  depuis  long-temps  en  Suisse, 
venaient  d’ètre  appelés  près  d’elle  : ils 
n'arrivèrent  à Paris  que  pour  recevoir  ses 
derniers  embrassemens  : elle  expira  vers 
l’automne  de  1820,u  peine  âgée  de  trente- 
quatre  ans.  Sa  perte  plongea  dans  la  dou- 
leur tous  ceux  que  son  talent  et  les  qualités 
de  son  cœur  avaient  faits  scs  admirateurs 
et  ses  amis. 

Mmo  Bigot,  qui  avait  fait  des  études 
d’harmonie  et  de  composition  avec  Cberu- 
bini  et  Auber,  a écrit  quelques  œuvres 
pour  le  piano.  Elle  a publié  à Paris  : 
1°  Etudes  pour  le  piano,  liv.  1er;  2°  Ron- 
deau pour  piano  seul.  Douze  valses  pour  le 
même  instrument  ont  paru  sous  son  nom, 
mais  je  doute  qu’elle  en  soit  l’auteur. 

B1HLER  (François).  Voyez  Bouler. 

B1HLER  (orkgoire),  moine  bénédictin 
à l’abbaye  de  Sainte-Croix,  et  compositeur 
à Donawert,  vers  la  fin  du  18m«  siècle, 
a fait  imprimer  de  sa  composition  : 10 
kleine  und  leichte  Klavierstiïcke  mit  un - 
termischen  Liedern  (Dix  petites  pièces 
faciles  pour  le  clavecin , etc.) , Landshut 
en  Bavière , 1796. 


B1LBERG  oo  BILLBERG  (nu),  né  à 
Marienstadt,  vers  1640,  fut  professeur  de 
mathématiques  à Upsal,  depuis  1679jn*- 
qu'en  1689,  et  ensuite  docteur  en  théolo- 
gie. En  1701 , il  fut  nommé  évêque  de 
Strœgnœsen  Suède, où  il  est  mort  en  1/17. 
Il  a fait  imprimer  un  traité  de  la  danse 
des  anciens  et  de  la  musique  qui  y serrait, 
sous  le  titre  de  : Orchestra , seu  de  tel- 
tationihus  veterum , Upsal , 1685,  ia4*. 
C’est  un  fort  bon  ouvrage  où  la  matière 
est  traitée  avec  beaucoup  d'érudition. 

RILD  (vitos),  moine  bénédictin,  né  en 
1481 , à Ilochsladt  ou  Hochstett,  en  Ba- 
vière , fit  ses  éludes  sous  la  direction  de 
savane  hommes  tels  que  Jacques  Loeber, 
appelé  l'a/m  des  muses,  Nicolai  Poil, 
Jean  Stab  et  quelques  autres.  En  1505,  il 
entra  dans  l’ordre  de  Saint  Benoit,  au  coo- 
vent  d’Augsbourg  ; il  reçut  les  ordres  1 an- 
née suivante.  En  1511 , il  eut  l'autorisa- 
tion d'aller  passer  quelque  temps  au 
couvent  de  Tegcrnsée  dans  la  haute  Ba- 
vière; mais  quelques  différends  qu il  rot 
avec  le  supérieur  de  ce  monastère  l'obligè- 
rent à en  sortir.  Il  sc  retira  dansuoesoli- 
tucle  de  l’Autriche,  puis  il  retournai  Hoch- 
stadt  en  15 12,  et  s’y  livra  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie  à des  travaux  sur  les  scien- 
ces , particulièrement  sur  les  mathémati- 
ques. Tourmenté  de  la  goutte , il  souffrit 
presque  sans  relâche  de  ses  atteintes,  «t 
mourut  le  premier  août  1529.  Bild  était 
un  savant  homme  qui  parlait  plusieurs 
langnes  modernes  et  possédait  bien  les  lit- 
tératures latine,  grecque  et  hébraïque. 
11  a laissé  à sa  mort  trois  volumes  in-M< 
d’ouvrages  manuscrits  de  sa  composition , 
où  l’on  trouve  des  traités  de  morale, 
d'histoire,  de  mathématique,  des  poé- 
sies, des  ouvrages* ascétiques , des  lettre*  » 
des  Observations  sur  divers  sujets  & 
musique  (Musica  quaedam),  en  répond 
ù des  demandes  de  Conrad,  sous-prieordu 
couvent  de  bénédictins  d’Inspruck,  et  de 
Grégoire  de  Melk  ; enfin  , un  autre  traité 
de  musique  qui  a été  imprime  sous  ce  titre. 
Stella  musica;  Juvenibus  artisque  tj**' 
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dcm  Novell is , vera  propter  principia 
inde  nanciscenda , édita . Après  ces  mots 
on  trouve  douze  vers  saphiqucs  suivis  de  la 
souscription  F,  V.  Bild , et  à la  fin  du 
livre  on  lit  ; Complet  us  fieliciterque  fini- 
lus  est  liber  hic  ingeniosus  per  calcogra- 
phos  Erhardum  Oeglin  Jeoriumquc 
Nodier  cives  Augusienses , 1508,  29  die 
Maitii. 

Diatichon  ad  lectorem. 

Ftelicem  Lector  fittetn  nunc  conapice  Libro  ; 
Et  auperia  gratua  ata , tnemor  at/jue  met'. 

F.  y.  Bild. 

Ce  livre , imprimé  comme  on  voit  à 
Augsbourg,  en  1508,  en  un  volume  petit 
in-4°  de  vingt-qaatre  feuillets  sans  pagi- 
nation , mais  avec  des  signatures  , est  de  la 
plus  grande  rareté.  Il  a été  inconnu  à 
Walther,à  Forkel , à Lipousky,  qui  n’a 
point  parlé  de  Bild  dans  son  lexique  des 
musiciens  de  la  Bavière,  et  à tous  les  his- 
toriens de  la  musique.  Il  contient  un  traité 
des  élémens  de  eet  art  et  des  huit  tons  du 
chant  ecclésiastique  ; les  exemples  notés 
sont  gravés  en  bois  , d’une  manière  assez 
grossière.  Le  libraire  Fr.  Ant.  Veith  a 
donné  une  notice  très  détaillée  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bild,  dans  sa  Bibliotheca 
Augustana  (p.  10-35). 

BILDSTEIN  (jerome)  , compositeur 
allemand  du  17*  siècle,  a publié  des  mo- 
tets à cinq  et  à six  voix  , sous  ce  titre  : 
Orpheus  Christianus , seu  symphonies- 
rum  sacrarum  Prodromus } Angsbour**, 
1624,  in-4°. 

BILHON  (jean  de)  , compositeur  fran- 
çais, vivait  vers  la  fin  du  15*  siècle  , ou  au 
commencement  du  16°.  Il  fut  chanteur  de 
la  chapelle  pontificale.  Hans  les  archives 
de  cette  chapelle  se  trouvent  des  messes  de 
la  composition  de  Billion , sur  des  thèmes 
d’anciennes  chansons  françaises.Ces  messes 
sont  inédites. 

BILLI  (lucio),  moine  camaldtilc  , né  a 
Ravcnne,  vers  1575,  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Missœ  et  motet ti  octo  voci - 
bus , lib.  1,  Venise,  sans  date;  2°  Idem  , 


lib.  2,  Venise,  1623;  3°  Canzonelte  con 
stromenti , lib.  1;  4°  Canzonelte  a Ire 
con  stromenti } lib.  2;  Il  primo  libro  de 
rnadrigali  a cinque  voci  , con  un  dialogo 
a otto  . Venise  , Bicciardo  Amandino. 
1602,  in-4°.On  a aussi  de  lui  une  collection 
de  chansons  italiennes  , sous  ce  titre  : GU 
amorosiajfetti,  Venise,  Ricciar do  Aman- 
dino. 

BILL1NGTON  ( ELISABETH),  cantatrice 
célèbre,  était  fille  de  Weichsell,  musicien 
allemand , né  à Freyberg , en  Saxe.  Elle 
naquit  à Londres,  en  1765.  Sa  mère,  qui 
était  une  cantatrice  de  quelque  mérite  , 
mourut  jeune,  laissant  sa  fille  et  un  fils, 
C.  Weichsell , bon  violiniste  , dans  un  âge 
fort  tendre.  Destinés,  dés  leur  naissance, 
â la  carrière  musicale , ces  deux  enfans 
firent  des  progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de 
six  ans  ils  purent  sc  faire  entendre  en  pu- 
blic , sur  le  piano  et  sur  le  violon  , dans 
un  concert donnéaa  bénéfice  de  M,,#  Weich- 
sell, au  théâtre  de  Haymarket.  Le  pre- 
mier maître  de  M,n"  Ilillington  fut  Schrœ- 
ter,  excellent  pianiste  allemand.  Son  père 
surveilla  son  éducation  musicale  avec  une 
sévérité  qui  peut  être  à peine  justifiée  par 
les  progrès  de  l'élève.  A peine  âgée  de  sept 
ans,  elle  exécuta  des  concertos  de  piano  au 
théâtre  de  Haymarket,  et  peu  de  temps 
après  elle  fit  quelques  essais  de  composi- 
tion qui  indiquaient  d’heureuses  disposi- 
tions pour  l’avenir.  Mais  bientôt  elle  négli- 
gea scs  talens  d’instrumentiste  et  de 
compositeur  pour  s’occuper  de  l’étude  du 
chant  et  du  développement  de  la  belle 
voix  quelle  avait  reçue  de  la  nature.  A 
quatorze  ans  elle  chanta  en  public  à Oxford, 
et  â seize  elle  épousa  Billington  , contre- 
bassiste, qui  avait  été  son  maître  de  voca- 
lisation , et  qui  l’emmena  â Dublin  peu  de 
temps  après.  Son  premier  début  eut  lieu 
dans  l’opéra  d 'Orphée  ; mais  quelle  que 
fût  la  beauté  de  sa  voix,  elle  éprouva,  dès 
les  premiers  pas  dans  la  carrièrcdu  théâtre, 
que  le  succès  dépend  quelquefois  plutôt 
d’un  caprice  du  public  que  d'un  jugement 
éclairé  : une  cantatrice  (Miss  Whecler) 
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bien  inférieore  à Mme  Billington , excitait 
alors  l’enthousiasme  des  habitans  de  Du- 
blin, et  celle-ci  fut  à peine  remarquée. 
Sensible  et  fïère , Mme  Billington  ne  pou- 
vait manquer  d’être  blessée  de  cette  injus- 
tice : peu  s’en  fallut  même  quelle  ne  renon- 
çât pour  toujours  au  théâtre.  La  réputation 
de  Miss  Wheeler  lui  ayant  procuré  un 
engagement  de  trois  ans  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden , Billington  la  suivit  à 
Londres,  décidée  à ne  rien  négliger  pour 
éclipser  sa  rivale.  Mais  de  nouveaux  cha- 
grins lui  étaient  réservés.  Les  entrepre- 
neurs du  théâtre  ne  voul  urent  l’engager  qu’à 
l’essai , et  lorsqu'il  fallut  régler  ses  appoin- 
terons., on  lui  fit  entendre  qu’elle  ne  pou- 
vait prétendre  à d’aussi  grands  avantages 
que  Miss  Wheeler,  dont  la  réputation  était 
faite.  Cette  malheureuse  comparaison 
ébranla  de  nouveau  le  courage  de  Mm*  Bil- 
lington ; mais  enfin  le  triomphe  du  succès 
devait  effacer  la  honte  des  humiliations  : 
elle  le  sentit,  accepta  toutes  les  conditions, 
et  débuta  par  le  rôle  de  Rosette  dans  l’o- 
péra Love  in  a village  ( l’Amour  dans  un 
village),  du  docteur  Arne.  Jamais  voix  plus 
pure,  plus  sonore,  plus  étendue  ne  s'était 
fait  entendre;  jamais  vocalisation  plus 
brillante  n’avait  frappé  les  oreilles  anglai- 
sesijamais  aussi  l'enthousiasme  ne  fut  porté 
plus  loin.  Le  nom  de  Billington  était 
dans  toutes  les  bouches  : cellcquilui  avait 
causé  tant  de  tourmens  fut  pour  jamais  ou- 
bliée.Les  entrepreneurs  du  théâtre  n'atten- 
dirent point  que  les  douze  représentations 
d’essai  fussent  achevées  pour  contracter 
un  nouvel  engagement  avec  la  virtuose: 
elle  exigeait  mille  livres  sterling  et  une 
représentation  à son  bénéfice  pour  le  reste 
de  la  saison  : tout  lui  fut  accordé;  on 
ajouta  même  une  représentation  à celle 
quelle  avait  demandée,  par  reconnaissance 
pour  le  gain  considérable  quelle  avait 
procuré  à l’administration.  Toutefois, 
Billington,  sans  sc  laisser  éblouir  par 
tant  de  succès  , travaillait  avec  ardeur , et 
prenait  assidûment  des  leçons  de  Morelli , 
habile  professeur  de  chant , qui  demeurait 


alors  à Londres.  Dès  que  le  théâtre  fut 
fermé , elle  profita  de  cette  vacance  pour 
sc  rendre  à Paris,  où  elle  reçut  des  con- 
seils de  Sacchini.  De  retour  en  Angleterre, 
en  1785 , elle  chanta  au  concert  de  Fin- 
cienne  musique.  M“e  Mara  venait  d’arri- 
ver à Londres  : on  dit  quelle  n’entendit 
point  sans  dépit  celle  qu’on  lui  opposait 
comme  rivale.  Dès  lors  il  s’éleva  entre 
elles  des  disputes  indignes  de  deux  grands 
talens,  quoique  cela  ne  soit  qae  trop 
commun  en  pareille  circonstance.  La  ré- 
putation de  Mme  Billington  continuait  * 
s’étendre  : elle  était  de  tous  les  concerts, 
attirait  la  foule  à Covent-Garden,  et  chan- 
tait aux  mémorables  réunions  de  l’abhaye 
de  Westminster,  pour  la  commémoration 
de  üandel.  Malgré  tant  de  succès,  elle 
prit,  en  1793,  la  résolution  d'abandornttf 
la  scène,  et  voulut  voyager  sur  le  conti- 
nent, dans  le  dessein  de  dissiper  la  mélan- 
colie qni  lui  était  habituelle.  Ses  dépense 
excessives  avaient  promptement  dissipé  le 
gains  considérables  qu’elle  avait  faits,  H 
le  scandale  de  sa  conduite  avec  ses  aman: 
lui  avait  en  quelque  sorte  imposé  fobliga- 
tion  de  se  faire  oublier.  En  Italie,  dk 
réussit  pendant  quelque  temps  à garder 
l’incognito;  mais  arrivée  à Naples,  l'ambas- 
sadeur anglais,  W.  Ilamilton,  la  recon- 
nut, et  parvint  à la  déterminera  chanter, 
d'abord  à Caserto , devant  la  famiDn 
royale , et  ensuite  au  théâtre  de  Saint- 
Charles.  Elle  y débuta , au  mois  de 
mai  1794  dans  Inez  de  Castro , <p* 
Bianchi  avait  composé  pour  elle. 

Son  succès  fut  complet;  mais  un  événe- 
ment malheureux  arrêta  le  cours  des* 
représentations  : Billington  fut  frapf* 
d'une  apoplexie  fondroyante  au  moment 
où  il  allait  accompagner  sa  femme  au  théâ- 
tre. II  courut  des  bruits  singuliers  «r 
cette  mort,  et  les  journaux  anglais  la®** 
rent  soupçonner  un  assassinat  exécute  P*1 
le  poison  ou  par  le  stylet.  On  supp**** 
qu’un  nouvel  amant  de  la  belle  Anglais 
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est  certain  qne  Billington  expira  après  un 
dîner  copieux  en  descendant  l'escalier  de 
son  hôtel  pour  se  rendre  au  théâtre.  Dans 
le  même  temps , une  violente  éruption  du 
Vésuve  éclata , et  les  superstitieux  Napo- 
litains attribuèrent  cette  calamité  à ce 
qu'une  hérétique  avait  chanté  à Saint-Char- 
les. Les  amis  de  Mm®  Billington  conçurent 
même  des  craintes  sérieuses  sur  les  suites 
que  pouvait  avoir  cette  opinion  chez  un 
peuple  fanatique  : heureusement  l’éruption 
cessa  , le  calme  reparut  et  le  talent  de 
Mme  Billington  acheva  de  triompher  des 
préventions  des  Napolitains.  En  1796, 
cette  grande  cantatrice  se  rendit  à Venise  : 
après  sa  première  représentation , elle 
tomba  sérieusement  malade  et  ne  put  chan- 
ter pendant  le  reste  de  la  saison.  L'air  de 
cette  ville  étant  nuisible  à sa  santé,  elle 
partit  pour  Rome  et  visita  ensuite  les  prin- 
cipaux théâtres  deTItalie.  Arrivécà Milan, 
en  1798,  elle  y épousa  M.  Felissent;  mais 
elle  conserva  toujours  son  nom  de  Billington 
lorsqu'elle  parut  en  public.  A son  retour  en 
Angleterre,  les  directions  de  Drury-Lane 
et  de  Covent-Garden  mirent  tant  d'em- 
pressement et  de  ténacité  h contracter  nn 
engagement  avec  Mme  Billington  qu’on  fut 
obligé  de  s'en  rapporter  à un  arbitre , qui 
décida  qu’elle  chanterait  alternativement 
sur  les  deux  théâtres.  Son  séjour  en  Italie 
avait  perfectionné  son  talent  ; aussi  excita- 
t-elle  la  plus  grande  admiration  dans  l’^r- 
taxerce  de  Arne,  où  elle  introduisit  un 
air  d*/«es  de  Castro,  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  déployer  toute  l'étendue  de  sa 
belle  voix.  À cette  époque  , la  fameuse 
cantatrice  Banti  arriva  à Londres;  son 
début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonie 
de  la  Mérope  de  Nazzolini  : Mme  Billington 
jouait  celui  de  Mérope.  La  réunion  de  ces 
deux  beaux  talens  produisit  un  tel  effet 
que  la  salle  ne  pouvait  contenir  les  spec- 
tateurs , et  que  la  scène  même  en  était 
remplie.  Un  effet  semblable  eut  lieu  le  5 
juin  1802 , jour  où  l'on  entendit , pour  la 
première  fois,  Mme*  Billington  et  Mara 
chanter  ensemble  dans  un  duo  composé 


expressément  pour  elles  par  Bianchi.  Ce 
qui  ajoutait  encore  â l’empressement  du  pu- 
blic , c'est  qu’on  savait  que  cette  soirée  était 
la  dernière  où  l'on  entendrait  Mmo  Mara. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  fini  de 
l'exécution  de  ces  deux  grandes  cantatri- 
ces , de  leur  verve , et  de  l’effet  qu'elles 
produisirent  sur  les  spectateurs.  La  répu- 
tation de  Mme  Billington  allait  toujours 
croissant.  Chaque  entreprise  de  théâtre 
cherchait  à l'engager  , et,  pendant  six  an- 
nées consécutives  , elle  chanta  à l’Opéra 
Italien , au  Concert  du  Roi,  à celui  d'Han- 
nover-Square,  et  dans  une  foule  de  concerts 
particuliers.  Enfin  , ayant  amassé  une 
fortune  considérable  1 , et  s’apercevant  que 
sa  santé  s’altérait , elle  se  retira  définitive- 
ment en  1809  , et  ne  chanta  plus  en  pu- 
blic qu'une  seule  fois  , dans  un  concert 
donné  au  profit  des  pauvres  à NVhitehall. 
En  1817,  elle  quitta  l'Angleterre  et  sc 
rendit  à une  terre  quelle  venait  d’acquérir 
près  de  Venise;  mais  elle  jouit  peu  de 
temps  des  avantages  de  sa  nouvelle  posi- 
tion, car  le  25  août  1818  elle  mourut 
d'une  maladie  aigue  , laissant  un  nom 
illustre  dans  les  fastes  du  théâtre  lyrique. 

BILLINGTON  (thomas),  mari  de  la 
célèbre  cantatrice  de  ce  nom  , fut  d’abord 
contrebassiste  attaché  à divers  théâtres  de 
Londres  et  de  Dublin  , et  sc  livra  ensuite 
à la  composition.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Naples  au  mois  de  mai  1794.  Les  catalo- 
gues de  Preston  (Londres  1793)  et  de  dé- 
menti ( Ibid.,  1790)  font  connaître  de  lui 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  12  canzonetts  for  2 voices;  2°  6 songs ; 
5° Céladon  and  Anielia,  tiré  des  Saisons 
de  Thompson  ; 4°  6 sonatas  for  the 
piano  forte , with  accompaniment ; 5°  So- 
nate à quatre  mains  ; 6°  Sonate  pour  le 
clavecin  avec  violon,  arrangée  par  Mo- 
zin , Paris,  1796;  7°  Gray' s elegies; 
8°  Maria' s evenings  service ; 9°  Eloisa 
to  Abélard;  1 0°  Pope' s elegy ; 11°  Prior's 
Garland;  12°  Children  in  the  fVood ; 

> Environ  un  million  six  cent  mille  livre*. 
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13°  Young's  Night  Thoughts;  14°  Glees, 

BILLY  ( jatqües  de),  jésuite,  né  à 
Compïègne,  le  18  mars  1692,  entra  clans 
son  ordre  en  1619.  Il  enseigna  la  philoso- 
phie pendant  trois  ans  , les  mathématiques 
pendant  sept  autres  années,  et  fut  successi- 
vement recteur  des  collèges  de  Sénoncs  et 
dcDijon.il  mourut  dans  cette  dernière  ville 
le  14  janvier  1679.  On  a de  lui  : De  pro - 
portione  harmonied , Paris,  1638,  in -4°. 

B1NCHOI9  (cilles  ou  kcide),  contra- 
puntisle  français,  contemporain  de  Guil- 
laume Dufay  et  de  Dunstaple,  partage 
avec  ces  artistes  la  gloire  d’avoir  perfec- 
tionné Part  d'écrire,  l'harmonie,  et  la 
notation  de  la  musique.  Les  renseigne- 
mens  ont  manqué  jusqu’ici  sur  le  pays  où 
Binchois  a vu  le  jour,  sur  l’époque  précise 
où  il  a vécu,  sur  les  fonctions  qu’il  a 
remplies  et  sur  ses  ouvrages.  Les  anciens 
auteurs  de  traités  de  musique,  tels  que 
Tinctor,  GafTori  et  Hermann  Finck,  qui 
en  ont  parlé,  ne  nous  ont  conservé  que 
son  nom.  Tinctor  le  cite  avec  Dufay  et 
Dunstaple  comme  ayant  eu  pour  élèves 
quelques-uns  des  plus  grands  musiciens  du 
15e  siècle,  tels  que  Jean Ockeghem,  J.  Ré- 
gis , Ant.  Busnois,  Firrniu  Caron  et  Guil- 
laume Faugues;  ut  Joannes  Ockeghem 
(dit  il , dans  le  prologue  de  son  traité  du 
contrepoint),  Joannes  Regis , Anthonius 
Busnois  f Firminus  Caron  , Guillermus 
Fougues , qui  novissimis  temporibus  vitd 
Junctos  Joannem  Dunstaple  f Egidium 
Binchois , Guillermurn  Dufay , sc  prœ- 
ceptores  habuissc  in  hue  arte  divin d 
gloriantur.  llcrmann  Finck  est  moins 
satisfaisant  encore  lorsqu’il  cite  Binchois 
parmi  les  noms  de  plusieurs  musiciens  qui 
sont  venus  long-temps  après  lui  : Postea 
( Practica  Mttsica  f c.  1.  ) alii  quasi  novi 
inventores  secuti  sunt,  qui  propius  ad 
nos  Ira  tempora  accedunt,  ut:  Joli.  Gries- 
lingy  Franc  h inus  y Joh . Tinctoris,  Du • 

* La  premier**  ^ition  d«*  cet  ouvrage  san*  (taie , in-fol., 
Goth.,  rit  sortie  ( aimant  l'opinion  tir  M.  Brunet , dan» 
•on  Manuel  du  libraire  , t.  2,  p.  50  ) , de»  prtMti  de 

Vémd,  de  Paris , de  1490  4 1300, 


fay,  Busnois } CarontCy  etalUmulti,  etc. 
(Ensuite  sont  venus  de  nouveaux  inven- 
teurs , qui  approchent  davantage  de  nos 
jours,  tels  J.  Greisling , Franch.  Gaffori, 
Jean  Tinctoris,  Dufay,  Busnois,  Binchou, 
Caron  et  beaucoup  d'autres,  etc.)  Gaffori 
ne  parle  dr  Binchois  que  pourinvoqaer son 
autorité.  {Musica  ulrittsque  cantus prac- 
tica y lib.  3 , c.  4.  ) sur  l'emploi  d’un  in- 
tervalle dissonant , conjointement  arec 
Dufay  et  Dunstable.  On  voit  par  ces  pas- 
sages que  Binchois  et  Dufay  ont  dû  être 
contemporains.  Martin  le  Franc,  poète 
français  qoi  écrivit  de  1436  à 1439  cm 
poème  intitulé  : Le  Champion  des  dama1, 
nous  fournit  dans  cet  ouvrage  un  rensei- 
gnement plus  important  (3e  livre,  8* 
strophe  6e  ) , à cause  de  la  date  où  forent 
écrits  les  vers,  et  parce  que  le  poète  vécut 
au  temps  de  Dufay  et  de  Binchois,  et  «dm 
parce  qu’il  nous  fait  connaître  les  noms 
musiciens  français  les  plus  renommés  qœ 
précédèrent  ces  deux  maîtres.  L'argument 
du  paragraphe  ou  du  chapitre  oùsetrwre 
ce  passage  est  conçu  en  ces  termes  : Le 
Champion  cuvrcet  déclaire  que  la  légè- 
reté des  engins  de  maintenant  aigue  la 
fin  du  monde , et  sur  ce  parle  de  la  per- 
fection des  arts  présente.  Puis  viennent 
cinq  strophes  sur  la  musique  et  les  mou- 
ciens  français  de  ce  temps.  Loi  premiers 
sont  ainsi  conçues  : 

Tapissier  , Carmen  , Cesaris  * 

]Ci  pas  long-temps  ci  birn  cktldial 
Qu'ait  esbahirrnt  tout  Farts 
Kl  tous  ceula  qui  1rs  frr’i|urndml; 

Mais  onques  jour  ne  JndiiDtèrtsI 
En  mélodie  de  tel  chois 
( Ce  m'onl  dit  ceula  qui  le»  hinttonl) 

Que  Guillaume  Dujay  * ( Binekoù- 

Car  ils  ont  nouvelle  pratiqua 
De  faire  frisque  concordance 
En  haalt«  et  en  basse  musique, 

En  fainte,  en  pause  et  en  muance, 

Et  ont  prins  de  la  contenance 
ingloiie  etensuy  Dunrlable , 

Pour  quoj  nmnlInSr  plavuace 
Hcnd  leur  chant  jojeui  et  stable. 

* Noms  de  trois  musicien*  compositeurs  do  q»*W*^*' 
•iècle  qui  n'ont  Aé  connu»  d'aucun  historien  4*  b *■’ 
nique. 
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D'après  tout  ce  qui  rient  d’étre  rapporté, 
j]  y a certitude  que  Dofay  et  Binchois  ont 
vécu  dans  le  même  temps  et  qu'ils  ont  ca 
une  part  égale  aux  progrès  de  la  musique. 
Or,  rien  de  plus  facile  que  de  déterminer 
l’époque  précise  où  Binchois  brillait  déjà 
comme  musicien,  puisque M.  l'abbé  Baini 
a trouvé  dans  les  archives  de  la  chapelle 
Siitine  le  nom  de  G.  Dufay  parmi  ceux 
des  chanteurs  pontificaux,  sous  la  date 
de  1580.  Il  est  vraisemblable  qu’ils  vi- 
vaient encore  vers  1420  ou  1425 , époque 
eu  Martin  Le  Franc  a pu  les  connaître , 
car  ce  poète  dit  dans  la  dixième  strophe  du 
chapitre  d'où  sont  extraites  celles  qui  vien- 
nent d’étre  citées  : 

Ta  1rs  aveuglrs  ouy 

Jouer  i la  court  de  Dourgongnc  ; 

K'i  p»s  certainement  ou j 
Qu’il  fust  jamais  telle  lw*ongn«. 

J’ajr  «eu  Binchut*  aroir  vergongoa 
Et  aoj  taire  rmprw  leur  rebelle  • , 

Et  Du  Fijr  deapite  et  frongne 
Qu’il  n’a  naélodie  fi  belle. 

Ces  ver»  nous  révèlent  deux  faits  inté- 
ressai : le  premier,  que  Binchois  existait 
encore  à une  époque  on  l'écrivain  né  vers 
les  dernières  années  du  14e  siècle,  avait 
pu  observer  l’effet  que  faisait  sur  ce  mu- 
sicien le  jeu  des  aveugles  ; le  second , qu’il 
était  alors  à la  cour  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  se  tenait  à Dijon  , et  que  vraisembla- 
blement il  y était  employé  comme  chan- 
teur ou  comine  maître  de  chapelle. 

A l'égard  de  la  patrie  de  Binchois , je 
crois  avoir  trouvé,  sinon  la  preuve,  au 
moins  une  indication  probable,  qu'il  était 
né  en  Picardie,  car  il  existe  dans  une 
liasse  de  pièces  aux  archives  du  royaume 
le  la  Belgique  (cotée  B.  169)  une  com- 
nission  donnée  en  1347,  par  le  prévôt 
l’Amiens,  à Huitaccs  de  Besoins,  clerc 
le  la  ville  , de  payer  à Jehan  Binchois  de 
Chaulny  la  somme  de  seize  deniers  por 
abaroy Jaict  aux  quatre  coings  de  la 

» fie  Utile.  Utile  OU , forte  tic  vide  e»  UMge  aux  U™* 
l U®*  siècle». 
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ville  à celle  fin  de  réjouissance.  Ce  Jehan 
Binchois,  de  Chaulny , était,  comme  on 
roit , tambour  de  la  ville  d’Amiens  j il  y 
avait  donc  une  famille  de  son  nom  à 
Chaulny , et  lui-méme  a pu  avoir  des  en- 
fans.  Ajoutons  que  la  Picardie  a donné 
naissance  à un  grand  nombre  de  musiciens 
des  14®,  15®  et  16°  siècles. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  pas  trouvé 
dans  les  manuscrits  de  compositions  de 
Binchois.  Un  seul  fragment  très  court , à 
deux  parties , rapporté  par  Tinctor  était 
tout  ce  qu'on  connaissait  de  lui;  mais  au 
mois  de  novembre  1834,  un  manuscrit 
précieux  a été  vendu  avec  la  bibliothèque 
de  M.  Rcina , de  Milan,  chez  M.  Silvestre, 
libraire  de  Paris,  et  ce  niannscrit,  indi- 
qué au  numéro  1350  du  catalogue  sous  ce 
titre  : Chansons  italiennes , provençales 
et  françaises , mises  en  musique  ( Petit 
in-fol., cartonné,  de  cent  dix-neuf  feuillets. 
Mss  du  xv®  siècle),  renferme,  dit«on,  des 
chansons  à trois  voix  de  ce  musicien.  Le 
volume  est  passé  en  la  possession  de  M.  de 
Cousemacker,  amateur  télé  de  littérature 
musicnlequi  demeure  à Ballieul , dans  le  dé- 
partement du  Nord.  Je  présumeque  l’époque 
du  manuscrit  est  mal  indiquée , et  cette 
circonstance  qui  fait  rencontrer  dans  le 
meme  volume  des  chansons  italiennes, 
françaises  et  provençales,  me  fait  croire  que 
ce  recueil  a pu  être  écrit  avant  1370,  où 
le  siège  pontifical  a été  transporté  d'Avi- 
gnon à Rome,  ou  du  moins  peu  de  temps 
après  cette  translation.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  plupart  des  chanteurs  de  la 
chapelle  du  pape  étaient  Français,  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  le  retour 
à Home  du  souverain  pontife  et  du  sacré 
collège.  Ce  livre  a peut  être  été  la  propriété 
de  l’un  d'eux. 

BINDEH  (cnnETïEN-siGisMowD  ) , orga- 
niste de  la  cour  à Dresde , naquit  dans  on 
village  de  la  Saxe  inférieure  au  commen- 
cement du  18e  siècle.  11  fut  d’abord  élève 
de  Hebenstreit,  et  se  livra  à l’étude  du 
pantalon,  instrument  fort  difficile,  inventé 
par  son  mailrc.  Plus  tard,  il  l'abandonna 
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pour  l'orgue  et  le  clavecin , où  il  acquit 
beaucoup  d'habileté.  En  1759,  il  publia 
six  sonates  pour  le  clavecin  , et  quatre  ans 
après , six  trios  pour  le  même  instrument 
avec  accompagnement  de  violon  : ce  sont 
les  seuls  ouvrages  de  sa  composition  qui 
ont  été  imprimés;  mais  on  connaît  en 
manuscrit  vingt  quatre  sonates,  quelques 
trios,  et  dix-huit  concertos  pour  clavecin, 
avec  accompagnement  d'orchestre.  Ce  mu- 
sicien est  mort  en  1788. 

BINDER  ( auguste-sigismokd),  fils  du 
précédent,  né  à Dresde,  en  1761,  est 
élève  de  son  père  pour  l’orgue  et  la  com- 
position. En  1785,  il  fut  nommé  organiste 
à Neustadl,  et,  six  ans  après,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  place  d'organiste  de  la 
cour  à Dresde.  Il  a écrit  des  sonates  pour 
le  cluvecin , des  cantates  et  de  la  musique 
sacrée , mais  il  n’a  rien  fait  imprimer. 

BINDERNAGEL  ( joseph  ) , musicien 
allemand  et  professeur  de  musique  à Paris, 
a publié  dans  cette  ville;  1°  Grande  so- 
nate pour  le  violon  avec  accompagne- 
ment de  basse j op.  2,  1799;  2°  Trois 
duos  concertons  pour  deux  violons 7 op.  4, 
1800;  3°  Trois  sonates  avec  accompa- 
gnement de  basse  f op.  5.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  musicien  avec  un  autre  du 
même  nom , qui  fut  élève  de  Georges 
JBenda  ; celui-là  fut  chanteur  dans  la  pe- 
tite ville  de  Dorf  en  Thuringe , et  a com- 
posé une  année  entière  de  musique  d'église 
saus  accompagnement , et  un  oratorio  in- 
titulé : Die  Auferstehung  Jesu  (La  résur- 
rection de  Jé;>us).  Il  est  mort  vers  1805. 

BINGHAM  ( josepii  ) , né  en  1667,  à 
Wakefield , dans  le  Yorkshire  , fit  ses 
études  à Oxford , et  fut  pasteur  à Head- 
burn-Worty  , près  de  Winchester.  Il 
mourut  en  1723,  par  suite  d'uu  travail 
forcé.  Dans  ses  Origines  ecclésiastiques 
publiées  en  anglais,  et  dont  la  seconde 
édition  a paru  à Londres  en  1726  ( 2 vol. 
in-folio)  traduites  ensuites  en  latin  par 
J.  H.  Grichow  , avec  les  notes  de  J.  Fran- 
çois Budée,  Halle,  1724  — 58,  11  vol. 
in-4°,  il  a traité  (livre  III,  ch.  VII) 


de  Psalmistis  seu  Cantoribus.  Il  y dé- 
montre par  une  foule  de  passages  des  pères 
de  l’église,  que  l’orgue  n'était  point  en 
usage  dans  les  assemblées  religieuses  des 
premiers  chrétiens , et  que  le  mot  organa 
signifie , non  des  orgues , mais  en  général 
les  instrumens  de  musique  des  Hébreux. 

BIM  ( pasqoalino)  , né  à Pesaro,  vers 
1720,  un  des  meilleurs  élèves  de  Tarlini 
pour  le  violon,  entra  dans  l'école  de  ce 
virtuose  à l’âge  de  quinze  ans , sous  la  pro- 
tection du  cardinal  Olivieri.  11  y travailla 
avec  tant  d'ardeur , qu'au  bout  de  trois  oa 
quatre  ans  il  parvint  à se  familiariser  arec 
toutes  les  difficultés  que  présentent  les 
compositions  de  Tartini.  Lorsque  ses  étu- 
des musicales  furent  terminées,  le  cardi- 
nal Olivieri  le  fit  venir  à Rome,  oà  il 
étonna  tous  les  professeurs  par  la  hardies» 
et  la  pureté  de  son  jeu.  On  dit  que  Monta- 
na ri  fut  si  affecté  de  la  supériorité  dcBini 
qu’il  en  mourut  de  chagrin.  Tailini  avait 
beaucoup  d’estime  pour  son  élève  : M.  Bur- 
ney  rapporte  à ce  sujet  ( A Gcn.  hist.  of 
musicjt.  5,  p.  562)  qu'un  anglais, nommé 
M.  Wiseman,  ayant  voulu  prendre  de 
leçons  de  violon  , s'adressa  à Tartini,^ 
lui  indiqua  Bini , en  lui  disant  : lo  b 
mando  a un  mio  scolaro  che  suona  pw 
di  me  , e me  ne  glorio  per  essert  un  an- 
gelo  di  costume  e religione.  Vers  Vü  t 
Bini  passa  à Stuttgard , comme  maître  df 
chapelle  de  duc  de  W ürtemberg  : on  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

BION , surnommé  Borjrsthemtes , ph‘‘ 
losophe  et  sophiste  grec , naquit  à Borys- 
thène , sur  les  bords  du  fleuve  de  ce  nom- 
Il  alla  se  fixera  Athènes,  s’a  ttacJia  d abord 
à Cratcs  et  adopta  la  philosophie  cyniqWi 
puis  reçut  des  leçons  de  Théodore  l Atbee 
et  de  Théophraste,  et  finit  par  se 
des  principes  qui  n'étaient  ceuxdaucan 
autre  philosophe.  11  mourut  à Cbalcis- 
Possevin  le  place  parmi  les  écrivains  sur 
la  musique  ( liv.  XV  de  sa  Bibliothèque 
choisie,  t.  2,  p.  225),  et  Ge»ner(Æ*’ 
bliol/i.f  p.  121  ) cite  un  traité  de  sa  w®* 
position  intitulé  Musicat  qui  existe**11 
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dans  la  bibliothèque  impériale  deVienne, 
et  qui  serait  relié  avec  les  Harmoniques  de 
Ptoléraée.  Je  doute  de  l’existence  de  cet 
ouvrage. 

BIONI  (antoike),  compositeur  drama- 
tique, né  à Venise,  en  1698,  y étudia  le 
contrepoint  et  l'harmonie  sous  la  direction 
de  Jean  Porta.  Ses  premières  productions 
furent  l'opéra  de  Climène , en  1721  , et 
Vdine,  en  1722.  Appelé  « Ferrarc  au 
printemps  de  1722,  il  y fit  représenter 
un  opéra  intitulé  Cajo  Mario  qui  fut  ap- 
plaudi. Dans  la  même  année,  il  écrivit 
MiUidate.  En  1725,  il  composa  L’Or- 
lando furioso,  qui  fut  représenté  à Bade 
en  1724 , et  à Breslau  en  1725.  Une  troupe 
de  chanteurs  italiens  ayant  été  formée 
en  1726  pour  cette  dernière  ville,  Bioni 
l’accompagna  en  qualité  de  directeur  de 
musique  et  de  compositeur.  11  y déploya 
tout  d'activité  que  dans  l'espace  de  neuf 
années  il  écrivit  vingt-un  opéras,  dont 
quelques-uns  et  particulièrement  celui 
à'Endimione  eurent  beaucoup  de  succès. 
Bioni  tenait  le  premier  clavecin  aux  repré- 
sentations; le  second  fut  occupé  successi- 
ment  par  D.  Th.  Treu,  Georges-Jean 
Hoffmann  et  Gebel.  En  1750  Bioni  prit 
la  direction  générale  du  théâtre  italien  de 
Breslau , mais  sans  cesser  de  composer. 
8a  réputation  .s’était  étendue  en  Alle- 
magne; en  1751  l’électeur  de  Mayence  lui 
douna  le  titre  de  compositeur  de  sa  cha- 
pelle. Deux  ans  après  , la  troupe  de  chan- 
teurs italiens  fut  dissoute,  et  Bioni  quitta 
Breslau.  11  parait  qu'il  retourna  en  Italie; 
cependant  il  y a lieu  de  croire  qu'en  1758 
il  était  à Vienne,  où  fut  représenté  son 
opéra  de  Girita.  Les  ouvrages  écrits  par 
lui  pour  le  théâtre  de  Breslau  sont  : 1 °Ar- 
mida  abandonnnta,  en  1726;  2 ° Armida 
al  campo  (1726);  5°  Endimione , pasto- 
rale ( 1727  ) ; 4°  Lucio  Vcro  ( 1727  ); 
5°  Ariodanle  ( 1727  ) ; 6°  A t taie  ed  Ar- 
*ùioe(1727);  7°  Artabano  (1728);  8°  Fi- 
lindo , pastorale  eroica  (1728)  ; 9°  A issu 
ed  Elpino  (1728);  10°  Met  ope . Bioni  ne 
fit  que  les  récitatifs  et  quelques  airs  de  cet 
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opéra;  le  reste  était  un  pastiche  extrait 
des  œuvres  d’Alberti , Caldara  , Treu  , Fi- 
nazzi,  Lotti , Mcnaghetti , Porta,  Vinci, 
et  Vivaldi.  11°  La  fede  Iradita  e vendi- 
cata  (1729);  12°  Engelberta  (1729); 
15°  Andromacca  (1729);  14°  Ercole 
sut  Termodonte  (1750);  15°  Lucio  Pa- 
pirio  (1751);  16°  Siroe , re  di  Persia 
(1751);  17°  Sihia  (1751);  18®  La  verilà 
sconosciuta(  1752);  19°  Alessandro  Se- 
yero(1755);  20 "L’Odio  placato (1753) $ 
21°  Alessandro  nell"  Indie  ( 1755  ); 
22°  Une  sérénade  composée  pour  l’électeur 
de  Mayence,  exécutée  à Breslau  en  1752. 

BIOKDI  (jean),  compositeur,  né  à 
Borne  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  , se  distingua  par  ses  œuvres  de 
musique  sacrée,  soit  dans  le  style  alla  Pa- 
les tri  na  f soit  dans  le  style  accompagné. 
En  1722  il  obtint  au  concours  la  place  de 
maitre  de  chapelle  à l'église  Saint-Jacques 
des  Espagnols,  et  l'emporta  sur  Porpora. 
Voici  comment  l'anecdote  de  ce  concours 
est  rapportée  dans  un  manuscrit  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  maison 
Corsini  alla  Lungara  : La  place  de  maitre 
de  chapelle  étant  devenue  vacante,  les 
administrateurs  résolurent  d'ouvrir  un 
concours  public  le  8 janvier  1721 , et  l'avis 
en  fut  donné  par  les  journaux  du  temps. 
Les  conditions  étaient  d'écrire  une  fugue 
à huit  voix  improvisée  sur  un  sujet  pris 
au  hasard  dans  un  livre  dechantgrégorien. 
Six  concurrcns  se  présentèrent  : ce  furent 
Nicolas  Porpora,  Rolli,  Jérôme  Chiti , 
Monza,  Califfi  et  Biordi.  Les  six  pièces  du 
concours  furent  envoyées  successivement 
à Benoit  Marcello,  au  P.  Ferdinand  Luz- 
zari,  maitre  de  chapelle  à S. -François  de 
Bologne,  à Jacques  Antoine  Perti  maitre 
de  S. -Patronne,  dans  la  même  ville,  et 
à Charles  Baliani , maître  de  la  cathédrale 
de  Milan  : d'après  l'avis  de  ces  quatre  maî- 
tres , la  place  vacante  fut  donnée  à Biordi. 
Sa  fugue  sc  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  la  maison  Corsini.  Les  archives 
de  la  plupart  des  églises  de  Borne  contien- 
nent des  ouvrages  de  ce  compositeur , c$ 
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l’on  en  exécute  encore  à la  chapelle  ponti- 
ficale. 

BIOT  (jean-bàpttste)  , de  l’Académie 
des  sciences  , professeur  de  physiqae  ma- 
thématique au  collège  de  France , de  la 
société  royale  de  Londres  et  de  beaucoup 
d'autres  sociétés  savantes,  est  né  à Paris 
en  1774  , et  a fait  ses  études  au  collège  de 
Louis  le  Grand.  Au  commencement  de  la 
révolution  , il  servit  dans  l'artillerie,  mais 
il  entra  ensuite  comme  élève  à l’école  poly- 
technique. Nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à Beauvais , il  occupa  cette  chaire 
pendant  quelques  années  et  revint  à Paris 
en  1800.  En  1816  il  a publié  à Paris  un 
Traité  de  Physique  en  4 vol.  in -8°.  Le 
livre  3e,  tom.  II,  p.l  — 190,  traite  de  l’a- 
coustique. Depuis  lors  il  a donné  un  abrégé 
de  ce  traité  sous  le  titre  de  Précis  élémen- 
taire de  Physique  expérimentale  y Pari?, 
1820,  in-8°,  dont  la  troisième  édition  a 
paru  en  1823  , en  2 vol.  in-8®.  Il  y traite 
aussi  de  l’acoustique,  liv.  3*,  tom.  1, 
p.  350  — 468  , ce  livre  est  divisé  en  10 
chapitres  qui  sont  intitulés  : 1°  De  la  pro- 
duction et  de  la  propagation  du  son  ; 
2®  De  la  perception  et  de  la  comparai- 
son des  sons  continus;  3®  Fibrations 
des  cordes  élastiques;  b*  Approximations 
usitées  en  musique  pour  exprimer  les 
intervalles  des  sons  : nécessité  d'altérer 
la  justesse  de  ces  intervalles  dans  les 
instrumens  à sons  fixes;  régies  de  ce 
tempérament  ; 5°  Exposition  des  di- 
vers procédés  qu'on  peut  employ  er  pour 
mettre  les  corps  solides  dans  l’état  de 
vibration  sonore  f et  pour  constater  la 
nature  des  mouvemens  qu'ils  exécutent 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cet  état  ; 
6°  Fibrations  des  verges  solides y droites 
ou  courbes;  7®  Fibrations  des  corps  rigi- 
des ou flexibles , agités  dans  toutes  leurs 
dimensions  ; 8°  Des  instrumens  à vent\ 
9°  Sur  la  communication  des  mouvemens 
vibratoires  ; 10®  Organes  de  l’ouïe  et  de 
la  voix . Ce  livre  est  un  bon  résumé  des 
connaissances  acquises  sur  ces  divers  ob- 
jets j mais  il  n’a  pas  fait  faire  un  seul  pas 
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à la  science , et  bien  des  choses  y reposent , 
quant  à la  musique,  sur  les  bases  dW 
fausse  théorie , comme  on  le  fera  voir  ail- 
leurs. On  doit  aussi  à M.  Biot  des  expé- 
riences sur  la  vitesse  du  son  ; elles  ont  été 
consignées  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
(T Arcueil , t.  2 , p.  403. 

BIRCHENSHA  (jean),  musicien néa 
Irlande  , résida  d’abord  à Dublin,  dan*  h 
maison  du  comte  de  Kilnare,  mais  après  la 
rébellion  de  1641 , il  se  rendit  à Lonértt 
où  il  enseigna  à jouer  de  la  viole.  BurneTb 
représente  comme  un  charlatan  qui  était 
bien  loin  de  posséder  la  science  musicah 
dont  il  se  vantait  (Voy.  General  history 
of  music , t.  3,  p.  472).  Il  fit  paraître, 
dans  les  Transactions  Philosophique* 
de  1672  une  pompeuse  annonce  d’un  livre 
qu’il  intitulait:  Syntagma  Musicœ.trca- 
tirig  of  music  philo sophically , math- 
matically  and practically , et  qui,  selon 
lui , était  supérieur  à tout  ce  qui  existait 
dans  la  littérature  musicale;  mais  cet  ou- 
vrage n’a  point  paru.  En  1664,  il  publia 
à Londres  une  traduction  anglaise  dî 
YElcmentale  Musicum  d’Alsted , soos  ce 
titre  : Tcmplum  musicum,  or  the  musi- 
cal synopsis  of  the  learned  and famm 
J.  //.  Alstedius.  Havrkins  loi  attriboe 
aussi  nn  petit  traité  de  composition  en  uoe 
feuille  d’impression  , intitulé  : ftuUsané 
directions  for  composing  in  parts ; nui*, 
sans  indiquer  le  lieu  ni  la  date  de  l'im- 
pression. Bircbensha  a placé  aussi  Me 
préface  en  tête  de  YEssay  to  advancentnt 
of  music,  de  Salmon  , Londres,  1672. 

BIRCFf ERODA  (jean),  professer  dt 
théologie,  naquit  à Bircherod  en  Zélande, 
en  1623,  et  mourut  à Copenhagaeen  1686. 
Il  a donné  qaelques  renseignemens  sor  h 
musique  des  anciens  dans  son  outrage®* 
titulé  : Excrcitalio  de  ludis  gymmeis, 
prœcipuè  de  certaminibus  olympien- 

Copenhague,  1655  et  1664,  in-4®. 

BIRKENSTOCK  (jean  aoam),  maftrr 
de  chapelle  à Eisenach  , naquit  à Alsfeld 
le  19  février  1687.  En  1700,  il  suivit  soû 
père  à Casscl , et  y étadia  la  musique  pen- 
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Hant  cinq  ans  sons  la  direction  du  maître 
de  chapelle  Rugieri  Fedeli.  Ensuite  le 
Landgrave  l’envoya  à Berlin  où  il  prit 
pendant  un  an  des  leçons  de  Volurnier;  puis 
il  alla  à Bayreuth  poar  y perfectionner 
son  talent  sur  le  violon  auprès  de  Fiorelii, 
et  enfin  en  1708 , à Paris , pour  y termi- 
ner son  éducation  musicale.  De  retour  à 
Cas<el,  en  1709,  il  fut  nommé  musicien 
de  la  cour;  en  1721 , on  lui  donna  le  titre 
de  premier  violon  solo,  et  en  1725,  celui 
de  maître  des  concerts.  Quelques  années 
auparavant  celte  dernière  date,  il  avait 
fait  un  voyage  à Amsterdam,  y était  resté 
sept  mois,  et  y avait  publié  son  premier 
œuvre  de  sonates.  Tandis  que  le  duc  de 
Hcsse-Cassel  vécut , Birkenstock  jouit  de 
sa  faveur,  mais  ce  prince  étant  mort 
en  1750,  on  n'eut  plus  pour  lui  les  mêmes 
égards,  ce  qui  le  détermina  a entrer  au 
service  de  la  chapelle  d’Eisenach.  11  mourut 
dans  cette  ville  le 26  février  1733.  On  a de 
ce  musicien;  1°  douze  sonates  pour  violon 
seul  et  basse  continue,  Amsterdam  , 1722; 
2°  Douze  idem .,  Ibid. , 1730;  3°  Douze 
concertos  à quatre  violons  obligés , alto , 
violoncelle,  et  basse  continue,  Ibid.,  1 730. 

BIRD  (william)  , fils  de  Thomas  Bird , 
musicien  de  la  chapelle  royale  sous  le  rè- 
gne d’Édouard  VI,  roi  d’Angleterre,  pa- 
rait être  né  vers  1546.  On  croit  qu’il  fut 
d’abord  enfant  de  chœar  dans  la  chapelle 
de  ce  prince , et  qu’il  fut  élevé  dans  la 
communion  romaine  : du  moins  est-il  cer- 
tain que  ses  premières  compositions,  et  par- 
ticulièrement ses  messes , sont  sur  des  pa- 
roles latines  qui , comme  on  sait , ne  sont 
point  admises  dans  les  offices  de  l’église 
réformée.  L’éducation  musicale  de  Bird  fut 
dirigée  par  Tallis,  célèbre  compositeur  sous 
les  règnes  de  Henri  VIII , d’Édouard  VI, 
delà  reine  Marie  et  d’Élisabeth.  A l’avé- 
nement  de  celte  dernière  princesse  , la 
chapelle  royale  fut  réorganisée,  et  Bird 
ny  fut  point  compris  ; cet  abandon  le  dé- 
termina à accepter  la  place  d’organiste  de 
la  cathédrale  de  Lincoln,  qui  lui  fut  of- 
ferte en  1563.  Il  garda  cet  emploi  jus- 
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qu'en  1570,  où  il  fut  appelé  à la  place 
d’organiste  de  la  chapelle  royale,  con- 
jointement avec  Tallis.  Les  antres  parti- 
cularités de  la  vie  de  Bird  ne  sont  pas 
connues  : on  sait  seulement  qu’il  eut  un 
fils  , nommé  Thomas , qu’il  instruisit  dans 
son  art,  et  qui  fut  substitut  du  D.  John 
Bull  en  1601  , comme  professeur  de  mu- 
sique au  collège  de  Gresham.  l^illiam  Bird 
est  mort  k Londres  , le  4 juillet  1623.  Les 
Anglais  considèrent  ce  compositeur  comme 
un  des  plus  grands  musiciens  de  son  temps: 
Le  registre  de  la  chapelle  royale  ( Chèque 
Book)  lui  donne  même  le  nom  de  Père  de 
la  musique  ( Father  of  music).  Ces  éloges 
sont  justifiés  par  les  morceaui  de  sa  com- 
position que  Burney  et  Hawkins  ont  pu- 
bliés dans  leurs  histoires  générales  de  la 
musique  : on  y remarque  nn  Pcnite  exul- 
temus  k six  voix  et  un  canon  à lmit  par 
mouvement  rétrograde,  excellents  pour  le 
temps  où  ils  ont  été  écrits.  L’harmonie  en 
est  pure  et  correcte;  les  mouvemens  sont 
élégans  , et  les  imitations  y sont  toutes 
faites  par  des  réponses  tonales,  dont  on 
avait  peu  d’exemples  è cette  époque.  On  a 
trois  messes  de  Bird  imprimées  : la  pre- 
mière à trois  voix  ; la  seconde  à quatre , et 
la  troisième  à cinq.  Hawkins,  qui  les  in- 
dique, ne  fait  point  connaître  la  date  de 
l’impression.  Ses  autres  ouvrages  sont, 
1°  Cantiones,  quœ  ab  argumento  sacræ 
vocantur , quinque  et  sex  partium , Lon- 
dres , 1575 , in-4°  ohl . Ce  volume  contient 
aussi  quelques  motets  de  Thomas  Tallis; 
2°  Sacramm  cantionum,  quinque  vocum, 
Londres,  1589;  3°  Gradualia  ac  can- 
tiones sacræ , quarum  alite  ad  quatuor , 
alite  vero  ad  quinque  et  sex  voces  editœ 
surit , lib.  I,  Londres,  1607;  lib.  II, 
Ibid.  1610.  Cette  collection  a eu  deux  édi- 
tions : la  dernière  est  de  Londres,  1610. 
Bird  est  le  plus  ancien  compositear  anglais 
qui  ait  écrit  dans  le  style  madrigalcsqae , 
et  l’on  cite  La  klrginella  de  l’Àrioste , 
qu’il  mit  en  musique,  à six  voix,  comme 
la  première  pièce  de  ce  genre  qui  ait  paru 
en  Angleterre.  Il  en  a inséré  plusieurs  dans 
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les  recueils  qu’il  a publiés  sous  les  titres 
suivans  : 4®  Songs  of  sundry  natures , 
sortie  of  gravide  j and  ot  fiers  ofmyrth , 
fit  for  ail  companies  and  voyces , Lon- 
dres, 1589;  5°  Psalmes , sonet  s f and 
songs  of  sadnessand pielie  mode  into  mu- 
sicke  of  five parts:  sans  date;  6°  Psalms , 
songs  and  soncts  : sonie  solemne , others 
joyfull  yframed  to  the  life  of  the  words , 
fit  for  voyces  or  violes  of  3 , 4,5  and 
6 parts , Londres,  1611.  Outre  ces  ou- 
vrages, on  trouve  quelques  compositions 
de  Bird  dans  diverses  collections,  telles 
que  Parthenia , or  the  Maidenhead  of 
the  first  musick  that  evcr  was  prinled 
for  the  virginals y composedby  the  ihree 
famous  maestcrs  William  Byrd , doctor 
John  Bull,  and  Orlando  Gibbons , etc. 
Les  collections  d’antiennes  de  Day  et  de 
Barnard  contiennent  aussi  des  pièces  de 
Bird.  Au  mérite  d’être  l’un  des  meilleurs 
compositeurs  de  son  siècle,  ce  musicien 
joignait  celui  d’être  le  plus  habile  orga- 
niste de  l’Angleterre.  On  a la  preuve  de 
ses  talens  en  ce  genre  par  soixante -dix 
pièces  pour  la  Virginale  (Epi nette),  de  sa 
composition,  qui  sont  contenues  dans  un 
superbe  manuscrit  in-fol.,  connu  sous  le 
nom  de  Queen  Elisabeth' s Virginal Bookf 
qui  a appartenu  à la  reine  Élisabeth.  Ces 
pièces  consistent  en  fantaisies , fugues  et 
variations  sur  des  airs  populaires.  Le 
docteur  Burney  a extrait  la  chanson  : The 
Carmans  Whistley  avec  neuf  variations 
pour  la  virginale , d’un  livre  Slss.  qui  avait 
appartenu  à Lady  Nevil , élève  de  Bird  : 11 
l'a  inséré  dans  son  Histoire  de  la  musique 
(tom.  3,  p.  89  — 90). 

B1RKBACH  ( cHAnLEs-josEPH  ) , naquit 
eu  1751  au  village  de  Koepcrnick  près  de 
Neisse.  Ses  parens  l’envoyèrent  à l'école 
du  village  ; les  progrès  de  Birnbach  dans 
la  musique  furent  rapides,  et  à l àge  de  dix 
ans  il  fut  en  état  d'aller  faire  des  études 
plus  fortes  au  gymnase  de  Neisse.  11  don- 
nait déjà  des  leçons  de  musique;  par  son 
xcle  et  par  son  économie  il  amassa  une 
somme  assez  considérable  pour  pouvoir 


faire  reconstruire  à l’âge  de  quinze  ans,  la 
petite  maison  de  ses  parens,  qui  avait  été 
détruite  par  un  incendie.  Touché  de  ce  trait 
de  piété  filiale, le  maître  de  chapelle  Ditters- 
dorf  se  chargea  de  perfectionner  le  talentda 
jeune  artiste  sur  le  violon  et  dans  la  com- 
position. Après  avoir  quitté  le  gymnase, 
Birnbach  se  rendit  à Breslau  et  entra  dans 
la  musique  du  comte  de  Hoym,  où  il  eut 
de  fréquentes  occasions  d’augmenter  ses 
connaissances  en  musique.  Quelques  an- 
nées après , il  entra  à la  cour  de  l'arche- 
vêque où  on  lui  confia  un  emploi  poar 
toute  sa  vie.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il 
se  maria,  avec  Caroline  Guillclmine  Rœb 
dont  il  eut  quinze  enfans.  A la  mort  de 
l'archevêque  , le  5 janvier  1795 , la  place 
deBirnbach  fut  supprimée  comme  inutile: 
il  intenta  un  procès  au  prince  de  Hoben- 
lobe  Bartenstein,  héritier  de  l’archevêque, 
pour  l’exécution  du  contrat  qu’on  avait 
fait  avec  lui  ; mais , bien  qu’il  eût  gagné 
sa  cause  à une  première  juridiction,  ce 
procès  ne  fut  jamais  jugé  définitivement, 
et  Birnbach  perdit  une  somme  de  5500  tha- 
lers  (environ  20,000  francs)  qui  lui  était 
due  légitimement.  Pendant  plusieurs  an- 
nées , il  n’eut  d’autre  ressource  pournonr- 
rir  sa  nombreuse  famille  que  de  donner 
des  leçons  de  musique  à Berlin.  Son  talent 
distingué  sur  le  violon  le  fit  admettre  à la 
chapelle  royale;  mais  en  1803,  il  qniU* 
Berlin  pour  aller  avec  son  fils  Henri  à 
Varsovie,  où  il  s'établit,  après  avoir  obtenu 
une  pension  de  500  cents  thalers.  Bien- 
tôt mécontent  de  sa  nouvelle  situation, 
il  la  quitta  encore  pour  être  direc- 
teur de  musique  au  théâtre  allemand  de 
Breslau.  Il  ne  jouit  pas  long  temps  des 
avantages  de  cette  place , car  il  mourut 

le  29  mai  1805. 

Birnbach  a écrit  beaucoup  de  musiqoe 
On  connaît  de  lui  vingt  quatuors  pour  U 
violon,  plusieurs  qnintettis  pour  desin- 
strumens  à cordes , dix  concertos  pour  le 
violon , quinze  solos  pour  le  même  instru- 
ment, dix  symphonies  pour  l'orchestre, 
seize  concertos  pour  le  piano,  vingt-c^S 
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sonates  ponr  le  même  instrument , avec  et 
sans  accompagnement,  plusieurs  cantates 
et  oratorios  , plusieurs  messes , et  deax 
ope  ras,  Saphire  et  la  Femme  du  pécheur, 
composés  pour  le  théâtre  de  Bresîau.  De 
tout  cela  , on  n’a  gravé  que  trois  quintet- 
tis , cinq  concertos  pour  le  piano , quelques 
sonates , et  douze  airs  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Le  premier  ouvrage  de 
Birnbach  qui  fut  imprimé  est  un  concerto 
pour  le  piano,  avec  orchestre  : il  parut  à 
Breslau  en  1783. 

BIRNBACH  ( h en  ri- auguste  ) , fils  du 
précédent,  est  né  à Breslau  en  1782. 
Quoiqu'il  fût  catholique , il  commença  sou 
éducation  à l’école  réformée.  En  1792,  il 
partit  pour  Berlin  et  y commença  l'étude 
du  piano  et  du  violoncelle.  Dix  ans  après, 
il  se  rendit  à Vienne , où  il  fut  placé  au 
théâtre  de  l’Opéra  , comme  violoncelliste. 
Là , il  perfectionna  son  talent  sous  la  di- 
rection d’Antoine  Kraft.  En  1804,  il  en- 
tra dans  la  chapelle  du  prince  Lubomirshy, 
â Landshut,  en  Gallicie;  mais  l’ennui 
qu’il  éprouvait  dans  cette  situation  le 
ramena  à Vienne  en  1806.  Il  y fut 
nommé  violoncelliste  du  théâtre  royal , et 
ce  fut  vers  celte  époque  qu’il  puhlia  neuf 
marches  et  six  airs  variés  pour  la  guitare. 
En  1812,  il  voulut  faire  un  voyage  en 
Russie , mais  la  guerre  ayant  éclaté  pen- 
dant qu’il  traversait  la  Hongrie,  on  lui 
refusa  le  passeport  qu’il  demandait , et  il 
fut  obligé  d’accepter  la  place  de  premier 
violoncelle  du  théâtre  de  Peslh.  11  puhlia 
à cette  époque  deux  pots-pourris  et  des  va- 
riations pour  la  guitare,  six  écossaises 
pour  le  piano , et  deux  concertos  pour  le 
violoncelle,  avec  accompagnement  d’or- 
chestre. Il  se  maria  à Pesth , retourna  à 
Vienne  en  1 822 , et  y resta  jusqu’en  1 824. 
Pendant  ces  deux  années  il  se  livra  à l’é- 
tude d'un  nouvel  instrument  appelé  Chi- 
tarra  coll‘  arco  par  son  inventeur,  Geor- 
ges StauiTer.  En  peu  de  temps  il  acquit 
une  habileté  remarquable  sur  cet  instru- 
ment , et  composa  pour  lui  un  concerto 
avec  orchestre,  qu’il  fit  entendre  avec 
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succès.  En  1825  , il  partit  pour  Berlin  , 
où  il  était  appelé  comme  membre  de  la 
chapelle  royale;  il  y joua  de  sa  nouvelle 
guitare  dans  quelques  concerts  , et  se  fit 
applaudir.  Depuis  ce  temps , Birnbach  a 
vécu  tranquillement  à Berlin.  Son  fils, 
âgé  de  8 ans,  y a joué  avec  beaacoup  de 
succès  un  concerto  de  violon  composé  par 
Kreutzer,  dans  un  concert  qui  a été  donné 
le  5 mars  1827. 

BIRNBACH  ( henri),  le  plus  jeune  des 
fils  de  Charles-Joseph , est  né  à Breslau  en 
1793.  Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  7 ans, 
son  père  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
que  deux  ans  après  il  put  jouer  des  con- 
certos de  Mozart  sur  le  piano.  En  1803, 
il  se  fit  entendre  avec  son  père  dans  un 
concert  à Berlin;  il  partit  ensuite  pour 
Breslau  et  y exécuta  plusieurs  morceaux 
avec  succès  dans  des  concerts  publics, 
voyagea,  et  enfin  arriva  à Varsovie, 
au  mois  de  janvier  1804.  Ayant  perdu 
son  père  l’année  suivante  , il  résolut 
de  retourner  dans  sa  ville  natale  et  de  s’y 
livrera  l’enseignement.  11  y vécut  jusqu’en 
1813,  époque  où  il  alla  rejoindre  son 
frère  en  Hongrie.  A Pesth,  il  joua  pour  la 
première  fois  un  concerto  de  sa  composi- 
tion qui  lui  valut  sa  nomination  de  direc- 
teur de  musique  de  l’Opéra.  En  1815, 
Birnbach  retourna  avec  sa  mère  à Breslau; 
il  y resta  jusqu’en  1821.  Dans  cet  inter- 
valle il  écrivit  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ; entre  autres  quatre  concertos  pour  le 
piano , sept  concertos  pour  la  clarinette , 
un  concerto  de  violon,  un  concerto  décor, 
un  concerto  de  guitare,  une  symphonie 
concertante  pour  deux  pianos , une  sym- 
phonie pour  l’orchestre , plusieurs  ouver- 
tures, six  marches  pour  la  musique  des 
Janissaires,  deux  quintctlis  pour  piano 
et  inslrumens  à cordes,  trois  sonates  ponr 
piano  avec  violon  obligé,  trois  petites  so- 
nates pour  le  piano,  plusieurs  variations 
pour  difTérens  inslrumens.  En  1821, 
Birnbach  se  rendit  à Berlin  : il  s’y  maria 
en  1824.  Plusieurs  maladies  graves  dont 
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il  fut  attaqaé  dans  cette  ville  ne  loi  ont 
pas  permis  de  travailler  autant  qu’il  l’avait 
fait  auparavant  ; cependant  il  y a écrit 
un  grand  quintetto  pour  piano,  plusieurs 
airs  et  une  cantate  pour  quatre  voix 
d hommes  , un  concerto  de  piano  avec  or- 
chestre , un  hymne  pour  l'académie  de 
chant  de  Zclter , et  enfin  un  traité  sur  la 
théorie  de  la  musique.  11  a été  pendant 
plusieurs  années  attaché  à la  rédaction  de 
la  Gatette  musicale  de  Berlin.  Les  ouvra- 
ges de  Birnbach  qui  ont  été  publiés  sont  : 
1#  Trois  sonates  pour  le  piano , Breslau , 
Foerstcr,  et  Leipsick,  Breitkopf  etllaertel; 
2°  Six  allemandes  à quatre  mains,  Ibid.; 
3®  Quintetto  pour  piano  , violon  , alto , 
violoncelle  et  c.  b.,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haertel;  4°  Sonate  pour  piano  avec 
hautbois  ou  violon  obligé,  Ibid.;  5°  So- 
nate pour  piano  et  violon  obligé,  Ibid.; 
6°  Variations  pour  le  piano  , Ibid.  ; 
7°  Troisième  sonate  avec  violon  obligé. 

BIRNBAUM  (jean-abraham),  magister 
A Leipsick,  vers  le  milieu  du  18e  siècle, 
a publié  des  observations  sur  un  passage 
du  Musicien  critique  de  Scheibe , dirigé 
contre  les  compositions  et  le  jeu  de 
J.  6.  Bach  : Cet  opuscule,  de  vingt-deux 
pages,  est  intitulé  : Unpartheyische  An- 
merkungen  iiber  eine  Bedenkliche  S telle 
des  kristischen  Musicus , 1738,  in-8®. 
Millier  a inséré  cet  écrit  dans  sa  Biblio- 
thèque musicale  (t.  1,  part.  4,  p.  62);  on 
le  trouve  aussi  dans  l’un  des  numéros  du 
musicien  critique  avec  des  remarques 
(p.  833).  Ces  remarques  furent  publiées  d’a- 
bord séparément  par  Scheibe,  à Hambourg, 
1738  , in -8°.  Birnbaum  y répondit  dans 
un  écrit  de  six  feuilles  d’impression , inti- 
tulé \V ertheidigung  desUnpnrtheyischen 
A nmerktiugcn  ii  ber  eine  Bedenkliche,  etc . 
(Défense  des  observations  impartiales,  etc.) 
Leipsick,  1739,  in-8°. 

BIROLD1  ( eügene  ) , habile  construc- 
teur  d’orgues,  naquit  sur  le  territoire  de 
Varèse, dans  la  Lombardie,  le  16  novem- 
bre 1756.  Il  s’est  également  distingué  par 
l’importance  de  ses  instrumens,  leur  qua- 


lité de  son  , et  la  variété  de  leurs  jnu.  La 
ville  de  Milan  en  renferme  cinq , savoir  : 
celui  de  Sainte-Marie,  près  de  Saint- 
Celse;  celui  de  Sainte-Marie  secrète;  ce- 
lui de  Saint-Laurent  majeur;  celui  dd 
Carminé,  et  celui  de  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise. 

B1SCARGUI  ( c on  z a l ez-m artinez  bi). 
Voyez  VtscAaoui. 

B1SCH  (jean),  né  en  1757,  dans  un  vil- 
lage près  de  Cologne , apprit  la  raaiiqn* i 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
se  rendit  A Pari*  dans  sa  jeunesse , l’y  fiu 
et  y donna  des  leçons  de  solfège  et  de  vio- 
lon. Plus  tard  il  s'établit  à La  Rochelle, 
comme  professeur  de  musique.  En  1802, 
il  y publia  un  livre  sous  ce  titre  : Expli- 
cation des  principes  élémentaires  de  U 
musique , 1 vol.  in-4®.  Il  y a une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  imprimée  à Pan» 
avec  les  caractères  de  Godefroi.  On  con- 
naît aussi  de  Bisch  deux  suiles  de  mar- 
ches et  de  pas  redoublés  A six  et  dix  par- 
ties, Paris.  Imbault. 

BISCHOFF  (melchior),  fils  d'an  cor- 
donnier , né  A Possneck  le  20  mai  1547, 
fut  d’abord  maître  d’école  A Radolstadt, 
en  1565;  il  devint  ensuite  chanteur  à 
Altenbourg,  puis  diacre  dans  leliea  deu 
naissance;  pasteur  à Geckenhcim  en  1574; 
cinq  ans  après  à TliundorfF;  puis  à Pos*- 
neck  pendant  six  ans  ; ensuite  prédicateur 
de  la  cour  A Cobourg  ; surintendant  spé- 
cial à Eisfeld,  en  1597,  et  enfin  sarintea- 
dant  général  A Cobourg,  en  1599.  D 
mourut  dans  ce  lieu, le  19  décembre  1614. 
Il  est  compté  parmi  les  bons  com poaiteon 
de  l’Allemagne  pendant  le  16®  siècle.  R»* 
denchatz  a inséré  un  motet  A huit  vois  de 
sa  composition  , dans  ses  Florilegii  Mu- 
sici.  C’est  un  morceau  fort  bien  fait. 

BISCHOFF  (jean -georges)  lsiné. 
trompettedu  magistrat  d’Anspach,  oaqmt 
A Nuremberg  en  1733.  Il  fut  considéré 
comme  nn  des  plus  habiles  violinistes  de 
son  temps.  Outre  le  violon  et  la  trompette, 
il  était  aussi  très  fort  sur  la  timbale , dont 
il  jouait  souvent  quatre  A la  foi#,  fl 
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élève  d'Anderle  pour  le  violon.  En  1760, 
il  quitta  sa  place  d'Anspach  pour  retourner 
à Nuremberg.  On  croit  qu'il  est  auteur 
d’on  concerto  de  violon  qu’on  trouve  ma- 
nuscrit dans  les  magasins  de  musique 
d'Allemagne. 

BISCHOFF  ( jean  - Georges  ) , frère  ca- 
det du  précédent,  né  à Nuremberg  en  1755, 
jouait  du  violoncelle  et  de  la  trompette. 
On  lui  attribue  sia  solos  pour  violoncelle, 
op.  1,  et  un  air  varié  pour  le  même  instru- 
ment, qui  ont  paru  à Amsterdam  en  1780. 

BISCHOFF  ( jean-fbederic  ),  habile 
timbalier , cinquième  frère  des  précé- 
der, naquit  à Nuremberg  en  1748.  En 
1790,  il  était  à Anspach,  timbalier  de 
la  cour , de  la  garde  et  du  régiment  du 
cercle  de  Franconie.  Meusel  assure,  dans 
son  Dictionnaire  des  artistes , qu'il  jouait 
des  concertos  sur  dix-sept  timbales  accor- 
dées. 

BISCHOFF  (georges-fred&uc),  est  né 
en  1780  à Elricli , petite  ville  du  comté 
de  Hobenstein.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  puis  il  reçut  des  leçons 
de  Welling,  maître  des  concerts  à Nord- 
bauien,où  il  achevases  humanités  en  1800. 
Après  avoir  passé  deux  ans  à étudier  la 
théologie  à l’université  de  Lcipsick,  il  fut 
appelé  en  1802  à Frankenhausen  en  qua- 
lité de  chantre.  Actif,  ardentet  passionné 
pour  la  musique , il  conçut  le  projet  d'in- 
stituer de  grandes  fêtes  musicale»  en  Alle- 
magne, à l’imitation  de  celles  qu’on  don- 
nait en  Angleterre.  Aucune  dilliculté  ne 
l'arrêta , et  le  premier  essai  de  son  projet 
fut  réalisé  à Frankauscn  en  1804,  par  la 
réunion  de  beaucoup  d'amateurs  et  de  pro- 
fesseurs de  musique  des  villes  voisines. 
Mais  ce  fat  surtout  en  1810  qu'il  atteignit 
le  but  qu’il  s'était  proposé  par  l'exécution  de 
U Création  du  Monde , de  Haydn,  et  de 
plusieurs  autres  belles  compositions  sous 
la  direction  du  maître  de  concerts  Fischer, 
d'Erfurt.  Bischoff  ne  recula  pas  même 
devant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour 
fonder  cette  institution  ; celle  qu’il  avait 
reçue  de  sa  femme , bien  que  considérable, 
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fut  dissipée  à la  réalisation  de  cette  noble 
pensée.  Successivement  par  les  soins  de 
cet  artiste  xélé,  Hanovre,  Quedlinbourg, 
Hildesbeim,  Helmstadt,  Bückebourg  et 
Pyrmont  eurent  leurs  fêtes  musicales , et 
la  Société  des  bords  de  l’Elbe  fut  consti- 
tuée. En  1816 , Bischoff  fut  nommé  direc- 
teur de  musique , chantre  et  instituteur  à 
Hildesbeim  : depuis  lors , il  n'a  plus  quitté 
cette  situation.  Comme  compositeur  et 
comme  pianiste,  il  mérite  des  éloges.  On 
connaît  de  lui  : 1°  Grande  polonaise  (en  re), 
pour  le  piano,  Berlin,  Schlesinger ; 2°  Va- 
riations sur  des  airs  allemands,  Hanovre 
et  Brunswick  ; 5°  Trois  marches  pour  le 
piano,  Leipsick,  Iloffmeister ; 4°  Deux 
recueils  de  soixante  chants  à plusieurs 
voix , pour  l'instruction  des  élèvres  des 
écoles  publiques.  Hanovre,  Bachmann; 
5°  Trois  recueils  de  chants  & voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano,  Hanovre, 
Bachmann  et  Wolfenbüttcl , Harmanu. 
Sur  la  demande  de  Bischoff  le  consistoire 
de  Hanovre  a décidé  que  tous  les  élèves 
qui  se  destinent  à l'étude  de  la  théologie, 
seraient  obliges  d'apprendre  la  musique  et 
le  chant. 

BISEGUINO  ( jean  ) , compositeur,  né 
à Man touc , au  commencement  du  17e  siè- 
cle, a fait  imprimer  des  madrigaux  à cinq 
voix,  sous  ce  titre  : Amarissime  dolcczze, 
madrigali  a cint/uc  , lib.  1,  Venise. 

B1SL10P  (jean),  musicien  anglais, 
vivait  vers  le  milieu  du  18e  siècle.  Kosin- 
grave  luienseignala  composition.  En  1/50, 
il  était  organiste  de  la  cathédrale  de 
Winchester;  il  devint  ensuite  chanteur 
du  Collège  Royal  de  Cambridge,  et  occupa 
cette  pince  jusqu'à  sa  mort.  On  a de  sa 
composition  : 1°  Harmonia  Unis , airs 
pour  deux  ilutes  ; 2°  P salmes , lib.  1 et  11, 
Londres , sans  date. 

B1SHOP  (henry  ROWLEY  ),  naquit  à 
Londres  en  1782,  et  fut  placé  de  bonne 
heure  sous  la  direction  de  François  Binn- 
ebi,  pour  apprendre  la  composition.  11  dé- 
buta, en  1806,  par  la  musique  d'une  partie 
de  ballet  qui  fut  représenté  au  Théâtre  du 


Digitized  by  Google 


208 


BIS 


BIS 


Roi,  sous  le  titrede  Tanierlanet  Bajazet . 
11  écrivit  ensuite  la  musique  d'un  autre 
ballet  intitulé  : Narcisse  et  les  Grâces. 
Après  un  intervalle  de  deux  saisons,  il 
donna  à Drury-Lane  un  grand  ballet  d'ac- 
tion appelé  Caractacus ; mais  son  premier 
ouvrage  de  quelque  importance  fut  un 
opéra  qui  avait  pour  titre:  Circassian  bride 
(LaCircassienne  fiancée),  et  qui  fut  repré- 
senté à Drury-Lane,  le  22  février  1809. 
Malheureusement  le  théâtre  fut  brûlé  la 
nuit  suivante,  et  la  partition  du  nouvel 
opéra  devint  la  proie  des  flammes.  Toute- 
fois cet  événement  ne  nuisit  point  à la 
fortune  de  Bishop,  car  les  propriétaires  de 
Covent-Gardcn  , qui  connaissaient  son  mé- 
rite, lui  firent  un  engagement  de  cinq  ans 
pour  composer  et  diriger  toute  la  musique 
de  leur  théâtre.  11  entra  en  fonctions  dans 
la  saison  de  1810  à 1811.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  composa , par  suite  de  cet 
arrangement,  fut  un  drame  intitulé  : 
Knight  of  Snowdown  ( Le  Chevalier  de 
Snowdovrn  ) tiré  de  la  dame  du  Lac  de 
Walter-Scott.  Les  Anglais  le  considèrent 
comme  un  chef-d'œuvre.  Un  nouvel  enga- 
gement de  cinq  ans  succéda  au  premier, 
en  1818,  entre  M.  Bishop  et  la  direction 
deCovent-Garden.  Devenu  propriétaire  des 
oratorios  l’année  suivante,  il  partagea  cette 
entreprise  avec  M.  Harris;  mais  en  1820, 
il  resta  seul  chargé  de  cet  établissement. 
Lors  de  l'institution  de  la  Société  Philar- 
monique,  M . Bishop  en  fut  nommé  l'un  des 
directeurs  : il  fait  aussi  partie  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Musique,  comme  professeur 
d'harmonie.  Les  ouvrages  dramatiques 
auxquels  Bishop  a travaillé  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  soixante-dix;  et  dans  ce 
nombre  , plus  de  la  moitié  est  entièrement 
de  sa  composition.  Outre  cela,  il  a écrit  les 
chœurs  et  les  ouvertures  de  trois  tragé- 
dies: 1°  The  Apostate  (L’A  postât);  2°  The 
Rétribution;  3°  Mirando/a.  On  a aussi 
de  lui  une  grande  quantité  de  duos,  d'airs 
et  de  glees  : lia  arrangé  le  premier  volume 
des  Mélodies  de  diverses  nations , ainsi 
que  les  ritournelles  et  les  accompagnemens 


de  trois  volumes  de  Mélodies  nationales. 
Voici  la  liste  de  ses  compositions  drama- 
tiques : 1°  Tamerlan  et  Bajazet,  ballet, 
1 806  ; 2°  Narcisse  et  les  Grâces , juin 
1 %0&\5oCaractacus } balletd’aclion,  1 806; 
4°  Love  in  a tub  ( L'Amour  dans  nn  ton- 
neau ) , 1806  ; 5°  The  Mysterious  bride 
( La  fiancée  mystérieuse),  juin  1808; 
6°  The  Circassian  bride  ( La  Circassienne), 
1809;  7°  The  Fïntagers  ( Les  Vendan- 
geurs), 1809,  8°  The  Manioc  (Le  Ma- 
niaque), 1810;  9°  Knight  of  Snowdown 
(Le  Chevalier  de  Snowdown),  1811; 
1 0°  Fïrgin  of  the  Sun  ( La  vierge  du  So- 
leil), 1812;  11°  The  OEtiopy,  1812; 
12°  The  Renegate  (Le  Renégat),  1812; 
13 oHarounAl  Raschid,  1813;  14®  The 
brazen  Bust  (La  Tête  de  bronxe),  1813; 
15°  Harry  le  Roif  1 813;  16°  The  Miller 
and  his  men  (Le  Meunier  et  ses  garçon*); 
1813;  17°  For  England  ho!  1815; 
18°  The  Farmer  wife  (La  femme  do 
fermier),  1 81 4;  1 9°  The  wandering  Boys 
( Les  Garçons  errans  ) , 1 8 1 4 ; 20°  Jadà 
and  Kalasrode  (le  1er  acte),  1814; 
21°  The  Grand  Alliance  y l SU,  22°  Doc- 
tor  San  g ra  do  ( Le  docteur  Sangrado), 
ballet,  1814;  23°  Theforest  Bond/ (U 
forêt  de  Bondy),  mélodrame,  I8l4;24*7k 
Maid  of  the  mill  ( La  Fille  du  moulin), 
opéra,  1814;  25°  John  of  Paris  { Jeandf 
Paris),  composé  en  partie  avec  la  musique 
de  Boyeldieu,  1814;  26°  Brother  and 
sister  (Le  frère  et  la  sœur)  en  société  ara 
31.  Reevc,  1815;  27°  The  noble  outlaw 
( Le  noble  proscrit) , 1815;  28°  Telema- 
chus y 1815;  29°  L’ouverture  et  quelqw* 
morceaux  de  Cymon  y 1815;  30*  Qutlqw* 
morceaux  de  Cornus , 1815;  31“  Mid- 
surnmer  night's  dream  ( Le  songe  d'une 
nuit  d'été),  opéra  , 1816;  32"  Oojf 
Manneringy  mélodrame,  1816;  33* 
wants  a wife?(()\i\  veut  une  femme?),  mé- 
lodrame , 1 816  ; 54*  Royal  tmplials  ( L« 
noces  royales),  intermède,  1816;  55*  The 
Slave  (L'Esclave),  opéra,  18I6;36‘ Bdr 
of  Verona  (L'Héritier  de  Vérone),  * 
société  avec  Wittaker,  1817;  57°  U***' 
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rous  Lieutenant  ( Le  Lieutenant  joyeux), 
1817 j 38°  The  Libertine  ( Le  Libertin), 
arrangé  avec  la  musique  de  Don  Juan 
de  Mozart,  1817;  39°  Duke  of  Savoyc 
(Leduc  de  Savoie), opéra,  1817;  40"  The 
Falher  and  his  chüdren  ( Le  l'ère  et 
ses  enfans),  mélodrame,  1817;  41  ° Zuma, 
en  société  avec  Braham,  1818,  42"  The 
illustrious  traveller  (L'illustre  voyageur), 
mélodrame, 1818;  43 "Decemberand  may 
(Les  mois  de  décembre  et  de  mai),  opérette, 
1818;  44"  L'ouverture  et  quelques  airs 
du  Barbier  de  Séville,  1818;  45"  Le  ma- 
riage de  Figaro,  composé  en  partie,  et 
arrangé  avec  la  musique  de  Mozart,  1819; 
46"  Fortunalus,  mélodrame,  1819; 
47"  The  heart  of  Mid-Lothian , opéra  , 
1819;  48"  A Rowland  for  an  oliver  (Un 
ruban  pour  un  olivier),  1819;  49“  Swe- 
disch patriotism  (Le  Patriotisme  suédois), 
mélodrame,  1819;  50"  The  Gnome  king 
( Le  Roi  nain) , opérette,  1819 ; 51°  The 
Comedy  of  errors  ( La  Comédie  des  er- 
reurs), opéra,  1819;  52“  The  antiquary 
(L'Antiquaire),  1820  ; 53"  The  Baille  of 
Bothwell's  bridge  bataille  du  pont  de 
llothwell),  1820;  54"  Henri  IV,  opéra, 
1820;  55°TheTwclflh  night(La  Douzième 
nuit),  idem,  1820;  56"  Two gentlemen  of 
J’erona  ( Deux  gentilshommes  de  Vérone), 
1821;  57"  Montrose,  1822;  58"  The 
law  oj  Java  (La  loi  de  Java),  1822; 
59"  Maid  Afarian  (La  fille  Murianne) , 
1822;  60“  Clan,  1823;  61"  The  beacon 
of  liberty  (Le  signal  de  la  liberté),  1823; 
62"  Cortez , 1 823  ; 63"  Native  land  ( La- 
pays  natal),  1824.  M.  Bisbop  jouit  d'une 
grande  renommée  en  Angleterre;  toutefois 
on  n'aperçoit  point  dans  ses  ouvrages  des 
qualités  assez  remarquables  pour  la  justi- 
fier. Le  genre  où  il  réussit  le  mieux  est 
celai  des  petits  airs  et  des  glees.  Dans  les 
opéras , il  a plus  souvent  arrangé  les  mor- 
ceaux de  quelque  importance , d’après  des 
partitions  italiennes , allemandes  ou  fran- 
çaises , qu'il  ne  les  a composés. 

BiSOM  (antoine)  , maitre  de  chapelle 
b I.ugo , s'est  fait  connaître , en  1788,  par 
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une  messe  A quatre  voix,  dont  l 'Indice 
de'  Spettacoli  Teatrali  (1788)  a rendu 
compte. 

BISSE  (tsomas),  docteur  en  théologie, 
chancelier  du  collège  de  Hereford , mort 
en  1731,  a fait  imprimer  un  disconrs 
académique  sur  la  musique,  sous  ce  titre  : 
On  musik,  sermon,  Londres,  1729,  in-8". 

B1SSON  (louis),  musicien  A Paris,  a 
donné  i 1"  Chansons  réduites  de  quatre 
parties  en  duo , sans  rien  changer  à la 
musique  des  supérieures , excepté  quel- 
ques pauses,  Paris,  Nicolas  du  Chemin, 
1567  ; 2“  Trente  chansons  à deux  par- 
ties , par  E.  Gardane,  A.  de  Villers,  et 
L.  Bisson  , Paris , Nicolas  du  Chemin , 
1567,  in-8“. 

B1TT11EUSER  (r.-a.) , moine  de  l'ab- 
baye de  Trienfenstcin,  prés  de  Würtz- 
bourg,  dans  la  seconde  moitié  du  18"  siè- 
cle, a publié  : 6 sonatœ  pro  clavichordio, 
Wurtxbourg , in-fol.  Max. 

B1TTI  ( martinello  ) , violiniste  et 
compositeur  au  service  du  grand-duc  de 
Toscane,  vivait  encore  A Florence,  en  1 714, 
lorsque  le  maître  de  chapelle  Stoelzel  passa 
dans  cette  ville.  On  a de  lui  nn  livre  de 
sonates  pour  hautbois  et  basse  continue, 
et  douze  sonates  pour  deux  violons  et 
basse. 

B1UMI  ( Jacques-Philippe  ),  composi- 
teur, né  à Milan,  fut  d'abord  organiste  A 
l'église  de  la  Passion,  et  ensuite  de  Saint- 
Ambroise.  Il  occupa  cette  dernière  place 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1652.  Ses  com- 
positions consistent  en  un  livre  de  Magni- 
ficat à quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit 
voix;  un  livre  de  Fantaisies  A quatre  par- 
ties ; un  livre  de  Motets  A deux , trois  et 
quatre  voix;  Cansoni  da  suonar  alla 
francese  a quattro  e olto  voci , Mi- 
lan , 1647. 

BIZARRO  (....),  compositeur , vivait 
A Rome  au  commencement  du  17*  siècle; 
il  fut  membre  de  l’académie  des  Capri- 
ciosi.  On  connaît  de  lui  : 1"  Trastulli 
estivi  a due,  tre  e quattro  voci  concer- 
tati,  op.  1 , 1620,  2“  Madrigali  a due, 
14 
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tree  quattro  voci , Venise,  1621;  3°  Mo* 
telti  a cinque,  lib.  1 , op.  3. 

BLACKWELL  (isaac),  musicien  an- 
glais , vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
17*  siècle.  On  conserve  quelques  pièces  de 
musique  sacrée  de  sa  composition  à la  cha- 
pelle royale  et  à l'abbaye  de  Westminster; 
plusieurs  morceaux  de  lui  se  trouvent  aussi 
dans  la  collection  intitulée  : Choice  Ayres t 
Songs  and  Dialogues  to  the  theorbo , 
lute  and  bass-viol,  Londres,  1675,  in-fol. 

BLAESING  (daVid),  professeur  de  ma- 
thématiques à Kcenigsberg , et  membre 
delà  Société  Royale  des  Sciences  de  Berlin, 
naquit  à Kœnigsberg,  le  29  décembre  1660. 
Il  a publié  une  dissertation  intitulée  : De 
Sphœrarum  Cœlcstium  symphonia,  Kœ- 
nigsberg , 1705,  in  4°.  Blaesing  est  mort 
le  9 octobre  1719. 

BLAGRAVE  (thomas)  , musicien  de  la 
chapelle  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  a 
composé  quelques  morceaux  pour  le  chant; 
on  les  trouve  dans  les  Select  ayres  and 
dialogues , Londres,  1669,  in-folio.  Son 
portrait  se  conserve  dons  l’école  de  musique 
à Oxford. 

BLAHA  (vincent  de),  docteur  en  phi- 
losophie, médecin  et  professeur  de  techno- 
logie, d’histoire  naturelle  et  de  géographie 
à Prague,  naquit  dans  cette  ville  en  1764. 
Dans  sa  jeunesse  il  passait  pour  un  des 
musiciens  les  plus  instruits  de  la  Bohême; 
mais  les  auteurs  de  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie musicale  Paccusent  de  n’avoir  été 
qu’un  charlatan  dont  l'influence  fut  plus 
nuisible  qu'utile  à l’art.  En  1795,  il  con- 
struisit un  piano  en  forme  de  clavecin  au- 
quel il  appliqua  î 1®  Une  musique  turque 
complète,  cachée  derrière  des  rideaux  de 
soie,  et  composée  de  cymbales,  triangle, 
sonnettes,  grosse  caisse,  etc.;  2°  Un  registre 
de  jeu  de  flûte  avec  un  clavier  particulier; 
3o  Un  tambour  avec  un  fifre;  4°  Une 
machine  qui,  mise  en  mouvement  par  une 
pédale,  imitait  parfaitement  le  bruit  de 
l’ouragan  , de  la  grêle , du  tonnerre  ; 
5*  Une  autre  machine  pour  imiter  la  cor- 
nemuse et  les  castagnettes  espagnoles; 


6*  Un  cylindre  creux  rempli  de  dragées 
dont  le  mouvement  de  rotation  imitait  le 
bruit  d’une  forte  pluie  d’orage;  7°  Enfin, 
une  trompette  mise  en  vibration  par  un 
soufflet.  Cette  curiosité  excita  pendant 
quelque  temps  un  intérêt  assea  vif;  mais 
on  finit  par  l’oublier  si  bien,  qu'on  ne  sait 
plus  même  aujourd’hui  si  le  piano  de 
Blalia  existe  encore. 

BLAHETKA  ( leofoldin*  ) , pianiste 
d’un  talent  remarquable , est  née  à Gun- 
tramsdorf,  près  de  Vienne,  le  15  novem- 
bre 1 81 1 . Les  premières  leçons  de  musique 
lu»  furent  données  par  Traeg,  pois 
elle  fut  confiée  aux  soins  de  Joachim  Hoff- 
mann, dont  la  sage  direction  développa 
rapidement  les  rares  dispositions  de  son 
élève.  Joseph  Cterny  acheva  l’édifice  de 
son  talent.  M,,e  Blahetka  n'était  âgée  que 
de  huit  ans  quand  elle  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois  en  public;  son  habileté 
précoce  excita  l’étonnement  de  tous  ceux 
qui  l'entendirent;  et , ce  qui  est  plus  rare, 
cette  fleur  hâtive  se  transforma  plus  tard 
en  un  beau  fruit  artistique.  Au  talent  de 
pianiste  que  possédait  la  jeune  virtuose, 
Payer  ajouta  par  ses  leçons  celui  de  jouer 
du  physharmonica  avec  beaucoup  de  goût, 
de  délicatesse  et  d'expression , et  Simoa 
Schecbtcr  compléta  cette  brillante  éduca- 
tion musicale  par  un  cours  d'harmonie  et 
de  composition. Dans  son  enfance,  MM*  Bla- 
hetka faisait  de  petits  voyages  aux  environs 
deViennc, pour  s'y  faire  entendre;  plus  tard 
elle  a voyagé  dans  toute  l’Allemagne , ea 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et 
partout  elle  a été  considérée  comme  on  des 
beaux  talcns  de  lYpoquc  actuelle.  Kalk- 
brenner  et  Moschelès  se  sont  plu  i lui 
donner  des  conseils  pour  conduire  è la 
perfection  ce  talent  déjà  si  remarquable. 
M,,e  Blahetka  a beaucoup  écrit  pour  le 
piano  : parmi  ses  compositions  on  remar- 
que : 1°  Variations  concertantes  pour 
piano  et  violon  ; 2*  Variations  brillantes 
pour  piano  et  orchestre,  op.  4 et  14;  3*  Va- 
riations et  rondeaux,  avec  quatuor,  sur  dos 
thèmes  d'opéras  ; 4*  Un  trio  pour  piano , 
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violon  et  violoncelle , op.  5;  5°  Sonates 
»vec  violon  obligé,  op.  15;  6®  Beaucoup 
de  variation*  poor  piano  seul , sur  des 
thèmes  connus;  /•Siiohnnjonj  allemandes, 
avec  piano;  8°  Une  pièce  de  concert,  avec 
accompagnement  de  quatuor  ; 9®  Des  po- 
lonaise* pour  piano  et  violon  et  pour  piano 
leul,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  gra- 
vés Â Vienne,  Leipsiek,  Bonn  et  Ham- 
bourg. 

BLAINVILLE  (cRAates-nanat)  violon- 
celliste et  maître  de  musique  A Paris, 
naquit  dans  un  village  près  de  Tours, 
en  1711,  e»  mourut  à Paris  en  1769.  Les 
circonstances  de  sa  vie  sont  ignorée*  : On 
sait  seulement  qu'il  fut  protégé  par  la 
marquise  de  Villeroy , â qui  il  enseignait 
la  musique.  Les  compositions  publiées  par 
cet  auteur  sont  : 1®  Bouquet  A lu  marquise 
de  Pltleroy  ; 2®  Les  plaintes  inutiles, 
cantatille  ; 3®  Symphonies  à grand  or- 
chestre, op.  1 et  2;  4“  /. es  grandes  sonates 
de  Tartini  arrangées  en  concerti  grotsi, 
S sept  parties.  Ses  ouvrages  théoriques 
sont  s 1®  L'harmonie  théorico-pratique , 
Paris,  1751 , in-4“,  oblong;  2°  L'esprit 
de  l'art  musical,  Genève,  1754,  in-8®. 
Une  traduction  allemande  de  ce  petit  ou- 
vrage a été  insérée  dans  les  notices  ( JVach - 
richten ),  de  Hiller;  p.  308-373,  sonsceti- 
tre  : Vas  H'esentliche  der  musikalischen 
Kunst , ader  Belrachlungen  liber  die 
Musih  ; 3”  Histoire  générale,  critique  et 
philologique  de  la  musique,  Paris,  1767, 
in-4®.  Quelques  biographes , notamment 
M.  Quérard  (La  France  Littéraire,  t.  1 , 
p.  346),  indiquent  sous  la  date  de  1761 
cet  ouvrage,  et  donnent  le  litre  d'un  an- 
tre livre  de  Blainville  de  cette  manière  : 
Histoire  générale  et  particulière  de  la  Mu- 
sique ancienne  et  moderne,  Paris,  1767, 
in-4®.  C’est  une  double  erreur  ; car  il  n’y  a 
pas  d'exemplaires  du  premier  de  cesouvra- 
gesavecla  date  de  1761  .et  le  second  n’ezistc 
pas.  Tout  ces  écrits  sont  au-dessous  du 
médiocre.  En  1751  , Blainville  annonça 
dans  une  brochure  intitulée  : Essai  sur  un 
troisième  mode,  la  découverte  d’un  mode 


BLÀ  SU 

nouveau,  qu’il  appelait  mode  mixte , ou 
mode  hellénique,  parce  qu’il  tenait  le  mi- 
lieu entre  le  majeur  et  le  mineur.  Ce  pré- 
tendu mode  mixte  n’était  que  le  plagal  du 
troisième  ton  du  plain-chant , ou , si  l'on 
veut , le  mode  mineur  de  la,  dont  11  avait 
banni  la  note  sensible,  et  qn'il  Brisait  pro- 
céder de  la  dominante  & la  tonique.  11  fit 
l’essai  de  son  mode  dans  une  symphonie 
qui  fnt  exécutée  au  concert  spirituel, 
le  50  mui  1751.  J.  1.  Rousseau  écrivit  h 
l'abbé  Raynal , alors  rédacteur  du  Mer- 
cure, en  sortant  du  concert,  une  lettre  qui 
parut  dans  ce  journal  au  mois  de  juin  sui- 
vant, et  dans  laquelle  il  exaltait  la  décou- 
verte de  Blainville.  Serre,  de  Genève, 
écrivit  aussi  è l'abbé  Bsynal  une  lettre  oit 
il  prouvait  que  le  nouveau  mode  est  illu- 
soire. Celte  lettre  parut  dans  le  Mercure 
de  septembre  de  la  même  année,  Blainville 
y répondit  par  des  Observations  insérées 
au  Mercure  de  novembre  1751.  Serre  dé- 
montra la  fulilité  de  ces  observations  dans 
une  autre  lettre  è laquelle  Blainville  ré- 
pondit encore  par  une  Dissertation  sur  les 
droits  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie. 
Cette  dispute , où  tout  l'avantage  fut  du 
célé  de  Serre , se  termina  par  loe  Essais 
sur  les  principes  de  l'harmonie  que  ce 
dernier  publia  en  1755.  (Foytt  Saaee.  ) 
Blainville  a composé  la  musique  de  David 
et  Jonathas  et  de  Midas,  ballets  non  re- 
présentés à l'Opéra. 

BLAISE  (...),  basson  de  la  Comédie 
italienne,  entra  è l'orchestre  de  ce  tbéltru, 
en  1737,  et  fut  chargé  l'année  suivante 
de  la  composition  des  divertissement  qu'on 
y mêlait  aux  comédies.  En  1738  il  écrivit 
les  ballets  d 'Orphée  et  des  Filets  de  Ful- 
cain.  Ces  pièces  furent  suivies  du  Pédant, 
des  Amours  de  Cupidon,  de  Psyché,  et 
de  quelques  autres  ballets.  Dans  les  inter- 
valles de  ces  ouvrages , Biaise  écrivait  des 
marches , pas  de  danse . symphonies  et 
entractes  pour  des  comédie*.  En  1759,  il 
composa  la  musique  d 'Isabelle  et  Ger- 
trude, opéra  de  Favart,  qui  obtint  un 
brillant  succès , puis  A' Annette  et  Lubin, 
14* 
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ouvrage  du  même  autear  qui  no  fat  pas 
moins  bien  accueilli.  On  connaît  aussi  de 
lai  Le  trompeur  trompé,  opéra  en  an  acte. 
En  1754,  Biaise  a publié  trois  recueils 
d'airs  qu’il  avait  écrits  pour  la  Comédie 
italienne.  Grimm  s'exprime  avec  beaucoup 
de  mépris  sur  la  musique  de  cet  auteur 
dans  sa  correspondance  littéraire  ; cepen- 
dant on  trouve  des  éloges  de  ses  divertisse- 
mens  dans  le  Mercure  de  France,  du 
mois  de  décembre  1738  (p.  2887),  et 
CaiEaux  parle  de  cet  artiste  comme  d’un 
homme  de  mérite,  dans  son  histoire  ma- 
nuscrite de  la  musique.  Biaise  est  mort  À 
Paris  en  1772. 

BLAKE(siNJAtnN),  néen  1751  â Kings- 
land,  commença  l'étude  du  violon  en  1 760. 
En  1768,  il  se  rendit  à Londres  où  il  reçut 
des  leçons  d'Antoine  Thanmell , violinisle 
bohème  d’un  grand  talent.  Il  s'adonna 
aussi  plus  tard  â l'étude  du  piano , et  re- 
çut des  conseils  de  Clementi.  Entré  à 
l'orchestre  du  théâtre  Italien  , il  en  fit 
partie  pendant  dix-huit  ans.  En  1793  , il 
quitta  cette  place  pour  entrer  en  qualité 
de  professeur  dans  une  école  publique  à 
Kensington;  mais  en  1820,  une  maladie 
l’obligea  à se  retirer,  n a publié  : 1°  Trois 
œuvres  de  six  duos  pour  violon  et  alto  ; 
2°  Six  sonates  aisées  pour  le  piano  avec 
accompagnement  de  violon  ; 3°  Neuf  di- 
vertissement pour  piano , avec  accompa- 
gnement de  violon  ; 4°  Collection  de  musi- 
que sacrée  avec  accompagnement  d'orgue  ; 
5“  Duo  pour  violon  et  alto;  6«  Trois  solos 
pour  l'alto  avec  accompagnement  de  basse. 

BLAMONT  ( François  COLIN  DE), 
surintendant  de  la  musique  du  roi,  naquit 
& Versailles  le  22  novembre  1690.  Sou 
père , qui  était  musicien  du  roi , lui  donna 
les  premières  leçons.  A l'âge  de  dix-sept 
ans , Blamont  fut  admis  dans  la  musique 
de  la  duchesse  do  Maine , qui  lui  continua 
toujours  sa  protection.  Son  début  dans  la 
composition  fut  la  cantate  de  Circé,  dont 
Lalande  fut  si  satisfait,  qu’il  se  chargea  sur- 
le-champ  de  donner  â l'auteur  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contrepoint.  Eagon , in- 


tendant des  finances , lui  fournit  en  1719 
les  moyens  de  traiter  avec  Lulli  le  fils  de 
la  charge  de  surintendant  de  la  musique 
du  roi.  Quatre  ans  après , il  donna  à l’O- 
péra Les  Fêtes  Grecques  et  Rome  but, 
qui  établirent  sa  réputation , et  qui  lai  ra- 
lurent  le  cordon  de  St.-Michel.  Blimmt 
passa  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  me 
vie  tranquille  et  honorée , et  mourut  d'une 
hydropisie  de  poitrine  le  14  février  1760. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1*  Ici 
Fêtes  Grecques  et  Romaines,  1713; 
2°  Les  Fêtes  de  Thétis , Ballet  en  trois 
actes;  3“  Diane  et  Endymion , 1731; 
4°  Les  caractères  de  l'Amour,  1758; 
5°  Jupiter  vainqueur  des  Titans,  pour  le 
mariage  du  Dauphin,  en  1745  ; 6" La 
Amours  du  printemps  ; 7“  Le  retour  ài 
dieux  sur  la  terre,  1725;  8°  Cantates  fias- 
çaises,  1",  2”'  et  3"°  livret  ; 9*  Cinq 
recueils  d'airs  sérieux  et  à boire,  à une 
et  deux  voix  ; 10°  Deux  livres  de  moûts, 
gravés  â Paris.  Blamont  avait  écrit  aussi  h 
mnsique  de  plusieurs  ballets  pour  le  ser- 
vice de  la  cour , et  qui  n’ont  point  dé 
joués  â l'Opéra.  En  voici  la  liste:  1 “TA 
champêtre  ou  divertissement,  1711; 
2°  Les  présens  des  dieux,  1727;  3* Us 
fêles  du  Labyrinthe , 1728;  4“  Lu  nyr 
phe  de  la  Seine . 1729  ; 5°  Le  jardin  du 
Hespérides , 1739;  6”  Zéphire  et  flort. 
novembre  1739;  7°  L ’heureux  retour  le 
lareine,  1744;  8“  Les  regrets  des  berna 
arts  ; 9°  Il  pastor  fido.  L'harmonie  de 
Blamont  est  assez  correcte  pour  le  temps 
où  il  écrirait , mais  son  chant  est  faible 
et  dépourvu  de  verve.  Outre  ses  compos- 
tions,on  connaît  aussi  de  lui  un  petit  écrit 
intitulé  : Essai  sur  les  goûts  anciens  et 
modernes  de  la  musique  française. 
Paris,  1754,  in-8".  Blamont,  deree» 
vieux , plaidait  dans  cet  écrit  la  cause  de 
la  mnsique  surannée  â laquelle  ses  ou- 
vrages appartenaient,  contre  les  parti»»* 
de  la  musique  italienne,  et  en  particulier 
contre  les  attaques  de  J.  J.  Rousseau. 

BLANC  (didier  le)  , musicien  fiançai* 
dn  seizième  siècle , a donné  : Airs  des  pis* 


Digitized  by  GoogI 


BLA 


BLA 


excellents  musiciens  de  notre  temps,  sur 
aucunes  poésies  de  Bayf , Belleau , du 
Bellay , J a min , Desportes , mis  à quatre 
parties.  Pari»,  Adrien  le  Roy,  1579. 

BLANC  (hubeut  ze).  Voyez  Leblakc. 

BLANCANI  (josefh),  en  latin  Blanca- 
nus,  jésuite  , né  à Bologne  en  1566,  fut 
professeur  de  mathématiques  à Parme , et 
mourut  dans  cette  ville  le  7 juin  1624. 
11  a expliqué  les  problèmes  harmoniques 
d'Aristote  dans  nn  livre  qui  a ponr  titre  : 
Aristotelis  Locamalhematica  ex  univer 
sis  ejus  operibus  collecta  et  explicata. 
Bologne  1615,  in-4°.  Les  explications  de 
Blancani  ne  sont  guère  moins  obscures  que 
les  problèmes  du  philosophe  de  Stagyrc.On 
a publié  après  sa  mort  un  ouvrage  de  sa 
composition , intitulé  : Echometria , sive 
tractatus  de  Echo.  Modène  1653,  in- 
folio. 

BLANCUARD(espeit-joseph-aktoine), 
abbé , l’un  des  maîtres  de  la  chapelle  du 
roi , dut  le  jour  à un  médecin  de  Pernes , 
dans  le  comtat,  et  naquit  le  29  février 
1696.  Après  avoir  été  enfant  de  chœur  à 
la  métropole  d'Aix,  sous  la  direction  de 
Guillaume  Poitevin , il  fut  nommé  maître 
de  musique  du  chapitre  de  St. -Victor  à 
Alarseille , à l'âge  de  vingt-un  ans.  De  là  , 
i 1 passa  â Toulon  , puis  à Besançon  et  à 
Amiens.  En  1737,  il  6t  chanter  devant 
le  roi  le  motet  Laudate  Dominum , de  sa 
composition,  dont  on  fut  si  content,  qu'on 
lui  donna  une  des  quatre  charges  de  maî- 
tres de  la  chapelle  du  roi , vacante  par  la 
mort  de  Bernier.  11  obtint  aussi  un  prieuré 
en  1742,  avec  une  pension  sur  une  abbaye, 
et  en  1748,  on  le  fit  directeur  des  pages 
de  la  musique.  Le  roi  lui  accorda  en  1764 
le  cordon  de  St. -Michel,  vacant  par  la 
mort  de  Rameau.  Blanchard  est  mort  à 
Versailles,  des  suites  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  10  avril  1770.  La  Bibliothè- 
que du  Roi  possède  un  recueil  manuscrit 
de  motets  de  cet  auteur.  Cafliaux  rapporte 
dans  son  histoire  de  la  musique  (Mss.  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris),  l'anecdote 
suivante  : » Un  musicien  de  la  chapelle 
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« de  Versailles  m’a  raconté  qu’un  des  plus 

• grands  maîtres  d'Italie  étant  venu  ren- 
« dre  visite  à l'abbé  Blanchard , et  ayant 

• examiné  quelques  unes  de  ses  partitions , 

« fut  si  surpris , qne  n'ayant  point  de  ter- 
« mes  assex  forts  pour  marquer  son  admi- 

• ration , il  se  prosterna  aux  pieds  du  mu- 

• sicicn  en  posture  d'admiration , avouant 

• qu’il  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  beau.  » 
Je  ne  sais  quel  pouvait  être  ce  grand  maî- 
tre d'Italie,  mais  j'ai  examiné  la  musique 
de  l'abbé  Blanchard , et  je  l'ai  trouvée  assez 
plate  et  mal  écrite. 

BLANCHET  (J...),  professeur  de  chant 
à Paris,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle , a publié  un  livre  intitulé  : l'Art 
ou  les  principes  philosophiques  du  chant, 
Paris,  1756,  in-12,  2”  édition,  1762, 
in-12.  Il  y prétend  que  Bérard  (Voyez  ce 
nom)  lui  a volé  une  partie  de  son  manu- 
scrit pour  en  composer  son  Art  du  chant. 
On  aperçoit  en  effet  quelque  analogie 
dans  la  méthode  de  ces  deux  écrivains  , 
quoique  Bérard  se  montre  plus  véritable- 
ment musicien  que  son  antagoniste.  Au 
reste  les  deux  ouvrages  sont  également 
oubliés  maintenant. 

BLANCHET  (feahçois-étienme),  ha- 
bile facteur  de  clavecins,  vivait  â Paris 
vers  1750.  Il  était  surtout  renommé  pour 
l'égalité  de  ses  claviers.  Sa  fille  épousa 
Armand-Louis  Couperin , organiste  de  la 
chapelle  du  roi  et  de  Notre-Dame.  — Blan- 
chet  (Armand-François-Nicolas),  petit-fils 
du  précédent,  et  élève  de  Pascal  Taskin 
(Voyez  ce  nom) , naquit  à Paris  en  1 763, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  1 8 avril  1818. 
Il  fut  aussi  facteur  et  accordeur  de  clave- 
cins et  de  pianos , et  attaché  en  cette  qua- 
lité à la  musique  du  roi , et  au  conserva- 
toire de  musique , pendant  trente-cinq 
ans.  11  a publié  une  petite  brochure  sous 
ce  titre  : Méthode  abrégée  pour  ac- 
corder le  clavecin  et  le  piano,  Paris, 
an  IX  (1801),  in  8°.  Son  fils  (Nicolas)  lui 
a succédé  dans  ses  divers  emplois. 

BLANCU1N  (fbakçois),  musicien  fran- 
çais (lu  seizième  siècle,  né  A Lyon,  a donné  i 
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Tabula  turc  de  Luth  en  diverses  formes 
de fantaisies , chansons , basses-danses, 
pavanes,  et  gaillardes.  Lyon,  Jacques 
Moderne  ( uns  date  ). 

BLANCHIS {pituBE-iNToiNi de).  l'oy. 
Bianchi  (Pierre-Antoine), 

BLANKËNBURG(qoirin  van ) , licen- 
cié en  philosophie  et  en  médecine,  né  en 
Hollande,  vers  1(160  , fut  organiste  de 
la  nouvelle  église  réformée  à La  Haye, 
et  mourut  en  1739.  il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  i 1°  Elementa  musica , of 
nie iv  licht  lot  hel  wclverslaan  van  de 
musick  en  de  bass-continno  (Elémens  de 
musique,  ou  nouvelle  lumière  sur  la  mu- 
sique et  la  basse  continue),  La  Haye,  1739, 
in  4“ , deux  cents  pages  ; 2°  Clavicimbel 
en  Orgelboek  der  gereformeerde  psalmen 
en  kerkgeiangen , med  dezelfde  notai 
die  de  gemeinle  zingl , toi  vloeyende 
maatsangen  gemuakt , in  styl  en  hoogle 
bepaald,  met  cieraden  voonien  en  met 
kunst  verrykt,  tweede  druk , vermeer- 
dert  med  een  instructie  of  onderwyzinge 
lot  de  psalmen , regclen  composilie  van 
de  Bass , alphabet  voorde  blindai,  en 
volkomen  van  drukfoutcn  gezuivert  (Li- 
vre d'orgue  ou  de  clavecin  pour  accom- 
pagner le  cbantdes  psaumes  dans  les  égli- 
ses réformées,  etc.)  La  Haye,  1772,  in-4°. 
C'est  une  deuxième  édition.  On  a aussi  de 
cet  auteur  des  pièces  de  clavecin,  qui 
peuvent  se  jouer  eu  retournant  le  livre , 
Blankenburg  fut  un  musicien  instruit  dont 
les  ouvrages  peuvent  être  encore  consultés 
avec  frnit. 

BLANKENBURG  ( curetien-fredéiuc 
de),  naquit  a Colbert,  en  Poméranie,  le 
24  janvier  1744.  Après  avoir  servi  en 
Prusse  pendant  vingt- un  ans,  il  demanda 
sa  retraite  et  l'obtint  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  se  retira  à Leipsick , où  il  se 
livra  A la  littérature.  En  1786,  il  publia 
un  Supplément  à la  théorie  universelle 
des  beaux-arts , de  Sulier  , Leipsick  , 
quatre  parties  in-8° , dont  il  o donné  une 
nouvelle  édition,  Leipsick,  1792-94.  On 
a refondu  depuis  lors  ce  supplément  dans 


l'ouvrage  de  Sulser.Toutea  les  notes  relsti- 
veaà  la  littérature  musicale  qui  sont  jointes 
aux  principaux  articles  de  Sulier  sent  it 
Blankenburg.  Celui-ci  est  mort  le  4 mai 
1796,  Toute  la  partie  de  la  musique  est 
traitée  d'une  manière  fort  rtmsrqasble 
dans  le  supplément  de  Blankenburg  i la 
tbcorie  générale  des  heaui-arts.de  butta, 
et  l'on  peut  affirmer  que  tous  les  leiiee- 
graphes  de  cet  art  sont  restés  inférieur) 
à l'auteur  de  ce  supplément.  Blaukeakri 
connaissait  également  bien  et  l’hittoin  de 
la  musique  et  sa  littérature, 

BLANCKMULLER  ( J.-L-),  composa 
teur  qui  florissoit  dans  la  première  auuti< 
du  seisième  siècle,  a fait  imprimer  ua re- 
cueil de  mélodies  et  de  chansons  alleman- 
des à quatre  voix,  en  1546,  in-4”,  m 
nom  de  lieu. 

BLANCUS  (Christophe)  . Voy.  aura). 

BLANG1NI  (iosRva-MARiE-rstux),Réi 
Turin  , le  8 novembre  1781 , t fait  w 
études  musicales  sons  la  direction  ds  l’abbe 
Ottani , maître  de  chapelle  de  1a  cathé- 
drale de  cette  ville.  Arrivé  à Paris  en  1799, 
il  s'y  est  fait  connaître  par  la  publicslin 
d'un  grand  nombre  de  romances  et  dr 
nocturnes , quo  eurent  beaucoup  de  ac- 
cès, et  s'adonna  à l'enseignement  de  chant 
et  à la  composition  dramatique.  Son  pre- 
mier essai  au  théâtre  fut  La  Fessa 
Duègne,  que  Della-Maria  avait  laissé  im- 
parfait, et  qu'il  acheva.  Peu  de  temps 
après , il  donna  seul  Zélie  et  TervilU, q« 
eut  peu  de  succès , et  plusieurs  autres  oa- 
vrages  , tant  à l’Opéra -Comique,  qo* 
l’Académie  Royale  de  musique.  Appelés 
Munich  en  1805 , il  y fit  représenter  as 
opéra  intitulé  Encore  un  tour  de  Celjft, 
qui  lui  valut  le  titre  de  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Bavière.  L'anuée  suivante , b 
princesse  Borgbète,  soeur  de  Napoléon,  k 
nomma  directeur  de  sa  musique  et  de  ses 
concerts;  en  1809,  le  roi  de  Westpbabelai 
conféra  le  titre  de  maître  de  sa  chapelle 
et  de  directeur  de  sa  musique.  Rentré  es 
France  en  1814 , M.  Blangini  y a succes- 
sivement obtenu  les  titres  de  surin  tendrai 
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honoraire  de  la  musique  da  roi , de  com- 
positeur de  la  musique  particulière  de 
S.  B.  et  de  professeur  de  chant  à l'école 
royale  de  musique  et  de  déclamation,  et 
en  dernier  lieu  , a été  privé  de  ce  dernier 
emploi  par  un  arrêté  de  M.  le  vicomte  de 
Larochefoucault.  Ses  ouvrages  se  compo- 
sent de  cent  soixante-quatorze  romances 
en  trente-quatre  recueil»;  de  cent  soixante- 
dix  nocturnes  à deux  voix  ; de  dix-sept  re- 
cueils de  Canzontlli  y pour  une  et  deux 
voix  ; de  six  motets  ; de  quatre  messes  à 
quatre  voix  et  orchestre,  et  des  opéras 
suivans  î 1°  La  fausse  Duègne  ( avec 
Della-Maria  ) , en  trois  actes  ; 2°  Zélie  et 
Terviiie  ; 3°  Le  Naufrage  ; 4°  Les  fem- 
mes vengées  ; 5°  Encore  un  tour  de  Ca- 
life; 6®  L’Amour  Philosophe  ; 7°  La 
Fée  Urgèle  ; 8°  La  princesse  de  Cache- 
mire; 9°  La  Sourde-Muette  y en  trois 
actes(1815);  10 ^ La  comtesse  de  La  mark, 
en  trois  actes  (1818);  11®  La  fête  des 
souvenirs  j 1818;  12°  Le  jeune  Oncle , 
en  un  acte,  1 820  , et  quelques  petits  ouvra* 
ges  de  circonstance.  A l'Opéra  ; 13°  Neph- 
talij  en  trois  actes  (1806) , qui  a eu  du 
■accès;  14°  Le  sacrifice  d' Abraham; 
15°  Inès  de  Castro  ; 1 6®  Les  fêles  Lacé- 
dèmoniennes.  Ces  trois  derniers  ouvj  âges 
n’ont  pas  été  représentés;  17®  Trajan; 
18°  Marie-Thérèse  à P res  bourg , grande 
composition  qui  a été  répétée  en  1820,  et 
qni  n'a  point  été  représentée.  Il  y a eu 
aussi  quelques  petits  opéras,  composés  par 
M.  Blangini , qui  ont  été  représentés  au 
Théâtre  des  Nouveautés , dans  les  an- 
nées 1828  et  1829.  Peut-être  trop  tôt 
oublié,  cet  artiste  méritait  qu'on  gar- 
6àt  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ses 
compositions.  11  y a de  la  grâce,  de  l'élé- 
gance et  de  l'expression  dans  ses  nocturnes 
«t  dans  scs  romances. Nephtali  n'est  pas  non 
plus  un  ouvrage  sans  mérite.  M.  Blangini  a 
f»it  aussi  représenter  à Munich  , en  1817  , 
nu  opéra  italien  intitulé Trajano  in  Dacia. 

BLAS1  ( luc  ) , célèbre  constructeur 
•lorgnes,  né  à Pcrouse,  florissait  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  11  a construit  à 
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Home,  vers  1600  un  orgue  de  seize  jeux 
dans  la  Basilique  de  Constantin.  Plusieurs 
anciennes  orgues  ont  été  aussi  réparées 
par  lui. 

BLASIUS  (mathieu-frederic ),  excel- 
lent chef- d'orchestre  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiquc,  est  né  le  23  avril  1758  â Lau- 
terhourg  , département  du  Bas  Rhin.  Son 
père,  Michel  Blasius,  lui  enseigna  les  pre- 
miers principe? de  la  musique  et  les  élémens 
de  l'harmonie.  Venu  jeune  à Paris,  Blasius 
s'y  fit  connaître  par  ses  compositions  pour 
les  inslrumens  à vent , et  notamment  par 
des  suites  d'harmonie , qui  curent  un  très 
grand  succès.  Admis  au  nombre  des  pro- 
fesseurs du  conservatoire , lors  de  la  for- 
mation de  cet  établissement,  il  fut  compris 
dans  la  réforme  de  l'an  X.  Ce  fut  aussi 
vers  le  même  temps  qu'il  quitta  le  corps  de 
musique  de  la  garde  des  consuls , dont  il 
avait  été  le  chef  pendant  plusieurs  années. 
Il  se  borna  dès  lors  â diriger  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique,  ce  qu'il  fit  de  la  manière 
la  plus  remarquable  pendant  vingt  ans. 
Tous  les  compositeurs  se  rappellent  encore 
avec  plaisir  le  soin  qu'il  apportait  dans 
l'exécution  des  ouvrages  qui  lui  étaient 
confiés  ; son  aplomb,  son  sang-froid,  et  la 
délicatesse  de  son  oreille , qui  lui  faisait 
discerner  à l'instant  la  partie  où  une  faute 
avait  été  commise.  Il  a été  admis  à la 
pension  en  1816,  et  s'est  retiré  à Versailles. 
Blasius  était  également  distingué  par  son 
talent  d'exécution  sur  le  violoQ  , la  clari- 
nette, la  flûte  et  le  basson.  11  a composé 
pour  tous  ces  inslrumens.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1°  Nouvelle  méthode  pour 
clarinette y Paris,  1796;  2°  Symphonie  con- 
certante pour  deux  cors, Paris,  Oxi;  5°  Har- 
monie à six  parties,  Paris,  Pleyel; 
4°  Harmonie  tirée  des  opéras  nouveaux , 
première,  deuxième  et  troisième  suites, 
Paris , Janet  ; 5®  Journal  d'harmonie  à 
l'usage  des  musiques  militaires,  10e  et 
11®  livraisons,  Paris,  Leduc;  6°  Divers 
recueils  de  marches  et  pas  redoublés; 
7°  Premier  concerto  de  violon,  en  sol, 
Paris,  Leduc;  8°  Deuxième  idem , en  la, 
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Ibid. y Pleyel  ; 9°  T roisiéme  Idem  , eu  ut, 
Ibid. y Erard;  10°  Trois  quatuors  pour  deux 
violons , alto  et  basse , op.  1 , Paris,  Sic- 
ber  ; 11°  Trois  idem  y op.  3,  Ibid.,  Louis; 
12°  Trois  idem,  op.  12,  Ibid.,  Sieber; 
13° Trois idem,op.  19 ,Ibid.f  Ozi;14°Trois 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  48, 
livre  1 et  2;  15°  Dix  œuvres  de  duos  pour 
deux  violons , op.  8,  28 , 29,  30,  32,  53, 
39,  43, 53,  liv.  1 et  2;  16°  Quatre  œuvres 
de  sonates  pour  violon  et  basse;  17°  Trios 
pour  flûte,  clarinette  et  basson,  op.  51  ; 
18°  Quatre  concertos  pour  clarinette; 
19°  Trios  pour  le  même  instrument,  liv.  1 
et  2;  20°  Sept  œuvres  de  duos,  idem , 
op.  18,  20,  21 , 38 , 40  et  46  ; 21°  Con- 
certo pour  basson  ; 22°  Six  quatuors , 
ûfem.  Blasius  a fait  représenter  à l’Opéra- 
Comique  : Pelletier  de  Saint- Barge  au , 
ou  le  premier  martyr  de  la  république 
française,  en  deux  actes,  1793,  et  VA- 
mour  Ermite , en  un  acte,  1795.  On  lui 
doit  enfin  l’arrangement  cnquatnors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  des  sonates 
d'Haydn  pour  le  piano.  II  a composé  la 
musique  d’un  ballet,  en  1791 , mois  cet 
ouvrage  n’a  pas  été  représenté.  11  s’est 
retiré  de  l’Opéra-Comique  au  mois  de  mars 
1818,  après  vingt-cinq  ans  de  service,  et 
a cessé  de  vivre  en  1829.  Une  erreur  intro- 
duite dans  le  Manuel  de  la  Littérature 
Musicale  de  Wbistling  a été  répétée  par 
les  auteurs  de  la  nouvelle  Encyclopédie  de 
Musique.  On  y dit  que  l'artiste  dont  il  est 
question  dans  cet  article  s'appelait  Bla - 
sius , en  français  Blaze.  Jamais  le  nom 
de  Blaze  n’a  été  donné  en  France  à Bla - 
sius.  11  est  dit  aussi  dans  l'Encyclopédie 
que  Blasius  se  rendit  en  France  avec  son 
frère,  qui  jouait  fort  bien  du  basson;  mais 
le  bassoniste,  le  clarinettiste,  le  violi- 
niste  et  le  compositeur  du  nom  de  Blasius, 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne. 

BLATT  (frakçois-thadee),  directeur- 
adjoint  et  professeur  au  conservatoire  de 
Prague  est,  apres  Baermann,  le  plus  célè- 
bre clarinettiste  existant  en  Allemagne  à 
l’époque  actuelle.  Né  à Prague,  en  1793, 


il  se  livra  d'abord  à l’étude  de  la  peinture, 
d’après  le  désir  de  ses  parens , et  suivit  les 
cours  de  l'Académie  impériale  de  Vienne, 
où  son  père  avait  été  placé  comineemploye 
en  1796.  On  lui  fît  étudier  aussi  la  musi- 
que pour  laquelle  il  avait  d'heureuses  dis- 
positions. Son  père  ayant  cessé  de  vivre, 
en  1807,  Blatt  retourna  à Prague  avec  sa 
mère;  et  peu  de  temps  après  il  abandonna 
la  peinture  pour  se  livreé  en  liberté  à ton 
penchant  pour  la  musique.  Admis  comme 
élève  au  conservatoire  de  musique  de  sa 
ville  natale , il  reçut  des  leçons  de  l’habile 
clarinettiste  Famick,  et  le  directeur  de 
cette  institution,  F.  D.  Weber,  loi  enseigna 
les  élcmens  de  l'harmonie  et  de  la  compo- 
sition. Parvenu  à l'àge  de  vingt-un  ans, 
en  1814 , il  entreprit  de  longs  voyages  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe, 
dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  et 
d’accroitreson  habiletéet  scs  connaissances 
dans  son  art.  A son  retour  à Prague,  il 
entra  comme  première  clarinette  solo  à 
l’Opéra  de  cette  ville,  et  en  1820,  il  devint 
professeur  au  conservatoire.  Depuis  lors  il 
a réuni  è ce  titre  celui  de  directeur-adjoint. 
Comme  instrumentiste,  Blatt  jouit  dans 
sa  patrie  d'une  haute  renommée.  0a  s'ac- 
corde à donner  des  éloges  au  brillant  extra- 
ordinaire de  son  jeu,  a la  beauté  du  son 
qu’il  tire  de  la  clarinette , et  à sa  manière 
expressive  de  chanter  sur  cet  instrument. 
Ses  compositions  sont  aussi  considérées 
comme  fort  bonnes  en  leur  genre.  On  re- 
marque particulièrement  celles  dont  1« 
titres  suivent  : 1°  Douze  caprices  en  forme 
d’études  pour  la  clarinette,  livres  1 et2, 
Leipsick , Breitkopf  et  Ilaertel  ; 2°  Trio* 
pour  trois  clarinettes,  op.  3,  Prague, 
Berra;  3°  Variations  brillantes  pour  clari- 
nette et  quatuor  (en  ut  mineur  eten-wf 
mineur),  Bonu,  Simrock;  4°  Introduc- 
tion et  variations  pour  clarinette  et  orches- 
tre, Ibid.;  5°  Introduction  et  variations 
brillantes  sur  uu  thème  du  Barbier  de 
Séville,  avec  orchestre,  op.  28, 
Breitkopf  et  Haertel;  6°  Trois  duoscoocer- 
tans  pour  deux  clarinettes,  op.  29,  /Wf 
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7°  Caprices  amusans  pour  une  clarinette 
seule,  op.  26,  Ibid.;  8°  Études,  op.  33, 
Ibid.  ; 9°  Méthode  complète  pour  la  cla- 
rinette, Mayence , Schott.  Ouvrage  bien 
conçu  et  bien  exécuté.  10*  Vingt-quatre 
exercices,  premier  et  deuxième  supplément 
àla  méthode,  Ibid.;  11°  Méthode  abrégée  , 
théorique  et  pratique  de  chant , Prague, 
Rudl.  Biatt  a écrit  aussi  quelques  morceaux 
pour  le  hautbois  et  pour  le  cor  anglais. 

BLAU  ( hemri  de),  ténor  à la  cour  du 
doc  de  Bavière , en  1593 , sous  le  fameux 
maître  de  chapelle  Roland  de  Lassus . 

BLA  VET  ( michzl),  flûtiste  et  compo- 
siteur de  musique , naquit  à Besançon , le 
13  mars  1700.  Fils  d’un  tourneur,  il  sui- 
vait la  profession  de  son  père , lorsqu'une 
flûte,  tombée  par  hasard  dans  ses  mains , 
lai  révéla  le  secret  de  son  talent.  Sans  autre 
maître  que  lui-méme,  il  apprit  à jouer  de  cet 
instrument,  et  ses  progrès  forent  si  rapides 
qu’il  n’eut  bientôt  plus  de  rival  en  France. 
Leduc  de  Lévis,  l’ayant  entendu,  l’engagea 
èse  rendre  a Paris,  où  il  fut  accueilli  par 
tous  les  amateurs.  Admis  à l’orchestre  de 
l’Opéra,  il  travailla  continuellement  à 
perfectionner  son  talent, et  publia  plusieurs 
œuvres  qui  augmentèrent  sa  réputation. 
Quelques  années  après , il  fit  un  voyage 
en  Prusse;  Frédéric  II,  qui  jouait  aussi  de 
la  flûte , voulut  entendre  Blavet,  et  en  fut 
si  content,  qu'il  l'engagea  à rester  dans  scs 
États,  lui  promettant  d’avoir  soin  de  sa 
fortune  : Quantz  n’était  point  encore  au 
service  de  ce  prince.  Blavet  préféra  revenir 
à Paris,  où  le  prince  de  Carignan  lui  ac- 
corda un  logement  dans  son  hôtel  et  une 
pension.  Il  devint  ensuite  surintendant  de 
la  musique  du  comte  de  Clermont,  pour 
qui  il  mit  en  musique  Êglé , pastorale  de 
Laujon;  Les  jeux  olympiques , 1755, 
ballet  du  comte  de  Senneterre  ; La  fête 
de  Cylhère,  opéra  du  chevalier  de  Laurès; 
Le  Jaloux  corrigé , de  Collé  et  Floriane, 
1752.  Blavet  était  aussi  très  habile  sur  le 
basson.  11  est  mort  à Paris  , le  28  octobre 
1768.  On  trouve  son  éloge,  par  M.  Fran- 
çois, dans  le  Nécrologe  de  1770, 


BLAZE  (henri-sebàstien),  né  àCavail- 
lon,  petite  ville  du  département  de  Vau- 
cluse, en  1763 , apprit  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  musical  d'un  organiste  de  sa 
ville  natale  , nommé  Lapierre.  Conduit  à 
Paris  pour  y finir  son  éducation,  il  y 
arriva  pendant  la  guerre  des  Gluckistes  et 
des  Piccinnistes,  ce  qui  contribua  encore  à 
augmenter  le  goût  qu'il  avait  pour  la  mu- 
sique. Aidé  des  conseils  de  plusieurs  maî- 
tres et  des  leçons  de  Séjan , organiste  de 
Saint-S u lpice,  il  acquit  des  connaissances 
dans  la  composition  ; mais  obligé  d'em- 
brasser la  profession  de  notaire , il  ne  put 
se  livrer  à son  penchant  pour  cet  art  que 
dans  des  momens  de  loisir.  M.  Blaze  a 
néanmoins  écrit  plusieurs  messes  à grand 
orchestre  , d’autres  avec  accompagnement 
d’orgue  seulement;  un  opéra  intitulé  l'Hé- 
ritage qui  fut  mis  à l'étude  au  théâtre 
Favart,  une  Sémiramis , dont  il  avait  ar- 
rangé le  livret  d’après  le  plan  de  Vol- 
taire, et  qui  n’a  pas  été  représentée , à cause 
de  sa  ressemblance  avec  l’opéra  du  même 
nom  dont  Catel  avait  fait  la  musique  ; ou- 
vrage reçu  par  l’administration  de  l’Opéra 
avant  que  Blaxe  présentât  le  sien.  De 
retour  dans  sa  province , Blaxe  alla  s'éta- 
blir à Avignon,  et  partagea  son  temps 
entre  l’exercice  de  sa  profession  et  scs  tra- 
vaux de  musicien.  Bientôt  troublé  dans 
son  état  et  dans  ses  plaisirs  par  le  régime 
de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  dans  les 
années  1793  et  94,  il  fut  obligé  de  sc 
soustraire  par  la  fuite  aux  poursuites  dont 
il  était  l’objet.  Après  la  réaction  du  9 ther- 
midor, il  fut  nommé  administrateur  de 
son  département.  En  1799,  il  fit  un  second 
voyage  â Paris,  et  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  y publier  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  Il  s’y  lia  d'amitié  avec  Méhui 
et  Grétry;  J'inslitut  le  nomma  son  corres- 
pomluut , en  remplacement  de  l'abbé 
Giroust.  Les  compositions  de  Blaze  qui 
ont  été  gravées  sont  : 1°  Deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano  ; 2°  Un  œuvre  de 
duos  pour  harpe  et  piano  ; 5°  Plusieurs 
messes  en  plain-chant  i 4°  Quelques 
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pièces  fugitives.  'Blaie  s’est  fait  connaître 
par  un  roman  intitulé  Julien  ou  le  prêtre, 
Paris,  1805  , 2 vol.  in-12.  11  a cessé  de 
virre  à Cavaillon,  le  11  mai  1853. 

BLAZE  (rssirçois-aiNM.josipa  CAS* 
TIL) , fils  du  précédent , est  né  4 Cavail- 
lon le  1"  décembre  1784.  Destiné  au  bar- 
reau, il  fit  dans  sa  jeunesse  les  études 
nécessaires  pour  la  profession  d'avocat, 
ce  qui  ne  l'empécha  pas  de  cultiver  la 
musique,  dont  les  premières  leçons  lui  fu- 
rent données  par  son  père.  Arrivé  4 Paris 
en  1799,  pour  y suivre  les  cours  de  l’école 
de  droit , il  les  négligea  quelquefois  pour 
ceux  du  conservatoire.  Après  y avoir 
achevé  l’étude  du  solfège,  il  reçut  de  Perne 
des  leçons  d'harmonie , et  il  se  préparait  à 
compléter  son  éducation  musicale,  lors- 
qu’il lui  fallut  renoncer  4 ses  penchans 
pour  s’occuper  exclusivement  de  son  état. 
Devenu  successivement  avocat,  sous-préfet, 
dans  le  département  de  Vaucluse,  inspec- 
teur de  la  librairie,  etc.,  il  lui  restait  peu 
de  temps  4 donner  4 la  culture  de  l'art 
qu’il  aimait  avec  passion.  Cependant  il 
jouait  de  plusieurs  instrument  et  avait 
composé  beaucoup  de  romances  et  d’autres 
pièces  fugitives  qui  avaient  été  publiées , 
lorsqu’il  prit  tout  4 coup  la  résolution  de 
renoncer  au  barreau  , 4 la  carrière  admi- 
nistrative , à tout  cc  qui  pouvait  enfin 
mettre  obstacle  4 ses  penchans;  confiant 
dans  l’avenir,  il  prit  la  route  de  Paris, 
avecsafemmeet  sesenfans,  plus  soigneux 
de  son  bagage  de  partitions  et  de  manuscrits 
que  du  restede  son  mobilier.  Deux  projets 
l'amenaient  dans  la  ville  des  arts  : il  vou- 
lait y faire  représenter  le  Don  Juan  de 
Moxartet  quelques  autres  opérasqu'i)  avait 
traduits  et  arrangés  pour  la  scène  fran- 
çaise, et  y publier  nn  livre  , espoir  de  sa 
future  renommée.  Ce  livre  parut  sous  le 
titre  de  l'Opéra  en  France  (Paris,  1820, 
2 vol.  in-8°).  Homme  d’esprit,  écrivain 
plein  de  verve,  M.  Castil-Blaxe  attaquait 
avec  force  dans  cet  ouvrage  certains  pré- 
jugés qui  s’opposaient  en  France  aux  pro- 
grès de  la  musique  dramatique.  Il  y signa- 


lait les  défauts  des  livrets  d’epéni,  ht 
vices  de  l'administratiou  intérieure  la 
théâtres  , la  mauvaise  distribution  des 
rôles , la  classification  fausse  et  arbitraire 
des  voix , toutes  les  causes  enfin  qui  met- 
taient alors  obstacle  4 la  bonne  exécution 
de  la  musique.  11  faisait  aussi  la  guem 
au  goôl  passionné  des  Français  peur  lu 
chansons  , le  considérant  avec  justes 
comme  un  obstacle  aux  progrès  de  lut. 
Enfin , il  ne  ménegeait  pas  les  production) 
qui  lui  paraissaient  appartenir  plutôt  sa 
genre  du  vaudeville  qu'4  celaidu  véritable 
opéra.  Ajoutons  que  la  ferveor  de  ion  sdr 
l'avait  entraîné  jusqu'à  l'injustioe  envoi 
des  compositeurs  français  qui , bien  que 
faibles  harmonistes , avaient  pourtant  bit 
preuve  de  mérite  par  le  naturel  des  mélo- 
dies et  la  vérité  dramatique  de  leurs  ou- 
vrages. 

On  ne  lisait  guère  en  France  de  fine 
sur  la  musique  4 l'époque  où  M.  Cutii 
Blazc  publia  le  sien  ; il  n’eut  dot»  pu 
alors  le  retentissement  qu’il  aurait  en  s’il 
eût  paru  quelques  années  plus  tard  ; néan- 
moins l’auteur  en  recueillit  le  fruit  perce 
que  le  mérite  de  cette  production  k fit 
choisir  comme  rédacteur  de  la  chroaiqK 
musicaledu  Journal  des  débats,  loup  te 
moment  où  M.  Castil-Blase  comme» 
cette  suite  d’articles  piquons  signe!  ét 
XXX,  qui  fondèrent  sa  réputation,  des 
littérateurs,  ignorons  des  premiers  cUrne» 
de  la  musique,  s’étaient  arrogé  le  droit 
d'émettre  seuls  dans  les  journaux  des  opi- 
nions fausses  , qu’ils  prenaient  pour  des 
doctrines,  sur  un  art  dont  ils  ue  compre- 
naient pas  même  le  but  : c’est  4 cette  cs« 
qu'on  doit  attribuer  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient dans  la  plus  grande  partie  de  fi 
population  contre  l'harmonie,  le  laie d in- 
strumentation et  cequ’on  appelait  le  "W 
sique  savante.  L’auteur  de  la  cbromqoe 
musicale  sut  bientôt  se  faire  remsrqoer 
par  la  spécialité  de  ses  connaissances;  d 
imposa  silence  au  bavardage  des  g«u  de 
lettres  , et  parvint  à initier  le  public  *• 
langage  technique  dont  il  se  scrveil , à fi 
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faveur  de  sa  verve  méridionale.  Quels  que 
soient  le»  progrès  que  paisse  faire  en  France 
l'art  d'écrire  sur  la  musique  dans  le»  jour- 
naux, on  n'oubliera  pas  que  c’est  M.  Cas- 
til-BIaae  qui,  le  premier,  l'a  naturalisé 
dans  ce  pays. 

En  1821 , ce  littérateur  musicien  pu- 
blia un  Dictionnaire  de  musique  mo- 
derne (Paris  2 vol.  in-8°).  Cet  ouvrage, 
formé  par  la  réunion  des  matériaux  que 
l'auteur  avait  rassemblés  pour  son  livre  de 
l’Opéra  en  France , offre  des  notions  justes 
des  diverses  parties  de  l’art  ; cependant , la 
rapidité  qui  avait  présidé  à sa  rédaction  y 
avait  laissé  glisser  quelques  négligences 
dans  plusieurs  articles  importons  : elles 
ont  été  corrigées  dans  des  rartona  qui  ont 
fait  reproduire  l'ouvrage  avec  un  nouveau 
frontispice,  comme  une  deuxième  édition 
(Paris  1825  , 2 vol.  in-8°).  Depuis  lors, 
11.  liées,  professeur  de  musique  à Bruxel- 
les , a donné  une  réimpression  du  Dic- 
tionnaire de  musique  de  M . Caatil-Blate , 
précédé  d'un  Abrégé  historique  sur  la 
musique  moderne,  et  d’une  Biographie 
des  théoriciens , compositeurs , chan- 
teurs et  musiciens  célèbres  qui  ont  illus- 
tré l'école  Jlamande  et  qui  sont  nés  dans 
les  Pays-Bas  t par  ordre  alphabétique 
(Bruxelles,  1 vol.  in-8,  1828).  Le  traité 
de  l'Opéra  en  France,  augmenté  d’un 
Essai  sur  le  drame  lyrique  et  les  vers 
rhythmiques , a été  remis  en  veute  en 
1826,  comme  une  deuxieme  édition.  Après 
avoir  rédigé  pendant  plus  de  dix  ans  la 
Chronique  musicale  du  journal  des  dé- 
bats, H.  Castil-Blaxe  a quitté  ce  journal , 
en  1852,  pour  travailler  au  Constitution- 
nel; mais  il  n'a  pas  fait  long-temps  les  arti- 
cles de  musique  de  celui-ci . Depuis  plusieurs 
années  il  rédige  la  partie  musicale  de  La 
Revue  de  Paris.  En  1832  il  a fait  impri- 
mer deux  ouvrages  dont  l’un  a pour  titre  : 
Chapelle  musique  des  Rois  de  France 
(Paris,  Paulin,  un  vol.  in  12),  et  l'autre  : 
La  danse  et  les  ballets  depuis  Bacchus 
jusqu'à  mademoiselle  Tagliani  (Paris, 
Paulin,  un  vol.  in  12).  Le  premier  est  une 
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sorted'histoire,abrégéed'une  part,  et  mêlée 
de  digressions  de  l'autre , de  ce  qui  con- 
cerne la  chapelle  des  rois  de  France.  Les  de- 
cumens  authentiques  ont  manqué  à M.  Cas- 
til-Blaxe  pour  donner  à son  livre  l'intérét 
dont  il  était  susceptible.  On  trouve  beau- 
coup de  choses  relatives  à U musique  dans 
l'ouvrage  sur  1a  danse  et  les  ballets.  En 
1831  il  a annoncé  le  projet  qu'il  avait  de 
réunir  un  choix  de  ses  Chroniques  musi- 
cales pour  en  former  un  livre  : la  pre- 
mière livraison  de  cette  collection  a été 
publiée  en  1831,  en  six  feuillet  m-81*, 
mais  l'entreprise  n'a  pas  eu  de  suite. 

Des  traductions  dos  Noces  de  Figaro , 
de  Don  Juan , de  La  Flûte  enchantée  et 
dn  Mariage  secret  avaient  été  faites  par 
)I.  Castil-Blaxe  avant  qu'il  vint  se  fixer  à 
Paris;  il  les  publia  dans  cette  ville  en 
1820  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
succès  de  la  musique  de  Botsiui  à cette 
époque  le  déterminèrent  à continuer  ses 
travaux  de  traduction  afin  de  faire  jouir 
les  villes  de  province  du  plaisir  d'entendre 
les  principaux  ouvrages  du  maître  de  Pe- 
taro , et  successivement  il  fit  paraître  Le 
Barbier  de  Séville  , La  Pie  voleuse 
( Gatia  ladra  ) , Otello  et  Moïse.  (Quel- 
ques pastiches  furent  aussi  essayés  par 
lui,  et  formés  d'une  réunion  de  morceaux 
puisés  dans  des  partitions  de  Rossini , de 
Uosart,  de  Paer  et  de  quelques  autres 
maîtres.  Lui-même  composait  quelquefois 
des  morceaux  pour  ces  pièces  dont  les  plus 
connues  sont/ex  Folies  amoureuses , et  la 
Forêt  de  Sénarl.  Le  théâtre  de  l'Odéon, 
de  Paris , ayant  été  spécialement  destiné , 
en  1822  à la  représentation  des  opéras 
allemands  et  italiens  traduits,  tous  les 
ouvrages  qui  viennent  s'étre  cités  y furent 
joués  et  obtinrent  de  brillait»  succès  ; mais 
celui  que  le  public  accueillit  avec  le  plus 
d'enthousiasme  fut  le  Freyschüti,  de  We- 
ber, traduit  sous  le  titre  de  Robin  des  Bois. 
La  vogue  de  cet  opéra  ne  fut  pas  moindre 
en  France  qu'en  Allemagne;  lorsqu’il  a 
été  repris  à l’Opéra-Comique,  en  1855,  le 
public  a montré  le  même  empressement  à 
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l’entendre.  La  traduction  d'Eurianthe  f 
faite  aussi  par  M . Castil-  Blaze,  et  représen- 
tée à l’Opéra  en  1 831 , a été  moins  heureuse. 
Depuis  lors,  la  traduction  de  Don  Juan , 
retouchée  par  lui  et  par  son  fils,  M.  Henri 
Blaze,  a obtenu  un  brillant  succès  à ce 
théâtre.  M.  Castil-Blaze  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  quelques  morceaux 
de  musique  religieuse,  des  quatuors  de 
violon , gravés  à Paris , des  trios  pour  le 
basson , et  un  recueil  de  douze  romances , 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  Chant 
des  Thermopyles , et  la  jolie  chanson  du 
Roi  René. 

BLAZON  (tmibaüt  de),  trouvère  du 
treizième  siècle,  était  gentilhomme  attaché 
à Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne.  11  se  pourrait  qu’il  fut  parent 
de  Thomas  de  Blazon , qui  était  sénéchal 
de  la  Rochelle  en  1227  ( Voy.  Usage  des 
fiefs  , par  Brusset , t.  l«r,  p.  490).  Il  nous 
reste  de  lui  neuf  chansons  notées:  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi  en  ont 
conservé  huit. 

BLE1N  (m.  le  babon),  ancien  officier  gé- 
néral du  génie,  né  vers  1767 , apprit  la 
musique  dans  sa  jeunesse , et  entra  comme 
élève  à l’école  des  ponts-et-chaussées , dont 
l’institution  précéda  celle  de  l’école  poly- 
technique. Ses  études  terminées,  il  fut  ad- 
mis comme  officier  dans  le  corps  des  mi- 
neurs, et,  de  grade  en  grade,  parvint  à ceux 
de  maréchal  de  camp  et  d’inspecteur  gé- 
néral du  génie  , après  avoir  servi  dans 
toutes  les  guerres  de  la  république,  du 
consulat  et  de  l'empire.  Admis  à la  re- 
traite , M.  le  baron  Blein  se  fixa  d’abord  à 
Paris , puis  à Choisy-le-Roi , où  il  vit  en- 
core, réunissant  à la  fois  dans  ses  travaux 
et  ses  études  la  musique  et  les  mathéma- 
tiques. Après  avoir  lu  quelques  traités  de 
composition  et  d’harmonie  , il  fut  conduit 
à se  demander  quels  sont  les  fondemens 
naturels  des  règles  du  contrepoint , et  ses 
recherches  eurent  pour  objet  de  résoudre 
ce  problème.  Après  beaucoup  d’expériences 
et  de  calculs,  il  crut  avoir  trouvé  les  lois 
dont  il  pressentait  l’existence  dans  les  phé- 


nomènes de  vibration  de  corps  sonores  de 
diverses  formes  et  dimensions.  Cinq  à six 
mémoires  sur  cet  objet  furent  présentés  et 
lus  en  partie  dans  les  séances  del’Acadéraie 
des  sciences  de  l’Institut,  en  1823, 1824  et 
1825,  et  des  commissaires,  au  nombre  des- 
quels étaient  Lacépède,  M M .de  Pronyet  Du- 
long,  furent  nommés.Plusieurs  circonstan- 
ces s’opposèrent  à ce  que  le  rapport  sollicité 
par  M.  Blein  fût  fait  ; en  1827,  il  crut  ne 
devoir  plus  l’attendre  , et  il  fit  paraître  un 
extrait  de  ses  mémoires  sous  ce  titre  : Ex- 
posé de  quelques  principes  nouveaux  sur 
l'acoustique  et  la  théorie  des  vibrations , 
et  leur  application  à plusieurs  phénomè- 
nes de  la  physique  (Paris  , 1827,  in-8* 
de  six  feuilles  avec  une  planche).  Une 
deuxième  édition  de  ce  résumé,  corrigé et 
augmenté , a été  publiée  chez  Bachelier  à 
Paris,  en  1852.  Les  principes  exposés  par 
M.  Blein  dans  cet  ouvrage  sont  basés  dune 
part  sar  le  phénomène  da  troisième  son, 
déjà  présenté  comme  fondement  dune 
théorie  de  l'harmonie  par  Tartini,  de  1 an- 
tre sur  deux  phénomènes  de  résonnance 
d’un  cylindre  et  d’un  plateau  métallique 
carré,  qui,  selon  M.  Blein,  font  entendre, 
l’un , la  sixte  dérivée  de  l’accord  parfait 
mineur  ; l'autre , le  triton  ou  quarte  ma- 
jeure j intervalle  constitutif  de  l’harmonie 
dissonante  de  la  dominante,  et  principe  de 
la  tonalité  moderne.  L’auteur  de  cette  bio- 
graphie, analysant  le  travail  de  M.  Blein, 
dans  le  deuxième  volume  de  la  Revue  mu- 
sicale (p.  49  à 56) , a fait  remarquer  qttf 
les  phénomènes  observés  par  ce  physicien* 
fussent-ils  démontrés , on  ne  pourrait  en 
conclure , comme  le  fait  l’auteur  du  mé- 
moire , que  sur  eux  repose  la  théorie  de 
l’harmonie  et  de  la  composition  , car  h 
science  de  l'harmonie  et  l'art  d’écrire  ont 
moins  pour  base  des  accords  ou  groupe* 
isolés  de  sons  que  des  lois  de  succès*»" 
établies  sur  des  rapports  d’affinité  ou  de 
répulsion,  àl.  Blein  crut  devoir  adressé 
au  rédacteur  de  la  Revue  musicale  quel- 
ques lettres  en  réponse  aux  objections  q«l 
lui  avaient  été  faites  j elles  parafent  danf 
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J t même  volume  (p.  135 , 224 , et  365). 
Lear  objet  principal  était  de  déduire  les 
conséquences  des  principes  émis  par  l’au- 
teur dans  son  premier  mémoire.  M.  Trou- 
penaî,  amateur  de  musique  et  mathéma- 
ticien instruit,  attaqua,  dans  une  lettre 

insérée  au  même  recueil  (p.  510  — 515) 
et  les  expériences  de  M.  le  général  Blein, 
et  ses  calculs , et  les  résultats  qu'il  en  dé- 
duisait. A l’égard  des  phénomènes  produits 
par  la  résonnance  du  cylindre  et  d’un  pla- 
teau carré , il  faisait  voir  qu'on  n’en  peut 
rien  conclure,  quant  au  mode  mineur  et  à 
i harmonie  du  triton  , puisqnedes  plateaux 
hexagones,  pentagones  et  octogones  fourni- 
raient d'autres  harmonies  de  sixte,  un  peu 
plus  fortes  que  la  sixte  mineure,  et  même 
la  sixte  majeure , etc.  Les  calculs  de  pro- 
portions d’intervalles , et  la  construction 
de  la  gamme  chromatique  de  M.  Blein,  n’é- 
taient pas  plus  ménagés  dans  la  lettre  de 
M.  Troupenas,  À laquelle  le  général  ré- 
pondit par  une  antre  lettre  ( Revue  musi- 
cale, p.  562  — 564).  Plus  tard,  pour- 
suivant l'objet  de  ses  recherches,  qui  n’é- 
tait antre  que  la  construction  d'une  théorie 
rationnelle  de  la  musique  considérée  sous 
le  triple  rapport  de  la  tonalité,  de  la  mé- 
lodie et  de  l’harmonie,  M.  le  général  Blein 
travailla  à la  réforme  de  la  gamme  diato- 
nique, et  proposa  de  nouvelles  dénomina- 
tions pour  scs  divers  degrés  et  une  nou- 
velle manière  de  l’écrire , dans  une  lettre 
insérée  en  1828  dans  le  4me  volume  de  la 
Revue  musicale  ( p.  537).  Enfin,  résu- 
mant tous  les  faits  qu'il  considérait  comme 
les  principes  fondamentaux  de  l'art  et  de 
la  science,  il  rédigea  un  corps  complet  de 
doctrine  dont  les  publications  antérieures 
notaient  que  les  prolégomènes,  et  le  fit 
paraître  sous  ce  titre  : Principes  de  mé- 
lodie et  d’harmonie  déduits  de  la  théorie 
des  vibrations  (Paris , Bachelier,  1852, 
»n-8®,  de  cent  pages,  avec plusienrs plan- 
chas et  tableaux  ).  La  lecture  de  cet  ou- 
vrage met  à nu  le  néant  de  la  théorie  de 
M-  hlein  sous  le  double  aspect  de  la  mélo- 
die et  de  l'harmonie.  M.  Troupenas  a fait 
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en  1832 , dans  la  Revue  musicale  (p.  121 
et  suiv.),  une  analyse  un  peu  dure,  mais 
juste , des  erreurs  fondamentales  échappées 
à l’auteur  de  cette  théorie. 

BLERHACR  (joseph),  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  paroissiale  de  Saint-Pierre, 
à Vienne,  est  né  en  1780  à Raggendorf, 
snr  la  frontière  de  la  Hongrie.  Son  père , 
instituteur  en  cet  endroit , le  destinait  h 
la  carrière  de  l’enseignement,  et  lui  donna 
des  leçons  de  mnsique  et  de  littérature. 
En  1798,  Blerhack  suivit  à Vienne  les 
cours  de  l’école  Normale  ; mais  le  penchant 
pour  l'art  musical  l’emportant  dans  son 
esprit  sur  tout  autre , il  renonça  à la  pro- 
fession d’instituteur  pour  prendre  celle 
d'artiste  dramatique.  En  1802,  il  entra 
au  théâtre  de  Leopoldsladt  comme  pre- 
mier ténor.  Sa  belle  voix  et  son  exécution 
pleine  de  goût  et  d’expression  loi  assurè- 
rent le  faveur  constante  du  public.  Pen- 
dant dix-sept  ans  il  remplit  aussi  les  fonc- 
tions de  ténor  solo  â l’église  Saint-Pierre , 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Preindl , dont  il  fut  le  successeur  en  1824. 
A dater  de  ce  moment , Blerback  se  livra 
exclusivement  à la  composition  de  la  mu- 
sique d'église , pour  laquelle  il  avait  mon- 
tré de  tout  temps  un  goût  prédominant. 
Les  ouvrages  qu’il  a produits  en  ce  genre , 
dans  l'espace  de  dix  ans,  consistent  en 
quatorze  messes , dont  dix  brèves  et  quatre 
solennelles  , vingt-cinq  graduels , vingt- 
neuf  offertoires,  dix  Tantum  ergo , et 
deux  Te  Deum.  Quelques-unes  de  ces  com- 
positions ont  été  publiées. 

BLEWITT  (jonas),  organiste  à Londres, 
vers  la  fin  18e  siècle,  est  mort  en  1805. 
Il  est  auteur  du  premier  traité  de  l'orgue 
qui  ait  été  publié  en  Angleterre , sous  ce 
titre  : Treatise  on  the  organ  with  ex- 
planatory  voluntaries , op.  4.  Londres, 
Broderip.  On  a aussi  de  lui  : Ten  volun- 
taries , or  pièces  for  the  organ , in  easy 
and  familiar  style  ; equally  adapted  for 
the  church  or  chambcr  organ,  with  pro- 
per  directions  for  the  use  of  the  stops , 
op.  5 , et  Twelve  easy  and  familiar  mo - 
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vcments  for  the  organ  , which  mny  be 
used  either  scparalely  or  in  continua - 
lion , so  ai  to  form  one  complété  volun- 
lary , op.  6. 

BLEW1TT  (Jonathan),  fil»  du  précé- 
dent , est  né  è Londres  en  1782.  Il  com- 
mença «on  éducation  sous  la  direction  de 
son  père,  et  fat  ensuite  placé  dans  l'école 
de  Jonathan  Battisbill , son  parrain.  Ses 
progrès  furent  rapides , et  h l'âge  de  onsc 
ans  il  se  trouva  en  état  d’étre  nommé 
remplaçant  de  son  père.  Il  devint  ensuite 
organiste  de  Black-Heath , d'où  il  passa  à 
Haverhill , dans  le  comté  de  Sufiblk.  Vers 
1802,  il  quitta  ce  lieu  pour  aller  à Brecon, 
où  il  succéda  ù H.  Campion.  Il  y demeura 
trois  ans,  et  ne  quitta  cette  place  que 
pour  se  rendre  à Londres , où  il  espérait 
sucoéder  â son  père  qui  venait  de  monrir. 
11  voulait  aussi  faire  représenter  à Drury- 
Lane  un  opéra  qu'il  Tenait  d’achever; 
mais  ce  théâtre  fut  brûlé  précisément  dans 
le  même  temps , et  quelques  circonstances 
l'empêchèrent  d'obtenir  la  placequ'il  solli- 
citait. Ces  contrariétés  l'obligèrent  à quit- 
ter Londres  pour  prendre  la  place  d’orga- 
niste de  Sheffield , qu'il  avait  obtenue  au 
concours.  En  1811 , il  visita  l'Irlande  et 
devint  directeur  et  compositeur  du  théâtre 
royal  de  Dublin.  Il  fut  ensuite  organiste 
de  l'église  de  S. -André à Dublin.  On  vante 
ses  improvisations  sur  lorgne , principale- 
ment dans  le  style  fugué.  Parmi  ses  nom- 
breuses compositions  , on  distingue  les 
suivantes  : 1°  The  Coreaire  (Le  Corsaire) 
opéra;  2°  The  Magician  (Le  Magicien); 
3“  The  leland  of  Saints  (Vile  des  Saints), 
opéra; 4°  Concerto  pour  lepiano;  5°  grande 
sonate  pour  le  piano  ; 6°  Divertissement 
royal  écossais;  7°  Duos  pour  piano;  8°  The 
vocal  aesietant;  9*  Simplification  de  mo- 
dulation et  d'accompagnement;  10"  Ca- 
price pour  l'orgue,  etc., etc. 

BLEYER  (nicolss),  fut  musicien  de 
ville  à Lubeck , pendant  trente-sept  ans, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  3 mai  1658, 
àgédesoiiante-buitans.  Il  a publié  : JS  eue 
Paduanen , Gagliarden . Cantonen  und 


Sinfonien,  Leipsick,  1624, in-4». Ce  sont 
des  pièces  de  musique  instrumentale  à 
quatre  parties , d'un  assez  boa  style. 

BLEY'ER  (cioaoas),  musicien  et  secré- 
taire du  comte  de  Schwartzbourg-  Rudol- 
stadt  vers  1660 , naquit,  selon  Wallher ■ 
Saalfedt , et  selon  Wolferm  i Lubeck,  Il 
a fait  imprimer  les  ouvrages  snivtas  : 
1»  Lust-Musik  in  vierstimmigen  ven 
schiedenen  Stiicken  bestehend,  1”  et 
2*>*  partie,  Leipsick,  1670, in  4*;2* Mu- 
sical ische  Andachten  iiber  dieSonnmd 
Festags-Evangclia , bestehend  in  4, 5, 6 
und  8 Stimmen.  Jcna,  in-4*. 

BLIESENER  (jean),  violiaiste,  airs 
Prusse  vers  1765  , fut  élève  de  Jamovick. 
Admis  dans  la  musique  particulière  ée  11 
reine  de  Prusse , en  1791  , il  resta  attaché 
au  service  de  cette  princesse  jusqu'spm 
la  bataille  de  Jena,  en  1805,  époqoee* 
la  musique  de  la  cour  fut  dispersée,  l’i- 
gnore ce  que  Bliesener  est  devenu  depu» 
ce  temps.  En  1801,  il  annonça  qui1- 
avait  inventé  nn  alphabet  musical  (est- 
posé  de  cinq  figures , au  moyen  de  quoi  « 
pouvait,  en  quelques  heures , apprend!** 
communiquer  ses  idée»  par  le  jeu  méarn- 
que  d'un  instrument  quelconque.  Il  •* 
point  révélé  son  secret;  mais  il  y a lie»  de 
croire  qu'il  y avait  quelque  analogie  «én 
son  invention  et  un  système  d’écriture 
mélodique  publié  précédemment  par  Wsl- 
demar  (V.  ce  nom),  et  plus  encore  peut- 
être  avec  la  Langue  musicale  inreak* 
depuis  peu  d'années  par  M.  9udr*  I V.  « 
nom  ).  Les  compositions  publiées  par  W*- 
senersont,  1*  Trois  duos  pour  déni  vislsss- 
Berlin,  1789;  2"  Trois  quatuors coorer- 
tans  pour  deui  violons , alto  et  violoecrlk- 
op.  2,  Berlin,  Hummel,  1791  ; 3* Tro« 
idem,  op.  3,  Ibid. , 1792;  4"  Trois  do* 
pour  deui  violons,  op.  4,  Ibid-,  l<3*i 
5°  Trois  quatuors  concertons  pour  dr« 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  5,  f^- 
1797;  6“  Trois  idem,  op.  6,  Ibid-,  lWi 
7°  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op.  '• 
Ibid  , 1800;  8»  Concerto  pour  violon 
principal , avec  accompagnement  d ord**- 
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tre,  op.  8,  Ibid.,  1801.  Ce  musicien  a 
écrit  aussi  quelques  ouvrages  pour  la  Hâte, 
«t  trois  duos  pour  deux  violons , oeuvre  15, 
Leipsick  , Breitkopf  et  Haertel, 

BLIN  (m.  a.),  organiste  delà  cathédrale 
de  Paris,  naquit  9 Beaune,  le  19juin  1757. 
Son  nom  de  famille  était  Lacodre;  mais 
orphelin  dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut 
confié  aux  soins  d'un  parent  nommé  Blin, 
organiste  de  l'église  des  Dominicains  de 
Dijon , qui  l'élèvaetlui  donna  son  nom.  A 
l'âge  de  onte  ans,  il  remplissait  déjà  les 
fonctions  d'organiste  d'une  cominanderie 
dite  du  Saint-Esprit , pria  de  Dijon.  Le- 
gros , chanteur  de  l'Opéra,  ayant  entendu 
le  jeune  organiste,  en  1771,  l'engagea  à se 
Tendre  à Paris.  Blin  suivit  ce  conseil , et 
fut  accueilli  favorablement  par  Balbastre 
qui  leconfia  eux  soins  de  l'abbé  Rose,  alors 
maître  de  musique  des  Innocent,  pour 
qu'il  lui  enseignât  la  composition , et 
le  plaça  che*  M.  Godefroi  de  Villetaneuse, 
où  il  eut  souvent  occasion  de  faire  de  la 
musique  avec  J.  J.  Rousseau.  Les  connais- 
sances de  l’artiste  dans  l'art  de  jouer  de 
l’orgue  furent  complétées  par  les  conseils 
qu’il  reçut  du  célèbre  organiste  Séjan. 
En  1779,  M.  Blin  fnt  nommé  organiste 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré  ; 
enl791  ,il  obtint  l’orgue  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois.  Enfin,  en  1806,  il  succéda  à 
Desprez  comme  organiste  de  la  métropole. 
La  manière  dont  il  remplit  ses  fonctions, 
lui  mérita  l’estime  de  tous  les  artistes 
instruits.  Possédant  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  nature  et  des  ressources  de 
l’orgue  , il  savait  en  varier  les  effets.  Set 
compositions  étaient  correctes,  d'un  style 
élégant  et  pnr.  11  a publié  quelques  mor- 
ceaux dans  le  Journal  de  Leduc,  entre 
autres  des  variations  pour  le  piano  sur 
l’air  : Ah!  vous  dirai-je,  marnant  Beau- 
coup de  pièces  d'orgue,  composées  et  exécu- 
tées par  lui,  sont  restées  en  manuscrit. 
Blin  est  mort  à Paris  le  9 février  1834. 

BLOCKLAND  (coantiiLï  de),  Foye t 
Bsocsi.and. 

BLONDEAU  ( pieare-auccste-cocis  ), 


BLO  223 

né  à Paris,  le  15  août  1784,  entra  au 
conservatoire  de  musique  au  mois  do  fri- 
maire an  vnt,  dans  la  classe  de  M.  Bail  lot, 
où  il  se  livra  à l'étude  du  violon.  Apres 
avoir  étudié  le  contrepoint  sous  la  direction 
de  Gossec,  il  devint  ensuite  élève  de  Mchul 
pour  la  composition,  et  remporta,  en  1808, 
le  premier  grand  prix  au  concours  de  l’In- 
stitnt , ce  que  lui  procura  la  pension  du 
gouvernement  pour  aller  à Rome  et  à Na- 
ples. Le  sujet  de  la  cantate  proposé  pour  le 
prix  était  Marie  Stuart.  De  retour  à Paris, 
M.  Blondeau  est  entré  à l'orchestre  de 
l’Opéra  comme  alto.  11  a publié  quatre 
œuvres  de  quatuors  pour  violon,  un  œuvre 
de  trios , deux  œuvres  de  duos  , un  air  va- 
rié avec  orchestre,  et  des  sonates  de  piano 
arrangées  en  quatuors.  Sa  scène  de  Marie 
Stuart  a paru  en  1809  dans  le  Journal 
Hebdomadaire  de  Leduc,  n°’  45-48. 

BLONDEL  ou  BLON  DIAUX  DE 
NESLES  , trouvère  dont  il  nous  reste 
seize  chansons  notées  dans  les  divers  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Royale  de  Pa- 
ris, notammentdanscenxquisontcotés55 
et  66  ( fonds  de  Congé).  Ginguené , qui  a 
donné  une  notice  sur  ce  musicien  poète , 
dans  la  continuation  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  des  Bénédictins 
(tome  XV,  p.  127),  pense  que  c'est  le 
même  qui  tira  de  sa  prison  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa  personne, 
c’est  qu’il  était  né  dans  la  petite  ville  de 
Nesle,  en  Picardie.  L’époque  où  il  vit  le 
jour  doit  être  vraisemblablement  fixée 
vers  1160,  car  il  était  encore  jeune  quand 
il  passa  en  Angleterre  pour  s'attacher  à 
Richard , qui  monta  sur  le  tréne  vers  1 1 89. 
Tout  le  monde  connaît  le  dévouement  du 
troubadour  pour  son  maître.  Sédaine,  qui 
a fait  de  ce  personnage  le  sujet  d’un  opéra 
devenu  célèbre  par  la  musique  de  Grétry, 
a suivi  le  récit  d'une  ancienne  chronique 
rapportée  par  Faucbet  dans  son  livre  des 
Poètes  français,  liv.  1.  Je  ne  puis  ré- 
sister au  désir  d'en  rapporter  un  fragment 
intéressant  par  sa  naïveté  : « Quand  le  roi 
« Richard  eust  esté  faict  prisonnier,  B)on« 
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• de!  pensa  qne  ne  voyant  son  seigneuT  il 
« lui  en  estoit  pis , et  en  avoit  sa  vie  à 

• plus  grant  mésaise  ; et  sy  estoit  bien 
« nouvelles  que  il  estoit  party  d’outremer, 
« mais  nus  ne  savoit  en  quel  pays  il  estoit 
« arrivé , et  pour  ce  Blondel  chercha 
« maintes  contrées,  sçavoir  se  il  en  pour- 
« roit  ouyr  nouvelles.  Sy  advint  après 
« plusieurs  jours  passes , il  arriva  d’ad- 
« Tenture  en  une  vile  assez  prei  de  chastel  ; 
« et  l'hoste  lui  dit  qu'il  estoit  au  duc  d’Au- 
« triche.  Puis  demanda  se  il  y avoit  nus 

• prisonniers , car  tousiours  en  enqueroit 

■ secrètement  où  qu'il  al  lest  : mais  il  ne 
« savoit  qui  il  estoit , fors  que  il  y avoit 
« esté  bien  plus  d’un  an.  Quant  Blondel 

• entendistcecy,  il  fut  tant  que  il  s’acointa 
« d’aucuns  de  ceux  du  chastel , comme 
« ménestrels  s'accointent  légèrement;  mais 

■ il  ne  pust  voir  le  roy,  ne  savoir  sy  c'estoit 
« il.  Sy  vint  un  iour  en  droit  d’une  fe- 
« nestre  où  estoit  le  roy  Richard  prison- 
« nier,  et  commença  à chanter  une  chan- 
a son  en  françois , que  le  roy  Richard  et 
« Blondel  avoientune  fois  faicte  ensemble. 
« Quand  leroy  Richard  entendist  la  chan- 
« son , il  cognent  que  c'estoit  Blondel  ; et 
0 quant  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la 
« chanson  ; le  roy  Richard  se  prist  à dire 
a l’autre  moitié  et  l’acheva.  Etainsysceut 

■ Blondel  que  c'estoit  le  roy  son  maître. 
« Sy  s’en  retourna  en  Angleteire,  et  aux 
« barons  du  pays  conta  l’adventure.  » 
Blondel  fut  contemporain  du  châtelain  de 
Coucy,  et  l’on  peut  ranger  ses  chansons 
parmi  les  plus  anciennes  de  la  langue 
française.  Laborde  en  compte  vingt-six; 
mais  dans  ce  nombre  il  y en  a plusieurs 
dont  l'authenticité  n'est  pas  démontrée.  A 
l'égard  des  mélodies  de  ces  chansons , leur 
caractère  ne  diffère  en  rien  de  celles  des 
chansons  do  châtelain  de  Coucy. 

BLONDEL  ( loüis-nicolas ),  musicien 
de  la  chapelle  de  Louis  XI V,  à publié  des 
Motels  à deux  j trois  et  quatre  parties 
avec  la  basse  continue , propres  pour  les 
concerts  et  pour  toutes  les  dames  reli- 
gieuses , Paris,  1671,in-4°,  oblong. 


BLONDET  (abraham),  chanoine  et 
maître  de  musique  de  Notre  - Dame  4 
Paris  , naquit  dans  cette  ville,  vers  1570. 
On  connaît  de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Officium  D,  Cœciliœ  virginis  et  martjrris 
musicorum  palronœ  concentibus  exprès - 
sum}  Paris,  1611,  in-4®.  On  y trouve  les 
vêpres  de  Sainte  Cécile  à quatre  , des 
psaumes  à cinq  et  des  messes  â dix.  Blon- 
del a composé  , en  1606  , pour  l'Académie 
royale,  la  musique  d'un  ballet  intitulé  : 
Ceciliade , qui  ne  fut  représenté  qu'à  la 
cour. 

BLOW  (jean),  docteur  en  musique,  né 
à North-Collingham,  vers  1648,  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  à la  Chapelle 
royale,  après  la  restauration.  Son  premier 
maître  de  musique  fut  Capitaine  Cook. 
11  prit  ensuite  des  leçons  de  Hingeston  , et 
en  dernier  liea  de  Christophe  Gibbons.  A 
la  mort  de  Humphrey,  arrivée  en  1674, 
Blow  reçut  le  titre  de  maître  des  en  fans  de 
la  Chapelle  royale.  Il  y joignit  celui  de 
compositeur  delà  chambredu  roi  en  1685; 
il  paraît  qu'alors  ce  titre  était  purement 
honorifique.  On  ignore  à quelle  époque  3 
devint  aumônier  et  maître  des  choristes 
de  Saint-Paul  ; mais  on  sait  qu'il  sc  démit 
de  cette  place  en  1693,  en  faveur  de  son 
élève  Jérémie  Clark.  Blow  n’était  gradué 
d'aucune  université , mais  le  docteur  San- 
croffc , en  vertu  de  son  pouvoir  comme 
archevêque  de  Canterbury,  lui  conféra  les 
degrés  de  docteur  en  musique  à Lambeth. 
La  place  d’organiste  de  l’abbaye  de  West- 
minster étant  devenue  vacante,  en  1695, 
parle  décès  de  Purcell,  Blovren  fut  pourvu, 
et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
1er  octobre  1708.  On  a du  docteur  Blow 
beaucoup  de  musique  d’église  répandue 
dans  la  Cathédral  Music  de  Boycc  , dans 
la  Sacred  music  de  Stcvcns,  dans  !a  Ma- 
sien  antiqua  de  Smith  , dans  la  collection 
de  Clifford,  et  dans  YHarmonia  Sacra. 
Le  succès  de  Y Orp/ueus  B rit  a n nie  us  de 
Purcell  détermina  Blow  a publier  an  ou- 
vrage du  même  genre,  sous  ce  titre  ; 
Amphion  Anglicus.  conta  ining  composi * 
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tions forone,  two,  three  and  four  voices, 
with  accompanyments  of  instrumental 
music , and  a thourough  bassy  figured 
for  the  organ,  harpsichord , or  theorbo- 
Iule . ( Amphion  anglais,  contenant  des 
compositions  pour  une,  deux,  trois  et  qua- 
tre voix  avec  accompagnement  de  musique 
instrumentale , etc. ) Londres,  1700.  il  a 
aussi  fait  imprimer  une  collection  de  pièces 
de  clavecin  sous  le  titre  de  : A set  of 
tessons  for  the  harpsichord  or  spinett . 
11  a mis  en  musique  une  ode  à sainte 
Cécile,  par  Oldharn  , qui  fut  exécutée, 
en  1684,  et  une  autre  sur  la  mort  de  Pur- 
cell,  par  Dryden.  Le  docteur  Burney  dit 
que  le  style  de  Blow  est  élevé  et  hardi,  mais 
qu’il  est  inégal , et  souvent  malheuretft 
dans  les  essais  d'une  harmonie  et  d’une 
modulation  nouvelle.  Le  portrait  de  ce 
compositeur  se  trouve  en  tète  deV  Amphion 
Anglicus,  dans  Y Universal  Magazine,  et 
dans  le  4e  volume  de  l'histoire  de  la  musi- 
que d'Hawkins. 

BLUIIME  (jean),  musicien  delà  cha- 
pelle du  roi  de  Pologne,  florissait en  1729. 
Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  un  re- 
cueil manuscrit  de  la  composition  de  ce 
musicien , sous  ce  titre  : IV  concerti  a 
liulo  concertante , due  violiniy  viola  e 
basso.  Raccolta  la. 

BLUM  (charles),  poète  et  musicien, 
compositeur  titulaire  de  la  cour  du  roi  de 
Prusse,  actuellement  vivant,  est  né  à 
Berlin  en  1788.  En  1805 , il  entra  dans 
une  troupe  de  comédiens  dirigée  par 
Quandt,  et  s’y  fit  remarquer  comme  chan- 
teur; ensuite  il  alla  à Kœnigsbcrg  et  y 
étudia  la  composition  sous  le  directeur  de 
musique  Hiller  (fils  delliller  de  Leipsick). 
Plus  tard  il  retourna  à Berlin  et  y fit  re- 
présenter en  1810  son  premier  opéra,  Clau- 
dine de  Villa-  Bel  la  ; cet  ouvrage  fut  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  faveur  par  les 
Berlinois.  Dès  ce  moment,  Blum  écrivit 
beaucoup  de  musique  instrumentale  et  de 
chant.  En  1817  il  alla  à Vienne,  où  il 
trouva  un  ami  et  un  professeur  éclairé  en 
Salieri.  C’est  en  quelque  sorte  sous  la  di- 
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rection  de  cet  artiste  qu’il  écrivit  son 
opéra  Dns  Rosen  Hiitchen  ( Le  petit  cha- 
peau de  roses).  Cet  ouvrage,  qui  eut  trente- 
neuf  représentations  consécutives , fut 
suivi  du  ballet  d'Aline , représenté  au 
théâtre  de  la  cour.  En  1820,  le  roi  de 
Prusse  nomma  Blum  compositeur  de  la 
chambre.  Vers  le  même  temps  cet  artiste  se 
rendit  à Paris  pour  y étudier  le  style  de  Boiel- 
dieu,  de  Cherubini  et  d’Auber.  En  1822, 
il  retourna  à Berlin  où  l'administration  du 
théâtre  royal  de  l’Opéra  lui  fut  confiée 
pendant  quatre  ans.  Il  prit  ensuite  celle 
du  théâtre  de  Kœnigstadt,  mais  il  la  quitta 
après  la  deuxième  année  de  sa  gestion. 
Depuis  lors,  il  a fait  plusieurs  voyages 
en  Allemagne,  en  France  eten  Italie.  Vers 
le  mois  de  février  1850,  il  était  à Paris. 
De  retour  à Berlin,  il  n'a  plus  accepté 
d’emploi  fixe;  son  occupation  principale 
est  devenue  la  traduction  de  beaucoup 
d’ouvrages  dramatiques  qu’il  a arrangés 
pour  la  scène  allemande.  11  a fourni  aussi 
des  articles  relatifs  à la  musique  à plu- 
sieurs journaux.  Ses  traductions  d'opéras 
et  de  vaudevilles  sont  considérées  comme 
préférables  à toutes  les  autres , et  les 
allemands  y reconnaissent  on  mérite  de 
style  fort  rare.  En  1850,  il  a publié  à 
Berlin,  chex  Schlesinger  une  traduction 
allemande  de  la  première  édition  du  livre 
de  l'auteur  de  cette  biographie,  intitulé  : 
La  musique  mise  à la  portée  de  tout  le 
monde , sous  ce  titre  : Die  Afusik , Hand- 
buch  fïtr  Freunde  und  Liebhaber  dieser 
Kunst  (un  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  est 
écrit  en  général  d’une  manière  élégante. 

Les  principaux  opéras  de  Blum  sont  : 
1°  Z o raide  ou  la  Paix  de  Grenade y dont 
la  partition  a été  gravée  à Mayence  chex 
Schott;  2°  Les  pages  du  duc  Vendôme  ; 
5°  Canonicus  Schuster  (Le  chanoine  cor- 
donnier ) ; 4°  Die  Nachtwandlein  ( La 
Somnambule).  Il  a arrangé  aussi  la  musi- 
que de  plusieurs  petits  opéras  ou  vaude- 
villes, par  exemple,  L’Ours  et  le  Pacha , 
Le  mariage  de  douze  ans , etc.  Le  style 
de  Blum  est  gracieux,  léger,  bien  adapté 
15 
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à U seine,  mais  dépourvu  de  force  et  d'ori- 
ginalité. On  a de  lui  une  grande  quantité 
de  chansons  allemandes,  de  romances  et 
d’autres  pièces  fugitives  pour  une  voix 
seule , avec  accompagnement  de  piano,  et 
des  recueils  de  chants  à plusieurs  voix 
d'hommes  et  de  femmes , qui  ont  été  pu- 
bliés é Vienne,  Berlin,  Hambourg,  Leip- 
sick  et  Mayence.  Parmi  ses  compositions 
instrumentales  on  remarque  i 1°  Trois 
sérénades  pour  flûte , clarinette , cor,  deux 
violons,  alto  et  basse,  oeuvres  49,  50 
et  51 , Mayence,  Schott;  2°  Beaucoup  de 
morceaux  en  quatuors,  trios,  duos  et  solos 
pour  la  guitare,  instrument  dont  Blunt 
joue  avec  habileté  ; 3°  Quelques  ballets  à 
grand  orchestre,  particuliérement  Achille 
et  Aline;  4°  Quelques  morceaux  pour 
piano , entre  autres  un  rondeau  à la  tur- 
que pour  piano  et  flûte,  op.  35.  On  a 
aussi  de  lui  une  grande  méthode  complète 
pour  la  guitare,  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  première  est  didactique  et  la 
deuxième  pratique,  Berlin,  Scblesinger. 

BLUMBEKGEN  (sxsss),  cantatrice 
célèbre  par  son  talent  et  sa  beauté , naquit 
à Batisbonne.  Charies-Quint,  qui  la  vit 
en  1546 , pendant  la  diète  de  l'empire , en 
devint  amoureux , ot  eut  d'elle  Don  Juan 
d'Autriche.  Dans  la  suite  il  la  maria  h 
De  Rcquel , mais  celui-ci  étant  mort , 
en  1578,  elle  se  retira  au  courenlde  Saint- 
Cyprieu , à Maixota , eu  Espagne.  Elle  n'y 
resta  que  quatre  ans , et  elle  lit  un  voyage 
à l.orettc , où  elle  mourut  en  1589. 

BLUME  (joseph),  né  en  1708  à Mu- 
nich , où  son  père  était  violioiste  à la  cha- 
pelle de  la  cour , fut  d'abord  au  service  de 
l'électeur  de  Bavière,  et  ensuite  à celui  du 
prince  Lubomirski , en  Pologne , d’où  il 
passa  à la  chapelle  du  prince  royal  de 
Prusse  en  1753.  11  est  mort  à Berlin 
en  1782.  Ses  caprices  pour  le  violon  lui 
ont  fait  une  grande  réputation  en  Alle- 
magne. 

BLUMENTHAL  ( Joseph  di),  est  Dé  à 
Bruxelles  le  1er  novembre  1782.  Son  père, 
qui  avait  un  emploi  du  gouvernement  Au- 


trichien , se  rendit  è Prague , à l'époque 
de  la  révolution  brabançonne.  Le  jeune 
Blumenthal  apprit  à jouer  du  violon  ainsi 
que  ses  deux  frères  Casimir  et  Léopold.  Ils 
eurent  tous  trois  l'abbé  V ogler  pour  maître 
de  composition.  Lorsque  ce  compositeur 
alla  à Vienne  écrire  son  opéra  de  Samori 
{ en  1803  ) , il  recommanda  ses  élèves  ao 
directeur  du  théâtre,  et  sur  son  témoignage, 
il  furent  admis  dans  l'orchestre,  Joseph 
comme  alto , les  deux  autres  comme  vio- 
linistes.  Pendant  vingt  ans  environ , Jo- 
seph écrivit  beaucoup  de  musique  drama- 
tique dont  une  partie  a été  attribuée  à ses 
frères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1»  lion  Sylvio  de  Kotalba,  opéra  roman- 
tique ; 2°  Le  deuxième  acte  de  l'opéra 
féerie  Des  kurxe  Mantel  ( Le  manteau 
oourt ) ; 3“  Des  entractes  et  chœurs  pour 
un  grand  nombre  de  drames,  tels  que  Co- 
lomb, Le  roi  Lear,  Turandot,  Kœtk- 
chcn  von  ffei/bronn  (La  petite  Catherine 
de  Heilbronn),  Fernand  Cortex,  etc.; 
4°  Les  mélodrames  Camma,  et  Meoskoet 
Elwina  ; 5“  Dn  ballet  pantomime;  6*  Plu- 
sieurs symphonies  à grand  orchestre; 
7°  Des  quatuors  faciles  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  58;  8°  Des  variations  snr 
d ilTérens  thèmes , entre  autres  sur  un  air  de 
la  Ceuerentola de  Bossini,op.  32,  Vienne, 
Mechetti  ; 9"  Des  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  34,  Vienne,  Hasslinger; 
10°  Duos  faciles  pour  deux  violons , œu- 
vres 18,  19  et  20,  Ibid.,  11”  D'autre» 
duos  concertant,  et  des  variations  sur  dif- 
férent théines,  pour  deux  violons;  12”  Une 
méthode  théorique  et  pratique  de  violon . 
Ibid.,  13°  Quatuor»  brillons  pour  flûte, 
op.  31 , Vienne,  Artnria;  14°  Des  messes 
et  autres  compositions  religieuses  ; 15*  Do 
cantates  de  circonstance;  16”  Des  chants 
à plusieurs  voix  et  è voix  seule , et  beau- 
coup d'autres  compositions.  Joseph  Blu- 
menthsl  est  maintenant  directeur  du  chœur 
è l'église  des  Piaristes,  de  Vienne.  Han 
frère  , Casimir,  est  directeur  de  musique 
à Zurich , et  Léopold  est  attaché  è la  mu- 
sique d'un  grand  seigneur  en  Hongrie. 
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Tous  deux  ont  publié  des  solos  de  violons , 
des  airs  variés  pour  le  même  instrument , 
et  divers  autres  ouvrages, 

BLYMA  ( FBSNçois-xAViER  ),  bon  violi- 
niste  , était  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
Moscou  en  1796.  11  parait  avoir  quitté 
cette  place  en  1801.  Le  catalogue  de  Traeg 
(Vienne  1799)  indique  un  Concerto  de 
violonavec  accompagnement  d'orchestre, 
en  manuscrit,  de  sa  composition.  11  a 
publié  ; 1°  Grande  symphonie , op.  1 , 
Moscou,  Licschold  j 2°  Symphonie  eu  ré, 
op.  2e,  Bonn,  Simrock  ; 3°  Plusieurs  œu- 
vres de  solos  et  de  pots-ponrris  pour  le 
violon,  avec  orchestre j 4°  Trois  airs  va- 
riés pour  violon  , avec  accompagnement  de 
violon  et  ba$fe,  Beipsick,  Breitkopf  et 
llaertel, 

BOr.CllERlNI(Louis),  compositeur  d’nn 

génie  fécond  et  original . naquit  à Lacques 
le  14  janvier  1740.  Admis  au  nombre  des 
élèves  du  séminaire  de  sa  ville  natale , il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  (je 
l’abbé  Vannucci,  maître  de  chapelle  de 
l'archevêché.  Un  goût  invincible  le  pous^ 
sait  à l’étude  du  violoncelle*,  il  s’y  livra 
sans  réserve , et  ses  progrès  sur  cet  instru- 
ment furent  rapides.  C’est  au  penchant  que 
Boccherini  avait  pour  ce  même  instrument 
et  à l'habileté  qu'il  y avait  acquise , qu’il 
faut  attribuer  le  choix  qu'il  en  a fait  pour 
ses  quintetti,  et  les  difficultés  qu'il  a 
mises  dans  6a  partie , nonobstant  le  dés- 
avantage qui  devait  en  résulter  pour  la 
popularité  de  sa  musique.  Assex  instruit 
dans  l'art  pour  apprécier  les  heureuses 
dispositions  du  jeune  musicien  , le  père  de 
Boccherini , contrebassiste  à la  métropole 
de  Lurque»,  ne  voulant  pas  que  des  qua- 
lités si  précieuses  ne  portassent  point  leurs 
fruits , envoya  son  fils  à Rome  pour  y ap- 
prendre Part  d’écrire,  et  pour  perfection- 
ner sou  talent  sur  l'instrument  qu'il  avait 
ebuisi.  La  nature  avait  été  si  libérale 
envers  lui,  qu’elle  ovait  laissé  peu  de 
chose  à faire  à ses  maîtres.  Toutefois,  c'est 
peut-être  à son  séjour  à Rome  qu’il  fut 
redevable  de  la  délicieuse  naïveté  qui  se 


boc  m 

fait  remarquer  dans  toutes  ses  composi- 
tions. De  son  temps  op  faisait  de  la  mu- 
sique dans  toutes  les  églises  de  Borne  ; dans 
quelques-unes,  il  y a avait  <|es  instrument 
mêlés  aux  voix,  et  les  œuvres  qu'on  exécu- 
tait étaient  dans  le  style  concerté,  mai* 
dans  plusieurs  autres,  et  particulièrement 
u la  chapelle  Sjxtine,  on  entendait  habi- 
tuellement la  musique  de  l'ancien  style, 
appelé  osseryato,  où  Palestrina  a mis  uq 
charme , une  douceur , dont  l'effet  était 
encore  augmenté  à cette  époque  par  la 
réunion  des  plus  belles  voix , et  par  une 
exécution  parfaite.  Boccherini  a souvent 
exprimé  en  termes  pleins  d’enthousiasme 
le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à l'audition 
de  cette  musique;  vers  la  fin  de  sa  vie, 
l'impression  qu'il  en  avait  reçue  ne  s’était 
point  encore  affaiblie.  Il  est  remarquable 
que  le  certain  vague  qui  plaît  tant  dans  la 
musique  de  Palestrina  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  qui  caractérise  les  compo- 
sitions de  Boccherini. 

lie  retour  à Lurques,  après  quelques 
années  d’abscncc,  le  jeune  artiste  y trouva 
Manfrcdi,  élève  de  Nardini  pour  le  violon, 
et  son  compatriote.  Ils  se  lièrent  de  l'ami- 
tié la  plus  étroite  et  partirent  ensemble 
pour  l’Espagne  , alors  le  pays  d«  l’Europe 
où  l’on  trouvait  les  plus  grands  artistes 
réunis.  D'abord  ils  se  rendirent  à Turin, 
où  leur  talent  comme  compositeurs  et 
leur  habileté  comme  instrumentistes  ex- 
citèrent la  plus  vive  admiration. 

Boccherini  venait  deproduire  ses  premier* 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  ils  étaient 
encore  en  manuscrit  , et  les  amateurs 
considéraient  comine  une  faveur  précieuse 
la  permission  d'en  obtenir  des  copies. 
Après  avoir  visité  quelques  villes  de  la 
Lombardie,  du  Piémont  et  du  Midi  de  la 
France,  les  jeunes  artistes  arrivèrent  à 
Paris  en  1771.  Boccherini  y fit  entendre 
ses  premiers  trios  et  ses  premiers  quatuors, 
auxquels  il  donnait  le  nom  de  divertisse- 
ment ; ces  ouvrages  obtinrent  un  succès 
prodigieux,  car  les  éditions  s’en  multi- 
plièrent en  France  et  en  Hollande.  Le  pre- 


Digitized  by  Google 


BOC 


BOC 


228 

micr  œavre  de  six  trios  et  le  premier  livre 
de  six  divertissemens  (quatuors  pour  deux 
violons , viole  et  basse  ) furent  publiés  au 
commencement  de  l'année  1772 , par  Ve- 
nier,  à Paris.  La  verve  et  la  fécondité  de 
l'artiste  à cette  époque  de  sa  vie , ont  de 
quoi  frapper  d'étonnement , car  en  1773  , 
le  même  éditeur  avait  déjà  fait  paraître 
les  deux  premiers  œuvres  de  six  quatuors 
chacun;  Bailleux  avait  publié  le  deuxième 
œuvre  de  trios,  Lachevardiëre  avait  donné 
le  troisième  , Venier,  le  quatrième  , 
comme  œuvre  9e;  puis,  en  1774  étaient 
Venus  les  œuvres  10°  et  11®,  composés 
chacun  de  six  quatuors,  le  premier  et  le 
deuxième  livres  de  quintetti  pour  deux 
violons  , alto  et  deux  violoncelles , et  enfin 
le  premier  œuvre  de  six  sextuors  pour 
flûte,  deux  violons,  alto  et  deux  violon- 
celles.Ainsi,  dans  l'espace  de  moins  de  cinq 
ans,  quatre-vingt-quatre  trios,  quatuors, 
quintetti , sextuors  et  sonates  de  clave- 
cin, composés  chacun  de  trois  ou  de  six 
morceaux  avaient  été  produits  par  ce  beau 
génie;  et  parmi  ces  compositions,  qui 
toutes  brillaient  d'une  originalité  très  re- 
marquable, il  en  était  un  grand  nombre 
qui  méritaient  d'étre  considérées  comme 
des  cliefs-d'œuvre.  Par  exemple,  le  troi- 
sième et  le  cinquième  quatuors  de  l’œuvre 
deuxième  sont  d'une  élégance  de  style  ad- 
mirable , le  premier  quintetto  de  l'œu- 
vre 12®  est  plein  d'enthousiasme  et  d'élé- 
vation; Boccherini  en  a reproduit  le  motif 
dans  une  de  ses  sonates  de  clavecin;  l'adagio 
de  ce  quintetto  est  d'une  harmonie  déli- 
cieuse. Le  quatrième  quintetto  de  l’œuvre 
13®  est  d'une  beauté  achevée.  Tous  pour- 
raient être  cités  pour  quelque  qualité  par- 
ticulière. 

Devancés  parleur  renommée, Boccherini 
et  Manfredi  furent  accueillis  en  Espagne 
avec  empressement;  mais  le  résultat  de 
l'enthousiasme  qu’ils  excitaient  ne  fut  pas 
le  même  pour  tous  deux.  Manfredi  n'était 
allé  à Madrid  que  dans  le  dessein  d'y  amas- 
ser des  richesses  ; il  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  lui  en  faire  acquérir;  mais 


Boccherini , préoccupé  de  l'amour  de  son 
art,  et  doué  d'ailleurs  de  cette  insouciance 
qui  était  autrefois  un  des  traits  caracté- 
ristiques des  hommes  de  génie;  Boccherini, 
dis-je,  plus  ému  à la  pensée  de  sa  gloire 
qu’à  celle  de  sa  fortune , ne  songea  guère  à 
ce  qui  pouvait  assurer  celle-ci.  Sollicité 
par  le  roi  de  se  fixer  en  Espagne , il  &’y 
résolut , et  ce  prince  lui  fit  une  pension,  à 
la  charge  de  fournir  chaque  année  neuf 
morceaux  de  sa  composition  pour  le  service 
de  la  cour.  Le  prince  des  Asturies  le 
chargea  aussi  de  la  direction  de  sa  musique 
particulière.  Tout  semblait  promettre  des 
jours  prospères  à l'illustre  compositeur, 
et  pour  que  rien  ne  manquât  à son  bonhear, 
il  devint  l'époux  d'une  jeune  fille  qu'il 
aimait  éperdument.  Une  circonstance 
inattendue,  la  mort  de  Manfredi,  vint 
tout  à coup  troubler  la  paix  dont  jouissait 
son  ami,  et  lui  préparer  de  vifs  chagrins 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Manfredi  était 
le  premier  violon  de  la  musique  du  prince 
héréditaire;  il  fallait  que  Boccherini  le 
remplaçât,  et  ce  fut  Brunetti  qu’il  choisit. 
Habile  violinisteet  compositeur  agréable, 
Brunetti  n’avait  cependant  publié  que  des 
ouvrages  médiocres  jusqu'à  l'époque  où  il 
se  rendit  en  Espagne.  Accueilli  par  Boc- 
cherini avec  toute  la  bienveillance  qui  était 
dans  le  cœur  de  ce  grand  artiste , Brunetti 
dut  à ses  conseils  et  aux  modèles  qu’il  trou- 
vait dans  ses  ouvrages  le  développement 
de  son  talent;  mais  il  paya  de  la  plus  noire 
ingratitude  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus. 
Boccherini  avait  sur  Brunetti  l'avantage 
du  génie;  mais  celui-ci , doué  de  l'esprit  le 
plus  fin  et  le  plus  adroit , prenait  sa  re- 
vanche dans  l’intrigue.  Le  digne  artiste 
voyait  bien  que  son  élève  employait  toute 
son  habileté  à lui  nuire  dans  l'esprit  de 
leur  maître  commun  , mais  il  ne  savait  de 
quelle  manière  il  devait  s’y  prendre  pour 
déjouer  scs  projets;  enfin  sa  position  devint 
intolérable , et  bientôt  il  fut  obligé  de  de- 
mander sa  retraite. 

Cependant  ses  ressources  étaient  bor- 
nées ou  produit  de  quelques  morceaux  de 
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musique  d'église  qu'on  lui  demandait  pour 
des  couverts  ; elles  étaient  insuffisantes 
pour  fournir  à l'entretien  de  sa  femme  et 
de  scs  enfans.  L'impossibilité  de  subvenir 
à leurs  besoins  allait  peut-être  le  décider 
à quitter  l'Espagne  (ce  qui  eût  été  sans 
doute  favorable  à sa  fortune)!  quand  le 
marquis  de  Benaventi  lui  proposa  de  s’en- 
gager à composer  un  certain  nombre  de 
morceaux  chaque  année , moyennant  une 
pension  qui  lui  serait  payée  mensuelle- 
ment. Boccherini  consentit  à cet  arrange- 
ment, et  pendant  près  de  dix-huit  ans  il 
accomplit  sa  promesse.  La  pension  qu'il 
recevait  était  sans  doute  peu  considérable, 
car  il  vécut  presque  toujours  dans  une 
situation  précaire  et  gênée.  La  mort  du 
marquis  vint  augmenter  encore  ses  em- 
barras. Mm,Gail  le  vit  à Madrid , dans  un 
voyage  quelle  fit  en  1803.  N’ayant  alors 
qu'une  seule  chambre  pour  son  logement 
et  celui  de  toute  sa  famille,  troublé  dans 
ses  travaux  par  le  bruit  que  faisaient  inces- 
samment ses  enfans,  il  avait  imaginé  de 
faire  construire  une  espèce  d'appentis  en 
bois,  où  il  se  retirait  au  moyen  d'une 
échelle,  lorsqu'il  voulait  travailler  en  re- 
pos. Néanmoins  sa  gaîté  ne  l'avait  point 
abandonné.  Heureux  par  l’art  qu'il  ai- 
mait avec  passion,  quoiqu'il  ne  lui  procu- 
rât pas  même  en  Espagne  les  jouissances 
de  l’artiste,  c'est-à-dire  celles  de  l'amour- 
propre;  travaillant  pour  lui-même,  sans 
autre  but  que  celui  de  se  plaire  à ce  qu’il 
faisait,  et  de  procurer  un  morceau  de  pain 
à sa  famille,  il  avait  conservé  l'active 
imagination  de  la  jeunesse , et  tou»  scs 
maux  étaient  oubliés  dès  qu'il  pouvait  se 
livrer  en  liberté  à scs  inspirations.  Doué 
d'une  douceur  inaltérable,  jamais  il  ne 
montrait  le  moindre  mouvement  d’impa- 
tience contre  la  mauvaise  fortune.  Telle 
était  d'ailleurs  sa  probité  délicate,  que, 
dans  cette  triste  position,  il  refusa  cent 
louis  que  Mme  Gail  était  chargée  de  lui  of- 
frir pour  son  Stabat , parce  que  ce  mor- 
ceau lui  avait  été  demandé  par  une  autre 
personne,  qui  nele  lui  payait  que  soixante 


22$ 

piastres  ( environ  280  francs  ).  Cependant 
les  dernières  années  de  sa  vie  furent  rem- 
plies par  un  travail  sans  relâche,  devenu 
pénible  pour  un  vieillard , et  si  mal  payé, 
que  l'indigence  de  l'artiste  était  extrême, 
lorsqu'il  expira,  en  1806.  La  cour,  qui 
l'avait  délaissé  pendant  sa  vie,  mit  de 
l'ostentation  à paraitreàses  funérailles,  et, 
circonstance  singulière , beaucoup  d'Espa- 
gnols qui  faisaient  depuis  long-temps  leurs 
délices  de  ses  œuvres,  apprirent  avec 
étonnement  que  Boccherini  avait  vécu 
quarante  ans  près  d'eux  sans  qu'ils  fussent 
informés  de  son  existence.  On  a dit  que  ce 
grand  homme  s’était  retiré  dans  un  cloître 
vers  la  fin  de  ses  jours , et  qu'il  y était 
mort  revêtu  de  la  robe  monacale  ; les  ren- 
seignemens  que  j'ai  fait  prendre  m'ont  dé- 
montré la  fausseté  de  cette  anecdote. 

Jamais  compositeur  n'eut  plus  que  Boc- 
cherini le  mérite  de  l’originalité:  ses  idées 
sont  toutes  individuelles  , et  ses  ouvrages 
sont  si  remarquables  sous  ce  rapport  qu'on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  connaissait 
point  d'autre  musique  que  lu  sienne.  La 
conduite,  le  plan  de  ses  compositions,  leur 
système  de  modulation,  lui  appartiennent 
en  propre  comme  les  idées  mélodiques. 
Admirable  par  la  manière  dont  il  sait 
suspendre  l'intérét  par  des  épisodes  inat- 
tendus , c'est  toujours  par  des  phrases  du 
caractère  le  plus  simple  qu’il  produit  l’ef- 
fet le  plus  vif.  Scs  pensées , toujours  gra- 
cieuses, souvent  mélancoliques,  ont  un 
charme  inexprimable  par  leur  naïveté.  On 
a souvent  reproché  à Boccherini  de  manquer 
de  force , d’énergie  : c’est  ce  qui  a fait  dire 
au  violiniste  Puppo  que  ce  compositeur 
était  la  femme  de  Haydn ; cependant  plu- 
sieurs de  ses  quintetti  sont  empreints  d’un 
caractère  de  passion  véhémente.  Son  har- 
monie, quelquefois  incorrecte,  est  féconde 
en  effets  piquans  et  inattendus.  11  fait 
souvent  usage  de  l'unisson  , ce  qui  réduit 
parfois  son  quiutetto  à un  simple  duo; 
mais,  dans  ce  cas,  il  tire  parti  de  la  dif- 
férence des  timbres  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse, et  ce  qui  serait  un  défaut  dan? 
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on  autre,  devient  che*  loi  la  source  de 
beautés  qui  loi  sont  propre*.  Ses  adagios 
« se»  menuets  sont  presque  tons  délicieux; 
les  finales  Seules  ont  vieilli.  Chose  singu- 
lière! avec  Un  mérite  si  remarquable , 
Boecherlni  n'est  eonnu  maintenant  qu’en 
France.  L'Allemagne  dédaigne  sa  simpli- 
cité naïve,  etl'opinlon  qu'en  ont  les  artistes 
de cê  pays  se  résume  dans  un  mot  prononcé 
par  Spohr  A l'ari»,  dans  une  réunion  mu- 
sicale oû  l’on  venait  d'exécuter  quelques- 
uns  des  qointetti  du  maître  italien.  On 
demandait  nu  célèbre  violiniste  et  compo- 
siteur allemand  ce  qu'il  en  pensait  : Je 
pense , répondit-il,  que  cela  ne  mérite 
pas  lè  nom  de  musique!  Il  est  fâcheux 
que  la  manière  de  sentir  se  formule  comme 
le!  idées  chet  les  artistes,  et  qu'un  homme 
de  mérite,  passionné  pour  les  transitions 
fréquentes , Soit  arrivé  au  point  de  ne  pins 
trouver  de  charme  aux  choses  simple*  et 
naturelles,  et , ce  qui  est  bien  plus  triste 
encore,  â devenir  insensible  au  mérite  de 
créations  toutes  originales  et  individuelles. 
Heureux  l'artiste  qui  sait  certaines  choses 
qu'on  ignorait  un  siècle  avant  lui  ; mais 
malheureux  cent  fols  celui  dont  le  savoir 
le  transformé  én  habitudes,  et  quinecom- 
prend  que  ce  qu’on  fait  de  son  temps.  L’art 
est  immense;  gardons-nous  de  le  circon- 
scrire dans  une  forme  et  dans  une  époque. 

Bien  que  le  nombre  des  outrages  pu- 
bliés parBoccherini  sait  très  considérable, 
on  ne  connaît  qu’une  petite  partie  de  ses 
productions,  car  ce  qu'il  a écrit  pour  le 
service  de  la  musique  particulière  du  prince 
des  Asturies  et  pour  celui  du  marquis  de 
Benaventi  a toujours  été  considéré  par  lui 
comme  n'étant  pas  sa  propriété.  8ouvent 
même  il  n’a  pas  gardé  de  copie  de  ces  mor- 
ceaux , qu’il  serait  peut-être  fort  difficile  de 
rassembler  aujourd'hui.  M.  Mendcncz, 
amateur  de  musique  distingué.  Espagnol 
de  naissance,  m'a  affirmé  que  Boccherini  a 
écrit  plus  de  huit  cents  morceaux  pour  le 
marquis  de  Benaventi  et  pour  quelques  au- 
tres particuliers.  Quelques  quintettis  ont 
été  retrouvés  après  la  mort  du  composi- 


teur , et  publiés  comme  œuvres  posthumes 
dans  la  collection  complète  de  Janet.  Voici 
les  renseignement  que  j'ai  recueillis  lut 
les  œuvres  publiés  : 1»  Divertissement 
pour  deux  violons,  viole  et  basse,  op.  1 , 
Paris,  Venier,  1773;  3“  Sonates  en  trios 
pour  deux  violons  et  Violoncelle,  op.  2, 
premier  livre  de  triol , Paris  Bailleux , 
1773;  3*  Trios  idem.,  op.  3,  deuxième 
livre,  Paris,  Lachcvardière ; 1773.  Il  y 
adiverseséditions  de  ces  ouvrages,  impri- 
mées â Amsterdam,!  Londres,  eti  Paris 
chet  Sieber,  Imbanlt  (Janet),  Nader- 
mann , etc.  Il  en  est  rie  même  de  la  plupart 
des  autres  œuvres  de  Boccherini  ; 4*  Six 
trios  pour  deux  violons,  et  violoncelle, 
op.  4,  troisième  livre,  Paris,  Venier, 
1773;  5*  Six  duos  pour  deux  violons, 
œuvre  5*,  Paris,  Bailleux,  1774;  6*  Six 
divertissement  (quatuors)  pour  violons, 
alto  et  violoncelle,  op.  6,  deuxième  livre, 
Paris,  Venier,  1774  ; 7*  Sri  conversation; 
(trios)  p.  2 violons  et  violoncelle,  op.  7, 
quatrième  livre , Paris,  Bureau  musical, 
1 774  ; 8“  Je  n’ai  pas  de  renseignement 
sur  l'œuvre  8'  de  Boccherini  ; je  crois  qu’il 
est  Composé  de  six  sonates  pour  clavecin, 
violon  et  violoncelle;  9°  Six  trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle , op.  9 , Paris , 
Venier,  1774;  10°  ifaf  divertimen lia  due 
Violtni,  viola  e violoncello , op.  10, 
troisième  livre  de  quatuors,  Ibid.;  ll°&t 
divertimenti , etc. , op.  1 1 , quatrième  liv. 
de  quatuors,  Ibid.  ; 12*  Six  quintetti  pour 
deux  violons,  viole  et  deux  violoncelles, 
op.  12,  Paris,  Venier,  1774;  13*  Six 
idem.,  op.  13,  deuxième  livre,  Ibid.; 
14*  Six  trios  pour  deux  violons  et  alto, 
op.  14,  Paris,  Bailleux,  1774;  13*  Six 
sextuors  pour  flAle , deux  violons,  viole, 
violoncelle  et  basse , op.  1 5,  premier  livre. 
Paris,  Lachcvardière,  1774;  16°  Con- 
certo pour  violon  principal  et  orchestre, 
op.  16,  Paris,  Venier,  1775;  17°  Laebe- 
vardière  a publié , en  1777,  le  quatrième 
livre  de  quintetti  pour  deux  violons , alto 
et  deux  violoncelles , comme  étant  l'œu- 
vre 17*;  cependant  le  troisième  livre,  ron- 
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tenant  six  quintetti , porte  le  numéro  de 
l’œavre20#  dans  l’ancienne  édition  comme 
dans  toutes  les  autres  ; 18°  et  19®.  J’ignore 
quels  sont  les  ouvrages  qui  portent  ces  nu- 
méros; 20®  Si*  quintetti  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  deux  violoncelles,  troisième 
livre,  œuvre  20,  Paris  Bailleux  , 1776. 
Les  deuxième  et  cinquième  quintetti  de 
cet  œnvre  sont  admirables  ; 21®  Six  quin- 
tetti  pour  flûte,  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  21  , cinquième  livre  de 
quintetti,  Paris,  Lachevardière , 1777. 
Ces  compositions  sont  plus  légères  que  les 
autres  ouvrages  du  même  maître.  Les  me- 
nuets des  deux  premiers  quintetti  sont 
d’une  grèee  céleste;  22®  Six  symphonies 
pour  l’orchestre,  op.  22,  Paris,  Sieber, 
1777  ; 23°  Six  quintetti  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  deux  violoncelles,  op.  23. 
sixième  livre,  Paris,  Venier,  1777  ; 
24 ® Six  sextuors  pour  deux  violons , deux 
altos  et  deux  violoncelles,  op.  24,  deuxième 
livre  de  sextuors,  Paris,  Sieber,  1778; 
25®  Six  quintetti  pour  flûte,  deux  vio- 
loni,  alto  et  violoncelle,  op.  25,  sep- 
tième livre  de  quintetti , Paris , Lache- 
vardière  , 1779;  26®  Six  quatuors  pour 
deux  violons , alto  et  basse,  op.  26,  cin- 
quième livre , Ibid.  ; 27°  Six  quatuors 
idem.  y op.  27,  sixième  livre,  Paris, 
Sieber,  1781  ; 28®  Six  sonates  pour  violon 
et  basse,  Paris,  Bailleux;  29°  Concertos 
pour  violoncelle  et  orchestre,  n°  1 à 4, 
Paria , Boyer.  Je  ne  snis  pas  quels  sont  les 
numéros  de  ces  œnvrcs  de  Boccherini  ; 
50°  Six  petits  quatuors  (quartettini)  pour 
leux  violons  , alto  et  violoncelle,  op.  32, 
«cptième  livre,  Paris,  Leduc,  1785.  Ces 
]uatuors  sont  plus  faibles  que  les  autres 
ompositions  de  Boccherini , cependant  le 
[uatrième  est  digne  de  son  talent  ; 31°  Six 
(uatuors  pour  denx  violons , alto  et  vio- 
r>n celle  , œuvre  33,  Vienne,  Artaria. 
Excellentes  compositions  où  le  talent  de 
auteur  me  semble  être  dans  tout  son 
clat.  Boyer  , éditeur  de  Paris,  a pris  de 
i»t  œuvre  les  deuxième  et  troisième  qua- 
iors,  y a joint  un  quatuor  de  Brnnetti 
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et  en  a formé  un  recueil  qu’il  a publié  en 
1788,  corn  me  l’œuvre  56  de  Boccherini.  lies 
trois  derniers  quatuors  de  cet  œuvre  33, 
ont  été  pris  par  Pleyel  pour  en  former  la 
quatrième  livraison  des  12  quatuors  qu’il 
a publiés  comme  l'œuvre  39  de  Boccherini  j 
32°  Six  sonates  pour  clavecin  avec  violon, 
op.  34 , Paris  , Leduc  ; 33°  Six  trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle , op.  35  , Paris, 
Boyer,  Vienne,  Artaria;  34®  Trois  qnin- 
tetti  pour  deux  violons  , alto  et  deux  vio- 
loncelles, op.  36,  Paris,  Leduc,  1788; 
35°  Vingt-quatre  quintetti,  divisés  en 
huit  livraisons,  ont  été  publiés  par  Pleyel 
et  Imbault,  comme  l’œuvre  37;  36°  Six 
trios  pour  violon,  alto  et  basse,  op.  38, 
Paris,  Imbault  et  Pleyel;  37°  Les  douze 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse 
publiés  par  Pleyel  ooinme  l’œuvre  59, 
sont  en  partie  une  spéculation  mercan- 
tile , car  il  n’y  a que  trois  de  ces  quatuors 
qui  sont  originaux  et  qui  étaient  inédits; 
trois  ont  été  faits  par  Camhini,  4 l’imita- 
tion du  style  de  Bocchurini , les  outres 
ont  été  pris  dans  divers  œuvres;  38°  Six 
quartettini  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  40,  Paris,  Pleyel.  Je  n’ai 
pas  vu  cet  ouvrage;  il  se  pourrait  que  ce 
ne  fût  qu’une  réimpression  de  l’œuvre  32 
de  Le  Duc  ; 39°  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  deux  violoncelles,  alto, 
hautbois  , cor  et  basson  obligés,  op.  41 , 
Paris,  Pleyel  ; 40°  Sextuor  pour  violon, 
alto,  cor,  hautbois  et  deux  violoncelles, 
op.  42,  Ibid.  ; 41®  Grande  ouverture  pour 
l’orchestre , op.  43  , Ibid.  / 42®  Six  trio» 
pour  deux  violons  et  basse , op.  44  , Paris, 
Pleyel  et  Imbault.  Cet  œuvre  est  divisé  en 
deux  livres;  43°  J’ignore  quelle  est  la 
nature  de  l’œuvre  43  ; 44®  Six  duos  pour 
deux  violons,  op.  46,  Pleyel  a publié 
aussi,  comme  œnvre  46,  six  quintetti 
ponr  piano,  violon,  alto  et  violoncelle; 
mais  cet  œuvre  prétendu  a été  choisi 
dans  les  quintetti  de  violon  et  arrangés. 
45°  Douze  quintetti  divisés  en  quatre 
livraisons  , op.  47,  Paris  , Pleyel  ; 
46°  Six  idem. f premier  et  deuxième  lime, 
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op.  48,  Ibid.  ; 47°  Six  petits  quintetti 
(quintcttini) , op.  49,  Je  doute 

de  l'authenticité  de  cet  ouvrage;  48°  Six 
quintetti  inédits  pour  deux  violons , viole 
et  deux  violoncelles  , op.  50  , Ibid.  ; 
49°  Six  idem.,  livre  1 et  2 , op.  51 , Paris , 
Imbault;  50°  Stabal  Mater  pour  deux 
Yoix  de  soprano,  ténor  et  orchestre,  op.  52, 
Paris,  Sieber  ; 51°  Six  quatuors  , en  deux 
livres,  publiés  comme  l’œuvre  58  par 
Sieber.  J'ignore  si  ce  chiiTre  est  authenti- 
que , et  quelle  est  la  nature  des  œuvres  55 
à 57.  Une  collection  complète  de  quatre- 
vingt  - quinze  quintetti  de  Docchcrini , 
dont  douze  étaient  inédits,  a été  publiée  par 
Janet.  Le  même  éditeur  a publié  une  col- 
lection de  cinquante-trois  trios  de  ce  com- 
positeur. 11  existe  six  quintetti  pour  piano, 
deux  violons,  alto  et  violoncelle,  œuvre 
posthume  de  Boccherini , beaux  ouvrages 
originaux.  On  connaît  aussi  sou3  le  nom 
de  ce  grand  artiste,  six  trios  pour  piano, 
violon  et  basse , Leipsick,  Hartnock,  ex- 
traits de  ses  compositions  pour  violon  ; six 
trios  pour  les  mêmes  instrumcns  , Paris , 
Schlcsingcr,  qu'on  dit  avoir  été  arrangés 
par  M.  le  marquis  de  Louvois;  six  quiu- 
tetti , arrangés  en  trios  de  piano  par 
Ignace  Pleyel , et  six  autres  quintetti , 
arranges  aussi  en  trios  de  piano,  par  lié- 
rold  père.  Beaucoup  d'autres  ouvrages 
de  Boccherini  ont  été  arrangés  pour 
flûte , clarinette , etc.  On  a calculé  qu'il 
a été  vendu  pour  environ  deux  millions 
de  francs  de  la  musique  de  Boccherini  : 
cependant  l'auteur  a vécu  dans  un  état 
voisin  de  la  misère! 

BOCCHI  (feançois),  né  à Florence 
en  1548 , fut  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  cette  ville.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  eu  1618,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  le  Majeur.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  on  compte  : Discorso  sopra 
la  musica,  non  secondo  Varie  di  quel!  a f 
ma  secondo  la  ragione  alla  politica  per- 
tinente , Florence  , 1581 , petit  in*8°.  Ce 
titre  indique  suffisamment  la  nature  de 
l'ouvrage.  Il  n’est  point  question  en  effet 


de  l'art  en  lui-méme  dans  ce  discours  sur 
la  musique  : c’est  un  morceau  dans  le 
goût  de  Platon , où  régnent  quelques  idées 
de  mysticisme. 

BOCCOM1NI  (...),  guitariste  italien, 
a publié  une  méthode  pour  son  instrument 
sous  ce  titre  : G ram  mat  ica  per  chitarra 
francese , ridotta  e accresciuta,  Roma, 
presso  Piali,  1812.  On  connaît  aussi  de 
lui  quelques  morceaux  pour  la  guittre, 
entre  autres  : 1°  Aria  di  Rossini  (Tu  du 
accendi)  ridotta  a sonata,  Milan,  Ric- 
cordi  ; 2°  Six  valses , Leipsick , Peters. 

BOCHART  (samübl)  , ministre  protes- 
tant et  sas  ant  orientaliste , naquit  à Roues, 
en  1599.  Après  avoir  fini  ses  humanités 
et  sa  rhétorique , il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à Sedan  ; de  là  il  se  rendit 
à Londres  , puis  à Lcyde  , et  revint  enfin 
en  France , où  il  fut  nommé  pasteur  à 
Caen  , en  1628.  Ses  ouvrages  lui  ayant 
fait  une  grande  réputation,  Christine, 
reine  de  Suède  lui  écrivit  pour  l'engager  i 
venir  à Stockholm;  Bochart  s'y  rendit  en 
1652.  De  retour  à Caeo  , il  s'y  maria, et 
n'eut  de  son  mariage  qu'une  fille , dont  la 
mort  prématurée  causa  celle  de  Bochart, 
le  16  mai  1667.  Parmi  les  dissertations 
réunies  dans  ses  Opéra  omnia,  Lejde, 
1712,  5 vol.  in-fol.,  on  en  trouve  une 
intitulée  de  Sistro . Elle  est  de  peu  de  res- 
source pour  l'histoire  de  cet  instrument. 

BOCUSA  (charles),  hautboïste  du 
grand  théâtre  de  Lyon  et  ensuite  de  celui 
de  Bordeaux  , s'est  fixé  à Paris , vers  1806, 
et  y a embrassé  la  profession  de  marchand 
de  musique.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
en  1821.  On  a de  lui  : 1°  Trois  quatuors 
pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse, 
livre  1,  Paris,  Janet;  2°  Trois  idem.. 
livre  2,  Paris,  Monsigny  ; 3°  Trois  idem, 
op.  3,  Paris,  Sieber;  Trois  noctornes  en 
quatuors,  liv.  1 et  2;  5°  Trois  quatuors 
pour  hautbois,  liv.  1;  6°  Dcui  idem, 
liv.  2,  7°  Trois  idem,  liv.  5 ; 8°  Sis 
duos  concertons  pour  deux  hautbois, 
op.  5 , liv.  1 et  2 , Paris,  Pleyel;  9°  blc- 
thode  de  flûte,  avec  des  airs , P«n», 
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Omont;  10°  Méthode  de  clarinette , Ibid. 

BOCHSA  ( ROBERT-NICOLA8-CH  ARLES  ) , 
fils  du  précédent,  est  né  le  9 août  1789, 
à Montinédi , département  de  la  Meuse.  Il 
reçut  de  son  père  les  premières  notions  de 
musique , et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  put  exécuter  en 
public  un  concerto  de  piano.  Bientôt  son 
goût  pour  la  composition  se  développa  ; à 
l'âge  de  neuf  ans  il  avait  fait  une  sympho- 
nie;  à onze,  il  joua  un  concerto  de  flûte 
de  sa  composition  ; à douze,  il  avait  écrit 
plusieurs  ouvertures  pour  des  ballets , et 
des  quatuors , sans  autre  connaissance  de 
l'harmonie  que  ce  que  lui  indiquait  son 
instinct.  A seize  ans , il  mit  en  musique 
un  opéra  de  Trajan , pour  la  ville  de 
Lyon  , lors  du  passage  de  Napoléon.  Vers 
le  même  terftps , il  s’appliqua  à l'étude  de 
la  harpe , et  cet  instrument  lui  était  déjà 
devenu  familier  quand  il  suivit  sa  famille 
à Bordeaux , où  il  reçut  des  conseils  de 
François  Beck  pour  la  composition.  Il  tra- 
vailla sous  cet  habile  maître  pendant  un 
an , et  écrivit  sous  ses  yeux  le  ballet  de  la 
DansomaniCj  et  un  oratorio  intitulé  le  Dé- 
luge universel.  Enfin,  en  1807  il  vint  à 
Paris , et  entra  au  conservatoire  de  musi- 
que pour  y étudier  l’harmonie  dans  la 
classe  de  Catel  : les  leçons  de  ce  maître  le 
mirent  en  état  d'obtenir  la  même  année 
le  premier  prix  au  concours.  Il  continua 
de  travailler  la  harpe  sous  la  direction  de 
MM.  Nadermann  et  de  Marin,  et  quoiqu'il 
n'ait  pu  acquérir  sur  eet  instrument  un 
jeu  bieu  correct , il  s’y  est  fait  néanmoins 
beaucoup  de  réputation  par  la  verve  de 
son  exécution.  Ce  qui  d'ailleurs  a contri- 
bué à sa  renommée , c’est  la  musique  bril- 
lante qu’il  a composée  pour  son  instru- 
ment, dont  le  répertoire  avait  été  jusqu'à 
lui  fort  borné.  Sa  fécondité  en  ce  genre 
est  si  prodigieuse,  que,  bien  qu'il  soit  jeune 
encore , la  liste  exacte  et  complète  de  ses 
ouvrages,  tels  que  concertos,  sonates,  duos, 
nocturnes,  fantaisies,  etc.,  etc,  occupe- 
rait plusieurs  pages  de  ce  dictionnaire.  On 
y compte  trois  concertos , deux  sympho- 


BOC  233 

nies  concertantes  ; plusieurs  trios  et  qua- 
tuors pour  harpe , piano  , violon  et  violon- 
celle; quatorze  duos  et  fantaisies  pour 
harpe  et  piano  ; vingt  sonates  avec  accom- 
pagnement de  violon,  de  flûte  ou  de 
clarinette;  12  nocturnes  pour  harpe  et 
violoncelle , en  société  avec  Duport , ou- 
vrages qui  ont  eu  le  plus  grand  succès; 
plus  de  20  sonates  pour  harpe  seule  ; enfin 
une  quantité  presque  innombrable  de  le- 
çons progressives , de  préludes , de  capri- 
ces , d’airs  variés , de  fantaisies  et  de  pots- 
pourris.  Outre  cela  il  a fait  représenter 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  : 1°  Les  hé- 
ritiers de  Paimpol y opéra  comique  en 
troisactes,  1815;  2°  Alphonse d‘ Aragon , 
trois  actes,  1814;  3°  Les  héritiers  Mi - 
chauy  un  acte,  1814;  4°  Les  noces  de 
Gamache , trois  actes  , 1815  ; 5°  Le  Roi 
et  la  Ligue f deux  actes,  1815;  6°  La  lettre 
de  change , un  acte , 1 8 15  ; 7°  La  bataille 
de  Denain f trois  actes,  1816;  8°  Un 
mari  pour  étrennef  un  acte,  1816.  En 
1816,  M.  Bochsa  est  passé  en  Angleterre, 
et  s’est  fixé  à Londres  où  il  est  encore.  En 
1829  , il  y dirigeait  la  musique  du  théâtre 
du  roi.  Une  vie  agitée  n’a  pas  permis  à 
M.  Bochsa  de  développer  les  avantages 
de  son  organisation  musicale,  qui  était 
assurément  fort  belle,  lia  fait  trop  et  trop 
vite,  et  dans  ses  productions  les  mieux 
inspirées,  la  précipitation  et  la  négligence 
se  font  sentir.  Partout  on  y voit  le  patri- 
moine d’un  artiste  distingué  dissipé  en 
pure  perte. 

BOGKLET  ( charles-marie  de  ),  pia- 
niste de  Vienne  , s’est  fait  connaître  par 
des  variations  pour  le  piano,  op.  1,  Vienne, 
Artaria. 

BOCKSHORN  (samoel),  dont  le  nom 
latinisé  mis  en  tête  de  la  plupart  de  ses 
ouvages  est  Capricornus  ( Bélier  ) , naquit 
eu  1629,  fut  d’abord  directeur  de  mnsique 
d’une  église  de  Presbourg,  et  passa,  en  1659, 
à Sluttgard  , en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Wurtemberg.  Il 
mourut  avant  1670,  car  son  Opus  Aureum 
Missarum , publié  dans  cette  anqée,  est 
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indiqué  comme  un  œuvre  posthume.  On 
connaît  de  loi  lea  ouvrages  suivons  : 
1 ° Opus  Musicum  1-8  vocibu  s concerta  n- 
tibus  et  instrumentis  variis,  adjuncto 
choro  plenioris  in  ripieno , Nuremberg, 
1655 , in-fol.;  2»  Geistlichen  Harmonien 
von  3 Stimmen , und  beygefugten  instru- 
menten  (harmonie  spirituelle  à trois  vois), 
Stnltgard,  1”  partie,  1659;  2*  id.,  1660, 
3*  1664,  in-4";  3'  Opus  aureum  /Hissa - 
rumà 2, 3,  4, et 5 voix,  Francfort,  1670, 
in-fol.)  4°  Scella  musicale,  o la  prima 
opéra  d'eccellenti  motetti.  Walther  qni 
cite  cet  ouvrage  ( Lexic.  oder  Musikal. 
Bibl.,  p.  141  ) , ignorait  le  lieu  et  la  date 
de  ton  impression;  5“ Sonate,  Capricci, 
Allemande,  Correnti,  Sarabande , etc., 
Vienne,  1708,  in-fol.;  6°  Thealri musici 
pars  I auctioret  correction,  W urltboorg, 
1670,  in-fol.,  7°  N eu  Angeslimme  und 
erfreuliche  Tafelmusik  mit  2 , 3 und  5 
vocal  Stimmen  und  basso  conlinuo  (Mu- 
sique de  table  nouvelle  et  gaie,  à 2,  3,  4, 
et  5 voix  et  basse  continue),  Francfort, 
1670,  in-folio;  8 ° Continuirte  neu  An- 
geslinime,  etc.,  Dillingen,  1671,  in-fol.; 
9°  Deux  chants  de  la  Passion  et  de  la  mort 
de  Jésus,  distribués  en  six  morceaux  pour 
deux  voix  et  quatre  violons,  Nuremberg; 
10 “Jubiles  Bernhatrdi  in  24  partes  distri- 
butas,  à 5 voix  concertantes,  et  4 violons, 
Nuremberg,  1660,  in-4»;  11”  Baptus 
Proserpina , Stuttgard,  1662,  in-4’.  On 
croit  que  cet  ouvrage  était  un  opéra  ; ce- 
pendant il  est  plus  vraisemblable  que 
c'était  une  cantate.  On  trouve  dans  le  ca- 
talogue de  Breitkopf  un  motet  manuscrit 
de  Capricorne  : G quanti  labores,  etc. 
Le  portrait  de  cc  compositeur  a été  gravé 
à l'âge  de  trente  ans , en  1659 , par  Phi- 
lippe Kilian. 

BOCOliSoc  BOCCUC.l  (rosira),  litté- 
rateur, néâ  Barcelone,  le 30 octobre  1772, 
a voyagé  en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  se 
trouvait  à Milan  . en  1792;  puis  il  alla  à 
Madrid  où  il  vécut  pendant  quelques  an- 
nées, écrivant  des  comédies  , depuis  1797 
jusqu'en  1799,  puis  enfin  à Paris,  vers 


1805.  Il  s’est  fixé  dans  cette  ville,  et  y a 
publié  des  romans , des  pamphlets  politi- 
ques , et  des  mémoires  historiques.  H.  Bo- 
oms a fourni  aux  premiers  volâmes  de 
la  Biographie  universelle , publiée  par 
MM.  Michaud,  des  notices  sur  quelques 
musiciens , qui  sont  extraites  ou  obli- 
gées du  Dictionnaire  des  musiciens  de 
MM.  Choron  et  Fayolle  et  qni  renfermes! 
beaucoup  d’erreurs.  Ce  littérateur  s sn- 
noncé , par  un  prospectus , en  1 823 , os 
ouvrage  qui  aurait  eu  pour  titre  ; Le  Théâ- 
tre Italien  sous  les  rapports  qui  le  «vi- 
rement, ou  Mémoires  et  voyages  dose 
virtuose,  enrichis  d'anecdotes  histori- 
ques , écrits  par  elle-même , quatre  vsl. 
in-12.  Ce  livre  n’a  point  paru.  Les  mé- 
moires dont  il  s'agit  devaient  être  cernée 
madame  Catalani. 

BOCQUAY  (jacqces),  luthier  francs:!, 
né  â Lyon , vécut  à Paris  sous  les  régna 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII . 11  a laine 
quelques  bons  violons , qui  sont  cependant 
inférieurs  è ceux  de  Pierrot,  compatriùe 
et  contemporain  de  Bocquay.  Celui-ci  pro- 
duisit trop  d'instrumens  pour  avoir  le 
temps  de  les  finir  avec  soin.  Les  aolm 
luthiers  français  qui  vivaient  du  temps  de 
Bocquay  et  de  Pierrct  étaient  Despoos  et 
Véron.  Les  violons  de  ce  dernier  sont  en- 
core estimé*. 

BOCRIS1DS  (jeah-henm),  profeaew 
de  philosophie  à Srhweinfurt , né  i Kber- 
bach  le  19  novembre  1687,  fit  ses  éluda 
â Jéna  , fut  nommé  co-reetenr  en  17Wi 
professeur  è Schweinfnrt  en  1715,etmee- 
rot  dans  ce  lieu  le  17  octobre  1716, 
de  30  ans.  On  trouve  de  lai  dans  les  mir- 
cell.  de  Leipsick,  tom.  4,  p.  56-68 , et 
dans  le  Thesaur.  antiquit.  sacrar.i  Dp- 
lini , t.  52,  p.  659,  une  dissertation  ia- 
titulée  Obscrvatio  de  musied  prcetxtro- 
tamento  Hebrteorum , etc. 

BODE  (jEAie-JOAcniss-cxsiSTOratlt 
littérateur , compositeur  , et  l'on  des  chef’ 
de  la  secte  des  illuminés , naquit  i Bro»*' 
vrick,  le  16  janvier  1730.  Ancien  soldat 
retiré  dans  un  village , son  père  s'était  O'1 
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ouvrier  dans  une  fabrique  de  tuiles.  Le 
jeune  Bode  ne  put  le  soulager  dans  ses 
travaux  , à cause  de  sa  faible  santé.  Après 
•voir  appris  h lire  et  à écrire  dans  l'école 
du  village,  il  fut  envoyé  cher  son  grand 
père  qui  le  chargea  du  soin  de  garder  les 
troupeaux  ; mais  il  se  montra  si  inhabile 
aux  occupations  qu'on  lui  avait  confiées 
qu'au  ne  l'appelait  dans  sa  famille  que 
Christophe  l'imbécile.  Bode  a voit  pourtant 
une  voeation,  c'était  celle  de  la  musique 
pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût  pas- 
sionné. A l'ége  de  quinte  ans,  il  obtint 
qu'on  l'envoyAt  étudier  cet  art  chct  le 
musicien  Kroll , à Brunswick,  aux  frais 
d'un  oncle  maternel.  L’ardeur  dont  il  était 
animé  lui  fit  surmonter  les  dégoûts  de  la 
condition  presque  servile  où  il  était  placé 
chetson  maître.  Après  septannées  d'études, 
il  jouait  de  presque  tout  les  instrument  à 
vent  et  è cordes  : nne  place  de  hautbois 
lui  fut  accordée  dans  l’orchestre  de  Bruns- 
wick. Alors  il  se  maria  : mais  cette  union , 
loin  de  le  rendre  heureux , comme  il  l'a- 
vait espéré , le  jeta  dans  des  embarras  de 
fortune  qui  le  déterminèrent  à s’éloigner 
de  Brunswick  et  à se  rendre  à Helmsladt 
auprès  de  Stolxe , pour  y perfectionner  son 
talent  sur  le  basson,  son  instrument  favori. 
Là  un  de  ses  amis,  Schlabeek,  lui  ensei- 
gna les  langues  française , italienne  et 
latine,  et  le  professeur  Stockhausen  l'initia 
i la  théorie  des  beaux-arts , et  à la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise.  Bios  tard 
Bode  appelait  l’académie  de  Helmstadt  la 
nourrice  de  Mon  esprit,  et  c’était  toujours 
avec  émotion  qu'il  se  rappelait  les  heureux 
instant  qu'il  y avait  passés. 

Trompé  dans  son  espoir  d'étre  admis  à 
la  chapelle  de  la  cour  de  Brunswick , il  alla 
se  fixer  à Celle,  en  qualité  de  premier  haut- 
bois. C’est  dans  cette  ville  qu'il  commença 
à se  livrer  à la  composition , et  qn’il  écrivit 
des  solos , et  des  concertos  pour  le  basson, 
des  symphonies  pour  l'orchestre , et  de  la 
musique  vocale.  En  1754,  il  publia  le 
premier  cahier  de  ses  Odes  et  chansons 
sérieuses  et  badines  (Schere  and  erns- 
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thafte  Oden  und  Licder)  j le  second  parât 
en  1756.  La  mort  presque  subite  de  sa 
femme  et  de  sel  enfans  lui  ayant  rendu 
pénible  le  séjour  de  Celle,  il  forma  le  pro- 
jet daller  à Hambourg , et  partit  pour 
cette  ville  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation de  Stockhausen.  11  s’y  lia  parti- 
culièrement avec  le  docteur  Olde  et  le 
prédicateur  Alberti,  qui  lui  procurèrent 
l'entrée  des  meilleures  maisons  poury  don- 
ner des  leçons  de  langues  et  de  musique. 
Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  fit  paraîtra  ses 
premières  traductions  de  romans  français 
et  anglais.  En  1762,  il  fonda  le  journal 
appelé  Le  Correspondant  de  Hambourg, 
traduisit  quelques  oratorios  de  Métastase 
et  arrangea  plusieurs  opéras  de  Piccinni 
et  d'autres  compositeurs  italiens  pour  la 
scène  allemande.  Au  milieu  de  tons  ses 
travaux  , il  donnait  beaucoup  de  leçons  t 
dirigeait  des  concerts  , et  s'occupait  avec 
activité  de  tout  ce  qui  lui  paraissait  de 
nature  i contribuer  aux  progrès  de  la  me- 
aiqne.  Vers  le  même  temps  il  fut  reçu 
franc-maçon  , et  son  ardente  imagination, 
lui  fit  consacrer  une  partie  de  sa  vie  à 
cette  institution.  Dans  les  visites  qu'il 
rendait  aux  différantes  loges  de  l'Allema- 
gne, il  eut  occasion  de  connaîtra  Weis- 
baupt,  chef  de  la  secte  des  illuminés,  s'at- 
tacha à lui  et  adopta  ses  principes.  Devenu 
l'objet  de  poursuites  sérieuses , Weishaupt 
prit  la  fuite , et  Bode  le  remplaça  jusqu’à 
l’extinction  d'nne  société  secrète  qui  avait 
excité  la  sévérité  des  gouvernemens  de 
l'Allemagne.  Une  de  ses  anciennes  élèves , 
jeune , belle  et  riche , voulut  l’épouser  et 
lui  donna  sa  fortune  ; mais  après  la  mort 
prématurée  de  cette  jeune  femme , Bode 
fit  preuve  de  beaucoup  de  générosité  et  de 
délicatesse,  car  il  rendit  à ses  parens  la 
pins  grande  partie  de  ce  quelle  lui  avait 
laissé.  Néanmoins  ce  qnilui  restait  de  bien 
pouvait  lui  assurer  une  existence  agréable 
et  indépendante;  il  aima  mieux  l'employer 
à des  entreprises  de  librairie  qui  ne  réussi- 
rent pas.  11  s'était  associé  avec  Leasing , 
son  ami;  mais  ni  l'an  ni  l'autre  n'avaient 
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les  qualités  nécessaires  aux  négocians; 
qualités  presque  toujours  incompatibles 
avec  celles  de  l'artiste  et  de  l'homme  de 
lettres. 

En  1773 , Bode  traduisit  en  allemand 
le  voyage  musical  de  Burney  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas , y ajouta  beaucoup 
de  notes,  et  le  publia  en  deux  volumes  io-8° 
à sa  librairie  de  Hambourg.  Le  voyage  mu- 
sical en  Italie  du  même  auteur  avait  été 
traduit  et  publié  l’année  précédente  par 
Ebeling.  Partageant  son  temps  entre  la  lit- 
térature et  la  musique , il  fit  paraître  beau- 
coup d’autres  traductions  d’ouvrages  cé- 
lèbres et  de  livres  originaux.  Son  œuvre 
deuxième,  composé  de  six  symphonies  à dix 
parties  , fat  publié  à Hambourg,  en  1780. 
Il  paraît  que  c’est  à cette  époque  de  sa  vie 
qu’il  faut  rapporter  aussi  la  composition 
d’un  concerto  pour  violon , de  six  trios 
pour  le  même  instrument,  et  de  plusieurs 
autres  productions  de  musique  instrumen- 
tale qui  sont  restées  en  manuscrit.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , il  écrivit 
encore  un  concerto  pour  le  violoncelle  et 
quelques  solos  pour  la  viole  d’amour. 

En  1778,  la  comtesse  de  Bernstorf, 
veuve  du  célèbre  ministre  danois,  qu’il 
avait  connue  à Hambourg,  le  choisit  pour 
son  homme  d'affaires,  et  l’emmena  à Wei- 
mar. Successivement  honoré  des  titres  de 
conseiller  de  la  cour  de  Saxc-Meinungen  , 
de  conseiller  de  légation  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  , et  de  conseiller  privé  du  margrave 
de  Hesse  Darmstadt,  il  fit  un  voyage  à 
Paris,  en  1787 , comme  député  des  loges 
maçonniques  de  l’Allemagne.  De  retour 
dans  ce  pays , il  publia  encore  quelques 
brochures,  dont  une,  intitulée  Mehr  No- 
ten  als  Text  (Plus  de  notes  que  de  texte) 
eut  un  brillant  succès.  11  survécut  peu  de 
temps  à cette  publication , et  le  15  décem- 
bre 1795,  il  mourut  à Weimar. 

BODEL  (jean),  poète  et  musicien, 
naquit  à Arras  dans  le  15e  siècle,  et  fut 
contemporain  d'Adam  de  le  Haie,  auquel 
il  sarvécut , d'où  il  suit  qu’il  mourut  pos- 
térieurement à l’année  1287. 11  nous  reste 


cinq  chansons  notées  de  sa  composition, 
que  le  manuscrit  7222  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  nous  a conservées.  Jean  Bodel  est 
aussi  l'auteur  d'une  sorte  de  drame  entre- 
mêlé de  chant  qui  est  intitulé  : LÀ  Gicus 
du  Pelerin.  On  le  trouve  dans  un  ma- 
nuscritdela  même  bibliothèque  coté  2736 
(fonds  de  la  Vallière). 

BODENBURG  ( joàchïm-christophe), 
recteur  du  collège  du  cloître, à Berlin, né 
en  1691  , est  mort  le  5 février  1759, à 
l’âge  de  68  ans.  Il  a fait  imprimer  dcoi 
opuscules  sous  les  titres  suivans  : 1°  Von 
der  Musik  der  Alt  en , Sonderlich  der 
Ebrœer  und  der  beruthmesten  Ton • 
kunstlem  des  alterthums  (De  la  musique 
des  anciens  , principalement  des  Hébreux, 
et  des  pins  célèbres  musiciens  de  fanti- 
qni té), Berlin,  1745.  Eoy.  Mittag,Üfwf. 
Abhandl,  v.  den  Orgeln , p.  5 } 2°  Von 
der  Musik  des  mittlern  und  ncuem  Ze* 
ten  (De  la  musique  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes) , Berlin,  1746. 

BODEiN'SCHATZ  (mag.  erhabdt)^ 
vers  1570  à Lichtenstein , petite  ville  près 
de  Zwickau,  dans  la  Misnie,  fut  d'abord 
chantre  à l’école  de  Pforte.  En  1606,  il 
se  trouvait  à Rehausen  en  qualité  de  pas* 
leur , et  enfin  , vers  1618,  il  passa  à Oster- 
bausen  , pour  y remplir  les  mêmes  fonc- 
tions. Il  est  mort  dans  ce  lieu  , en  1636. 
On  connaît  de  lui  un  Magnificat  alle- 
mand à quatre  voix,  publié  en  1599;  mais 
l’ouvrage  par  lequel  il  a rendu  le  plus  de 
services  à l’art  musical  est  une  collection 
de  motets , en  deux  parties,  qu’il  a publiée 
sous  ce  titre  : Florilegium  Poriensc, 
Pars  prima  continens  CXV  cantioncs 
selectissimas  4,  5,  6,  7,8  vocum , 
prœstantissimorum  œtatis  nostrœaucto- 
rum , in  illuslrissimo  Gymnasio  Portent 
ante  et  post  cibum  sumptum  nunc  (cm- 
poris  usitatas , adjuncta  basi  gcncrali 
ad  organum  accomodata , Leipsick,  16(6, 
in-4°.  — Pars  2»  quæ  exhibcl  conctntns 
Selectissimos  ccntum  et  quinquaginta  5. 
6,  7,  8 et  10 partibus j Leipsick,  1606, 
in-4°.  En  1618,  Bodcnschati  donna  une 


Digitized  by  Googlç 


BOE 


237 


BOD 

seconde  édition  de  la  première  partie,  et 
]a  deuxième  parut  en  1621  j toutes  deux 
furent  publiées  à Leipsick. 

Cette  précieuse  collection  contient  deux 
cent  soixante-cinq  pièces,  et  fait  connaître 
les  noms  et  les  ouvrages  de  quatre-vingt- 
treize  compositeurs  de  la  fin  du  16°  siècle, 
et  du  commencement  du  17®,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  d 'Adam  Gum - 
pelzhainier,  Michelet  Jérome  Prœlorius, 
Chrétien  Erbach,  Sethu s Calvitz,  Hasler, 
Martin  Bothe,Melchior  Franck  ye te., etc. 
Ou  y trouve  aussi  plusieurs  motets  à six 
et  huit  voix  de  la  composition  de  Boden- 
schatx  même.  C’est  au  moyen  de  cette 
collection  , jointe  à celles  à' Abraham 
Schade  et  de  Domfrid  ( voyei  ces  noms  ) 
qu'on  peut  espérer  d’éclaircir  l’histoire  de 
la  musique  des  16e  et  17°  siècles  en  Alle- 
magne. On  a aussi  de  Bodenschatz  : 
1°  Psalterium  Davidis , juxta  transla- 
tionem  veterem  una  cum  canticis  7 
hjrmnis  et  orationibus  ecclesiasticis , 
4 vocibus  composit. , Leipsick,  1605, 
in- 8°;  2"  Harmonia  angelica  cantionum 
ecclesiasticarum , oder  Englischc  Fr  eu- 
denlieder  und  geistliche  Kirchcn-Psal- 
men  D.  Lulheri  und  andere  mit  4 Stim- 
men  componirt , Leipsick,  1608,  in-8°j 
5°  Bicinia  XC  Selectissima,  accomodata 
insignioribus  dictis  Evangeliorum  domi- 
nicalium  et  prœcipuorum feslorum  totius 
annij  composita  in  usum  Scholasticœ 
juventutis,  Leipsick,  1615,  in-8°j  4°  Flo- 
rilegium  Selectissimorum  hymnorum 
4 voc.  qui  in  Gymnasio  Portensi  decan - 
tanturj  Leipsick,  1624,  in-8°,  1687, 
in-8®,  Naumbourg,  1715,  in-8°.  Il  y a 
aussi  d'autres  éditions  de  cette  collection. 

BODINI  (Sebastien  ), maître  des  concerts 
du  margrave  de  Bade  Dourlach,  vers  1756, 
était  auparavant  musicien  de  la  chambre 
et  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg. 
Il  a fait  imprimer  à Augsbourg  six  œuvres 
de  six  quatuors  et  trios  pour  divers  instru- 
iriens,  sous  ce  titre  : Musikalisches  di- 
vertissement oder  in  das  Gehœr gerichtet 
trio , etc. 


BOECE  ( ANICIUS  MANLIUS  TORQÜÀTUS 
se v eu i nus  BOETlUS,0u),  issu  d’une  des 
plus  illustres  familles  consulaires  de  Rome, 
et  célèbre  par  ses  vertus,  ses  talens  et  ses 
malheurs,  naquit  dans  cette  ville  vers  470. 
Il  commença  dans  sa  patrie  de  brillantes 
études  qu’il  finit  à Athènes.  De  retour  à 
Rome,  il  y fut  créé  patrice,  et  Théodoric, 
roi  des  Goths , s’étant  emparé  de  l’empire 
peu  de  temps  après,  le  fit  maître  du  Pa- 
lais , et  l’éleva  au  consulat  j il  posséda 
cette  dignité  trois  fois,  et  la  dernière, 
en  510 , par  une  distinction  unique,  ce  fut 
sans  collègue.  Boëce  ne  se  servit  de  son 
crédit  que  pour  le  bonheur  des  peuples 
soumis  à la  domination  des  Goths.  Théo- 
doric  régna  long-temps  par  scs  conseils  j 
mais  des  courtisans  envieux  étant  parvenus 
à le  rendre  suspect  à ce  prince,  il  fut 
arrêté  , et  renfermé  dans  un  château 
écarté,  où  il  fut  mis  à mort.  Il  composa 
dans  sa  prison  le  livre  De  la  consolation 
philosophique , qui  est  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages.  On  lui  doit  aussi  un  traité 
de  musique,  divisé  en  cinq  livres,  qui 
est  une  sorte  de  répertoire  des  connais- 
sances des  anciens  dans  cet  art.  Boëce  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  nous  ait  fait 
connaître  la  notation  par  les  lettres  ro- 
maines. Le  premier  livre  de  son  traité  de 
musique,  divisé  en  trente-quatre  chapitres 
contient  l’exposition  du  système  général 
de  l’art  chez  les  anciens , de  la  constitu- 
tion des  modes , des  proportions  des  inter- 
valles d’après  Pythagore,  et  de  l’ordre  des 
cordes  de  l’échelle.  Le  second  livre , di- 
visé en  vingt-neuf  chapitres , est  un  déve- 
loppement de  la  matière  du  premier , 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
intervalles.  Dans  le  troisième,  qui  renferme 
seize  chapitres,  Boëce  a donné  l’analyse 
des  systèmes  de  musique  de  quelques 
écrivains  grecs , dont  la  doctrine  est  oppo- 
sée à celle  de  Pythagore , tels  que  ceux 
d'Aristoxène , d’Architas  et  de  Philolaüs. 
Le  quatrième  livre,  divisé  en  dix-huit 
chapitres , est  relatif  à la  double  notation 
grecque  et  latine  de  la  musique , à la  na- 
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ture  de  quelques  cordes  principales  des 
modes  grecs,  et  à la  division  du  monocorde. 
Le  chapitre  XII,  où  il  est  traité  des 
cordes  stables  et  des  cordes  mobiles,  est  de 
grande  importance  pour  l'intelligence  de 
la  musique  des  anciens.  Le  cinquième  li- 
vre, qui  renferme  dix-huit  chapitres  , est 
particulièrement  consacré  à l’analyse  du 
système  de  Ptolémée , comparé  à cens  de 
Pytliagore  et  d’Arietoxène.  La  première 
édition  du  Traité  de  musique  de  Boëce, 
réuni  è son  arithmétique  et  à sa  géométrie, 
a été  publiée  sous  ce  titre  : A rithmelica , 
Geomelria  et  Musica  Boethii , f'enetiis , 
Cregorii,  1492,  in-fol.  gothique.  Celte 
édition,  inconnue  à Forkel,  à Lichtenthal, 
& Brunet  et  à tous  les  bibliographes , est  è 
la  Bibliothèque  Royale  de  Paris  (in-fol. 
V.  612).  Quant  aux  diverses  éditions  de 
ce  traité  indiquées  par  Forkel  et  Lichten- 
thal sous  les  dates  de  Venise  1491-1499,  il 
y a confusion  dans  ce  qu’ils  en  disent.  Les 
frères  G regori  ont  publié  en  1491  le  livre 
De  la  consolation  philosophique  avec 
eelui  de  la  discipline  scolaire  et  les  com- 
mentaires de  Saint-Thomas;  en  1492  ils 
ont  donné  divers  opuscules  de  Boëce  au 
nombre  de  dix-neuf,  dont  ceux  que  j'ai 
cités  précédemment  font  partie.  On  réunit 
quelquefois  tous  ses  ouvrages  pour  en 
former  la  première  édition  complète  des 
œuvres  de  Boëce.  En  1499,  les  mêmes  im- 
primeurs ont  donné  une  autre  édition  com- 
plète des  mêmes  œuvres , en  deux  parties, 
et  le  traité  de  musique  se  trouve  dans  la 
seconde.  La  troisième  édition , publiée  à 
Bêle,  en  1546,  est  peu  estimée;  on  y 
trouve  des  multitudes  de  fautes  d'impres- 
sion. La  meilleure'  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  à Bêle,  en  1570,  in-fol.  ches 
H.  Petrina  , par  Glarean,  qui  s'est  servi  de 
bons  manuscrits,  particuliérement  de 
ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et  qui  y 
a joint  des  commentaires  varioruni. 

BOECK  (jean-ebebhasd),  né  4 Passaw, 
fut  d'abord  violon  solo  au  service  du 
prince  évêque,  et  ensuite  directeur  de  ses 
concerts  ; il  était  d’une  habileté  extraordi- 


naire snr  son  instrument,  et  rivalisait  inc 
Lolli.  11  a composé  beaucoup  de  musique 
vocale  et  instrumentale  ; mais  rien  née  s 
été  publié. 

BOECK  ( Ignace  bt  aetoiee),  frèra, 
nés  4 Hof,  le  premiar  en  1754,  et  lt 
second  en  1757.  Dès  l'ège  de  dit  su  ils 
apprirent  à jouer  du  cor , et  reçurent  du 
leçons  de  Joseph  Vogel  , musicien  de  h 
cour  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis, éis- 
tisbonoe,  et  l’un  des  premiers  cornistes  de 
son  temps.  Ayant  acquis  sur  cet  inil/u- 
ment  une  belle  qualitédeaon  et  une gnndi 
habileté  dans  l'exécution  , les  deui  fiera 
firent,  en  1775,  un  voyage  4 Vienne, « 
ils  furent  engagés  au  service  du  pria»  de 
Bathiany,  primat  de  Hongrie,  topra 
duquel  il  demeurèrent  trois  ans  ci  trou 
mois.  En  sortant  de  ches  ce  prince,  ils 
commencèrent  4 voyager , et  visiterai 
successivement  toute  l’AUeoiagoe , Il 
Suède,  le  Dancmarck,  la  Prusse,  la 
villes  anséatiques , Venise  et  toute  1 Italie, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Russie;  peu 
retournèrent  en  Italie , et  revinrent 
4 Munich , où  ils  furent  placés  au  aartic* 
de  la  cour,  eu  1790.  Partout  leur  eifc«- 
tion  parfaite  et  leur  ensemble  admiriUc 
leur  procurèrent  des  applaudissement  d 
des  récompenses.  La  république  de  Vau» 
les  honora  d'une  médaille  d'or.  A Naples, 
ils  eurent  le  plus  grand  succès  dansante, 
accompagné  de  deux  cors  concerta», quih 
exécutèrent  avec  la  fameuse  Baudi.  h* 
étaient  encore , en  1812,  au  service dcls 
cour  de  Munich.  Ou  a gravé  de  leur  asse 
position  : 1“  Concertante  pour  deux  es«i 
2°  Duos  pour  deux  cors  ; 3“  Cautate  die- 
mande  pour  quatre  voix  d'homme» et  doit 
cors  , Leipsick  , Breitkopf  et  Haerlel  i 
4°  Dix  pièces  pour  oors  et  basse,  teutn1’ 
Leipsick,  1803;  5*  Sextuor  pour  de« 
violons,  alto,  deox  cors  et  violoncelle, 
œuvre  7,  Ibid.,  1804;  6“  Idem,  «eorir?, 
Ibid.,  1804. 

BOECKH  ou  BOECK  (acocsts),»»'1'1' 
helléniste  et  antiquaire,  professeur  d ils- 
quenec  et  de  poésie  à l’université  de  Berlin, 
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eit  né  â Carlsruhe , en  1783 , et  a fait  «es 
études  à Halle.  Il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  obtint  la  chaire  de  phi- 
lologie à Heidelberg  , en  1811  ; il  fut 
ensuite  appelé  â Berlin.  Après  la  mort  de 
Solger,  on  lui  a confié  la  direction  du 
séminaire  des  Instituteurs.  Vers  le  même 
temps , l’Académie  des  Sciences  de  Berlin 
l'a  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
M.  Boeck  est  considéré  k juste  titre  comme 
un  des  plus  savant  hommes  de  l'Alle- 
magne , et  ses  travaux  jouissent  de  la  plut 
haute  estime.  Son  excellente  édition  grec- 
que et  latine  de  Pindare  ( Piudari  Opéra 
quse  supersunt , t.  1,  in-4°,  Lciptick, 
1811,  t.  II,  P.  1,  Ibid.,  1819,  P.  2, 
Ibid.,  1821),  contient  un  beau  travail  sur 
le  rhy thaïe  musical  des  poésies  grecques, 
et  sur  la  musique  des  anciens  en  général, 
sous  le  titre  : De  Melris  Pinduri  ( t.  1 , 
op.  2',  p.  1-340  ).  Les  chapitres  6-12  du 
3*  livre  de  ce  travail  (p.  199-269)  traitent 
particulièrement  de  b musique  des  Grecs, 
et  sont  ce  qu'on  a écrit  de  meilleur  sur 
cette  matière.  Les  chapitres  les  plus  inter- 
ressens  du  travail  de  M.  Boeck  sont  ceux 
qui  ont  pour  titre  : 1°  De  harmonia  Grec- 
corum.  P revu  introductio  in  harmoniam 
veterum.  L'auteur,  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage,  attache  au  mot  harmonie 
le  même  sens  que  les  anciens  auteurs 
grecs  j 2°  De  progressu  modorum  harmo- 
nie apud  Grœcos  ac  de  vera  indole  mo- 
dorum veterum.  Companüio  modorum 
quindecim.  Cette  discussion  des  modes  de 
l'ancienne  musique  grecque  , et  l'examen 
de  l'analogie  de  cet  modes  avec  les  quinxc 
tons  de  b musique  de  l’église  grecque  mo- 
derne, sont  remplies  d'intérêt  ; 3*  De  Si- 
glis  veterum  (p.  244-250)  ; 4°  pariétale 
mclopœiir  ac  de  symphonie . Ce  sujet  est 
traité  par  M.  Bueck  en  érudit  plutôt  qu'en 
musicien.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y était 
à b gène,  car  il  s'y  est  livré  a beaucoup 
moins  de  développement  que  dans  les  au- 
tres chapitres.  Sa  conclusion  est  que  si 
les  anciens  ne  faisaient  pas  un  usage  con- 
stant de  l'harmonie , cette  harmonie  n’é- 


tait pourtaot  pas  absolument  bannie  de 
leur  musique,  et  qu'en  plusieurs  cas  elle 
était  employée.  11  croit  trouver  la  preuve , 
dans  le  17*  vers  de  b première  olympique 
de  Pindare  que  l’accord  de  1a  tierce  mi- 
neure était  particulièrement  connu  des 
grecs.  5“  Qnœdam  de  imtrumenlis  vete- 
rum, inprimis  de  magadide.  Excellent 
travail  où  se  trouve  éebirci  d'une  manière 
très  satisfaisante  une  question  épineuse 
qui  a donné  1a  torture  â bien  des  savant  ; 
6*  Examen  melodiæ  veteris  Pythii  car - 
minis  primi.  Ce  chupitre  contient  quel- 
ques vues  ingénieuses , mais  il  est  regret- 
table que  l’auteur  ne  lui  ait  pas  donné 
plut  de  développement. 

BOECKL1N  ( rasHçois-raéDÉaic-sicis- 

MOXDAUCCSTE,  EAROH  DE  ).  P.  BOEELIK. 

BOECLER  (seau),  docteur  en  médecine 
à Strasbourg , naquit  à l lin  , le  20  octo- 
bre 1651,  et  mourut  à Strasbourg  le 
19 avril  1701.  lia  publié  dans  cette  ville 
une  dissertation  de  Sono,  1693. 

BOEDECKER  ( pbilippx  - rnioExic  ) , 
compositeur  et  organiste  de  1a  cour  à 
Stuttgard , florissait  vers  le  milieu  du 
17*  siècle.  11  a fait  imprimer  un  recueil 
de  motets  pour  soprano  avec  1a  basse  con- 
tinue sous  ce  titre  : Partitura  Sacra, 
Strasbourg,  1651,  il-fol.  On  y trouve 
trois  motets  de  Casatie  t un  ieMonteverde, 
outre  ceux  de  Bœdeckcr.  Ce  recueil  con- 
tient aussi  une  sonate  à violon  seul  avec 
basse  continue  et  Sonata  sopra  La  Mo- 
nica , ajagotlo  solo  con  basso  continua. 
Bœdccker  a laissé  en  manuscrit  un  Ma- 
nuductio  nova  Methodico-praclica , qui 
a été  publié  après  sa  mort  (Stnttgard,  1711, 
in-fol.) , par  ton  fils,  Philippe -Jacques, 
qui  lui  avait  succédé  dans  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour.  Ce  recueil  contient  des 
pièces  d'orgue  à trois  parties. 

BOEHM  (geoices),  néâ  Prague,  entra 
chef  les  jésuites  en  1636,  à l'âge  de  quinxc 
ans.  Il  y enseigna  les  humanités  pendant 
quatre  ans,  b philosophie  pendant  trois, 
les  mathématiques  neuf  et  la  théologie 
cinq.  11  mourut  à Znaym  1a  7 novembre 
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1666.  Il  a publié  Propositiones mathema- 
tico-musurgicas,  Prague,  1650,  in-4°. 

BOEHM  (georges  ),  compositeur  et  or- 
ganiste à l'église  de  Saint-Jean  à Lune- 
bourg,  vivait  encore  en  1728 , selon  Wal- 
ther  ( Musik . Lex.).  11  était  né  à Goldbach, 
dans  la  Thuringe.  Walther  et  Adlung 
( Musikal.  Gelahrtheit  ) , disent  que  ses 
préludes  d'orgue  pour  des  chants  simples 
étaient  comptés  parmi  les  meilleurs  de  son 
temps.  Il  ne  paraît  pas  qu’on  les  ait  pu- 
bliés. 

BOEHM  (godefroi),  chantre  à Trag- 
heim  près  de  Kœnigsberg,  vers  le  milieu 
du  18e  siècle , est  connu  par  nne  ouverture 
pour  le  clavecin,  publiée  à Nuremberg, 
en  1744,  et  par  trois  solos  pour  flûte, 
Ibid, y 1760.  On  a gravé  aussi  une  fugue 
pour  clavecin , de  sa  composition , à Am- 
sterdam j enfin,  il  a laissé  en  manuscrit 
deux  concertos  pour  clavecin  seul. 

BOEHM  (iwan  ) , violiniste  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Prusse , né  à Moscou 
en  1713,  fît  scs  premières  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Piantanida , et 
reçut  ensuite  des  leçons  de  Graun  l'aîné. 
On  croit  qu'il  est  mort  vers  1760.  11  a 
composé  plusieurs  solos  et  trios  pour  le 
violon  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

BOEHM  (Elisabeth)  , habile  cantatrice 
qui  devint  la  femme  de  Joseph  Cartellieri, 
naquit  à Riga , en  1756 , et  parut  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre,  en  1783. 
En  1788 , elle  chanta  sur  le  théâtre  Na- 
tional de  Berlin , mais  elle  n’y  parut  que 
sous  le  nom  de  Boehm . 

BOEHM  (jeah)  , virtuose  sur  le  violon, 
fut  directeur  de  musique  de  plusieurs 
troupes  d'opéra  allemand , vers  la  fin  du 
dix-huitième  siccle  et  au  commencement 
du  dix-neuvième.  C'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  la  vie  de  cet  artiste,  l'instabilité  de  son 
séjour  n'ayant  pas  permis  d'avoir  de  plus 
amples  renscignemens.il  jouissait  de  beau- 
coup d'estime  comme  directeur  de  musi- 
que et  comme  violiniste.  11  s'est  fait  aussi 
qnelquc  réputation  par  la  composition  de 
plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 


marque : 1°  Das  Master  der  Liebe  (ht  mo- 
dèle d'amour)  ; 2°  Der  Braut  im  Schltier 
( La  nonne  fiancée  ) ; 3°  Philandtr  ; 
4°  Philêmon  et  Baucis.  La  plupart  de  cei 
ouvrages  sont  calculés  pour  de  petits  or- 
chestres. 

BOEHM  ( jo9eph  ) , membre  de  la  cha- 
pelle impériale  de  Vienne , et  premier  pro- 
fesseur de  violon  au  conservatoire  de  cette 
ville,  est  né  en  1798  à Pesth,  en  Hongrie. 
Son  père  fut  son  premier  maître  pour  le 
chant  et  pour  le  violon.  A l'âge  de  huit 
ans,  il  partit  avec  sa  famille  pour  la  Polo- 
gne , où  il  avait  déjà  passé  quatre  années 
lorsque  Rode  y arriva  , quittant  la  Russie 
pour  retourner  en  France.  Le  célèbre  vio- 
liniste , charmé  des  heureuses  dispositions 
du  jeune  Boehm  , voulût  bien  lai  donner 
des  leçons , et  le  mit  sur  la  voie  de  cette 
belle  école  du  violon  que  lni-méme  tenait 
de  Viotti.  En  1815  , Boehm  se  rendit  à 
Vienne,  et  se  fit  entendre  au  théâtre  de  la 
cour,  en  présence  de  l’Empereur.  Trois 
ans  après , il  visita  les  villes  principales 
de  l'Italie , et  se  fit  entendre  au  théâtre  de 
La  Scala  à Milan.  A son  retour  dans  la 
capitale  de  l'Autriche,  il  obtint  la  place 
de  professeur  au  conservatoire , et  déni 
ans  après  le  brevet  de  violiniste  de  la  cha- 
pelle de  la  coor.  En  1823,  il  entreprit 
une  grande  excursion  en  Allemagne  et  « 
France  , se  fit  entendre  dans  des  concerts 
à Prague , Munich , Stoltgard , etc.  Après 
avoir  employé  près  de  deux  années  à « 
voyage  artistique , il  est  retourné  à 1 
dont  il  ne  s'est  plus  éloigné  depuis  cette 
époque.  Boehm  a publié  environ  vingt 
œuvres  de  musique  pour  son  instrument. 
Parmi  ces  ouvrages  on  remarque  : ^Polo- 
naise pour  le  violon  avec  quatuor,  <**• 
vre  l,r,  Vienne,  Hasslinger;  2°  Variation* 
brillantes,  idem, , op.  2,  "Vienne,  ïf* 
chetli;  3°  Clément,  Helmsberger,  S.-Lw 
bin . May&eder,  Schu/rpanzich , variations 
sur  un  thème  de  Beethoven  , pour  violon 
et  piano.  Ibid  ; 4°  Deuxième  polonais* 
pour  violon  principal , avec  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  4,  Vienne,  Hassling^i 
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5°  Cinq  variations  pour  violon  et  orchestre, 
op.  8 , Vienne , Artaria  ; 6°  Quatre  varia* 
lions  sur  un  thème  de  Rossini , pour  violon 
et  orchestre,  op.  9 , Ibid.  ; 7°  Concerlino 
pour  violon , op.  10 , Ibid.  ; 8°  Qoatnors 
pour  violons , alto  et  basse , Ibid.  Plu- 
sieurs bons  élèves  ont  été  formés  par 
Boehm  dans  le  conservatoire  de  Vienne. 

BOEHM  (théobald)  célèbre  flûtiste 
allemand,  né  en  Bavière,  vers  1802,  est 
membre  de  la  chapelle  et  de  la  musique 
particulière  du  roi  à Munich.  Aucun  autre 
renseignement  ne  m’est  parvenu  sur  cet 
artiste , considéré  comme  le  premier  flû- 
tiste de  l'époque  actuelle,  en  Allemagne  ; je 
sais  seulement  qu’il  s'est  rendu  à Londres, 
dans  l’automne  de  l’année  1834,  et  qu’il 
s’y  trouvait  encore  dans  les  premiers  mois 
de  1835.  D'après  les  éloges  qui  lui  sont 
accordés  par  les  artistes  qui  l'ont  entendu, 
il  parait  que  Boehm  se  distingue  égale- 
ment et  par  sa  belle  manière  de  chanter 
Y adagio  j et  par  le  brillant  de  son  exécu- 
tion dans  les  dilTicullés.  On  a de  cet  artiste 
des  concertos  pour  flûte  publiés  chez  Aibl 
à Munich , des  variations  sur  l’air  de  la 
Sentinelle , d'autres  variations  sur  le 
thème  Nel  cor  piit  non  mi  senlo , un 
andantc  et  polonaise  pour  flûte  et  orches- 
tre , op.  3 , Vienne , Artaria  ; un  divertis- 
sement sur  un  thème  de  Carafa,  op.  6, 
Munich , Falter  ; une  polonaise  pour  flûte 
et  orchestre,  op.  9 , Paris , Schott  ; une 
autre  grande  polonaise,  op.  16 ; une  fan- 
taisie concertante  pour  flûte  et  piano  ; une 
polonaise  de  Carafa  , œuvre  8,  Munich, 
Falter;  des  variations  sur  un  thème  de 
Freischiïtz , Ibid . ; un  divertissement  sur 
un  air  de  Poissl,  op.  13,  Ibid.  ;un  Rondo 
brillant,  op.  12,  Ibid.;  32  études,  Ibid . 
Boehm  , a introduit  quelqnes  perfection- 
ncmens  dans  la  construction  de  la  flûte, 
et  a inventé  un  nouveau  genre  de  piano. 
C’est  pour  faire  entendre  cet  instrument 
qu’il  a faitson  voyagea  Londres,  en  1834. 

Boehm.  Plusieurs  autres  artistes  de  ce 
nom  se  sont  fait  connaître  dans  ces  der- 
niers temps.  Léopold  Boehm,  violoncel- 
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liste  du  conservatoire  de  Vienne,  a publié 
des  variations  pour  violoncelle  et  quatuor, 
Vienne,  Artaria;  des  variations  brillantes 
pour  violoncelle  et  piano , op.  2 , Ibid.; 
une  introduction  et  polonaise,  avec  qua- 
tuor , op.  3 , Ibid.,  et  des  variations  avec 
quatuor,  op.  4,  Ibid.  Boehm  (F.  A.), 
musicien  à Vienne , y a publié  des  danses 
en  harmonie  à six  parties , Hasslinger; 
des  duos  pour  deux  flûtes  , Ibid.  ; des  dan- 
ses pour  le  même  instrument,  Ibid.  ; des 
duos  pour  deux  clarinettes,  op.  2 et  5, 
Ibid . ; Lr  clémence  , andantino  pour 
piano  à quatre  mains , op.  6,  Vienne, 
Diabclli;  une  grande  polonaise  pour  piano 
seul,  op.  25,  Leipsick,  Peters,  et  quel- 
ques autres  ouvrages. 

BOEHME  (jean-chretien),  né  à Dresde 
vers  1650,  fut  d'abord  vice-organiste  de 
la  chapelle  de  l’électeur  de  Saxe,  vers  1682, 
et  ensuite  organiste  en  titre.  11  occupa 
cette  place  jusqu’en  1699,  époque  de  sa 
mort.  Il  a laissé  plusieurs  pièces  de  mu- 
sique d'église  qui  n’ont  jamais  été  im- 
primées. 

BOEHME  ( en arles-  gottlob - henri  ) , 
directeur  du  séminaire  des  instituteurs  des 
écoles  populaires  à Berlin,  est  né  dans 
cette  ville  le  10  octobre  1783.  Il  a publié 
un  guide  pour  l’instruction  du  chant  dans 
les  écoles  populaires , sous  ce  titre  : Leit- 
Jaden  beim  Gesangsunterricht  in  Folks - 
schuten,  gr.  in-4°,  Berlin,  Euslin  , 1819. 

BOEHME  ( A.  ) , pianiste  de  Vienne , a 
publié  quelques  ouvrages  pour  son  instru- 
ment , entre  autres  six  variations  sur  un 
thème  original,  op.  5,  Vienne,  Hasslin- 
ger, et  huit  variations  brillantes  sur  la 
Marche  de  Fidclio , op.  6,  Vienne, 
Cappi. 

BOEHMER  (david-àbràhàm)  , virtuose 
sur  le  basson , au  service  du  duc  de  Saxe- 
Gotha,  naquit  à Muskau,  dans  la  haute 
Lusace,  le  9 mai  1709,  et  commença,  à 
l'âge  de  cinq  ans , l’étude  du  violon  chez 
son  père  ; mais  à douze  ans  il  quitta  cet 
instrument  pour  le  basson , sur  lequel  il 
acquit  une  grande  habileté.  En  1726,  il 
16 
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entra  arec  ion  père  (Samuel  Boefamer , né 
i Schlichtingsheim  , ville  de  la  grande 
Pologne,  le  3 octobre  1678) , an  service 
du  comte  de  Schænaich  Carolath.  Celui-ci 
prit  tant  d'intérét  à ce  jeune  virtuose , 
qu'il  l'envoya  i Berlin  pour  y prendre 
de?  leçons  du  célèbre  bassoniste  Guttof- 
, afin  de  se  perfectionner.  Après  le  dé- 
cès de  son  père,  il  alla  à Gotha  et  s'y  éta- 
blit. 11  y est  mort  en  1786.  Sa  sœnr, 
Esther-Hélène,  née  le  18  août  1724,  fut 
très  habile  violoncelliste.  Boehmer  a laissé 
en  manuscrit  quelques  solos  pour  son  in- 
strument. 

Un  autre  musicien  nommé  Boehmer 
(jean-sebastieb)  , musicien  de  la  chambre 
du  roi  de  Saxe,  mort  à Dresde  le  25  mai 
1819,  a publié  des  polonaises  pour  le 
piano  , 4 Hanovre  , chei  Kruschwitx. 

BOEHNER  (jean-louis),  pianiste,  or- 
ganiste distingué,  et  compositeur,  est  né  le 
8 janvier  1787,  à Toessclstacdt , dans  le 
duché  de  Gotha.  Son  père,  né  à Dietharx, 
dans  la  forêt  de  Thnringe , et  qui  fut  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  organiste  à 
Toesselstaedt , lui  donna  les  premières  le- 
çons deinusiquc.  Le  talent  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature, se  développa  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu’à  l'âge  de  dix  ans  il  jouait  avec 
habileté  de  l'orgue , du  clavecin  et  du  vio- 
lon, et  que,  sans  avoir  reçu  aucune  leçon 
d'harmonie  ou  de  contrepoint , il  écrivait 
de  la  musique  dans  le  style  d’église.  Ayant 
été  envoyé  à Erfurt  pour  y faire  des  études 
au  Gymnase,  il  négligea  les  lettres  et  les 
sciences  pour  la  musique,  qui  était  pour 
lui  l'objet  d'une  véritable  passion.  Kluge 
lui  donna  des  leçons  d'orgue , et  il  apprit 
la  composition  sous  la  direction  du  maître 
de  concert  Fischer.  Les  fréquentes  occa- 
sions qu’il  eut  d'entendre  Kittcl , un  des 
meilleurs  élèves  de  J. -S.  Bach,  exercèrent 
sur  son  talent  la  plus  heureuse  influence. 
Déjà  il  avait  acquis  de  profondes  connais- 
sances dans  son  art,  lorsque  Spohr  fut  en- 
gagé au  service  de  la  cour  de  Gotha;  cette 
circonstance  détermina  Boehner  à aller 
fixer  son  séjour  dans  cette  ville.  En  1808, 


il  alla  à Jéna  , oô  son  talent  le  fit  recher- 
cher par  tous  les  amateurs  de  musique  : il 
y fit  la  connaissance  de  Gasthe  et  de  Fslk, 
et  ces  deux  hommes  célèbres  goûtèrent  11 
tournure  de  son  esprit.  C’est  à cette  époque 
que  l'originalité  de  Boehner,  sa  sauvagerie, 
sa  naïveté , commencèrent  à être  remar- 
quées ; toute  sa  personne  et  même  la  gau- 
cherie de  ses  manières  contribuaient  à 
faire  delui  un  être  extraordinaire  dont  l'es- 
prit observateur  de  Hoffmann  fut  frappé. 
Cet  écrivain  de  génie  eut  bientôt  aperçait 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  tel  modelé: 
il  en  fit  le  type  de  son  excellente  créât»» 
du  maître  de  chapelle  Kreyssler.  L’origi- 
nalité de  lenr  esprit,  et  le  goût  dn  ris 
qu'ils  avaient  tons  deux  , eurent  bientôt 
rapproché  ces  deux  hommes  singuliers: 
ce  fut,  dit-on , dans  leurs  fréquentes  lif- 
tions que  le  célèbre  romancier  fit  de» 
études  sur  Boehner  pour  son  biiarremaUrt 
de  chapelle. 

Décidé  à ne  pas  se  mettre  dans  la  dépen- 
dance d'une  cour,  d’une  école  publique  w 
d’une  église,  Boehner  voulut  chercher  dans 
In  libre  exercice  de  son  talent  des  ressour- 
ces pour  son  existence,  et  les  voyages. é 
les  concerts  lui  parurent  le  moyen  qoi  pa- 
vait le  mieux  réaliser  ses  vues.  11  écrivit 
alors  plusieurs  morceaux,  notamment»» 
concerto  de  piano  en  ut  majeur  (œuvre  10*1 
pour  l'usage  de  ces  concerts , et , après  le» 
avoir  terminés,  il  visita  Erfurt,  Mdnw>* 
gen,  Hildhurghausen  , Cobourg,  Nurem- 
berg, Erlangen,  Wünbourg,  etc.;recoeil- 
lant  partout  des  applaudisseinens , et  qod- 
qne  argent  que  le  cabaret  ne  tardait  pou»1 
à lui  enlever.  Quelquefois  il  s'anétait.  sé- 
journait dans  l’endroit  qui  lui  plaisait,  ** 
vivait  du  produit  des  leçons  qu’il  donna* 
aux  amateurs.  De  retour  à Gotlia,  il yrest» 
peu  de  temps,  et  entreprit  un  second 
voyage  pl  us  étendu  qui  le  conduisit  à Ststi- 
gnrd,  Strasbourg,  Colmar,  puisa  Bile? 
Zurich  et  dans  presque  toutes  le*  villes  de 
la  Suisse.  Les  troubles  politique*  et  !’ 
mouvement  des  armées  l’obligèrent  à s ar- 
rêter et  à suspendre  l’exécution  du  prqp* 
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qu’il  avait  couru  d’un  long  voyage  en  Ita- 
lie. Il  retourna  à Nuremberg,  y fut  accueilli 
avec  empressement , et  y vécut  pendant 
cinq  ans , partageant  son  temps  entre  la 
composition  et  les  leçons  qu’on  lui  deman- 
dait de  toutes  parts.  11  y écrivit  trois  con- 
certos de  piano,  et  un  opéra,  Der  Di'eyhcr- 
renstcirif  qui  n'a  jamais  été  représenté  ni 
imprimé , et  dont  on  n’a  publié  que  l'ou- 
verture. Pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  fit  un  voyage  sur  le  Rhin,  visita  Man- 
heim , Heidelberg,  Darmstadt  et  Franc- 
fort, donnant  partout  des  concerts  d’orgue, 
et  faisant  admirer  son  habileté  sur  cet  in- 
strument. Puis  l’inconstance  de  ses  goûts 
le  ramena  à Gotha,  et  en  1819  il  recom- 
mença ses  voyages,  se  rendit  à Hambourg, 
et  de  là  passa  en  Dancmarck.  L'année 
suivante  il  se  retira  dans  le  lieu  de  sa 
naissance , et  depuis  lors , il  y a vécu  seul, 
éloigné  de  toute  société,  n’ayant  pour 
exister  que  le  faible  produit  de  scs  ouvra- 
ges, et  faisant  consister  tout  son  bonheur 
dans  l'exercice  de  son  art,  et  dans  ses 
promenades  solitaires  au  sommet  des 
raontognes  ou  dans  les  bois.  Toute  con- 
trainte, tout  obligation  ordinaire  de  la  vie 
lui  est  insupportable.  On  assure  qu'il  oc- 
cupe une  partie  de  son  temps  à écrire  sa 
propre  biographie  sons  le  point  de  vue  ori- 
ginal où  il  se  considère  lui-même  ; si  cet 
ouvrage  parait  un  jour,  il  ne  manquera  pas 
d’exciter  la  curiosité , quel  que  puisse  être 
d’ailleurs  le  talent  de  l’écrivain. 

Comme  instrumentiste,  les  éloges  accor- 
dés par  les  Allemands  à Boebner , ne  lais- 
sent point  de  doute  sur  son  habileté  : comme 
compositeur,  il  ne  se  recommande  guère 
que  par  une  bonne  facture  , et  l’art  de  dé- 
velopper des  idées  peu  remarquables.  L’ori- 
ginalité manque  à sa  pensée,  et  ce  n’est  pas 
un  médiocre  sujet  d’étonnemcnL  que  de  ne 
trouver  que  des  idées  ordinaires  dans  les 
productions  artistiques  d’un  homme  si  peu 
semblable  aux  autres.  La  fécondité  est,  dit- 
on,  un  des  signes  caractéristiques  du  génie; 
chez  Boèhner,  elle  n’a  été  que  le  résultat 
de  laborieux  travaux.  Singularité  assex  re- 


marquable, loin  de  prend  re  la  teinte  de  l’élat 
morose  de  l'ame  de  l’artiste,  sa  musique  est 
empreinte  d’uncaraclèredegaîlé.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  : ^Séré- 
nade pour  deux  violons,  alto,  flûte  obligée, 
deux  cors,  basson,  violoncelle  et  contre- 
basse, op.  9,  Leipsick,  Rrcitkopf et  Haertel; 
2°  Trois  marches  en  harmonie  militaire. 
Augsbourg  , Goinbart  ; 3°  Deux  recueils  de 
danses  à grand  orchestre,  Ibid.;  4°  Des 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
5°  Une  fantaisie  avec  variation  pour  cla- 
rinette et  orchestre,  op.  21.  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel  ; 6°  Variations  pour 
cor,  avec  quatuor,  op.  24,  Mayence, 
Schott;  7°  Concertos  pour  le  piano  avec 
orchestre,  œuvres  7,8,  11,  Leipsick, 
Breilkopf  et  Haertel  ; 8°  Concerto  en  fan- 
taisie , op.  15,  Leipsick,  Ilofineistcr ; 
9°  Idem,  j op.  14,  Ibid;  10°  Quatuor  pour 
piano  , violon  , alto  et  basse,  op.  4 , Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel  ; 9°  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  37,  Copenhague, 
Lose;  12°  Walses  à quatre  mains,  Leip- 
sick, Hofmeister;  13°  Sonates  pour  piano 
seul , op.  15  , Ibid.;  14°  Fantaisies,  ca- 
prices, bngAtelles,  etc.,  pour  piano,  op.  19, 
22,  31 , 91 , 92,  Leipsick  , Hambourg, 
Francfort  et  Augsbourg;  15°  Variations 
pour  le  méinc  instrument , op.  3,6, 12, 
2(3 , 51 , 55 , 55  , Leipsick,  Cobourg , Of- 
fenbach , Bonn  et  Nuremberg;  16°  Re- 
cueils de  danses  et  de  walses,  pour  le 
piano  , op.  4 , 56 , 43 , 44 , etc.  Leipsick , 
Bonn  , OITenbacli , Hambourg , Erfurt  et 
Augsbourg;  17°  Plusieurs  recueils  de  chan- 
sons allemandes,  avec  accompagnement  de 
piano  ; 1 8W  Des  pièces  d’orgue  ; 1 9°  Des 
ouvertures  à grand  orchestre;  10°  Un 
opéra  intitulé  : Der  Di'cyh  erre  ns  le  in  • 
21°  Des  motets. 

BOELY  ( Jean-François) , abbé,  béné- 
ficier de  la  Saintc-CImpelle  de  Paris  , na- 
quit à Paris,  vers  1750,  et  fut  élevé  comme 
enfant  de  chœur  à la  maîtrise  de  Saint- 
Eustachc.  N’ayant  été  que  tonsuré,  il  ob- 
tint des  dispenses  pour  se  marier,  et  con- 
tinua néanmoins  scs  fonctions  à la  Saiute- 
16’ 
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Chapelle.  Retiré  ensuite  à la  maison  de 
Sainte-Périnc , de  Chaillot , à l’époque  de 
son  institution , il  y passa  le  reste  de  ses 
jours,  et  mourut  vers  1813.  Boëly , auteur 
de  motets  et  de  divers  morceaux  de  mu- 
sique d’église , avait  appris  les  règles  de 
l'harmonie  d’après  les  principes  de  Ra- 
meau, et  son  admiration  pour  le  système 
de  la  basse  fondamentale  allait  jusqu'au 
fanatisme.  Choqué  de  voir  écarter  ce  sys- 
tème de  l'enseignement  de  l'harmonie, 
dans  le  traité  que  Catel  avait  composé 
pour  l'usage  du  conservatoire , et  qui  avait 
paru  en  1802,  il  écrivit  une  longue  criti- 
que de  cette  nouvelle  théorie , et  lui  donna 
le  titre  suivant  : Le  partisan  zélé  du 
célèbre  fondateur  de  l’harmonie  aux 
antagonistes  réformateurs  de  son  sys- 
tème fondamental , ou  observations  ri- 
goureuses sur  les  principaux  articles 
d'un  nouveau  traité , soi-disant  d’har- 
monie , substitué  par  le  conservatoire  de 
Paris,  à l’unique  chef-d’œuvre  de  l’art 
musical.  Boëly  démontrait  assez  bien  dans 
cet  écrit,  quoiqu’en  fort  mauvais  style, 
que  les  bases  du  système  de  Catel , prises 
dans  les  divisions  arbitraires  du  mono- 
corde qui  donnent  l'accord  de  neuvième 
majeure  de  la  dominante , sont  illusoires 
en  fait , et  insuffisantes  dans  leur  applica- 
tion. 11  envoya  son  manuscrit  à Gossec, 
qu’il  considérait  comine  le  chef  du  con- 
servatoire , l’invitant  à lui  en  donner  son 
avis.  Assez  irritable  dans  son  amour-propre, 
Gossec  répondit , le  24  octobre  1806,  une 
lettre  courte,  sèche,  injurieuse  et  peu 
sensée,  au  partisan  de  la  basse  fondamen- 
tale, qui,  de  son  côté,  accabla  de  son  in- 
dignation son  antagoniste  malavisé,  et  fit 
imprimer  tonte  la  correspondance  avec 
l’ouvrage  qui  l'avait  fait  naître.  Son 
livre  parut  sous  ce  titre  singulier  : Les 
véritables  causes  dévoilées  de  l’état  d’i- 
gnorance des  siècles  reculés,  dans  lequel, 
rentre  visiblement  aujourd’hui  la  théorie 
pratique  de  l’harmonie , notamment  la 
profession  de  cette  science.  Offres  géné- 
reuses de  l’en  faire  sortir  promptement , 


faites  à M.  Gossec,  chef  des  profes- 
seurs en  cette  partie , au  Conservatoire 
impérial  de  musique , qui  na  point  eu  la 
modestie  de  les  accepter. 

Réponses  indécentes  de  ce  chef  aux 
lettres  suivantes  sur  ces  différons  objets, 
par  M.  Boëly , ancien  artiste  musicien, 
retiré  à la  maison  de  Sainte-Përine , a 
Chaillot,  Paris,  1806,  un  vol.  in-80, 
de  xxx  et  157  pages.  Cette  publ  ica  tionn'eol 
pas  1’efTet  que  l'auteur  s’en  était  promis. 
Le  style  du  livre  était  inintelligible,  et  per 
sonne  ne  le  lut. 

BOËLY  ( A.  P.  F.  ),  fils  du  précédât, 
est  considéré  par  tous  les  artistes  qui  con- 
naissent sou  talent,  comme  un  pianûU 
très  distingué , dans  la  manière  classique. 
Il  est  né  à Paris , vers  1788,  et  a eu  poor 
maître  de  piano  Ludarner,  ancien  pro- 
fesseur du  conservatoire.  Ensuite  il  a, dit- 
on  , reçu  des  leçons  de  Mme  de  Mootgt- 
rouit.  Une  étude  assidue  des  œuvres  it 
J. -S.  Bach,  de  Handel , de  Scarlatti.et 
des  autres  anciens  maîtres,  a donné  à son 
talent  un  caractère  particulier  presqoe 
entièrement  ignoré  de  nos  jours  et  très 
différent  de  la  manière  des  autres  pianistes. 
Comme  compositeur,  M.  Boëly  n’a  pa> 
recherché  les  succès  populaires;  mais  il 
a conquis  l'estime  de  tous  les  connais- 
seurs. Sa  musique  est  grave,  en  générai 
correcte , profondément  pensée , et  Ion  J 
trouve  partout  le  sentiment  conscienciew 
de  l'artiste  qui  obéit  ù son  instinct  au  li» 


de  suivre  les  formes  à la  mode.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : 1°  Air  de  Ri- 
chard, varié  pour  piano  et  violon,  Pan*- 
Janet;  2°  Trente  caprices  ou  études  pour 
piano  seul , op.  2 , Ibid.;  3°  Duo  W* 
pour  piano  ù quatre  mains  , op.  4,  Psns. 
Pleycl;  4°  Quatuors  pour  deux  violoui. 
alto  et  basse,  op.  5,  Paris,  fauteur; 
5°  Trente  études  pour  le  piano,  op-  6- 
Paris  , Pleyel. 

BOELSCHE  ( jàcques),  bon  organisé 
et  compositeur,  né  à Muhcn  près  de  7-elle. 
fut  d'abord  organiste  au  bourg  dHojV 
près  de  Burgdorff,  ensuite  à 
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vers  1669.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1684.  Walther  dit  qu'il  avait  écrit  des 
pièces  de  clavecin  fort  bonnes. 

BOERIUS  (aicolas).  On  a sous  ce  nom 
an  poème  latin  et  allemand  sur  le  chant 
des  oiseaux , et  sur  ses  rapports  avec  la 
musique,  sous  ce  titre  : Ornithofonia , 
sive  harmonia  melicarum  avium , juxta 
naturas , virtutes  et  proprietates  suas , 
Brème,  1695,  in- 4°. 

BOESSET  ( Antoine  ),  sieur  de  Ville- 
dieu,  écuyer,  intendant  de  la  musique  du 
roi  Louis  XIII , parait  être  né  vers  1585. 
En  1615,  il  fut  nommé  intendant  do  la 
musique  de  la  reine,  puis  maître  de  la 
musique  du  roi  en  1617,  intendant  de  sa 
musique  en  1624,  surintendant  de  la  mu- 
sique de  la  chambre  du  roi  en  1627,  sur- 
intendant  de  la  musique  du  roi  et  de  la 
reine  en  1632-1643,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils , et  son  maître  d'hôtel.  La 
Borde  dit  {Essai  sur  la  Musique)  qu’An- 
toine  Roesset  mourut  en  1686  , mais  c'est 
évidemment  une  erreur,  car  il  aurait  eu 
alors  environ  cent  ans , étant  déjà  inten- 
dant de  la  musique  de  la  reine  soixante- 
onze  ans  auparavant.  D'ailleurs  un  acte 
porté  sur  le  registres  des  décès  de  Saint- 
Enstache , le  jeudi  10  décembre  1643  , et 
découvert  par  M.  Beflfara  , contient  ce  qai 
suit  : « Convoi  et  service  complet  de  50  s. 

• pour  défunt  M.  Boessct,  vivant  conseiller 

• du  roi , surintendant  de  la  musique  des 

• chambres  du  roi  et  de  la  reine,  demeu- 

• rant  rue  Vivien  (Viviennc),  et  son  corps 

• en  l'église  de  Montmartre,  45  livres.  » 
Boessct  avait  épousé  la  fille  de  Guedron  , 
qui  fut  aussi  surintendant  de  la  musique 
de  Louis  XIII.  Cet  artiste  a joui  d’une 
grande  célébrité  en  France,  à cause  de 
ses  airs  à plusieurs  parties  : 1°  Le  premier 
recueil  de  ces  compositions  a paru  sous  ce 
titre  : Airs  de  cour  à quatre  et  cinq  par- 
ties, Paris,  Ballard,  1617,  in-8°  obl.j 
2°  Deuxième  livre  d'airs  de  cour  à quatre 
et  cinq  parties,  Ibid.,  1620;  3°  Troisième 
livre  d'airs  de  Boessct  à quatre  et  cinq 
parties,  Ibid.,  1621,  in-80  obi.;  4°  Qua- 
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trième  livre  d’airs  de  cour  à quatre  et  cinq 
parties  par  Antoine  Boesset , intendant  de 
la  musique  du  roi  et  de  la  reine,  Ibid. , 
1624;  5°  Cinquième  livre  idem , Ibid., 
1626,  in-8°  obi.;  6°  Sixième  livre  idem, 
Ibid. ,1629,  in-8°,obl.;  7°  Septième  livre 
idem , Ibid.,  1630,  in-8°  obi.;  8°  Hui- 
tième livre  idem , Ibid.,  1632,  in-8° 
obi.  ; 9°  Neuvième  livre  idem,  Ibid.,  1642. 
Ces  neuf  livres  ont  été  réimprimés  cher 
Ballard  en  1689,  in-8°  obi.  Le  dixième 
livre  a pour  titre  : Airs  de  cour  en  tabla- 
ture de  luth ; il  n'a  été  publié  qu'après  la 
mort  de  Boesset.  Une  traduction  anglaise 
du  premier  livre  de  ses  chansons  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Court- Ay  res,  with 
their  dutics  englished , Londres,  1629. 
La  Bibliothèque  du  Roi , à Paris,  possède 
un  recueil  de  motets  manuscrits  de  cet 
auteur.  Il  a écrit  aussi  la  musique  de 
beaucoup  de  ballets  pour  la  cour,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  auprès  du  roi  et 
de  la  reine.  Voici  ceux  dont  on  a recueilli 
les  titres  : 1°  Ballet  sans  nom  en  1613  ou 
1614;  2°  Ballet  des  Dix-Verds,  en  1614, 
en  société  avec  Gabriel  Bataille;  3°  Ballet 
(sans nom),  en  1615;  4° Ballet  (sans  nom), 
en  1616,  ou  au  commencement  de  1617. 
Ce  ballet  a été  dansé  par  Louis  XIII , le 
29  janvier  1617.  Boessct  en  avait  composé 
la  musique  en  société  avec  Guedron  et 
Mauduit;  5°  Ballet  (sans  nom) , en  1618; 
6°  Ballet  de  la  reine,  en  1620;  7°  Apol- 
lon, ballet,  en  1621  ; 8°  Ballet  du  Soleil, 
en  1621  ; 9”  Le  récit  de  la  vertu  à la 
reine,  dans  le  ballet  sans  titre , 1621; 
10"  Ballet  du  roi , en  1622;  11°  Ballet  de 
Monseigneur  le  Prince , 1622;  12°  Ballet 
de  la  reine,  1622;  13°  Les  villageois 
tireurs  de  bottes , 1622;  14°  Les  airs  du 
ballet  des  Bacchanales , 1625;  15°  Les 
fêtes  de  Junon , 1623;  16°  Le  Ballet 
des  voleurs , 1624;  17°  Les  fêtes  des  fo- 
rêts de  Saint-Germain , 1625;  1 8°  Récit 
du  grand  bal  de  la  douairière  Billeba - 
hault , 1626;  19°  Ballet  de  Monsieur, 
1627  ; 20°  Les  nymphes  bocagères, 
1627;  21°  Le  sérieux  et  le  grotesque , 
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1627;  22°  Ballet  des  Triomphes , 1635; 
23“  Petite  pastorale  ; 24°  Récit  d'Orphée. 

BOESSET  (jean  ou  jean-baptiste), 
fils  d'Antoine,  né  en  1612,  chevalier, 
seigneur  de  Hault,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi , conseiller,  maître  d'hôtel  du  roi  et 
de  la  reine,  maître  et  surintendant  de  la 
chambre  , en  survivance  de  son  père. 
En  1635  il  fut  titulaire  de  celte  place,  aux 
faibles  appointemens  de  450  livres.  Il 
joignit  à cette  charge , en  1665 , celle  de 
maître  de  la  musique  de  la  reine  mère.  Il 
mourut  le  25  décembre  1685,  et  non  en 
1686  , comme  le  dit  La  Horde,  qui  n'a  pas 
connu  l’existence  de  Jean-Baptiste  Boesset, 
et  qui  l’a  confondu  avec  Antoine.  Un  pre- 
mier livre  d’airs  à trois  et  à quatre  parties, 
composé  par  Jean-Baptiste,  a été  publié 
chei  Ballard  en  1669;  le  deuxième  a paru 
en  1671,  cbex  le  même  imprimeur.  Ce 
musicien  a aussi  composé  la  musique  des 
ballets  dont  les  titres  suivent  : 1°  Ballet 
du  temps  (1654),  en  société  avec  Molière , 
musicien  de  la  chambre;  2°  Alcidione 
(1658),  avec  le  même;  3°  La  mort  d' Ado- 
nis; 4°  Le  triomphe  de  Bacchus  dans  les 
Indes  (1666),  avec  d’autres  compositeurs; 
5°  Concerts  de  la  musique  de  la  chambre 
de  la  reine,  1667.  Antoine  Boessct  et  Jean- 
Baptiste  , son  fils , ont  eu  aussi  la  charge 
de  maître  des  enfans  de  chœur , avec  720 
livres  de  .gages. 

BOESSET  (CLAUDE  jean-baptiste),  fils 
de  Jean-Baptiste  et  de  Marguerite  Loret, 
né  vers  1636,  écuyer,  seigneur  de  Launay, 
fut  nommé  surintendant  delà  musique  de 
la  chambre  du  roi  en  survivance  de  son 
père,  le  10  septembre  1667.  En  1674, 
Louis  XIV  donna  à Boesset  fils  la  survi- 
vance de  la  charge  de  maître  de  la  musique 
de  la  reine  mère;  Boesset  la  vendit  à Lorcn- 
zani,  compositeur  romain,  qui  avait  étépré- 
cédemmcnt  maître  de  chapelle  à Messine. 
( Voyez  le  Journal  et  dictionnaire  des 
bienfaits  du  roi , Mss.  de  la  Bibliothèque 
Royale  de  Paris).  Claude  Boesset  a écrit 
pour  le  service  de  la  cour  : 1°  Alphée  et 
Aréthuse , ballet,  au  mois  d’octobre  1686; 


2°  Divertissement  pour  le  retour  du  roi  à 
Versailles,  en  1687.  On  a délai  un  recueil 
d’airs  à deux  voix , dans  la  manière  de 
Lambert , sous  le  titre  des  Fruits  d'au- 
tomne f Paris , Ballard , 1684 , in-8*  obi. 

BOETTNER  (jean  chrétien),  orga- 
niste à Hanovre  et  professeur  de  musique 
an  séminaire  royal  de  cette  ville,  a publié, 
en  1787,  des  préludes  d’orgue  pour  do 
chants  simples,  sous  ce  titre  : Choralvon 
spiele  f iirdie  Orgel.  Un  recueil  manuscrit 
d’autres  préludes  daté  de  1794 est  indiqué 
dans  le  catalogue  de  Westphal.  Cet  artiste 
est  mort  h Hanovre  en  1795. 

BOEUF  (LE),  organiste  d'Argenteoil. 
des  dames  de  Saint-Thomas,  des  récolleü 
de  la  rue  du  Bac , et  de  l’église  de  Sainte- 
Géneviève  de  Paris,  succédai  Dornel  dans 
cette  dernière  place.  Il  était  né  veri  1750. 
On  a de  lui  un  recueil  de  canlatilles  fran- 
çaises , Paris,  sans  date.  11  a public  aussi  : 
Traite  d’harmonie  et  règles  d accom- 
pagnement servant  à la  composition, 
suivant  le  système  de  M.  Rameau , Paris, 
1768  , in-4°  obi.  M.  Quérard  indique  ont 
édition  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de  1774, 
in-8°;  je  la  crois  imaginaire.  Le  Bœuf  le- 
vait encore  en  1782. 

BOGENTANTZ(bernardin),  né  à Lig- 
nitt  vers  1502,  a fait  i m primer  à Cologne, 
en  1528,  un  traité  élémentaire  de  musique» 
sous  ce  titre  : Rudimenta  utriusque  can- 
tus.  Cet  ouvrage  est  fort  rare. 

BOII  AK  (jean-baptiste)  , très  bon  fac- 
teur d’orgues  et  de  pianos,  à Vienne,  vit  le 
jour  ù Nechanicz,  en  Bohème,  le  3 joi® 
1755.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  mis  en  ap- 
prentissage à Keckuo,  près  de  Jarano- 
vricz,chez  le  facteur  d'orgues  Schreier, 
qu'il  quitta  quelque  temps  après  pour  se 
rendre  chez  le  fameux  facteur  Joseph 
Straussel , de  Krulich , dans  la  Transyl- 
vanie. Devenu  habile  ouvrier,  il  retourna 
à Vienne,  puis  se  rendit  à Raab,  oè  il 
avait  construit  un  orgue  neuf  avec  son 
maitreen  1777  et  1778.  Plus  tard  il  * éta- 
blit à Vienne  ; vers  1795,  il  y joaissait  de 
la  réputation  d’un  habile  conslroct«r 
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d'instrumcns.  On  connaît  de  lai  de  belles 
orgues  en  Moravie  et  en  Autriche , et  ses 
pianos  sont  répandus  en  Hongrie,  dans  la 
Croatie,  la  Dalmatie,  et  à Venise.  Bohak 
mourut  à Vienne  en  1805. 

BOHDANOWICZ  (B.),  violiniste  et 
compositeur,  naquit  en  Bologne  en  1754. 
Père  de  huit  enfans,  il  cultiva  avec  soin 
leurs  dispositions  pour  la  musique.  Depnis 
plusieurs  années  il  était  fixé  à Vienne, 
lorsqu’il  imagina  de  tirer  parti  du  talent 
de  ses  enfans  dans  un  concert  extraordi- 
naire qu’il  annonça  par  une  affiche  où 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme 
avaient  été  réunies.  Qn  y disait  d’abord 
que  rien  de  comparable  n’avait  été  entenda 
dans  le  monde;  pois  venait  l’énumération 
|H>mpease  de  toutes  les  curiosités  de  ce 
concert  d’espèce  nouvelle.  Le  premier  mor- 
ceau était  une  sonate  pour  violon  seul 
exécutée  par  trois  personnes  sur  un  seul 
instrument  avec  douie  doigts  et  trois  ar- 
chets. Cette  sonate  avait  pour  titre  : Les 
prémices  du  monde  ; elle  était  suivie  d’un 
étndantino  avec  des  variations  exécutées 
par  les  quatre  sœurs  Bohdanowicz  sur  un 
seul  piano  avec  huit  mains  ou  quarante 
doigts.  Le  troisième  morceau  était  un  trio 
pour  deux  voix  et  un  siflleur , avec  accom- 
pagnement d’orchestre,  de  trompette  obli- 
gée et  de  cymbales.  Puis  venaient  des 
morceaux  avec  des  imitations  de  chants 
d’oiseaux  et  de  cris  de  différons  animaux. 
Tous  les  morceaux  de  ce  concert  avaient 
été  composés  par  Bohdanowicx.  En  1798, 
il  avait  déjà  publié  à Vienne  un  duo  pour 
piano  à quatre  mains  intitulé  : Daphnis 
et  Phillis  ; plus  tard  il  fit  paraître  un 
recueil  de  polonaises,  trois  duos  pour  deux 
violons , et  plusieurs  morceaux  détachés. 
Cet  artiste  est  mort  à Vienne  en  1819. 

BOHLEN  (adrien),  compositeur  , né  le 
19  octobre  1679  à Âurich  en  Ostfrise , où 

1 On  lit  dan*  l’Encvclopêdie  musicale,  putliffl  par 
M.  Schelling,  qne  Max  Bohrer  na<|uit  en  1790  et  Antoine 
rn  1791  ; c'en»  un.  double  mnr,  car  Antoine  «■»!  l'aln» 
«1rs  dru»  frère».  Quant  au»  dates  dr  Irur*  naissance»,  je 
les  ai  prise»  dan»  K-  Lexique  des  musiciens  bavarois  de 


son  père  était  chantre.  Les  prétorien  prin- 
cipes de  la  ainsique  lui  furent  enseignés 
duus  la  maison  paternelle;  Druckmüller, 
organiste  à Norden , lui  donna  ensuite  des 
leçons  de  clavecin.  En  1697,  11  se  rendit 
à Wittemberg  pour  y étudier  la  théologie, 
et  trois  ans  après , il  obtint  le  cantorat  de 
sa  ville  natale.  En  1702 , il  passa  à Ham- 
bourg , où  il  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique; enfin,  en  1705,  il  fut  appelé  à 
Jever  en  qualité  de  chantre.  11  est  mort 
dans  ce  lieu  le  17  mars  1727.  Il  a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  années  complètes 
de  musique  d’église. 

BOHRER  (gaspard),  chef  d’une  famille 
d’artistes  qui  s’est  rendue  célèbre , naquit 
à Manheim  en  1744,  il  fut  attaché  à l'or- 
chestre de  la  cour,  en  qualité  de  trom- 
pette; mais  Aloïsio  Marioni  lui  ayant 
enseigné  la  contrebasse,  il  acquit  un  si 
beau  talent  sur  cet  instrument,  qu’il 
laissa  loin  de  lui  tous  ses  prédécesseurs 
et  ses  contemporains.  11  fut  appelé  à Mu- 
nich , pour  y remplir  les  fonctions  de  pre- 
mière contrebasse  à l’orchestre  de  la  cour, 
vers  1778,  et  mourut  dans  cette  ville, 
le  14  novembre  1809. 

BOHRER  (antoine),  troisième  fils  de 
Gaspard,  naquit  à Munich,  en  1783  *.  Il 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de 
musique , et  étudia  la  composition  sous 
le  maître  de  chapelle  François  Danzi. 
Ayant  fait  un  voyage  à Paris  avec  Charles 
Cannabich  , il  reçut  des  leçons  de  violon 
de  R.  Kreutzer.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y fut  nommé  violon  de  l’orchestre  de  la 
cour , et  peu  de  temps  après  il  fit , avec 
son  père,  un  voyage  en  Autriche  et  en 
Bohême.  L’année  suivante,  il  partit  avec 
son  frère  Maximilien,  et  visita  la  Suisse  , 
une  partie  de  la  France,  les  villes  de 
la  confédération  du  Rhin,  la  Saxe,  la 
Prusse , etc.  Les  deux  frères  donnèrent 

Li|xmtW.  Ch  xolnr  Armait  à Munich  en  1810;  il  liait 
à la  imiree  dw  mneignemrni,  et  a dû  l'Ire  mieux  infernal. 
D’ail  Iran,  Ici  date»  qn’U  indique  cota  rident  mieux  avec 
la  rr|iutalinn  qu’avaient  déjà  acquits  le»  Itère»  Bohrer 
en  1810. 
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des  concerts  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  ces  divers  pays,  et  partout  ils  obtinrent 
des  applaudissemcns.  De  retour  à Munich, 
ils  se  préparèrent  à des  excursions  artis- 
tiques par  des  études  d'ensemble  qui  ont 
été  l'origine  des  succès  qu'ils  obtinrent 
ensuite.  En  1810 , ils  entreprirent  le 
grand  voyage  qu’ils  méditaient  depuis 
plusieurs  années.  Après  avoir  visité  les 
grandes  villes  de  l'Allemagne , ils  se 
rendirent  en  Hollande  , retournèrent  en- 
suite en  Allemagne  , parcoururent  la 
Hongrie , la  Bohême , la  Pologne  et  la 
Russie.  Une  maladie  dont  Antoine  fut 
atteint  à Kiew  retint  les  deux  frères 
dans  cette  ville  pendant  quatre  mois.  Ils 
visitèrent  ensuite  Moscou , d'où  ils  s’en- 
fuirent à l'approche  des  Français;  mais  ils 
furent  arrêtés  par  un  parti  de  cosaques 
qui  les  conduisit  cbex  le  général  Se- 
blowsky.  Ce  général  avait  ordre  de  faire 
conduire  en  Sibérie  tous  les  prisonniers 
allemands  , et  surtout  les  sujets  du  roi 
de  Bavière,  contre  qui  l’empereur  conser- 
vait beaucoup  de  ressentiment.  Les  deux 
artistes  furent  sauvés  par  leur  talent.  A ma- 
teur  passionné  de  musique  , le  général 
Seblowsky  ne  put  résister  au  plaisir  que 
lui  faisaient  éprouver  les  frère*  Bohrer;  il 
leur  accorda  la  liberté  de  se  rendre  à Pé- 
tersbourg,  et  pour  les  soustraire  an  dan- 
ger du  voyage,  il  les  y envoya  en  qualité  de 
courriers  du  gouvernement.  Après  une 
année  de  séjour  dans  cette  ville . ils  par- 
coururent la  Finlande , la  Suède  , le  Da- 
nemark, et  se  rendirent  à Hambourg, 
où  ils  s'embarquèrent  pour  Londres.  Vers 
la  fin  de  l’année  1814  , ils  retournèrent  à 
Munich  pour  y visiter  leur  famille.  L’an- 
née suivante  ils  firent  un  nouveau  voyage 
en  France , et  vinrent  à Paris , où  ils  don- 
nèrent des  concerts  dans  lesquels  ils  firent 
entendre  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle , sans  accompagnement , qui  ob- 
tinrent le  plus  brillant  succès,  tanta  cause 
de  l’originalité  des  thèmes , que  par  l’en- 
semble parfait  qui  régnait  dans  l’exécution. 
A la  vérité , cc  succès  fut  dù  principale- 


ment au  talent  de  Maximilien  Bohrer;  le 
jeu  d’Antoine,  quoique  agréablement  fini, 
ne  pouvait  produire  de  vive  sensation  dans 
une  ville  où  l’on  a l’habitude  d'entendre 
des  violinistes  du  talent  le  plus  remar- 
quable. Antoine  Bohrer  tire  peu  de  son 
de  l'instrument , et  son  style  , bien  qu’é- 
légant et  gracieux  , manque  d’élévation , 
mais  il  seconde  bien  son  frère  dans  les 
morceaux  concertans  qu’ils  jouent  ensem- 
ble. Ces  morceaux  sont  tons  composés  par 
Antoine.  11  a publié  plusieurs  œuvres  de 
quatuors  , de  trios  , de  concertos , etc. 
pour  le  violon.  Après  avoir  fait  un  deuiièn»? 
voyage  en  Angleterre  , les  frères  Bohrer 
revinrent  à Paris,  et  s’y  firent  entendre  de 
nouveau  aux  concerts  spirituels  de  U se- 
maine Sainte.  Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  ils  se  rendirent  à Berlin,  où  An- 
toine obtint  le  titre  de  maître  des  concerts 
et  Max  celui  de  premier  violoncelliste  de 
la  chambre.  Un  nouveau  voyage  fut  en- 
trepris par  les  deux  frères  en  1820;  il* 
parcoururent  toute  l’Italie,  donnèrent  des 
concerts  à Milan,  Vérone,  Rome,  Na- 
ples , etc.,  et  retournèrent  à Berlin,  en 
1824.  Des  discussions  s’étant  élevées  en- 
tre eux  et  Spontini,  ils  quittèrent  le  ser- 
vice du  roi  de  Prusse  dans  l’année  sui- 
vante. Antoine  détermina  son  frère  à 
l'accompagner  à Munich  par  Hambourg. 
Arrivés  dans  la  capitale  de  la  Bavière,  les 
deux  frères  y épousèrent  deux  pianiste 
distinguées,  filles  de  Dülken,  facteur  d in- 
strumens  de  la  cour.  Max  devint  le  min 
de  l’ainéc  (Louise,  née  à Munich  en  1805), 
et  Fanny  (née  dans  la  même  ville  en 
1807),  devint  l’épouse  d'Antoine.  Ce 
liens  formèrent  entre  tous  ces  virtuose 
une  nouvelle  association  artistique  dont 
on  a depuis  lors  admiré  les» résultats  à 
Paris.  De  retour  dans  cette  ville  en  182/, 
les  frères  Bohrer  s’y  firent  entendre  avec 
de  nouveaux  succès,  et  après  avoir  fait 
quelques  voyages  de  peu  d’importance, 
ils  donnèrent  dans  l’hiver  des  séances  de 
quatuors  et  de  quintettes  dans  les  salon* 
de  31.  Pape  , où  ils  firent  entendre , *»« 
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MM.  Tilmantet  Urhan  les  dernières  com- 
positions de  Beethoven.  Ces  séances  furent 
remarquables  par  la  perfection  de  l’en- 
semble et  des  nuances.  La  révolution  de 
1830,  funeste  aux  artistes,  détermina  les 
frères  Bohrer  à quitter  Paris , et , pour  la 
première  fois,  ils  se  séparèrent.  Après 
avoir  fait  quelques  voyages,  Antoine  a 
obtenu  en  1834  le  titre  de  maître  de 
chapelle  de  la  coar  de  Hanovre.  Vraisem- 
blablement il  s'est  fixé  pour  le  reste  de 
ses  jours  dans  cette  position. 

Les  compositions  de  cet  artiste  sont 
très  nombreuses;  elles  se  font  remarquer 
en  général  par  du  goût  et  de  la  pureté  de 
style.  Parmi  ses  ouvrages  , on  compte  des 
symphonies  concertantes  pour  violon  et 
violoncelle,  Paris,  Pleycl  ; quatre  concer- 
tos pour  violon  et  orchestre  , œuvres  9 , 
12,  17  , et  37,  OflTenbach  et  Paris  ; des 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  23;  des  trios  brillans  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  13;  six  grands  duos 
brillans  pour  violon  et  violoncelle,  un 
très  grand  nombre  d airs  variés  pour  vio- 
lon , avec  accompagnement  d’orchestre  , 
de  quatuor  ou  de  piano , des  caprices  ou 
études  pour  le  violon , des  trios  pour  vio- 
loncelle, violon  et  alto,  op.  14  et  15  , et 
beaucoup  d’autres  œuvres  de  musique  in- 
strumentale. Antoine  Bohrer  a eu  une 
grande  part  dans  la  composition  des  ou- 
vrages pour  le  violoncelle  qui  portent  le 
nom  de  son  frère. 

BOHRER  (maximilien)  , le  plus  jeune 
des  fils  de  Gaspard  , naquit  à Munich , 
en  1785,  et  y prit  des  leçons  de  violon- 
celle du  professeur  Antoine  Schwartz.  Il 
fit  des  progrès  si  rapides  sur  cet  instru- 
ment, qu'à  l’âge  de  quatorze  ans,  en  1799, 
il  fut  admis  à l’orchestre  de  la  cour.  Il  a 
fait  avec  son  frère  tous  les  voyages  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent. 
Après  avoir  entendu  Romberg  à Vienne, 
il  prit  la  résolution  de  choisir  ce  grand 
artiste  pour  son  modèle;  mais  en  étudiant 
les  parties  les  pi  us  importantes  du  talent  de 
ce  virtuose , il  les  modifia  par  ses  qualités 


BOI  249 

personnelles.  Lorsqu’on  l’entendit  pour  la 
première  fois  à Paris  , son  jeu  causa  autant 
d'étonnement  que  de  plaisir.  Les  qualités 
essentielles  de  son  talent  sont  une  justesse 
parfaite,  un  son  pur , et  une  facilité  extra- 
ordinaire à exécuter  les  passages  les  plus 
difficiles  ; mais  sa  manière  manque  de 
grandiose.  Après  avoir  quitté  Paris, enl  830, 
Maximilien  Bohrer  a fait  quelques  voyages 
en  Allemagne;  en  1832  il  a obtenu  le  titre 
de  premier  violoncelliste  et  de  maître  des 
concerts  de  la  cour  de  Stuttgard , et  sa 
femme  a été  nommée  pianiste  de  la  même 
cour  et  maîtresse  de  piano  des  princesses. 
On  a sous  le  nom  de  Maximilien  Bohrer 
trois  concertos  pour  le  violoncelle,  publiés 
à Paris  et  à Berlin , des  airs  variés  pour 
cet  instrument , et  des  duos  pour  violon- 
celle et  violon. 

BOIELD1EU  (françois-adiuen),  com- 
positeur  dramatique , naquit  à Rouen  le 
15  décembre  1775.  Fils  d’un  secrétaire  de 
l'archevéché,  il  fut  placé  par  lui  comme 
enfant  de  chœur  à l’église  métropolitaine, 
où  les  premiers  éléraens  de  la  musique  lui 
furent  enseignés  ; puis  il  passa  sous  la  di- 
rection de  Broche , organiste  de  la  cathé- 
drale et  artiste  de  quelque  mérite.  Dur 
envers  ses  élèves,  comme  l'étaient  autre- 
fois presque  tous  les  maîtres  de  musique 
d'église,  Broche  montrait  plus  de  sévérité 
pour  le  petit  Boiel  (c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelait Boieldieu  dans  sa  jeunesse)  que  pour 
tous  les  autres , peut-être  à cause  de  ses 
heureuses  dispositions  ; car  les  hommes  de 
la  trempe  de  cet  organiste  se  persuadaient 
alors  qu'une  bonne  éducation  musicale 
est  inséparable  des  mauvais  traitemens. 
On  dit  que  Boieldieu  était  obligé  de  rem- 
plir auprès  de  son  impitoyable  maître  l’of- 
fice de  valet  de  chambre  comme  autrefois 
Haydn  avec  le  vieux  Porpora.  On  dit  aussi 
que  telle  était  l’épouvante  qoe  lui  inspi- 
rait ce  pédagogue  farouche  , qu'un  jour , 
frappé  de  terreur  à la  vue  d'une  tache 
d'encre  qu'il  avait  faite  sur  un  livre  du 
maître,  il  ne  crut  pouvoir  sc  soustraire  au 
danger  qui  le  menaçait  que  par  la  fuite. 
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qu'il  partit  seul , à pied , et  qa'il  se  rendit 
à Paris.  Rendu  à sa  famille , il  reprit  le 
cours  de  ses  études , et  Broche  consentit  à 
mettre  moins  de  sévérité  dans  scs  leçons. 

Un  talent  agréable  d'exécution  sur  le 
piano,  d’heureuses  idées  mélodiques)  et 
quelques  légères  notions  d'harmonie,  voilà 
ce  que  Boieldieu  possédait  à l'àgc  de  seize 
ans.  Déjà  la  passion  du  théâtre,  qui  depuis 
a décidé  de  la  direction  de  son  talent  vers 
la  musique  dramatique)  se  faisait  sentir 
en  lui  dans  toute  son  énergie.  Scs  petites 
épargnes  étaient  toutes  employées  à se 
procurer  les  moyens  d'aller  au  spectacle 
s'enivrer  du  plaisir  d’entendre  les  produc- 
tions de  Grétry,  de  Dalayrac  et  de  Méhul  : 
souvent,  à défaut  d'argent,  il  avait  recours 
à la  ruse  pour  s’introduire  dans  la  salle, 
s’y  cachant  quelquefois  dès  le  matin,  et 
attendant  avec  impatience  le  moment  où 
devait  commencer  son  bonheur.  Entendre 
les  ouvrages  d'autrui  ne  pouvait  cependant 
suffire  long-temps  à un  homme  né  pour 
produire  lui-méme.  Tourmenté  de  ce  be- 
soin, qui  est  celui  de  tout  artiste  bien 
organisé,  il  lui  semblait  que  le  comble  du 
bonheur  était  de  composer  un  opéra;  mais 
pour  en  écrire  un,  il  faut  un  libretto , ou, 
comme  on  dit  en  France,  un  poème , et 
n'en  a pas  qui  veut.  Par  hasard,  il  se 
trouva  qu'à  Rouen  un  poète  avait  besoin 
d'un  musicien  comme  le  musicien  d'un 
poète;  ils  s'entendirent  bientôt,  et  le 
fruit  de  leur  association  fut  un  opéra- 
comique  qui  obtint  du  succès  au  théâtre 
de  Rouen.  De  dire  qnel  était  le  titre  et  le 
sujet  de  cct  ouvrage,  c’est  ce  que  je  ne  puis  : 
Boieldieu  ne  s'en  souvenait  pas.  Cependant 
ce  premier  essai  ne  fut  pas  d'une  médiocre 
importance  dans  la  vie  de  l'artiste,  caries 
applaodissemens  qui  lui  furenL  prodigués 
décidèrent  le  jeune  compositeur  à retour- 
ner à Paris,  où  peut-être  il  ne  serait  jamais 
allé  saus  cet  heureux  début. 

Aller  de  Rouen  à Paris  n’était  pourtant 
pas  chose  facile  pour  quelqu'un  qui  n'avait 
pas  d'argent , car  le  voyage  était  cher  dans 
ce  temps  où  la  diligence  employait  deux 


jours  à faire  le  trajet.  A 1 egard  de  U dif- 
ficulté de  vivre  dans  la  grande  ville,  Boiel- 
dieu ne  s'en  inquiétait  jias.  N'avait-il  pas 
dix-neuf  ans,  sa  partition  et  des  idées 
dans  la  tête  ? C'était  toute  une  fortnae  que 
cela.  Le  voyage  donc  était  la  seule  chose 
qui  l'embarrassât:  il  résolutla  difficulté  en 
disparaissant  un  jour  de  la  maison  pater- 
nelle , emportant  sa  partition  sous  le  bru, 
trente  francs  dans  sa  poche,  et  l’espérance 
dans  le  cœur.  Jeune  et  fort,  il  marchait 
vite;  la  première  journée  n'était  pas  écou- 
lée , et  déjà  il  était  à quinte  lieues  de 
Rouen;  le  lendemain  il  entrait  à Paris , 
crotté  jusqu'à  l'échine  et  se  soutenants 
peine,  tant  il  était  accablé  de  fatigue; 
mais  il  était  à Paris , et  si  le  présent  était 
sombre,  l’avenir  était  souriant. 

Cependant , il  y a toujours  beaucoup  » 
rabattre  dans  la  réalisation  des  espérances 
de  l'artiste  qui  entre  dans  le  monde;  autre 
chose  est  de  donner  ovec  succès  un  petit 
opéra  dans  sa  ville  de  province  ou  de  le 
faire  jouer  à Paris.  Boieldieu  n’avait  pas 
douté  qu'on  n’accuellit  son  ouvrage  i 
l’Opéra-Comique  j mais  malgré  les  pré- 
ventions favorables  des  actrices  sociétaires 
en  faveur  de  la  belle  tète  et  de  la  tournure 
distinguée  du  jeune  compositeur,  la  m- 
ciété  ne  se  soucia  pas  de  jouer  l'œuvre 
d’un  poète  et  d’un  musicien  inconnus.  H 
fallut  chercher  d'autres  poèmes  ; en  atteo 
dant  qu'on  eût  trouvé  ceux-ci,  il  Ww 
essayer  de  donner  des  leçons,  puis, à dé- 
faut d’écoliers,  il  fallat  se  faire  accordeur 
de  pianos.  C'était,  comme  on  le  voit,  d’one 
manière  assez  détournée  que  comme»* 
çait  la  réalisation  des  espérances  de  Boiel- 
dieu ; mais  sa  constance  n'en  était  point 
ébranlée  , car  il  avait  foi  en  lui-méme.  D 
maison  Érard , célèbre  dans  toute  l'Europe 
par  la  facture  des  instrumens,  était  alors 
(en  1794)  le  rendex-vous  de  tous  les  «f* 
tistes.  Boieldieu  y fut  accueilli,  et  1<* 
chefs  de  cette  maison  lui  aplanirent, 
autant  qu’il  fut  en  leur  pouvoir,  les  di®* 
cul  tés  de  la  carrière  qu'il  avait  à parcoanr. 
Rode,  Garai,  Méhul,  se  réunissaient  soa- 
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vent  chez  eux;  la  fréquentation  de  ces  ar- 
tistes perfectionna  son  goût  et  lui  fit  com- 
prendre la  nécessité  de  finir  des  études 
qu’il  n’avait  qu’éhauchées.  Trop  préoccupé 
du  désir  de  produire,  il  ne  put  jamais  se 
livrer  à ces  études  d'une  manière  sérieuse 
et  suivie  ; mais  sa  rare  aptitude  lui  faisait 
saisir  à demi-mot  le  sens  des  observations 
qui  lai  étaient  faites  par  Méliul  ou  par 
Cherubini , et  ces  observations  laissaient 
dans  sa  mémuire  des  souvenirs  qui  ne 
s'effaçaient  pas.  Sa  réputation  commença 
dans  les  salons.  Des  romances  charmantes, 
chantées  par  Carat  avec  un  talent  inimi- 
table, l'avaient  fait  connaître,  et  tous  les 
amateurs  chantaient  son  Ménestrel , S’il 
est  vrai  que  d’êlre  deux  , O toi  que 
j'aime  , et  vingt  autres  aussi  jolies  ; mais 
la  voguequ’ohtenaient  toutes  ces  gracieuses 
productions  ne  tournaient  guère  au  profit 
de  la  fortune  du  compositeur,  car  on 
n’avait  point  encore  appris  l'art  de  tirer 
beaucoup  d'argent  de  bagatelles.  Aujour- 
d’hui l'homme  à la  mode  reçoit  d'un  mar- 
chand de  musique  quelques  centaines  de 
franc*  pour  une  seule  romance,  et  Cochet, 
éditeur  de  celles  de  Boieldieu  m’a  dit  sou- 
vent qu'il  n'en  a payé  aucune  plus  de 
douze  francs . 

La  confiance  qa'eut  dans  le  talent  de 
Boieldica  un  homme  d'esprit  acheva  de  le 
mettre  en  vogue  : M.  Fiévée  tira  pour  lui 
de  son  joli  roman  de  la  dot  de  Suzelte  un 
petit  opéra  en  un  acte , du  même  nom  ; 
la  grâce  du  sujet,  la  fraîcheur  de  la  musi- 
que , et  le  jeu  fin  et  spirituel  de  Mm°  Saint- 
Aubin  , procurèrent  à cet  ouvrage  un  suc- 
cès qu’on  aurait  pu  envier  pour  de  plus 
grandes  compositions.  Ce  petit  opéra  fut 
joué  pour  la  première  fois  en  1795  *.  L’an- 
née suivante  Boieldieu  écrivit  La  Famille 
suisse , jolie  partition  où  règne  un  style 
simple  et  naïf,  d'une  élégance  charmante  ; 
puis , en  1797,  il  donna  Mombreuil  et 
Merville , pièce  froide  et  peu  favorable  à 
la  musique,  qui  ne  réussit  pas.  Dans  la 

* T. 'autrui  d<*  U tiolic?  «ur  Boitldim  qni  «f  iront? 
dans  le  •u|>plemeBt  de  la  Birgmphit  nnntrjtl/e  de 
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même  année,  il  improvisa  un  opéra  do 
circonstance,  à l’occasion  du  traité  de 
Campo-Formio  ; cet  ouvrage  fut  repré- 
senté ou  théâtre  Feydeau  sous  le  titre  de 
L' heureuse  nouvelle.  En  1798  , Boieldieu 
prit  une  position  plus  élevée  parmi  les 
compositeurs  par  le  succès  de  Zoraïme  et 
Zulnare,  drame  en  trois  actes,  dont  la 
composition  avait  précédé  celle  des  deux 
derniers  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités, 
mais  qui  avait  dû  uttendre  long-temps  son 
tour  de  représentation , et  qui  ne  l'aurait 
point  encore  obtenu  s'il  n’avait  fallu  faire 
des  changemens  à un  opéra  de  Méhul  qui 
était  en  répétition.  On  comptait  peu  au 
théâtre  sur  le  succès  de  Zoraïme  ; l'éton- 
nement fut  grand  lorsqu'on  vit  l'enthou- 
siasme du  public  pour  cette  élégante  et 
dramatique  production.  Le  caractère  par- 
ticulier du  génie  de  Boieldieu  s'était  des- 
siné dans  Zoraïme  y et  dès  ce  moment  il 
fut  permis  de  voir  ce  qu'il  devait  être  dans 
ses  ouvrages  à venir.  Des  mélodies  faciles, 
gracieuses  et  spirituelles,  une  instrumen- 
tation remplie  de  jolis  détails,  un  senti- 
ment juste  de  la  scène  : telles  sont  les 
qualités  par  où  se  distingue  cet  opéra, 
qu'on  peut  considérer  comme  le  premier 
titre  de  Boieldieu  à la  renommée  qu’il  eut 
plus  tard. 

Boieldieu  n’obtint  pas  seulement  des  suc- 
cès de  théâtre  à cette  époque;  quelques  pro- 
ductions de  musique  instrumentale  lui  en 
procurèrent  d’un  autre  genre.  Ces  ouvrages 
consistaient  en  un  concerto  pour  le  piano , 
des  sonates  pour  le  même  instrument  (œu- 
vre 1 , 3 , 4,  6 , 7,  et  8 ),  quatre  duos  pour 
harpe  et  piano,  un  concerto  de  harpe , et  des 
trios  pour  piano,  harpe  et  violoncelle.  Ces 
dernières  compositions  furent  accueillies 
avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Le  succès  de 
ces  ouvrages  fit  admettre  leur  auteur  au 
nombre  des  professeurs  de  piano  du  conser- 
vatoire, peu  de  temps  après  l’époque  de  son 
établissement.  C'est  là  que  je  connus  Boiel- 
dieu en  1800,  y étant  devenu  sou  élève 

M.  Mictimid  ni  dan*  l ‘erreur  en  pliant  cri  opéra  à la 

date  de  1798. 
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pour  le  piano  : il  avait  vingt-cinq  ans.  De- 
puis lors  je  ne  l’ai  plus  perdu  de  vue.  Trop 
occupé  de  sa  carrière  de  compositeur  dra- 
matique pour  se  plaire  aux  leçons  de  mé- 
canisme d'un  instrument , il  était  assez 
mauvais  maître  de  piano  ; mais  sa  conver- 
sation , où  brillaient  des  aperçus  1res  fins 
sur  sou  art,  était  remplie  d'intérêt  pour 
ses  élèves,  et  n'était  pas  sans  fruit  pour 
leurs  études. 

Les  méprises  espagnoles , espèce  d’im- 
broglio que  le  public  avait  reçu  avec  in- 
différence , et  Beniowsky , opéra  en  trois 
actes,  succédèrent  en  1798  et  1800  aux 
premiers  ouvrages  de  Boieldieu.  Ce  dernier 
fut  d'abord  accueilli  avec  froideur , et  l’on 
ne  parut  pas  en  avoir  compris  le  mérite; 
mais  vingt-cinq  ans  après  il  a été  repris 
avec  un  succès  éclatant , justifié  par  des 
beautés  réelles.  Au  moment  où  je  devins 
son  élève , Boieldieu  écrivait  son  Calife  de 
Bagdad.  Souvent  il  noos  consultait  avec 
une  modestie  charmante,  et  la  leçon  de 
piano  se  passait  à se  grouper  autour  de  lui 
pour  chanter  les  morceaux  de  son  nouvel 
opéra.  Je  me  souviens  que  N.  Donrlen  et 
moi , tous  deax  fiers  de  notre  titre  de  ré- 
pétiteurs de  nos  classes  d'harmonie , nous 
tranchions  du  puriste,  et  nous  tourmen- 
tions fort  notre  maître  pour  quelques  pec- 
cadilles harmoniques  échappées  dans  la 
rapidité  du  travail.  Grand  débat  s’élevait 
entre  nous  sur  cela,  et  nous  finissions 
d'ordinaire  par  nous  transporter  chez 
Méhnl , l'oracle  de  Boieldieu  et  notre  juge 
à tons.  Quelquefois  l'illustre  compositeur 
se  rangeait  de  notre  avis  ; alors  Boieldieu 
se  soumettait  sans  discussion  , et  jamais  le 
moindre  mouvement  d’humeur  ne  se  ma- 
nifestait contre  nous  , malgré  notre  irré- 
vérence et  notre  petit  triomphe.  Tout  le 
monde  sait  le  succès  éclatant  de  cette  lé- 
gère, gracieuse  et  spirituelle  partition  du 
CaliJ'e ; plus  de  sept  cents  représentations 
ont  constaté  ce  succès  sans  exemple.  On 
peut  dire  que  c'est  de  ce  moment  que  date 
en  France  la  réputation  de  Boieldieu,  bien 
que  Zoraïme  et  Beniowsky  soient  supé- 


rieurs en  mérite  à cet  ouvrage,  sons  le 
rapport  de  la  force  dramatique  et  de  la 
nouveauté  des  idées.  La  couleur  locale, 
parfaitement  appropriée  au  sujet,  avait 
séduit  le  public,  dont  l’éducation  mosi- 
calc  peu  avancée  s'accommodait  mieux  de 
faciles  mélodies  que  de  recherches  trop 
compliquées  pour  son  oreille. 

L'auteur  de  la  notice  sur  Boieldieu , 
insérée  dans  la  Biographie  Universelle 
de  M.  Michaud,  dit  qu’après  le  succès  du 
Calife , ce  compositeur  avait  senti  l'insuf- 
fisance de  son  éducation  musicale,  et  qu'il 
s'était  fait  l'élève  de  Cherubini.  Je  poi* 
affirmer  qu’il  a été  induit  en  erreur  à «t 
égard,  et  que  jamais  Boieldieu  n'éb&uch 
même  les  études  de  contrepoint  et  de  fogoe 
qu'il  aurait  dû  faire  sous  la  direction  de 
Cherubini.  Lui-méme  a toujours  avoué 
avec  ingénuité  l'ignorance  où  il  était  reté 
à l'égard  de  cette  partie  de  la  science  mu- 
sicale. Un  seul  fait  a pu  donner  lieaan 
bruit  des  leçons  que  Boieldieu  aurait  re- 
çues de  Cherubini  ; c’est  celui  de  la  cor- 
rection plus  châtiée  qu'on  remarque  dans 
la  partition  de  l’opéra  de  Ma  Tante  Au- 
rore , ouvrage  donné  par  le  compositeur 
en  1802,  après  un  repos  de  deux  années, 
et  peut-être  aussi  le  petit  opéra  intitulé  La 
Prisonnière  , que  Cherubini  et  Boicldica 
avaient  écrit  en  société,  en  1799,  pour  le 
théâtre  Montansier;  mais  il  est  certain  que 
si  Boieldieu  eut  ub  style  plus  pur  dans» 
partition  àe  Ma  Tante  Aurore,  c’est 
sa  sévérité  pour  lui-méme  date  de  l’époqœ 
où  il  écrivit  cet  ouvrage.  11  employa  beau- 
coup de  temps  à le  revoir,  à le  corriger,  et 
depuis  lors  il  a suivi  le  même  système  powr 
toutes  ses  productions.  Chose  asseï  rare 
parmi  les  compositeurs  qui  ont  besoin  de 
s’observer  pour  écrire  avec  pureté,  I inap1' 
ration  de  Boieldieu  ne  parait  avoir  re;11 
aucnne atteinte  de  ce  soin  matériel  apporte 
à l’harmonie  dans  la  disposition  des  von 
et  des  instrumens  : on  peut  même  affir* 
mer  que  la  partition  de  Ma  Tante  Aurore 
est  une  de  celles  où  brille  de  l’éclat  le  pin* 
vif  le  génie  du  compositeur.Cet  opéra  reçot 
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un  rude  échec  à la  première  représentation 
par  le  ridicule  troisième  acte  du  livret; 
mais  cet  acte  ayant  été  supprimé  à la  se- 
conde épreuve , le  succès  ne  fut  plus  dou- 
teux , et  la  musique  obtint  une  vogue  égale 
à celle  des  autres  productions  de  Boiel- 
dieu. 

La  même  année  où  cet  ouvrage  fut  re- 
présenté, le  compositeur  épousa,  le  19 
mars,  la  célèbre  danseuse  Clotilde-Augus- 
tine  Mafleuroy , connue  sous  le  nom  de 
Clotilde . A peine  cette  union  fut -elle 
formée,  que  Boieldieu  comprit  la  faute 
qu’il  avait  faite.  Ce  mariage,  peu  conve- 
nable sous  plusieurs  rapports,  ne  le  rendit 
point  heureux  ; des  chagrins  domestiques 
en  furent  la  suite , et  le  besoin  de  s’y  sous- 
traire lui  fit  prêter  l'oreille  aux  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites  au  nom  de 
l'empereur  de  Russie.  Ses  amis,  Rode  et 
Lamarc,  prêts  à faire  le  voyage  de  Péters- 
bourg,  le  pressaient  de  se  joindre  à eux; 
il  partit  en  effet  au  mois  d’avril  1803. 
Arrivé  aux  frontières  de  l’empire  russe,  il 
reçut  un  message  d’Alexandre  , qui  lui 
conférait  le  titre  de  son  maître  de  cha- 
pelle. Un  traité  fut  conclu  entre  le  com- 
positeur et  le  directeur  du  théâtre  impé- 
rial : Boieldieu  s'engageait  à écrire  chaque 
année  trois  opéras  dont  l’empereur  four- 
nirait les  poèmes.  Cette  dernière  clause 
était  fort  difficile  à exécuter,  car  il  n’y  avait 
pas  de  poète  d'opéra  à Pétcrsbourg;  aussi 
Boieldieu  fut-il  obligé  de  mettre  en  musi- 
que des  pièces  déjà  représentées  à Paris. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  petit  opéra 
dont  le  sujet  était  pris  d’un  vaudeville 
français  intitulé  Rien  de  trop,  ou  les 
deux  paravens  : ce  n était  qu’une  légère 
hluette  peu  favorable  à la  musique  expres- 
sive; elle  fut  bien  reçue  à Pétcrsbourg, 
mais  depuis  lors  elle  a été  froidement 
accueillie  à l’Opéra-Comique  de  Paris. 
La  jeune  femme  colère,  comédie  de 
M.  Etienne,  fort  peu  musicale,  et  le 
vaudeville  Amour  et  mystère  furent 
aussi  transformés  en  opéras  par  Boieldieu. 
11  ne  fallait  pas  moins  que  son  talent  pour 


triompher  des  froideurs  de  pareils  sujets. 
De  retour  à Paris , le  compositeur  a fait 
jouer  le  premier  de  ces  ouvrages  à l’Opéra- 
Comique , et  le  public  a rendu  justice  à la 
facture  élégante  et  spirituelle  de  quelques 
morceaux  en  leur  prodiguant  les  applau- 
dissemens.  De  grandes  compositions  succé- 
dèrent à ces  légères  productions  : ce  furent 
Abderkan,  opéra  entrois  actes  dont  le 
livret  avait  été  fait  par  Andrieux  , ancien 
acteur  du  théâtre  Favart  passé  en  Russie  : 
l’ouvrage  ne  réussit  pas;  Calypso , ancien 
opéra  de  Télémaque  mis  autrefois  en  mu- 
sique par  Lesueur,  et  refait  en  six  se- 
maines par  Boieldieu  pour  les  relevailles 
de  l’impératrice;  Aline , reine  de  Gol - 
coude,  sujet  de  l’opéra  de  M.  Bertou,  avec 
une  nouvelle  musique;  Les  voilures  ver- 
sées , vaudeville  transformé  en  opéra  co- 
mique, et  qui  a été  refait  presque  en  entier 
par  son  auteur  pour  le  théâtre  Feydeau , 
enfin,  Un  tour  de  soubrette,  ouvrage  du 
même  genre.  De  toutes  ces  productions , 
celles  que  Boieldieu  estimait  le  plus  était 
son  opéra  de  Calypso;  cependant  ni  cet 
ouvrage  ni  Aline  n’ont  pu  être  représentés 
à Paris , parce  qu’ils  auraient  porté  atteinte 
aux  intérêts  de  leurs  anciens  auteurs. 
Boieldieu  a pu  seulement  en  tirer  quel- 
ques morceaux  intercalés  dans  les  opéras 
qu’il  a écrits  après  son  retour  en  France. 
Par  exemple,  un  air  de  Calypso  est  de- 
venu celui  de  la  princesse  de  Navarre 
( Quel  plaisir  d'étre  en  voyage)  dans  le 
premier  acte  de  Jean  de  Paris . Je  ne  dois 
point  oublier,  dans  l'énumération  des  pro- 
ductions de  Boieldieu,  pendant  son  séjour 
enRussie,la  musique  des  chœurs  à'Athalie. 
Je  n’ai  entendu  qu’un  morceau  de  cet  ou- 
vrage, exécuté  au  piano  par  Boieldieu  lui- 
tnérne , mais  il  m’a  donné  l’opinion  la  plus 
favorable  de  ces  chœurs , et  je  les  consi- 
dère comme  une  des  plus  belles  composi- 
tions ducs  à son  talent. 

Le  sort  de  Boieldieu  et  des  autres  ar- 
tistes françaisavait  été  long-temps  heureux 
en  Russie;  cependant  plusieurs  d’entre 
eux  regrettaient  leur  patrie  et  n’étaient 
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pas  sans  inquiétude  sur  la  réalisation  des 
produits  de  leurs  travaux.  Les  nuages  qui 
étaient  venus  obscurcir  les  relations  ami* 
cales  des  gouvernemens  français  et  russe 
s’épaississaient  chaque  jour,  et  préparaient 
la  rupture  qui  aboutit  enfin  à la  désas- 
treuse campagne  de  Moscou.  Boieldieu  et 
scs  amis  éprouvaient  le  besoin  do  revoir  la 
France  et  d’assurer  leur  avenir.  Toutefois 
le  compositeur  n’était  pas  libre;  il  lui  fal- 
lait un  congé  pour  s'éloigner  de  la  capitale 
de  l'empire  russse  : il  l'obtint  à la  fin  de 
1810,  après  sept  années  de  séjour  à Péters- 
bourg  ; il  se  hâta  d’en  profiter. 

De  retour  à Paris  dans  les  premiers  mois 
de  1811 , il  trouva  le  sceptre  de  l’opéra- 
comique  pinceaux  mains  de  Nicololsouard, 
dont  il  avait  vu  l'heureux  début  avant  son 
départ  pour  la  Russie.  Dnlayrac  avait  cessé 
de  vivre.  Catcl  travaillait  peu  ; Cherubini, 
dégoûté  d une  carrière  qui,  malgré  son  beau 
talent,  n'avait  eu  pour  lui  que  des  obsta- 
cles, avait  cessé  d’écrire;  lUehiil,  mécon- 
tent de  l'inconstance  des  goûts  du  public, 
ne  livrait  qu’à  de  rares  intervalles  de  nou- 
veaux ouvrages  à la  scène  ; Nicolo  seul 
paraissait  infatigable,  et  rachetait  par  le 
mérite  de  la  fécondité  les  négligences  qui 
déparaient  ses  ouvrages.  C’était  avec  lui 
que  Boieldieu  était  destiné  à lutter  désor- 
mais : son  génie  prit  un  nouvel  essor  dans 
celle  rivalité. 

Deux  actrices  se  partageaient  la  faveur 
publique  à l’époque  où  Boieldieu  revint  à 
Paris  : l’une  , Mra"  Durct , se  distinguait 
par  une  voix  étendue , égale , sonore , mais 
un  peu  lourde , par  une  exécution  large  , 
et  par  une  habileté  de  vocalisation  à la- 
quelle il  n’aurait  rien  manqué,  si  la  res- 
piration de  Mm*  Duret  n’eût  été  courte  et 
laborieuse.  La  rivale  de  cette  cahtatrice 
était  M,,e  Régnault  (depuis  lors,  Mm®  Le- 
monnier  ) ; ses  débats  à Paris  , qu’avaient 
précédés  des  succès  en  province,  avaient 
été  brillons.  Une  ignorance  à peu  près 
complète  de  la  musique  et  de  l’art  du 
chant,  mais  nnc  voix  charmante,  une 
intelligence  parfaite,  une  facilité  merveil- 


leuse à exécuter  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles , tels  étaient  les  défauts  et  les  avan- 
tages de  M,le  Régnault  pour  entrer  en 
lutte  avec  son  antagoniste.  Nicolo  avait 
tiré  parti  de  toutes  deux  dans  les  râles 
qu’il  leur  avait  faits  pour  son  opéra  de 
Cendrillon , et  leur  avait  procuré  à cha- 
cune un  succès  égal.  La  question  de  supé- 
riorité restait  indécise  pour  le  public , mais 
le  compositeur  avait  fini  par  se  décider  eo 
faveur  du  talent  de  M“°  Duret  : ce  fut 
pour  elle  qu’il  écrivit  ses  plus  beaux  rôles. 
MUb  Régnault  9e  trouvait  donc  exposée  au 
danger  d’étre  laissée  à l’écart,  lorsque 
Boieldieu  vint  lui  prêter  le  puissant  secour* 
de  son  talent.  Le  combat  recommença  : il 
ne  fut  pas  moins  vif  entre  les  cantatrices 
qu’entre  les  compositeurs. 

Rien  de  plus  dissemblable  que  le  talent 
de  ceux-ci  : Nicolo,  doué  d’une  facilité  d’in- 
spiration à laquelle  il  s'abandonnait  sam 
réserve , écrivait , comme  je  l’ai  dit , sou- 
vent avec  négligence,  n'était  pointasse* 
sévère  dans  le  choix  de  ses  idées , et  méri- 
tait le  reproche  qu’on  lui  faisait  d’étre 
souvent  commun  et  vulgaire  dans  ses  mé- 
lodies. Mais  à cûté  de  ces  imperfections,  il 
y avait  dans  ses  ouvrages  des  beautés  réelles 
appropriées  avec  une  rare  sagacité  aoi con- 
venances de  la  scène  et  à l’intérêt  drama- 
tique. La  plupart  de  ses  morceaux , même 
ceux  où  l'on  aurait  désiré  plus  d’élégance 
et  de  bon  goût,  brillaient  d’un  sentiment 
de  verve  et  d’expansion  qni  réussit  presqn* 
toujours  dans  la  musique  du  théâtre.  Tra- 
vaillant avec  une  prodigieuse  rapidité, 
il  se  consolait  facilement  d’une  chute,  parce 
qu’il  ne  tardait  point  à prendre  sa  revan- 
che. Du  reste , heureux  de  sa  lutte  avec 
Boieldieu , il  finit  pas  comprendre  la  né- 
cessité de  donner  plus  de  soin  â ses  ou- 
vrages , et  montra  dans  ses  dernières  pro- 
ductions une  correction , one  élévation  de 
pensée  qu’on  n’attendait  pas  de  lai. 
conde  et  Jeannot  et  Colin  seront  tou- 
jours considérés  comme  de  fort  bons  opéras- 
comiques.  Pendant  que  Nicolo  écrivait  et 
faisait  représenter  quatreopéras,  Boieldieu 
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en  préparait  un  ; non  qne  l'inspiration  lui 
fût  difficile,  car  il  écrivait  vite  ; mais,  por- 
tant peut-être  à l’excès  la  sévérité  qui 
manquait  à son  rival,  il  faisait  quelque- 
fois trois  morceaux  entièrement  di  fie rens 
pour  un  senl  air,  pour  un  seul  duo,  ou 
bien  il  recommençait  à dix  reprises  les  cor- 
rections qu’il  croyait  nécessaires  , et  sou- 
vent il  ne  livrait  aux  copistes  qu'une  par- 
tition chargée  de  ratures,  et,  pour  me 
servir  du  terme  technique,  de  colettes. 
Après  avoir  éprouvé  de  si  vives  jouissances 
à entendre  les  charmantes  compositions 
qui  ont  vu  le  jour  par  ce  procédé , avons- 
nous  le  droit  de  nous  plaindre  de  la  len- 
teur du  travail?  Je  ne  le  crois  pas.  Boiel- 
dieu  obéissait  malgré  lui , en  polissant  in- 
cessamment ses  ouvrages,  aux  conditions 
naturelles  de  son  talent.  Il  était  doué  du 
goût  le  plus  exquis  : c'est  surtout  comme 
homme  de  goût  que  nous  l’admirons.  La 
nature  de  scs  idées,  où  domine  toujours  la 
convenance  parfaite  de  la  scène  et  l’expres- 
sion spirituelle  de  la  parole  , cette  nature, 
dis-je,  exigeait  qu’il  portât  dans  son  tra- 
vail ces  soins  scrupuleux  qu’on  lui  a quel- 
quefois reprochés.  Gardons-nous  surtout 
de  croire  qu'il  produisait  lentement  parce 
que  sa  pensée  aurait  été  pénible  : rien  ne 
sent  la  gène  ni  la  stérilité  dans  ses  compo- 
sitions ; tout  y semble,  au  contraire,  fait 
d’abondance;  si  la  réflexion  nous  laisse 
quelquefois  en  doute  à cet  égard,  c'est  qu’il 
est  difficile  de  comprendre  que  tant  de 
fini  dans  les  détails  soit  le  fruit  d’un  pre- 
mier jet.  On  a reproché  à Boieldieu  d'avoir 
quelquefois  manqué  de  hardiesse;  mais 
outreque  les  hardiesses  nesont  pas  toujours 
justifiées  par  les  résultats,  il  faut  se  souve- 
nir de  l'excellence  du  précepte  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Un  artiste  à qni  la  nature  permet  de 
donner  une  physionomie  individuelle  à ses 
ouvrages , accomplit  sa  mission  s’il  sait 
leur  conserver  toujours  cette  physionomie  ; 
il  est  lui , et  c'est  ce  qu’il  faut  être  pour 
laisser  un  nom  durable  dans  l’histoire  des 


arts  : or  personne  assurément  n’a  su  don- 
ner à sa  musique  mieux  que  Boieldieu  une 
couleur  particulière,  un  style  approprié  à 
l’objet  qu'il  se  proposait  de  réaliser. 

Le  premier  opéra  qu’il  écrivit  après  son 
retour  à Paris,  fut  Jean  de  Paris.  Pen- 
dant qu'il  le  composait , il  fit  jouer  à l’O- 
péra-Coruique  Rien  de  trop  et  La  Jeune 
femme  colère,  qui  n'étaieut  pas  connue  en 
France.  Dans  les  premiers  mois  de  1812, 
Jean  de  Paris  fut  représenté  au  théâtre 
Feydeau,  avec  un  succès  éclatant.  Tout  ce 
que  l’Opéra-Comique  comptait  d'artistes 
de  talent,  Elleviou,  Martin,  Juliet, 
M1,e  Régnault,  M®*  Gavaudan,  s’empres- 
sèrent h seconder  le  génie  du  compositeur, 
et  prêtèrent  à son  ouvrage  le  charme 
d'une  exécution  parfaite  en  son  genre.  Les 
musiciens  remarquèrent  la  fermeté  de  ma- 
nière, la  certitude  d'effets  que  Boieldieu 
avait  acquises  depuis  son  départ  pour  la 
Russie.  Si  l’instruction  première  avait 
manqué  dans  scs  études  harmoniques,  ses 
propres  observations  lui  avaient  appris  ce 
qu'aucun  maître  ne  lui  avait  enseigné;  son 
style  avait  acquis  une  correction  remar- 
quable; «on  instrumentation  était  devenue 
plus  brillante,  plus  sonore,  plus  colorée j 
enfin  Boieldieu  n’était  pas  seulement  un 
agréable  et  spirituel  compositeur  : il  se 
montrait,  dans  Jean  de  Paris,  digne  émule 
de  Méhul  ctdeCatcl,  qu'il  avait  considérés 
long-temps  comme  ses  maîtres. 

Après  Jean  de  Paris  vint  Le  nouveau 
Seigneur  de  village  (joué  en  1813);  char- 
mante production  dont  toutes  les  parties 
offrent, chacune  en  leur  genre,  un  modèle 
de  perfection.  Les  circonstances  fâcheuses 
où  se  trouvait  la  France  à cette  époque 
firent  demander  par  le  gouvernement  aux 
différens  théâtres  de  la  capitale  des  pièces 
propres  à ranimer  l'amour  de  la  patrie  dans 
la  population,  et  Boieldieu  fut  chargé  d’é- 
crire la  musique  de  Bayard  à Mèzièrcs , 
conjointement  avecChcrubini,Catel  et  Ni- 
colo  Isouard.  Cet  ouvrage  fut  joué  vers  la 
fin  de  l’année  1813,  après  les  revers  de  la 
campagne  d’Allemagne.  Ce  fut  par  une 
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association  du  môme  genre,  mais  dans  des 
circonstances  différentes,  que  Boieldieu  fit 
avec  Kreutzer,  en  1814,  la  musique  du 
petit  opéra , intitulé  : Les  Béarnais.  En 
1815,  il  donna  sous  son  nom  et  sous  celui 
de  Mme  Gail,  un  opéra  en  un  acte,  intitulé  ; 
Angela  ou  V atelier  de  Jean  Cousin;  il 
n'avait  écrit  pour  cet  ouvrage  qu'un  duo, 
mqis  ce  morceau  était  digne  de  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  C’est  peut-être  ici  le  lieu  de 
relever  l'erreur  des  biographes  qui  ont  écrit 
que  Mœe  Gail  était  élève  de  Boieldieu.  A 
cette  époque  il  ne  songeait  point  encore  à 
former  d'élèves , et  même  il  ne  savait  trop 
comment  s'y  preudre  pour  donner  des  le- 
çons de  composition  ; lui-méme  l’a  répété 
souvent.  Mme  Gail  n’a  jamais  eu  d’autre 
maître  que  l’auteur  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens. 

Aux  ouvrages  qui  viennent  d'étre  cités 
succéda  La  Fête  du  Village  voisin , comé- 
die froide  et  peu  favorahlc  à la  musique , 
que  le  talent  de  Boieldieu  put  seul  soute- 
nir et  faire  rester  au  théâtre.  De  tous  ceux 
dont  ce  compositeur  a écrit  la  musique, 
ce  fut  incontestablement  celui  qui  lui  of- 
frit le  plus  de  difficultés , et  qui  exigea  de 
lui  le  plus  d'habileté.  Deux  trios  du  pre- 
mier acte , des  couplets  charmans , un 
quintetto  et  le  délicieux  contahile  (Simple, 
innocente , etc.),  chanté  par  Martin,  se- 
ront toujours  considérés  comme  des  mo- 
dèles de  musique  spirituelle  et  mélodieuse. 
Quelque  temps  auparavant  Boieldieu  avait 
protégé  les  premiers  essais  d'Hérold  dans  la 
carrière  du  théâtre,  en  l’admettant  comme 
collaborateur  dans  son  opéra  de  circon- 
stance intitulé  : Charles  de  France.  Le 
jeune  artiste  en  a conservé  pendant  toute 
sa  vie,  trop  courte,  hélas  ! une  vive  recon- 
naissance. Après  la  représentation  de  La 
Fête  au  Village  voisin , il  s'écoula  près 
de  deux  années  pendant  lesquelles  la  mise 
en  scène  d’aucun  ouvrage  ne  signala  l'ac- 
tivité de  Boieldieu.  Il  ne  s'était  pas  con- 
damné au  repos,  car  la  composition  de  la 
musique  du  Chaperon  rouge  l'occupait 
presque  sans  relâche.  Méhul  avait  cessé  de 


vivre  en  1817,  et  l'Institut  avait  appelé 
Boieldieu  â remplir  sa  place.  Celui-ci  crut 
que  l'obligation  lui  était  imposée  de  justi- 
fier ce  choix  honorable  par  quelque  grande 
composition  ; il  entreprit  d’écrire  Le  Cha* 
peron.  Il  s’agissait,  comme  on  l’a  dit,  de 
faire  de  cet  ouvrage  un  discours  de  récep- 
tion ; ce  fut  ce  qui  détermina  Boieldieu  a 
y donner  plus  de  soins  qu'à  aucune  autre 
de  ses  productions.  Le  succès  justifia  les 
espérances  de  l'artiste  et  du  public , et  la 
première  représentation  , donnée  au  mou 
de  juillet  1818,  fut  pour  l'auteur  un  vé- 
ritable triomphe.  Dix-sept  années  se  sont 
écoulées  depuis  lors,  et  les  applaudissement 
de  toute  l'Europe  ont  confirmé  ceui  des 
habitués  de  rOpéra-Comique.DansLcCAa- 
peron  rouge,  la  manière  de  Boieldieu  est 
plus  grande,  les  idées  sont  plus  abondantes, 
le  coloris  musical  est  plus  varié  que  dans 
les  ouvrages  précédons.  Une  composition 
de  cette  importance  avait  manqué  jusqu'a- 
lors à l’auteur  du  Calife,  de  Ma  Tante 
Aurore  et  de  Jean  de  Paris;  désormais  il 
ne  lui  restait  plus  qu’à  jouir  de  ses  succès. 

Les  efforts  de  travail  qu’avait  coûté 
cette  production  à Boieldieu  lui  causèrent 
une  maladie  grave  qui  rendit  impérieuse- 
ment nécessaire  un  long  repos.  11  se  retira 
à la  campagne  et  y vécut  quelque  temps 
dans  un  onbli  presque  complet  de  la  mu- 
sique, uniquement  occupé  du  soin  doruer 
une  propriété  qu’il  avait  récemment  ac- 
quise. Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  titre 
et  les  fonctions  de  professeur  de  composi- 
tion au  conservatoire  de  Paris  lui  forent 
offerts  ; l’espoir  de  communiquer  à de 
jeunes  musiciens  les  lnmières  de  soneipe- 
ricnce  les  lui  fit  accepter;  mais  il  obtint 
l'autorisation  de  donner  ses  leçons  cbn 
lui , où  ses  élèves  venaient  chercher  on 
utile  enseignement,  croyant  n’assister  qo  à 
de  spirituelles  causeries.  Ce  temps  est  ce- 
lui du  repos  le  plus  long  que  Boieldieu  ait 
pris  dans  sa  cari  ière  ; car,  à l'eiception  de 
son  ancien  opéra  d es  Voilures  versées  qo  il 
retoucha  , et  pour  lequel  il  écrivit  quel* 
ques  morceaux , il  ne  donna  rien  d iropor* 
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tant  dans  l'espace  de  sept  années.  En  1 821, 
il  écrivit,  il  est  y rai,  Blanche  de  Provence 
ou  la  cour  des  Fées , grand  opéra  en  trois 
actes,  en  société  avec  Kreutzer,  MM.  Ber- 
ton  , Cherubini  et  Paër,  et  en  1824  , il  fit 
à peu  près  un  acte  de  Pharamond;  mais 
on  sait  que  ces  ouvrages  de  circonstance 
ne  comptent  presque  point  parmi  les  pro- 
ductions d'un  artiste  de  talent.  Avec  la 
certitude  qu'ils  ne  sont  destinés  qu'à  avoir 
une  courte  existence , on  se  sent  peu  dis- 
posé à y donner  beaucoup  de  soins  ; le  suc- 
cès cause  peu  de  plaisir , et  la  chute , si 
elle  a lieu , n'attriste  personne. 

Cependant , malgré  le  long  silence  que 
gardait  la  inuse  de  Boieldieu,  on  savait 
que  cet  artiste  travaillait  ; le  titre  de  son 
opéra  futur  était  même  connu , et  tout  le 
monde  parlait  de  La  Dame  Blanche  long- 
temps avant  que  cette  partition  fût  mise  à 
l’étude.  Boieldieu,  que  tant  de  succès  n’a- 
vaient point  enhardi , se  méfiait  de  la  fa- 
veur publique  et  craignait  qu'un  repos  de 
plusieurs  années  ne  l'eût  fait  oublier.  11 
hésitait  donc  à faire  (comme  on  dit  au 
théâtre)  sa  rentrée;  et  malgré  les  heureu- 
ses inspirations  qni  abondaient  dans  son 
nouvel  ouvrage,  il  employait  plus  de  temps 
à corriger  et  à refaire  les  morceaax  de  cet 
opéra  qu'il  n'en  avait  jamais  mis  à aucun 
de  ses  ouvrages.  Enfin,  M.  Guilbert  de 
Pixérécourt,  alors  directeur  de  l’Opéra-Co- 
mique , parvint  à le  déterminer  à tenter 
Tépreuve  qu’il  redoutait,  et  La  Dame 
Blanche  fut  accueillie  avec  des  transports 
unanimes  d'admiration.  Ce  fut  au  mois  de 
décembre  1825  qu'on  donna  la  première 
représentation  de  cet  opéra  ; près  d’un  an 
après , et  lorsque  cent  cinquante  épreuves 
de  la  même  pièce  eurent  été  faites,  la  foule 
des  spectateurs  inondait  encore  la  salle 
Feydeau  chaque  fois  que  cet  ouvrage  était 
joué.  Le  succès  fut  le  même  partout;  la 
nouvelle  musique  de  Boieldieu  fut  chantée 
dans  tous  les  concerts,  dans  tous  les  salons, 
et  scs  motifs  servirent  de  thèmes  à mille 
arrangemens  divers.  Le  développement 
progressif  des  facultés  du  compositeur,  qui 
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n’avait  cessé  de  se  faire  apercevoir  depuis 
ses  premiers  essais  de  musique  dramatique, 
n'a  jamais  été  plus  sensible  que  dans  La 
Dame  Blanche.  Jamais  son  style  n'avait 
été  plus  varié;  jamais  il  n’avait  montré 
autant  de  force  expressive  ; jamais  son  in- 
strumentation n’avait  été  si  brillante  ; ja- 
mais enfin  il  n’y  avait  eu  autant  de  jeunesse 
et  de  nouveauté  dans  ses  compositions  ; ce- 
pendant il  était  resté  lui-même  et  n’avait 
rien  emprunté  à la  musique  rossinienne. 
Il  est  même  remarquable  qu’il  ait  pu  va- 
rier comme  il  l'a  fait  les  effets  de  son  nou- 
vel opéra , faisant  peu  d’usage  de  modula- 
tions, affectionnant  les  tons  principaux  de 
ses  morceaux,  et  n’employant  que  des  har- 
monies simples  et  sans  recherche.  Rien 
n’indique  mieux  la  facilité  d’invention  mé- 
lodique que  cette  unité  tonale  unie  à la 
simplicité  d'harmonie. 

L’effet  ordinaire  des  grands  succès  obte- 
nus par  Boieldieu  était  de  lui  inspirer  pour 
l’avenir  la  crainte  de  ne  pas  se  soutenir  à 
la  même  hauteur,  et  d'étre  dans  d'autres 
productions  inférieur  à lui-même.  Cette 
crainte  n’était  pas  étrangère  aux  longs  in- 
tervalles qu’il  y avait  eu  quelquefois  dans 
l’apparition  de  ses  ouvrages.  Après  La 
Dame  Blanche , elle  se  reproduisit  plus 
forte  qu’auparavant.  Depuis  long-temps  un 
poème  d’opéra  avait  été  livré  à Boieldieu 
par  M.  Bouilly  : c'était  celui  des  Deux 
Nuits . Le  compositeur  en  trouvait  le  sujet 
fort  beau, mais  il  y désirait  de  notables  chan- 
gemens  : M.  Scribe  se  chargea  de  les  faire, 
mais  toutes  les  difficultés  n’avaient  pas 
disparu  ; il  en  était  dans  cet  ouvrage  qui  de- 
vaient faire  échouer  le  musicien  : malheu- 
reusement Boieldieu  ne  les  aperçut  pas. 
Tant  de  fois  il  avait  sauvé  de  faibles  pièces 
par  son  talent, qu'il  crut  pouvoirfaire  encore 
un  miracle  de  ce  genre  : ce  fut  une  erreur. 
Près  de  quatre  années  s’étaient  écoulées 
depuis  le  succès  de  La  Dame  Blanche  , 
lorsqu’on  donna  la  première  représentation 
des  Deux  Nuits  (au  mois  de  mai  1829). 
Ainsi  qu’il  arrivait  à chaque  ouvrage  nou- 
veau de  Boieldieu,  celui-ci  était  attendu 
17 
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avec  une  vive  impatience.  La  partition 
avait  été  achetée  à haut  prix  par  l'éditeur 
de  La  Dame  Blanche,  avant  quelle  fût 
connue;  tout  enfin  présageait  au  composi- 
teur un  triomphe  nouveau.  Tant  d'espé- 
rances ue  se  réalisèrent  pas  ; Les  Deux 
Nuits  n'obtinrent  qu'un  succès  incertain. 
Fatal  ouvrage!  Plusieurs  fois  Boieldieu 
avait  été  contraint  de  cesser  d'y  travailler 
h cause  du  dérangement  de  sa  santé;  après 
qu'ileut  été  représenté, il  loi  donna  la  mort: 
son  espoir  déçu  se  transforma  en  un  secret 
et  violent  chagrin.  Peu  de  temps  après 
se  déclarèrent  les  premiers  symptémes  de 
la  cruelle  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau. 

Le  besoin  de  repos  lui  avait  fait  deman- 
der sa  retraite  comme  professeur  du  con- 
servatoire : l'administration  de  la  listé 
civile  eut  égard  aui  services  rendus  à l'art 
par  ses  ouvrages , et  sa  pension  fut  conve- 
nablement réglée.  Il  y avait  d'autant  plus 
de  justice  à cela  que  Boieldieu  venait  d'étre 
privé  d'une  pension  de  1200  francs  qui  lui 
avait  été  accordée  par  l'Opéra-Comique,  eu 
reconnaissance  des  avantages  qoe  le  théâ- 
tre avait  trouvés  dans  la  représentation  de 
de  scs  ouvrages.  Un  nouvel  entrepreneur 
avait  succédé  à l’ancienne  société  des  ac- 
teurs , et  n'avait  pas  voulu  souscrire  aux 
engagement  contractés  par  elle.  Outre  la 
pension  de  retraite  honorable  accordée  à 
Boieldieu  comme  professeur  du  conserva- 
toire , le  roi  lni  en  donna  une  autre  sur 
sa  cassette.  Le  digne  artiste  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  avantages,  car  la  révo- 
lution de  juillet  ayant  éclaté,  non  seule- 
ment la  pension  de  la  casette  disparut  arec 
l'ancienne  royauté , mais  dans  un  travail 
de  révision  sur  les  pensions  de  l'Opéra  et 
du  conservatoire,  il  te  trouva  que  qnelques 
mois  lui  manquaient  pour  avoir  droit  à la 
sienne,  et  une  partie  de  son  revenu  lui  fut 
enlevée.  Ainsi , aux  douleurs  de  la  phthisie 
laryngée  qui  menaçait  les  jours  de  Boiel- 
dieu, vinrent  se  joindre  des  inquiétudes  sur 
son  avenir.  Le  mal  empirait  chaque  jour; 
tous  les  remèdes  étaient  employés,  sana 


qu'il  en  résultât  aucune  amélioration  sen- 
sible dans  l'état  du  malade.  Un  voyage  è 
Pise  fut  conseillé  ; Boieldieu  le  fit  et  « 
s'en  trouva  pas  mieux.  Il  revint  à Paru 
plus  faible  , plus  souffrant  qu'il  n'en  était 
parti , éprouvant  d'ailleurs  le  besoin  île 
remplacer  les  ressources  dont  il  avait  été 
privé,  et  contraint  de  demander  à repren- 
dre des  fonctions  de  professeur  qu'il  s'é- 
tait plus  en  état  de  remplir.  On  la  lu. 
rendit , et  le  ministre  de  l'intérieur  k: 
accorda  sur  les  fonds  des  beaux-arts  ut 
pension  de  3000  francs  ; mais , hélas  ! il 
n’était  pas  destiné  à jouir  long-temps  dt- 
avantages  de  sa  nourelle  position.  Sasant' 
continuait  à dépérir  ; il  espéra  la  rétahbr 
par  l’usage  des  bains  du  midi  qui  k 
avaient  fait  quelque  bien  autrefois,  etd 
voulut  en  essayer.  Cependant  le  vojsp 
était  difficile  i faire  dans  l'état  d'abatte- 
ment où  étaient  scs  forces  ; il  partit  néu- 
moins,  arriva  avec  peine  jusqu'à  Boréaux, 
voulut  pousser  plus  loin , mais  fut  oblsgr 
de  revenir  en  celte  ville  , effrayé  par  le 
progrès  du  mal.  Alors  l’idée  d une  fio  prv 
chaîne  vint  se  présenter  à l’esprit  de  1 ar- 
tiste , accompagnée  du  vif  désir  de  retec 
encore  une  fois  sa  maison  de  campagne  Jr 
Jarcy,  près  deGrosbois,  où  il  avaiteutre- 
fois  passé  d’bcureux  jours  ; sa  famille  épie 
rée  l’y  ramena  mourant,  l’eu  de  joue 
après  tout  espoir  fut  perdu,  et  Boieléin 
s'éteignit,  le  8 octobre  1834,  dans  lesbf* 
de  tes  amis.  Ses  obsèques  furent  oélébna 
dans  l’église  des  Invalides;  tout  « qo  il  T 
avait  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  du- 
tingués  y assistèrent , et  le  Keqiàem  i 
Cberubini  y fut  exécuté  par  un  noœkt 
considérable  de  chanteurs  et  dïnstrujB» 
tis te». 

Boieldieu  avait  eu  le  titre  d'aceomp- 
guateur-adjoint  de  la  cbambre  du  roi , « 
mois  de  septembre  1815;  le  ducke»»e« 
Berry  lui  accorda  celui  de  compositeur  « 
sa  ÿrasique  an  mois  de  janvier  léüj 
dans  la  même  année  le  roi  le  nomma  che- 
valier de  la  légion  d'honneur.  Lorsqa  d <* 
reçut  la  décoration  (au  mois  de  ■*')” 
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exprima  le  regret  que  Catel  ne  l'eût  pas 
obtenue  avant  lui , et  se  mit  à faire  des 
démarches  pour  la  lui  faire  avoir  : il  réus- 
sit , mais  Catel , trop  philosophe  pour 
désirer  de  telles  faveurs  , montra  plus  d'é- 
tonnement que  de  reconnaissance  en  re- 
cevant celle-ci.  L'auteur  de  la  notice  sur 
Boieldieu  , insérée  dans  la  Biographie  Uni - 
verselle  de  M.  Michaud,  dit  que  depuis 
son  divorce  avec  Clotilde,  le  compositeur 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  sœur  de 
M11*  Philis  , qui  avait  joué  plusieurs  rôles 
de  ses  opéras  , tant  à Paris  qu'en  Rassie  : 
ce  fait  n’est  pas  exact , car  il  n’y  a jamais 
en  de  divorce  entre  Boieldieu  et  Clotilde. 
Celle-ci  est  morte  à Paris  le  15  décembre 
1826,  et  ce  n’est  qu’après  cet  événement 
que  Boieldieu  a contracté  un  nouveau  ma- 
riage. 11  a laissé  un  fils , nommé  Adrien 
comme  lui , et  qui  a été  son  élève  pour  la 
composition.  Le  gouvernement  français  a 
accordé  une  pension  de  1200  francs  à ce 
jenne  homme , en  mémoire  de  son  père. 
Les  principaux  élèves  de  Boieldieu  sont 
MM.  Zimmermann  pour  le  piano,  Adol- 
phe Adam  et  Théodore  Lakarre  pour  la 
composition. 

BOISGELOU  (faakçois-paul  ROLr  AL- 
LE DE  ) , conseiller  au  grand  conseil , na- 
quit à Paris  , le  10  avril  1697  , et  mourut 
dans  cette  ville,  le  19  janvier  1764.  Il  s’était 
appliqué  à la  haute  analyse  et  à la  théorie 
de  la  musique;  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celte  dernière.  L’objet  de  son  système 
était  de  trouver  entre  les  intervalles  des 
rapports  symétriques  en  y appliquant  le 
calcul.  J. -J.  Rousseau  «voulu  donner  une 
analyse  de  scs  travaux  à l’article  système 
de  son  Dictionnaire  de  musique;  mais  il 
a rendu  inintelligible  tout  ce  qu’il  en  a 
dit, parce  qu’il  ne  l’entendait  pas  lui-méme. 
M.  Suremain-Missery  a depuis  essayé  d'ar- 
river à la  solution  du  même  problème  par 
des  voies  différentes. 

BOISGELOU  (paol-lovis  ROUALLE 
DE),  fils  du  précédent,  né  lc27juin  1754,  a 
servi  dans  les  mousquetaire»  noirs , avec  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie,  jusqu’à  la 
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réforme  de  cette  compagnie.  Il  fit  ses  hu- 
manités au  collège  de  Louis-le-Grand,ety 
commença  l'étude  du  violon  , sur  lequel  il 
fit  de  si  rapides  progrès , qu’eucore  enfant, 
il  était  cité  comme  un  prodige.  C’est  de  lui 
que  J.-J.  Rousseau  a dit  : • J'ai  va,  clics 

• ou  magistrat,  son  fils,  petit  bonhomme 
a de  huit  ans  , qu’on  mettait  sur  la  table 
« au  dessert , comme  une  statue  au  milieu 
« des  plateaux  , jouer  là  d'un  violon  pres- 

• que  aussi  grand  que  lui , et  surprendre 

• par  son  exécution  les  artistes  mêmes.  • 
(Émile,  liv.  2.)  M.  de  Boisgelou  a fait  gra- 
ver à Paris  six  duos  pour  deux  violons , 
op.  1.  On  lui  doit  aussi  un  travail  consi- 
dérable , entrepris  par  xèle  pour  lart  et 
d'une  manière  purement  bénévole , sur  la 
partie  musicale  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
dans  laquelle  est  comprise  la  collection  de 
Brossard,  montant  à près  de  5000  articles 
rares.  Le  travail  de  M.  de  Boisgelou  con- 
siste en  un  Catalogue  général  , par  ordre 
alphabétique  d'auteurs  , formant  un  fort 
volume  in-fol.,  et  deux  autres  catalogues 
par  ordre  de  matières , l’un  pour  la  partie 
littéraire  de  la  musique , l’autre  pour  les 
œuvres  pratiques  et  les  collections.  Cea 
deux  derniers  contiennent  une  multitude 
de  détails  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt , 
sur  les  auteurs,  les  éditions,  et  la  nature 
des  ouvrages.  M.  de  Boisgelou  n’avait  pas 
assez  de  connaissances  théoriques  et  histo- 
riques pour  ce  travail  ; mais  il  y a suppléé 
par  beaucoup  d'exactitude.  11  avait  entre- 
pris , pour  compléter  son  travail , un 
catalogue  historique  des  auteurs  ; mais  il 
n’a  pas  eu  le  temps  de  l'exécuter,  et  u’a 
disposé  que  quelques  notes  assez  curieuses  : 
Sa  mort,  arrivée  le  16  mars  1806,  ne 
lui  a pas  permis  d'accomplir  ce  dessein. 
J’ai  beaucoup  profité  de  ses  recherches. 
Après  sa  mort , la  belle  bibliothèque  qu’il 
avait  formée  a été  vendue.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  , et  particulièrement  deux 
volumes  de  notes  manuscrites,  sur  des  mu- 
siciens et  des  livres  curieux,  ont  été  acquis 
par  Perue , et  sont  maintenant  en  ma  pos- 
session. 

17* 
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B0ÏSM0RT1ER  (joseph  BODIN  DE), 
compositeur  médiocre,  né  à Perpignan, 
en  1691 , rint  à Paris  de  bonne  heure,*  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1765.  Il  a mis 
en  musique  trois  opéras  : 1°  Les  voyages 
de  l'Amour , ballet  en  quatre  actes,  re- 
présenté en  1736  j 2°  Don  Quichotte  chez 
la  duchesse,  en  trois  actes,  1743  ; 
3°  j Daphnis  et  Chloé,  pastorale,  1747  ; 
celui-ci  est,  dit-on,  son  meilleur  ouvrage  ; 
4°  Daphné,  1748  , ballet  non  représenté. 
Il  a fait  en  outre  graver  : 1°  Deux  recueils 
de  motets;  2°  Six  recueils  de  cantates 
françaises;  3°  Airs  à chanter  et  vaudevilles, 
œuvre  16;  4°  Trios  pour  deux  violons  et 
basse,  œuvre  18;  5°  Sonates  de  violon- 
celle, op.  26  et  50;  6°  Sonates  pour  deux 
bassons  , op.  14  et  40  ; 7°  Sonates  pour  la 
viole,  op.  10;  8°  Pièces  diverses  pour  la 
viole,  op.  31;  9°  Sonates  pour  la  flûte, 
op.  3, 9,  19, 35  et  44;  10°  Duos  pour 
deux  flûtes , op.  1,  2,  6,  8,  15  et  25; 
11°  Trios  pour  flûte,  violon  et  basse, 
op.  4,  7,  12,  37,  39  et  41  ; 12°  Concertos 
pour  flûte , op.  15 , 21  et  31  ; 13°  Suites 
de  pièces  pour  deux  musettes,  op.  11,  17, 
27  ; 14°  Les  gentillesses  , cantatilles  ; 
15°  Les  amusemens  de  la  campagne . 
Boismortier  était  fort  distrait , et  bien  qu’il 
fût  un  des  maîtres  de  chant  de  l’Opéra , 
il  ne  put  jamais  diriger  l'exécution  de  sa 
musique;  aussi  disait-il  aux  directeurs  de 
l’Opéra  et  du  Concert  spirituel:  Messieurs , 
voilà  ma  partition  ; faites-en  ce  que  vous 
pourrez , car . pour  moi,  je  n entends 
pas  plus  à la  faire  valoir  que  le  plus  pe- 
tit enfant  de  chœur . Il  avait  de  l’esprit, 
des  saillies  agréables  et  plaisantes.  Malgré 
le  peu  de  cas  qu’on  doit  faire  de  sa  musique 
en  général , on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fût 
bon  harmoniste  pour  son  temps , et  Ton 
voit  qu'il  aurait  pu  mieux  faire;  mais  il 
travaillait  vite  pour  gagner  de  l’argent , et 
ses  ouvrages  ne  lui  coûtaient  que  le  temps 
de  les  écrire.  Lui-mémc  les  estimait  fort 
peu.  Cependant,  dans  cette  quantité  pro- 
digieuse de  musique  qu’il  a composée,  tout 
n’est  pas  à mépriser  : son  motet  Fugit 


nox  a eu  long-temps  de  la  réputation. 

BOILLY  (édodard)  , fils  d’un  peintre 
de  genre  de  ce  nom  qui  a eu  quelque  cé- 
lébrité , est  né  à Paris  en  1799.  11  étudia 
d’abord  le  dessin  et  la  gravure,  mais  sob 
goût  décidé  pour  la  musique  loi  fit  quitter 
l’exercice  de  ces  arts;  il  entra  au  conser- 
vatoire de  Paris , et  devint  en  1821  élete 
de  l’auteur  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens , qui  loi  enseigna  le  con- 
trepoint et  la  fugue;  puis  il  passa  sons  U 
direction  de  Boieldieu  pour  ce  qu'on  appe- 
lait alors  au  conservatoire  le  style  idéal. 
En  1823,  il  se  présenta  au  concours  de 
l'Institut,  et  y obtint  le  premier  grand  prix 
de  composition.  Le  sujet  était  la  cantate 
de  Thisbé.  Devenu  par  son  triomphe  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  il  alla  passer 
quelques  années  à Rome  et  à Naples,  puis 
parcourut  l’Allemagne , et  revint  enfin  a 
Paris,  en  1827.  Depuis  cette  époque  il* 
composé  la  musique  de  plusieurs  opéras- 
comiques  ; mais  les  fréquentes  mutations 
de  directeurs  et  d’entrepreneurs  de  ce 
spectacle  furent  cause  que  les  pièce* 
sur  lesquelles  il  avait  écrit  furent  relues 
par  les  nouvelles  administrations  et  refu- 
sées , en  sorte  que  les  travaux  du  musicien 
furent  perdus.  Dégoûté  par  tant  d’ennui». 
31.  Boilly  a fini  par  renoncera  l’artanquel 
il  avait  consacré  sans  fruit  les  dix  plw 
belles  années  de  sa  vie , et  s'est  livré  de 
nouveau  à celui  de  la  gravure. 

BOISQUET  (françois),  littérateur,  né 
à Nantes  vers  1783,  et  membre  de  la  so- 
ciété des  arts  et  des  sciences  de  cette  ville, 
s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  qui  * 
pour  titre  : Essais  sur  l'art  du  comédies 
chanteur . Paris,  Lonchamps,  18l2,ia-fi‘- 
11  y a quelques  bonnes  observations  da« 
ce  livre,  dont  le  cadre  est  neuf;  mais®0 
y trouve  en  général  les  fausses  idées  que  b 
plupart  des  littérateurs  ont  données  long- 
temps en  France  comme  des  théories  de  1* 
musique  dramatique  et  du  chant  expressif- 
BOISTARD  DE  GLANV1LLE  (ccii- 
laume-françois),  membre  de  façade®* 
de  Rouen , naquit  dans  cette  ville , ren 
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1774.  II  a fait  imprimer  plusieurs  disser- 
tations parmi  lesquelles  on  remarque  : 
Considérations  sur  la  musique.  Rouen , 
1804,  in-8°. 

BOKEMEIER  (henri),  compositeur  es- 
timé, et  savant  écrivain  sur  la  musique, 
naquit  à Immensen  près  de  Celle,  au  mois 
de  mars  1679,  fréquenta  d’abord  l’école  de 
ce  lieu,  pois  celle  de  Burgdorf.  Depuis  1695 
jusqu’en  1699,  il  continua  ses  études  dans 
les  collèges  de  Brunswick,  et  en  1702, 
il  se  rendit  àl’université  de  Helmstadt  pour 
y étudier  la  théologie.  Admis  comme  chan- 
tre à l’église  Saint-Martin  de  Brunswick  en 
1704 , il  crut  devoir  s’occuper  de  la  musi- 
que plus  sérieusement  qu’il  ne  l’avait  fait 
jusque-là,  et  il  prit  des  leçons  de  composi- 
tion chez  le  directeur  de  musique  G.  Oes- 
terreicht.  En  1713,  il  fut  appelé  en  qua- 
lité de  chantre  à Husurn,  dans  le  comté  de 
Schleswig-Holstein.  Dans  cette  position, 
il  se  lia  d’amitié  avec  le  maître  de  cha- 
pelle Barth.  Bernhardi  qui  le  décida  à se 
détacher  de  plus  en  plus  de  la  théologie , 
et  à se  livrer  entièrement  à la  musique. 
En  1716,  il  donna  sa  démission  de  chan- 
tre à Husum  ; l’année  d’après  il  se  ren- 
dit à Brunswick,  et  de  là,  à Wolfenbüttel, 
où  il  prit  possession  de  la  place  de  chantre 
qu’il  garda  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  Les 
ouvrages  de  Mattheson  lui  fournirent  la 
première  occasion  de  se  faire  connaître 
comme  écrivain  sur  la  musique.  Matthe- 
son s'était  prononcé  contre  l'usage  des  ca- 
nons dans  la  composition,  et  les  avait  con- 
sidérés comme  inutiles  dans  son  Nouvel 
Orchestre  (T.  II.  p.  159).  Bokeraeier  se 
fit  le  défenseur  des  canons,  dont  il  faut 
pourtant  bien  avouer  que  les  anciens  maî- 
tres ont  quelquefois  abusé.  Les  lettres  qu’il 
écrivit  sur  ce  sujet  à Mattheson,  et  les  ré- 
ponses de  celui-ci  se  trouvent  dans  la  Cri- 
tica  musica  de  ce  dernier  (p.  240  et  suiv.,ct 
257  et  suiv.).  Chose  rare,  le  résultat  de  la 
discussion  fut  une  amitié  constante  entre 
les  antagonistes.  Bokcmeier  rectifia  ses 
idées  d'après  celles  de  Mattheson,  et  fit  en 
quelque  sorte  une  rétractation  de  scs  pre- 
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mières  opinions  dans  Y Essai  sur  la  mélo- 
diey qu’il  fit  insérer  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Critica  musica  (p.  254).  Ce 
furent  aussi  ses  nouvelles  doctrines  qui  lui 
dictèrent  son  écrit  intitulé  : Kern  melo - 
disches  Wissenschaft  (Nœud  de  la  science 
mélodique),  qu’il  présenta  en  1756  au 
consistoire  de  Wolfenbüttel,  et  qui  fut  in- 
séré par  extrait  dans  le  deuxième  volume 
de  la  Bibliothèque  musicale  de  Mitzler.  Ses 
premières  compositions  pour  l'église  avaient 
été  dans  le  style  ancien,  mais  après  sa  dis- 
pute sur  les  canons , il  changea  aussi  son 
style , et  en  adopta  un  plus  léger.  Boke- 
meier  avait  conçu,  en  1725,1e  plan  d’une 
association  musicale,  qui  fut  réalisé  en 
1758,  par  Mitzler  : celui-ci  présenta  cette 
idée  comme  la  sienne,  ce  qui  n'empécha 
pas  Bokemeier  de  devenir  membre  de  cette 
association  en  1759.  Il  mourut  le  7 dé- 
cembre 1751.  Le  pasteur  Dommrich,  de 
Wolfenbüttel,  écrivit  son  éloge  et  le  fit  im- 
primer l’année  suivante.  On  a de  Boke- 
meier un  traité  du  chant  divisé  en  quatre 
parties,  qui  a été  publié  en  1724.  Les 
compositions  de  ce  musicien  sont  restées 
en  manuscrit , et  se  trouvent  aujourd’hui 
difficilement,  même  en  Allemagne. 

BOLICIO  ou  BOLICIUS  (Nicolas). 
Voyez  WOLLICK. 

BOLIS  (Sebastien),  compositeur  de 
l'école  romaine,  maître  de  chapelle  à Saint- 
Laurent  in  DamasOj  a écrit  des  messes  et 
des  psaumes  à huit  parties  réelles,  q i se 
trouvent  en  manuscrit  dans  quelques  bi- 
bliothèques de  l'Italie. 

BOLMOUD  DE  MERMET  (louis)  , né 
à Lyon,  le  15  février  1709,  est  mort 
dans  la  même  ville  en  1793.  Sa  famille 
était  distinguée  dans  la  magistrature,  il 
fut  long-temps  secrétaire  de  l’académie  de 
Lyon.  On  a de  lui  : De  la  corruption  du 
goût  dans  la  musique  française . Lyon  , 
1746,  in- 12.  « Cet  auteur  estimable,  dit 
« M.  de  Boisgelou  fils  ( Catalogue  mss . des 
« livres  sur  la  musique  de  la  Bibliothèque 
« du  roi),  pouvait  d'autant  mieux  être 
« bon  juge  en  cette  matière , que  les  meil* 


Digitized  by  Google 


362 


BOM 


BON 


• leurs  organistes  ne  manqnaient  pas  d’al- 
< 1er  l’entendre  , lorsqu’il  s’amusait  à 

• jouer  de  l'opéra  dans  les  églises  de  Paris.» 
On  ne  conçoit  pas , cependant,  comme  le 
goût  de  la  musique  pouvait  se  corrompre 
en  France  en  1746.  Une  traduction  alle- 
mande de  ce  petit  ouvrage  , avec  des  notes 
de  Freytag,  a paru  à Altenbourg  en  1750. 
On  trouve  l'analyse  de  cette  traduction 
dans  Le  musicien  critique  de  la  Sprée 
(de  Marpurg),  p.  321. 

BOLOGNA  (michel-anoe),  soprnniste, 
né  à Naples,  en  1756.  Après  avoir  étudié 
l'art  du  chant  pendant  plusieurs  années 
au  conservatoire  de  la  PietA,  il  passa  h 
Munich  comme  chanteur  du  prince  élec- 
toral de  Bavière.  En  1785,  il  fit  partie 
de  la  troupe  italienne  de  la  cour.  Les  opé- 
ras dans  lesquels  il  eut  le  plus  de  succès 
sont  : 1 9 L' Artemise,  de  Prati,  et  Castore 
6 Polluce  de  Vogler.  En  1786,  il  se  re- 
tira du  théâtre , et  se  fixa  h Munich , où  il 
vivait  encore  en  1812.  U eut  la  réputation 
d’un  chanteur  habile  et  d’un  bon  acteur. 

BOMBET  (alexandre-cesar).  Voyez 
BEYLE. 

BOMPORTO  ( FRANÇOIS-ANTOINE  ) , OU 
Bomporti.  Voyez  Bonporti. 

BOMTKMPO  ( J.-D.) , habile  pianiste, 
né  à Lisbonne  en  1781,  vint  s’établir  à 
Paris  vers  1806,  et  se  livra  à l’enseigne- 
ment du  piano.  Quelques  années  après , 
il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à Lon- 
dres; mais  le  climat  de  l'Angleterre  ne 
convenant  point  à sa  santé , il  revint  à 
Paris  en  1818,  et  s’y  fit  entendre  dans 
quelques  concerts.  Deux  ans  après  il  quitta 
définitivement  la  France  pour  retourner 
en  Portugal,  où  il  s'est  fixé.  En  1820,  il 
avait  écrit  vingt-deux  œuvres  pour  son 
instrument,  parmi  lesquels  on  remarque 
deux  concertos  avec  orchestre,  des  so- 
nates, œuvres  1 et  5 , plusieurs  fantaisies 
et  airs  variés.  Ses  variations  sur  le  fan- 
dango ont  eu  beaucoup  de  succès.  II  a pu- 
blié aussi  une  Messe  de  Requiem  à quatre 
voix,  avec  orchestre,  œuvre  23,  Paris, 
Leduc,  1819.  C’est  un  ouvrage  bien  fait. 


BONA  (jean)  , savant  cardinal , naquit 
à Mondovi,  en  Piémont,  au  mois  d'octobre 
1609.  11  entra  en  1625  dans  l’ordre  des 
Veuillons  j dont  il  devint  général  en  1651. 
Clément  IX  le  fit  cardinal  en  1669.  Il 
mourut  à Rome  le  25  octobre  1674.  On 
lui  doit  un  livre  intitulé  : De  divin  a 
Psalmodia  , sive  psallentis  ecclcsia  kar- 
monia,  Tractatus  historicus , symbo- 
licus  , asccticus . Rome,  1653,  in-4#.  11 
y en  a d’autres  éditions  , d'Anvers , 1677, 
in-4°,  Paris,  1678,  in-8*,  Anvers,  1713, 
in-folio.  On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans 
^es  éditions  complètes  des  œuvres  de  Bona. 
notamment  dans  celle  de  Turin,  1747, 
4 vol.  in-folio.  Il  contient  des  renseigne- 
mens  intéressans  sur  les  tons  de  l'église, 
le  cbant  des  diverses  parties  de  l'office, 
l'introduction  des  orgues  et  des  autres  in- 
strumens  de  musique  dans  l’office  divin. 

BONA  (yalerio)  , moine  de  l'ordre  des 
conventuels  de  S. -François  ou  grands  Cor- 
deliers, naquit  à Brescia  , dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  et  non  à Milan, 
comme  ledisentQuadrioet  Picinelli.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  maitrede 
chapelle  à la  cathédrale  de  Verceil , 2 
passa  à Mondovi,  en  la  même  qualité. 
Cozzando  (Libraria  Bresciana.p.  313)  dit 
qu’il  avait  une  très  belle  voix  et  qu’il  était 
un  chanteur  très  habile.  Il  parait  par  le 
titre  d’un  de  ses  ouvrages  qu’il  était,  en 
1596,  maître  de  musique  à Saint  Franco” 
de  Milan.  Bona  est  à la  fois  recommanda- 
ble et  comme  théoricien  , et  comme  com- 
positeur. Les  traités  publiés  par  loi,  sont: 

I.  Regole  del  contra punto  e composition 
brevemente  raccolle  da  diversi  auton 
operetta  molto  facile  ed  utile  per  i sco- 
lari  principianti . Cazalé,  1595,  in-4*- 

I I . Esempi  delli passagi  de/le  consortium 
e dissonanze , e d’altre  cose  pertinente 
alcompositore,  Milan,  1596,  in-4°.  On t 
trouve  de  la  clarté  et  une  simplicité  d« 
doctrine  remarquable  pour  le  tempi 
Parmi  les  compositions  de  Bona,  on  distin- 
gue : 1°  Motet ti  a 8 voci,  Milan , 1591  ; 
2°  Lamenlazioni ,con  VOrazionc di  Ocre- 
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mia,  a 4 voci,  Venise,  1591  ; 5°  Messe 
c Motetti  a 3 voci,  Milan,  1594  ; 4°  Can- 
zoni  a sei , Vienne,  1598;  5°  Canzo- 
netti  a 3 voci,  lib.  3 et  4,  Milan , 1599  ; 
6°  Madrigali  a 5 voci,  Milan,  1600; 
7°  Madrigali  a 5 voci,  Milan,  1601; 
8°  Motetti  a 6 voci , lib.  1 ; 9°  Messe  e 
Motetti  a 2 cori,  lib.  2,  a 8 voci,  Venise, 
1601  ; 10°  Pietosi  affetti  e lagrime  del 
penitente,  Venise;  11°  Madrigali  a 5 
voci , lib.  3 , Venise , 1605  ; 12°  Motetti 
a due , Venise,  presso  Bart.  Magni ; 
1 3° Missa  a 4 chori  e Salmi,  Venise  1 6 1 1 . 
Cozzando  (Loc.  cil.)  dit  que  Bona  vivait 
encore  en  1619.  La  Bibliothèque  du  Roi 
possède  aussi  un  ouvrage  de  Bona , inti- 
tulé : Introïtus  Missarum  octo  Vocum 
omnibus fcstis  totius  anni  accommodatis . 
Anvers,  1639,  in-4°. 

BON  ADI  ES  (jean).  Voyez  Gutentac. 

BONAFINI  (Mm®) , fut  une  cantatrice 
distinguée  dans  la  deuxieme  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  Née  en  Italie , elle  fut 
condaitc  à Dresde  dans  sa  jeunesse,  et  y 
reçut  son  éducation  musicale.  En  1780, 
elle  voyagea  en  Russie,  et  fut  admirée  à 
la  cour  de  Pétersbourg  pour  son  talent  et 
sa  beauté.  A l'Age  de  seize  ans , elle  s'était 
mariée  secrètement  avec  un  officier  prus- 
sien qui  fut  tué  en  Bavière.  En  1783  elle 
retourna  en  Italie,  et  s’y  maria  de  nou- 
veau secrètement  avec  un  homme  fort  ri- 
che. Reichardt  la  rencontra  à Modènc,  en 
1790;  elle  était  alors  retirée  du  théâtre, 
passant  l’été  dans  une  belle  campagne  et 
l’hiver  à Venise.  Ce  maître  parle  avec  en- 
thousiasme, et  de  son  chant  expressif,  et 
des  grâces  de  sa  personne.  Garami,  qui  la 
vit  deux  fois  h Modène.  la  nomme  dans  ses 
mémoires  secrets  sur  l'Italie,  V A spasie  de 
Modène,  et  dit  que,  par  son  esprit,  ses 
talens  et  sa  beauté,  elle  attirait  près  d’elle 
la  meilleure  société  de  cette  ville.  Bo- 
nafini  mourut  à Venise,  vers  1800. 

BONACIONTÀ  (jüles),  musicien  de  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  à Venise,  était  né 
à San-Genesio,  vers  1550.  Il  a fait  impri- 
mer de  sa  composition  : 1°  Canzonette 
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napoletane  e veneziane  a ire  voci,  Ve- 
nise, 1562  , in-8°  ; 2°  Il  Desiderio , mn- 
drigali  a quattro  e cinque  voci , ibid , 
1566  ; 3°  Motetti  a cinque  e sei  voci, 
ibid.,  in-4°  ; 4°  Misse  a quattro  e cinque 
voci,  Milan,  1588,  in-4®. 

BONANNI  (philippe),  jésuite,  né  à 
Rome,  le  16  janvier  1638,  mourut  dans 
la  même  ville,  le  30  mars  1825.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  on  trouve  le  suivant  : 
Gabinetto  Armonico  pieno  di  stromenti 
sonori,  spiegati,  Rome,  1723,  in-4°  avec 
177  planches.  La  Biographie  universelle 
indique  une  édition  dece  livre  datée  del716; 
mais  elle  n’existe  pas  ; ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’au  titre  de  l'édition  donnée  en  1776  par 
l'abbé  H.Cérutti,on  lit  : Seconda  edizione. 
(Voyez  Cérutti.)  C’est  un  livre  rempli  d’er- 
reurs et  de  désordre.  La  version  de  l’abbé 
Cérutti  est  plutôt  une  imitation  qu'une 
traduction  véritable. 

BONAPARTE  (louis),  comte  de  Saint- 
Leu,  ex-roi  de  Hollande,  troisième  frère  de 
l’empereur  Napoléon , est  né  à Ajaccio  le 
2 septembre  1778.  Entré  fort  jeune  au 
service,  il  suivit  son  frère  en  Italie  et  en 
Égypte.  Ennemi  des  grandeurs , aimant 
les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie,  il  fut 
fait  roi  malgré  lui, et  marié  contre  son  gré 
à la  fille  de  l'impératrice  Joséphine  , Hor- 
tense  Beauharnais.  Il  saisit  la  première 
occasion  d’abdiquer  le  faible  pouvoir  qu’on 
lui  avait  donné , et  se  sépara  de  la  femme 
qu’on  lui  avait  imposée.  Tour  à tour  il  se 
retira  en  Styrie,  en  Suisse,  à Rome  et  en- 
fin à Florence,  où  le  reste  de  sa  vie  s’écoule 
dans  des  souffrances  physiques  et  dans  des 
jouissances  morales,  cultivant  les  lettres 
pour  lesquelles  il  était  né,  et  faisant  du 
bien  à tout  ce  qui  l’entoure,  comme  il  le 
faisait  sur  le  trône.  Des  romans , des  poé- 
sies et  des  documens  historiques  sur  l’admi- 
nistration delà  Hollande  pendantson  règne, 
ont  été  publiés  par  lui. L’ouvrage  qui  lui  fait 
donner  une  place  dans  ce  Dictionnaire  his- 
torique est  d’un  autre  genre.  En  1814,  la 
seconde  classe  de  l’Institut  de  France  avait 
mis  au  concours  cette  question  : Quelles 
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sont  les  difficultés  réelles  qui  s'opposent 
à l’introduction  du  rhythme  des  Grecs  et 
des  Latins  dans  la  poésie  française  : 
cette  question  fut  traitée  par  le  prince  qui, 
lui-mémc,  avait  proposé  le  prix  sous  le  voile 
de  l’anonyme.  Ce  fut  à propos  de  cette 
même  question  que  Louis  fit  demander  à 
l’abbé  Baiui  la  solution  de  seize  questions 
auxquelles  le  savant  directeur  de  la  cha- 
pelle sixtine  répondit  par  son  ouvrage  in- 
titulé : Saggio  sopra  l’identità  de  ritmi 
musicale  e poetico  {Voyez  Baini)  , que 
le  prince  fit  imprimer  à ses  frais , et  dont 
il  donna  ensuite  la  traduction  française 
sous  ce  titre  : Essai  sur  l’identité  du 
rhythme  poétique  et  musical , traduit  de 
l’ouvrage  italien  de  AJ.  l'abbé  Baini,  par 
le  comte  de  Saint-Leu.  Florence,  Piatti, 
1820,  in-8°.  Déjà  le  prince  avait  tiré  parti 
de  ce  travail  dans  son  Al é moire  sur  la 
“versification  française,  dont  la  troisième 
édition,  en  2 volumes  in-8°,  a été  publiée 
à Rome,  1825-1826. 

BONAVENTURE(le  père), surnommé 
da  Brescia  , parce  qu’il  naquit  dans  cette 
ville  , dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  fut  moine  de  l’ordre  des  frères 
mineurs.  On  a de  lui  : I.  Breviloquium 
musicale,  Venise,  1497.  Il  y en  a aussi 
denx  autres  éditions  datées  de  la  même 
ville,  1511  et  1525,in-4°.  II.  Begula 
Afusicœ  planœ,  Venise,  par  Jacq.  de 
Penci  da  Lecho,  in-4°,  sans  date.  J’en  pos- 
sède un  exemplaire  petit  in-4°,  où  se  trouve 
la  date  de  1500,  ainsi  exprimée  à la  der- 
nière page  : Accuratissime  imprcssum 
per  magistrum  Leonardum  Pachel  ad 
impensas  rnagistri  de  Legnano , sub  die 
x septembris  Mccccc.  Lipenius  en  indique 
une  édition  de  Venise  , 1501 , in-4°;  Coz- 
zando  ( librer.  Bresc.  p.  69  ) , une  autre 
de  la  même  ville,  1525,  in*8°;  La  Borde, 
line  quatrième  de  1545,  in-8°;  Gruber, 
dans  sa  Littérature  delà  musique  (Bey- 
trœge  zurLitter.  der  Afusik ),  en  cite  trois 
de  Nuremberg  datées  de  1580,  1583  et 
1591  j enfin,  dans  la  Théorie  générale  des 
beaux-arts  de  Sulzcr , article  Choral,  on 


trouve  l’indication  d’une  traduction  ita- 
lienne de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  : 
Regole  délia  musica  piana  o canto  ferme , 
Venise,  1570.  Ce  traité  du  plain-chant 
est  écrit  en  un  mélange  des  langues  latine 
et  italienne  : il  est  divisé  en  quarante-deux 
chapitres.  III.  Brevis  collectio  artis  mu- 
sicœ , quœ  dicitur  ventura , resté  en  ma- 
nuscrit, et  datée  de  1489.  Le  père  Martini 
en  possédait  une  copie.  Les  ouvrages  de 
Bonaventure  de  Brescia  doivent  leurs  nom- 
breuses réimpressions,  moins  au  raéritede 
leur  rédaction  qu'à  celui  de  leur  brièveté. 
Comme  théoricien,  cet  auteur  est  infé- 
rieur aux  bons  écrivains  de  son  temps,  et 
surtout  à Gafforio. 

BONAZZI  (antoike),  un  des  plus  ha- 
biles violinistes  de  l'Italie,  était  né  à 
Crémone.  Il  est  mort  à Mantoue,  en  1802, 
laissant  à ses  héritiers  une  collection  d'en- 
viron mille  concertos,  quintetti  , qaar- 
tetti , etc.,  pour  violon  ou  flûte,  parmi 
lesquels  il  s’en  trouvait  un  assez  grand 
nombre  de  sa  composition.  Il  possédait  en 
outre  quarante-deux  violons  de  Guarna- 
rius,  d'Arnati,  de  Stradivarius  et  d'autre 
grands  maîtres,  lesquels  étaient  estimés 
plus  de  6500  ducats. 

BONAZZI  (Ferdinand),  premier  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Milan,  naquit  en 
cette  ville  en  1764.  Il  reçut  les  premiers 
principes  de  son  père,  et  passa  ensuite 
sous  la  direction  de  François  Poglitni.  En 
quelques  années  il  devint  un  des  premiers 
organistes  de  l’Italie.  Il  vivait  encore 
en  1819.  On  a de  lui  des  toccates  pour 
l’orgue  qui  n’ont  point  été  gravées. 

BONDINERI  (micuel),  né  à Florence 
vers  1 7 50,  s’est  fait  connaître  comme  com- 
positeur dramatique,  dès  1784,  pari  in- 
termède intitulé  La  serva  in  Contessa , i 
Florence  j tous  ses  autres  ouvrages  ont  été 
écrits  pour  la  même  ville.  Les  plus  connus 
sont  : I Alatrimoni  in  cantina,  1785; 
La  Locandiera , 1786;  Le  sposeproven- 
zali , 1787;  La fin  ta  nobile,  1787;  A du- 
tunno,  1788;  IL  Maestro  perscguiiato , 
1788;  Ogni  disuguaglianzaamore  ugua- 
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glia,  1788  j //  vecchio  Spezziale  deluso 
in  amorc } 1791.  On  ignore  si  ce  compo- 
siteur rit  encore. 

BONDIOLI  (oiacinto),  dominicain  , né 
à Quinzano  près  de  Brescia  vers  la  fin  du 
16*  siècle , a fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion : 1°  Misse  e litanie  a quattro  voci  ; 
2°  Complète  , Litanie  ed  Antifonie  a 
quattro  voci,  Venise;  3°  Salmi  intieri  brè- 
ve mente  concerlati  a cappella  a quattro 
voci  conl’organo,  op.  4°,  Venise,  1622, 
in-4°  ; 4°  Salmi  a otto  voci  con  ripieni, 
Venise  , 1628  ; 5°  Salmi  a tre  voci, 
Venise , 1643. 

BONELIO  (aürelien),  peintre  et  musi- 
cien , né  à Bologne,  en  1569,  vivait  à 
Milan  en  1600.  Il  a fait  imprimer  à Ve- 
nise, en  1596,  le  premier  livre  de  ses 
f^illanelle  à trois  voix. 

BON  ESI  ( benoit  ),  né  à Bergame  vers 
le  milieu  du  18*  siècle , eut  pour  maître 
de  chant  Aug.  Cantoni , élève  de  Bcrnac- 
chi.  Il  étudia  aussi  la  composition  pendant 
dix  années  sous  la  direction  d'André  Fio- 
roni , élève  de  Léo,  et  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Milan.  En  1779,  Bo- 
xsesi  vint  à Paris  et  fut  employé  comme 
maître  de  chant  au  théâtre  de  la  Comédie 
italienne.  Le  16  décembre  1780,  il  donna 
à ce  théâtre  Pjrgmalion , duodrameen  un 
ssete.  L’année  suivante  il  fit  entendre  au 
concert  spirituel  l'oratorio  de  Judith  qui 
Ait  trouvé  froid  , et  qui  eut  peu  de  succès. 
Dans  le  même  temps,  il  fit  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  le  petit  opéra 
intitulé  : La  Magie  à la  mode,  qui  fut 
suivi  du  Rosier , et  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre.  Ce  fut  aussi  pour 
le  même  théâtre  qu'il  écrivit,  en  1788, 
le  ballet  à'Amasis.  La  meilleure  produc- 
tion de  Boncsi  est  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Traité  de  la  mesure  et  de  la  division  du 
temps  dans  la  musique  et  dans  la  poésie, 
Paris,  1806,  in-8°.  Les  exemples  de 
musique  de  cet  ouvrage  sont  imprimés 
avec  les  caractères  de  Godefroy.  Il  y a 
du  savoir,  et  surtout  un  savoir  d'éru- 
dition dans  ce  livre;  mais  comme  la  plu- 
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part  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ce  sujet 
délicat , Bonesi  s'est  perdu  dans  une  fausse 
identité  de  la  mesure  musicale  avec  la  di- 
vision du  temps  dans  la  poésie.  La  meil- 
leure partie  de  son  ouvrage  est  la  deuxième 
qui  est  relative  au  rhythme  poétique  : il  y 
a profité  des  idées  du  P.  Giov.  Sacchi  sur 
la  même  matière , quoiqu'il  le  critique 
quelquefois.  Quant  aux  principes  du  mé- 
canisme de  la  mesure  musicale , Boncsi  ne 
les  a connus  que  d'une  manière  fort  im- 
parfaite. Le  P.  Augustin  Pisa  a donné  sur 
ces  principes  des  idées  bien  plus  justes  et 
plus  profondes  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Battu  ta  délia  musica  dichiarata  ( Voyez 
Pisa).  Bonesi  est  mort  à Paris  au  com- 
mencement de  1812. 

BONFI  ( jdles),  guitariste  italien  dn 
17e  siècle,  a publié  un  traité  élémentaire 
intitulé  : Il  Maestro  di  chitarra , Mi- 
lan, 1653. 

BONFICHI  (paül),  compositeur,  naquit 
àLodi  en  1773.  Dèsson  enfance  il  s appli- 
qua à l'étude  de  la  musique  et  y fit  de  ra- 
pides progrès.  Il  entra  fort  jeune  dans 
l’ordre  des  frères  mineurs  conveutuels,  et 
ses  talcns  lui  firent  obtenir  plusieurs  char- 
ges dans  son  ordre.  A la  suppression  de 
son  couvent,  il  se  retira  à Milan,  où  il 
était  en  1812.  Depuis  lors  il  s’est  rendu  à 
Rome,  et  y a séjourné  pendant  plusieurs 
années.  Ses  meilleures  compositions  sont 
pour  l'église;  il  a cependant  écrit  plusieurs 
morceaux  de  musique  de  chambre , vocale 
et  instrumentale,  et  des  symphonies  à 
grand  orchestre.  On  connaît  un  opéra 
bouffe  intitulé  Lauretta , dont  la  mu- 
sique est  d’un  compositeur  nommé  Bon- 
fxchi;  j’ignore  si  c’est  le  même  que  celui 
qui  est  l'objet  de  cet  article.  Les  ouvrages 
qui  ont  fait  particulièrement  la  réputation 
de  ce  compositeur  sont  des  oratorios  qui 
ont  été  exécutés  avec  succès  en  Italie,  et 
en  dernier  lieu  au  couvent  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri , à Rome.  Parmi  ses  orato- 
rios on  remarque  : 1 °La  morte  d’Adamo; 
2°  La  Nuvoletta  d'Ella  ; 3°  Il  Figliuol 
prodigo  ; 4°  Il  Passagio  del  mar  Rosso  ; 
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5°  La  scinda  di  Giesu  Cristo  al  Limbo. 
Celai-ci  est  le  dernier  ouvrage  de  Bon- 
fichi  ; il  a été  exécuté  pour  la  première 
fois  â Rome,  en  1827.  En  1828,  ce  compo- 
siteur a été  au  nombre  des  candidats  pour 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pétrone  , à Bologne , et  pour  succéder  au 
P.  Mattéi  comme  professeur  de  composi- 
tion à l'Institut  de  cette  ville,  mais  il 
n'a  point  obtenu  sa  nomination  à ces 
places. 

BONF1GLI  ( antoihe),  chanteur,  né  à 
Lacques,  le  26  décembre  1794,  n’était 
âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu’il  parut 
ponr  la  première  fois  snr  le  théâtre. 
En  1812,  il  chanta  à Milan  au  petit  théâ- 
tre fie,  parcourut  ensuite  l’Italie,  re- 
tourna à Milan  , en  1823,  au  théâtre  Car- 
cano,  puis  fut  engagé  comme  chanteur  à 
l'Opéra  italien  de  Dresde , et  comme 
membre  de  la  chapelle.  Il  s’est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  six  ariettes 
italiennes  avec  accompagnement  de  piano , 
Dresde,  Meser,  et  par  six  chansons  alle- 
mandes , Ibid. 

BONHOMIUS  (pieuse),  chanoine  de 
l'église  de  Sainte-Croix  â Liège,  au  com- 
mencement du  17*  siècle,  s’est  fait  con- 
naître par  la  publication  de  deux  ouvrages 
intitulés  : 1®  Melodiæ  sacræ  quas  vulgà 
muletas  appellant  jam  noviter  5-9  voci - 
bus , etc. , Francfort  sur  le  Mcin  , 1603  , 
in-4°j  2°  Missæ  12  voc.,  Anvers,  1617, 
in-4®. 

BONI  ( Gabriel)  , né  à Saint-Flour,  fut 
maître  des  enfans  de  chœur  à St-Étienne 
de  Toulouse.  Il  a mis  en  musique  à quatre 
parties  les  sonnets  de  Pierre  Ronsard , 
Paris , Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard, 
1579,  in-4°.  On  a aussi  de  lui  : Les  qua- 
trains du  sieur  de  Pibrac,  mis  en  musique 
à trois , quatre,  cinq  et  six  parties, 
Paris.  Adrien  Le  Roy , 1582  ; et  Psalmi 
Davidici  novis  concentibus  sex  vocibus 
modulât i , cum  oraiione  regia  12  voc. 
contexte,  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1582. 

BONI  (oaetako);  on  connaît  un  com- 
positeur de  ce  nom  dont  un  opéra  intitulé 
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Tito  Manlio  a été  représenté  à Home, 
en  1720. 

BON  IF  ACE  (balthàzàr),  jurisconsulte, 
né  à Rovigo,  le  5 janvier  1586,  devint 
directeur  de  l'Académie  de  Padoae,  en 
1630.  Il  a publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Historiœ  Ludicrœ , etc.  Les  huitième  et 
neuvième  chapitres  traitent  de  Masicd 
hydraulicd et  mutd. 

BONIFACIO  (jean),  littérateur,  histo- 
rien et  jurisconsulte,  naquit  i Rovigo. 
le  6 septembre  1545,  et  mourut  à Padooe, 
le  23  juin  1635.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges se  trouve  le  suivant  : Le  Arti  libercü 
e meccaniche  corne  sieno  State  dagli  ani- 
mali  irrazionali  agli  uomini  dimostratt. 
Rovigo,  1624,  in-4°.  Il  entreprend  d'y 
démontrer  que  l'invention  de  la  musiip 
est  due  au  chant  des  oiseaux. 

BONINI  (piEHRE-MAEiE),néà  Florence, 
vers  la  fin  du  15*  siècle,  est  auteur  d' dm 
dissertation  intitulée  : Acutissimœ  obur- 
vationes  nobilis  disciplinantes  omnium 
musices , Florence,  1520,  in-8°.  J'igiwn 
quelle  est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

BONINI  ( sevère),  moine  de  Vallom- 
brosc,  né  à Florence,  et  compositeur  aa 
commencement  du  17®  siècle,  a publié: 
1°  Lamenlo  d’Ariana , cantata,  Venise. 
1613;  2°  Serena  celestc,  o Afotetti  a\. 
2 e 3 voci , Venise,  1615. 

BONIS  (jean-baptiste  de)  , facteur  de 
clavecins  à Cortone,  en  Toscane,  rivât 
dans  la  première  moitié  du  17®  siècle. 
Le  P.  Merscnne  dit , dans  le  Traité  du 
instruirions  à cordes  de  son  Harmonie 
universelle  ( p.  215  ) , que  cet  artiste  con- 
struisait de6  clavecins  exccllens  à touche* 
brisées,  qu'on  pouvait  accorder  dans  nne 
justesse  parfaite,  suivant  les  proportion 
mathématiques  des  intervalles. 

BONIVENTI  (joskph),  compositeur  dra- 
matique, né  à Venise,  a vécu  vers  la  fi» 
du  17®  aiècle  et  dans  la  première  moitié 
du  18*.  Les  opéras  de  sa  composition  dont 
je  connais  les  titres  sont  : 1®  llgran  M*- 
cedone , 1690;  2°  V Almtrinda , 1691; 
3 ° L’Almira,  1691;  4°  La  Pittori*  ndl* 
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Costanza,  1702;  5°  L'Endimionc,  1709; 
6°  Circe  delusa,  1711;  7®  Armida  al 
Campo,  1707;  8®  La  virtit  fra  i nemici, 
1718;  9°  Arianna  abbandonata , 1719; 
10°  L'Ingannofortunato , 1721  ; 11 0 II 
Vinceslao , à Turin,  1721  ; 12°  Beria- 
rido , re  de  Longobardi , 1727. 

BONJOUR  (charles)  , musicien,  né  à 
Paris,  devint  organiste  de  l'école  militaire 
en  1786;  il  vivait  encore  en  1804.  On 
connaît  de  lui  : 1°  Trios  pour  piano  et 
violon , op.  1 ; 2°  Sonates  pour  piano , 
op.  2;  3®  Idem . op.  6;  4n  Distractions 
musicales  ou  préludes  pour  piano,  op.  8. 
Il  a aussi  publié  : Nouveaux  principes 
de  musique } abrégés  et  détaillés  d'une 
manière  claire  et  facile , etc.  Paris  , 
1800 , in-4®. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  a 
publié  trois  quatuors  pour  denx  violons 
alto  et  basse  , Mayence,  Schott. 

BONMÀRCHE  (jean),  compositeur 
belge  , né  à Ypres , selon  quelques  auteurs, 
et  selon  d'autres  , à Valenciennes , vers 
1520,  fut  maître  de  chapelle  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  et  se  retira  à Valenciennes 
dans  sa  vieillesse.  Parmi  ses  meilleurs 
élèves  on  cite  Pierre  Maillart  (voyez  ce 
nom).  On  trouve  quelques  morceaux  de  ce 
musicien  dans  les  recueils  pnbliés  à An* 
verset  à Paris,  de  1545  à 1560. 

BONNAY  ( fbançois),  violiniste  à l'or- 
chestre de  l’Opéra  de  Paris  , en  1787,  a 
fait  représenter  au  théâtre  des  Beaujolais 
les  petits  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Les  deux  jaloux  ; 2°  Les  curieux  pu- 
nis ; 3®  La  fête  de  l'arquebuse.  Les  ou- 
vertures de  ces  opéras  ont  été  gravées. 

BONNET  ( pierre)  , médecin  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  et  de  la  faculté  de 
Paris,  naquit  dans  cette  ville,  en  1638, 
et  mourut  à Versailles , le  19  décembre 
1708.  L’abbé  Bourdelot,  son  oncle,  lui 
légua  sa  bibliothèque,  à condition  qu’il 
prendrait  son  nom , et  qu'il  achèverait 
l'histoire  de  la  musique  et  de  la  danse, 
qu’ils  avaient  commencée  ensemble.  Bon- 
net se  fit  en  effet  appeler  Bonnet-Bourde  - 
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loi  y et  continua  ses  recherches  pour  l’his- 
toire de  la  musique;  mais  il  n'eut  pas  lo 
temps  de  publier  son  livre. 

BONNET (jacques),  fréredn  précédent, 
payeur  des  gages  du  parlement , naquit  à 
Paris,  vers  1644,  et  mourut  en  1724. 
âgéd-  environ  quatre-vingts  ans.  C'était  un 
homme  instruit,  mais  fort  épris  des  chi- 
mères de  la  cabale  ; il  croyait  avoir  un  génie 
familier  qui  lui  disait  ce  qu’il  devait  faire  et 
ce  qui  devait  lui  arriver;  sa  croyance  était 
si  bien  établie  à cet  égard,  qu’étant  an 
moment  de  mourir,  il  refusait  de  se  con- 
fesser, disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
et  que  son  génie  ne  l'avait  pas  averti. 
L'abbé  Richard  , son  ami , parvint  ce- 
pendant à lui  démontrer  sa  folie.  J.  Bon- 
net a achevé  et  publié  l'histoire  de  la  mu- 
sique, commencée  par  l’obbé  Bourdelot, 
son  oncle,  et  Pierre  Bonnet,  son  frère;  U 
première  édition  parut  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  la  musique  et  de  ses  effets , 
depuis  son  origine  jusqu’à  présent , Pa- 
ris, in-12,  1715.  La  seconde  édition  a 
été  publiée  chez  Jeannin  , à Amsterdam , 
sans  date,  en  4 vol.  in-12.  Le  premier 
contient  l'ouvrage,  tel  qu’il  fut  imprimé 
en  1715,  et  les  trois  autres,  la  Compa - 
raison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française  , par  le  Cerf  de  la 
Vieville  de  Fréneuse  (voyez  ce  nom). 
En  1725  , une  autre  édition  parut  à Am- 
sterdam, chez  le  Cène,  4 vol.  in-12;  enfin 
on  en  connaît  une  dernière  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  la  musique  depuis  son  ori- 
gine y les  progrès  successifs  de  cet  art 
jusqu'à  présent , el  la  comparaison  de  la 
musique  italienne  et  de  la  musique  fran- 
çaise, par  M.  Bourdelot  ; La  Haye  et 
Francfort  sur  le  Mein,  1743,  4 vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  contient  des  détails  intéres- 
sans  sur  Luili  et  ses  contemporains;  mais 
tout  le  reste  est  au-dessous  du  médiocre. 

Bonnet  a aussi  fait  imprimer  une  His- 
toire de  la  Danse  sacrée  et  profane 
(Paris,  d'Houry  fils,  1725,  in-12),  ou- 
vrage faible  dans  lequel  on  trouve  quelques 
passages  relatifs  à la  musique. 
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BONNET  (jean-baptistb),  violiniste  et 
compositeur,  est  né  à Montaaban , le  23 
avril  1763.  Élève  de  Jornowicket  de  Mes- 
trino , il  acquit  en  peu  d'années  une  habi- 
leté remarquable,  et  peut-être  aurait-il 
été  compté  parmi  les  virtuoses  sur  cet  in- 
strument, s’il  se  fût  fixé  à Paris.  Mais 
tour  à tour  attaché  comme  premier  violon 
aux  théâtres  de  Brest  et  de  Nantes , il  ne 
pût  éviter  les  inconvéniens  de  la  vie  d’ar- 
tiste dans  la  province,  et , devenu  le  pre- 
mier dans  le  petit  cercle  où  il  s’était  ren- 
fermé, il  ne  songea  plus  à en  sortir.  Vers 
1802,  M.  Bonnet  s’est  retiré  dans  sa  ville 
natale,  et  y a été  nommé  organiste  de  la 
cathédrale.  J’ignore  s’il  vit  encore.  Cet 
artistea  beaucoup  écrit;  on  connaît  de  lui  : 
1°  Six  duos  pour  deux  violons,  op.  1, 
Paris , Pleycl  ; 2°  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  op.  2,  Ibid . ; 3°  Six 
duos  pour  deux  violons , deuxième  livre  de 
duos , Ibid.  ; 4°  premier  concerto  pour  le 
violon,  op.4  j Ibid.;  5°  Six  idem.}  op.  6, 
Ibid, } 6°  Deuxième  concerto  pour  le  vio- 
lon , op.  7 , Ibid.  ; 7°  Deuxième  sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons,  op.  8, 
Ibid.  ; 8°  Six  duos  pour  deux  violons , 
op.  9,  divisé  en  deux  livres,  Paris,  Sie- 
ber;  9°  Six  idem.,  op.  10, Ibid.  En  1810. 
M.  Bonnet  avait  dans  son  portefeuille  huit 
symphonies  concertantes  pour  deux  vio- 
lons , six  concertos , douxe  divertissemens 
à grand  orchestre , six  qnatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  six  trios  ponr  deux 
violons  et  violoncelle.  La  musique  de  cet 
artiste  a eu  quelque  succès. 

BONNEVAL  (rene  de),  littérateur  mé- 
diocre, né  au  Mans,  à la  fin  du  17®  siècle, 
mourut  à Paris , au  mois  de  janvier  1760. 

Il  a publié  : Apologie  de  la  musique  et 
des  musiciens français , contre  les  asser- 
tions peu  mélodieuses , peu  mesurées  et 
mal  fondées  du  sieur  J. -J.  Rousseau  f 
ci-devant  citoyen  de  Genève j Paris,  1754, 
in-8°.  Cette  brochure  n'est  pas  uuc  des 
moins  bonnes  qui  ont  été  publiées  dans  1a 
discussion  élevée  par  la  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau sur  la  musique  française.  Grimm 


traite  De  Ronneval  avec  beaucoup  de  mé- 
pris dans  sa  correspondance  littéraire.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  littérateur  n'ayant 
point  de  rapport  avec  la  musique , on  n'en 
parlera  pas  ici. 

BONNEVIN  (jean),  compositeur  fran- 
çais, né  vers  la  fin  du  15e  siècle,  fat 
chanteur  de  la  chapelle  pontificale  i 
Rome . et  se  distingua  par  son  savoir  dans 
le  contrepoint. 

BONO  (josepb)  , maître  de  la  chapelle 
impériale  et  compositeur  de  la  chambre, 
né  à Vienne  en  1710 , y est  mort  en  1788. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  opéras  : 
1°  Ezio  ; 2°  Ilvero  Omaggio , 1750; 
3°  Natale  di  Giove , 1740  ; 4°  Danza, 
1744,  5°  Il  Re  pastore,  1751  ; frl'Eroc 
Ci n esc,  1752;  7°  l’isola  disabitata . 
Vienne,  1752;  8°  A le  n aida , Vienne. 
1762  ; et  deux  oratorios  intitulés  : Isacco 
et  San  Paolo  in  Atene.  Gerber  dit  que 
Bono  fut  très  habile  maître  de  chant,  et 
qu'il  a formé  plusieurs  bons  élèves , parmi 
lesquels  on  remarque  Thérèse  Triber. 

BONOLDI  (clacde),  ténor , né  à Plai- 
sance, fut  dirigédans  ses  études  parCor- 
cani  et  Gherardi , ses  compatriotes.il 
a eu  des  succès  sur  les  principaux  théâtres 
d'Italie,  notamment  à Reggio,  en  1811, 
et  à Parme,  dans  gli  Orazzi  e Curiazù  de 
Cimarosa.  En  1823  , il  a débuté  à Paris 
sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  mais  il 
y a été  froidement  accueilli  ; cependant  il  a 
du  talent.  En  1828,  il  s’est  retiré  à Milan, 
où  l'on  dit  qu’il  a succédé  à M.  Banderali 
comme  professeur  de  chant.  M.  Bonoldia 
un  fils, jeune  compositeur  qui  aétéélère 
du  conservatoire  de  Milan  , et  qui  s’est  fait 
connaître  par  quelques  ouvrages  parmi 
lesquels  on  remarque  : 1°  Plusieurs  ouver- 
tures et  symphonies  qui  ont  été  exécutées 
dans  des  concerts  publics;  2°  Des  pots- 
pourris  pour  le  piano  sur  des  motifs  de 
divers  opéras,  et  particulièrement  de  Giu- 
lietta  e Romeo , de  Vaccai , Milan  , Ric- 
cordi  ; 3°  Des  variations  pour  le  même 
instrument  sur  des  thèmes  de  la  Camilla 
de  Pacr,  et  de  Mayer , Ibid.;  4®  Des  valses 
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pour  le  meme  instrument , Ibid.  ; 5°  Des 
variations  sur  un  thème  original,  Ibid., 
etc.,  etc. 

BONOMETTI  ( jean-baptiste)  , com- 
positeur , né  à Bergame , vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  était  en  1615  au  service 
de  l'archiduc  Ferdinand  d’Autriche.  11  a 
publié  une  collection  volumineuse  de  mo- 
tets et  de  psaumes  de  divers  auteurs , sous 
ce  titre  : Parnassus  musicus  Ferdinan - 
dœus,  in  quo  mus  ici  nobUissimi , qua 
suavitatc , qua  arte  prorsus  admirabili 
et  divina  Ludunt,  1-5  vocum,  etc.  Ve- 
nise 1615.  Les  compositeurs  dont  les  ou- 
vrages se  trouvent  dans  cette  collection 
sont  : Guil.  Ârnoni , Raim.  Balestra, 
Hart.  Barbarini,  J.-Ph.  Biumi , Al.  Bon- 
tempo,  Ces.  Borgo, Jacq.  Brignoli,  Fr.  Ca- 
sati , i.  Cavaccio,  Bart.  Cesana,  And. 
Cima  , J. -B.  Gocciola  , Feder.  Coda  , 
N. -N.  Coradini  , Flam.  Comancdo  , 
J.-C.  Gabutio,  J.  Ghizzolo,  Cl.  Monte* 
verde,  Hor.  Nanterni,  Jules  Osculati, 
J.  Pasti  , Vinc.  Pelegrini  , G.  Posa  , 
J.  Pruli  , Ben.  Re,  Dom.  Rognoui , 
Mich.-Ang.  Rizzi,  J.  Sansoni , Gai.  Si- 
rena,  Al.  Tadei,  F.  Turini  et  J.  Valen- 
tini.  On  a aussi  de  cet  auteur  un  œuvre 
de  trios  pour  deux  violons  et  basse , pu- 
blié à Vienne  , en  1623. 

BONOMI  (pierre)  , compositeur  de  l’é- 
cole romaine , et  chanteur  de  la  chapelle 
pontificale,  naquit  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  En  1607 , il  a publié 
un  recueil  de  motets  à huit  voix  réelles, 
et  plus  tard  un  livre  de  psaumes , égale- 
ment à huit  voix. 

BONONC1NI  ( Jean-Marie  ),  composi- 
tcur  renommé  et  écrivain  didactique,  na- 
qaità  Alodène , vers  1640.  Il  fit  ses  études 
musicales  à Bologne  chez  le  maître  de 
chapelle  J.  Paul  Colonna  : lorsqu’elles  fu- 
rent terminées,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fut  nommé  directeur  des 
concerts  du  duc  de  Modène , et  maître  de 
chapelle  de  l’église  de  Saint-Jean  in  Monte. 
L’académie  des  Philharmoniques  de  Bolo- 
gne le  reçut  au  nombre  de  ses  membres. 
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L’ouvrage  le  plus  connu  de  Bononcini , 
est  un  traité  élémentaire  de  composition 
intitulé  : Musico  pratico , che  breve- 
mente  dimostra  U modo  di  giungere  alla 
perfetta  cognizione  di  lutte  quelle  cose 
che  concorrono  alla  composizione  dei 
cantif  e dicio  ch' ait  arte  del  contrap - 
punto  si  ricerca.  Bologna,  1673,  in-4°. 
L’épîtrc  dédicatoire  à l’empereur  Léopold 
est  curieuse  par  le  ton  qui  y règne  : l’au- 
teur félicite  son  musicien  d’avoir , par  sa 
grande  expérience,  pu  réunir  le  soprano 
d’une  si  auguste  protection  avec  la  basse 
de  ses  petits  talens;  mais  ne  pouvant 
trouver  Y unisson  des  grandes  qualités  de 
l’empereur , il  veut  du  moins  monter  jus- 
qu’au ton  du  profond  respect  avec  lequel 
il  a l’honneur  d’étre,  etc.  Tout  cela  ne 
promet  pas  beaucoup  de  jugement , et  ce- 
pendant , l’ouvrage,  écrit  d’un  style  clair 
et  concis  , a été  fort  utile  dans  son  temps, 
bien  que  les  exemples  de  quelques  passages 
d’harmonie  qu’on  y trouve  ne  soient  pas 
irréprochables  sous  le  rapport  de  la  pureté 
de  style.  Une  deuxième  édition  a paru  en 
1688,  in-4°.  Mazzuchelli  en  cite  une  de 
1633  j mais  c’est  évidemment  une  erreur, 
car  Bononcini  n'était  pas  né.  Une  traduc- 
tion allemande  de  ce  livre  a été  publiée 
sous  cc  titre  : Musicus  Practicus , wcl- 
cherin  kitrze  fVeiset  die  Art,  wie  man 
zu  vollkommetier  Erkœnntniss  aller der- 
jenigen  Sac  h en , -welche  bejr  Setzung 
eûtes  Gesanges  unterlaujjen , und  was 
die  Kunst  des  Contrapuncts  erfodert, 
gelangen  kann.  Stuttgard  , 1701 , in-4°. 
Parmi  les  œuvres  pratiques  de  Bononcini, 
on  connaît  : 1°  Sinjbnie  a Ire  stromenti 
col  basso  per  organo , op.  3,  Bologne, 
1686  j c’est  une  réimpression  ; 2°  Sinjbnie 
a 5,  6,  7 e 8 stromenti  con  alcune  a una 
e due  trombe  servendo  ancora  per  violini, 
Bologne,  1685  ; 3°  IV  Misse  a otto  voci , 
op.  7,  Bologne,  1688;  4°  Duetti  da  ca- 
méra, op.  8,  Bologne,  1691  ; 5®  Sonate 
da  chies  a e da  caméra  a tre  stromenti  e 
a quattro  in  slilo J rances  e,  Venise,  1678, 
in-4w;  6°  Cantate  per  caméra  a voce  sol  a, 
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op.  10,  Bologne  , 1677  ; 7°  Partitura  di 
madrigali , lib.  1 , op.  11.  Un  antre  Bo- 
noncini, nommé  Dominique,  musicien  de  la 
cour  de  Portugal , vivait  à Lisbonne  en 
1757.  Il  avait  alors  85  ans  , il  se  pourrait 
qu’il  fût  un  frère  de  Jean-Marie.  Celui-ci 
est  le  père  des  célèbres  Jean  et  Antoine. 
( Voyez  les  articles  suivans.  ) 

BONONCINI  ( j t an ) , ou  Boononcini, 
comme  il  écrivait  ordinairement  son  nom, 
fils  du  précédent , est  né  à Modène  vers 
1672.  Ses  études  musicales  furent  dirigées 
par  son  père.  Lorsqu'il  les  eut  terminées, 
il  partit  pour  Vienne , où  il  fut  admis  à 
l’orchestre  de  l’empereur  Léopold  , eu  qua- 
lité de  violoncelliste.  Le  nom  d'Alexandre 
Scarlatti  brillait  alors  de  l'éclat  le  plus 
vif.  L'opéra  de  Laodicea  e Bérénice  de 
ce  grand  homme , que  Bononcini  eut  occa- 
sion d'entendre  , lui  révéla  son  talent  : la 
composition  devint  son  occupation  de  tous 
les  instans , et  bientôt  son  opéra  de  Ca- 
milla  fut  en  état  d’étre  représenté,  quoique 
Bononcini  n’eût  encore  quedix-huitans.Le 
succès  en  fut  prodigieux  ; jamais  ouvrage 
du  même  genre  n’avait  reçu  tant  d'applau- 
dissemens,  non  seulement  à Vienne,  mais 
en  Italie  et  à Londres.  Là , il  fut  exécuté, 
en  1708  , au  théâtre  de  Hay-Market,  sur 
des  paroles  anglaises  : la  musique  de  Bo- 
noncini plut  tant  aux  Anglais,  que  pendant 
plus  de  quatre  ans  les  directeurs  de  spec- 
tacles furent  obligés  d’introduire  quelques 
morceaux  de  la  Camilla  dans  tous  les 
opéras  qu’ils  faisaient  joner.  En  1694, 
Bononcini,  fut  appelé  à Rome,  où  il  écrivit 
Tullio  Ostilio  j qui  fut  suivi  de  Xerse, 
1694.  On  le  retrouve  à Vienne  en  1 699  5 
il  y donna  cette  année  La  Fede  pubblica , 
et  Affetti  p Ht  grandi  vinli  dal piit  giusto t 
en  1701.  Deux  ans  après  , il  écrivit  à Ber- 
lin Pofjrphemo.  De  retour  à Vienne  pour 
la  troisième  fois,  il  y fit  représenter  En- 
dimione  , en  1 706  ; Mario  fuggit'wo , en 
1708;  Tamyride,  en  1708;  Abdolonimo, 
en  1709,  et  Muzio  Scevola , en  1710. 
Le  Théâtre  du  Roi  ayant  été  fondé  à Lon- 
dres vers  1716,  Bononcini,  qui  était 
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alors  à Rome  , fut  invité  à y venir  com- 
poser , et  d’après  l’arrangement  qui  fat 
conclu  entre  lui  et  les  directeurs,  ü k 
rendit  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  oâ 
il  écrivit  Astarto, en 1 7 20 ; CrUpo,  enl722; 
G ri  se  Ida  , en  1722;  Famnce,  en  1725; 
Erminia , en  1723;  Calfurnia,  en  1724, 
et  Astianax , en  1727.  L'arrivée  de  Bo- 
noncini en  Angleterre  fit  naitre  entre  lui 
et  Handel  une  rivalité  violente , à laquelle 
toute  la  noblesse  prit  part.  Chacun  proté- 
geait son  favori  : Handel  avait  pour  appui 
la  famille  électorale , et  Bononcini  ctlta 
du  duc  de  Marlborough  ; en  sorte  que, 
par  un  hasard  singulier , Handel  avait  b 
torys  pour  protecteurs , et  Bononcini  b 
• whigs . La  querelle  devint  si  vive,  que 
l’on  fût  obligé  de  convenir , pour  y mettre 
un  terme,  que  Handel,  Bononcini,  et 
Attilio  Ariosti,  qui  avait  aussi  ses  parti- 
sans , composeraient  un  opéra , dont  ils 
feraient  uu  acte  chacun.  On  choisit  Afo* 
Scevola  : Ariosti  fit  le  premier  acte;  Bo- 
noncini le  second  et  Haudel  le  troisième. 
La  victoire  resta  à celui-ci  ; non  que  k 
chant  de  Bononcini  ne  fût  plus  suave,  pie 
gracieux  que  celui  de  Handel  ; mais  I w 
n'était  qu’un  imitateur  de  la  manière  de 
Scarlatti,  et  l’autre  avait  un  génie  créateur. 
Le  triomphe  de  Handel  ne  laissa  cepen- 
dant point  son  rival  sans  considération, 
car  ses  ouvrages  contin  uèrent  à être  ap* 
plaudis , et  le  duc  de  Marlborough  lw 
continua  sa  protection.  Malheureusement, 
il  perdit  ce  Mécène  peu  de  temps  après. 
On  le  chargea  de  composer  l'Antica* 
pour  les  funérailles  du  duc,  ce  qu’il  exé- 
cuta sur  les  paroles  « Wh en  SaulwaskiRg 
over  Israël.  • Ce  morceau  a été  gravé  co 
partition  sous  ce  titre  : Funcrnl  Jnthi* 
for  John  Duke  of  Marlbourough.  Lon- 
dres, 1722. 

La  comtesse  de  Godolphin , qui , 
la  mort  de  son  père , devint  duchesse  «h 
Marlborough , prit  Bononcini  dans  sa  mat- 
son  , lui  fit  une  pension  de  500  livre» 
sterling , et  donna  chex  elle  des  concerte 
où  l’on  n’exécutait  que  de  la  musique  de 
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son  maître  favori.  Bononcini  eut  alors  tout 
le  loisir  nécessaire  pour  suivre  ses  travaux, 
et  ce  fut  cbei  la  duchesse  de  Marlborough 
qu'il  composa  tous  ses  opéras  , et  un  re- 
cueil de  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
qu’il  publia  sous  ce  titre  : Twelve  sonatas 
or  chamber  airs  for  two  violins  and  a 
bass } Londres  , 1732.  11  avait  précédem- 
ment fait  deux  recueils  intitulés  : 1°  Can- 
tate e Duettif  dedicatialla  sacra  Mae  s là 
di  Giorgio  re  délia  grau  Britagna , Lon- 
dres, 1721  j 2°  Divertimenti  di  caméra, 
tradotti  pci  cembalo  da  quclli  composti 
pel  violino , o Jlauio , dedicati  all'eccel- 
lenia  Uel  duc  a di  Rutland,  Lond  res.  1722. 
Bononcini  avait  vécu  dans  l'aisance  au 
milieu  de  la  famille  de  la  duchesse  de  âlarl- 
Lorough  , qui  lui  conservait  toujours  ses 
bontés , malgré  son  caractère  hautain  et 
impérieux  ; mais  une  circonstance  impré- 
vue et  peu  honorable  pour  lui,  le  priva 
de  cette  illustre  protection.  Au  commen- 
cement de  1751 , un  des  membres  de  l’a- 
cadémie de  la  musique  ancienne  reçut  de 
Venise  une  collection  de  madrigaux  et  de 
cantates,  imprimée  sous  le  nom  d’Antoine 
Lotti.  Un  de  ces  morceaux , qui  fut  exé- 
cuté, avait  été  produit  quatre  ans  aupara* 
vant,  comme  une  composition  de  Bonon- 
cini. Celai-ci  ayant  été  informé  de  cet 
incident,  écrivit  aux  membres  de  l’acadé- 
mie, accusant  Lotti  de  plagiat  et  affirmant 
qu’il  avait  composé  ce  morceau  trente  ans 
auparavant  par  ordre  de  l'empereur  Léo- 
pold. D'après  cette  lettre,  le  secrétaire  de 
1 académie  envoya  à Lotti  la  réclamation 
de  Bononcini , afin  d'avoir  des  éclaircis- 
semens  sur  cette  affaire.  La  réponse  de 
Lotti  contenait  une  déclaration  formelle 
que  l’ouvrage  dont  il  s'agissait  était  réelle- 
ment de  sa  composition.  11  ajoutait  qu'il 
en  avait  remis  une  copie  à Ziani , maître 
de  chapelle  de  l’empereur,  long -temps 
avant  qu’il  eût  été  publié , et  qu’il  ne  com- 
prenait pas  que  Bononcini , si  riche  de 
»on  propre  fonds  , voulût  s’approprier  son 
ouvrage.  11  joignit  à sa  lettre  une  attesta- 
tion de  l'abbé  Pariati , auteur  des  paroles. 
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D'autres  renseignemens , venus  de  Vienne, 
confirmèrent  l'assertion  de  Lotti , et  cou- 
vrirent de  honte  son  antagoniste.  L’affaire 
fut  rendue  publique  par  l'impression  des 
pièces  de  cette  dispute  sous  ce  titre  : Let- 
ters from  the  Àcademy  of  ancient  music- 
al London , to  si gnor  Antonio  Lotti  of 
f^enice , wilh  his  answers  and  teslimo- 
nies  y Londres , 1732 , in-8° , et  Bononcini 
perdit  par  là  une  grande  partie  de  la  con- 
sidération dont  il  jouissait.  Ses  affaires  com- 
mençaient à se  déranger,  lorsqu’en  1733, 
un  intrigant,  connu  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  comte  Ughi , lui  persuada  qu’il 
avait  le  secret  de  faire  de  l’or.  Bononcini 
consentit  à s'associer  à la  fortune  de  cet 
imposteur,  et  quitta  l’Angleterre  avec  lui. 
Mais  l’illusion  fut  de  courte  durée,  et 
notre  compositeur , quoique  déjà  vieux  , 
fut  obligé  d’avoir  recours  à son  talent  pour 
subsister.  Peu  d'années  après  sou  départ 
de  l’Angleterre,  il  vint  à Paris,  et  com- 
posa pour  la  chapelle  royale  un  motet , 
dans  lequel  se  trouve  un  accompagnement 
de  violoncelle  qu’il  joua  lui-rnéme  devant 
le  roi.  Après  le  traité  de  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  il  fut  appelé  à Vienne  par  l’em- 
pereur, afin  décomposer  la  musique  pour 
les  fêtes  qui  curent  lieu  à cette  occa- 
sion : il  reçut  pour  récompense  un  cadeau 
de  800  ducats  des  mains  de  l’empereur. 
Ceci  se  passait  en  1748  : il  avait  alors 
76  ans.  Bientôt  après,  il  partit  pour  Ve- 
nise, avec  Monlicclli,  ancien  chanteur 
de  l'Opéra  de  Londres.  H y fut  employé 
comme  compositeur  du  théâtre,  et  y tra- 
vaillait encore  à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Son  por- 
trait a été  gravé  à Londres , in-folio  , par 
Simpson  ; Hawkins  en  a donné  une  copie 
dans  le  5e  volume  de  son  Histoire  de  la 
musique,  p.  274.  Outre  les  compositions 
gravées  dont  il  a été  parlé  ci-dessus , on  a 
aussi  de  lui  le  motet  composé  pour  la 
chapelle  du  roi,  avec  accompagnement  de 
violoncelle,  Paris,  1740. 

Antoine  Bononcini , compositeur  de 
musique  d’église,  a laissé  en  manuscrit 
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des  messes  et  des  motets.  En  1706,  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Venise  un  opéra 
intitulé  : La  Regina  creduta  Rc. 

BON  PO  R Tl  (feançois-antoine),  ama- 
teur de  musique  et  conseiller  aulique  de 
l'empereur  d'Autriche,  naquit  à Trente, 
vers  1660.  Son  premier  œuvre,  composé 
de  sonates  pour  deux  violons  et  basse , a 
paru  à Venise,  en  1696,  in-4°.  11  a été 
suivi  de  sei  sonate  a due  violini,  violon - 
cello  e continuo , op.  2 ; 3°  sei  motetti  a 
soprano  solo,  con  due  violini,  op.  3, 
Venise,  1702  j 4°  Sonate  da  caméra  a 
tre,  op.  4 ; 5°  Idem . , op.  6 ; 6°  X Par- 
lite  a violino  solo  e continuo , op  7 ; 
7°  Le  triomphe  de  la  grande  Alliance , 
consistant  en  100  menuets  pour  violon  et 
basse , op.  8 ; 8°  Balletti  a violino  solo  e 
continuo,  op.  9 ; 9°  Invenzioni , o Dieci 
parti  te  a violino  e continuo  , op.  10, 
Trente,  1714;  10°  Concerti  a Quattro, 
due  violini,  viola  e basso,  con  violone 
di  rinforzo , op.  11,  Trente;  11°  Dodici 
concertini  e serenate , con  arie  varia  te, 
Siciliane,  Recitalivi  e chiuse  a violino 
e violoncelle  o cembalo.  Augsbonrg  , 
1741.  C'est  une  réimpression,  Gerbera 
fait  mal  à propos  deux  articles  de  Bonporti 
et  de  Buonporti. 

BONTËMPI  (alkxasdre),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  ou  au  commencement  du  dix-sep- 
tième , est  connu  par  la  collection  publiée 
par  J.  B.  Bonometti , sous  le  titre  de  Par- 
nassus  musicus  Eerdinandœus , Venise, 
1615.  On  y trouve  quelques  pièces  de  cet 
Alex.  Bontempi. 

BONTËMPI  ( jean-andre),  surnommé 
Angelini,  fut  chanteur,  compositeur  et 
écrivain  didactique  sur  la  musique.  Il  na- 
quit à Pérouse  , vers  1630 , et  fut  élève  de 
Virgile  Mazzochi , maître  de  la  chapelle  du 
pape.  Ses  études  étant  terminées  , il  obtint 
une  place  de  maître  de  chapelle  dans  une 
des  églises  de  Rome , sous  le  pontificat 
d'Urbain  VIII . De  là,  il  alla  à Venise , où 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  pendant 
quelque  temps , et  enfin  il  passa  au  service 
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de  Chrétien  Ernest , margrave  de  Brande- 
bourg, et  composa  pour  les  noces  de  ce 
prince  II  P aride  (1662) , le  premier  opéra 
qui  ait  été  entendu  dans  ce  pays.  11  devint 
ensuite  directeur  de  la  musique  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  Jean-Georges  U,  et  occupa 
cette  place  pendant  plus  de  trente  ani. 
Outre  ses  talens  en  musique , il  possédait 
beaucoup  d’instruction , et  écrivait  pure- 
ment dans  sa  langue.  Il  publia  en  1672 
un  livre  intitulé  Istoria  délia  Ribellionc 
d'Ungheria,  in-12,  qu’il  présenta  à l'é- 
lecteur , et  dont  ce  prince  fut  si  content 
qu’il  le  chargea  d’écrire  l'histoire  de  l’ori- 
gine de  la  maison  de  Saxe  en  italien;  auu 
l'électeur  mourut  avant  que  le  livre  fit 
achevé , et  Bontempi  retourna  à Pérouse 
en  1694.  Il  y vivait  encore  en  1697.  La 
ouvrages  les  plus  connus  de  ce  maître  sont 
1°  Nova  quatuor  vocibus  componenii 
methodus , qua  musicœ  plane  neseius  ad 
compositioncm  accedere  potes t , Dresde, 
1660 , in-4°  ; 2°  Il  P aride , opéra  musi- 
cale, de  die  a ta  aile  ser.  Altezze  Chris- 
tiano  Emcsto,  Margr.  di  Brandobur^o, 
e Erdmude  Sofia , Principessa  di  Sas- 
sonia  , nella  celebrazione  délit  loro 
Nozze,  Dresde  1662,  in-fol.,  194  pages. 
On  voit  par  la  préface  que  Bontempi  es 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique.  M»1* 
theson  a fait  l’éloge  de  cet  opéra  dans  a 
Critica  Mus  ica , t.  1 , p.  20;  3°  Oratoria 
sur  l'histoire  et  le  martyre  de  St.-Émilien, 
évêque  de  Trêves  ; 4°  Tractalus in  quode- 
monstranturoccultœ  convenientue  sono- 
rum  sjrstematis  participai,  Bologne, 
1690.  Cet  ouvrage  a été  inconnu  à tou» 
les  bibliographes  : M.  l’abbé  Baini  est  le 
premier  qui  l’ait  cité  dans  ses  mémoires 
historiques  sur  Jean  Pierluigi  de  Pib** 
trina  (note  497)  ; 5°  Istoria  musica  nell* 
quale  si  ha  piena  cognizione  délia  U0- 
ria  e délia  prattica  anlica  délia  muska 
armonica.  Perouse,  1695,  in-folio.  Cest 
un  livre  intéressant  pour  de  certaines  cho- 
ses relatives  à la  musique  du  temps  on 
l'auteur  écrivait  : Bontempi  y ****** 
cette  question , si  souvent  agitée , si 
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anciens  ont  connu  et  pratiqué  l'harmo- 
nie ; il  sc  prononce  pour  la  négative.  Son 
histoire  de  l’origine  des  Saxons  a para  à 
Pérouse  en  1697,  in-12. 

BOOM  (jean)  flûtiste  distingué  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  est  ne  à 
Rotterdam  , en  1773.  Les  renseignemens 
que  j’ai  pu  me  procurer  sur  la  vie  de  cet 
artiste  se  réduisent  à peu  de  chose.  Je 
sais  seulement  qn’à  l’époque  où  le  frère  de 
l'empereur  Napoléon  devint  roi  de  Hol- 
lande, Boom  fut  nommé  membre  de  la 
chapelle  royale,  et  qu’il  conserva  cette 
place  jusqu’à  l’époque  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à la  France.  Alors,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne,  pendant  les  an- 
nées 1809  et  1810  j partout  il  recueillit 
des  témoignages  d'admiration  pour  son 
talent.  Le  nombre  de  morceaux  pour  son 
instrument  qu’il  a publiés  s'élève  à près  de 
quarante  œuvres.  Le  premier  de  scs  ou- 
vrages est  une  sonate  pour  piano  et  flûte 
qui  parut  chez  Plattner  à Roterdum.  Parmi 
ses  autres  compositions,  on  remarque  : 
1°  Polonaise  pour  flûte  et  orchestre,  op.  4, 
Rotterdam , Plattner  ; 2°  Romance  ( Par- 
tant pour  la  Syrie)  idem.',  op.  11 , Ibid.; 
3°  Air  Tyrolien  ( IFann  i in  der  Fruh  ) 
varié,  op.  16,  Ibid  ; 4°  Fantaisie  et  va- 
riations (Le  Borysthènc),op.  33,  Mayence, 
Schott  j 5°  Air  varié  avec  quatuor  ou  gui- 
tare, op.  5,  Rotterdam,  Plattner  ; 6"  Duos 
pour  deux  flûtes,  œuvres  6,  17  ; Ibid.; 
7°  Airs  variés  pour  deux  flûtes  concer- 
tantes, op.  34,  Mayence,  Schott;  8°  Trois 
Rondeaux  pour  deux  flûtes , Amsterdam , 
Steup;  9°  Plusieurs  thèmes  variés  pour 
flûte  et  guitare , op.  2 , 12  et  19  ; 10u  An- 
dante  varié  pour  flûte  et  piano , op.  3. 

BOOTSEY  (B.-S.),  professeur  de  musi- 
que à Londres , a publié  un  nouveau  sys- 
tème de  notation  de  la  musique  sous  ce 
litre  : An  attempt  to  simplify  the  no- 
tation of  rnusic.  Londres  , Baldwin  , 
1811,  in-8°. 

BORCHGREVINCK  (melcüior),  orga- 
niste de  la  cour  du  roi  de  Dancmarck , et 
compositeur  estimé , vivait  au  coramcnce- 
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ment  da  17°  siècle.  11  a publié  une  ample 
collection  de  madrigaux  à cinq  voix  de 
divers  auteurs  et  de  sa  composition , sous 
ce  titre  : Giardino  nuovo  bellissimo  di 
vari  fiori  musical  i sceltissimi,  il  primo 
libro  de  madrigali  a cinque  voci , Co- 
penhague ,1605 , in-4°  ; Il  secondo  libro, 
Ibid.,  1606,  in-4°.  Les  auteurs  dont  on 
trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont  : 
Cl.  Montevcrde,  Leo-Leoni , Giv.  Casati, 
Christ.  Rubiconi,  Sal.  Rossi,  Marsil.  San- 
tini.  Sim.  Molinaro,  Giaches  de  Wert, 
Gio.Croce,  Gio.  Bern.  Colomhi,  Gab.  Fat- 
torini,  Franc.  Bianciardi , Melch.  Borch- 
grevinck,  Gio.  Le  Sueur,  Ben.  Pallavicino, 
Gio.  Vinc.  Pnlma,  ü.  Pict.  Mar.  Marsolo, 
Gio.  Fontcno,  Agost.  Agresta,  Fr.  Spon- 
gia,  P. -P.  Quarticro,  Hipp.  Sabino , 
Curt.  Yalcampi , Nie.  Gistou,Curt.  Man- 
cini,  Gio.  Piet.  Gallo. 

BORDE  (jean-baptiste  LA),  jésuite, 
qui,  à la  suppression  de  son  ordre  en  France, 
devint  curé  de  la  Coliancelle  en  Nivcrnois, 
où  il  mourut  en  1777.  11  a publié  : Le 
clavecin  électrique,  avec  une  nouvelle 
théorie  du  mécanisme  et  des  phénomènes 
de  l'électricité , Paris,  1761,  in-12, 
176  pages.  C’est  la  description  d'un  instru- 
ment de  son  invention,  composé  d'un 
clavier , dont  chaque  touche  a un  timbre 
correspondant;  le  clavier  fait  mouvoir  des 
verges,  qui  ne  frappent  les  timbres  qu'au 
moyen  de  la  communication  du  fluide 
électrique.  C’est  une  rêverie  sans  utilité. 
Voyez  le  Journal  des  savans,  1759,  p.  193, 
et  octobre,  p.  432. 

BORDE  (jean-benjamin  DE  LA) , né  à 
Paris , le  5 septembre  1754,  d'une  famille 
très  riche , reçut  une  éducation  plus  bril- 
lante que  solide.  Il  eut  Dauvergne  pour 
maître  de  violon , et  Rameau  lui  enseigna 
la  composition.  Destiné  à la  finance,  il 
préféra  d'abord  de  s'attacher  à la  courj 
il  devint  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XV,  et  son  favori.  Quelque  temps 
après  il  entra  dans  la  compagnie  des  fer- 
miers-généraux ; mais  par  suite  de  scs  pro- 
digalités, de  ses  fréquens  voyages  et  de 
18 
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sa  facilité  & se  jeter  dans  les  entreprises 
les  plus  hasardeuses,  il  fut  plus  dune  fois 
sur  le  point  d'être  ruiné;  cependant  la  fa- 
veur du  roi , et  son  génie , fécond  en  res- 
sources , parvinrent  toujours  à le  soutenir . 
«Plus  j'ai  d'affaires,  disait-il,  et  plus  je 
« suis  4 mon  aise.  Je  me  suis  couché  plu- 
« sieurs  fois  n’ayant  rien  pour  payer  le 
« montant  énorme  des  billets  qui  devaient 
« m’étre  présentés  le  lendemain;  il  me 
« venait , avant  de  m’endormir,  ou  même 
« pendant  mon  sommeil , une  idée  qui  me 
«frappait,  je  sortais  le  lendemain  de 
« grand  matin , et  mes  billets  se  trouvaient 
« acquittés  dans  le  jour.  » A la  mort  de 
Louis  XV,  il  quitta  la  cour,  se  maria,  et 
trouvant  le  bonheur  auprès  de  la  femme 
qu'il  avait  épousée , il  prit  un  genre  de  vie 
plus  tranquille  et  plus  réglé.  11  rentra 
dans  la  compagnie  des  fermiers-généraux , 
qu'il  avait  quittée  quelque  temps  aupara- 
vant, et  se  livra  à des  études  de  plusieurs 
espèces.  La  révolution  ayant  anéanti  une 
partie  de  sa  fortune,  il  sc  retira  en  Nor- 
mandie pour  y vivre  avec  économie,  et  se 
soustraire  aux  poursuites  des  révolution- 
naires ; mais  sa  retraite  ayant  été  décou- 
verte, il  fut  arrêté,  ramené  à Paris,  et  mis 
en  prison.  Malgré  les  conseils  de  ses  amis, 
il  eut  l’imprudence  de  presser  son  juge- 
ment , et  périt  sur  l’échafaud  le  4 thermi- 
dor an  II  ( 22  juillet  1794),  cinq  jours 
avant  la  «haie  de  Robespierre. 

La  Borde  débuta  dans  la  carrière  des 
arts  par  la  musique  de  quelques  opéras- 
comiques;  le  premier  fut  : Gilles  garçon 
peintre , représenté  en  1758;  il  fut  suivi 
des  Trois  déesses  rivales ; dT s mène  et 
Isménias  ou  La  fête  de  Jupiter , pasto- 
rale en  3 actes,  de  Laujon,  en  1763  et 
1770;  d’ Annette  et  Lubin  , de  Marnion- 
tcl;  d’ Amphion,  de  La  cinquantaine , 
de  YAmadiSjde  Quinault , et  de  beaucoup 
d’autres  moins  connus.  11  a fait  en  société 
avec  Berton  la  musique  d'Adèle  de  Pon - 
thicu y de  Saint-Marc,  qui,  quelques  an- 
nées après,  fit  refaire  la  musique  de  cet 
opéra  par  Piccini.  Par  suite  d’un  défi , La 


Borde  mit  un  jour  en  mosiqnenn  privilège 
de  librairie;  ce  morceau  singulier  a été 
gravé.  La  Borde  aimait  beaucoup  sa  mu- 
sique , et  avouait  naïvement  qu'aucune 
autre  ne  lai  faisait  autant  de  plaisir;  elle 
est  cependant  fort  médiocre , et  aussi  mal 
écrite  que  tout  ce  qu'ou  faisait  alors  en 
France.  Cependant  il  a fait  quelques  chan- 
sons qui  ont  du  naturel  ; on  remarque 
entre  autres  celle  qui  commence  parce 
mots  : F ois-tu  ces  coteaux  se  noircir  t 
celle  qui  a pour  refrain  L’Amour  méfait, 
belle  b muette , et  Jupiter  un  jour  en  fa- 
reur.  La  Borde  a publié  avec  beaucoup 
de  luxe  un  Choix  de  chansons  mises  « 
musique  à quatre  parties , Paris , 1773, 
4 v.  in-8°.  L'harmonie  en  c*t  fort  mauvais. 
On  y tronve  nn  grand  nombre  de  gra- 
vures, dont  l’exécution  est  aussi  belle  que 
le  goût  en  est  faux.  Grimm  a saisi  toute 
les  occasions  de  maltraiter  la  musique  de 
La  Borde , dans  sa  correspondance  litté- 
raire ; elle  est  en  effet  bien  plate  et  bien 
maussade. 

L'ouvrage  par  lequel  La  Borde  s'est  fait 
connaître  aux  musiciens  est  son  Etsai 
sur  la  musique  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1780,  4 vol.  in-4°.  Ce  livre,  établi 
avec  des  frais  énormes,  est  un  chef-d'œuvre 
d’ignorance  , de  désordre  et  d’iociirie. 
L’auteur  employa  pour  faire  cette  compi- 
lation , où  l’on  a réuni  les  élémens  les  plw 
hétérogènes , des  jeunes  gens  de  peu  d'in- 
struction , an  nombre  desquels  étaient  on 
des  frères  Bêche  , qui  lui  a fourni  h* 
meilleures  notes,  ou  des  pédans  à faoi 
systèmes,  tels  que  l’abbé  Roussier , à qui 
l’on  attribue  tout  ce  qui  s’y  trouve  sor  U 
théorie.  La  Borde  fit  succéder  à cet  es» 
un  Mémoire  sur  les  proportions  miui 
cales j le  genre  enharmonique  des  Gréa 
et  celui  des  modernes,  avec  les  observa- 
tions de  M.  Vandermonde , et  des  re- 
marques de  l’abbé  Roussier , supplément 
à l’Essai  sur  la  Musique , Paris,  1781» 
in-4"  , 70  pages.  Enfin  on  connaît  encore 
de  cet  auteur  : Mémoires  historiques  *ar 
Raoul  de  Coucy . avec  un  recueil  de  ta 
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chansons  en  vieux  langage,  et  la  tra- 
duction de  l'ancienne  musique,  Paris, 
1781  , tin  toI.  in-8°  ou  2 vol.  in-18.  Le 
travail  publié  sur  ce  sujet  parM.  Francis- 
que Michel  et  par  Pcrncestbien  préférable. 

BORDENAVE  (jeak  DE), chanoine  de 
Lescars,  et  grand  vicaire  d’Auch , vivait 
vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Il  a publié  un 
livre  intitulé  : Des  églises  cathédrales 
et  collégiales , 1643,  in-8°.  On  y trouve 
(p.  534)  un  chapitre  intéressant  sur  les 
orgues , sur  la  musique  des  enfaos  de 
chœur , et  sur  d'autres  points  relatifs  à la 
musique  d église. 

BORDENAVE  ( . . . ).  Ou  a publié  sous 
ce  nom  : La  musique,  poème  en  quatre 
chants , Paris,  Lcnormant,  1812,  in-8°. 

BORDET  ( . . . . ),  flûtiste  qui  vivait  â 
Paris  vers  le  milieu  du  18°  siècle,  a publié 
un  traité  élémentaire  de  mnsique,  sous 
ce  titre  : Méthode  raisonnée  pour  ap- 
prendre la  musique  d'une  fanon  plus 
claire  et  plus  précise,  à laquelle  on  joint 
l'étendue  de  ta  Jlti/e  traversière , du  vio- 
lon, du  pardessus  de  viole,  de  la  vielle 
et  de  la  musette,  etc.  , Paris,  1755, 
in-4°.  Liv.  1 , 2 et  3.  On  a aussi  de  sa 
composition  deux  grands  concertos  pour 
flûte. 

BORDIËR  (locis-ciiakles  ),  maître  de 
musique  des  Innocens,  à Paris,  est  mort 
en  1764.  11  s’est  fait  connaître  par  la  pu- 
blication d’une  Nouvelle  méthode  de  mu- 
sique pratique , à l'usage  de  ceux  qui 
•veulent  chanter  et  lire  la  musique  comme 
elle  est  écrite,  Paris,  1760.  Une  nou- 
velle édition  a paru,  en  1781,  sous  le 
titre  de  : Méthode  pour  la  voix,  Paris, 
Deslauriers,  édition  gravée.  Cet  ouvrage 
était  estimé  de  son  temps.  On  a im- 
primé après  sa  mort  un  Traité  de  com- 
position, Paris,  1770,  in-4°.  Ce  livre  est 
Basé  sur  les  principes  de  la  basse  fonda- 
mentale , que  l'auteur  ne  parait  pas  avoir 
bien  compris. 

BORDOGNI  (marc),  chanteur  et  pro- 
fesseur de  chant,  né  à Bergame,  vers  1788, 
a fait  scs  éludes  musicales  sous  la  direction 
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du  maître  de  chapelle  Simon  Mayr.  En 
1813,  il  chanta  au  tliéâtre  Re  de  Milan, 
avec  Caroline  fiassi  ( Milanaise  ) dans  le 
Tancredi  de  Rossini  ; cet  ouvrage  était 
alors  dans  sa  nouveauté.  Il  reparut  ensuite 
dans  la  même  ville  pendant  plusieurs  sai- 
sons au  théâtre  Carcano , daus  les  années 
1814  et  1815.  Après  avoir  parcouru  quel- 
ques autres  villes  d‘I(alic,  M.  Bordogni 
fut  engagé  au  théâtre  italien  de  Paris  en 

1819 , comme  premier  ténor  ; depuis  cette 
époque  , il  ne  s’est  plus  éloigné  de  la  capi- 
tale de  la  France.  En  1833  il  • quitté  le 
théâtre  pour  sc  livrera  l'enseignement.  La 
voix  de  cet  artiste  n'était  pas  d'un  volume 
considérable,*  son  action  dramatique  était 
dépourvue  de  chaleur  et  de  force;  mais 
sa  vocalisation  était  fort  bonne , et  il  chan- 
tait avec  goût  la  musique  de  demi-carac- 
tère. Comme  professeur  de  chaut , il  tient 
à Paris  une  place  distinguée.  Admis  au 
conservatoire  en  cette  qualité  dans  Tannée 

1820,  les  fatigues  du  théâtre  l’obligèrent 
à demander  sa  retraite  en  1823;  mais 
quelques  année*  après  il  rentra  dans  cette 
école,  où  il  enseigne  encore  aujourd'hui 
(1835).  M.  Bordogni  a publié  â Paris  : 
Trente-six  voclaises  pour  voix  de  soprano 
ou  de  ténor , lr®  et  2",c  suites.  II  a été 
publié  plusieurs  éditions  de  cet  oavrage 
utile,  à Berlin  et  4 Loipsick. 

BORDONI(FAosTiH*).r.HAS8E(M-*). 

BORETTI  ( jean''Andre  ) , maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Parme , et  composi- 
teur dramatique,  naquit  a Rome  vers  1640, 
On  a de  lui  quelques  opéras  sérieux  , entre 
autres  : 1“  Zenobia , en  1666;  2*  Ales- 
sandro amante , en  1667  ; 3*  Eliogabale , 
1668;  4°  Marcello  in  Siracusa,  1670; 
5°  Ercole  in  Tebe , 1671;  6°  Claudio 
Cesare,  1672;  7°  Domiziano,  1673; 
8®  Dario  in  Jlabilonia  , 1671. 

BORGHESE  (antoine  d.  r.),  compo- 
siteur, né  à Rome,  vint  â Paris  vers  1777, 
et  y fit  imprimer , en  1780,  on  reeneil  de 
sonates  de  piano  avec  accompagnement  de 
violon  obligé,  op.  2,  et  des  duos  de  violon. 
En  1787 , il  fit  représenter  au  théâtre  des 
18* 
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Beaujolais,  un  petit  opcra  intitulé  : La 
Bazoche.  On  a joué  aussi  sur  les  théâtres 
d’Allemagne  un  autre  opéra  en  on  acte 
sous  ce  titre  : Der  unvcrmuhtete  gliick- 
liche  Augenbliet  (Le  Bonheur  imprévu). 
Le  Calendrier  Musical  Universel  pour  l’an- 
née 1788  lui  attribue  un  Traité  de  com- 
position, mais  sans  en  indiquer  le  titre 
exactement , et  sans  faire  connaître  s’il  est 
imprimé.  Enfin,  on  a de  lui  : L'Art  musi- 
cal ramené  à ses  vrais  principes,  ou 
Lettres  de  D.  /?.  Borghèse  à Julie , Pa- 
ris, 1786,  in-8°. 

BORGHI  (jean-daptiste),  né  à Omette, 
vers  1740 , fut  maître  de  chapelle  à Notre- 
Dame  de  Lorette  en  1770.  On  connaît  de 
lui  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Ciro  riconosciuto,  qui  tombai  Venise, 
en  1771.  11  avait  donné  précédemment  : 
2°  Alessandro  in  Arrnenia , 1768. 
En  1773 , il  écrivit  : 3°  Ricimero ; 4°  La 
donna  instabile , 1776;  5°  Artascrse, 
1776;  6°  Eumene , 1778;  7°  Pirame  e 
Tisbe,  à Florence , en  1783  ; 8°  VOlim- 
piade , & Florence,  en  1785;  9°  La  morte 
di  Semiramide,  à Milan,  en  1791.  La 
musique  de  ce  compositeur  était  estimée 
de  son  temps.  11  a écrit  aussi  pour  l'église, 
et  l'on  connaît  de  sa  composition  en  ce 
genre  : 1°  Deux  messes  à quatre  voix  avec 
orchestre;  2°  Dixit  à quatre  voix;  3 °Lau- 
date  à 5 ; 4°  Domine  à 5 ; 5°  Lamenta- 
zione  per  il  Giovcdi  Santo , pour  voix  de 
basse  et  orchestre  ; 6°  Deux  litanies  à qua- 
tre voix.  En  1797,  Borghi  fit  un  voyage  à 
Vienne , s’y  arrêta  pendant  près  d’une  an- 
née pour  faire  représenter  sa  Semiramide, 
puis  se  rendit  en  Russie,  d’où  il  revint 
dans  sa  patrie  en  1800. 

BORGHI  (louis)  , habile  violiniste  et 
compositeur,  fut  élève  de  Pugnani,  et  s'é- 
tablit à Londres,  vers  1780.  Il  était  pre- 
mier des  seconds  violons  à la  célèbre  exé- 
cution des  oratorios,  qui  eut  lieu  à Londres, 
en  1784,  en  commémoration  de  Ilandcl. 
Scs  ouvrages  consistent  en  Six  sonates 
pour  le  violon,  avec  basse , op.  1 , Paris , 
in -fol.;  2°  Trois  concertos  pour  le  violon, 


avec  accompagnement , op.  2,  Berlin, 
in-fol . ; 3°  Six  solos  pour  le  violon , op.  3, 
Amsterdam,  in-fol.;  4°  Six  duos  pour 
deux  violons,  op.  4 ; 5°  Six  idem , op.  5; 
6°  Six  idem  pour  violon  et  alto,  op.  6,  Ber- 
lin  ;7°*Sï.r  idem  pourviolonet  violoncelle, 
op.  7,  Amsterdam  ; 8°  Six  symphonies  à 
grand  et  petit  orchestre,  Paris,  Imbaolt; 
9°  Six  concertos  pour  violon  principal , 
Paris,  Imbault;  10°  Italien  canzoncts, 
Londres , Broderip. 

BORGO  (césar),  maître  de  chapelle  4e 
la  cathédrale  de  Milan,  naquit  dans  «tu 
ville,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fi 
a fait  imprimer  de  sa  composition  : 1°Cm- 
zonette  a tre  voci , Venise,  1584,  in-8*; 
2°  Messe  a otto  voci , Milan,  1588; 
3°  Canzoni  alla  Francese  a qualtrovoa , 
lib.  2,  Venise,  1599;  4°  Messe  a otto 
voci,  Milan.  1614.  Bonometti  a pîaccqwl* 
ques  pièces  de  Borgo  dans  son  Pamassai 
mu  sic  us  Fcrdin. 

BORGOGNINI  (d.  bernard),  compos- 
teur dramatique  qui  vivait  à Venise,  « 
commencement  du  dix-huitième  siècle,! 
donné  au  théâtre  de  cette  ville,  en  1700, 
La  Nicopoli. 

BORGONDIO  (m®"  gentile),  canto- 
tricc,  née  à Brescia,  en  1780,  est  i 
d’une  famille  noble.  Son  début  dans  \* 
carrière  théâtrale  eut  lieu  à Modèoc.  L 
1815,  elle  passa  à Mnnich  et  y fit  enter- 
dre,  pour  la  première  fois,  le  Tanc redite 
M.  Rossini,  et  YUaliana  in  Algieri.  ED* 
alla  ensuite  à Vienne , où  elle  fut  fort  ap- 
plaudie ; elle  y chanta  pendant  trois  m*- 
De  Vienne,  elle  se  rendit  à Moscoacta 
Pétersbourg.  Elle  se  fit  entendre  dans  «tte 
capitale  six  fois  devant  l'empereur,  et  re- 
çut de  scs  mains  de  riches  présens  ; 
paraît  qne  le  climat  de  ce  pays  altéra  i 
organe,  car  elle  chanta  depuis  lors  à Pan* 
et  ù Londres,  et  toujours  sans  succès. A* 
reste,  il  se  peut  qncl’âgc  seul  ait  influée 
sa  voix.  En  1824  , M,no  Borgondio  était* 
Londres;  depuis  lors  elle  n'a  plus  parut3 
public,  et  l'on  ignore  où  elle  s’est  retirée- 

BORIN  (..,.).  On  a sous  ce  nom  unlifrf 
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intitulé  : La  musique  Théorique  et  pra- 
tique dans  son  ordre  naturel  avec  l’art 
de  la  Danse , Paris,  1746.  J'ignore  quelle 
est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

BORJON  (en arles ) , né  au  pays  de 
Bresse,  vers  1650,  fut  un  habile  joueur  de 
musette,  et  publia  à Lyon,  en  1672,  une 
méthode  pour  cet  instrument,  in-fol.  Il 
excellait  aussi  à faire  des  découpures  sur 
vélin  ; Louis  XIV  en  conservait  plusieurs 
avec  soin.  Le  livre  de  Borjon  a pour  titre  : 
Traité  de  la  musette  avec  une  nouvelle 
méthode  pour  apprendre  de  soy-mesme 
à jouer  de  cet  instrument  facilement  et 
en  peu  de  temps.  Forkel  et  Lichtenthal 
ont  dénaturé  le  nom  de  ce  musicien  en 
récrivant  Bourgeon. 

BORNET,  aine,  violiniste  à l'Opéra,  de 
1768  à 1790,  a publié  à Paris,  en  1788  , 
une  Méthode  de  violon  et  de  musique, 
dans  laquelle  on  a observé  toutes  les 
gradations  nécessaires  pour  apprendre 
les  deux  arts  ensemble , suivie  de  nou- 
veaux airs  d'opéras.  Bornet  a fait  aussi 
paraître  un  journal  de  violon  , commencé 
en  1784,  et  continué  pendant  les  années 
1785-88.  En  1765,  il  écrivit,  pour  la  co- 
médie italienne,  le  ballet  de  Daphnis  et 
Florise . Son  frère,  violiniste  comme  lui , 
connu  sous  le  nom  de  Bornet  le  jeune , 
se  trouvait  en  1797  a l’orchestre  du  Théâ- 
tre de  la  Pantomime  nationale,  et  passa 
ensuite  à celui  de  l'Opéra  BuiTa , où  il 
était  encore  en  1807. 

BORNHARDT  (J.  II.  C.),  professeur  de 
musique,  à Brunswick,  est  né  dans  celte 
ville,  en  1774.  Egalement  connu  comme 
pianiste  et  comme  guitariste,  cet  artiste  est 
considéré  en  Allemagne  comme  un  des 
compositeurs  les  plus  laborieux  de  son 
temps  : il  doit  surtout  sa  réputation  à son 
talent  dans  le  genre  de  la  romance  et  delà 
chanson.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a pu- 
bliés, on  remarque  : 1°  Plusieurs  suites  de 
duos  , pour  2 violons  , Bonn  , Simrock  et 
Hambourg,  Cran?.;  2°  Des  divertissemens, 
pots-pourris,  et  airs  variés  en  trios  pour 
guitare  et  divers  instrumens , œuvres  55, 


130,  146,  etc.;  3°  Plusieurs  œuvres  de 
duos  pour  le  même  instrument  ; 4°  Un 
grand  nombre  de  thèmes  variés  pour  gui- 
tare seule;  5°  Des  sonates  pour  piano  avec 
flûte;  6°  Des  petites  sonates  et  des  pièces 
détachées  pour  piano  à quatre  mains  ; 
7°  Des  sonatines  pour  piano  seul,  œuvres  6 
et  137;  8<>  Des  exercices  pour  le  mémo 
instrument  ; 9°  Des  variations  , idem  ; 
10°  Des  écossaises,  des  anglaises  et  des 
valses , idem  ; 1 1°  Deux  méthodes  pour  la 
guitare;  12°  Une  méthode  pour  le  piano; 
13°  Environ  vingt  recueils  de  canons  à 
plusieurs  voix  et  de  duos  avec  accompagne- 
ment de  piano  ; 14°  Les  airs  et  ouvertures 
de  plusieurs  mélodrames  et  vaudevilles, 
entre  autres  de  Arnold  de  llalden  et  do 
La  laitière  de  Berry;  15°  Une  très  grande 
quantité  de  romances,  de  chansons  et  de 
cantates  à voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont 
obtenu  un  brillant  succès  en  Allemagne. 
Parmi  ces  productions , on  cite  particu- 
lièrement, La  lyre  et  l’épée,  de  Koemer, 
Ode  à l'Innocence , L'homme,  de  Schil- 
ler, L'adieu  (A manda,  du  Weinstl), 
qu’on  a comparé  à X Adélaïde  de  Beet- 
hoven. 

BORONI  ( Antoine)  , compositeur , est 
né  à Rome,  en  1758.  Ses  études  musicales 
furent  dirigées  d'abord  par  le  savant 
père  Martini , à Rome  ; il  les  termina  en- 
suite au  conservatoire  de  la  Pietà , à Naples, 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Abos.  Ses  premiers  essais  de  composition 
dramatique  furent  représentés  à Venise  ; 
ce  sont  : 1°  L’A  more  in  Musica;  2°  La 
Notle  critica  ; 5°  Alessandro  in  Arme - 
nia,  1762;  4°  Sofonisba , 1764;  5°  Le 
Lïllegiatrici  ridicole , 1764.  Dans  la  même 
année,  il  se  rendit  à Prague,  où  il  fit  re- 
présenter son  opéra  de  Siroe.  L’année  sui- 
vante, il  obtint  la  place  de  maître  de  mu- 
sique et  de  compositeur  du  théâtre  de 
Dresde.  Il  y donna  : 7°  La  Moda , 1769  ; 
8°  Il  Carncvale , 1769;  9°  Le  Orfane 
Sidzzerc , 1769.  En  1770,  il  était  maître 
de  chapelle  du  duc  de  AVürtembcrg,  à 
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Stuttgart!,  et  en  1780,  il  retourna  en 
Italie.  Le  maître  de  chapelle  Hcichardt  le 
vit  à Rome , en  1792  ; il  était  alors  maître 
de  chapelle  de  St. -Pierre  ; on  exécuta  dans 
cette  Basilique  un  Miserere  de  sa  com- 
position, dont  Reichardt  fait  l'éloge.  Les 
opéras  qu'il  a écrits  à Stuttgart!  sont  : 
Recime  r o , 1773;  La  donna  ins  labile  , 
1776;  Arlaser.se,  1776;  L unie  ne  , 1778. 
On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
concerto  pour  le  basson , plusieurs  sym- 
phonies , et  des  motets  k une  ou  deux  voix 
avec  orchestre. 

BOROS1NI  (francois),  ténor  excellent, 
né  à Bologne,  vers  1695 , fut  un  des  pre- 
miers chanteurs  au  grand  Opéra  de  Prague, 
en  1723. 

BOROS1NI  (éleonore),  néed  Ambre- 
ville,  épouse  du  précédent  et  cantatrice 
excellente,  se  trouvait,  en  1714,  à la 
cour  Palatine , et  fut  appelée  à Prague , en 
1723,  pour  y chanter  au  grand  Opéra  de 
cette  ville. 

BORRONI  ( ANTOINE  ) , compositeur  de 
l'école  romaine  qui , vers  le  milieu  du  17e 
siècle  se  distingua  parmi  les  maîtres  qui 
substituèrent  à l'ancien  style  osservalo , 
de  Palestrina  et  de  scs  contemporains,  le 
style  orné  qui  a fait  la  réputation  de 
Benevol»,  de  Bernahei,  et  de  Bencini.  On 
cite  surtout  comme  un  chef-d’œuvre  en  ce 
genre  le  motet  Dirupisli  vincula  mea 
de  Borroni.  Le»  ouvrages  de  ce  composi- 
teur sont  restés  en  manuscrit. 

BORSA  (matteo)  , docteur  en  droit, 
né  à Mantoue  vers  1741  , a fait  insérer 
dans  le  recueil  des  Opttsculi  scelti  di  Mi- 
lano (1781)  : Due  lellere  soprala  nuisica 
imitativa  tealrale , dont  Arteaga  vante 
l’esprit  et  la  philosophie. 

BORSCH1TZKY  ( François),  membre 
de  la  chapelle  royale  de  Vienne,  est  né  en 
1794  h Reisemarckt , seigneurie  dépen- 
dante de  l’abbaye  de  Sainte-Croix  (Heile- 
genkreuti),  dans  la  Basse  Autriche,  ou  son 
père  était  instituteur.  Après  avoir  appris 
les  premiers  élémetis  de  la  musique  dans 
la  maison  paternelle,  il  entra  à l'âge  de 
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dix  ans  dans  la  même  abbaye  comme  en- 
fant de  chœur , et  y passa  cinq  année», 
puis  on  l'envoya  au  gymnase  de  Wiener* 
Neustadt,  pour  y faire  ses  humanités,  11 
y resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans.  En 
1816,  il  se  rendit  à Vienne,  où  il  fat 
d'abord  engagé  comme  basse  dans  le  chœur 
de  l’Opéra  de  la  cour. Les  occasions  fréquen- 
tes qu'il  eut  alors  d'entendre  les  meilleur» 
chanteurs  italiens  lui  inspirèrentle  dessein 
de  se  livrer  à des  études  sérieuses  sur  Part 
du  chant , et  ses  progrès  furent  tels,  qaa 
1822  il  fut  appelé  à Pesth  pour  y chan- 
ter les  premiers  râles  de  basse.  Plus  tard 
il  accepta  le  rnëme  emploi  au  théâtre 
Kaerntnerthor  de  Vienne.  La  mort  ét 
Weinmiiller  ayant  laissé,  en  1829,  uit 
place  de  basse  chantante  à la  chapelle  in* 
périale,  Borschilzky  se  mit  sur  le  rangée* 
prétendans  à cette  place  et  l'obtint  an 
concours.  Depuis  1 832 , il  chante  au  théâ- 
tre de  Josephstadt. 

BORTNIANSKY  (oemetriüs),  né  dans 
un  village  de  l'Ukraine  en  1752,  et  nooi 
Moscou , comme  il  est  dit  dans  la  NourelV 
Encyclopédie  de  la  musique,  fut  erapW 
comme  chanteur  dans  la  chapelle  d'unrt- 
gneur  russe,  son  maître,  qui,  remarquant 
son  génie  pour  la  musique,  l'envoyai 
Moscou  pour  s'y  instruire  dans  cet  art. 
puis  lui  accorda  sa  liberté,  et  lui  foowt 
les  moyens  d’aller  étudier  en  Italie.  Bort- 
niansky  se  rendit  à Venise  et  y devint 
élève  de  Galuppi.  On  a écrit  qu’il  était! 
Milan  en  1780,  et  qu’il  y était  considéra 
comme  un  des  meilleurs  compositeur* 
d'opéras  de  cette  époque.  Je  crois  que  k* 
biographes  ont  été  induits  en  erreur  à «t 
égard  , car  j’ai  examiné  tous  les  almanach* 
des  théâtres  de  l'Italie  depuis  1770,  et  je 
n'y  ai  pas  trouvé  une  seule  indication  <k 
pièce  dont  Bort  niansky  aurait  composé  la 
musique.  Les  compositeurs  étrangers  ce®- 
uns  en  Italie,  vers  1780,  étaient  Rost. 
Mislivrescck  , Mozart  et  Gassmann;  lias» 
y était  déjà  oublié.  Quoi  qu'il  en  sort- 
Bortniansky  retourna  en  Russie  ver*  178-. 
et  son  mérite  le  fit  bieutôi  choisir  ptf 
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l'empereur  comme  directeur  de  sa  cha- 
pelle. 11  paraît  que  jusqu'à  ce  moment  le 
compositeur  russe  n'avait  été  qu'un  imita- 
teur du  style  italien  ; mais  dès  qu’il  se  vit 
à la  tète  d’une  chapelle  dont  le  chœur  était 
composé  de  fort  belles  voix  qu’il  avait  ti- 
rées de  l’Ukraine,  sa  patrie,  l’idée  d’une 
musique  nouvelle  se  présenta  à son  esprit, 
et  toute  la  puissance  de  son  talent  fut  em- 
ployée à la  réaliser.  Le  chant  de  l'église 
grecque  est  en  Russie  chargé  d’ornemens 
comme  dans  l'Orient  ; Bortniansky  se  pro- 
posa de  conserver  ce  caractère  orné  dans  sa 
musique , parce  qu’il  était  propre  à donner 
à ses  ouvrages  une  teinte  particulière  ; mais 
par  une  idée  neuve  et  féconde  en  effets 
nouveaux , il  employa  sonvent  les  voix  su- 
périeures à soutenir  une  harmonie  plane 
tandis  qu'il  jetait  les  formes  mélodiques 
dons  les  voix  graves.  Quelques  artistes  qui 
ont  entendu  les  ouvrages  de  Bortniansky 
écrits  dans  cette  manière,  particulière- 
ment Boicldieu,  m'ont  exprimé  souvent 
leur  admiration  pour  l'originalité  de  cette 
musique , qu'ils  considéraient  comme  une 
véritable  création.  Malheureusement  il  n’a 
été  rien  publié  de  tous  ces  ouvrages  com- 
posés pour  le  service  spécial  de  la  chapelle 
de  l’Empereur.  En  récompense  du  talent 
et  du  xèle  de  son  maître  de  chapelle, 
Alexandre  l'avait  nommé  conseiller  d’état 
et  loi  avait  assuré  un  traitement  considé- 
rable. Bortniansky  est  mort  à Pétersbourg 
en  1826 , à l’âge  de  74  ans. 

BORTOLAZZ1  (bartiiolome),  virtuose 
sur  la  mandoline  et  compositeur  pour  cet 
instrument,  naquit  à Venise  en  1773.  La 
mandoline  était  à peu  près  oubliée  quand 
cet  artiste  entreprit  de  la  faire  revivre  à 
force  de  talent.  Au  lieu  du  son  grêle  et  sec 
qu’on  en  avait  tiré  jusqu’à  lui , il  sut  loi 
en  faire  produire  de  diverses  nuances  qui 
donnaient  à son  jeu  un  charme  d’expression 
dont  on  n*aurait  pas  cru  susceptible  un 
instrument  si  petit  et  si  borné.  En  1803, 
Rortolazii  se  rendit  en  Allemagne , donna 
des  concerts  à Dresde,  Lcipsick,  Bruns- 
wick, Berlin,  et  finit  par  sc  fixer  à Vienne. 
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Partout  il  fit  admirer  son  habileté.  Vers 
1801 , il  se  livra  à l'étude  de  la  guitare 
sur  laquelle  il  acquit  aussi  un  talent  dis- 
tingué. Ses  meilleurs  ouvrages  sont  : 
1*  Méthode  pour  apprendre  sans  maître  à 
jouer  de  la  mandoline.  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haertel  ; 2°  Nuova  ed  es  ai  ta  scala  per 
la  chitarra , ridotta  ad  un  metodo  il  piti 
semplice , ed  il  piii  chiaro  (en  italien  et 
en  allemand),  Vienne,  Hasslinger.  Cette 
méthode  a eu  beaucoup  de  succès  ; il  en  a 
été  publié  huit  éditions  jusqu'en  1833, 
toutes  corrigées  et  augmentées  ; 3*  Beau- 
coup de  variations,  rondeaux  et  fantaisies 
pour  guitare  seule,  ou  guitare , violon  , 
piano  et  mandoline,  Vienne,  Berlin  et 
Leipsick  ; 4°  Six  variations  pour  mando- 
line ou  violon  et  guitare,  op.  8,  1804; 
5°  Sonate  pour  piano  et  mandoline  oa  vio- 
lon, op.  9;  6°  Six  thèmes  variés  pour 
mandoline  ou  violon  et  guitare , deux  sui- 
tes, op.  10  ; 7°  Six  variations  pour  guitare 
et  violon  obligé,  op.  13;  8®  Sonate  pour 
guitare  et  piano  ; 9°  Deux  recueils  de  chan- 
sons italiennes  et  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ou  guitare;  10°  Six 
romances  françaises,  idem , op  20. 

BORZIO  (cbarles),  maître  de  chapelle 
à Lodi , vers  la  fin  du  dix-septième  siècle , 
a composé  beaucoup  de  musique  d’église 
qu'on  estimait  de  son  temps.  11  a écrit 
aussi  pour  le  théâtre,  et  a fait  représenter 
l’Opéra  AeNarcUo  à Lodi , en  1676,  ainsi 
qu'une  pastorale  qui  fut  exécutée  à Bolo- 
gne, en  1694. 

BOS  (lambert),  savant  helléniste,  né 
à Worknm , dans  la  Frise,  le  25  novem- 
bre 1670,  fit  scs  études  dans  t'université 
de  Francker , et  devint  professeur  de  grec 
dans  cette  université  en  1703.  11  mourut 
à l’âge  de 47 ans, le 6 janvier  1717.  Dans 
ses  Anliquitatum  gr arc  arum  præcipuè 
Alticarum , dcscriptio  ürevis , Francker, 
1714,  io-12 , il  traite,  part.  II , ch.  VU, 
De  musica  ; ch.  VIII,  De  cithara  ; ch.  IX, 
De  tibia  et  fistula.  La  meilleure  édition 
de  cet  ouvrage  est  celle  de  Leipsick , 1767, 
in-8®  avec  les  notes  de  Leisncr. 
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B0SC0WICH  (roger-joseph),  jésuite, 
né  à Raguse,  le  18  mai  1711 , est  consi- 
déré comme  un  géomètre  et  un  physicien 
distingué.  Après  la  dissolation  de  son  or- 
dre, il  fut  nommé  par  le  grand-duc  de 
Toscane,  professeur  à l'université  de  Pavie. 
Il  est  mort  à Milan  le  12  février  1787. 
J’ai  lu  quelque  part  que  le  P.  Boscowich  est 
le  véritable  auteur  de  la  dissertation  qui 
a pour  titre  : Delle  leggi  di  continuità 
nellascala  mus  ica . Milan  , 1772.  Forkcl 
et  Lichtenthal  n'en  parlent  pas. 

BOSE  (george  mathias),  professeur  de 
physique  à Wittenherg,  né  à Leipsick,  le 
22  septembre  1710,  mourut  à 3Iagde- 
bourg,le  17  septembre  1761.  On  a de  lui  : 
Hypothesis  soni  Perraultiana  ac  in  earn 
meditationcs  , Leipsick  , 1735  , in-4°  , 
50  pages. 

BOSELLO  ( anna  ).  Voyez  Mori- 

CHELLI  ( Mm0). 

BOSSI  (....)  ,né  à Fcrrare,  en  1773, 
a composé  pour  l'Opéra  de  Londres  la  mu- 
sique de  plusieurs  ballets,  notamment  de 
ceux-ci  : Liltle Peggy's  love;L 'A niant  Sta- 
tue, 1797  j Âcisand  Galatea.  Le  catalogue 
de  Lavenu  indique  aussi  des  sonates  pour 
piano  de  la  composition  de  Bossi.  11  est 
mort  à Londres,  dans  la  prison  du  roi, 
au  mois  de  septembre  1802,  laissant  une 
femme  et  deux  enfans  dans  une  profonde 
misère. 

BOSSIUS  (je'rome),  professeur  de  théo- 
logie à Milan , né  à Pavie  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  a publié  un  petit  écrit  intitulé  : 
Libellus  de  sistris  , Milan  , 1612,  in-12. 
Sallengre  la  inséré  dans  son  Thesaur . 
Antiquité  Roman.,  t.  II , p.  1375,  sous 
le  titre  De  Isiacis,  sive  de  Sistro  ojmsc . 

BOSSLER  ( Il BNRI-PHIL1PPE-Cn  ARLES  ) , 
marchand  de  musique  à Spire,  a publié, 
en  1788,  une  Gazette  de  Musique  dont  il 
paraissait  chaque  semaine  une  demi-feuille 
de  texte , et  une  demi-feuille  de  musique 
gravée.  Cette  entreprise  n’a  point  été  con- 
tinuée. En  1792,  Bossler  a transporté  son 
magasin  de  musique  à Darmstadt.  Dans 
un  article  de  la  Gazette  Musicale  de  Lcip- 


sick  (1813,  page  506)  on  attribue  à 
Bossler  une  part  dans  la  rédaction 
d'une  notice  sur  Marianne  Kirchgessner, 
virtuose  sur  lliarmonica.  Il  ne  parait  pas 
que  cette  biographie  ait  été  imprimé*. 
Bossler  est  mort  à Manheim , le  9 décem- 
bre 1808. 

BOSSNIS  (hknri),  magister  et  diacre  à 
l’église  des  récollets  d'Augsbourg,  a publié 
en  cette  ville,  en  1618,  le  cent- vingt- 
huitième  psaume  à six  voix  , in~4°. 

BOTTEONI  (jbaw-baptiste),  chanoine 
de  Scgna,  petite  ville  de  la  Croatie,  fit  ses 
études  à Venise.  Il  est  connu  comme  com- 
positeur parla  musique  de  l’opéra  intitulé: 
L’Odio  placato , exécuté  par  la  noblesse 
de  Gorice,  en  1696. 

BOTTIGER  (...).  On  a sous  ce  nom 
un  article  sur  le  perfectionnement  de  U 
flûte,  qui  a paru  dans  le  Musée  attupie 
de  \Vieland(t.  I , part.  Il)  sous  ce  titre  : 
Abhandlung  ueber  die  Erfindung  der 
Plaute. 

BOTTOMBY  (joseph),  né  à Halifax, 
dans  le  duché  d'York,  en  1786,  mani- 
festa de  bonne  heure  du  goût  pour  la  mu- 
sique. À 1 âge  de  huit  ans  il  jouait  déjà 
des  concertos  de  violon  et  touchait  le 
piano.  A douze , il  fut  placé  sous  la  direc- 
tion de  Grimsbaw,  organiste  de  Saint-Jean 
à Manchester , et  de  Watts , directeur  do 
concerts.  lia  reçu  depuis  lors  des  leçons  de 
violon  de  Yanewitz  et  de  Woelfl  poar  le 
piano.  En  1807,  il  fut  nommé  organiste 
de  l'église  paroissiale  de  Bradford,  il 
quitta  ensuite  cette  place  pour  nne  sem- 
blable à Halifax.  Depuis  1820,  il  est  fixé 
à SliefTield , où  il  se  livre  à l'enseignement. 
11  a publié  les  ouvrages  suivans  : 1°  Six 
exercices  pour  piano  ; 2°  Douze  sonatines; 
5°  Deux  divertissemens  avec  accompagne- 
ment de  flûte  ; 4°  Douze  valses  ; 5®  Huit 
rondos;  6°  Dix  airs  variés;  7°  Duo  pow 
deux  pianos;  8°  Un  petit  dictionnaire  de 
musique  qui  a paru  à Londres,  en  1816, 
sous  ce  titre  : A Dictionary  of  music, 
in-8°  (Voy.  Biblioth.  Britann.  de  M.  Ro- 
bert Watt,  Part.  I,  138 a.) 
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BOTTRIGARI  (hercule)  , chevalier  de 
la  milice  dorée  du  pape,  naquit  à Bologne, 
sa  mois  d'août  1531 , d’une  famille  noble 
et  ancienne  de  cette  ville.  11  reçut  une 
brillante  éducation  , et  cultiva  les  lettres 
et  les  sciences  avec  succès.  Il  était  surtout 
bon  musicien,  grand  partisan  d'Aristoxène, 
et  ses  travaux  curent  principalement  pour 
objet  la  musique  des  anciens.  Il  mourut 
dans  son  palais  de  Saint-Albert,  le  30  sep- 
tembre 1612.  On  frappa  une  médaille  en 
son  honneur , représentant  d’un  eûte  son 
buste,  orné  du  collier  de  Saint-Jean-de- 
Latran , avec  ces  mots  : Hercules- Bultri- 
garius  sacr.  later.  an.  mil.  aur.  Au 
revers,  on  voit  sur  cette  médaille  une 
sphère , un  instrument  de  musique , une 
équerre,  un  compas,  une  palette  et  cet 
exergue  : Nechas  quœsivisse  satis.  Les 
ouvrages  imprimés  de  Bottrigari  sur  la 
musique  sont  : 1°  Il  Desiderio , owero 
de’  concerti  di  varii  stromenti  musical i , 
dialogo  di  mus  ica,  Bologne,  1590,  in-4°, 
per  ilBellagamba.  Cette  édition  qui  a été 
inconnue  aux  bibliographes  existait , char- 
gée de  notes  de  la  main  de  Bottrigari, 
dans  la  Bibliothèque  du  père  Martini , à 
Bologne.  Les  exemplaires  qui  portent  la 
date  de  Venise,  1594,  Bologne,  1599, 
Milan,  1601,  in-4°,  sont  de  la  seconde 
édition  j on  n'a  fait  que  changer  les  fron- 
tispices. L’édition  de  Venise  porte  ce  titre  : 
Il  Desiderio , ovvcro  de’  concerti  di  va- 
rii stromenti  nmsicali , Dialogo,  nel 
quale  anco  si  ragiona  délia  participa- 
zione  di  essi  stromenti,  c di  molle  altre 
cose  pertenenti  alla  musica , da  Ale - 
manno  Bcnelli.  Ce  nom  d 'Alemanno 
Benelli  est  l'anagramme  de  Annibalc  Me- 
lone , élève  et  ami  de  Bottrigari.  Ce  Mclone 
est  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  , et 
Grazioso  Desiderio,  autre  ami  de  Bot- 
trigari, est  le  second.  Dans  les  exemplaires 
de  Bologne  et  de  Milan  on  a rétabli  le 
nom  de  Bottrigari  ou  frontispice.  2°  Il 
Putrizio,  ovvero  de’  tetnicordi  armonici 
di  Aristosseno , parère  e vera  dimo - 
strazione,  Bologne,  1593,  in-4°.  Dans 
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cet  ouvrage, Bottrigari  discute  les  principes 
avancés  par  François  Patrizio  sur  les  tétra- 
cordes  des  Grecs , dans  son  livre  intitulé  : 
Délia  poetica,  Deçà  istoriale,  Deçà  dis- 
puta, Ferrarc,  1586,  in-4°;  De  là  le  nom 
qu’il  donne  à son  ouvrage.  3°  Il  Mclone , 
discorso  armonico,  ed  il  Mclone  secondo , 
considerazioni  musicalidel  medesimoso- 
pra  un  discorso  di  M.  Gandolfo  Sigonio 
intorno  a’  madrigali  ed  a’  libri  dell’  An- 
tica  musica  ridotta  alla  moderna  pra - 
iica,  di  D.JVicola  Vincentino,  e nel  fine 
esso  discorso del Sigonio , Ferrare,  1602, 
in-4°.  Annibal  Melone  avait  écrit  unelettre 
à Bottrigari  sur  ce  sujet  : Se  le  canzoni 
musicali  moderne  communemente  dette 
madrigali , o motetli , si  possono  ragio - 
nevolmente  nominare  di  uno  de’  tre  puri 
e semplici  generi  armonici,  e quali  deb - 
bono  esserle  veramenle  tali.  C’est  pour 
répondre  à cette  lettre  que  Bottrigari  a 
composé  la  première  partie  du  Melone. 
M.  Prud'homme  a cru  qu’il  s'agissait  d’un 
melon  {Voy.  Dict.  Hist.  Univ.).  Indépen- 
damment de  ces  ouvrages  imprimés , Bot- 
trigari a laissé  les  suivans  en  manuscrit  : 
1°  / cinque  libri  di  musica  di  Anit. 
Muni.  Sever.  Boethio , tradolti  in  par- 
lare  italiuno,  1579.  {Voy.  Martini,  Stor. 
délia  mus.,  1. 1,  p.  451.)  2°  Il  trimerone 
de  fondamenti  armonici.  {P’oy.  Martini, 
Ibid.,  t.  I,  p.  451.)  5°  Une  traduction 
du  Traité  de  la  musique  mondaine  de 
Macrobe  ; 4°  Une  traduction  du  Traité  de 
musique  de  Cassiodore.  Tous  ses  ouvrages 
existent  dans  la  Bibliothèque  de  l’Institut 
de  Bologne , 3°  Enfin  , le  père  Martini 
possédait  un  exemplaire  de  la  traduction 
d'Aristoxène  et  de  Ptolémée  par  Gogavin , 
chargé  de  corrections  de  la  main  de  Bot- 
trigari , et  accompagné  d'une  traduction 
italienne,  dont  il  était  l'auteur.  On  croit 
que  cet  exemplaire  a passé  depuis  dans  la 
bibliothèque  de  l'institut  de  Bologne. 

Gerber,  dans  l’article  Martini  ( Jean- 
Baptiste)  de  son  ancien  lexique  des  mu- 
siciens est  tombé  dans  une  singulière 
méprise  \ jl  dit  erç  parlant  de  ce  spvant 
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musicien  que  son  ami  Bottrigari  lai  avait 
laissé  sa  riche  bibliothèque  musicale. 
Or  BoUrigari  était  mort  94  ans  avant  la 
naissance  du  P.  Martini;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  M.  Fayolle  de  copier  cette  bizarre 
erreur  dans  son  Dictionnaire  des  musi- 
ciens. L'abbé  Bertini  n'a  pas  fait  cette 
faute  dans  le  Dizionario  storico-critico 
degli  scrittori  di  mus  ica. 

BOUCHER  ( hector)  , dit  L’Enfant, 
eut  de  la  réputation  comme  compositeur 
au  seizième  siècle.  Suivant  un  compte  de 
dépense  de  la  cour  de  François  l®r,  dressé 
en  1552  (Mss.  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
F.  540  du  supplément) , on  voit  qu’il  était 
haute-contre  de  la  chapelle  de  ce  prince 
et  qu’il  avait  trois  cent  soixante  livres 
de  gages.  Un  nombre  assez  considérable 
de  motets  et  de  chansons  à quatre,  cinq 
et  six  parties,  composés  par  l'Enfant,  se 
trouve  dans  les  recueils  publiés  par  Nicolas 
Du  Chemin  et  Adrien  Le  Roy.  La  plus 
ancienne  publication  de  ce  genre  est  un 
motet  du  même  musicien , inséré  par 
Pierre  Attaignant  dans  le  deuxième  livre 
de  ses  motets  de  divers  auteurs  qui  a paru 
sous  ce  titre  : Passiones  Dominicœ  in 
ramis  palmarum , Vent  ris  sancte , nec 
non  leciiones  feriarum  quinte,  sexte , 
ac  sabbati  heldomadas  sanciœ . Ce  motet 
est  un  in-pace . 

BOUCHER  ( Alexandre-Jean)  , né  à 
Paris,  le  11  avril  1770,  s’adonna  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  musique  et  du 
violon , sous  la  direction  de  Navoigille 
aîné.  Il  avait  à peine  atteint  sa  sixième 
année  lorsqu'il  joua  à la  cour  , et  dans  sa 
huitième,  il  se  fit  entendre  au  concert 
spirituel.  A l'àge  de  quatorze  ans  M.  Bou- 
cher fut  le  soutien  de  sa  famille;  à dix- 
sept , il  partit  pour  l’Espagne , où  il  entra 
au  service  de  Charles  IV,  en  qualité  de 
violon  solo.  Après  un  long  séjour  dans  ce 
pays , sa  santé  s'altéra , et  il  obtint  un 
congé,  dont  il  profita  pour  revenir  en 
France.  De  retour  à Paris  , il  sc  fit  enten- 
dre aux  concerts  de  M™*  Catalani  donnés 
à l'Opéra,  en  1807,  et  à ceux  de  3In*e*Gras- 


•ini  et  Giacomelli , au  mois  de  mai  1808. 
On  trouva  sa  manière  extraordinaire  : les 
uns  l'accusaient  de  manquer  de  savoir  dans 
le  mécanisme  de  l'archet  ; les  autres , de 
s'abandonner  trop  à de  certaines  saillies 
qui  ressemblaient  à du  charlatanisme; 
mais  tous  étaient  obligés  d'avouer  qu’il  ne 
copiait  personne , et  qu’il  n’avait  de  modèle 
que  lui-même.  Lorsque  Napoléon  retint 
Charles  IV  prisonnier  à Fontainebleau 
M.  Boucher  donna  à ce  prince  infortuné 
une  preuve  d'attachement  en  se  rendant 
auprès  de  lui;  dévouement  auquel  le  mo- 
narque fut  sensible.  Après  la  restauration, 
M.  Boucher  a passé  plusieurs  années  a 
Paris  ; vers  1 820 , il  s’est  mis  à voyager 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  et 
partout  il  a excité  l'étonnement.  M.  Boa- 
cher  a souvent  rapporté  cette  anecdote  de 
son  voyage  : en  1814  il  arriva  en  Angle- 
terre, et  son  violon  n'ayant  pas  été  déclaré 
à la  douane  de  Douvres , fut  saisi.  Il 
s’en  empara  aussitôt , joua  des  variations 
improvisées  sur  l’air  God  save  the  Jfag. 
et  séduisit  par  son  jeu  les  douaniers  çai 
lui  rendirent  son  instrument.  De  retour  i 
Paris , M.  Boucher  s’est  livré  À l’enseigne- 
ment et  a joué  dans  quelques  concerts; 
mais , mécontent  de  sa  position , il  s’est 
éloigné  de  nouveau  de  la  capitale  de  h 
France,  a traversé  l’Allemagne,  la  Po- 
logne et  s’est , dit-on , fixé  en  Russie.  On 
remarque  dans  les  traits  de  cet  artiste  une 
ressemblance  sensible  avec  ceux  de  Napo- 
léon Bonaparte.  Il  s’est  souvent  amusé 
lui-même  de  cette  similitude  et  s’est  coi® 
de  la  même  manière  que  le  conquérant. 
On  connaît  de  M.  Boucher  : 1®  Premier 
concerto  pour  violon  et  orchestre,  Pans. 
Pleycl;  2°  Mon  ea/jr/ce, deuxième  concerts 
idem , Bruxelles,  Weissembruck.  L’époase 
de  cet  artiste  (Mme  Céleste  Gallyot)  s’est  fait 
entendre  avec  succès,  comme  harpiste, 
dans  les  concerts  de  Feydeau,  à Pari*» 
en  1794. 

BOUDIN  (jean)  , en  latin  Boudinius, 
né  à Fûmes , petite  ville  de  Flandre,  fat 
président  du  conseil  de  cette  ville.  Le 
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taloguc  des  livres  deM.  de  Peralta  indique 
sous  ce  nom  un  ouvrage  intitulé  : De 
Prœslantia  musicœ  veteris , Florentin, 
1647,  in-4°.  Il  y a lieu  de  croire  que  c'est 
une  erreur , et  que  ce  traité  n’est  autre  que 
celui  que  Doni  a publié  la  même  année, 
dans  la  même  ville  et  sous  le  même  titre. 

BOUELLES,  BOUILLES,  ov  BOU- 
VELLES  ( charlis  ) , en  latin  Bovillus , 
né  à Sancourt,  village  de  Picardie,  vers 
1470,  étudia  les  mathématiques  , et  par> 
ticulièrcment  la  géométrie  sous  Lefèvre 
d'Étaples.  Après  avoir  voyagé  en  Espagne 
et  en  Italie,  il  obtint  un  canonicat  à 
Noyon  , où  il  enseigna  la  théologie.  Il 
est  mort  vers  1553.  Parmi  ses  ouvrages , 
on  lui  attribue  ceux-ci  : 1.  De  conslilu- 
tione  et  utilitate  artium  humanarum, 
Paris,  Jehan  Petit,  sans  date,  in-4°. 
II.  Rudimenta  musicœ  Jiguralœ , 1512, 
in-8°.  Ce  dernier  livre  a été  cité  par  Gesner, 
dans  sa  Bibliothèque  universelle  (lib.  7, 
fit.  3),  et  c'est  d'après  lui  que  Forkel  et 
Lichtenthal  en  ont  parlé  ; mais  je  suis 
bien  tenté  de  croire  qu’il  y n dans  cette 
citation  une  de  ccs  nombreuses  méprises 
où  Gesner  s'est  laissé  entraîner,  et  que 
l'ouvrage  dont  il  s'agit  n’est  autre  que 
celui  de  Wollick  ( / oy.  ce  nom  ) , dont  la 
seconde  partie,  contenant  le  livre  cin- 
quième qui  traite  de  la  musique  mesurée, 
et  le  sixième,  relatif  au  contrepoint,  a 
été  séparée  des  quatre  livres  de  la  première 
(qui  ne  traitent  que  du  chant  ecclésiasti- 
que), et  publiée  en  1512,  in-4°,  par  Fran- 
çois Ilegnault,  sous  le  titre  de  Enchiridion 
mu j i au figuratœ,  Le  même  imprimeur  a 
donné,  en  1521  , la  cinquième  édition  du 
livre  complet  de  Wollick.  Lipenius  a cité 
l’édition  de  1512  (w  Biblioth.,  p.  977, 
c.  2),  sous  le  titre  de  : Nicolai  fVollici 
Enchiridion  musices . Or,  rcmarquei  que 
le  nom  de  Wollick  a souvent  été  cité  sous 
la  forme  latine  de  Bolicius . 11  est  vrai- 
semblable que  ce  nom  aura  été  mal  écrit 
par  quelque  copiste,  ou  mal  lu  par 
Gesner,  et  qu'on  en  aura  fait  Bovillus , 
car  je  n'ai  vu  citer  par  aucun  autre  auteur, 
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de  livre  sur  la  musique  sous  ce  dernier 
nom.  Au  reste  il  n’est  pas  inutile  de  re- 
marquer que  Gesner  semble  s’étre  corrigé 
lui-méme  dans  l'abrégé  de  sa  bibliothèque 
(Biblioth,  inepitoni.  rcd.f  p.  635),  car  il 
y indique  sous  la  date  de  1512  l 'Enchi- 
ridion musices  de  Wollick. 

BOUF1L  ( jacqürs*jui.f.s  ) , né  le  14 
mai  1783,  entra  le  6 prairial  an  XI  au 
conservatoire  de  musique  , où  il  prit  des 
leçons  de  Xavier  Lefebvre  pour  la  clari- 
nette. Ses  progrès  furent  rapides,  et  aux 
concours  de  cette  école,  il  obtint  d'une 
manière  brillante  le  premier  prix  de  son 
instrument.  En  1807  il  entra  comme  se- 
conde clarinette  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique;  dansla suite  il  partagea  l'emploi 
de  premier  avec  Duvernoy  ; et  enfin  il 
resta  cbef  de  cet  emploi  en  1821.  M.  Bou- 
1*1  s'est  fait  entendre  avec  succès  dans 
plusieurs  concerts.  Parmi  ses  composi- 
tions on  remarque  : 1°  Ouverture,  six 
airs  variés  et  pot-pourri  d’airs  nationaux 
pour  flûte,  deux  clarinettes , deux  cors  et 
deux  bassons,  liv.  1 et  2,  Paris,  Gambaro; 
2°  Duos  pour  deux  clarinettes , œuvres  2 , 
3 et  5 , Paris,  Jouve  et  Gaveaux  ; 3°  Duo 
pour  piano  et  clarinette,  Paris,  Garaudé; 
4»  Trois  trios  pour  trois  clarinettes,  op.  7, 
Paris,  A.  Petit j 5°  Idem , op.  8,  Ibid.; 
6®  Trios  pour  deux  clarinettes  et  basson  , 
Ibid. 

BOUGEANT  (guillaume-hyacinthe)  , 
jésuite,  né  à Quimpcr  le  4 novembre  1690, 
professa  successivement  les  humanités  et 
l'éloquence  dans  plusieurs  collèges  de  sa 
société.  Son  ingénieux  ouvrage  intitulé  : 
À muse  me  ns  philosophiques  sur  le  lan- 
gage des  bêles  lui  causa  des  persécutions 
et  des  chagrins;  il  fut  exilé  à la  Flèche. 
Après  sa  rétractation,  il  lui  fut  permis  de 
revenir  â Paris,  où  il  est  mort,  le  7 jan- 
vier 1745,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Le 
P.  Bougeant  a publié  : I.  Une  dissertation 
intitulé  : Nouvelles  conjectures  sur  la 
musique  des  Grecs  et  des  Latins,  dans  les 
mémoires  de  Trévoux,  juillet  1725, 
tom.  XL1X.  Il  entreprend  d’y  réfuter  la 
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dissertation  de  Burette  sar  la  symphonie 
des  anciens;  mais  il  avait  affaire  à un 
athlète  trop  fort  pour  lui.  Cette  disserta- 
tion a été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Camusat,  tome  7,  p.  111  à 
139  ; II.  Dissertation  sur  la  récitation 
ou  le  chant  des  anciennes  tragédies  des 
Grecs  et  des  Romains,  dans  les  mémoires 
de  Trévoux  , février  1735,  tom.  LXV1II, 
p.  248-279  ; travail  beaucoup  trop  concis 
pour  la  nature  du  sujet. 

BOU1LLAUD  ( ismàxl)  , en  latin  Bul - 
lialdus } naquit  a Loudun,  le  28  septem- 
bre 1605.  Après  avoir  étudié  la  théologie, 
Hiistoire  sacrée  et  profane , les  mathéma- 
tiques et  particulièrement  l’astronomie, 
il  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Pologne  et  au  Levant.  II  abjura  la  religion 
protestante  dans  laquelle  il  était  né,  pour  sc 
faire  catholique  romain  , et  se  retira  à l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  où  il  mourut  le  25  no- 
vembrel694.  Bouillaud  a donné  la  première 
édition  de  ce  qui  reste  de  Théon  deSmyrne, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes,  sous 
ce  titre  : Theonis  Smyrnœi  Platonici 
earum  quœ  in  Mathematicis  ad  Platonis 
lectionem  utilia  surit , exposiiio.  E bi- 
bliotheca  Thuana.  Opus  nunc  primum 
editumf  la  t in  a versione,  ac  notis  illus- 
tratum , Paris,  1644,  in-4°  ( Voy.  Theon 
de  Smyrne).  Cette  édition  est  fort  bonne. 
Les  notes  de  Bouillaud  éclaircissent  la 
partie  spéculative  de  la  musique  contenue 
dans  61  chapitres  de  l’ouvrage  de  l’auteur 
ancien. 

BOUIN  , ( François  ) , professeur  de 
vielle,  au  commencement  du  18e  siècle , a 
publié  à Paris  , 1°  La  vielleuse  habile , 
méthode  pour  apprendre  à jouer  de  la 
vielle y in-fol.;  2°  Sonates  pour  la  vielle , 
op.  2;  3°  Les  amusemens  d’une  heure  et 
demie  y airs  variés  pour  la  vielle . 

BpULÂNGEIl  (mabie-jolie  HALLI- 
GNER  , connue  sous  le  nom  de  Mme),  est 
née  à Paris,  le  29  janvier  1786.  Admise 
comme  élève  pour  le  solfège  au  conserva- 
toire de  musique,  le  20  mars  1806 , elle 
eut  ensuite  Plantadc  pour  maître  de  chant, 


et  devint  élève  de  Carat  au  mois  de  jan- 
vier 1807.  Douée  d’une  fort  belle  voix,  et 
possédant  une  exécution  vocale  brillante 
et  facile , elle  obtint  de  beaux  succès  dans 
les  concerts  où  elle  se  fit  entendre.  Le  16 
mars  1811  elle  débuta  à rOpéra-Comiqoe 
dans  L'Ami  de  maison  et  le  Concert  in- 
terrompu. Rappelée  à grands  cris  après 
la  représentation  , elle  fut  ramenée  sur  la 
scène  par  EUeviou  pour  recevoir  les 
bruyans  témoignages  de  la  satisfaction  du 
public.  Tel  fut  l'empressement  des  hahi- 
tans  de  Paris  è l’entendre, que  l'administra- 
tion du  théâtre  prolongea  ses  débuts  pen- 
dant une  année  entière.  Au  charme  de  son 
chant  se  joignait  un  jeu  naturel  et  plein 
de  verve  comique.  Un  heureux  mélange  de 
gaîté,  de  sensibilité  et  de  finesse,  donnait 
â son  talent  dramatique  un  caractère  par- 
ticulier. Elle  jouait  surtout  fort  bien  les 
rôles  de  soubrette  et  de  servante,  et  les 
habitués  du  théâtre  Feydeau  gardent 
encore  le  souvenir  de  son  talent  dans  les 
personnages  si  différens  de  la  soubrette 
dans  les  Événemens  imprévus , et  de  U 
servante  des  Rendez-vous  bourgeois . 
Apres  avoir  conservé  la  faveur  du  public 
pendant  plus  de  dix-huit  ans , M“a  Bou- 
langer a éprouvé  tout  à coup  une  altération 
sensible  dans  l’organe  vocal , et  les  der- 
nières années  qu'elle  a passées  au  théâtre 
n’ont  plus  été  pour  elle  qu'un  temps  àt 
regret.  Elle  s’est  retirée  au  mois  d’avril 
1835,  avec  la  pension  acquise  pendant 
que  l’Opéra-Comique  était  administré  par 
la  société  des  acteurs. 

BOULENGER  (jules -césar),  né  à 
Loudun  , en  1558  , entra  chez  les  jésuites 
en  1582.  Après  douze  ans  de  séjour  dans 
leur  société , il  obtint  de  ses  supérieur»  U 
permission  d’en  sortir  pour  soigner  l’édu- 
cation de  ses  neveux.  11  professa  les  belles- 
lettres  à Paris , à Toulouse  et  à Pise* 
puis  rentra  chez  les  jésuites  après  vingt 
ans  d’absence,  et  mourut  à Cahors.  su 
mois  d’août  1628.  Il  a publié  un  traité 
Theatro , divisé  en  deux  livres,  Troves, 
1603,  in*8°.  Au  second,  il  traite  de  Ludis 
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musicis  et  scenicis , ubi  multa  de  musica 
antiquorum , eorumdem  tibiis  amplissimi, 
organis  , cytharis  , aliis  instrumentas 
musicis,  etc.  C'est  un  fort  bon  ouvrage. 
On  le  trouve  parmi  ses  œuvres  imprimées 
à Lyon  , en  1621 , 2 tom.  in-fol.  Grævius 
l’a  inséré  dans  son  Thésaurus  ant.  Roman . 
tom.  9. 

BOURDELOT  ( pierre),  médecin , na- 
quit à Sens  en  1610.  Son  véritable  nom 
était  Michon;  celui  de  Bourdelot  lui  fut 
donné  par  un  de  ses  oncles  maternels  qui 
avait  dirigé  ses  études.  11  fut  reçu  docteur 
en  médecine  et  médecin  du  roi  en  1642. 
Appelé  à Stockholm  , en  1651 , près  de  la 
reine  Christine , qui  était  dangereusement 
malade,  il  la  guérit,  et  mérita  la  bien- 
veillance de  cette  princesse  par  sa  conver- 
sation instructive  et  amusante.  Revenu 
en  France,  il  obtint  l'abbaye  de  Macé , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres  : de  là 
lui  est  venu  le  nom  d'abbé  Bourdelot.  11 
mourut  le  9 février  1685,  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Ce  fut  sur  ses 
manuscrits  que  Bonnet , son  neveu , écri- 
vit L'histoire  de  la  musique  et  de  ses 
effets  {y.  Boni* et).  Bourdelot  avait  dès 
long-temps  préparé  les  matériaux  de  ce 
faible  ouvrage. 

BOURET  ( . . . ),  lieutenant-général  du 
bailliage  de  Gisors,  vers  lemilieu  du  1 8e  siè- 
cle, est  auteur  d’un  petit  poème  intitulé  : 
Les  progrès  de  la  musique  sous  le  règne 
de  Louis-le-Grand,  Mantes,  1735,  in-4°. 

BOURGEOIS  (louis),  né  à Paris  au 
commencement  du  16e  siècle,  s’attacha  à 
Calvin , et  le  suivit  à Genève  lorsque  le 
réformateur  rentra  dans  cette  ville, enl  541. 
J.e  consistoire  le  choisit  pour  remplir  les 
fonctions  de  chantre  à l'église  de  Genève; 
mais  n'ayant  pu  s’entendre  dans  la  suite 
avec  les  chefs  de  cette  église  sur  l’usage 
qu'il  voulait  y introduire  des  psaumes 
harmonisés  à plusieurs  parties,  il  retourna 
à Paris  en  1557.  Il  s’y  trouvait  encore  en 
1561,  mais  on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu 
depuis  lors.  Bourgeois  est  auteur  d'un  li- 
vre qui  a paru  sous  ce  titre  : Le  droict 
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chemin  de  musique , composé  par  Loys 
Bourgeois  avec  la  manière  de  chanter 
les  psaumes  par  usage  ou  ruse,  comme 
on  cognoistra  au  54,  de  nouveau  mis  en 
chant,  et  aussi  le  cantique  de  Siméon, 
Genève,  1550,  in-8°.  Il  y a des  exemplai- 
res de  ce  livrequi  portent  la  date  de  Lyon, 
1550  : ils  sont  de  la  même  édition  que 
ceux  de  Genève  ; le  frontispice  seul  a été 
changé.  C’est  donc  à tort  que  Forkel , 
Lichtenthal , Choron  et  Fayolle  ont  indi- 
qué cette  édition  sous  le  format  in-4°.  Us 
n’ont  point  parlé  de  l’édition  de  Genève 
qui  a pourtant  été  citée  par  Wallher  dans 
son  Lexique  de  musique.  Au  reste,  aucun 
de  ces  écrivains  n'a  lu  le  livre  de  Bour- 
geois. Cet  ouvrage  est  le  premier  où  l’on 
a proposé  d'abandonner  la  méthode  de  la 
main  musicale  attribuée  à Gui  d’Arezzo, 
et  d'apprendre  la  musique  par  l'usage  du 
solfège.  Bourgeois  avait  remarqué  que  la 
désignation  des  notes  de  l'échelle  générale, 
telle  qu’on  l’avait  faite  dans  les  siècles 
précédens , et  telle  qu'elle  existait  encore 
de  son  temps,  avait  l’inconvénient  grave 
de  mêler  les  trois  genres  par  bémol , par 
bécarre  et  par  nature  (Voy.  le  Résumé 
philosophique  de  l'histoire  de  la  musique , 
t.  1,  p.  clxvi  à clxxii  de  la  Biogr.  Univ. 
des  musiciens)  ; il  proposa  de  faire  cette 
désignation  de  manière  que  l'arrangement 
des  syllabes  indiquât  le  nom  de  chaque 
note  dans  chaque  gamme  par  bémol , par 
nature  et  par  bécarre , et  selon  un  ordre 
uniforme  et  régulier.  Ainsi , on  disait  au- 
trefois f fa  ut,  g sol  ré  ut,  a la  mi  ré, 
b fa  mi,  c sol fa  ut,  à la  sol  ré , et  e la 
mi,  en  sorte  que  les  trois  premières  syl- 
labes des  trois  prem  ièresdésignations  étaient 
les  noms  des  trois  premières  notes  de  la 
gamme  par  nature  , les  trois  suivantes  ap- 
partenaient à la  gamme  par  bémol , et  la 
dernière  à la  gamme  par  bécarre.  De  là 
résultait  une  grande  confusion  dans  le 
nom  réel  des  notes  de  chaque  gamme.  A 
ces  appellations  irrationnelles.  Bourgeois 
substitua  les  suivantes,  où  la  première 
syllabe  est  toujours  le  nom  de  la  note  de 
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)a  gamme  par  bémol , la  seconde  appar- 
tient à la  gamme  par  nature,  et  la  troisième 
à la  gamme  par  bécarre  : f ut  fat  g ré  sol 
ut f a mi  la  ré,  b fa  o mi,  c sol  ut  fa , 
à la  ré  sol , e o mi  la.  Les  écoles  de  mu- 
sique d'Italie  continuèrent  de  faire  usage 
des  onciennes  désignations , mais  les  pro- 
testans  de  France  adoptèrent  celles  de 
Bourgeois , et  Tusage  s en  répandit  insen- 
siblement dans  toutes  les  écoles  françaises 
de  musique.  Ce  qu'il  y eut  de  singulier, 
c'est  qu’a  près  l'introduction  de  la  septième 
syllabe  (si  ) dans  la  gamme,  on  continua 
à se  servir  de  ces  désignations  f ut  fa , g ré 
sol , ami  la,  etc.,  qui  ne  signifiaient  plus 
rien , puisqu'il  n'y  avait  plus  qu'une 
gamme;  on  disait  seulement  b fa  si  au 
lieu  de  b fa  mi ; il  n'y  a pas  plus  de  trente 
uns  que  lusage  de  ces  appellations  a 
cessé  en  France. 

Bourgeois  a fort  bien  démontré  l'incon- 
vénient des  muances  multipliées,  dons  un 
chapitre  spécial  de  son  livre  sur  cette 
matière  ( De  l'abus  des  muances  );  mais  il 
n'a  point  aperçu  la  possibilité  de  faire 
disparaître  cette  absarde  difficulté  par  le 
moyen  de  l'addition  d'une  septième  syl- 
labe. 

On  a aussi  de  ce  musicien  : Quatre- 
vingt-trois  psalmes  de  David  en  musique 
( fort  convenable  aux  instrument) , à 
quatre,  cinq  et  six  parties , tant  à voix 
pareilles  qu  autrement;  dont  la  basse- 
contre  lient  le  sujet , afin  que  ceux  qui 
voudront  chanter  avec  elle  à l'unisson 
ou  à l’octave,  accordent  aux  autres 
parties  diminuées  ; plus  le  cantique  de 
Simeon , les  commandement  de  Dieu , 
les  prières  devant  et  après  les  repas , et 
un  canon  à quatre  ou  cinq  parties , et 
un  autre  à huit,  Paris,  1561,  in-8°,  obi. 

BOURGEOIS  (louts-thomas),  néà  Fon- 
taine-l'Évéque  dans  le  Hainaut , en  1676, 
entra  à l’Opéra  de  Paris  comme  haute- 
contre,  en  1708,  et  quitta  le  théâtre  eu 
1711.  Deux  ans  après  il  y fit  représenter 
Les  amours  déguisés , et  en  1715,  Les 
plaisirs  de  la  paix.  On  a aussi  de  lui  ? 


1°  Deux  livres  de  cantates  françaises, 
Paris,  in-fol.  ; 2°  Cantates  Anacréonti - 
ques,  in-4°,  obi.;  3®  L’Amour  prison- 
nier de  la  beauté , cantate;  4°  BeaUu 
vir,  motet  à grand  chœar,  Paris,  Ballard. 
Vers  1716,  Bourgeois  quitta  Parispoar* 
rendre  à Toul , où  il  venait  d’être  nomme 
maître  de  chapelle;  de  là  il  passa  à Stras- 
bourg en  la  même  qualité;  mais  son  in- 
constance et  son  désir  de  voyager  lai  firent 
encore  quitter  ce  poste.  11  est  mort  à Pa- 
ris, au  mois  de  janvier  1750,  dans  une 
situation  voisine  de  l'indigence.  Il  avait 
écrit  pour  les  divertissemens  de  la  cour 
divers  ballets  et  cantates  qui  n'ont  point 
été  représentés  à l'Opéra  , ce  sont  : 1®  Di 
nuits  de  Sceaux , 1714;  2°  D'urne,  diver- 
tissement , 1721 , avec  Aubert  ; 3®  Diver- 
tissement pour  la  naissance  du  Dauphin. 
à Dijon  , en  1729  ; 4 «Idylede  Rambouil- 
let, 1735  ; Les  peines  et  les  plaisirs  de 
l'Amour  ; 6°  Zéphire  et  Flore, cantate, 
1715;  7°  Psyché,  id.,  1718;  8°  Cëphalc 
et  V Aurore,  idem.;  9®  Phèdre  et  Hlppo- 
lyte , idem;  10 0 La  lyre  d' Anacréon; 
11°  Dédale,  id.;  1 2°  Don  Quichotte,  id. 

BOURNONVILLE  ( jean  vaibstiii), 
néà  Noyon,  ver*  1585,  fnt  d’abord  maître 
de  chapelle  à Ronen , puis  à Erreur. 
En  1615,  il  devint  maître  de  masiqaede 
la  collégiale  de  Saint*  Quentin  ; trois  an* 
après  il  passa  à Abbeville,  etenfin,  en  1620. 
il  fut  appelé  à la  cathédrale  d’Amiens.  On 
a de  sa  composition  : 1°  T reire  messe*  à 
quatre  parties  imprimées  chet  Ballard. 
depuis  1618  jusqu’en  1630;  2®  Octoam' 
tica  Beat.  Mar.  Virg. , Paris , Ballant* 
Bournonville  peut  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  organistes  et  compos- 
teurs français  qui  ont  vécu  sons  le  règne 
de  Louis  XIII.  11  avait  fondé  une  école  de 
musique  d'où  sont  sortis  quelques  artiste* 
distingués , entre  autres  Arthur  Auicoa- 
stcaux.  Il  a eu  un  filsquifut  organiste  de 
la  cathédrale  d'Amiens , et  qui  a laissé  en 
manuscrit  des  pièces  d’orgue  dont  je  po** 
sède  une  copie  : elles  ne  sont  pas  wDS 
mérite. 
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BOURNON  VILLE  (jacqües),  petit-fils 
du  précédent,  né  à Amiens,  vers  1676, 
est  mort,  en  1758,  à l'Age  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  11  avait  été  élève  de 
Bemier.  On  a de  sa  composition  un  livre 
de  motels,  Paris,  Ballard  in-4°.  Ce  mu- 
sicien a eu  de  la  réputation , et  Rameau 
l’estimait.  La  Borde  s’est  trompé  complète- 
ment dans  la  généalogie  de  cette  famille. 

BOUSSAC  (M.  de),  né  à Paris  dans  les 
premières  années  du  18°  siècle,  brilla 
comme  virtuose  sur  la  viole,  vers  1740. 11 
a fait  graver  un  livre  de  pièces  pour  cet 
instrument. 

BOUSSET  ( jean*baptiste  DROUART 
DE),  naquit  à Anières, village  à unelieuede 
Dijon,  en  1662.  Son  véritable  nom  était 
Drouart  : il  y ajouta  celui  de  Bousset  .* 
Il  fit  scs  éludes  au  collège  des  jésuites  de 
Dijon , et  eut  pour  maître  de  musique 
Jacques  Farjoncl , chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  cette  ville.  Bousset  a été  maî- 
tre de  roasique  de  la  chapelle  du  Louvre, 
pendant  plusieurs  années.  Le  Mercnre  de 
1721,  pag.  187,  lui  donne  les  titres  de 
compositeur  de  musique  de  l’Académie 
française,  de  celle  des  bel  les- lettres  et  des 
sciences.  11  épousa  la  fille  de  Ballard , 
dont  il  eut  deux  fils.  11  est  mort  le  3 oc- 
tobre 1725.  Bousset  a fait  imprimer  de  sa 
composition  : 1°  Cantates  françaises, 
Paris , Ballard  , in-4° , obi.  ; 2°  Êglogues 
bachiques,  in-4°;  3°  Vingt-un  livres  d’airs 
A chanter,  Paris,  Ballard,  in-4°,  obi.  11 
a composé  aussi  beaucoup  de  motets  qui 
sont  restés  manuscrits;  on  en  trouve  quel- 
ques uns  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

BOUSSET  (bese  DROUART  DE),  fils 
du  précédent,  naquit  à Paris,  en  1703. 
11  se  livra  d’abord  à l’étude  de  la  peinture, 
mais  il  la  quitta  pour  la  musiqne,  et  passa 
dans  l’école  de  Bernier.  Il  reçut  ensuite 
des  leçons  d’accompagnement  de  Calviere, 
qui  le  décida  à se  livrer  à l’étude  de  l’or- 
gue. Bousset  devint  l’un  des  meilleurs 
organistes  français.  Le  dimanche  18  mai 
1760 , il  joua  l’orgue  de  Notre-Dame , avec 
une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  : 
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Jamais , dit-il , je  ne  me  suis  senti  tant 
en  verve  qu aujourd'hui.  A Y A gnu  s Dei, 
il  se  trouva  mal , une  paralysie  se  déclara, 
et  le  lendemain  il  mourut.  Les  ouvrages 
qu'on  a imprimés  de  lui  sont  : 1°  Huit 
odes  de  J.  B.  Rousseau,  mises  en  musi- 
que; 2°  Cantates  spirituelles,  1 *r  et  2e  li  v . ; 
3°  Airs  à chanter,  l«p  et  2e  recueils, 
in-4®,  obi.  Bousset  fut  un  des  plus  ar- 
dens  convulsionnaires  et  des  pins  zélés 
partisans  des  miracles  du  diacre  Pàris. 

BOUTEILLER  (colabd  LE) , poète  et 
musicien,  était  contemporain  de  saint 
Louis.  Il  était  ami  de  Guillaume  Le  Vi- 
niers,  autre  poète  et  musicien.  On  croit 
qu’il  était  4e  la  maison  des  Boutcillers  de 
Senlis.  11  a laissé  seiie  chansons  notées  de 
sa  composition  : les  manuscrits  7222  , 
65  et  65  (fonds  de  Cangé)  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  en  contiennent  plusieurs. 

BOUTEILLER  (louis),  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  du  Mans,  naquit 
à Moncé-en-Blin , dans  la  province  du 
Maine,  en  1648. 11  n’avait  que  quinze  ans 
lorsque,  d’enfant  de  chœur,  il  devint 
maître  de  la  cathédrale  où  il  a passé  toute 
sa  vie;  mois  ce  succès  inespéré,  et  cette 
précocité  presque  sans  exemple  ne  l'empê- 
chèrent point  de  travailler  avec  ardeur 
pour  perfectionner  son  talent  : aussi  rem- 
porta-t-il successivement  dix  sept  prix  de 
composition  aux  divers  concours  qui  s'ou- 
vraient alors  dans  les  cathédrales  de  France. 
Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  messes, 
de  motets  , d’hymnes  et  d'antiennes , que 
les  chanoines  du  Mans  ont  fait  déposer 
dans  le  trésor  de  leur  église,  pour  servir 
de  modèles  aux  successeurs  de  cet  habile 
musicien.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
furent  exécutées  devaut  Louis  XIV,  et 
plurent  tant  à ce  prince  qu’il  les  rede- 
manda souvent.  Bouteiller  mourut  au 
Mans  en  1724. 

BOUTEILLER  (aîné),  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Châlons  sur 
Marne.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
motet  manuscrit  de  sa  composition  sur  les 
paroles  du  psaumem/  te,  Domine,  clama  ho. 


Digitized  by  Google 


BOU 


BOÜ 


288 

BOUTEILLER  (le  jeûne)  , maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Meaux.  La 
Bibliothèque  du  Roi  possède  15  motets 
manuscrits  de  cet  auteur.  On  ignore  si 
ces  deux  musiciens  étaient  frères,  et  le 
temps  où  ils  vécurent. 

BOUTEILLER  (Guillaume),  né  à Pa- 
ris, en  1788,  a eu  pour  maître  de  com- 
position Tarchi.  Ses  heureuses  dispositions 
et  les  leçons  de  ce  maître  lai  firent  faire 
de  rapides  progrès.  En  1806,  il  se  pré- 
senta au  concours  de  l'Institut  et  y obtint 
le  grand  prix  de  composition  musicale  pour 
sa  cantate  de  Héroct  Léandre,  qui  fut  exé- 
cutée à grand  orchestre  dans  la  séance 
publique  de  l’Académie  des  beaux-arts, 
le  4 octobre  de  la  même  année.  Ce  succès 
donnait  à M.  Bouteiller  le  droit  d'aller 
passer  cinq  années  en  Italie  comme  pen- 
sionnaire du  gouvernement , mais  il  n'en 
profita  pas , et  parut  ne  vouloir  cultiver 
la  musique  qu’en  amateur,  ayant  accepté 
un  emploi  dans  l'administration  des  droits 
réunis.  Depuis  lors  il  n’a  cessé  de  remplir 
des  fonctions  administratives  à Paris.  Ce- 
pendant M.  Bouteiller  n’a  pas  abandonné 
la  musique  sans  retour,  car  le  26  mai 
1 817 , il  a fait  représenter  au  théâtre 
Feydeau  un  opéra-comique  intitulé  Le 
Trompeur  sans  le  savoir , pièce  de 
MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lesser  qui  fut 
mal  accueillie  et  qu’on  n’acheva  pas.  De- 
puis ce  temps  aucun  ouvrage  de  ce  compo- 
siteur n’a  paru. 

BOUTELOU  (.*..)  célèbre  haute-con- 
tre de  la  chapelle  de  Louis  XIV,  avait 
une  conduite  si  extravagante,  que,  de 
temps  en  temps  , on  le  mettait  en  prison. 
Néanmoins,  la  bonté  du  roi  était  si  grande 
pour  lui , qu'on  lui  servait  toujours  une 
table  de  six  couverts , et  qu'on  finissait 
par  lui  payer  ses  dettes,  tant  il  avait  Part 
d’émouvoir  la  sensibilité  de  ce  prince , qui 
avouait  que  la  voix  de  Boutelou  lui  arra- 
chait des  larmes. 

BOUTERWE EK  (Frédéric),  professeur 
de  philosophie  ù Goettinguect  penseur  dis- 
tingué, est  né  à Goslar , le  15  avril  1766. 


Après  avoir  acbevé  ses  études  à Goettingw, 
il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  scien- 
ces et  de  la  philosophie , et  s’attacha  d'a- 
bord à la  doctrine  de  Kant,  dont  il  pré- 
senta une  exposition  nouvelle  dans  ses 
Aphorismes  offerts  aux  amis  de  la  cri • 
tique  de  la  raison . Gœttingue,  1793, 
in-8°  (en  allemand).  Plus  tard  il  aban- 
donna cette  théorie , et  trouvant  que  l'idéa- 
lisme de  Fichtc  était  trop  exclusif  pour 
constituer  la  véritable  théorie  delà  science, 
qui  selon  lui,  ne  peut  se  passer  de  1a  cer- 
titude réelle , ou  de  l'absolu , il  exposa  sa 
nouvelles  idées  sur  ccttc  matière  dans  mû 
Aperçu  d'une  Apodictique  universelle , 
Gœttingue,  1799,  deux  parties  in-$*. 
Dans  la  suite  il  modifia  encore  son  système 
de  philosophie  dans  beaucoup  d’oumge 
où  se  fait  remarquer  un  profond  savoir, 
mais  où  règne  une  finesse  qui  dégénère  par 
fois  en  une  obscure  subtilité,  malgré  la 
clarté  habituelle  de  son  style.  Boulenreel 
n’est  cité  ici  que  pour  son  Æsthétiq ne, 
qui  parut  en  deux  parties  à Leipsick.es 
1806,  et  dont  il  donna  une  supplément 
sous  le  titre  d 'Idées  sur  la  métaphysique 
du  beau f en  quatre  dissertations,  Ldp* 
sick,  1807,in-8°.  Ces  dissertations  ont 
été  refondues  ensuite  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  Æsthétique,  ouvrage  qui 
renferme  des  idées  neuves  sur  le  beau  es 
musique.  M.  Boutenreck  joint  à sa  qua- 
lité de  professeur  à Gœttingue  celle  décon- 
seiller du  duc  de  Saxe-Weimar. 

BOUTMY  (léonard),  né  à Broxella 
en  1725  , fut  d'abord  professeur  de  musi- 
que à La  Ilayc.  et  ensuite  organiste  de  U 
cour  de  Portugal  à Lisbonne.  II  a fini  sa 
jours  à Clèves.  On  a de  lui  : 1°  TraiU 
abrégé  sur  la  basse  continue  f La  Hitc. 
1760;  2°  Premier  et  second  livres  k 
pièces  de  clavecin , La  Haye,  in-fol.  obi., 
5°  Trois  concertos  pour  clavecin , in-fol- 

BOUTMY  (laurent),  né  à Bruxelles, 
en  1751 , y apprit  les  principes  de  la  mu- 
sique, le  piano  et  l'harmonie.  Après  avoir 
donné  des  leçons  de  piano  pondant  quel- 
ques années  dans  sa  ville  natale,  il  wreo- 
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dit  à Paris  , puis  se  retira  à Ermenonville , 
où  il  vécut  paisiblement.  Les  troubles  de  la 
révolution  Payant  chassé  de  cette  retraite  t 
il  partit  pour  l'Angleterre , et  se  maria  à 
Londres , où  il  demeura  plus  de  vingt 
ans,  comme  professeur  de  piano  et  d'har- 
monie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  a 
été  nommé , en  1816 , maître  de  piano  de 
la  princesse  Marianne,  fille  du  roi  des 
Pays-Bas.  En  récompense  de  ses  services, 
le  roi  Guillaume  lui  avait  accordé  une 
pension  de  400  florins , mais  il  l'a  perdue 
à la  révolution  du  mois  de  septembre  1850. 
M.  Boutrny  , âgé  de  84  ans , vit  à Bruxel- 
les au  moment  où  cet  article  est  écrit.  11  a 
publié  à Londres  des  sonates  de  piano , et 
a dans  son  portefeuille  un  opéra , des  ou- 
vertures et  quelques  outres  compositions. 
L’ouvrage  le  plus  considérable  sorti  de 
sa  plume  est  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Principes  généraux  de  musique , com- 
prenant la  mélodie , l’unisson  et  l’har- 
monie , suivi  de  la  théorie  démonstrative 
de  l’octave , et  de  son  harmonie , Bruxel- 
les, 1823  , in-fol.  obi.,  16  pages  de  texte, 
et  47  pages  d'exemples  gravés. 

BOUTROY  (zosime),  musicien  à Paris, 
vers  la  fin  du  18*  siècle , a publié  un  Pla- 
nisphère ou  Boussole  harmonique , avec 
un  imprimé  servant  à V expliquer , Paris, 
1785.  Sa  brochure,  jointe  au  tableau  , a 
pour  titre  : Clef  du  planisphère  ou  bous- 
sole harmonique . On  a aussi  de  lui  : 
1°  Symphonie  à huit  instrumens  , la 
basse  étant  chiffrée  selon  les  principes  du 
Planisphère  ou  Boussole  harmonique , 
Paris  1786  j 2°  Six  duos  faciles  et  agréa- 
bles pour  violon  et  violoncelle,  Ibid., 
1786;  5°  Romances  avec  accompagne- 
ment de  clavecin  ou  harpe , Paris , 1787. 

BOUTRY  (innocent),  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Noyon  , vers  le 
milieu  du  17°  siècle,  a public  : 1°  Miss  a 
quatuor  vocum  ad  imitationcm  moduli 
Spcciosa  facta  est,  Paris,  Ballard , 1661  ; 
2°  MLssa  quatuor  vocum  ad  imitationem 
moduli  Magnus  et  mirabilis , Paris , Bal- 
lard  , 16(31. 
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BOUVARD  (françois),  né  à Paris,  vers 
1670,  était  originaire  de  Lyon.  Dans  son 
enfance , il  entra  à l’Opéra  pour  chanter 
les  rôles  de  dessus , ayant  la  voix  la  plus 
belle  et  la  plus  étendue.  Malheureusement 
il  la  perdit  à l’âge  de  seixe  ans , après  que 
la  mue  se  fut  déclarée.  Il  s'adonna  alors  à 
l'étude  de  la  composition,  et  en  1702,  il 
fit  représenter  à l'Opéra  Méduse,  en  trois 
actes.  Quatre  ans  après,  il  donna  Cassan - 
dre , en  société  avec  Berlin.  11  a écrit  pour 
la  cour  : Ariane  et  Bacchus , en  1729  ; 
Le  Triomphe  de  l’Amour  et  de  l'Hymen , 
divertissement,  en  1729;  Diane  et  l’A- 
mour, idylle,  en  1730;  I/i École  de  Mars, 
en  1753.  On  a aussi  de  lui  : 1°  Cantates 
françaises  ; 2°  Quatre  recueils  d’airs  à 
chanter  avec  accompagnement  de  flûte , 
in-4°  obi.  ; 5°  Sonates  de  violon  , pre- 
mier livre,  in-fol.;  4°  Idylle  sur  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ , 1738;  5°  Para- 
phrase du  psaume  Usqueque  domine,  écrit 
dans  le  style  des  oratorios  italiens.  Bou- 
vard avait  beaucoup  voyagé  , et  avait 
demeuré  long-temps  à Rome.  Le  roi  de 
Portugal  le  fit  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ.  11  fut  marié  deux  fois,  et  épousa  en 
premières  noces  la  veuve  de  Noël  Coypel , 
ancien  directeur  de  l’académie  de  pein- 
ture. 

BOUVIER  (màrie-joseph  ) , violinisle, 
naquit  à Colorno , petite  ville  à quatre 
milles  de  Rome.  A l'âge  de  sept  ans , il  eut 
pour  maître  de  violon  Antoine  Richer  de 
Versailles , l’un  des  premiers  violons  du 
dnc  de  Parme.  Lui-mcme  fut  admis  à 
l'orchestre  de  ce  prince  à l’âge  de  douze 
ans.  Plus  tard  il  reçut  des  leçons  de  Pu- 
gnaui,  qui  le  recommanda  à Viotti  lors- 
qu’il vint  à Paris  ; celui-ci  le  fit  débuter 
au  Concert  spirituel,  en  1785.  Après  y 
avoir  été  entendu  plusieurs  fois  , il  entra 
à l'orchestre  de  la  Comédie  italienne , dont 
il  n'a  cessé  de  faire  partie  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1825.  11  a fait  graver  six  sona- 
tes pour  le  violon , de  sa  composition , et 
quelques  recueils  de  romances. 

Jenny  Bouvier,  qui  débuta  dans  l'Opéra- 
19 


Digitized  by  Google 


BOX 


BOY 


800 

romiqoe  an  théâtre  Favart,  en  1797, 
était  fille  de  cet  artiste.  Elle  avait  de  la 
sensibilité,  de  l'intelligence , et  chantait 
avec  goût , mais  le  timbre  de  sa  voix  avait 
peu  d'intensité.  Celte  agréable  cantatrice 
est  morte  d'une  maladie  de  poitrine,  vers 
la  fin  de  1801. 

BOVICELLI  ( jEàw-BAPTisTE  ) , né  à 
Assise  près  de  Spolelle,  dans  le  16®  siè- 
cle, est  auteur  des  deux  ouvrages  suivons  i 
1°  JRegolc  di  mus  ica , Venise,  1594, 
in-4°;  2° Madrigal i e motetli passeggiali , 
Venise,  1594,  in-4°.  Cette  dernière  pro- 
duction fait  connaître  le  style  des  orne- 
mens  qu'on  introduisait  dans  le  chant  d’é- 
glise  à la  fin  du  16e  siècle. 

BOVILLUS.  Voy.  Bouelles. 

BOWLES  ( jean  ) , savant  anglais  , 
avocat  à Londres , et  commissaire  des  ban- 
queroutes, vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  18e  siècle,  et  au  commencement  du  19R. 
Appartenant  par  ses  opinions  au  parti 
ministériel,  il  a écrit  une  très  grande 
quantité  de  pamphlets  politiques  contre 
la  France  et  contre  l'opposition.  Parmi 
ses  ouvrages  on  trouve  une  dissertation 
qui  a pour  titre  : Remarks  on  sonie  an - 
cient  musical  instruments  menlioned  in 
iheRomandelaRose^cmarques&urque]- 
ques  anciens  instrumens  mentionnés  dans 
le  roman  de  la  Rose).  Cette  dissertation 
est  insérée  dans  le  recueil  intitulé  : Ar- 
chœologia , or  Miscellancous  tracts  re- 
lut ing  to  Antiquity y Londres,  tom.  7, 
paee214. 

BOXBERG  (chrétien-Louis)  , composi- 
teur et  organiste  de  l'église  de  Saint- Paul 
et  Saint-Pierre  à Gorlilx,  naquit  à Son- 
derhausen  le  24  avril  1670.  En  1682 , on 
PenTOym  à l’école  de  St.-Thomas  à Leip- 
sick.  Deux  ans  après  il  entra  à l'univer- 
sité ; en  1686,  il  en  sortit  pour  se  livrer 
entièrement  aux  études  musicales.  En 
1692,  il  était  organiste  dans  la  petite 
ville  de  Grossenhaym.  Ayant  eu  occasion 
d'entendre  l’opéra  de  Wolfenbuttcl,  il  sc 
6entit  entraîné  vers  le  genre  de  la  musique 
dramatique.  Eu  1694  et  1695  il  fut  ap- 


pelé dans  celte  ville  pour  y écrire; enl69* 
et  1698  il  alla  à Anspach,  en  1700  à Hesse- 
Castel,  et  enfin,  en  1702  il  se  retirai 
Gorlitz  pour  y prendre  possession  de  la 
place  d'organiste.  Depuis  ce  temps  on  l a 
perdu  de  vue , et  l'on  manque  de  rensei- 
gnement sur  le  reste  de  sa  vie.  Adelung 
lui  attribue  les  opéras  dont  les  titres  sui- 
vent : 1°  Orion , dont  le  livret  a été  publié 
â Leipsick  en  1697;  2°  La  foi  gardée , 
opérette , à Onolzbach , en  1698,  3"  Ser- 
danapaley  à Onolzbach,  en  1698;  41*  Con- 
cert à quatre  voix  de  soprano,  violot, 
hautbois , basse  de  viole  et  orgue;  5°  Bt- 
schrcibung  der  Gœrlizcr  Orgel  ( Des- 
cription de  l'orgue  do  Gorliti).  GorliU, 
1704,  in-4°.  Cette  description,  qui  fonce 
trois  feuilles  d'impression  , précède  le  è»- 
cours  d'inauguration  du  pasteur  Godefrni 
kretsebmar , où  sc  trouvent  des  détail* 
intéressans  sur  l'histoire  des  orgues. 

BOYCE  (williaw),  docteur  en  moiiqtt' 
né  à Londres  vers  1710  , et  non  en  109), 
comme  le  dit  Gerbcr  (Neues  Lexik.  dir 
Tonk.  ) , fut  nommé  organiste  d'OiW 
en  1756.  Peu  de  temps  après,  il  re^ut 
aussi  le  titre  d'organiste  et  de  compositeur 
de  la  chapelle  royale.  Le  premier  oan*£ 
par  lequel  il  se  fit  connaître  fut  une»* 
pècc  d'oratorio  intitulé  Davicfs  lamenta- 
tions over  S nid  and  Jonathan  y qui  fa 
exécuté  à la  société  d'Apollon  en  L->'* 
Six  ans  après  (1745)  il  donna  sa  Seranaü 
Salomon  y morceau  du  même  gwrft 
que  les  Anglais  admirent  encore  aujou;- 
d'hui.  Ces  premiers  ouvrages  furent  suite 
de  la  publication  de  1 Douze  sonates  •* 
trios  pour  deux  violons  et  basse  ( Tweln 
sonatas  for  2 violins  and  basa),  Loodrfl. 
1744.  Eo  1749  Boy  ce  mit  en  •wH* 
l'ode  de  Mason  pour  l'installation  d«  fa 
de  Newcastle  comme  chancelier  de  lot11* 
versité  de  Cambridge  , et  dans  la  hé®* 
année,  celle  université  lui  conféra  la  fa 
grés  de  docteur  en  musique.  Peu  de  1*®]* 
après  il  donna  au  théâtre  de  Drury-h*1* 
l'opéra  intitulé  The  Chaplet  ( La  gv,r* 
lande) , qui  fut  reçu  avec  beaucoup  dsp 
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plaudissemens , et  qui  fut  suivi  de  l'ode 
séculaire  de  Dryden.  On  a aussi  de  lui  : 
Anlhems  for  ihrte  voices  , Londres  , 
1768  , et  XII  grand  symphonies  in  7,  9 
and  12  parts.  Enfin  on  lui  doit  une  col- 
lection précieuse  des  meilleures  composi- 
tions anglaises  pour  l'église,  dont  il  a 
donné  une  édition  magnifique  sous  ce  titre  : 
Cathédral  music  f being  a collection  in 
score  of  the  most  valuable  and  useful 
compositions  for  that  service , by  the 
several  english  masters , etc. , Londres  , 
1768.  Le  docteur  Boycc  est  mort  le  16  fé- 
vrier 1779;  les  choristes  de  la  chapelle  du 
roi,  de  l'abbaye  de  Westminster  et  de 
Saint* Paul,  sc  sont  réuuis  pour  ses  funé- 
reilles. 

BOYE  (jean),  professeur  de  philosophie 
à Copenhague , est  né  en  Dancmarck  en 
1756.  Pendant  plusieurs  années  il  avait 
été  recteur  de  l'université  de  Fridericia 
dans  le  Jutland;  mais  le  désir  de  se  livrer 
à ses  travaux  scientifiques  le  détermina 
ensuite  à quitter  cette  place  pour  prendre 
celle  de  professeur  à Copenhague.  Il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1850,  à 1 âge  de 
74  ans.  11  a publié  plusieurs  livres  estimés 
sur  la  philosophie,  contre  les  principes  de 
Kant,  sur  l'économie  politique  et  sociale, 
sur  l’art  d’écrire  l'histoire  et  sur  divers 
autres  sujets  plus  ou  moins  importans. 
L’ouvrage  pour  lequel  il  est  cité  ici  est  un 
petit  écrit  qui  a pour  titre  : Musikens  og 
sangens  bidragtil  menneskets  Foroedling 
(De  l'influence  do  la  musique  et  du  chant 
sur  l'amélioration  do  l'homme),  Copen- 
hague, 1824,  80  pages  in-8°.  L’idée  dé- 
veloppée par  M.  Boye  dans  cette  brochure 
est  celle  que  Cicéron  a exprimée  dans  ce 
passage  : • Asscntior  cnim  Platoni , nihil 
« tam  facile  in  animos  teneros  atque 
« molles  influere,  quam  varios  cancndi 
« sonos  ; quorum  dici  vite  potest  quanta 
« ait  vis  in  utrarnque  parlent  ; narnque  et 
« incitât  languen tes,  et  languefacit  exci- 
• tatos,  cl  tum  remittit  animos,  tutu 
« contraint.  Civitatumquc  hoc  mullarum 
« iu  Græcia  interfuit,  antiquaiu  vocuin 
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« servnre  modurn.  » Boye  n’élève  point  de 
doute  sur  les  eiîets  merveilleux  attribués 
à la  musique  par  les  anciens;  mais  il  prend 
aussi  quelques  uns  de  ses  exemples  dans 
les  temps  modernes.  Son  ouvrage  est  ter- 
miné par  l'ode  de  Dryden  sur  le  pouvoir  de 
la  tnusiciue. 

BOYE  On  a sous  ce  nom  un 

petit  écrit  assez  piquant  intitulé  : L ‘ex- 
pression musicale  mise  au  rang  des  chi- 
mères , Paris,  1779,  brochure  in-8°  de 
47  pages.  M.  Le  Fcbvre  a donné  une  ré- 
futation do  cet  ouvrage  dans  un  livre  qui 
a pour  titre  : Bévues , erreurs  et  méprises 
de  différent  auteurs  en  matière  musicale 
(Foy.  L'f.fcbvre.). 

BOY  EU  (pascal)  , né  en  1743,  à Ta- 
rascon  en  Provence  , succéda  , en  1759,  à 
l'abbé  Gauzargues  dans  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  l’église  cathédrale  de  Nîmes, 
place  qu'il  occupa  pendant  six  ans.  Au 
bout  de  ce  temps  il  se  détermina  à venir  à 
Paris , et  débuta  par  la  publication  d'une 
Lclh'e  à Monsieur  Diderot  sur  le  projet 
de  iunité  de  clef  dans  la  musique  et  la 
réforme  des  mesures , proposées  par 
M.  l'abbé  de  La  Cassagne , dans  scs 
élément  du  chant , Paris,  1767,  in-8°. 
Cette  Lettre  est  remplie  d'excellentes  re- 
marques sur  le  projet  peu  sensé  de  l'abbé 
de  La  Cassagne.  On  a aussi  de  Boyer  t 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Per* 
golèsCy  dans  le  Mercure  de  France,  juil- 
let, 1772,  page  191.  11  a écrit  quelques 
morceaux  qui  ont  été  ajoutés  à des  opéras. 

On  trouve  sous  le  nom  de  Boyer  ( P.  ), 
trois  sonates  pour  piano  avec  accompagne- 
ment de  flûte  ou  violon  et  de  violoncelle, 
Paris , Gaveaux. 

BOY  LE  AU  (simon),  compositeur  fran- 
çais qui  parait  avoir  vécu  en  Italie  vers 
la  moitié  du  16'  siècle,  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Moletti  a quattro  voci, 
Venise,  1544;  2°  Madrigali  a quattro 
voci  y Venise,  1546*  Gesner  (Bibl.  Univ. 
lih.  VI,  tit.  5,  f.  82)  dit  que  Boylcau  a 
écrit  un  livre  sur  la  musique , mais  il  n'en 
indique  pas  le  titre. 
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BOYVIN  (jacques),  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Rouen  , au  commencement 
dn  18®  siècle , a publié  : 1°  Premier  livre 
d'orgue  contenant  les  huit  tons  à l'usage 
ordinaire  de  l'église , Paris,  Christophe 
Ballard,  1700,  in-4°obl.j  2°  Second  livre 
d’orgue  contenant  les  huit  ton  s à l’usage 
ordinaire  de  l'église , Ibid.,  1700,  in-4° 
obi.  Ce  deuxième  recueil  est  précédé  d’un 
Traité  abrégé  de  l’accompagnement  pour 
l'orgue  et  pour  le  clavecin , où  les  règles 
principales  de  l'accompagnement  de  la 
basse  chiffrée  sont  présentées  avec  assez  de 
clarté,d’aprèsrancienneméthodcitalienne. 
Bans  l’avertissement  de  ce  petit  ouvrage , 
Boyvin  dit  qu’il  n’a  voulu  y donner  que  ce 
qu’il  y a de  plus  nécessaire , parce  qu'il 
travaillait  è un  traité  de  composition  dans 
lequel  il  avait  dessein  d'expliquer  toutes 
les  règles  plus  au  long.  Ce  travail  plus 
étendu  n’a  pas  paru.  Le  petit  traité  d’ac- 
compagnement a été  publié  ensuite  sans 
date  à Amsterdam  et  séparé  des  pièces 
d’orgue;  Ballard  a donné  aussi  séparément 
une  édition  du  même  ouvrage.  Les  pièces 
d’orgue  de  Boyvin  consistent  en  préludes  , 
fugues , duos  et  trios  à plusieurs  claviers. 
L’harmonie  en  est  très  pure,  et  le  style , 
quoique  vieux , y est  supérieur  à celui  de 
toutes  les  pièces  d’orgues  qui  ont  été  pu- 
bliées plus  tard  en  France.  Les  mélodies 
sont  dans  le  goût  de  Lulli  j mais  l'harmo- 
nie est  remplie  de  ligatures  et  de  cadences 
éCinganno  d’un  fort  bon  effet.  La  fugue 
est  la  seule  partie  faible  de  ces  pièces  ; 
Boyvin  n'en  connaissait  pas  le  méca- 
nisme. 

BOZÀN  (jean-joseph),  bon  musicien 
et  pasteur  à Chraustowicx  en  Bohême , a 
publié  un  beau  livre  de  chants  d’église, 
en  langue  bohémienne,  sous  ce  titre  : 
Slawicek  Bogsky-To  gest  Kancyonal t a 
nebo  kniha  pysebny.  JVylissteny  w 
Kradoy  Krà  Lewé  nad  Labem.  JVac- 
•Utwa  Ty  belly , 1719.  L'auteur  était 
fort  âgé  quand  cet  ouvrage  a paru. 

BOZIO  (paul),  compositeur  de  l’école 
romaine , vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
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16e  siècle.  Il  fut  un  des  maîtres  qui  dé- 
dièrent à Palestrina,  en  1592,  un  recueil 
de  psaumes  à cinq  voix  de  leur  composi- 
tion. 

BRÀCCINI  (louis),  maître  de  chapelle, 
né  à Florence  en  1754,  mort  en  1791, 
fut  élève  du  P.  Martini.  On  cite  de  îd  on 
Miserere  à quatre  voix  ri  cappella , et  on 
Fictimœ  paschali y comme  des  morceaui 
du  premier  ordre  dans  le  genre  scienti- 
fique. Il  a aussi  composé  des  Trios  pour 
deux  soprani  et  tenore.  Aucune  de  ce 
compositions  n’a  été  gravée. 

BRACK  (charles  de),  ancien  admini- 
strateur des  douanes,  est  né  à Valen- 
ciennes vers  1770.  Nommé  administrâtes 
des  douanes  à Marseille  en  1801,  il  « 
publié  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
de  cette  ville  (t.  II,  1804)  : Fragment 
d’ un  ouvrage  anglais  sur  l'état  présent 
de  la  musique  en  Europe.  Ce  fragment 
était  extrait  de  sa  traduction  française  de 
voyages  musicaux  de  Burney.  Ayant  été 
envoyé  â Gènes  pour  y remplir  les  fein- 
tions de  directeur  des  douanes , il  y publia 
cet  ouvrage  en  1 809  et  1 8 1 0,  sous  ce  titre  : 
De  l’état  présent  de  la  musique  en  France 
en  Italie  f dans  les  Pays-Bas , en  Hol- 
lande et  en  Allemagne , ou  Journal  de 
voyages  faits  dans  ces  différens  pap 
avec  l'intention  d’y  recueillir  des  maté- 
riaux pour  servir  à l’histoire  générale  de 
la  musique  y 3 vol  in-8°.  Cette  tradoetwa 
est  fort  mauvaise  : pour  la  faire,  M.  de 
Brack  ne  savait  pas  assez  bien  la  musiqw 
Il  est  évident  d'ailleurs  qu’il  n'avait  qun* 
connaissance  imparfaite  de  la  langue  an- 
glaise , et  qn'en  beaucoup  d’endroits  il  »• 
pas  saisi  le  sens  de  son  autenr.  En  1812. 
il  a aussi  donné  une  traduction  de  la  dis- 
sertation d'Augustin  Perotti  (Foyc 
nom  ) sur  l’état  de  la  musique  en  Italie- 
Retiré  des  emplois  publics  depuis  plusieurs 
années,  M.  de  Brack  vit  à Paris  oà  ii 
s’occupe  de  la  traduction  française  de 
l’histoire  générale  de  la  musique  deBar- 
ney.  Il  est  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, membre  des  académies  de  Marseilk 
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et  de  Nime , et  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Gœttingue. 

BRADE  (Guillaume),  musicien  anglais, 
se  fixa  à Hambourg , au  commencement 
du  17e  siècle.  Il  parait  que  son  instrument 
était  la  viole , car  il  se  donne  la  qualité 
de  violiste  aux  litres  de  ses  ouvrages.  On 
connaît  de  lui  : 1°  Neue  ausserlesene 
PaduaucnjGalUard.cn,  Canzonellen,  etc. 
Hambourg,  1609,  in-4°;  2°  Neue  aus- 
serlesene Paduonen  und  Gagliarden 
mit  6 Stimmen,  Hambourg  , 1614,  in-4°; 
5°  Neue  luslige  Pollen,  Couranten , 
Ballet ten , Paduanen , Galliardcn,  etc., 
mit  5 Stimmen,  Francfort  sur  l’Oder, 
1621 , in-4°. 

BRÆTTEL  (ulbic),  contrapuntistc  et 
secrétaire  du  duc  de  Wurtemberg,  vers 
1540.  Un  livre  de  ses  motets  a été  publié 
à Âugsbourg , dans  cette  année.  Salblin- 
ger  a inséré  quelques  pièces  de  la  compo- 
sition de  Brættei  dans  ses  Concent.  5*6 
voc . (Augsbourg,  1545,  in-4°). 

BRÆUNICH  ( jean-miciiel),  ou  Breu- 
nich,  maître  de  chapelle  à Mayence  dans 
la  première  moitié  du  18°  siècle,  a com- 
posé et  fait  imprimer,  en  1736,  six 
Messes  à quatre  voix,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons , viole , deux  clari- 
nettes et  basse  continue,  in-fol.  En  1725, 
il  avait  été  invité  à se  rendre  à Prague 
pour  assister  à la  représentation  de  l'opéra 
Costanza  e fortezza  qui  fut  joué  pour  le 
couronnement  du  roi  de  Bohême.  Ce  fut 
pour  celle  ville  qu’il  écrivit  son  oratorio 
Pcenitentia  secunda  post  naufragium 
tabula , etc.,  qui  fut  exécuté  en  1735. 
Deux  ans  après  il  fut  engagé  comme  maî- 
tre de  chapelle  au  service  de  l’électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne.  En  1748  il  fit  re- 
présenter à Varsovie  un  opéra  intitulé  : 
Moderazione  nella  gloria.  Depuis  cette 
époque , on  ignore  quel  a été  le  sort  de 
Bræunich. 

BRABANT!  (h.ançois),  célèbre  chan- 
teur, né  à Forli , brilla  sur  les  théâtres 
d’Italie  depuis  1700  jusqu'en  1720. 

BRAHAM  (jean),  célèbre chaulcur dont 
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le  nom  véritable  est  Abraham , est  né  à 
Londres,  vers  1774,  de  parens  juifs.  Resté 
orphelin  dans  sa  plus  tendre  enfance,  il 
fut  confié  aux  soins  de  Leoni , habile  chan- 
teur italien.  A luge  de  dix  ans  il  fit  son 
premier  début  au  théâtre  Royal  ; sa  vo;r 
était  si  sonore  et  si  étendue  qu’il  pouvait 
chanter  facilement  plusieurs  airs  de  bra- 
voure qui  avaient  été  composés  pour  ma- 
dame Mara.  Mais  l’époque  du  changement 
de  voix  arriva  et  l’empêcha  de  paraître  en 
public;  malheureusement  ce  fut  précisé- 
ment au  moment  où  Leoni  fut  forcé  de 
quitter  l'Angleterre , par  suite  du  mau- 
vais état  de  ses  affaires.  Braham  se  trouva 
donc  une  seconde  fois  dans  l’abandon.  Son 
talent  et  sa  bonne  conduite  lui  procurè- 
rent un  asile  dans  la  famille  de  Goldsmidt. 
Protégé  par  cette  famille  respectable , il 
devint  professeur  de  piano.  Sa  voix  com- 
mençait à reprendre  du  timbre  lorsqu'il 
rencontra  le  célèbre  flûtiste  Ashe  , dans 
une  réunion  musicale;  celui-ci  lui  con- 
seilla d'accepter  un  engagement  pour  la 
saison  suivante  à Bath.  Braham  y consen- 
tit promptement , se  rendit  dans  cette  ville, 
et  y fit  son  début,  en  1794,  dans  les 
concerts  dirigés  par  Rauzzini.  Ce  grand 
musicien  connut  bientôt  tout  ce  que  pré- 
sentait de  ressources  nnc  voix  et  une  in- 
telligence musicales  telles  que  celles  de 
Braham;  il  se  chargea  de  lui  donner  des 
leçons  , qu'il  continua  pendant  trois  ans , 
et  vit  ses  soins  couronnés  par  le  plus  grand 
succès. 

Au  printemps  de  1796,  Braham  fut 
engagé  par  Storace  pour  le  théâtre  de 
Drury-Lane  : il  y chanta  dans  l’opéra  de 
Mahmoud , et  reçut  du  public  les  applau- 
dissemens  les  plus  mérités.  Dans  la  saison 
suivante,  il  parut  au  Théâtre-Italien,  etson 
succès  alla  toujours  croissant,  filais  peu 
satisfait  de  lui-méme,  tant  qu’il  lui  res- 
tait quelque  chose  à apprendre,  il  se  dé- 
termina à voyager  en  Italie , pour  se  per- 
fectionner dans  l’art  du  chant.  Arrivé  à 
Paris,  il  s’y  arrêta  pendant  huit  mois,  et 
y donna  des  concerts  qui  furent  très  suivis, 
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malgré  lo  prii  élevé  des  billets.  Le  pre- 
mier engagement  qu’il  accepta  en  Italie 
fut  à Florence.  I)e  là  , il  alla  à Milan  et  à 
Gènes.  Il  séjourna  quelque  temps  dans 
cette  dernière  ville , et  y étudia  la  compo- 
sition sous  la  direction  d’isola.  Pendant 
qu’il  était  à Gènes  , il  reçut  plusieurs  pro- 
positions de  la  part  des  directeurs  du  théâ- 
tre de  Saint-Charles  à Naples  $ mois  l’état 
de  trouble  où  était  alors  ce  royaume  les 
lui  fit  toutes  rejeter.  11  se  dirigea  sur  Li- 
vourne, Venise,  Trieste,  et  enfin  se  ren- 
dit à Hambourg. 

Sollicité  vivement  de  retourner  dans  sa 
patrie  , il  rompit  les  engageinens  qu’il 
avait  à Milan  et  à Vienne,  et  débuta,  en 
1801 , au  théâtre  de  Covcnt-Garden  dans 
l’opéra  theChains  oj'the  heart,  do  Ucevc 
et  Mazzinghi.  Depuis  cette  époque  il  a tou- 
jours continué  à occuper  le  premier  rang 
parmi  les  chanteurs  anglais  : nul  n'a  ja- 
mais chanté  aussi  bien  que  lui  la  musique 
de  Handcl,  et  particulièrement  l'air  Dce - 
per  and deeper  still , dans  lequel  il  arra- 
chait des  larmes  de  tous  les  auditeurs.  11  a 
joué  au  Théâtre  du  Roi  depuis  1806  jus- 
qu’en 1816,  avec  Mmr*  Billington  , Gras- 
sini  et  Fodor.  En  1809,  il  lut  engagé  au 
théâtre  royal  de  Dublin , avec  des  avanta- 
ges qui  n’avaient  été  accordés  ù personne  : 
deux  mille  livres  sterling  pour  quinze  re- 
présentations. Cependant  le  directeur  fut 
si  content  de  son  marché , qu’à  son  expira- 
tion il  en  contracta  un  autre  pour  trente- 
six  représentations  , au  meme  taux. 

Après  qu’il  eut  |>crdu  sa  voix , Braliam 
conserva  long-temps  encore  la  faveur  du 
public,  parce  qu’il  représentait  presqu’à  lui 
seul  tout  léchant  de  l’Angleterre , et  parce 
que  les  Anglais  sont  fidèles  à leurs  vieil- 
les admirations  : de  là  vient  que  les  direc- 
teurs de  Drury-Lane  et  de  Covent-Gardcn 
engageaient  souvent  ce  chanteur,  et  lui  ac- 
cordaient des  Appoinlcmens  très  élevés, 
bien  qu'il  chantât  d’une  manière  fort  ridi- 
cule dans  les  derniers  temps. 

Brahain  est  cité  aussi  comme  un  compo- 
siteur agréable  j il  a écrit  beaucoup  d’airs 


fort  jolis;  6a  Death  of Nelson.  (La  mort 
de  Nelson)  est  devenuepopulaire.il  a écrit 
aussi  plusieurs  opéras  parmi  lesquels  oa 
remarque  : 1°  The  Cabinet  ; 2«  The  En- 
glish  Jleet;  3°  Thirty  Thotuand;  4*  Ont 
of  place  ; 5°  Family  Quarrels  ; 6°  The 
Paragraph  ; Kaes  ; 7°  Americatu  ; 
8°  The  Devil’s  Bridge  ; 9°  Faite  Jlarm: 
10°  Zuma  ; 11°  Navensky,  etc. 

Braham  est  mort  à Londres  do  choléra 
au  mois  d’août  1834. 

BRÀMB1LLA  (paül),  compositeaH»- 
roatique , est  né  à Milan  , suivant  l’alma- 
nach théâtral  de  cette  ville,  intitulé  : 
Sérié  chronologica  dclle  rappresente- 
zioni  dramatico  - pantomimiche , etc.  ; 
mais , si  je  suis  bien  informé , cet  artiste 
est  fils  d’un  médecin  italien  au  service  de 
l'empereur  d’Autriche  ; il  est  né  à Vienne, 
et  a suivi  son  père  à Milan , lorsque  ce- 
lui-ci a perdu  ses  emplois.  Quoi  qo’il  « 
soit , il  a fait  représenter  au  théâtre  iïe 
de  cette  ville,  en  1816,  un  opéra  qui 
avait  pour  titre  : Il  barone  burlalo.  Pré- 
cédemment il  avait  écrit  L’ apparente  in- 
ganna  y opéra  bouffe  qni  obtint  quelque 
succès.  Riccordi  en  a publié  l’ouvertorf 
pour  le  piano.  Cet  artiste  a écrit 
la  musique  de  plusieurs  ballets  poar  le 
théâtre  de  La  Scala  et  aotres , ainsi 
des  divertissemens  pour  le  Casino  do 
nobles  et  la  société  del  Giardino.  Enfin- 
on  connaît  de  lui  : 1°  Six  ariettes  ita- 
liennes, op.  1 , Vienne,  Artaria;  2* b- 
maures  avec  accompagnement  de  piao^» 
op.  2,  3 et  4,  Ibid.  ; 3*  Cinq  arietto  ita- 
liennes , op.  5 , Ibid.  ; 4*  Romance*  !«£ 
accompagnement  de  piano  ,op.6et  7,  /&•■ 
5°  Romances  id , op.  9,  Vienne,  Mechtft  • 

BR  A MINI  (jacques),  né  à Rome  vm 
1640,  eut  pour  maître  de  chant  et 
contrepoint  Horace  Bcnevoli.  Après  ir*,f 
terminé  ses  études  musicales,  il  obtint  h 
place  de  maître  de  chapelle  â Sainte 
Marie  délia  consolazione , dans  sa 
natale.  Sa  santé  déplorable , qni  était  li 
suite  de  sa  constitution  difforme  ( il  était 
monstrueusement  bossa),  le  tint  dans  ua 
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état  continuel  de  souffrance  qui  ne  cessa 
qu’à  sa  mort,  en  1674.  Dramini  s’est 
distingué  comme  son  maître  par  des  com- 
positions à H,  12  et  16  voix.  Elles  se  con- 
servent inédites  dans  les  archives  de  plu- 
sieurs églises  de  Rome. 

BRANCHE  ( Charles-Antoine  ),  né  à 
Vernou-sur-Seinc , en  1722,  a été  pre- 
mier violon  de  la  Comédie  italienne  pen- 
dant trente  ans.  Il  a fait  graver  à Paris 
Six  sonates  pour  violon  seul,  liv.  1er, 
qui  ont  paru  à Paris  en  1749. 

BHANCUU  (alexandrine-caroline)  , 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  Made- 
moiselle Chevalier,  est  nce  au  cap  Français 
le  2 novembre  1780,  dans  l’ile  de  Saint- 
Domingue  *.  Admise  au  conservatoire  de 
Musique  de  Paris , le  23  messidor  an  V 
( 1796),  comme  élève,  elle  y remporta  le 
premier  prix  de  chant  deux  ans  après,  et 
celui  de  déclamation  lyrique  en  1799.  Scs 
études  terminées,  elle  entra  au  Théâtre 
Feydeau  ; mais  le  caractère  de  son  talent 
la  portait  plutôt  vers  l’Opéra.  Elle  y dé- 
buta en  1801,  par  le  rôle  de  Didon , et 
son  triomphe  fut  complet.  On  se  rappellera 
longtemps  l’énergie  et  la  sensibilité  qu'elle 
déployait  dans  ce  rôle,  et  dans  ceux  X Al- 
ceste , de  La  Vestale  , d 'Ipermnestre 
dons  les  Danaïdes,  etc.  Quels  que  fussent 
scs  succès,  madame  Branchu  ne  les  con- 
sidéra jamais  que  comme  des  engagement 
pris  envers  le  public  : scs  études  ne  se  ra- 
lentirent point , et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  théâtrale  elle  reçut  les  conseils 
dcGarat,aqui  elle  était  redevable  de  belles 
traditions.  Admise  h la  retraite  au  mois 
de  mars  1826,  elle  a joué  pour  la  dernière 
fois  le  rôle  de  Statira , à la  première  re- 
présentation de  la  reprise  d 'Oljrmpic,  mu- 
sique de  M.  Spontini,  le  27  février  de  la 
même  année.  Le  caractère  de  son  talent 
consistait  dans  l'expression  et  le  pathéti- 
que j sa  vocalisation  était  un  peu  lourde, 
comme  celle  de  toutes  les  voix  puissantes. 

• C'nl  p»r  erreur  qu'on  a fait  naître  M,M*  Brancliu  à 
J’an»  eu  I7#2.  dans  U IStogrnp/iie  portative  des  Con- 
temporaint.  J'ai  tire  mes  icmcigucmrus  des  registres 
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BRANCIFORTE  (jérome),  comte  de 
(’amerala,  et  chevalier  de  l’ordre  d’Al- 
cantara,  naquit  à Païenne  vers  le  milieu 
du  17*  siècle.  Il  cultiva  la  poésie  et  la 
musique,  comme  amateur,  et  publia  un 
recueil  de  scs  compositions  sous  ce  titre  î 
Infuli  Lumi  , madrigali  a cinq  ne  voci , 
Païenne,  1693,  in-4«  (Vid.  Mongitori 
Bibl.  Sic.  tom.  1 , p.  274  ). 

BRAND  ( cottlob- frederic  ),  né  à 
Arnstadt , le  8 mai  1705  , fut  un  virtuose 
d'une  habileté  extraordinaire  sur  la  trom- 
pette. 11  brillait  surtout  par  la  douceur  de 
son  jeu  dans  l'accompagnement  du  chant. 
Après  avoir  été  successivement  au  service 
de  plusieurs  princes  d'Allemagne,  il  se 
fixa  à la  cour  du  duc  de  SaxeMeinungen. 

BRAND  (jean- jacques ) , directeur  de 
musique  à Sarrcbruck , a publié  en  1755, 
à Nuremberg,  trois  suites  de  pièces  de  cla- 
vecin, in-4°.  Un  autre  musicien  de  ce 
nom , dont  les  prénoms  ont  pour  initiales 
les  lettres  A.  C.  a fait  paraître  à Vienne, 
en  1793,  Cavalina  cou  variazioni  deW 
opéra  Âxur,  per  il  clavicembalo . 

BRAND  (nonos),  né  à Wasserbourg , 
entra  dans  l'ordre  des  bénédictins  à Te- 
gernséc , après  avoir  fait  de  bonnes  études 
littéraires  et  musicales;  son  talent  sur 
l'orgue,  dans  la  manière  de  Bach,  était 
très  remarquable.  Il  fut  nommé  organiste 
de  son  couvent.  On  connaît  des  messes  et 
des  chansons  à quatre  voix  de  sa  composi- 
tion , dans  lesquelles  on  remarque  de 
l’expression  et  un  chant  gracieux.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à enseigner 
la  musique  et  la  littérature  à l'école  de 
son  couvent.  Ayant  passé  de  là  à Frcising, 
il  y mourut  d'apoplexie  en  1793. 

BRAND.  Trois  guitaristes  de  ce  nom 
sont  connus.  Le  premier  (Alexandre)  a 
publié  des  valses  pour  une  guitare  seule, 
chez  Schott  ; à Mayence , et  un  quatuor 
brillant  pour  violon  principal,  chez  le 
inéme  éditeur.  Le  deuxième  (I.  P.  de 

il*  l'ancien  rontrrfaloiro  qui  «ont  entre  la,  main,  do 
M.  Viail,  secrétaire  de  tel établissement. 
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Brond)  est  aateur  d’une  sonate  pour  gui- 
tare et  violon,  Leipsick,  Brcitkopf  et  Haer- 
tel.  Le  dernier  (Frédéric)  a fait  paraître 
des  thèmes  variés  pour  guitare  seule , œu- 
vres 5 , 7 et  8,  Paris,  Pacini , et  Mayence, 
Schott,  des  pièces  faciles  et  des  valses  pour 
cet  instrument,  Ibid.,  et  quatre  recueils 
de  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  guitare.  Celui-ci  s’est  aussi 
fait  connaître  comme  compositeur  pour  le 
piano  par  une  cavatine  variée , Manheim , 
et  par  des  recueils  de  danses  , Manheim  et 
Francfort.  J’ignore  quel  est  celui  de  ces 
trois  artistes  qui  a publié  à Leipsick  une 
méthode  pour  la  guitare  sous  le  titre  de 
Guitarschide . 

BRANDAÜ  ou  BRANDOW  ( jean- 
ceorces),  musicien  allemand,  qui  iloris- 
saitdans  la  seconde  moitié  du  17e  siècle, 
a fait  imprimer  une  collection  de  psaumes 
sous  ce  titre  : Psalmodia  Davidis , wo- 
rin  aile  Psalmcn  Davids  midi  J'ran- 
zasischer  Melodejr  gesetzt,  nebst  Mari, 
huiliers  und  andet'tr  Psalmen  und  Ce- 
sœnge  in  Z weystim  m ige  richtigePartitur 
und  zulœssige  Transposition  gebrachl, 
Cassel,  1674,  in-4°.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  était  intitulée  : Davids - 
Harfe , Cassel  1665. 

BRANDENSTEIN  (charlotte  de), 
d'une  famille  noble  de  l’empire , naquit  à 
Ludwigsburg,  vers  le  milieu  du  18®  siècle. 
Elle  fut  élève  de  Vogler , qui  a inséré  dans 
la  septième  livraison  de  son  Journal  de 
Musique  une  sonate  avec  accompagnement 
de  violon,  qu'elle  a composée  en  1780. 
Cette  sonate  a été  aussi  publiée  séparé- 
ment. 

BRANDES  (CHARLOTTE -GUILriELMINE- 
francoise)  , fille  du  célèbre  acteur  de  ce 
nom,  naquit  à Berlin  le  21  mai  1765. 
Elle  brillait  au  théâtre  de  Hambourg 
comme  première  cantatrice,  en  1782,  sous 
le  nom  de  Mirsna , et  recueillait  aussi 
des  appiaudissemens,  comme  virtuose  sur 
le  piano , dans  les  concerts  publics  et  par- 
ticuliers. Tous  les  journaux  allemands  de 
ce  temps  célèbrent  scs  talens.  Elle  est 


morte  à la  flenr  de  l’âge,  à Hambourg, 
le  13  juin  1788.  Hérold  a publié  dans  la 
même  année  un  recueil  de  ses  compositions. 
Elles  consistent  en  ariettes  italiennes  et 
allemandes  pour  clavecin  et  quelques  au- 
tres pièces  pour  cet  instrument.  On  troem 
la  vie  de  cette  cantatrice  dans  les  Annales 
des  théâtres  de  1788,5®  livraison,  p.  55. 

BBAND1SS  (marc-dietricht),  écrivain 
du  17®  siècle,  a publié  un  traité  de  U 
tablature  sous  ce  titre  : Mus  ica  Signa- 
la r ta , Leipsick,  1631  , in-8°. 

BRAMJL  ou  BRANDKL  (cbretiex). 
excellent  ténor,  né  à Cailshad  en  Bohème, 
brillait  au  théâtre  national  de  Berlin  eu 
1790.  En  1770,  il  fut  engagé  comme 
chanteur  à l'église  de  Sainte-Croix  à Pra- 
gue; il  occupa  cette  position  jusqu'en  1785, 
où  il  entra  dans  lu  carrière  du  théâtre. 
En  1795,  il  quitta  Berlin  et  sc  rendit  à 
Hambourg  où  il  obtint  des  succès.  Depuis 
ce  temps,  on  manque  de  renseignemeui 
sur  sa  personne  et  sur  sa  vie  d’artiste. 

BRANDL  ( jean  ),  directeur  de  musique 
à Curlsruhe , naquit  en  Bavière  dans  U 
territoire  de  l'abbaye  de  Rohr , près  de  Ra- 
tisbonne,  le  14  novembre  1764.  A l’âge 
de  six  ans  on  lui  fit  apprendre  le  chant,  k 
violon  et  le  piano.  Il  montrait  peu  dégoût 
pour  ce  dernier  instrument , et  l’on  était 
obligé  d’employer  la  violence  pour  le  con- 
traindre à l’étudier , parce  que  son  pen- 
chant l’entraînait  vers  le  violon.  Dans  la 
suite  il  reconnut  l’utilité  du  piano  pour  U 
composition.  A dix  ans  il  fut  admis  comme 
élève  aa  séminaire  de  Munich  ; il  y resta 
pendant  quatre  années.  Ses  disposition) 
pour  la  musique  s’y  développèrent , mai* 
son  goût  pour  cet  art  était  si  vif  qu’il  né- 
gligea ses  autres  études  pour  s’y  livrer 
sans  obstacle.  Il  en  fut  de  même  lors- 
qu'on l’envoya  au  gymnase  de  Neubourg 
sur  le  Danube.  Déjà  il  éprouvait  le  besoin 
de  composer , quoiqu'il  n'eût  aucune  con- 
naissance des  procédés  de  l’art  décrire. 
Heureusement  pourlui,Fcldmayeret  Schn- 
bauer  se  chargèrent  du  soin  de  lui  ensei- 
gner les  règles  de  l'harmonie,  et  il  composa 
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sous  lear  direction  an  Miserere  qui  fut 
exécuté  dans  l’église  des  Jésuites.  Il  était 
alors  dans  sa  seizième  année.  Le  succès  de 
ce  morceau  excita  l’intérét  de  l’abbé  Gallus 
en  faveur  de  Brandi , et  ce  digne  moine 
paya  les  dépenses  nécessaires  pour  que  le 
jeune  artiste  pût  aller  étudier  à Eicbstadt 
le  contrepoint  dans  l'école  de  Schlecht.  11 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  avantage, 
carie  maître  mourut  après  quelques  mois, 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Cependant  , 
aidé  par  Ruhm , musicien  de  la  cour , 
Brandi  continua  de  se  livrer  à la  compo- 
sition. Il  était  destiné  à la  vie  monacale; 
mais  Rubin  parvint  à lui  démontrer  qu’il 
n'était  pas  né  pour  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  11  suivit  le  conseil  qu’on  lui 
douna  d’aller  étudier  à Fribourg,  mais  la 
difficulté  d’y  vivre  le  ramena  au  couvent 
de  St.-Trudbert,  où  il  donna  des  leçons  de 
chant  à quelques  jeunes  gens  du  pays. 
Insensiblement  sa  réputation  de  violiniste 
et  de  compositeur  s’étendit , et , après 
quelques  petits  voyages  artistiques  , il 
obtint  le  titre  de  maître  de  chapelle  du 
prince  de  Hohenlobe  Bartensteiu.  Il  resta 
dans  cette  position  pendant  trois  ans,  puis 
il  fut  appelé  A Bruchsal  et  enfin  à Spire 
par  l'archcvéque , en  qualité  de  directeur 
de  musique.  11  jouissait  des  avantages  de 
cette  position  honorable  quand  le  pays  fut 
envahi  par  les  armées  françaises.  Brandi 
perdit  sa  place  et  tomba  dans  une  profonde 
misère.  Retiré  d'abord  à Sluttgard  vers 
1793,  Brandi  y a vécu  jusqu’en  1806, 
époque  où  il  s’est  retiré  à Bruchsal.  Depuis 
lors  il  est  revenu  à Carlsrube,  où  il  vit  en- 
core, ayant  atteint  l'âge  de  75  ans.  Ses  com- 
positions les  plus  importantes  sont  : 1°  Sym- 
phonie à grand  orchestre  (en  ré ) , Spire 
1790;  2°  Sérénade  pour  violon  obligé, 
deux  flûtes , deux  altos , deux  cors  et 
contrebasse,  op.  4,  lieilbronn  , 1792; 
3°  Grande  sérénade  pour  violon  , hautbois, 
violoncelle  et  basson  obligés,  deux  violons, 
deux  cors  et  basse  d'accompagnement  , 
op.  7 , lieilbronn , 1796  ; 4°  Six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  8, 


BRA  207 

Ibid.  f 1796;  5°  Six  quintetti  pour  deux 
violons , deux  altos  et  basse , op.  10,  Ibid.; 
6° Six  quintetti,  idem.,  op.  11, liv.  1 et  2, 
Oflenbach , 1797  ; 7°  Symphonie  à grand 
orchestre  (en  mi  bémol),  op.  12,  Ibid.; 
8°  Ouinletto  pour  piano,  violon,  alto, 
basson  et  violoncelle,  op.  13,  Oflenbach, 
1798;  9°  Quintetto  pour  violon,  deux 
altos,  basson  et  violoncelle,  op.  14,  Ibid.; 
10°  Ouatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et 
violoncelle,  op.  15,  Ibid.;  11°  Sextuor 
(en  ut)  pour  violon  obligé,  basson,  deux 
altos  et  violoncelle,  op.  16,  Oflenbach, 
1799;  12°  Six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  17  , liv.  1 et  2 , dédiés 
à Haydn.  Heilbronn,  1799;  13°  Grand 
quatuor  (en  l'é  mineur),  op.  18,  Oflenbach, 
1799  ; 14°  Nocturne  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  op.  1 9,  Ibid. , 1 800  ; 15°  Sym- 
phonie concertante  pour  violon,  violon- 
celle et  orchestre,  op.  20  , Ibid.,  1801  ; 
16°  Germanü i,  opéra  en  trois  actes,  1800, 
inédit;  17°  Trois  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle  concertans , 
op.  23,  Augsbourg,  1803;  18°  Poésies 
de  Schütt  mises  en  musique  , Leipsick, 
Kiilmel;  19°  Symphonie  à grand  orchestre 
en  ré),  op.  25,  Leipsick;  20°  Six  airs 
avec  accompagnement  de  piano , Ibid., 
Brandi  a écrit  un  opéra  intitulé  Hermann 
et  le  monodrainc  de  Hero , qui  ont  été  re- 
présentés au  théâtre  de  Carlsrube.  Parmi 
scs  compositions  on  compte  aussi  plusieurs 
oratorios  , quelques  messes  , dont  une  pour 
qnatre  voix  d'iiornincs  qui  a obtenu  des 
éloges  dans  une  analyse  de  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  ( 1828,  pag.  188), 
des  quatuors  pour  le  basson  et  pour  la 
flûte , des  recueils  de  chansons  allemandes 
à plusieurs  voix  et  à voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  différons  genres. 

BRAN  DT  (jean),  poète  et  compositeur, 
né  à Posen,  en  Pologne,  vers  1546,  fit 
scs  premières  études  dans  sa  patrie  et  se 
rendit  ensuite  à Rome  où  il  acheva  de 
s’instruire  daus  les  lettres  et  dans  les  arts 
libéraux.  Eu  1571,  il  entra  chez  les  jé- 
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fuites , retourna  ensuite  en  Pologne,  et  se 
livra  à la  culture  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique. Ses  compatriotes  estiment  beaucoup 
le  recueil  de  mélodies  qu’il  publia  à Var- 
sovie en  1586,  sous  ce  titre  : Piesni  la - 
cinskic  i polskie  z uotami  muzyczncmi 
(chants  latins  et  polonais  mis  en  musique). 
La  plupart  des  pièces  de  ce  recueil  sont 
encore  chantées  par  les  paysans  polonais. 
Brandt  mourut  en  1601  à Leopol  (Lwcnv) 
où  il  habita  long-temps.  L’archevêque  de 
cette  ville  (Sulikowski)  prononça  son  orai- 
son funèbre  sur  sa  tombe. 

BRANDT  (georges- freoeaic)  , célèbre 
bassoniste  , naquit  à Spandaw,  le  18  oc- 
tobre 1775.  Il  fut  élevé  à l’école  de  mu- 
sique militaire  de  Polsdam , et  eut  pour 
maître  de  basson  Àntoni , virtuose  sur  cet 
instrument.  Après  avoir  étudié  pendant 
trois  ans  à cette  école,  il  fut  placé  comme 
basson  dans  la  garde  royale,  à Berlin.  Là 
il  se  lia  avec  Rilter,  musicien  de  la  cour, 
qui  perfectionna  son  talent  par  ses  conseils. 
Malheureusement  la  guerre  se  déclara,  et 
Brandt  fut  obligé  de  partir  avec  la  garde, 
pour  se  rendre  sur  le  Rhin.  Après  une 
absence  de  trois  ans,  il  revint  à Berlin, 
où  il  continua  ses  études  sous  Ritter.  Fré- 
déric Guillaume  II,  ayant  voulu  l’enten- 
dre , fut  si  satisfait  de  son  talent , qu'il  lui 
donna  l’assurance  de  le  placer  dans  sa 
musique;  mais  la  mort  du  roi  anéantit  scs 
espérances.  Il  entreprit  alors  un  voyage 
et  se  rendit  à Ludwigslust,  où  le  duc  de 
Mecklenbourg  - Schwerin  lui  proposa  un 
engagement  qu’il  accepta  , après  avoir  ob- 
tenu son  congé  de  la  garde , le  6 mars 
1798.  En  1800,  il  voyagea  et  se  rendit 
successivement  à Stcttin,  Berlin,  Brcslau, 
Dresde,  et  enfin  à Munich  , où  il  fut  placé 
à Porchestrc  de  la  cour,  en  1806.  Brandt 
est  considéré  comme  un  des  plus  habiles 
exécutons  de  l'Allemagne  sur  son  instru- 
ment. Il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs 
solos  pour  le  basson. 

BRANTON  ( robert  ) , imprimeur  à 
Lyon , inventa  , vers  le  milieu  du  16e  siè- 
cle , un  caractère  pour  l’impression  de  la 


musique,  absolument  différent  de  ceux 
dont  Atteignant,  Nicolas  du  Chemin, 
Adrien  le  Roy  et  autres  se  servaient  k cette 
époque.  Ce  caractère , qui  n’avait  d’autre 
défaut  que  d’étre  un  peu  trop  petit,  est 
fort  joli  et  assez  semblable , pour  la  forme 
des  notes , aux  caractères  modernes.  Bran- 
tou,  qui  avait  gravé  lui-même  les  poinçons 
de  ses  caractères , parait  en  avoir  fait  le 
premier  essai  en  1559  dans  un  recueil  de 
chansons  nouvelles  à quatre  parties  de 
Barlhéletni  Baulaigne  ou  Baulègne,  et 
dans  les  motets  du  même  auteur.  Les  no- 
tes , dont  les  têtes  sont  arrondies , portent 
avec  elles  les  filets  de  la  portée  ; cette  mu- 
sique s'imprimait  d’un  seul  coup. 

BRASSOLINI  (Dominique),  maître  de 
chapelle  à Pistoie,  au  commencement  do 
18e  siècle,  a composé  la  musique  d’un 
opéra  intitulé  II  trionfo  dellumiltà } qui 
a été  représenté  à Modène,  en  1707. 

BRASPERNIUS  (balthazar).  Voyez 
Prasperg. 

BRASSAC(rené  DE  BEARN,  marqnû 
de),  amateur  distingué  que  Voltaire  a célé- 
bré dans  son  Temple  du  Goût,  fut  d’abord 
officier  de  carabiniers  , puis  brigadier  des 
armées  du  roi , et  enfin  maréchal  de  camp 
en  1769.  Il  a composé  la  musique  de  deux 
opéras  qui  ont  eu  du  succès  : 1°  L’Em- 
pirc  de  l'Amour , 1753  ; 2°  Lèandrt  et 
Hcr o y 1750.  Il  a fait  aussi  graver  à Paris 
un  livre  de  cantates  à voix  seule. 

BRASSART  ou  BRASART  , contra- 
puntiste , paraît  avoir  vécu  dans  les  pre- 
mières années  du  15e  siècle,  et  avoir  clé 
contemporain  de  Faugues  , de  Rqp*. 
d’Eloy,  de  Cousin,  et  de  quelques  antres 
musiciens  qui  furent  les  successeurs 
médiats  de  Dufay  , de  Binchois  et  de 
Dunslaplc.  Toutefois  le  nom  de  cet  artiste 
n’est  cité  que  d’une  manière  vague,  et  les 
renseignemens  sur  sa  vie,  son  mérite  d 
ses  ouvrages  nous  manquent.  Dans  la  voie 
de  decouvertes  où  l’on  est  entré  depuis 
quelques  unnées,  il  est  peut-être  permis 
d’espérer  que  des  manuscrits  encore  in- 
connus fourniront  un  jour  des  documeni 
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sa  tiafàisans  sur  ces  anciens  compositeurs  , 
et  particulièrement  sur  celui  qui  est  l'objet 
de  cet  article.  Tinctor,  Glaréan,  Hermann 
Fink  ni  Ornitoparchus  (Vogelsang)  ne  par- 
lent pas  de  Brasart;  Gaforio  le  cite  dans 
ce  passage  du  quatrième  chapitre  du  troi- 
sième livre  de  son  ouvrage  intitulé  : Musicc 
nlriusque  cantus  practica  : » Complurcs 
« tainen  discordante»!  hujus  modi  rnini- 
« mamatque  scmibrerein  udinittebant,  ut 
• Donstable  (sic) , Binchoys  et  Dufay , atque 
« Brasart.  » 

BRASSICANUS  (jkan)  était  chanteur 
à Lintz  vers  1650.  Daniel  Hintzler  a in- 
séré quelques  pièces  de  la  composition  de 
ce  musicien  dans  son  recueil  intitulé  : Mu- 
sikalischcn  figurlen  Melodien  der  Kir- 
chengcsænge , etc-,  Strasbourg,  1654, 
in-12. 

BRAUC11LE  (J.-X.),  compositeur,  a 
vécu  à Vienne  pendant  qnelque  temps. 
J'ignore  s’il  y est  encore.  On  a sous  son 
nom  : 1°  Six  chants  à voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano  , op.  1 , Vienne  , 
Hasslinger;  2°  Bagatelles  pour  le  piano, 
op.  2,  Ibid.;  3°  Grande  sonate  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  , op.  5 , Ibid . ; 
4e  Grand  duo  pour  piano  et  violon  , op.  4, 
Ibid . ; 5°  Grande  sonate  pour  piano  seul , 
op.  5,  Ibid . ; 6°  Polonaise,  romance  et 
rondeau  pour  le  piano,  op.  6,  Ibid . ; 
7°  Deux  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  7,  Ibid.;  8°  Un 
quatuor,  idem,  Leipsick,  Brcitkopf  et 
llaertcl. 

BRAUER  (...),  pianiste  de  Vienne, 
s'est  fait  connaître  par  les  compositions 
dont  les  titres  suivent  ; 1°  Variations  bril- 
lantes pour  le  piano , sur  nn  thème  hon- 
grois , avec  accompagnement  de  quatuor, 
Vienne,  Pcnnauer  ; 2°  Ouverture  pour  le 
piano  à quatre  mains,  Vienne,  Ârtaria; 
3®  Première  polonaise  brillante  pour  le 
piano  (en  fa),  Vienne,  Diahclli. 

BRAUN  ( jean-oeorges),  né  à Ublhal , 
fat  directeur  du  chœur  à l'église  d’Egcr, 
en  JBohême , vers  1664.  Il  avait  écrit  un 
livre  de  chant  pour  l’usage  de  ccttc  église} 
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la  seconde  édition  de  ce  recueil  parut  sons 
ce  titre  Echo  hjrmnodiœ  celestis  ( Écho 
de  chants  célestes , ou  anciens  et  nouveaux 
chants  de  l’église  catholique  pour  les  gran- 
des solennités  et  les  fêtes  de  l’année,  etc.), 
Eger , Abraham  Lichtenthaler , 1675, 
in-12.  Dans  Pépître  dédicatoire  de  cette 
édition,  on  voit  qne  la  première  a paru  en 
1664, car  Braun  dit:  « Le  livre  de  chant  que 
« j’ai  fait  imprimer  il  y a onze  ans  ayant  été 

• épuisé , je  l’ai  fait  réimprimer  pour  sa- 

• tisfaire  au  désir  de  plusieurs  âmes  pieu- 

• ses , etc.  • Ce  livre  est  rare  ; un  exem- 
plaire bien  conservé  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Strohow. 

BRAUN  (jean-georges),  poète  alle- 
mand du  17a  siècle,  fut  chanteur  h l’é- 
glise luthérienne  de  Hanau.  Il  a publié 
un  traité  élémentaire  de  musique  en  dia- 
logue, sous  ce  titre  • Kurze  Anleitung  zur 
cdlen  Musikkunst  in  Fragcn  und  Ant- 
worlen , Hanau,  1681 , in-8°. 

BRAUN  {...),  musicien  allemand,  s’é- 
tablit à Paris  en  1741 , et  y vivait  encore 
en  1754,  époque  où  le  P.  CafEaux  écrivait 
son  histoire  de  la  musique  (V.  CArriAux). 
Cet  historien  en  parle  avec  éloge.  Braun 
était  considéré  comme  un  flûtiste  de  mé- 
rite; il  fit  graver  à Paris  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 1°  Sonates  à flule 
seule,  premier  livre;  2"  Livre  de  duos 
pour  les  musettes  ou  vielles;  3°  Trios  pour 
deux  flûtes  et  basse;  4°  Sonates  en  duos 
ponr  deux  flûtes  ; 5°  Sonates  à flûte  seule, 
deuxième  livre  ; 6°  Sonates  pour  le  basson; 
7®  Pièces  pour  flûte  seule,  sans  basse; 
8°  Trios  pour  flûte  , violon  et  basse  ; 
9°  Concertos  pour  flûte,  op.  9;  10°,  Idem, 
op.  10;  11°  Sonates  en  duos  ponr  deux 
flûtes,  deuxième  livre.  L’auteur  de  tous 
ces  ouvrages  était  connu  sous  le  nom  de 
Braun  le  cadet;  il  avait  un  frère  aîné  , 
flûtiste  comme  lui , qui  a publié  deux  li- 
vres de  trios  pour  deux  flûtes  et  basse. 

BRAUN  (antoine),  violinistede  la  cha- 
pelle du  landgrave  de  llesse-Cassel,  né  le 
6 février  1729,  fut  le  père  des  virtuoses 
de  cc  nom  (Jean  , Jean-Fréderic,  Maurice, 
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Daniel)  et  de  la  cantatrice  mademoiselle 
Braun. 

BRAUN  (jean),  violinistedela  chapelle 
dn  landgrave  de  Hesse , naquit  à Cassel 
le  28  août  1758.  Il  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  violon  et  de  musique, 
et  se  rendit  ensuite  à Brunswick  pour  y étu- 
dier la  composition  sous  Schwanenburg , 
et  le  violon  sous  Porcli.  De  retour  à Cas- 
sel,  il  y fut  admis  dans  la  chapelle  du 
prince,  alors  la  plus  célèbre  de  l'Allema- 
gne. Mais  cette  même  réunion  d'artistes 
les  plus  distingués  ayant  été  congédiée  en 
1786,  Brann  alla  à Berlin,  où  il  devin^ 
maître  des  concerts  de  la  reine.  11  occu- 
pait encore  cette  place  en  1797  ; on  ignore 
s'il  est  vivant.  On  a gravé  de  sa  composi- 
tion trois  œuvres  de  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  et  deux  concertos  de  violon- 
celle, Berlin,  Hummel,  1792.  Il  a en 
outre  en  manuscrit  vingt  concertos  pour 
violon,  onze  symphonies  concertantes  pour 
deux  cors;  deux  concertos  pour  second 
cor  j un  idem,  pour  premier  j deux,  idem. 
pour  basson  ; un,  idem , pour  flûte  , et 
un,  idem , pour  violoncelle.  Cet  artiste  a 
écrit  aussi  la  musique  d’un  ballet  intitulé  : 
Les  Bergers  de  CjrLhère . 

BRAUN  (jean-fredéric),  frère  d a pré- 
cédent et  deuxième  fils  d'Antoine,  naquit 
à Cassel , le  15  septembre  1759.  Il  étudia 
le  hautbois  sous  la  direction  de  Bartb  , et 
devint  un  des  plus  habiles  artistes  de  l'Al- 
lemagne sur  cet  instrument.  Il  excellait 
surtout  dans  l’exécution  de  l'adagio.  Le 
landgrave  de  Hesse-Casscl  ayant  remar- 
qué les  heureuses  dispositions  de  ce  jeune 
artiste  et  les  progrès  qu'il  avait  faits  en 
peu  de  temps , l'envoya  à Dresde  pour  y 
perfectionner  son  talent  sous  la  direction 
de  Besozzi.  Après  avoir  suivi  pendaut  un 
au  les  conseils  de  ce  maître  célèbre , Braun 
quitta  Dresde  et  entra  dans  la  chapelle  du 
duc  de  Hcchlcmbourg-Schwcrin,  en  1782. 
Le  style  de  Besozzi,  comme  celui  des  meil- 
leurs hautboïstes  de  son  temps,  consistait 
en  un  jeu  brillant  et  orné;  Braun  s’en 
lit  une  autre , dont  l'expression  et  la 


belle  manière  de  chanter  formaient  la 
base.  C’est  par  ces  qualités  que  Braun  mé- 
rita d’être  considéré  comme  le  chef  d’ane 
nouvelle  école  de  hautbois.  U a écrit  QDe 
grande  quantité  de  concertos , de  trios  et 
de  quatuors  pour  son  instrument  qai  sont 
restés  en  manuscrit,  dans  les  archives  de  la 
chapelle  du  duc  de  Mecklerabourg-Schvre- 
rin.  Braun  est  mort  à Ludwigslust,  le 
15  septembre  1824,  dans  la  matinée  de 
l’anniversaire  de  sa  naissance,  à l'âge  de 
65  ans.  Parmi  ses  meilleurs  élèves,  on 
compte  ses  deux  fils. 

BRAUN  (màoiuce),  frère  des  précédas 
et  troisième  fils  d’Antoine,  né  le  l'^raai 
1765  , entra  vers  1790,  dans  la  chapelle 
du  prince  évêque  de  Würzbourg  en  qua- 
lité de  bassoniste.  Il  était  compté  comme 
un  des  plus  habiles  de  son  temps  pour  son 
instrument.  Cependant  il  était  inférieur  a 
ses  frères  en  mérite  personnel. 

BRAUN  (daniel),  quatrième  fils  d’Au- 
toine,  violoncelliste  et  élève  de  Duport 
l’ainé , naquit  à Cassel  le  24  juillet  1767. 
11  était  déjà  musicien  de  la  chapelle  du  roi 
de  Prusse  en  1792.  Il  a été  considéré 
comme  un  artiste  distinguo , et  son  maître 
avait  beaucoup  d'estime  pour  son  talent. 

BRAUN  (MUc),  sœur  des  précédons, 
naquit  à Cassel  le  22  octobre  1762. 
Elle  brillait  également  comme  canta- 
trice, et  comme  virtuose  sur  la  mando- 
line et  le  piano.  Elle  était,  en  1797, 
femme  de  chambre  de  la  duchesse  de  Go- 
tha , et  avait  épousé  le  conseiller  llaro- 
berger. 

BRAUN  (Mm0  ) , épouse  de  Jean-Frédé- 
ric, fut  une  cantatrice  distinguée.  Soe 
nom  de  famille  était  Kunzen  ; elle  «Hait 
sœur  du  compositeur  de  ce  nom  , maître 
de  chapelle  du  roi  de  Danernarck.  Elle  fut 
attachée  pendaut  plus  de  vingt  ans  au 
service  de  la  chapelle  du  duc  de  Mecklero- 
bourg-Scliweriu , à Ludwigsdust. 

BRAUN  (Catherine),  dont  le  nom  de 
famille  était  Brouwer,  naquit  à la  Haye, 
le  7 mars  1778.  Son  père,  riche  négo- 
ciant , lu  plaça,  ù cause  de  sa  belle  ton, 
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chez  le  maître  de  chapelle  Grauf,  pour 
quelle  y fit  son  éducation  musicale.  En 
peu  d’années  elle  acquit  une  grande  habi- 
leté comme  cantatrice.  En  1790,  elle  fit 
arec  son  maître  un  voyage  à Hambourg  et 
à Berlin.  Ses  succès  dans  ces  deux  villes 
surpassèrent  son  attente;  son  talent  y 
excita  l’enthousiasme  du  public.  Engagée 
au  théâtre  royal  de  Berlin , elle  y prit  des 
leçons  de  Hurka.  Les  conseils  de  ce  maître 
achevèrent  de  développer  les  avantages  de 
sa  voix,  une  des  plus  belles  qa’on  eût  ja- 
mais entendues  en  Allemagne.  A une  éten- 
due de  près  de  trois  octaves , véritable 
phénomène  vocal,  MUo  Brouwer  joignait 
Je  don  d'une  qualité  de  son  moelleuse , 
pure  et  touchante.  En  1798  elle  entreprit 
un  voyage  en  Allemagne , visita  Leipsick, 
Dresde,  Vienne,  Munich,  Hambourg,  et 
ne  revint  à Berlin  qu’en  1803,  Ce  fut  à 
celte  époque  qu’elle  épousa  le  violoncel- 
liste Daniel  Brann.  Elle  se  retira  du  théâ- 
tre vers  1811. 

BRAUN  (CHARLES-ANTOINE-rniLIPFE  ) , 
fils  de  Jean-Frédéric,  est  né  en  1788  à 
Ludwigslust,  dans  le  Mecklein bourg.  Son 
père  lui  enseigna  à jouer  du  hautbois  , et 
fut  son  maître  de  composition.  Il  entra  en 
1807  à la  chapelle  du  roi  de  Danemarck, 
comme  premier  hautboïste.  On  le  considère 
comme  un  artiste  distingué  en  son  genre. 
C'est  d’ailleurs  un  homme  instruit.  Comme 
compositeur,  il  a publié  : 1°  Symphonie  à 
grand  orchestre  (en  ré),  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærtel  ; 2°  Ouverture  (en  ut  mi- 
neur), Ibid.;  3°  Concerto  pour  la  flûte  ( en 
J'a  ) , œuvre  deuxième , Leipsick  , Peters  ; 
4°  Quatuor  pour  deux  flûtes  et  deux  cors, 
op.  1 , Ibid.  ; 5°  Quatuors  pour  flûte , 
violon,  alto  et  basse,  op.  6,  Leipsick, 
llofmeister  ; 6°  Deux  quatuors  pour  flûte, 
Hautbois,  cor  et  basson,  Leipsick,  Br.  et 
Haertel  ; 7°  Duos  pour  deux  flûtes,  Copen- 
hague , Losc , 8°  Duos  pour  deux  hautbois , 
op.  3,  Leipsick,  Peters;  9°  Duo  pour 
hautbois  et  basson  , Augsbourg,  Gombart; 
10°  Pot-pourri  pour  hautbois  et  piano, 
Leipsick,  Hofmeisler;  11°  Sonate  pour 
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piano  et  haotbois , Leipsick , Br.  et  Haer- 
tel ; 12°  Six  variations  faciles  pour  piano, 
Copenhague,  Lose  ; 15° Six  chansonnettes 
avecacc.  de  piano,  Stockholm. 

BRAUN  (Guillaume),  deuxième  fils 
de  Jean-Frédéric,  est  né  à Ludwigslust, 
en  1791.  Élève  de  son  père,  il  lui  a suc- 
cédé dans  la  place  de  premier  hautbois  de 
la  chapelle  du  duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  en  1825.  Avant  de  prendre 
cette  position , il  avait  été  attaché  à la  mu- 
sique particulière  du  roi  de  Prusse,  à 
Berlin.  Artiste  éclairé,  il  a donné  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  ( 1 823 , 
n°  11,  p.  165)  un  bon  article  sous  ce 
titre  : Bemerkungen  ueber  die  richtige 
Behandliwg  und  Blazart  der  Oboe. 
(Observations  sur  la  bonne  manière  de 
traiter  et  de  jouer  du  Hautbois.  ) Brann 
est  considéré  aujourd'hui  comme  un  des 
meilleurs  hautboïstes  de  l’Allemagne. 
11  est  connu  comme  compositeur  par  de 
nombreux  ouvrages , parmi  lesquels  on 
remarque  : 1°  Divertissement  pour  haut- 
bois et  orchestre , op.  3 , Berlin  ; 2°  Con- 
certo pour  hautbois,  op.  12,  Leipsick, 
Peters;  3°  Six  duos  poar  deux  hautbois, 
op.  1 ,Ibid.;  4°  Grand  duo  pour  deux  haut- 
bois , op.  23,  n°.  1,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel  ;5°Deuxquatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse  , op.  13,  Uofmeistcr;  6®  Di- 
vertissement pour  flûte  et  quatuor,  op.  27, 
Hamlworg,  Bœhme  ; 7®  Sonate  pour  piano, 
op.  17, Hambourg,  Lübbers;  8° Introduc- 
tion et  polonaise  pour  piano,  op.  26, 
Hambourg,  Cranz;  9®  Der  Trost , can- 
tate pour  soprano , avec  accompagnement 
de  piano,  op.  22,  Berlin,  Trautwein. 

BRAUN  (cathinka),  fille  de  Maurice 
Braun,  et  femme  de  Guillaume , est  néeâ 
Würzbourg,  le  24  mars  1799.  Douée  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musi- 
que, elle  fit  dans  cet  art  de  si  rapides  pro- 
grès, quu  l’âge  de  douze  ans  elle  exécuta 
divers  morceaux  de  piano  dans  des  con- 
certs, de  manière  à mériter  les  applaudis- 
semens  des  connaisseurs.  Plus  tard,  sa  voix 
ayant  acquis  du  timbre,  de  l’étendue  et  dq 
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volume , elle  fut  confiée  aux  soins  de  Scy~ 
fert,  directeur  du  chœur  à Würtbourg, 
qui  se  chargea  de  terminer  son  éducation. 
En  1815  , elle  débuta  au  théâtre  de  Ha- 
novre , où  son  père  l'avait  accompagnée  ; 
le  succès  qu  elle  y obtint  fut  complet , et 
bientôt  sa  réputation  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  septentrionale.  Des  invitations 
lui  furent  envoyées  pour  qu'elle  se  rendit 
à Francfort  et  dans  d'autres  grandes  villes. 
En  1817  elle  chanta  au  théâtre  de  Ham- 
bourg , et  fit  naître  la  plus  vive  sensation 
parmi  les  habitans  de  cette  ville.  Apres  y 
avoir  fait  un  séjour  de  trois  ans,  elle  fit 
en  1821  un  voyage  â Copenhague,  et  n’y 
eut  pas  moins  de  succès.  De  retour  en  Al- 
lemagne, elle  fut  engagéeen  1 822,  à Casse! , 
en  qualité  de  prima  donna;  l'année  sui- 
vante, elle  alla  â Berlin  et  y devint  l’é- 
pouse de  son  cousin , Guillaume  Braun.  Sa 
carrière  théâtrale  s’y  termina  par  les  rôles 
de  Fonction  ( dans  l'opéra  de  llimmel) , 
et  d 'Agathe  dans  Frcyschütz,  qu'elle 
chanta  sur  le  théâtre  de  la  cour.  En  1825 
elle  suivit  son  époux  à Ludwigslust,  et 
dans  sa  ttente-troisième  année  clic  mourut 
en  cette  ville,  le  8 juin  1*852,  regrettée 
de  tous  ceux  qui  connaissaient  son  talent 
et  les  qualités  de  son  cœur. 

BRAUN  (Georges),  comédien  allemand, 
né  â Aichstætt,  dans  la  seconde  moitié 
du  18e  siècle,  a composé  la  musique  de 
trois  opéras , représentés  sur  le  théâtre  de 
Gotha  depuis  1789  jusqu’en  1796.11s  sont 
intitulés  : 1°  Julie  ; 2°  der  Neue  Ileer 
(le  Nouveau  Seigneur);  5°  Die  Jultel - 
Jlochzeit  (les  Fêtes  de  Noces). 

BRAUN  (joseph),  virtuose  sur  le  piano 
et  le  violoncelle,  est  né  en  1787  ù Ratis- 
bonne,  où  son  père  était  organiste.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  musique,  il 
se  fit  directeur  de  musique  de  plusieurs 
troupes  d'opéra  à Dantzig,  Brême , Lubeck 
et  autres  lieux.  En  1826,  il  fut  cngngéà  sc 
rendre  àPhiladel  pliic  pour  y diriger  l'Opéra. 
Sa  femme,  cantatrice  de  quelque  mérite, 
l’y  suivit  en  qualité  de  prima  c/bn/ui.Brauii 
y mit  en  scène  plusieurs  opéras  italiens, 


allemands  et  anglais  ; mais  l'ignorance  et 
le  mauvais  goût  des  habitans  lai  inspirè- 
rent bientôt  le  désir  de  quitter  le  pays.  En 
1828 , fl  donna  sa  démission , puis  il  vi- 
sita New- York,  Baltimore,  et  quelques 
autres  villes  pour  y donner  des  concert». 
De  retour  en  Allemagne , Braun  s'eit  filé 
à Brème.  Deux  opéras  de  sa  composition. 
le  Cosaque  y et  le  Volontaire  f ont  Ht 
joués  avec  succès  sur  quelques  théâtres  al- 
lemands. On  connaît  aussi  de  cet  artiste 
plusieurs  compositions  pour  le  piano  et  le 
violoncelle. 

BRAUN.  Quelques  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  nom  ; mais  les  auteurs  deçà 
productions  ne  sont  pas  désignés  de 
manière  à les  faire  connaître  d ans  fa* 
çon  particulière.  Un  de  ces  ouvrage  i 
pour  titre  : Méthode  pour  les  Trombontt 
basse f ténor  et  alto,  Paris,  Sieber.  lien  a 
été  publié  une  éditionallemandeet  fronçai* 
àOfFcnbach,  chc*  André.  Un  autre  est  in- 
diqué par  Gcrber  dans  son  nouveau  Loi* 
que  des  musiciens  ; il  est  intitulé  : Leick- 
ter  und  gant  Kurzgefusster  Genemlbau 
fur  die  Anfanger  im  klavier.  ( Méthode 
courte  et  très  facile  d'harmonie  pour  la 
commençons.  ) 

BRAYSSINGAR  (Guillaume  ni),  né 
en  Allemagne,  fut  organiste  à Lyon.  Dan» 
la  seconde  moitié  du  16e  siècle,  il  a pohlié: 
Tablature  d’Épinette , Lyon,  Jacques 
Moderne , ouvrage  qui  contient  des  rictr» 
cari  f des  variations  et  des  fantaisies  sur 
des  thèmes  des  plus  célèbres  compositeur» 
de  ce  temps. 

BRECHTEL  ( PRâNCOIS- JOACHIM  ), 
musicien  allemand,  qui  vivait  vers  la  fis 
du  16*  siècle  ; il  a fait  imprimer  des  Chan* 
sons  gaillardes  à trois,  quatre  et  cinq 
voix , de  sa  composition  , sous  ce  titre  : 
Kurt'Weilige  deutsche  drye , vier  und 
funfstimmige  Lieder , 1588,  1590  8 
1594. 

BUECNEO  ( lois  de  ) , guitariste  espa- 
gnol , contemporain  de  Mcrsenne  , qni  w 
parle  avec  éloge  dans  le  traité  des  inslni- 
mens  do  son  Harmonie  universelle . On* 
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sous  son  nom  une  méthode  ponr  appren- 
dre à jouer  de  la  guitare  à la  manière 
espagnole , intitulée  : Metodo  mui  faci - 
lissima  para  aprender  a taner  la  guit - 
tara  a lo  Espanol,  Paris , Pierre  Ballard, 
1626,  in-8°,  oblong. 

BREDAL  (niels-kroc),  poète  et  compo- 
siteur danois,  fut  d'abord  vice-bourgucmes- 
tre  è Dronthcim,  en  Norvège,  et  quitta 
cet  emploi  pour  aller  s'établir  à Coppcn- 
hague,  où  il  est  mort  en  1778  , à l'Age  de 
46  ans.  Ses  compositions  les  plus  connues 
consistent  en  pièces  de  chant,  imprimées 
à Copenhague  en  1758,  et  intitulées  : 
1°  Le  Berger  irrésolu  ; 2°  Le  Solitaire ; 
5°  Le  Recruteur  heureux , etc . 

BREDE  (samuel-frédkric  ) , d'abord 
sous-rccteur  à Pcrlcberg,  devint  ensuite 
chanteur  et  directeur  de  musique  à Stet- 
tin  , où  il  est  mort  en  1796. 11  a publié  à 
OfTenbach  , en  1784,  six  sonates  pour  le 
clavecin  , dont  trois  avec  accompagnement 
de  violon  : et  en  1786,  des  Chansons  et 
des  Ariettes  pour  le  clavecin  avec  une 
préface. 

BRE1DENSTEIN  (jean-philippe),  or- 
ganiste à l’église  réformée  de  lianau,  na- 
quit à Windckcn,  dans  la  Vetteravic,  le  9 
avril  1724.  l)c  1777  à 1782,  il  fut  pro- 
fesseur d’économie  à Gicsen,  où  il  mourut 
le  18  janvier  1785.  Il  a publié  : 1°  Deux 
sonates  pour  le  clavecin  , Nuremberg  , 
in-folio;  2°  Un  dialogue  sar  la  timbale, 
intitulé  Gesprœch  von  der  Pauhe  und 
der  alten  strafe  des  Paukens  aus  Ebr.  II, 
in- 8°,  1769;  3°  Vingt-quatre  chansons 
de  Gleim  avec  mélodies,  Lcipsick,  1770. 

BREITENDIC1I  (chretien-frédéric), 
organiste  du  roideDanemarck  au  palais  de 
Christiansbourg,  vers  le  milieu  du  18e  siè- 
cle, est  cité  par  les  écrivains  danois 
comme  un  des  plus  habiles  compositeurs 
et  théoriciens  de  son  temps.  On  ne  connaît 
de  lui  que  les  ouvrages  suivans  : 1°  Et 
lidet  Forsœg  paa  at  kunde  lœresig  sels* 
at  Sjrrige  en  Choral  efler  Noder , Copen- 
hague, 17 66,  in-4°;  2°  Ce  livre  est  un 
traité  du  chant  choral.  3°  ZJ hderviisning , 
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hvorledes  man  kan  lœresig  selv  al  sœlte 
harmonica  til  s a ni  me  n efler  de  over 
Nadernc  suite  ziffere  , Copenhague  , 
1766 , in-4a.  C’est  un  traité  de  l’harmonie 
et  de  la  manière  d’accompagner  la  basse 
chiffrée. 

BREITENGASSER  (Guillaume),  con- 
trapuntiste  allemand,  vivait  vers  1530. 
On  trouve  des  messes  de  sa  composition 
dans  la  précieuse  collection  intitulée  : Li- 
ber quindecim  Missarum  a prœstanlibus 
musicis  compositarum , quarum  nomina 
una  cum  suis  autorilms  sequens  pagina 
commonstrat , Norirnbergso  apud  Job. 
Pctrejum  , 1539.  Le  Canlionale  manu- 
scrit de  Jean  Walthcr,  qui  se  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg  , contient  quelques  motets  de 
Breitengasser.  Ce  musicien  , ainsi  que 
L.  Senfel  et  Jean  Walthcr  peuvent  être 
considérés  comme  les  chefs  de  l’école  alle- 
mande. 

RRE1TKOPF  ( JEAN- COTTLOB- EMMA- 
NUEL ) , fondeur  en  caractères , imprimeur 
et  libraire , naquit  à Lcipsick  le  23  no- 
vembre 1719.  Destiné  par  son  père,  li- 
braire  lui-méme,  à lui  succéder  dans  son 
commerce,  il  montra  d’abord  beaucoup 
d’éloignement  par  son  état , entraîné  qu’il 
était  par  son  goût  pour  les  sciences.  Cepen- 
dant il  entreprit  en  1745  de  diriger  l'im- 
primerie qu’il  porta  dans  la  suite  à un 
haut  degré  de  prospérité.  Il  s'attacha  sur- 
tout à améliorer  les  procédés  de  l’impres- 
sion de  la  musique  par  les  caractères  mo- 
biles. Son  premier  essai  en  ce  genre  parnt 
en  1755;  c’était  un  sonnet  de  l’opéra  de 
la  princesse  électorale  de  Saxe , intitulé 
Il  Trionfo délia  fedelta,  I/année  suivante 
il  imprima  l’opéra  entier,  et  il  s'y  donna 
le  nom  de  inventore  di  questa  nuova  ma* 
niera  di  stampare  la  musica , con  carat • 
teri  separubili  et  mulabili.  Il  imprima 
encore  en  1765  l’autre  opéra  de  cette  prin- 
cesse intitulé  Taie  s tri,  regina  delle  A ma • 
sont.  A peine  la  découverte  de  Breilkopf 
fut-elle  connue,  qu’on  s'empressa  de  l'imi- 
ter de  toutes  parts.  Fournier  le  jeune 
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donna  , en  1756  , son  Essai  d'un  nouveau 
caractère  de  fonte  pour  l'impression  de 
la  musique  ; mais  il  resta  fort  loin  de  son 
modèle.  11  eut  du  moins  l'honnêteté  d'ac- 
corder à Breitkopf  la  priorité  d’inven- 
tion. Gando,  autre  fondeur  de  caractères, 
à Paris,  Giacomo  Falconi  à Venise , Ron- 
sart , à Bruxelles , Enschede  et  Flcisch- 
mann,  à Harlem,  enfin  Fouglit,  impri- 
meur suédois  établi  à Londres , firent 
tous  des  essais  d’imitation  plus  ou  moins 
heureux;  mais  soit  que  les  circonstances 
ne  les  favorisassent  pas;  soit  que  leurs 
procédés  fussent  moins  parfaits , la  seule 
entreprise  de  Breitkopf  prospéra.  Un  nom- 
bre immense  d’ouvrages  jmportans  furent 
imprimés  au  moyen  des  presses  qu’il  avait 
établies;  sa  maison  continue  aujourd'hui 
â multiplier  par  ce  procédé  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  musique,  et  les  caractères  de 
Breitkopf  sont  maintenant  répandus  dans 
toute  l'Allemagne.  C’est  surtout  pour  Pim- 
pression  des  livres  théoriques  que  celte 
invention  est  recommandable  : on  peut  s’en 
convaincre  par  la  comparaison  des  livres 
allemands  avec  ceux  qu’on  a long-temps 
publiés  en  France  avec  le  teite  gravé. 
Aujourd'hui , les  procédés  de  M.  E.  Du- 
verger,  typographe  de  Paris,  pour  l’im- 
pression de  la  musique,  sont  uussi  supé- 
rieurs à ceux  de  Breitkopf,  que  ceux-ci 
l'étaient  è l’égard  des  autres.  Breitkopf 
établit  aussi  en  1760  un  magasin  de  mu- 
sique manuscrite  des  plus  grands  maîtres, 
dont  il  publia  un  catalogue  sous  ce  titre  : 
Verzcichniss  musikalischer  Bûcher., 
sowohl  zur  Théorie  als  Praxis,  etc.  11  y 
joignit  aussi  celui  des  livres  imprimés. 
Chacun  d'eux  a eu  quatre  éditions  depuis 
1760  jusqu’en  1780.  Enfin  il  a publié  un 
autre  catalogue  thématique  de  toute  la 
musique  de  son  fonds,  auquel  il  a ajouté 
successivement  quinze  supplémens.  Le 
docteur  Burncy,  qui  vit  Breitkopf  en  1775, 
dit  que  c'était  un  homme  singulier  et 
d'un  caractère  brusque  et  taciturne.  11' est 
mort  à Leipzig  le  28  janvier  1794.  Sa 
biographie  a été  écrite  par  un  de  scs  amis 
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( M.  flænsius)  et  publiée  à Leipsick  en 
1794,  in-8». 

BREITKOPF  ( BERNARD -Tïizonou), 
fils  du  précédent , né  à Leipsick,  en  1749, 
s’est  fait  connaître,  en  1768,  comme  ha- 
bile musicien  sur  le  clavecin  et  plusieurs 
antres  instrumens.  Vers  la  même  époque 
il  a publié  des  menuets,  des  polonaises 
pour  le  clavecin  et  des  chansons  avec  mé- 
lodie, qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  En 
1775,  il  a fait  paraître  des divertissemens 
pour  clavecin  , qui  ont  été  bien  accueillit. 
Peu  de  temps  après , il  partit  pour  Saint- 
Pcterslrourg , où  il  est  devenu  directeur  de 
l’imprimerie  du  Sénat,  en  1780. 

BREITKOPF  ( cBRiSTorn-coTTLO»), 
fils  puîné  de  Jean-Gottlob- Emmanuel, ne 
à Leipsick  en  1750,  se  livra  de  bonne 
heure  à l’étude  de  la  musique,  et  fora* 
son  goût  par  l’étude  des  beaux  ouvrage 
que  renfermait  la  collection  de  son  père, 
par  ses  voyages , et  surtout  par  les  séjours 
qu’il  fit  à Dresde  et  à Vienne  en  1786  et 
1787.  11  jouait  bien  du  clavecin  et  de 
Y harmonica. Les  publications  de  sa  Diinst 
(T  Oberon  et  de  sa  Terpsichore , qui  ont 
paru  en  partition  et  en  extraits  pour  le 
clavecin  de  1788  à 1790,  l’ont  fait  con- 
naître avantageusement. 

BRElTSCnOEDEL  (J.-N.),  pianiste 
et  compositeur  de  Vienne.  Cet  artiste  ne 
m’est  connu  que  par  scs  ouvrages.  Voici 
ceux  qui  sont  indiqués  dans  le  Manuel  de 
la  Littérature  musicale  de  Whistling: 
1°  Sonates  faciles  en  trios  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  op.-l  , Vienne,  Capp»; 
2°  Idem.,  op.  2,  Ibid.;  5°  Idem.,  op.  5, 
Vienne,  Czerny  ; 4°  Vingt-quatre  caden- 
ces modernes,  op.  14,  Vienne,  Mechetti; 
5°  Danses  allemandes  pour  le  piano,  Ibid.; 
6°  Vcrsuch  einer  Thcorelisch  -prnklis- 
cher  Klavierschule  mit  Uebungsstüch* 
zum  selbsunterricht( Essai  d’une  méthode 
théorique  et  pratique  de  piano  avec  dn 
exercices  pour  s’instruire  soi -meme), 
Vienne,  Mcehetli. 

BREKELL  (jean),  ecclésiastique  an- 
glais, de  Livcrpool,  a prononcé  un  discoon 
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d’inauguration  pour  l’orbe  de  l’église  de 
Saint-Pierre  de  cette  ville , et  la  fait  im- 
primer sous  ce  titre  : Opening  an  Organ 
at  St, -Peter  s Livcrpool , on  Job  X XI, 
12.  Liverpool , 1768  , in-8°. 

BRELIN  (nicolas),  foctenr  d’instru- 
mens  et  docteor  en  théologie , né  ù Grum 
en  1690,  dans  le  Vermcland  en  Snèdc, 
fit  scs  études  à l'université  d’IIpsal,  et 
s’attacha  d abord  à la  jurisprudence,  fut 
notaire  à Carlstadt,  puis  s’engagea  comme 
soldat  au  service  de  Prusse,  déserta  et 
voyagea  en  Italie  à la  suite  d’un  gentil- 
homme allemand.  Son  protecteur  étant 
mort  ù Padouc , il  fut  ohligé  de  faire  nsage 
de  ses  talens  en  mécanique  pour  subsister, 
et  il  se  détermina  pour  la  profession  de 
luthier.  11  alla  s’établir  quelque  temps  en 
Lorraine;  de  là  passa  en  France  et  en 
Hollande,  d’où  il  revint  en  Suède  pour  y 
étudier  la  théologie  à Lunden  , Upsal  et 
Wittcmberg.  Son  humeur  inconstante  le 
porta  à quitter  encore  sa  patrie  pour  voya- 
ger; mais  ayant  fait  nanfrage  et  ayant  été 
dépouillé  par  des  voleurs , il  revint  enfin 
en  Suède,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur. 
Il  fut  fait  pasteur  de  Volstadt  près  de 
Carlstadt,  et  y mourut  le  5 juillet  1753. 
L’académie  des  sciences  de  Stockholm  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Dans 
les  mémoires  de  cette  société , il  a inséré 
trois  dissertations  sur  le  perfectionnement 
des  instrumens  à clavier.  Le  premier , qui 
se  trouve  dans  le  volume  de  1739,  p.  81 , 
est  intitulé:  At  œka  Clawers och  Cy in- 
haler* godhet  (de  la  manière  d'ajouter  à 
la  bonté  des  clavecins).  Le  second  mé- 
moire , qui  contient  une  suite  du  premier, 
pc  trourc  dons  l’année  1757,  p.  36,  et  le 
troisième,  intitulé  Hwad  œndring  dasse 
och  andre  instrumenter  undergœ  i stark 
koldj  etc.  (Quelles  altérations  se  mani- 
festent dans  les  clavecins  et  autres  instru- 
inens  par  l’effet  du  froid)  est  inséré  dans 
l’année  1760,  p.  317.  Les  deux  derniers 
morceaux  n’ont  été  publiés  qu’après  la 
mort  de  l’auteur.  Un  des  moyens  proposés 
par  Brclin  pour  le  perfectionnement  des 
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clavecins  consistait  à remplacer  les  plumes 
de  corbeau  des  sautereaux  par  de  petits 
ressorts  en  os  , disposés  dans  la  languette 
d’une  manière  particulière  ; l’autre , à 
fixer  les  cordes  à des  hauteurs  uniformes , 
de  manière  qu’elles  ne  fussent  point  ap- 
pnyécs  sur  le  chevalet , mais  qu’elles  le 
touchassent  seulement  avec  légèreté,  et 
qnc  le  point  d’intersection  de  ces  cordes 
par  le  chevalet  fût  calculé  de  telle  sorte 
que  les  parties  placées  en  deçà  ou  au  delà 
fussent  en  longueurs  correspondantes,  afin 
que  l’une  étant  mise  au  vibration,  l’autre 
résonnât  aussi  comme  un  écho.  Hulphcrs 
a donné  un  extrait  du  premier  mémoire 
de  Brelin  et  une  analyse  des  autres  dans 
son  livre  intitulé  : Hislorisk  afhandling 
omMusik  (Traité  historique  sur  la  musi- 
que, p.  81).  Forkcl  s’est  trompé  lorsqu’il 
a dit  que  Marpurg  a donné  une  traduction 
allemande  du  premier  mémoire  dans  ses 
Essais  historiques  ( V.  Allgem.  Littcr . 
der  Musik,  p.  263)  ; c’est  l’extrait  donné 
par  Hulphcrs  que  le  savant  Marpurg  a 
traduit  ( Hislorisch  - kristische  Bcy - 
trage } etc.,  t.  2,  p.  322).  Lichtenthal, 
qui  a copié  Forkel  ( Bibliog . délia  Mus 
t.  4 , p.  67  ) , a changé  le  nom  de  Brelin 
en  celui  de  Berlin . 

BREMNER  (rodert),  professeur  et  mar- 
chand de  musique  à Édimbourg,  vers  le  mi- 
lieu du  18e  siècle,  quitta  ensuite  cette  ville 
pour  aller  s’établir  à Londres,  où  il  vivait 
encore  vers  1 800.  Les  ouvrages  qui  l’ont  fait 
connaître  sont  : 1°  Rudiments  of  music , 
or  a short  and  easy  treatisc  of  that  sub~ 
ject  (Rudimens  de  la  musique,  ou  traité 
court  et  facile  sur  cet  art) , Édimbourg, 
1756,  in-12.  La  quatrième  édition  de  ce 
livre,  avec  des  additions  sur  le  chant  et  une 
collection  d’antiennes  {Church-Tuncs) , a 
paru  à Londres  en  1762,  in-8°.  La  cin- 
quième a pour  titre  : Rudiments  of  music 
with  Psalmody . Londres,  1763,  in-8°; 
2°  Sonic  thoughts  on  the  performance  of 
concert  music  ( Pensées  sur  l’exécution  de 
la  musique  de  concert).  Londres,  1777. 
Ce  morceau  est  placé  h la  tête  d’un  œuvrq 
20 
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de  six  quntnors  pour  denx  violons , alto 
et  basse,  composé  par  J.  G.  C.  Shctly.  11 
a été  traduit  en  allemand  par  Cramer  dans 
6on  Magasin  de  musique  , lrc  année , 
p.  1213  - 1235  ; 3°  Instruction  for  the 
guittar.  Bremncr  a public  aussi  des  chan- 
sons, des  glees,  des  dnos,  et  d'autres  piè- 
ces légères  de  sa  composition. 

Forkcl  et  Lichtcnthal  citent  un  ouvrage 
d’un  auteur  nommé  James  B remuer , sous 
ce  titre  : Instructions  for  the  sliccado 
pastorale , with  a collection  of  airs, 
Londres , in-4°  (sans  date). 

BRENDEL  (adam),  docteur  en  méde- 
cine , et  professeur  d'anatomie  et  de  bota- 
nique à l’université  de  Wittcmberg,  a pu- 
blié : De  curationc  morhorum  per  car- 
mina  et  cantus  musicos.  Wittemberg, 
170G,  in-4rt.  Cette  dissertation  est  une 
des  meilleures  qu’on  a écrites  sur  ce 
sujet. 

BRENNTNER  (joseph  ),  bon  composi- 
teur de  musique  d'église,  naquit  en  Bo- 
ln'me  vers  la  fin  du  17p  siècle.  11  a fait 
imprimer  à Pragne  divers  ouvrages  de  sa 
composition  dont  les  titres  sont  : 1°  Lau- 
des matutinœ . Praguœ  in  magno  colle - 
gio  Carolino;  Typis  Georgio  Luban . 
2°  Offertoires  à quatre  voix.  Ibid.  4°  Horœ 
prorneridianæ , scu  concerli  camerales 
sex.  Opus  IV . Ibid. y 1720. 

BRESC1ANELLO  ( josepu - antoine ) , 
compositeur  italien,  devint  en  1716  con- 
seiller et  maître  de  chapelle  du  duc  de  W ür- 
temberg , et  occupait  encore  ces  places  en 
1757.  11  a fait  imprimer  douze  concertos 
ou  symphonies  pour  deux  violons , alto  et 
basse,  Amsterdam,  1735.  On  connaît 
aussi  différentes  pièces  de  musique  vocale 
composées  par  lui. 

BRESCIAN1  (benoît),  bibliothécaire 
du  grand  duc  de  Toscane,  habile  mathé- 
maticien et  musicien , naquit  à Florence 
en  1758,  et  mourut  daus  la  même  ville 
en  1740.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés , on  trouve  en  manuscrit:  1°  De  sys- 
temate  harmonico,  tractatus,  r/uo  instru- 
mentant omnichorduni  et  omîtes  cjus 
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usas  cxplicanlur;  2°  Libcllus  de  musied 
veterum . 

BRESY  (iicgües  de),  ou  de  Berct  , ou 
de  ëbegy , poète  et  musicien,  fut  contem- 
porain d'iiélinand,  et  vécut  sous  Philippe- 
Auguste.  La  Croix  du  Maine  en  fait  un 
chevalier;  mais  Pasquier  croit  qu'il  était 
moine  de  Cluny-  Il  se  fonde  probablement 
sur  ces  deux  vers  de  Bresy  ; 

« Y a plus  de  douze  ans  passé , 

« Qu’en  noirs  draps  suis  enveloppé.  » 

Le  inéme  auteur  croit  aussi  que  Bresy 
était  auteur  de  la  Bible  Gujrot,  satire 
mordante  coutrc  les  vices  de  son  siècle.  Oa 
trouve  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (cotés  7222,  65  et  66,  fonds 
de  Cangé)  six  chansons  notées  de  sa  com- 
position. 

BRETON  (maiioni  LE) , violoniste  du 
théâtre  italien,  à Paris,  en  1760,  a publié 
plusieurs  œuvres  de  trios  pour  violon  et  de 
duos  pour  fldte , etc. 

BRETON  (joacuim  LE),  né  à Saint- 
Mecn , en  Bretagne , le  7 avril  1760 , était 
fils  d'un  marécbal-fcrrant  qui,  chargé 
d’une  nombreuse  famille,  ne  pouvait  faire 
autre  chose  pour  son  Ris  que  de  le  mettre 
en  état  de  lui  succéder  comme  ouvrier. 
Cependant  le  jeune  Le  Breton  annonçait 
d'heureuses  dispositions  ponr  les  sciences 
et  les  lettres  ; il  trouva  des  protecteurs  qui 
obtinrent  pour  lui  une  bourse  dans  on  col- 
lège, et  justifia  ce  bienfait  par  ses  rapidei 
progrès.  De  brillantes  études  attirèrent  sur 
lui  l'attention  des  Thcalins, qui  cherchaient 
à faire  eatrer  dans  leur  ordre  des  sujets 
distingués.  Ils  le  déterminèrent  à se  des- 
tiner à l’état  ecclésiastique , et  l’enToyè- 
rent,  à peine  âgé  de  dix-neuf  aus,  profes- 
ser la  rhétorique  dans  un  de  leurs  collèges 
à Tulle.  Le  Breton  allait  recevoir  les  ordres 
quand  la  révolution  éclata  ; ce  grand  évé- 
nement changea  la  direction  de  sa  vie.  H 
se  reudit  à Paris , s'y  maria , et  remplit 
sous  le  gouvernement  du  Directoire  et  sous 
le  Consulat , la  place  de  chef  du  bureau 
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des  beau-arts  au  ministère  de  l’intlricur. 
Nommé  membre  du  Tribunat,  il  y prit 
peu  de  part  aux  discussions  politiques. 
Lors  de  la  formation  de  l'Institut,  il  y 
fut  appelé  comme  membre  de  la  troisième 
classe  (littérature  et  histoire  ancienne), 
et  comme  secrétaire  de  la  classe  des  beaux- 
arts.  Il  conserva  celle  position  jusqu'au 
mois  d'octobre  1815.  Compris  alors  dans 
l'ordonnance  d'expulsion  de  l'Institut  d'un 
certain  nombre  de  savans  et  de  littéra- 
teurs, Le  Breton  partit  pour  le  Brésil 
avec  plusieurs  artistes,  dans  l'intention 
d’y  fonder  une  sorte  de  colonie;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses  pro- 
jets , car  il  mourut  à Bio  - Janeiro,  le 
9 juin  1819.  Parmi  scs  ouvrages  on  re- 
marque : 1°  Rapport  sur  l ’état  des  Beaux- 
Arts y Paris,  1810,  in-4°. Ce  rapport  avait 
été  demandé  pour  le  concours  des  prix  dé- 
cennaux; la  situation  de  l'art  musical  en 
France,  depuis  1795,  y est  examinée  avec 
étendue;  2°  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  G rélry,  Pari»,  1814,  in-4°. 
Celle  notice,  qui  avait  été  lue  à la  séance 
publique  de  lu  classe  des  Beaux-Arts,  au 
mois  d'octobre  1814,  a été  insérée  dans 
le  cinquième  volume  du  Magasin  ency- 
clopédique (1814),  p.  273.  3°  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Joseph  Haydn  y membre  associé  de  l'In- 
stitut de  France  f et  d'un  grand  nom- 
bre d’académies;  lue  dans  la  séance  pu- 
blique du  G octobre j Paris,  Baudoin, 
1810 , in-4°.  Celte  notice  est  tirée  presque 
tout  entière  de  celle  que  Griesiuger  avait 
publiée  dans  la  onzième  année  de  la  Ga- 
zette musicale  de  Leipsick.  Elle  a été  tra- 
duite en  portugais  par  le  conseiller  royal 
De  Silva-Lisboa , qui  l’a  augmentée  d'a- 
necdotes sur  Haydn , fournies  par  M.  Ncu- 
koinm  , et  publiée  à Rio- Janeiro  , 1820, 
in-8°  de  84  pages. 

BREULL  ( iiemii-auguste  ) , né  à Lin- 
deuliart,  près  de  Baireutb,  eu  1742,  entra 
en  1765,  au  service  du  margrave  d'An- 
spacli , comme  violon  , et  dans  la  suite, 
passa  comme  organiste  à Erlang,  où  il 
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monrut  en  1785.  Il  eut  la  réputation  d'un 
claveciniste  habile,  et  a laissé  plusieurs 
morceaux  de  musique  instrumentale  en 
manuscrit.  On  a aussi  publié  quelques 
pièces  de  sa  composition  dans  l'Antholo- 
gie musicale  de  Nuremberg,  et  daus  les 
recueils  de  piano  de  1782. 

BREYAL  ( jeax-baptiste ) , violoncel- 
listc  cl  compositeur,  né  dans  le  département 
de  l’Aisne  en  1756,  étudia  son  instrument 
sous  la  direction  de  Cupis.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  fort  jeune  encore  il  ob- 
tint de  brilla  ns  succès  au  Concert  spiri- 
tuel, où  il  fit  entendre  scs  premiers  con- 
certos. Admis  à l'orchestre  de  l'Opéra  en 
1781  , il  y resta  jusqu'en  1806;  il  obtint 
alors  la  pension  de  retraite.  Eu  1796,  il 
fut  nommé  professeur  de  violoncelle  au 
conservatoire  de  musique  de  Taris,  qui 
venait  d'être  organise;  mais  il  perdit  cette 
place  en  1802,  époque  où  beaucoup  de 
membres  de  cette  école  furent  réformés, 
le  nombre  des  professeurs  étant  trop  consi- 
dérable pour  celui  des  élèves.  Après  sa 
retraite,  Bréval  vécut  quelques  années  à 
Taris  et  à Versailles,  puis  il  se  retira  à 
Cbamouillc,  village  situé*  près  de  Laon, 
En  1824  Terne,  son  ami,  alla  habiter  le 
même  lieu;  mais  ils  ne  jouirent  pas  long- 
temps des  agrémens  de  cette  réunion,  car 
Bréval  mourut  vers  la  fin  de  l'année  1825. 
Le  talent  de  eel  artiste  était  agréable;  son 
jeu  avait  de  la  justesse,  de  la  précision  et 
du  fini  ; mais  son  style  manquait  de  vi- 
gueur et  d'élévation.  Comme  compositeur, 
il  a eu  des  succès,  et  sa  musique  n long- 
temps composé  le  répertoire  des  violoncel- 
listes : scs  concertos  sont  maintenant 
tombés  dans  un  profond  oubli.  Scs  pre- 
mières compositions  parurent  en  1778, 
Parmi  scs  nombreux  ouvrages,  on  remar- 
que : 1°  Sept  concertos  pour  violoncelle 
et  orchestre,  Taris,  Imhault  (Janet  et 
Cotclle)  ; 2°  Symphonie  concertante  pour 
deux  violons  et  alto,  œuvre  4e,  Ibid,? 
5°  Symphonie  concertante  pour  deux  vio- 
lons et  violoncelle,  Ibid,;  4°  Quatuors  pour 
deux  violons  alto  et  basse,  op.  6,  Taris, 
20* 
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La  Cbevardière;  5°  Trios  ponr  deux  violons 
et  violoncelle , op.  9 j 6°  Trio  ponr  violon- 
celle, violon  et  basse,  op.  39,  Paris,  Ja- 
net ; 7°  Duos  pour  deux  violoncelles , op.  2, 
19,  21, 25,  41,  Paris,  Sieber,  Janet; 
8°  Six  sonates  pour  violoncelle  et  basse, 
op.  12,  28,  40,  Ibid.;  9°  Airs  variés 
ponr  violoncelle,  n°*  1 à 12,  Ibid.;  10°  Mé- 
thode raisonnéede  violoncelle,  Paris,  1 804. 

Bréval  eût  an  frère  cadet,  violoncelliste 
comme  lui,  mais  moins  habile.  Celui-ci 
a été  aussi  attaché  à l'orchestre  de  l'Opéra. 
Il  a publié  des  compositions  pour  divers 
instrumens. 

BREVI  (jean-baptiste),  maître  de 
chapelle  de  Saint-François  à Milan , à 
celle  del  Cantine,  et  à celle  de  San-Fi- 
dcle,  était  en  1673  organiste  de  la  cathé- 
drale deBergamc.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition : 1°  Bizzaric  armoniche  overo 
Sonate  da  caméra  a tre  stromenti  col 
basso  continuo , op.  5*,  Bologne,  1693  , 
in-4°;  2°  La  catena  d’oro,  ariette  da 
caméra  a voce  sola , op.  6a  , Modènc, 
1696,  in- 4°,  obi.;  3°  La  dwozione  ca- 
hora,  o XI  motetti  a voce  sola  e cou  lin., 
op.  7,  Modène,  1699  j 4»  Deliri  d'amor 
divino,  o cantate  a voce  sola  c continuo , 
op.  8 , lib.  1°  , Venise , 1706. 

BREWER  ( Thomas),  compositeur  an- 
glais et  virtuose  sur  la  viole,  florissait  vers 
le  milieu  du  17me  siècle.  Il  fut  élevé  à 
l'hôpital  du  Christ,  à Londres.  Plusieurs 
fantaisies,  canons  et  autres  pièces  de  sa 
composition  ont  été  insérées  dans  la  col- 
lection de  Ililton,  Londres,  1632.  On 
trouve  aussi  dans  le  Musical  Companion 
(Londres , 1673)  un  air  à deux  voix  qu’il 
a composé  sur  ces  paroles1:  Turn  Amaril- 
Ijrs  to  thjr  swain  , etc. 

BREWSLER  (....).  On  trouve  sous  ce 
nom  , dans  le  catalogue  de  Clcmcnti  (Lon- 
dres, 1797)  un  livre  didactique  intitulé  : 
Treatise  on  ihourough  bass  (Traité  de  la 
basse  continue). 

BRIAN  (albeiit),  compositeur  anglais, 
Borissait  à Londres,  dans  le  17me  siècle. 
Le  docteur  Boyco  a inséré  quelques  mor- 


ceaux de  sa  composition  dans  son  recueil 
intitulé  : Cathédral  musik . 

BRIANT  (dénis),  musicien  français 
qui  vivait  au  commencement  du  17*1 
siècle.  On  trouve  des  motets  de  sa  composi- 
tion dans  les  recueils  publiés  par  Pierre  At- 
teignant de  1529  à 1537  (Paris,  in-4°  obi. 
gothique), et  notammentdans  leneurième. 

BR1CCI  (theodore),  compositeur  ita- 
lien , vivait  vers  le  milieu  du  16rae  siècle. 
On  a imprimé  de  sa  composition  : 1*  Il 
primo  libro  di  madrigali  a 5 voci , Ve- 
nise, in-8°  j 2°  Madrigali  a 6-12  vocif 
Venise , 1567 , in-4°. 

BR1CCIO  (jean),  l’un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  l'ItalL*,  naquit  à Rome 
en  1581  , cl  mourut  dans  la  même  ville 
en  1646.  Son  père,  simple  matelassier, le 
destinait  à sa  profession , mais  le  jeaae 
Briccio  donnait  à la  lecture  tous  les  rao- 
mens  qu’il  pouvait  dérober  à son  travail, 
et  il  apprit  ainsi  seul  la  théologie,  le  droit 
civil  et  canonique,  la  grammaire,  la  rhé- 
torique , la  géométrie  , la  physique , l’as- 
tronomie, la  musique  et  la  philosophie.  Il 
fut,  pour  la  peinture,  élève  de  Frédéric 
Zncchari.  11  a publié  des  canons  énigma- 
tiques à deux  , trois  , quatre  et  six  voii. 
Walther  cite  de  lui  un  livre  intitulé  : 
Délia  mus  ica,  qui  est  resté  manuscrit. 

BR1EGEL  (woLFGANG-cnAitLEs),  né  en 
Allemagne,  en  1626,  fut  d’abord  orga- 
niste à Stcltin.  Appelé  à Gotha,  vers  1651, 
pour  y remplir  les  fonctions  de  chanteur, 
il  y passa  vingt  ans  , et  n'en  sortit  que 
vers  la  fin  de  1670  pour  aller  A Darm- 
stadt , où  il  avait  été  nommé  maître  de 
chapelle.  11  vivait  encore  en  1709,  et  était 
ôgé  de  83  ans.  On  peut  croire  qu’il  était 
fort  gros  d’après  son  portrait  qui  a été 
gravé  lorsqu’il  avait  65  ans.  11  a beaucoup 
écrit  de  musique  pour  l'église  protestante, 
et  de  pièces  instrumentales.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages  : 1°  Geislltchc 
Arien  und  Conccrten  (Concerts  clairs 
spirituels),  Erfurt,  1652,  in-4°;  2®  XP* 
duanen  , X Ballelc , und  X Courant  en 
von  3 und  4 Instrumentai , Erfurt,  1652, 
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in-4°  ; 30°  Musikalischer  Bosengarlen 
von  1, 2, 3, 4 und  5 Slimmcn , nebst  darzit 
gehœrigen  Instrumentai  ( Jardin  de  ro- 
ses musicales  à 1-5  voix,  clc.),  Gotha, 
1658 , iu-8°  ; 4°  Gcisllichc  Arien  , l,t0* 
zehen , von  1 und  2 Singslimmen  nebst 
beygejugten  Ritourncllen  mit  zwey  und 
mehr  Violai  samrnt  dem  B . C. , Go- 
tha , 1660  , in  - fol.  ; 5“  Evangelischc 
gesprœche  auf  die  Sonn  und  hauptfcsl- 
tage  , von  Advent  bis  Sexagcsinuu  mit 
5 bis  10  Stimmen  ( Paroles  évangéliques 
pour  les  jours  de  fête  depuis  l'avent  jus- 
qu’à sexagésime,  à 5-10  voix),  Miihlhausc, 
1660,  in-fol.,  première  partie;  6°  Idem, 
deuxième  partie,  Ibid.,  1661  ; 7o  Gcist - 
liche  Arien,  etc.,  deuxième  partie,  Ibid., 
1661;  8°  Dank-lob  und  bel  Licdcr  (can- 
tiques de  rcmcrciemcns  et  de  louanges) 
Alühlhause,  1663,  in-4°  ; 9 ° Buss-und 
Trost-gesœnge  (Cantiques  de  repentir  et 
de  consolation),  Gotha,  1664,  in-4°; 
1 0°  Evangelischer  Blumen-garlen,  von  4 
Stimmen , auf  madrigalische  art  1,2, 
3 undi  Theil  (Parterre évangélique  à qua- 
tre voix,  etc.),  Gotha,  1666-1668; 
11°  Intradcn  und  Sonalen  von  4 und  5 
Stimmen,  auf  Cornélien  und  Trombonen 
zu  gebrauchen,  Leipsick,  1669,  in-4°, 
et  Erfurt,  1669;  in-4°;  12°  Ileilige  Lie - 
derlust,  Erfurt,  1669,in-4°;  \ y*  XII Ma- 
drigalische Trost-gesœnge , mit  5 und  6 
Stimmen,  etc.  (Cantiques  madrigalcsques 
de  consolations,  à cinq  et  six  voix  , etc.). 
Gotha,  1671 , in-4°;  14°  Musikalisches 
Tafel-confect , beslehend  in  lustigen  ge- 
sprœche n und  Concertai  (Confitures  mu- 
sicales de  table,  etc.),  Francfort  sur  le 
Mcin,  1672,  in-4°;  15  Gcisllichc  Cancer - 
ten  von  4 und  5 Stimmen  (Concerts  spiri- 
tuels à quatre  et  cinq  voix) , Ibid.,  in-4°  ; 
16  °Joh.Sam.  Kricgsmaun  cvangelisches 
llosianna,  mit  5 vocal  Stimmen, auch  mit 
undohne  Instrumente  in  Mus ik  gczelzt, 
Ibid.,  1678,  i n-4°  ; 17°  Evangclisch  ge- 
sprach-Musik,  oder  musikalische  Trost- 

* par  mrtir<|u*i  l'article  Dubbini  il  «I  dit  (p.  2) 
«|u‘oo  croit  ‘il  fil  encore.  Cet  article  cLul  écrit  depuis 
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quelle,  ausden  Sonn-und  Eesltags-evan - 
gelicn  gcsprœchsxveise  gcleitct , mit  4 
vocal  und  5 Instrumental-Slimmcn  und 
dem  Genemlbass  (Musique  spirituelle  dia- 
loguéc,  etc.,  à quatre  voix  et  cinq  instru- 
ntens),  Ibid.,  1679,  in-4°;  1 8°  Musika- 
lischc  Erquiekstunden  sonderbar  luslige 
Capricien  mit  4 Stimmen , als  1 Fiolin , 
2 Fiolen,  dem  Violon  nebst  B.  C.  (Ré- 
créations musicales  ou  caprices  choisis  à 
quatre  voix,  avec  un  violon,  deux  violes, 
basse  et  II.  C.),  Darmstadt,  16S0,  in-4°; 
19°  Musikalischer  Lcbcns-brunnen,  von 

4 vocal  und  4 instrumental- Stimmen 
(Fontaine  de  vie  musicale  à quatre  voix  et 
quatre  instrumeus),  Ib.,  168S;  20 "Chris- 
tian Rehfelds  evangelischer  Palmzweig , 
von  1-4  Singslimmen,  nebst  2-4  Instru- 
mentai , Darmstadt  et  Francfort , 1684  , 
in-4°  ; 21°  J oh.  Braun  s Davidische  evan- 
gelischc  Harfc  in  Musikgebracht,  Franc- 
fort, 1685,  in-4°;  22°  Evangclischcs 
llosianna  in  gcistlichen  liedern , ans  den 
Sonn-und  Jührnehmslen  Eesltags-evan - 
gelicn  erschallcnd  in  leichter  Composi- 
tion, tiach  belieben  mit  1-5  Singslimmen, 
nebst  2 Instrumcntcn,miteinemAnhangc 
von  6 Communion , G Hochzeit  undGbc - 
grabniss- Liedern  ( Cantiques  dejoic évan- 
gélique , etc.)  , Gicssen  , 1690  , in-4°; 
25 °Kœnig  David  7 buss-psalmen , nebst 
cllichen  bussgesprœchcn  in  Concertai 
von  4 vocal  und  2 instrumental -Stim- 
men, clc.  Giesscn , in-4»  ; 24"  Gcisllichc 
le  ben  s -Quel le  mit  4 vocal  und  2 bis  4 in- 
strumental Stimmen  , etc.,  Darmstadt, 
in-4°  ; 25°  Letzler schwancngesang  bcs- 
tchcnd  in  XX  Traucrgcsnng,  mit  4 lis 

5 Stimmen , Giesscn  , 1709 , in-4°. 

BIUGHENTI  ( pierre).  On  a sous  ce 

nom  Péloge  du  célèbre  chanteur  Rabbini , 
intitulé  : Elogio  di  Matco  Babbini,letlo 
al  liceo  flarmonico  di  Bologna , nclla 
solcnnc  distribuzionc  de’ prend  musicale 
il  9 luglio , Bologne,  pcrlestampe  d'An- 
ncsio  Nobile,  in-4°  x. 

ISlflj  (bu  la  correction  de*  épreuve* , on  » oublié  do 
supprima  le  p*M»ge  dont  il  »’agit. 
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BtUGNOLl  (jacqües),  compositeur  ita- 
lien, vivait  vers  la  fin  du  16mo  siècle. 
Jean-Baptiste  Bonoinclti,  surnommé  II 
JJcrgameno , a inséré  quelques  pièces  de 
sa  composition  dans  le  Parnaso  musico 
Ecnuindco  qu'il  a publié  à Venise,  en 

1615. 

BRÏJON  (E.  R.),  professeur  de  musique, 
né  à Lyon  , vers  1750,  et  établi  dans  celle 
ville,  a publié  : Réflexions  sur  la  musi- 
que et  sur  la  vraie  manière  de  V exécu- 
ter sur  le  violon  } Paris,  1763,  in-4°j 
2”  L'Apollon  moderne  j ou  développe- 
ment intellectuel  par  les  sons  de  la  mu- 
sique ; nouvelle  découverte  de  première 
culture , aisée  et  certaine  pour  parvenir 
à la  réussite  dans  les  sciences , et  nouveau 
moyen  d'apprendre  facilement  la  musi- 
que , Paris  et  Lyon,  1781.  Ce  titre  n'an- 
nonce pas  un  homme  de  trop  bon  sens. 
Cependant,  quoique  le  style  en  soit  fort 
mauvais  , le  livre  contient  quelques  bon- 
nes choses.  Brîjon  avait  remarqué  la  dif- 
ficulté de  fixer  Battent  ion  des  commençons 
dans  l'étude  de  la  musique  sur  la  division 
des  valeurs  de  temps  et  sur  la  justesse  des 
intonations.  11  est,  je  crois,  le  premier 
auteur  qui  ait  proposé  d’écarter  celte  diffi- 
culté au  moyen  du  solfège  parlé.  On  trouve 
dans  son  livre  des  leçons  écrites  pour  cet 
usage.  M.  Quérard  s’est  trompé  eu  donnant 
à ce  musicien  le  nom  de  Brigon  ( France 
Littér. , t.  1,  p.  514). 

BRILLE  (joacrim),  chantre  à la  cathé- 
drale dcSoissons , vers  le  milieu  du  17m® 
siècle,  est  connu  par  une  messe  à quatre 
parties,  Ad  imilationem  moduli  Nigra 
sum  , Paris,  Robert  Ballard,  1668,  in-fol. 

BIUOCHI  ( ),  compositeur  italien, 

vivait  vers  1770.  11  avait  déjà  publié  à 
celte  époque  dix-huit  symphonies,  sept 
trios  pour  violon,  des  concertos  et  d’autres 
pièces  de  musique  instrumentale. 

BR1TO  (estevam  de),  musicien  espa- 
gnol, vivait  vers  1625.  Il  fut  d’abord 
maitrc  de  chapelle  à l’église  cathédrale 
de  Badajoz  et  ensuite  à Malaga.  On  trou- 
vait autrefois  dans  la  Bibliothèque  du  Roi 


de  Portugal  les  ouvrages  suivans  de  sâ 
composition  : 1°  Tratado  de  musied , 
Mss , n.  513  ; 2°  Motetcs  a 4,5,6  vo- 
ies, n.  569 j 3°  Motcte  : Exurge  Domine, 
4 voc.,  n.  809;  4°  Vilhancicos  de  N ali • 
vidad , n.  697. 

BRITTON  ( Tnojf as  ) , marchand  de 
charbon  à Londres,  fut  un  des  hommes 
les  plus  singuliers  de  son  temps.  Né  près  de 
Higham-Fcrrcrs,  dans  le  comté  de  North- 
ainpton,  en  1657  il  se  rendit  à Londres 
fort  jeune,  et  fut  mis  en  apprentissage  clic* 
un  marchand  de  charbon.  Après  avoir  fini 
son  temps  d’épreuves,  il  s'établit  marchand 
pour  son  compte,  loua  une  espece  d’écurie 
dans  Aylesbury  strcct,  Clerkenwcll,  et  la 
convertit  en  une  habitation.  Peu  de  temps 
après,  il  commença  à se  lier  avec  des  sa- 
vans  et  des  artistes,  et  se  livra  à l'étude 
delà  chimie  et  delà  musique.  Ses  disposi- 
tions étaient  telles  qu’en  peu  de  temps  il 
acquit  de  grandes  connaissances  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique  de  cet  art. 
Après  avoir  parcouru  la  ville,  vétn  d'une 
blouse  bleue  et  son  soc  de  charbon  sar  le 
dos,  il  rentrait  chez  lni  pour  se  livrer  à 
l’étude,  ou  se  rendait  à la  boutique  d’un 
libraire  nommé  Christophe  Batcman , oà 
sc  rassemblaient  beaucoup  de  savans  et  de 
gens  de  qualité. 

Britton  fut  le  premier  qui  conçut  le 
projet  d’établir  un  concert  public  à Lon- 
dres, et  qui  l'exécuta.  Ses  concerts  carent 
lieu  d abord  dans  sa  propre  maison.  Le 
magasin  de  charbon  était  ou  rez-de-chaus- 
sée, et  la  salle  de  concert  au-dessus.  Celle- 
ci  était  longue  et  étroite,  et  le  plafond 
en  était  si  bas  qu’on  homme  d’une  taille 
élevée  aurait  eu  de  la  peine  à s'y  tenir 
debout.  L’escalier  de  cette  salle  était  en 
dehors,  et  ne  permettait  guère  d’y  arriver 
qu'en  sc  traînant.  La  maison  elle-même 
était  si  petite,  si  vieille  et  si  laide,  qu'elle 
semblait  ne  convenir  qu'à  un  homme  de 
la  dernière  classe.  Néanmoins,  tel  était 
l’attrait  des  séances  de  Britton,  que  la 
plus  brillante  société  de  Londres  s'y  ras- 
semblait. U parait  que  l'entrée  fut  gratuite 
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pendant  quelque  temps  ; maïs  on  finit  par 
établir  nne  souscription  de  dix  schcllings 
par  an,  pour  laquelle  il  fut  stipulé  que 
l’on  aurait  le  privilège  de  prendre  du  café 
à an  sou  la  tasse.  Les  principaux  cxécu- 
tans  de  ces  concerts  étaient  le  docteur  Pc- 
pnsch , Handel , Hamster,  Henry  Nccdler, 
John  Hughes,  Wollaston  le  peintre,  Phi- 
lippe Hart,  Henry  Abicll,  Whichello,  etc. 
Le  fameux  violiniste  Mathieu  Dubourg  y 
joua,  encore  enfant,  son  premier  solo. 
Parmi  les  auditeurs  habituels  se  trouvaient 
les  comtes  d’Oxford , de  Pcmbroke  et  de 
Sunderland. 

Britton  avait  rassemblé  uné  collection 
précieuse  de  livres,  de  musique  et  d’in- 
strumens  qui  fut  vendue  fort  cher  après  sa 
mort.  11  avait  copié  lui-même  une  si 
grande  quantité  de  musique  ancienne , 
que  cette  seule  partie  de  sa  collection  fut 
vendue  100  livres  sterling,  somme  consi- 
dérable pour  ce  temps.  Il  composait  aussi 
et  jouait  fort  bien  du  clavecin.  La  singu- 
larité de  sa  vie , ses  études  et  ses  liaisons 
firent  penser  qu’il  n’était  pas  ce  qu’il  pa- 
raissait être.  Quelques  personnes  suppo- 
saient que  ses  assemblées  musicales  n’é- 
taient qu’un  prétexte  pour  couvrir  des 
rassemblemens  séditieux  ; d’autres  l’accu- 
saient de  magie  ; enfin  il  passait  auprès 
de  certaines  personnes  tantôt  pour  un 
athée , tantôt  pour  un  presbytérien  et 
même  pour  un  jésuite.  Les  circonstances 
de  sa  mort  ne  furent  pas  moins  extraordi- 
naires que  celles  de  sa  vie.  Un  forgeron, 
nommé  Iloneyman,  était  ventriloque  ; 
M.  Robe,  magistrat  de  Middlescx, qui  fai- 
sait souvent  partie  des  réunions  du  char- 
bonnier, y introduisit  Iloneyman,  dans 
l'intention  de  s’amuser  en  effrayant  Brit- 
ton. Il  n’y  réussit  que  trop  bien.  Ce  pauvre 
homme,  à l'audition  d’une  voix  qui  parais- 
sait surnaturelle  et  qui  lui  annonçait  sa 
fin  prochaine,  s'il  ne  se  jetait  à genoux 
pour  réciter  ses  prières , tomba  en  effet 
sur  ses  genoux , mais  eut  une  si  grande 
frayeur  , qu’il  ne  put  proférer  une  parole, 
et  qu’il  mourut  quelques  jours  apres  (eu 
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1714),  dans  la  soixantième  artrtée  de  son 
âge.  Tous  les  artistes  et  beaucoup  de 
grands  seigneurs  assistèrent  à scs  funérail- 
les. Deux  po>  traits  de  Dritton  ont  été  peints 
par  Wollaston  j l'un  en  blouse  et  l’autre 
au  clavecin  : ils  ont  été  gravés  tous  deux. 

Bill  VIO  (Joseph-Ferdinand),  fonda  à 
Milan,  vers  1730,  une  école  d’où  sont 
sortis  des  chanteurs  célèbres.  Il  a composé 
divers  opéras  parmi  lesquels  on  remarque: 
Vlncostanza  delusa , Milan,  1739  et 
Giangtur f Londres,  1742. 

BRIXI  (FRANçors-XÀViEn),  né  ù Praguo 
en  1732,  apprit  la  musique  chcx  Pierre- 
Simon  Brixi,  organiste  à Kosmonos,  qui 
n’était  pas  son  père,  comme  le  dit  Gerbcr, 
mais  son  parent.  Occupé  de  l’étude  des  let- 
tres en  même  temps  que  de  celle  de  son 
art,  il  fit  ses  humanités  à Kosmonos,  et 
après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie, 
il  accepta  la  place  d’organiste  à l’église  de 
S.  Gallus,  puis  à celle  de  Saint-Nicolas. 
Ayant  été  nommé  directeur  du  chœur  à 
l’église  Saint-Martin , il  occupa  cette  posi- 
tion pendant  plusieurs  années.  De  là  il 
passa  en  qualité  dc.maitre  de  chapelle  à la 
métropole  de  Pragne.  Il  mourut  céliba- 
taire à l’Age  de  59  ans , chex  les  frères  de 
la  Charité,  le  14  octobre  1771.  Cet  artiste 
était  renommé  comme  organiste  ctcomme 
compositeur  j cependant  la  fécondité  est  la 
qualité  la  plus  remarquable  de  ses  produc- 
tions. 11  a laissé  en  manuscrit  cinquante 
messes  solennelles,  vingt-cinq  messes  brè- 
ves , une  innombrable  quantité  de  vêpres, 
litanies,  offertoires,  graduels,  et  plu- 
sieurs oratorios  parmi  lesquels  on  remar- 
que celui  qu'il  a écrit  pour  le  jubilé  du 
moine  bénédictin  Friedcrich , de  Sainte- 
Marguerite  : cet  ouvrage  renferme  plus  de 
400  feuilles.  Une  telle  activité  de  produc- 
tion de  la  part  d’uu  artiste  mort  à 39  ans , 
tient  du  prodige.  Malheureusement  le  style 
de  toute  cette  musique  n’a  point  la  majesté 
qui  convient  à l’église.  Les  idées  en  sont 
petites,  triviales  mêmej  leur  valeur  peut 
être  appréciée  par  un  mot  de  Léopold  Ko- 
seluch , boa  juge,  ci  compositeur  do  mé- 
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rite.  Ce  musicien  se  trouvait  un  jour  avec 
Brixi  chez  un  ami  commun , et  le  maître 
de  chapelle  de  la  métropole  dit  en  riant  à 
Koseluch  : « Quand  je  passe  devant  une 
« église  où  l'on  exécute  une  de  vos  messes, 
• il  me  semble  que  j'entends  un  opéra 
«sérieux.  — Moi,  répondit  Koseluch, 
« lorsque  j’entends  une  des  vôtres,  je  crois 
« être  dans  une  guinguette.  » 11  est  d’au- 
tant plus  singulier  que  lirixi  ait  adopté 
une  manière  si  peu  conforme  à la  nature 
de  scs  ouvrages  , qu’il  était,  dit-on,  de  la 
plus  grande  force  dans  le  style  fugué  sur 
l'orgue.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  pour  cet  instru- 
ment : elles  sont  encore  considérées  comme 
de  fort  bons  ouvrages. 

BRIXI  (victorin),  excellent  organiste , 
naquit  à Pilscn,  dans  la  Bohème,  en  1717. 
A l’âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  chez  Vic- 
torin Zadolsky,  frère  de  sa  mère,  et  pas- 
teur à Kalsko.  Là,  Brixi  apprit  la  musique; 
ensuite  il  alla  à Altwascr  où  il  entra  au 
chœur  comme  soprauo.  L’année  d'après 
il  alla  à Kosmonos , y acheva  scs  études 
de  musique,  puis  y occupa  pendaut  deux 
ans  la  place  d’organiste.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  écrivit  scs  premiers  ouvrages 
qui  consistaient  en  morceaux  détachés 
pour  les  comédies  qu'on  représentait  au 
collège.  Appelé  à Reihenberg  pour  y diri- 
ger l'éducation  musicale  de  quatre  jeunes 
gens  de  haute  naissance,  i 1 sc  fatigua  bien- 
tôt d'un  travail  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  nécessaire  pour  composer,  et  en 
1757  il  accepta  la  place  d'organiste  à Fo- 
diebrad.  Il  occupa  celte  position  pendant 
dix  ans,  puis,  en  1747,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  cette  ville.  Sa  re- 
nommée comme  organiste  était  telle  à cette 
époque  que  l’empereur  François  Ier  vou- 
lut l'entendre  lorsqu’il  visita  la  Bohème. 
Étonné  de  son  habileté , ce  prince  lui  olTrit 
la  place  de  claveciniste  de  la  cour , mais 
Brixi  refusa  les  avantages  qu'on  voulait  lui 
faire  par  amour  pour  sa  patrie.  Vers  le 
même  temps,  son  parent,  François  Benda, 
lui  écrivit  de  Berlin  pour  l’engager  à en- 


trer an  service  du  roi  de  Prusse , mais  il 
resta  ferme  dans  la  résolution  de  ne  pu 
s'éloigner  de  la  Bohème.  Après  une  longue 
et  honorable  carrière , Brixi  mourut  le  10 
avril  1805 , à l'âge  de  86  ans.  On  connaît 
de  sa  composition  des  sonates  de  piano, 
beaucoup  de  messes,  des  vêpres,  des  lita- 
nies, et  d'antres  productions  du  mène 
genre. 

BRIZZI  (antoine),  habile  ténor,  na- 
quit à Bologne,  en  1774.  Il  se  livra  de 
bounc  heure  à l'étude  de  la  mosiqae,et 
prit  des  leçons  de  chant  d'Anastase  Mas», 
chanteur  habile  de  cette  époque.  A l’âge 
de  vingt-quatre  ans,  il  chanta  pour  la 
première  fois  en  public  â Mantoue,  où  il 
eut  beaucoup  de  succès.  11  se  lit  entendre 
successivement  sur  les  principaux  théâtres 
de  l'Italie,  et  sc  fit  bientôt  une  brillante 
réputation  par  sa  méthode  excellente  et  h 
beauté  extraordinaire  de  sa  voix  qui,  pleine 
et  sonore  dans  toute  son  étendue , embras- 
sait plus  de  deux  octaves.  Il  joignait  à ces 
avantages  ceux  d’un  bel  extérieur  et  d’on 
sentiment  juste  des  convenances  musicales. 
Toutes  ces  qualités  le  firent  rechercher 
avec  empressement  par  les  principal» 
cours  de  l’Europe.  Après  avoir  chanté 
quelque  temps  à Vienne,  il  fut  appelé  à 
Paris , pour  jouer  sur  le  théâtre  de  la  cour 
de  l'empereur  Napoléon  ; mais  après  déni 
ans  de  séjour  dans  cette  ville,  s'aperce- 
vant que  le  climat  de  la  France  nuisait  à 
sa  santé  et  à la  qualité  de  sa  voix,  il  de- 
manda et  obtint  son  congé.  Il  se  rendit  a 
Munich,  où  il  chanta  sur  le  théâtre  de  h 
cour,  et  obtint  le  plus  grand  succès.  De- 
puis que  M.  Brizzi  s'est  retiré  du  théâtre 
avec  une  pension  de  la  cour,  il  s'occupe  de 
l'éducation  musicale  de  quelques  jeun» 
geus,  et  habite  tantôt  à Munich,  tantôt  à 
Tegcrnsée.  • 

BROADWARY  (richard),®  composé  à 
Londres  en  1745  un  oratorio  intitulé  Sa- 
lomon s temple.  C’est  tout  ce  qu’on  sait  de 
ce  musicien. 

BROC1IÀRD  (evelina),  née Plein,  na- 
quit lo  24  août  1752,  à Lambhut,  en 
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Bavière.  A l’âge  de  huit  ans  elle  entra 
dans  la  troupe  de  comédiens  dirigée  par 
Scbasliani , à Augsbourg , et  débuta  par  le 
rôle  de  Fianetla  dans  le  petit  opéra  de  la 
Gouvernante . Après  quelques  années  de 
travail , elle  obtint  des  succès  flatteurs , 
autant  par  le  naturel  de  son  jeu  que  par 
son  chant  agréable  et  les  charmes  de  sa 
figure.  En  1768  elle  épousa  à Manlicim 
G.-P.  Brochard,  maître  de  ballets  de  la 
troupe  de  Sebastiani.  Peu  de  temps  après 
elle  lut  placée  comme  cantatrice  à la  cour 
de  l’électeur  palatin.  En  1778  elle  fut 
engagée  comme  première  chanteuse  de 
l'Opéra  allemand  de  Munich.  Lorsqu’elle 
parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  cette  ville,  elle  fut  accueillie  par  de 
vifs  applaudissemcns  comme  cantatrice  et 
comme  actrice.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
on  aimait  surtout  à l'entendre  étaient  Paris 
et  Hélène f de  P.  W inter;  Bellérophon , 
du  meme  auteur , et  le  Triomphe  tic  la 
fidélité 7 de  F.  Danzi.  Dans  un  âge  plus 
avancé  , elle  abandonna  le  chant  et  se  livra 
exclusivement  â la  comédie  où  elle  excella. 
En  1811  elle  vivait  encore  à Munich, 
mais  retirée  du  théâtre,  et  tourmentée 
depuis  long-temps  par  une  maladie  dou- 
loureuse, 

BROCHARD  (pierre),  fils  d’Évclina 
Brochard , naquit  à Munich  le  4 août  1 779. 
En  1787  il  commença  l'étude  du  piano 
avec  le  professeur  Kleinhcinz  et  la  conti- 
nua sous  la  direction  de  Strcicher.  En 
1792,  il  prit  des  leçons  de  violon  de  Held , 
musicien  delà  cour , et  se  perfectionna  sur 
cet  instrument  avec  Frédéric  Eck.  Cinq 
ans  après,  il  fut  reçu  comme  surnuméraire 
à l'orchestre  du  théâtre  de  Munich,  d'ou  il 
passa  en  1798  à celui  de  Manheim  ; mais 
il  fut  rappelé  par  sa  cour  l'année  suivante. 
En  1802,  il  s’engagea  pour  deux  ans  à 
l'orchestre  de  la  cour  de  Stuttgard , et  à 
l’expiration  dénie  terme  il  revint  à Munich, 
où  il  se  trouvait  en  1811.  Brochard  eut 
pour  maître  de  composition  Schlccht.  On 
connaît  plusieurs  œuvres  de  sonates  de  sa 
composition , des  variations , des  ariettes, 


des  cantates , etc.  11  a composé  aussi  la 
musique  de  plusieurs  ballets  pour  le  théâ- 
tre royal  de  Munich}  on  y découvre  du 
goût,  de  jolis  chants,  un  bon  emploi  des 
instrumens,  et  de  la  vérité  dans  l’expres- 
sion dramatique.  Ces  ballets  sont  : 1°  Dcr 
Tcmpel  des  Tugcm  (Le  temple  de  la  vertu), 
pour  la  fete  de  la  reine  , au  mois  de  jan- 
vier 1 800  ; 2°  Der  Dorjf  Jarhmarkt  ( La 
foire  de  village),  au  mois  d’avril  1800; 
5°  Die  zwei  IVilden  (Les  deux  sauvages), 
juin  1800;  4°  Dcr  Mcchaniken  (Le  mé- 
canicien), août  1806;  5°  Dcr  danckbarc 
Sohn  (Le  fils  reconnaissant) , en  1807. 

BROCHARD  (marie-jeanne),  sœur  du 
précédent,  naquit  à Mayence  le  15  janvier 
1775.  En  1781  elle  prit  des  leçons  de 
piano  du  musicien  de  la  cour  Moosmayr, 
à Munich,  et  sa  mère  lui  enseigna  l’art 
de  la  déclamation.  Elle  débuta  en  1782 
par  des  rôles  d'enfant.  Le  directeur  de 
spectacle  Théobald  Marchand  remarqua 
ses  heureuses  dispositions,  et  prédit  qu'elle 
serait  un  jour  une  actrice  distinguée.  Scs 
parens  résolurent  de  lui  faire  étudier  sé- 
rieusement la  musique  et  le  chant , et  la 
confièrent  aux  soins  de  Léopold  Mozart , 
vice-maître  de  chapelle  à Salzbourg,  chez 
qui  elle  se  rendit  au  mois  de  mars  17S5.  Le 
22  août  1790  elle  débuta  à Munich  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  par  le  rôle  de  Carolina , 
comédie  de  Wechsel  où  elle  fut  bien  ac- 
cueillie. Le  8 avril  1791,  clic  chanta  pour 
la  première  fois  le  tù\c  à'Àzemia , dans 
l’opéra  de  Dalayrac  ; une  voix  pure  et 
sonore  , une  belle  vocalisation , unies  ù 
beaucoup  de  grâce,  lui  méritèrent  de  nom- 
breux applaudissemcns.  Eu  1792  elle 
épousa  le  danseur  français  Renner , et  peu 
de  temps  après  fil  un  voyage  à Berlin, 
où  elle  eut  des  succès.  Revenue  à Munich 
vers  la  fin  de  la  meme  année,  elle  eu 
partit  de  nouveau  quelques  mois  après, 
pour  se  rendre  ù Munhcim,  où  elle  était 
engagée  dans  la  troupe  de  l'électeur.  Parmi 
les  rôles  qu'elle  chanta  avec  succès,  ou 
cite  surtout  celui  de  Zcrline , dans  l'opéra 
de  Don  Juan,  de  Mozart.  Lorsque  Maxi*? 
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milien  Joseph  monta  sur  le  trône  de  Ba- 
vière, Mm®  Renner  passa  à Munich  arec 
les  meilleurs  acteurs  de  la  troupe  de 
Mayence  ; de  là  elle  se  rendit  à Vienne , et 
enfin,  en  1809,  elle  passa  au  théâtre  de 
Bamberg,  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1811.  Depuis  cette  époque,  les  renseigne- 
mens  s’arrêtent  sur  sa  carrière  drama- 
tique. 

BROCHE  ( . . . .) , organiste  de  l’église 
Notre-Dame , k Rouen  , naquit  dans  cette 
ville  le  20  février  1752.  Son  premier  in- 
stituteur dans  son  art  fut  Desmazurcs , 
organiste  delà  cathédrale.  A l’âge  de  vingt 
ans , il  vint  k Paris  ; mais  il  n’y  resta  que 
peu  de  temps , ayant  étc  nommé  organiste 
à Lyon.  Dans  le  peu  de  temps  qu’il  occupa 
cette  place,  il  se  convainquit  de  la  néces- 
sité de  compléter  son  instruction,  et  il 
prit  la  résolution  de  se  rendre  en  Italie 
pour  y faire  des  études  sérieuses.  Arrivé  à 
Bologne,  il  fat  présenté  nu  P.  Martini 
par  le  sénateur  Bianchi , à qui  il  avait  été 
recommandé.  Ce  grand  maître  initia  le 
jeune  organiste  à la  connaissance  du  con- 
trepoint et  de  la  fugue,  et  eut  lieu  d’être 
satisfait  de  scs  progrès.  Avant  que  Broche 
quittât  Bologne,  il  le  fit  recevoir  ou  nom- 
bre des  académiciens  philharmoniques,  cé 
qui  n'était  point  alors  un  vain  titre  comme 
aujourd'hui.  Au  sortir  de  Bologne,  Broche 
visita  Rome  et  Naples , puis  revint  à Lyon, 
où  il  séjourna  quelque  temps.  Enfin  il 
arriva  à Rouen  dans  le  moment  où  l’on 
mettait  au  concours  la  place  d’organiste 
de  la  cathédrale,  devenue  vacante  par  la 
retraite  de  Desmazures.  Il  se  mit  sur  les 
rangs,  et  fut  vainqueur  dans  cette  lutte, 
quoiqu'il  eût  pour  concurrcns  deux  hom- 
mes de  talent  : Montau  et  Morissct.  Son 
nom  ne  tarda  point  à acquérir  quelque 
célébrité.  Broche  se  lia  d'ainitié  avec  Cou- 
perin , Balbâtrcet  Séjan  , et  entretint  avec 
eux  une  correspondance  suivie.  Coupcrin 
surtout  lui  montrait  la  pins  haute  estime  : 
on  en  peut  juger  par  ce  passage  d’une  let- 
tre qu’il  lui  écrivait  au  mois  d’octobre 
1782.  « J’ai  eu  bien  du  plaisir,  il  y a 
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a quinze  jours  de  rencontrer  quelqu  nb  a 
a Versailles.  C’est  M.  Platel,  superbe  basse 
« taille  de  la  chapelle , qui  arrivait  de 
« Rouen  encore  plein  du  plaisir  qu’il  ve* 
u nait  de  goûter  avec  vous.  11  m'a  parlé 
k d’un  Inviolata  que  vous  avez  touché 
k pour  lui.  Où  étais-je?  ».  Le  dac  de 
Bouillon  donna  le  titre  de  son  clavecioiste 
à Broche , et  voulut  lui  faire  une  pension 
k la  condition  que  l'artiste  se  rendrait  à 
Navarre  toutes  les  fols  qu’il  y serait  ap- 
pelé : mais  Broche  refusa  ces  avantages, 
dans  la  crainte  d’engager  sa  liberté.  0ü  a 
de  cet  habile  organiste  trois  œuvres  de  so- 
nates, l’un  dédié  au  cardinal  de  Frankcra- 
berg,  le  second  au  duc  de  Bouillon,  et  1e 
troisième  à Mm®  le  Conteulx  de  Cantelen. 
Parmi  les  élèves  qu’il  a formés , on  remar- 
que surtout  Boieldieu.  Sa  manière  d'eo- 
scigncr  était  celle  de  hcauconp  de  maitrtt 
de  chapelle  français  de  son  temps.  H était 
dur , brnsque,  et  prenait  plaisir  à paraître 
le  tyran  de  scs  élèves  plutôt  que  leur 
instituteur  ; mais  il  rachetait  ce  défaut 
par  la  lucidité  de  scs  leçons.  Broche  est 
mort  k Rouen  le  28  septembre  1803. 
M.  Guibert  a publié  une  notice  sur  sa  vie 
(V.  Guibert). 

BROKELSBY  (richard)  , médecin,  oé 
en  1722,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
étudia  successivement  à Edimbourg  et  à 
Levde  sous  le  célèbre  Gaubius.  Il  fut  rero 
docteur  en  1745  , et  mourat  à Londres  en 
1797  , après  avoir  acqnis  nne  grande  for- 
tune et  beaucoup  de  considération  dans  1a 
pratique  de  son  art.  On  a de  lai  : RcJUc- 
lions  on  ancien t and  modem  muskk , 
xvith  the  application  to  the  cure  of  dis- 
euses, to  which  is  subjoined  an  essirj  to 
solve  the  question } w/terein  consistai 
the  différence  of  ancient  rnusick  front 
thaï  of  modem  time  ( Réflexions  sur  U 
musique  ancienne  et  moderne,  avec  son 
application  à la  gaérison  des  maladies; 
suivies  d’un  essai  sar  la  solution  de  ectic 
question  : en  quoi  consiste  la  différer** 
entre  la  musique  des  anciens  et  celle  des 
modernes);  Londres,  1749,  in -8“» 
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82  pages.  Le  conseiller  «le  cour  Keestner  a 
donné  un  extrait  en  allemand  de  cet  ou- 
vrage. avec  des  notes,  dans  le  Magasin 
d'Hambourg,  t.  9,  p.  87.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  Beytr.  hist.  kril.  de  Marpurg  , 
t.  2,  p.  16-57.  Brokelsby  a donné  dans 
les  Transactions  philosophiques  (t.  45), 
un  mémoire  sur  la  musique  des  anciens. 

BROCKLAND  ( cokneille  de  ) , né  à 
Montfort,  en  Hollande,  exerça  la  méde- 
cine à Saint-Amour,  en  Bourgogne  , vers 
]c  milieu  du  lô01®  siècle.  Les  autres  cir- 
constances de  la  vie  de  cet  écrivain  sont 
ignorées;  mais  il  y a lieu  de  croire  qu'il 
abandonna  la  médecine  pour  la  musique, 
et  qu’il  se  fixa  à Lyon.  11  a publié  : I.  In- 
struction fort  facile  pour  apprendre  la 
musique  pratique  , sans  aucune  gamme 
ou  la  main , et  ce  en  seize  chapitres , 
Lyon,  1573,  in-8°.  La  deuxieme  édition  de 
ce  livre  est  sous  ce  titre:  Instruction  métho- 
dique pour  apprendre  la  musique , revue 
et  corrigée  par  Corneille  de  Mon  (fort,  dit 
de  Brockland,  Lyon,  de  Tournes,  1587, 
in-8®,  Forkel(^//£cm.  Litlcr.  der  Musik) 
cite  cet  ouvrage  sons  le  titre  latin  Instruc- 
tio  methodica  et  facilis  ad  disccnd.  mu - 
sicam  practicam . 11  a pris  ce  titre  dans  le 
Lexique  de  Walthcr  qui  lui-inémc  l'avait 
copié  dans  la  bibliothèque  classique  de 
Draudius.  On  sait  que  celui-ci  a souvent 
traduit  en  latin  les  titres  originaux  des 
livres,  dans  les  citations  qu’il  en  a faites. 
II.  Le  second  jardinet  de  musique , conte- 
nant plusieurs  belles  chanson  s françaises 
à quatre  parties , Lyon,  Jean  de  Tournes, 
1579,  in-8°.  Le  titre  de  cet  ouvrage  ferait 
présumer  que  Corneille  de  Brockland  avait 
précédemment  publié  un  recueil  sous  le 
titre  de  Pt  entier  Jardinet. 

BROI)  (iieniu),  né  à Paris,  le  13  juin 
1799,  fut  admis  au  conservatoire  de  musi- 
quede  celte  ville,  le  18  août  1811, dans  une 
classe  de  solfège , et  devint  ensuite  élève 
de  M.  Vogt  pour  le  hautbois.  Ses  rares 
dispositions  lui  firent  faire  de  rapides  pro- 
grès, et  le  concours  où  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  fut  pour 
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loi  un  véritable  triomphe.  Le  son  qu’il 
tire  du  hautbois  est  plus  doux,  plus  moel- 
leux , et  moins  puissant  que  celui  de  son 
maître;  sa  manière  de  phrascrest  élégante, 
gracieuse,  son  exécution  duns  les  traits  , 
vive  et  brillante.  Membre  de  la  société  des 
concerts  , du  conservatoire  , M.  Brod  y 
partage  avec  31.  Vogt,  ainsi  qu’à  l'Opéra, 
la  place  de  premier  hautbois.  Dans  tous 
les  concerts  où  il  s’est  fait  entendre  à Pa- 
ris et  dans  scs  voyages , il  a obtenu  les 
plus  brillons  succès.  11  s’est  fait  connaître 
aussi  comme  compositeur  par  un  grand 
nombre  de  productions  parmi  lesquelles 
on  remarque  : 1°  Trois  pas  redoublés  et 
une  marche  en  harmonie,  Paris,  Frère; 
2°  Trois  quintetti  pour  flûte  , hautbois  i 
clarinette  , cor  et  basson  , Paris  , Pacini  ; 
5°  Grande  fantaisie  pour  hautbois  et  or- 
chestre ou  piano  , Paris,  A.  Petit  ; 4°  Airs 
en  quatuors  pour  hautbois,  clarinette, 
cor  et  basson  , liv.  1,  Paris,  PJcyel;5“  Air 
varié  avec  quatuor , op.  4 , Pacini  ; 4°  La 
savoyarde , variée  pour  hautbois  et  or- 
chestre , op.  7,  Paris  , Dufaut  et  Dubois  ; 
7°  Boléro  précédé  d'un  adagio  pour  haut- 
bois et  orchestre,  op.  9,  Ibid.,  8"  Pre- 
mière fantaisie  pour  hautbois  et  piano  , 
op.  10,  Paris,  Pleyel;  9°  Deuxième  fan- 
taisie idem , Ibid.;  10°  Nocturne  concer- 
tant sur  des  motifs  du  Siège  de  Corinthe 
pour  hautbois  et  piano,  op.  16,  Paris, 
Troupcnas  ; 11°  Troisième  fantaisie  sur  le 
Crociato  pour  piano,  hautbois  et  basson, 
op.  17,  Milan,  Riccordi  ; 12°  Grande 
méthode  complète  pour  le  hautbois,  divi- 
sée en  deux  parties , Paris , Dufaut  et  Du- 
bois. 

3f.  Brod  s'est  occupé  sérieusement  du 
perfectionnement  de  son  instrument  par 
des  principes  d'acoustique  et  de  division 
rationnelle  du  tube.  Le  premier,  il  a com- 
pris que  le  meilleur  moyen  d'ôter  aux  sons 
graves  du  hautbois  l'âpreté  désagréable 
qu’on  y remarque,  était  de  le  faire  des- 
cendre plus  bas,  et  conséquemment  d’a- 
longer  l’instrument,  afin  que  les  notes 
mi,  ré,  ut,  ne  se  prissent  pas  près  du 
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pavillon  ; c'est  pour  cela  principalement 
qu'il  a fait  descendre  ses  hautbois  jusqu'au 
la,  La  positiou  de  quelques  clefs  a été 
aussi  changée  par  lui.  Dans  ces  derniers 
temps  il  est  devenu  possesseur  des  calibres 
de  perce  de  hautbois  du  célèbre  facteur 
d'instrumens  Dclusse , considérés  comme 
les  meilleurs  et  les  mieux  calculés , par 
les  artistes  les  plus  habiles;  en  sorte  que 
les  instrumens  construits  par  M.  Rrod 
réunissent  toutes  les  qualités  désirables. 
Cet  artiste  s'est  occupé  aussi  du  perfection- 
nement du  cor  anglais , et  y a introduit  de 
notables  améliorations , ainsi  que  dans  son 
analogue  appelé  le  bariton , ancien  in- 
strument qui  était  abandonné  depuis  la 
première  partie  du  18°  siècle. 

BRODE  AU  (jean),  en  latin  Brodæus , 
fils  d’un  valet  de  chambre  de  Louis  XII , 
né  en  1500,  fut  un  des  meilleurs  littéra- 
teurs de  son  temps.  11  mourut  chanoine 
de  Saint-Martin  de  Tours , en  1565.  On  a 
de  lui  des  mélangés  , Bêle  , 1555 , in-8° , 
dans  lesquels  il  traite,  lib.  2,  c.  15,  de 
Pithaulc  el  S al  pista  ; c.  14 , de  Trigono, 
Nablo  et  Pandura;  lib.  4,  c.  51,  an 
musicis  cantibus  sancnlur  ischiadici , 
lib.  V,  c.  52,  de  Tibiis  paribus  et  impa- 
ribus.  Ces  mélanges  ont  été  insérés  par 
Jean  Grutcr  dans  son  recueil  intitulé 
Lampasf  seu  fax  arlium , Francfort, 
1604,  6 vol.  in-8°. 

BRODECZKY  (jean-the'odore),  violi- 
nistcct  claveciniste , né  en  Bohême , voya- 
gea en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas , 
vers  1770,  et  se  fixa  à Bruxelles  en  1774. 
Il  y fut  attaché  à la  musique  particulière 
de  l'archiduchesse  d'Autriche , gouver- 
nante des  Pays-Bas.  On  a de  lui  trois 
œuvres  de  sonates  pour  le  piano , gravés 
dans  celte  ville , en  1782,  un  œuvre  de 
quatuors  pour  clavecin , violon , alto  et 
basse,  et  un  œuvre  de  trios  pour  piano, 
violon  el  violoncelle.  Ce  musicien  a laissé 
aussi  en  manuscrit  six  symphonies  , des 
études  pour  le  violon,  et  quelques  pièces 
pour  le  violoncelle. 

BRODLK1P  ( ),  pianiste,  mar- 


chand de  musique  et  fabricant  d’instru- 
mens  à Londres  en  1799,  est  connu  par 
les  compositions  suivantes  : 1°  Sonates 
pour  le  piano,  op.  1 ; 2°  Idemf  op.  2; 
3°  Psalras  for  1,2,  3 and  4 voiccs; 
4°  English  gongs,  op.  4 ; 5°  Voluntarics 
for  theorgan,  op.  5;  6°  Instructions  for 
the  piano  forte , witli  progressive  lessons, 
op.  6 j 7°  Concerto  for  the  piano , op.  7 ; 
8°  Un  recueil  de  glees  et  de  chansons. 

BROES  (M11*),  pianiste  distinguée, 
née  à Amsterdam  en  1791,  apprit  les  élé- 
mens  de  la  musique  dans  sa  ville  natale, 
puis  accompagna  son  père  à Paris,  et  y 
devint  élève  de  Fauteur  de  la  Biographie 
universelle  de  musiciens , en  1805.  Ses 
progrès  dans  l’harmonie  et  sur  le  piano 
furent  rapides.  En  1810,  elle  passa  sous 
la  direction  de  M.  Klengel , aujourd'hui 
organiste  de  la  chapelle  royale  à Dresde. 
Les  événemens  de  1814  ayant  affranchi 
la  Hollande  de  la  domination  française, 
M11®  Brocs  retourna  dans  sa  patrie,  et  s’y 
livra  à renseignement  du  piano.  Elle  est 
considérée  aujourd'hui  comme  un  des  meil- 
leurs professeurs  d'Amsterdam  pour  cet 
instrument.  Elle  s’est  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur  par  quelques  produc- 
tions pour  le  piano  ; ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : 1°  Rondo  pour  piano  arec 
violoncelle  obligé,  Mayence,  Schott.  2°Ya- 
rialions  sur  un  thème  original,  Paris, 
G.  Ga veaux.  5°  Variations  sur  la  romance 
de  l'Aveugle , Paris , Henri  Lemoine. 
4°  Variations  sar  l'air  anglais  ; God  sas* 
the  king,  Amsterdam,  Steup.  5°  Varia- 
tions sur  la  romance  : A voyager  passant 
sa  vie,  Ibid . 6°  Contredanses  pour  le 
piano , Paris , Caveaux  aîné. 

BBOESTEDT  (jean-chretien),  co-rec- 
teur au  gymnase  de  Luncbourg  , a pu- 
blié à Gœttingue,  en  1759,  une  disserta- 
tion de  trois  feuilles  in-4*  sous  ce  titre  : 
Conjectanea  pliilologica  de  hymnop&o- 
rum  apud  hebrœos  signo  scia  diclo,  quo 
initia  carminum  repetenda  esse  indicé 
haut. 

BR01ER  compositeur  français, 


fi 


Digitized  by  Googjg 


BRO 


BRO 


fat  chanteur  de  la  chapelle  dn  pape,  sous 
le  pontificat  de  Léon  X.  Théophile  Fo- 
lengo,  connnsous  le  pseudonyme  de  Mer - 
lin  Coccaie , a célébré  cet  artiste  dans  ses 
vers  macaroniqaes  ( Macaron . lib.  25, 
prophet.  ).  On  peut  voir  ces  vers  à l’arti- 
cle Bidon. 

BRO  M LE  Y (robert-antoine) , ecclé- 
siastique anglais,  né  en  1747,  fut  bache- 
lier en  théologie.  11  monrutà  Londres  en 
1806.  On  a de  lui  un  sermon  composé  à 
l’occasion  de  l'ouverture  d’une  nouvelle 
église  dans  cette  ville , et  sur  l’orgue  qui 
y avait  été  placé.  Ce  discours  a été  publié 
sous  le  titre  suivant  : On  opening  church 
and  organ.  Sermon  on  psalm  122.  Lon- 
dres, 1771,  in-4°. 

BRONNER  (georges),  organiste  de 
l’église  du  Saint-Esprit  à Hambourg,  na- 
quit dans  le  Holstcin  en  1666.  Matthcson, 
qui  aurait  pu  nous  fournir  des  renscignc- 
inens  sur  la  vie  de  cet  artiste,  son  contem- 
porain, n’en  parle  que  d'une  manière  in- 
directe dans  son  livre  intitulé  Grundlagc 
cincr  Ehren-I forte  ( p.  220  et  285  ). 
Une  note  de  Mollcr  m’a  indiqué  la  date  de 
sa  naissance , mais  c’est  tout  ce  que  j'ai 
trouvé  sur  Bronncr.  11  parait  qu'il  mourut 
en  1724.  On  voit  par  les  Annales  du  théâtre 
de  Hambourg,  qu’apres  y avoir  donné  plu- 
sieurs opéras,  il  en  prit  la  direction  en  1 699. 
Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  compo- 
siteur sont  : 1°  Écho  et  Narcisse , à 
Hambourg,  1693.  2°  Venus , Ibid. , 1694. 
5°  Cephalc  et  Procris,  Ibid.,  1701. 
4°  Philippe,  duc  de  Milan.  Cet  ouvrage 
était  prêt  à être  joué  en  1701,  mais  l’am- 
bassadeur de  l'empereur  s’opposa  à la  repré- 
sentation. 5°  Bérénice,  Hambourg,  1702. 
6°  Victor.  La  musique  du  troisième  acte 
de  cet  opéra  a été  composée  par  Brenner  ; 
cct  ouvrage  a été  joué  à Hambourg  en  1702. 
7°  Le  duc  de  Normandie,  Ibid . , 1705. 
8°  La  mort  du  grand  Pan.  En  1690, 
Bronner  a publié  un  recueil  de  cantates  à 
voix  seule.  Enfin  on  a de  cet  artiste  un  livre 
de  chorals  arrangés  pour  l'orgue  qui  a pour 
titre;  Vollslœndiges  musikalisches  Chu - 
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ral  - B uc h nach  dem  Hamburgischen 
Kirchen-Gesœngbuche  eingerichlet  nach 
allen  Melodeyen  in  3 Slimmen  compo - 
nirt,  wie  auch  mit  einem  Choral  und 
obliganten  Orgel-bass-versehen.  Ham- 
bourg, 1716,  in-4°.  La  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  a été  publiée  en  1720. 

BROOK.  ( james  ) , recteur  de  Hill- 
Cromc  et  vicaire  du  château  de  Hanley, 
dans  le  duché  de  Worccster,  vivait  au  com- 
mencement dn  18e  siècle.  Il  a publié  un 
ouvrage  intitulé  : The  duly  and  advan - 
tage  of  singing  of  the Lord.  (Delà  néces- 
sité et  de  futilité  du  chant  religieux). 
Londres,  1728,  in-8°. 

BROOKBANK  (josEPn),  écrivain  an- 
glais qui  vivait  vers  le  milieu  du  17e  siè- 
cle , parait  avoir  été  dans  les  ordres.  On  a 
de  cct  auteur  une  dissertation  sur  la  dis- 
cussion élevée  sous  le  règne  de  Cromwell 
relativement  aux  orgues  et  à la  musique 
dans  le  service  divin.  Les  presbytériens 
voulaient  les  en  exclure , et  les  autres  ca- 
tholiques réformés  prétendaient  qu’on  de- 
vait les  y conserver.  La  dissertation  de 
Brookbank  est  intitulée  ; The  wclltuncd 
organ,  xvhether  or  no  instrumental  and 
organical  musick  be  lauful  in  holy  pu - 
blick  assembliez . ( L’orgue  bien  accordé , 
ou  examen  de  cette  question  : si  la  musi- 
que des  instrumens  et  des  orgues  est  ad- 
missible dans  les  assemblées  pieuses  ). 
Londres,  1660.  Une  multitude  de  pam- 
phlets anonymes  furent  publiés  dans  la 
querelle  dont  il  s'agit.  J'ai  recueilli  les 
titres  de  quelques  uns  j les  voici.  1°  Or- 
gansccho  (l’écho  de  l'orgue)  Londres, 
1641,in-fol.  2°  The  organ  s funeral , 
(les  funérailles  de  l’orgue),  Londres,  1642, 
in  -4°.  3“  The  holy  harmony  ; or  a plea 
Jor  the  abolishing  of  orgnns  and  other 
musick  in  churches  (l'harmonie  sacrée, 
ou  plaidoyer  pour  l’abolition  des  orgues  et 
de  toute  autre  musique  dans  les  églises)  Lon- 
dres, 1643,  in-4°.  4°  Gospel  musick, 
by  N.  II.  (La  musique  évangélique,  etc.), 
Londres,  1644,  in-4°.  Le  parlement  in- 
tervint dans  cette  alla  ire,  et  rendit  deux 
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ordonnances  qui  furent  imprimées  sons  le 
titre  : Two  ordinnnees  of  both  houses 
for  demolishing  of  organs  and  images . 
Londres,  1644,10-4°. 

BROOMANN  (louis),  musicien  belge 
qui  était  né  aveugle,  est  cité  par  Swer- 
tius  * , et  par  Vossius3,  comme  un  des 
artistes  les  plus  célèbres  de  son  temps  : 
sa  célébrité  est  aujourd'hui  fort  inconnue, 
11  mourut  à Bruxelles  en  1597 , à l'âge  de 
69  ans,  et  fut  inhume  dans  l’église  des 
Franciscains  de  cette  ville.  Celait,  dit 
Vossius,  un  docteur  dans  les  arts  libéraux, 
un  licencié  en  droit,  et  le  prince  de  la  mu- 
sique (Artium  liberalium  doctor,  Juris 
candidatus,  et  rnusieæ  princeps).  J'ai  bien 
peur  que  ce  savant  n'ait  point  d'autre  ga- 
rant du  mérite  de  ce  Broomaun  que  son 
cpitapbe,  ainsi  conçue  : 

D.  0.  M. 

Lodoyico  Broomahro 

j a coin  et  CoftHKLijt  Vkrhoyle  Weghkk  F. 

A WATIVITATA  CAJCO 
Artium  liber  alium  doctoiu 
JCKIsrr.UD.  CABUIDATO,  MrSICUAQUC  PRIRCiri  î 
Gertrudis  Keybers 
Jodoci  ex  Maria  Cleerhaoheii  F. 

MA1ITO  U.  M.  3IBIQLE  PUS. 

VlXIT  ANNOS  LXIX 
Obiit  VIII.  Jaku.  M.  D.  xcvn. 

BBOOKER  (daniel),  vicaire  de  l'é- 
glise de  St. -Pierre  et  chanoine  de  Worecs- 
ter,  a prononcé  un  discours  surin  musique 
d'église,  à l'occasion  de  l’oratorio  à'A- 
thaliCj  de  Tïandcl , exécuté  dans  l’église  de 
Worcester  en  1745.  Ce  discours  a été  im- 
primé sons  ce  titre  : Ma  sic  ni  JVorcestcr , 
a sermon  on  Ps.  XXXIII  1-3.  Londres, 
1743,  in-4°. 

BBOSCIIABD  (évelïna).  Voyez  Bro- 
chard. 

BROSCITI  (charles),  connu  sons  le 
nom  de  Farinclli , fut  le  plus  étonnant  des 
chanteurs  du  18°  siècle,  bien  qu'il  ait  été 
contemporain  de  plusieurs  chanteurs  de 
premier  ordre.  On  ne  s'accorde  pas  sur  le 

* SrWta*  CbriatianiorM»  cMieia»,  p.  473. 

> LU).  1 , De  wlura  Arliuni , t.  4. 
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lieu  de  sa  naissance.  Si  l’on  croit  leP,  Gio* 
vénale  Sacchi,  à qui  l'on  doit  une  biogra- 
phie de  cet  artiste  célèbre  3 , il  était  né  à 
Andria;  mais  Farinclli  lui-méme  dit  à 
Burney,  lorsque  celui-ci  le  vit  à Bologne 
en  1770,  qu'il  était  de  Naples.  Quoiqu’il 
en  soit,  il  est  certain  qu’il  vit  le  jour  le 
24  janvier  1705.  Son  origine  a fait  naître 
aussi  des  discussions.  On  a dit  que  son  nom 
de  Farinclli , venait  de  farina , parce  que 
le  père  du  chanteur,  Salvator  Broschi, 
avait  été  meunier,  d’autres  disent  mar- 
chand de  farine  ; mais  il  paraît  certain  que 
son  nom  lui  fut  donné  parce  qu'il  eut  pour 
protecteurs  et  pour  patrons,  au  commence- 
ment de  sa  carrière,  trois  frères  nommés 
Farina,  qui  tenaient  le  premier  raoj 
parmi  les  amateurs  les  plus  distingués  île 
Naples.  Le  P.  Sacchi  assure  qu'il  a va  en- 
tre les  mains  de  Farinelli  les  preuves  de 
noblesse  qu’il  avait  fallu  fournir  lorsque  h 
faveur  sans  bornes  dont  il  jouissait  auprès 
du  roi  d’Espagne  lui  lit  obtenir  son  admis- 
sion dans  l’ordre  de  Calatrava  et  de 
St. -Jacques.  11  serait  peut-être  difficile  de 
concilier  la  naissance  distinguée  des  pa- 
rons de  l’artiste  avec  l’infâme  trafic  qu'ils 
firent  de  sa  virilité,  dans  l'espoir  d'assurer 
leur  fortune;  mais  en  Italie,  et  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples,  on  n’était  ja- 
mais embarrassé  pour  cacher  ces  sorta 
de  spéculations  sous  le  prétexte  d’an  acci- 
dent quelconque.  Une  blessure,  disait-on. 
survenue  au  jeune  Broschi  ù la  suite  d'une 
chute  de  cheval,  n'avait  étéjugée  guéris- 
sable par  le  chirurgien  qu'au  moyen  de  h 
castration.  11  n’y  avait  pas  un  castrat  ita- 
lien qui  n'eût  à conter  sa  petite  histoire 
toute  semblable.  La  mutilation  ne  produi- 
sait pas  toujours  les  c fiels  qu’on  en  avait 
espérés;  beaucoup  d'infortunés  perdaient  la 
qualité  d'homme  sans  acquérir  la  voit 
d'un  chanteur;  Farinclli  fut  du  moiw 
plus  heureux , car  il  posséda  la  plus  admi- 
rable voix  de  soprano  qu'on  ait  peut-éirt 
jamais  entendue. 

S Vila  de I Car.  Don  Carlo  Bmaflii,  Parisrfli, 
Vcuuu,  Delta  aUwpciia  Colelû , 1764,  ia-S*. 
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Son  père  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
mens  de  la  musique,  puis  il  passa  dans 
l'école  de  Porpora , dont  il  fut  le  premier 
et  le  plus  illustre  élève.  Apres  avoir  appris 
sous  cet  habile  maître , le  mécanisme  de 
l'art  du  chant , tel  qu'il  existait  dans  la 
méthode  parfaite  des  chanteurs  de  ce  temps, 
il  commença  à se  faire  entendre  dans  quel- 
ques cercles  d'artistes  et  d'amateurs  , par- 
ticulièrement clicx  les  frères  Farina.  Sa 
voix  merveilleuse , la  pureté  des  sons  qu’il 
en  tirait,  sa  facile  et  brillante  exécution 
causèrent  la  plus  vive  sensation , et  dès 
lors  on  prévit  l'éclat  qu'auraient  ses  débuts 
sur  la  scène.  On  a écrit  qu'à  l'âge  de 
quinze  ans  (en  1720}  il  sc  fit  entendre 
pour  la  première  fois  en  public  dans  l 'An- 
gel  ica  e Medoro  de  Métastase,  premier 
opéra  de  ce  poète  illustre , qui  n’avait  alors 
que  18  ans,  et  que  la  singularité  de  ce 
double  début  fit  naître  entre  Métastase  et 
Farinelli  une  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Tout  cela  est  dénué  de  fonde- 
ment. Métastase  n'était  point  à Naples  en 
1720,  car  il  ne  quitta  Rome  qu'au  mois 
de  juin  1721 , pour  fuir  ses  créanciers}  il 
n'avait  pas  alors  dix-huit  ans,  mais  bien 
vingt-deux  ans  et  quelques  mois,  étant  né  à 
Home  le  5janvier  1698  j Angelica  e Me- 
doro n'était  pas  son  début,  car  il  n'avait 
que  quatorze  ans  quand  il  donna  son  Gius- 
tino  ; enfin  Angelica  e Medoro  ne  date 
point  de  1720,  mais  de  1722  *.  Ce  qui 
est  plus  certain , c’est  que  dans  cette  meme 
année  1722  Farinelli,  alors  âgé  de  17 
ons,  accompagna  à Rome  son  maître, 
Porpora , qui  était  engagé  pour  écrire  au 
théâtre  Alibcrti  de  cette  ville  l'opéra  inti- 
tulé Eomcne.  C’est  dans  cet  ouvrage  que 
Farinelli,  déjà  célèbre  dans  l’Italie  méri- 
dionale sous  le  nom  de  il  ragazzo  (l’en- 
fant), fit  son  début  à Rome.  Un  trom- 
pette allemand,  dont  le  talent  tenait  du 
prodige,  excitait  alors  l’admiration  des 
Romains.  Les  entrepreneurs  du  théâtre 
sollicitèrent  Porpora  pour  qu'il  écrivit  un 
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air  pour  Bon  élève  avec  un  accompagne- 
ment de  trompette  obligée  ; le  compositeur 
souscrivit  à leur  demande , et  dès  ce  mo- 
ment une  lutte  fut  engagée  entre  le  chan- 
teur et  le  virtuose  étranger.  L’air  com- 
mençait par  une  note  tenue  en  point 
d'orgue,  et  tout  le  trait  de  la  ritournelle 
était  ensuite  répété  dans  la  partie  de  chant. 
Le  trompette  prit  celte  note  avec  tant  de 
douceur,  il  en  développa  l'intensité  jus- 
qu'au degré  de  force  le  plus  considérable 
par  une  progression  si  insensible,  et  la 
diminua  avec  tant  d'art}  enfin,  il  tint 
cette  note  si  long-temps  qu'il  excita  des 
transports  universels  d’enthousiasme,  et 
qu’on  se  persuada  que  le  jeune  Farinelli 
ne  pourrait  lutter  avec  uu  artiste  dont  le 
talent  était  si  parfait.  Mais  quand  vint  le 
tour  du  chanteur,  lui  que  la  nature  et 
l'art  avaient  doué  de  la  mise  de  voix  la 
plus  admirable  qu'on  ait  jamais  entendue, 
lui,  dis-je,  sans  s’effrayer  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  prit  cette  note  tenue  avec 
une  douceur , une  ppreté  inouic  jusqu'a- 
lors, en  développa  la  force  avec  un  art 
infini,  et  la  tint  si  long-temps  qu'il  ne 
paraissait  pas  possible  qu'un  pareil  effet  fût 
obtenu  par  des  moyens  naturels.  Une  ex- 
plosion d'applaudisscmens  et  de  cris  d'ad- 
miration accueillirent  ce  phénomène  : 
l’interruption  dura  près  de  cinq  minutes. 
Le  chanteur  dit  ensuite  la  phrase  de  mé- 
lodie, en  y introduisant  de  brillons  trilles 
qu'aucun  autre  artiste  n’a  exécuté  comme 
lui.  Quelle  que  fut  l'habileté  du  trompette, 
il  fut  ébranlé  par  le  talent  de  son  adver- 
saire : toutefois  il  ne  se  découragea  pas. 
Suivant  l'usage  et  la  coupe  des  airs  de  ce 
temps,  après  la  deuxième  partie  de  l’air, 
le  premier  motif  revenait  en  entier}  l'ar- 
tiste étranger  rassembla  toutes  ses  forces , 
et  recommença  la  tenue  avec  plus  de  per- 
fection que  la  première  fois  et  la  soutint  si 
long-temps  qu'il  sembla  balancer  le  succès 
de  Farinelli}  mais  celui-ci , sans  rien  per- 
dre de  la  durée  de  la  note , telle  qu'il  l’a- 

in  louTpnir*  le  trompaient,  cl  qu'il  ne  connut  Mitait** 
que  peu  de  Icmp»  arant  aon  départ  pour  Home. 
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▼ait  fait  entendre  la  première  fois  , parvint 
à lai  donner  un  tel  éclat , une  telle  vibra- 
tion, que  la  salle  entière  fut  remplie  de  ce 
6on  immense , et  dans  la  mélodie  suivante  , 
il  introduisit  des  traits  si  brillans  , et  fit 
entendre  une  voix  si  étendue , si  égale  et 
si  pure , que  1 enthousiasme  du  public  alla 
jnsqu’à  la  frénésie , et  que  l'instrumentiste 
fut  obligé  de  s’avouer  vaincu.  11  y a lieu 
de  croire  que  Porpora  avait  aidé  au  triom- 
phe de  son  élève,  et  que  les  traits  qui  pa- 
rurent improvisés  avaient  été  préparés 
par  lui  et  travaillés  d’avance.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  public  attendit  en  masse  le 
chanteur  à la  porte  du  théâtre , et  raccom- 
pagna jusque  chez  lui,  en  poussant  des 
viva  et  d’unanimes  acclamations  *. 

Ici  se  présente  une  de  ces  erreurs  et  de  ces 
contradictions  assez  fréquentes  dans  la  vie 
de  cet  artiste , et  qu’on  ne  peut  expliquer. 
Bnrney  dit , dans  sou  voyage  musical  en 
Italie  (pag.  214) , qu’en  quittant  Home, 
Farinclli  alla  à Bologne  où  il  entendit  le 
célèbre  Bernacchi  ; mais  Bernaccbi  n’était 
point  à Bologne  en  1722.  MM.  Choron  et 
Fayolle  ont  ajouté  à ce  que  dit  Bnrney, 
que  ce  fut  alors  que  Farinclli  demanda 
des  leçons  au  chef  de  l’école  de  Bologne. 
Cependant  Burney  avoue  que  ce  chanteur 
resta  sous  la  direction  de  Porpora  jusqu'en 
1724  * , époque  où  il  fit  avec  lui  son  pre- 
mier voyage  de  Vienne;  or  il  est  certain 
queson  maître,  renommé  dans  toutcl’Italic 
pour  l’enseignement  du  chant,  n’aurait  pas 
permis  que  son  élève  lui  fit  l'injure  de 
prendre  des  leçons  d'un  autre,  quel  qu’il 
fût.  11  est  hors  de  doute  d'ailleurs  que  Fa- 
rinclli n’avait  jamais  entendu  Bernacchi 
avant  1727,  et  que  ce  n’est  qn  après  avoir 
été  vaincu  par  lui  dans  un  opéra  d’Orlan- 
dini  qu’il  reconnut  ce  qui  lui  manquait 
sous  le  rapport  de  l'art , et  qu’il  se  décida 
ii  demander  des  conseils  à celui  dont  il 
avouait  la  supériorité. 

* Lu  (Uuil*  qn’on  tient  de  lire  différent  en  plnfioani 
point»  de  cru*  qui  ont  tic  donnes  par  Bnrney  ( The  prê- 
tent .itate  of  music  in  France  and  liai  J y p»  213  et 
214);  mus  ils  oui  tic  recueille  avec  beaucoup  do  sotu  et 
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On  manque  de  renseignemens  sur  l'effet 
que  produisit  Farinelli  à Vienne,  lorsqu'il 
y fit  son  premier  voyage,  en  1724.  L’an- 
née suivante  il  chanta  à Venise  dans  la 
Didonc  abbandonala  de  Métastase , mise 
en  musique  par  Alhinoni.  Puis  il  retourna 
h Naples  où  il  excita  la  plus  vire  ad- 
miration dons  une  sérénade  dramati- 
que de  liasse,  où  chanta  avec  la  célè- 
bre cantatrice  Tesi.  En  1726  il  jouai 
Milan  dans  le  Ciro , Opéra  de  Franco» 
Ciarnpi,  pais  il  alla  à Rome,  où  il  était 
attendu  avec  une  vive  impatience.  En  1727 
il  se  rendit  a Bologne  : il  y devait  chanter 
avec  Bernacchi.  Fier  de  tant  de  sncecs, 
confiant  dans  l'incomparable  beauté  de  a 
voix,  et  dans  la  prodigieuse  facilité  d'exé- 
cution qui  ne  l'avait  jamais  trahi,  il  re- 
doutait peu  l’épreuve  qu’il  allait  sabir. 
L'habileté  de  Bernacchi  était  telle  à la  îé- 
rité  quelle  l'avait  fait  appeler  Le  roi  des 
chanteurs  ; mais  sa  voix  n’était  pas  belle, 
et  ca  n’étnit  qu'ù  force  d’art  que  Bernacchi 
avait  triomphé  de  scs  défauts.  Nedoatant 
pas  d’une  victoire  semblable  à celle  qn  il 
avait  obtenue  à Rome  cinq  ans  auparavant, 
l’élève  de  Porpora  prodigua  , dans  le  don 
qu’il  chantait  avec  Bernacchi,  tous  les 
trésors  de  son  bel  organe , tous  les  traits 
qui  avaient  fait  sa  gloire.  I/auditoirc,  dans 
le  délire,  prodigua  des  applaudissement 
frénétiques  à ce  qu’il  venait  d’entendre. 
Bernacchi,  sans  être  ému  du  prodige  et 
de  l'elTct  qu’il  avait  produit,  commençai 
son  tour  la  phrase  qu’il  devait  répéter, et 
redisant  tous  les  traits  dn  jeune  chanteur» 
sans  en  oublier  un  seul , mit  dans  tous  1« 
détails  une  perfection  si  merveilleuse.  q°* 
Farinclli  fut  obligé  de  reconnaître 
maître  dans  son  rival.  Alors , au  lien  de  *e 
renfermer  dans  un  orgueil  blessé,  comme 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  un  artiste 
ordinaire , il  avoua  sa  défaite  et  demanda 
des  conseils  à Bernacchi , qui  se  plut  à don* 

dYi.-it!itu<l*  pjr  M.  KsnJirr  iliu  Jrt  mrnoim  m*c*" 
»crit«  dont  il  a Lira  voulu  m'rarojn  une  copie, »T«  *T*r 
trro  »ur  Alnamlre  Scarlalli. 

* À g entrai  hitlon • cf  mu  tic  , t,  \ , p.  J7S. 
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lier  la  dernière  perfection  an  talent  du 
chanteur  le  plus  extraordinaire  du  18e  siè- 
cle. C’est  quelque  chose  de  beau  et  de  digne 
que  ce  double  exemple  de  la  conscience 
d’artiste  qui  écarte  des  deux  côtés  les  con- 
sidérations d'amour-propre  et  d'intérêt 
personnel  pour  ne  songer  qu’aux  progrès 
de  l’art. 

Après  avoir  fait  un  second  voyage  à 
Vienne  en  1728,  Farinelli  visita  plu- 
sieurs fois  Venise,  Rome,  Naples,  Plai- 
sance et  Parme  et  dans  les  années  1728  à 
1750,  s’y  mesura  avec  quelques  uns  des 
plus  célèbres  chanteurs  de  ce  temps,  tels 
que  Gizzi,  Nicolini , la  Faustina  et  la 
Cuzzoni , fut  partout  le  vainqueur  de  ces 
virtuoses , et  fut  comblé  d’honneurs  et  de 
richesses.  En  1731 , il  fit  un  troisième 
voyagea  Vienne.  Jusqu'alors,  le  genre  de 
son  talent  arait  été  basé  sur  l’improvisation 
et  l'exécution  des  diflicultés.  Le  trille,  les 
groupes  de  toute  espèce , les  longs  passa- 
ges en  tierces,  asccndans  et  descendans,  se 
reproduisaient  sans  cesse  dans  son  chant; 
en  un  mot,  Farinelli  était  un  chanteur 
de  bravoure.  C'est  après  ce  voyage  à Vienne 
qu’il  commença  à modifier  sa  manière,  et 
qu'à  son  exécution  prodigieuse  il  joignit  le 
mérite  de  bien  chanter  dans  le  style  pa- 
thétique et  simple.  Les  conseils  de  l'em- 
pereur Charles  VI  le  dirigèrent  vers  cette 
réforme.  Ce  prince  l'accompagnait  un  jour 
au  clavecin  ; tout  à coup,  il  s’arrêta  et  dit 
à l’artiste  qu’aucun  autre  chanteur  ne 
pouvait  être  mis  en  parallèle  avec  lui  ; que 
su  voix  et  son  chant  ne  semblaient  point 
appartenir  à un  simple  mortel , mais  bien 
à un  être  surnaturel.  « Ces  gigantesques 
« traits  (lui  dit-il),  ces  longs  passages  qui 
« ne  finissent  pas  , ces  hardiesses  de  votre 
« exécution  excitent  l'étonnement  et  l’ad- 
« rniralion,  mais  ne  touchent  point  le 
« cœur;  faire  naître  l'émotion  vous  serait 
« si  facile  si  vous  vouliez  être  quelquefois 
« plus  simple  et  plus  expressif!  » Ces  pa- 

< Il  ne  faut  pii  ouhlirr,  d'ailleur»  , qu«  Porpora,  m litre 
<!•  Farinelli , avait  une  véritable  psuion  pour  le*  trillr», 
le»  gronpr*  H !*■»  mn>  Acntt  ; «a  musique  rn  riait  remplie. 
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rôles  d’an  véritable  connaisseur  , d’un  ami 
de  l’art,  ne  furent  point  perdues.  Avant 
quelles  eussent  été  dites , Farinelli  n’avait 
pas  songé  à l’art  de  chanter  avec  simpli- 
cité, bien  que  lu  nature  lui  eût  départi 
tous  les  dons  qui  pouvaient  lui  donner  en 
cela  une  incontestable  supériorité  comme 
eu  toutes  les  autres  parties  du  chant  ; mais 
il  ne  faut  pas  oublier  qu’û  l’époque  où  il 
entra  dans  la  carrière  du  chant  théâtral , 
toute  l’Italie  raffolait  du  chant  de  bra- 
voure que  Bernacchi  avait  mis  en  vogue; 
avide  de  succès,  comme  l'est  tout  artiste, 
il  s'était  livré  sans  réserve  à ce  genre  dans 
leqael  nul  ne  pouvait  l'égaler  *.  Mais  après 
avoir  reçu  les  conseils  de  l’empereur,  il 
comprit  ce  qui  lui  restait  â faire  pour  être 
un  chanteur  complet,  et  il  eut  le  courage  de 
renoncer  quelquefois  aux  applaudissemens 
de  la  multitude  pour  être  vrai,  simple, 
dramatique,  et  satisfaire  quelques  connais- 
seurs. Ainsi  que  l’avait  prévu  Charles  VI , 
il  fut,  dès  qu'il  le  voulut,  le  chanteur  le  plus 
pathétique  comme  il  était  le  pins  brillant. 
On  verra  plus  loin  que  ce  progrès  ne  fut 
pas  seulement  utile  à sa  renommée,  mais 
qu’il  fut  la  cause  principale  de  sa  haute 
fortune. 

De  rclonr  en  Italie,  Farinelli  chanta 
avec  des  succès  toujours  croissans  à Ve- 
nise, à Rome,  à Fcrrare,  à Lucqucs,  à 
Turin.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses  , 
il  quitta  enfin  le  continent  en  1734  pour 
passer  en  Angleterre.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant la  noblesse  anglaise,  irritée  contre 
Uandel  (voyez  ce  nom)  qui  montrait  peu 
d’égard  pour  elle,  avait  résolu  de  ruiner 
son  entreprise  du  théâtre  de  Hay-Market, 
et  pour  réaliser  ce  dessein , avait  fait  venir 
Porpora  à Londres  afin  qu'il  dirigeât  un 
Opéra  au  théâtre  de  Lincoln’s-Inn-Fields. 
Incapable  de  rien  ménager  quand  il  croyait 
avoir  à se  plaindre  de  quelqu'un,  Uandel 
veuait  de  se  brouiller  avec  Senesino , con- 
tralto parfait  qui  passa  au  théâtre  de  sou 

On  prut  roir  à ctwjrt  no*  inrcilotf  pliiunltl  l'article 
Porpora. 
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rival;  mais  malgré  cet  échec  et  l’an  im  ad  ver- 
sion de  la  haute  société,  Je  génie  du  grand 
artiste  luttait  encore  avec  avantage  contre 
l'entreprise  de  ses  antagonistes , et  ceux-ci 
avaient  un  arriéré  de  19  mille  livres 
sterling  qui  les  menaçait  d'une  ruine  pres- 
que inévitable.  Porpora  comprit  que  les 
prodiges  du  talent  de  Farinelli  pouvaient 
seuls  les  tirer  d'une  position  si  périïlense. 
L’événement  prouva  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé.  Il  le  fit  entendre  pour  la  première 
fois  dans  l’ Artaxerces  de  liasse , où  son 
frère.  Richard  Broschi,  avait  ajouté  nn  air 
d’entrée  qui  décida  en  sa  faveur  nne  vogue 
qui  tenait  du  délire.  Cet  air  commençait 
par  nne  note  tenue  comme  celui  d ' Eo- 
mene , écrit  dôme  ans  auparavant  à Rome 
par  Porpora.  Farinelli  voulut  y reproduire 
l’effet  qu'il  avait  obtenu  dans  sa  lutte  avec 
le  trompette  et  par  le  même  moyen.  Pre- 
nant une  abondante  respiration , et  ap- 
puyant sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  il 
fit  entendre  nn  son  pur  et  doux  qui  alla 
imperceptiblement  jusqu'au  plus  haut  de- 
gré de  force , puis  diminua  de  la  même 
manière  jusqu'à  la  plus  parfaite  ténuité,  et 
la  durée  de  ce  son  fut  à peu  près  cinq  fois 
plus  longue  que  ne  serait  une  tenue  du 
même  genre  faite  par  un  bon  chanteur 
ordinaire.  Ce  son  extraordinaire  plongea 
toute  l'assemblée  dans  une  ivresse  qu'il  est 
pins  facile  d'imaginer  que  de  peindre.  Tout 
le  reste  de  la  soirée  se  passa  dans  des  sen- 
sations du  même  genre , et  dès  lors  il  n'y 
eut  d'admiration  que  pour  Farinelli,  on 
ne  voulut  entendre  que  Farinelli , et  l’en- 
thousiasme fut  tel  qn’anc  dame  de  la  cour 
s'écria  de  sa  loge , il  n’jr  a qutin  Dieu  et 
quun  Farinelli.  Cependant , parmi  les 
chanteurs  qui  l'entouraient , il  y en  avait 
deux  de  premier  ordre  : c'était  Senesino  et 
la  Cuzzoni.  La  partie  était  trop  forte;  il 
était  impossible  que  Handel  ne  la  perdit 
pas.  Après  avoir  lutté  en  vain  pendant 
l’année  1754,  il  comprit  que  l'exécution 
de  ses  admirables  oratorios  était  la  seule 
chose  qui  pouvait  le  sauver;  mais  Hay- 
Market  était  trop  petit  pour  l’effet  de  ces 


grands  ouvrages  ; il  le  quitta  pour  aller 
s’établir  & Covent-Garden , et  ses  adver- 
saires s'emparèrent  de  Ray-Market  ‘.  Les 
succès  de  Farinelli  avaient  produit  des 
sommes  suffisantes  ponr  toutes  les  dépen- 
ses, et  les  19  mille  livres  sterling  d'arriéré 
étaient  payées.  À l’égard  de  ce  chanteur, 
l'engouement  dont  il  fut  l’objet  ne  sacrait 
se  décrire.  Sa  faveur  avait  commencé  par 
une  soirée  au  palais  de  9t. -James  où  il 
chanta  devant  le  roi , accompagné  par  la 
princesse  royale  , qui  depuis  fut  prince*» 
d'Orange.  Ce  fut  à qui  ferait  an  chanteur 
les  présens  les  plus  magnifiques,  et  la 
mode  s’en  établit  d’autant  mieux  que,  par 
ostentation  , la  noblesse  faisait  annoncer 
par  les  journaux  les  cadeaux  quelle  loi 
envoyait.  L'exemple  du  prince  de  Galles  ij« 
lui  avait  donné  une  tabatière  d'or  enri- 
chie de  diamans  et  contenant  des  billet* 
de  hanqne,  avait  été  imite  par  beaneoopde 
personnes.Farinellin'avail  que  quinte  cents 
livres  sterling  d'appointemens  au  théâtre; 
cependant  son  revenu,  pendant  chienne 
des  années  1734 , 35  et  36,  où  il  demeura 
en  Angleterre  , ne  s'éleva  pas  à moins  3e 
cinq  mille  livres  sterling  (environ  123 
mille  francs). 

Vers  la  fin  de  1736,  Farinelli  parti» 
pour  l’Espagne  en  prenant  sa  route  par  U 
France , où  il  s’arrêta  pendant  quelque* 
mois;  il  y produisit  une  vive  sensation 
qu’on  n’avait  pas  lieu  d'attendre  de  l'igno- 
rance où  l'on  était  alors  dans  ce  pays  3e 
la  bonne  musique  et  de  l’art  du  chant- 
Louis  XV  l'entendit  dans  l'appartement 
de  la  reine , et  l'applaudit  avec  des  expres- 
sions qui  étonnèrent  tonte  la  cour,  D 
Riccohoni.  C’était  en  effet  quelque  chose 
d'assez  singulier  que  de  voir  Louis  XV  g^* 
ter  un  vif  plaisir  à entendre  un  chanteur, 
lui  qui  n'aimait  pas  la  musique,  et<p* 
aimait  moins  l'italienne  que  toute  autre- 
On  dit  qa'il  fit  présent  au  chanteur  3e 
son  portrait  enrichi  de  diamans  et  de  cinq 
cents  louis.  Farinelli  n'avait  voulu  faire 

* Tout  cela  a M rapport/  arec  beaucoup 
dan*  quekjuea  biographies  de  Fariaclh. 
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qu'un  voyage  en  Espagne , et  se  proposait 
de  retourner  en  Angleterre  où  il  avait  des 
engageinens  avec  les  entrepreneurs  de  l'O- 
péra; mais  le  sort  en  décida  autrement, 
et  le  pays  qu'il  n'avait  voulu  que  visiter  le 
retint  près  de  vingt-cinq  ans.  On  rapporte 
que  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  dons  un 
de  ces  accès  d’abattement  et  de  mélan- 
colie assez  fréquens  depuis  la  mort  de  son 
fils,  négligeait  les  affaires  de  l’état  et  re- 
fusait de  présider  le  conseil  malgré  les  in- 
stances delà  reine,  Élisabeth  de  Ferrare.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  Farinclli 
arriva  à Madrid.  La  reine,  informée  de  sa 
présence  en  Espagne,  voulut  essayer  sur 
l'esprit  du  roi  le  pouvoir  de  la  musique 
qu'il  aimait  beaucoup.  Elle  fit  disposer 
un  concert  dans  l'appartement  du  roi  et 
demanda  au  virtuose  de  chanter  quelques 
airs  d’un  caractère  tendre  et  doux.  Dès 
que  la  voix  du  chanteur  se  fit  entendre, 
Philippe  parut  frappé  ; puis  l'émotion 
s'empara  de  son  cœur;  à la  fin  du  second 
air,  il  fit  entrer  Farinelli,  l'accabla  dé- 
loges, et  lui  demanda  un  troisième  mor- 
ceau , où  le  célèbre  artiste  déploya  tout  le 
charme,  toute  la  magie  de  «a  voix  et  de 
son  habileté.  Transporté  de  plaisir,  le  roi 
lui  demanda  quelle  récompense  il  voulait, 
jurant  de  lui  tout  accorder  : Farinclli 
pria  le  roi  de  faire  quelque»  efforts  pour 
sortir  de  l’abattement  où  il  était  plongé, 
et  de  chercher  des  distractions  dans  les 
affaires  du  royaume  : il  ajouta  que  s’il 
voyait  le  prince  heureux  , ce  serait  sa  plus 
douce  récompense.  Philippe  prit  en  effet 
la  résolution  de  s'affranchir  de  sa  mélan- 
colie; il  se  fit  faire  la  barbe,  assista  au 
conseil  et  dut  sa  guérison  au  talent  du 
chanteur. 

La  reine  avait  compris  quelle  pourrait 
être  l’influence  de  celui-ci  sur  la  santé  du 
roi  ; elle  lui  fit  des  propositions  qui  furent 
acceptées;  ses  appointemens  fixes  furent 
réglés  à 2000  livres  sterling  (50,000  fr.), 
et  le  chant  de  Farinelli  fut  réservé  pour  le 
roi  seul.  Dès  ce  moment,  on  peut  dire  qu'il 
fut  perdu  pour  l’art.  Devenu  fuvori  de 
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Philippe,  il  eut  l’immense  pouvoir  dont 
jouissent  ceux  qui  occupent  de  pareilles 
positions  près  des  rois , et  sa  fortune  s’en 
ressentit  ; mais  son  cœur  fut  désormais 
fermé  aux  émotions  de  l'artiste.  Espèce 
de  bouffon  de  cour  , il  était  là  pour  dire  , 
seul  à seul  avec  le  roi , de»  airs  comme  Tri- 
boulet  faisait  des  grimaces  et  lançait  des 
sarcasmes  à François  Ier.  Qu'on  juge  du  dé- 
goût qu’il  dut  éprouver  ! Il  dit  à Burney 
que  pendant  les  dix  premières  années  de  sa 
résidence  à la  cour  d'Espagne  et  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  V,  il  chanta  chaque  soir 
à ce  prince  quatre  airs  qui  ne  varièrent 
jamais.  Deux  de  ces  morceaux  étaient  de 
Hasse,  Pallido  il  solo,  et  Perqucslo  doive 
amplesso,  le  troisième,  un  menuet  sur  le- 
quel le  chanteur  improvisait  des  variations. 
Ainsi  Farinelli  redit  pendant  ces  dix  an- 
nées environ  5600  fois  les  mêmes  mor- 
ceaux et  jamais  autre  chose  : c'était  payer 
trop  cher  le  pouvoir  et  la  fortune. 

LaBordedil  que  Farinelli  devint  premier 
ministre  de  Philippe  et  de  Ferdinand  VI , 
son  successeur.  Le  même  fait  a été  répété 
par  Gcrber  , Choron  et  Fayolle,  M.  Grossi 
(Biograjia  degli  iiomini  illustri  dtl  regno 
di  Napoli),  et  par  moi-même  dans  la  Re- 
vue musicale.  M . Bocous  ( voyez  ce  nom  ) , 
qui  dit  avoir  reçu  scs  renseignemens  du 
neveu  de  Farinclli , a présenté  une  autre 
Tersion  dans  un  article  de  la  Biographie 
Universelle.  Selon  lui , ce  ne  serait  pas 
de  Philippe,  mais  de  Ferdinand  VI  que 
Farinelli  aurait  eu,  non  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  car  il  paraît  certain  qu'il 
ne  l'eut  jamais  , mais  le  pouvoir  et  l'in- 
fluence d’un  favori  supérieur  au  minis- 
tre lui-même.  Voici  comme  s’exprime 
M.  Bocous  : « Le  bon  et  sage  Ferdi- 
« nand  VI  avait  hérité  des  infirmités  de 
« son  père.  Dans  le  commencement  de  son 
« règne , surtout , il  fut  tourmenté  d'une 
• profonde  mélancolie  dont  rien  ne  pouvait 
» le  guérir.  Seul , enferme  dans  sa  chain- 
« bre , à peine  il  y recevait  la  reine  ; et 
« pendant  plu»  d'un  mois  , malgré  les 
« instances  de  celle-ci  et  les  prières  de  scs 
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« courtisans,  il  s était  refusé  à changer 
« de  linge  et  à se  laisser  raser.  Ayant  ina- 
« tilement  épuisé  Ions  les  moyens  possi- 
«t  blés,  on  eut  recours  au  talent  de  Fari- 
« nelli.  Farinelli  chanta,  le  charme  fut 
« complet.  Le  roi  érnu,  touché  par  les 
u sons  mélodieux  de  sa  voix , consentit 
« sans  peine  à ce  qu’on  voulut  exiger  de 
u lui.  La  reine  alors , se  faisant  apporter 
« une  croix  de  Calatrava , après  en  avoir 
u obtenu  la  permission  du  monarque  , 
« l’attacha  de  sa  propre  main  à l'habit  de 
« Farinelli.  C’est  de  cette  époque  que  date 
u son  influence  à la  cour  d’Espagne , et  ce 
« fut  depuis  ce  moment  qu'il  devint  pres- 
te que  le  seul  canal  par  où  coulaient  toutes 
« les  grâces.  Il  faut  cependant  avouer  qu’il 
« ne  les  accorda  qu’au  mérite , quelles 
» n'étaient  pas  pour  lui  l'objet  d’une  spé- 
« culation  pécuniaire,  et  qu'il  n'abusa ja- 
« mais  de  son  pouvoir.  Ayant  observé 
» l’effet  qu’avait  produit  la  musique  sur 
« l’esprit  du  roi,  il  lui  persuada  aisément 
« d'établir  un  spectacle  italien  dans  le 
« palais  de  Buen-Retiro , où  il  appela  les 
« pins  habiles  artistes  de  l'Italie.  Il  en 
ii  fut  nommé  directeur;  mais  ses  fonctions 
u ne  se  bornaient  pas  là.  Outre  la  grande 
« prépondérance  qu’il  continuait  à exercer 
u sur  le  roi  et  la  reine , Farinelli  était 
« souvent  employé  dans  les  affaires  politi- 
« ques  ; il  avait  de  fréquentes  conférences 
» avec  le  ministre  La  Ensenada,  et  était 
« plus  particulièrement  considéré  comme 
u l'agent  des  ministres  de  différentes  cours 
u de  l'Europe  qui  étaient  intéressées  à ce 
a que  le  roi  catholique  n’cfTcctuât  pas  le 
u traité  de  famille  que  la  France  lui  pro- 
« posait , etc.  » 

Farinelli  était  doué  de  la  prudence,  de 
l'adresse  et  de  l’esprit  de  conduite  qui  dis- 
tinguent les  hommes  de  sa  nation.  Sa  po- 
sition était  délicate,  car  la  faveur  sans 
borne  dont  il  jouissait  près  des  rois  d'Es- 
pagne le  mettait  sans  cesse  en  contact 
avec  une  haute  noblesse  fière  et  jalouse. 
Il  se  montrait  si  humble  avec  elle , il  abusa 
si  peu  de  son  pouvoir,  il  mit  tant  de  discer- 


nement dans  le  choix  de  scs  protégés,  que 
pendant  son  long  règne  de  favori,  il  ne  se  fit 
que  peu  d'ennemis. On  rapporte  sur  lui  quel- 
ques anecdotes  qui  peuvent  donner  unejoste 
idée  de  la  manière  dont  il  usait  de  son  crédit. 
Allant  nn  jour  à l'appartement  du  roi,  où 
il  avait  le  droit  d’entrer  à toute  heure, 
il  entendit  un  officier  des  gardes  dire  i on 
autre  qui  attendait  le  lever  : Les  honneurs 
pleuvent  sur  un  misérable  histrion,  et 
moi f qui  sers  depuis  trente  ans,  je  suis 
sans  récompense.  Farinelli  se  plaignit  au 
roi  de  ce  qu’il  négligeait  les  hommes  dé- 
voués à son  service  , lui  fit  signer  un  bre- 
vet, et  le  remit  à l'officier  lorsqu'il  sortit, 
en  lui  disant  : Je  viens  de  vous  entendrt 
dire  que  vous  serviez  depuis  trente  ans , 
mais  vous  avez  eu  tort  d’ajouter  que  ce 
Jiit  sans  récompense.  Une  autre  fois,  il 
sollicitaitenfaveurd’un  grand  seigneur  une 
ambassade  que  celui-ci  désirait  : Mais  ne 
savez-vous  pas{\u\d'it\cn>i)qu'il  nestpes 
de  vos  amis,  et  qu’il  parle  mal  de  vous! 
— Sire,  répondit  Farinelli , c’est  ainsi 
que  je  désire  me  venger.  11  avait,  d’ail- 
leurs, de  la  noblesse  et  de  la  générosité 
dans  le  caractère;  l’anecdote  qni  soit  en 
est  la  preuve  ; elle  est  fort  connue  : on  en 
a fait  le  sujet  d’un  opéra.  Farinelli  ***** 
commandé  un  habit  magnifique;  quand 
le  tailleur  qoi  l'avait  fait  le  lui  porta , l'ar- 
tiste lui  demanda  son  mémoire.  — Je  n'en 
ai  point  fait , dit  le  tailleur.  — Con- 
vient T — Non,  et  je  n’en  ferai  pas.  Pont 
tout  paiement , reprit-il  en  tremblant, 
je  n’ai  qu’une  grâce  à vous  demander . 
Je  sais  que  ce  que  je  désire  est  d'un  pas 
inestimable , et  que  cest  un  bien  réserve 
aux  monarques  ; mais  puisque  fai  eu  le 
bonheur  de  travailler  pour  un  honune 
dont  on  ne  parle  qu’avec  enthousiasme . 
je  ne  veux  d’autre  paiement  que  de  bu 
entendre  chanter  un  air.  En  vain  Fan- 
nelli  cssaya-t-il  de  faire  changer  de  réso- 
lution à cet  homme;  en  vain  voulut-il  l*1 
faire  accepter  de  l’argent  ; le  tailleur  fut 

inébranlable.  Enfin,  après  beaucoup  dedr- 

bats,  Farinelli  s'enferma  avec  lui,  et  de- 
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ploya  dcvaut  ce  mélomane  toute  la  puis- 
sance de  son  talent.  Quand  il  eut  fini , le 
tailleur  enivré  de  plaisir  lui  exprima  sa 
reconnaissance;  il  se  disposai  t h se  retirer: 
Non,  lui  dit  Farinelli,  J’ai  lame  sensi - 
ble  et  fibre , et  ce  nest  que  par  là  que 
j’ai  acquis  quelque  avantage  sur  la  plu- 
part des  autres  chanteurs.  Je  vous  ai 
cédé,  il  est  juste  que  vous  me  cédiez  à 
votre*  tour.  En  même  temps  il  tira  sa 
bourse,  et  força  le  tailleur  de  recevoir  en- 
viron le  double  de  ce  que  son  habit  pou- 
vait valoir. 

Gerber , MM.  Choron  et  Fayolle  , 
M.  Grossi , et  d'autres  encore  ont  écrit  que 
lorsque  Charles  III  assura  à Farinelli  la 
continuation  desappointemens  dont  il  avait 
joui , il  ajouta  : Je  le  fais  d'autant  plus 
volontiers  que  Farinelli  n a jamais  abusé 
de  la  bienveillance  ni  de  la  munificence 
de  mes  prédécesseurs.  Cependant  il  n’en 
faut  pas  conclure,  comme  le  font  ces  écri- 
vains, qu'il  demeura  au  service  de  ce 
prince.  Charles  111 , peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  fit  donner  au 
favori  de  Philippe  et  de  Ferdinand  l'ordre 
de  sortir  d'Espagne  ; circonstance  qui  peut 
être  expliquée  par  la  résolution  que  prit 
ce  roi  de  signer  le  pacte  de  famille  avec  les 
cours  de  France  et  de  Naples.  On  sait  que 
Farinelli  avait  toujours  été  opposé  à ce 
traité , et  qu’il  avait  employé  toute  son  in- 
fluence à l'empêcher  fous  le  règne  précé- 
dent. Farinelli  conserva  son  traitement, 
mais  sous  la  condition  de  s'établir  à Bologne 
et  non  à Naples  comme  il  en  avait  eu  le 
dessein.  C’est  ce  qu'il  fit  entendre  à Bur- 
ney  dans  une  conversation  *. 

Quand  Farinelli  revint  en  Italie,  après 
une  absence  de  près  de  vingt-huit  ans, 
tous  scs  anciens  amis  avaient  disparu  ; les 
uns  avaient  cessé  de  vivre, les  autres  avaient 
quitté  le  pays;  il  lui  fallut  songer  à sc  créer 
des  amitiés  nouvelles , où  le  charme  de 
la  jeunesse  ne  pouvait  plus  sc  trouver. 
Farinelli  avait  cinquante-sept  ans,  ce 

* V.  The  Prêtent  of  mu»iv  in  France  and  Italj, 


n’est  plus  l’âge  des  liaisons  intimes  : alors 
il  dut  sentir  le  vide  de  l'atnc  d’un  ar- 
tiste qui  n'a  point  rempli  sa  mission.  De 
ses  grandeurs  passées , il  ne  lui  restait 
que  des  richesses  qui  n'adoucissaient  point 
scs  regrets.  A peine  parlait-il  quelquefois 
de  scs  talens  et  de  la  gloire  qu'ils  lui  avaient 
procurée  dans  sa  jeunesse  , tandis  que  sa 
mémoire  incessamment  assiégée  de  son  rôle 
de  favori,  de  ses  missions  diplomatiques 
et  de  sa  croix  de  Calatrava , lui  fournis- 
sait des  multitudes  d'anccdoctcs  qu'il  con- 
tait à tout  venant.  Legrand  chanteur  sem- 
blait avoir  cessé  de  vivre  depuis  long  temps  : 
le  courtisan  seul  restait  pour  déplorer  la 
perte  de  ses  hochets.  Dans  le  palais  qu'il 
s’était  fait  bâtir  à un  mille  de  Bologne,  et 
qu'il  avait  décoré  avec  autant  de  goût  que 
de  somptuosité  , il  passait  souvent  une 
grande  partie  du  jour  à contempler  les  por- 
traits de  Philippe  V,  d'Elisabeth  et  de  Fer- 
dinand VI,  gardant  un  morne  silence  ou 
répandant  des  larmes.  Les  visites  des  étran- 
gers pouvaient  seules  le  distraire;  il  les 
recevait  avec  affabilité,  et  rien  ne  lui  fai- 
sait plus  de  plaisir  que  lorsqu'on  lui  de- 
mandait des  détails  sur  sa  position  à la 
cour  d'Espagne.  Pendant  les  vingt  derniè- 
res années  de  sa  vie , il  ne  s’éloigna  qu’une 
seule  fois  de  Bologne  pour  un  court  voyage 
qu'il  fit  à Rome.  Il  obtint  une  audience 
du  pape  ( Lnmbcrtini)  , et  lui  parla  avec 
emphase  des  honneurs  dont  il  avait  joui  à 
.Madrid  , et  ries  richesses  qu'il  y avait  amas- 
sées. Le  saint  pcrc  lui  répondit  avec  un 
sourire  plein  d'ironie  : Avete  fatta  tanta 
fortuna  costà,  perche  vi  avete  trovato 
le  gioie , che  avete  perduto  in  quà.  Je 
prie  le  lecteur  de  me  dispenser  de  traduire 
et  surtout  d'expliquer  ces  gaillardes  pa- 
roles. 

Lorsque  Burncy  vit  Farinelli  (en  1771) 
à sa  maison  de  campagne  près  de  Bolo- 
gne, il  y avait  long-temps  qu’il  ne  chantait 
plus;  mais  il  jouait  de  la  viole  d’amour, 
du  clavecin , et  composait  des  morceaux 
pour  ces  instrumens.  Il  possédait  une  col- 
lection de  pianos  et  de  clavecins  qu’il  ai-» 
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inait  beaucoup.  Celui  qu'il  préférait  était 
un  piano  construit  à Florence  en  1730; 
il  lui  avait  donné  le  nom  d e Raphaël d’Ur- 
bi/io.  Le  deuxième  était  un  clavecin  qui 
lui  avait  été  donné  par  la  reine  d'Espa- 
gne; il  l’appelait  le  Correge , d’autres 
avaient  les  noms  du  Titien , du  Guide,  etc. 
Une  très  grande  salle  de  son  palais  conte- 
nait de  beaux  tableaux  de  Murillo  et  de 
Xiracnès.  11  y avait  aussi  fait  placer  les 
portraits  do  tous  les  princes  qui  avaient 
été  scs  patrons  ; on  y voyait  deux  empe- 
reurs , une  impératrice  , trois  rois  d'Espa- 
gne , un  prince  de  Savoie , un  roi  de  Na- 
ples, une  princesse  des  Asturies,  deux 
reines  d’Espagne,  et  le  pape  Benoit  XIV. 
11  avait  plusieurs  portraits  de  lui- même, 
dont  un  peint  par  son  ami  Amiconi,  et 
Celui  delà  fameuse  cantatrice  Faustina. 

On  n écrit  que  ce  fut  lui  qui  engagea  le 
P.  Martini  à travailler  à son  Histoire  de  la 
musique;  cela  est  peu  vraisemblable,  car 
il  paraît  que  scs  relations  avec  ce  savant 
homme  ne  commencèrent  qu'en  17G1  , 
lorsqu'il  retourna  en  Italie  et  se  fixa  à Bo- 
logne; or  le  premier  volume  de  l'Histoire 
de  la  musique  de  Martini  avait  paru  en 
1757.  11  parait  mieux  démontré  qu'il  lui 
donna  une  belle  collection  de  livres  et  de 
musique  qu'il  avait  rapportée  d'Espagne. 
Ces  deux  hommes  célèbres  conservèrent  de 
douces  relations  entre  eux  pendant  le  reste 
de  leur  vie.  Farinelli  mourut  le  15  juillet 
1782,  à l’àge  de  77  ans  et  quelques  mois, 
et  non  le  1 5 septembre , à l'âge  de  80  ans, 
comme  le  disent  MM.  Choron  et  Fayolle. 

Martinelli  s'est  exprimé  ainsi  sur  cet 
artiste,  dans  ses  lettres  familières  : « Ce 

• chanteur  avait  de  plus  que  les  voix  or- 

• dinaires  sept  ou  huit  notes  égalementsono- 
« res  égales  et  claires;  il  possédait  d'ailleurs 
« la  science  musicale  au  plus  haut  degré, 
« et  se  montrait  en  tout  un  digne  élève  de 
« Porpora.  » Mancini,  grand  maître  dans 
l’art  du  chant,  et  qui , comme  Farinelli 
avait  reçu  des  leçons  de  Bernacchi , fait 
de  notre  grand  chanteur  un  éloge  plus  ma- 
gnifique encore  ; « La  voix  de  Farinelli 


« ( dit  - il  ) était  considérée  comme  une 
9 merveille,  parce  qu'elle  était  si  parfaite, 
o si  puissante,  sonore,  et  si  riche  par  son 
■ étendue,  tant  au  grave  qu’à  l’aigu,  que 

• de  notre  temps  on  n’en  a point  entendu 

• de  semblable.  11  était  d’ailleurs  doué 
« d'un  génie  créateur  qui  lui  inspirait  des 

• traits  étonnans  et  si  nouveaux  que  per- 

• sonne  n’était  en  état  de  les  imiter. 

« L’art  de  conserver  et  de  reprendre  li 

• respiration  avec  tant  de  douceur  et  de 

• facilité , que  personne  ne  s’en  apercerait, 

• a commencé  et  Gni  en  lui. 

• L'égalité  de  la  voix,  et  l’art  d'en  étea- 
o dre  lo  son  , le  porlamento , l’union  des 
« registres , l'agilité  surprenante,  lechiut 
« pathétique  ou  gracieux  , et  un  trille  »d- 
« mirablc autant  que  rare,  furent  les qua- 
u lités  par  lesquelles  il  se  distingua.  11  n'y 
(i  a point  de  genre  dans  Part  qu’il  n'ait 
u porté  à une  perfection  si  sublime  qu’il 
u s’est  rendu  inimitable.  A peine  le  bruit 
u de  son  mérite  fut-il  répandu,  que  les 
u villes  les  plus  importantes  de  l’Italie  se 
u le  disputèrent  pour  leurs  théâtre*  ; et 
« partout  où  il  chanta, -les  applaudisse- 
« mens  lu»  furent  donnés  avec  tant  d’en- 
h tbousiasme  , que  chacun  voulut  l’en- 
i<  tendre  encore  à la  saison  suivante.  U 

• fut  également  désiré,  demandé,  apprécié 
« et  applaudi  dans  les  principales  cours  de 
« l'Europe.  Ces  succès  si  bien  mérités  fa- 
« rent  obtenus  par  lui  dans  sa  jeunesse; 
« néanmoins  ce  grand  artiste  ne  csessa  ja- 
u mais  d'étudier,  et  il  s'appliqua  avec  tant 
« de  persévérance,  qu’il  parvint  à changer 
« en  grande  partie  sa  manière , et  à en  ac- 
« quérir  une  meilleure , lorsque  son  nom 
u était  déjà  célèbre  et  que  sa  fortune  était 
u brillante  *.  » 

Tel  fut  donc  cet  artiste  dont  le  nom  est 
encore  célèbre,  et  qui  eut  autant  de  supé- 
riorité sur  les  grands  chanteurs  de  son 
temps , que  ceux-ci  en  avaient  sur  la  plu- 
part des  chanteurs  de  notre  époque. 
BROSCHI  (richard  ) , frère  du  célèbre 

* Maeciai,  Ri/U»ticni  p rat  u fie  ntl  cartfe  fyur9t*  • 

p.  152  cl  mit. , 3m*  édit. 
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chanteur  Farintüi , lui  donna  des  leçons 
de  musique.  Richard  était  compositeur. 
Son  opéra,  l’isola  d' Alcina , fut  joué  à 
Rome  en  1728.  Deux  ans  après  f il  accom- 
pagna son  frère  a Venise,  et  y écrivit  l'o- 
péra d ’ldaspe,  dans  lequel  on  entendit 
Farinclli,  Nicolini  et  la  Cuzzoni.  Ce  fut 
Richard  Broschi  qui  écrivit  pour  son  frère 
le  fameux  air  Son  quai  N ave,  dans  lequel 
le  chanteur  excita  partout  la  plus  vive  ad- 
miration. Farinclli,  oncle  de  Charles  et 
de  Richard  , compositeur  de  Georges  Ier , 
électeur  de  Hanovre , et  son  résident  à 
Venise  , fut  anokli  par  le  roi  de  Dancmarck 
en  1684.  C'est  lui  qui  a fait  d'après  d'ancien- 
nes mélodies  l'air  si  connu  des  Folies  d’Es- 
pagne, sur  lequel  Corelli  a composé  vingt- 
quatre  variations  à la  fin  de  son  œuvre  V°. 

BROSRY  (jean),  en  latin  Baoscius, 
mathématicien  célèbre  en  Bologne,  naquit 
à Kurzelow  en  1581.  11  fut  professeur  de 
philosophie  à Cracovie  , membre  de  l’ Aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  et  mourut 
à la  fin  de  l'anuéc  1652.  Ce  savant  a fait 
des  recherches  sur  la  possibilité  de  com- 
poser urne  gamme  musicale , dont  l'octave 
serait  divisée  en  sept  intervalles  égaux.  Il 
a publié  son  système  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  : An  Diapason  salvo  harmo- 
nica concentu,  an  per  œqualia  seplem 
inlervalla  divtdi  possit , Cracovie,  1641. 
On  a aussi  de  lui  un  autre  ouvrage  qui  a 
pour  litre  : Mus  ica  Choralis  in  aima 
univ. , Cracovie,  1652,  in-8°.  J’ignore 
quelle  est  la  nature  de  ce  livre. 

BROSSARD  (Sebastien  de),  prêtre, 
né  en  1660,  fut  d'abord  prébende,  dé- 
puté du  grand  chœur,  et  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On 
ignore  en  quel  lieu  il  fit  ses  études  litté- 
raires et  musicales,  mais  il  y a lieu  de 
croire,  d’après  le  style  de  ses  compositions 
que  ce  fut  à Paris , ou  dans  quelque  ville 
de  l’ancienne  France , car  sa  manière  est 
semblable  à celle  des  musiciens  français  de 
son  temps.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait 
qu'il  était  jeune  lorsqu'il  se  rendit  en  Al- 
sace , car  il  apprit  la  langue  allemande  et 


BRO  327 

la  sut  bien,  ce  qui  était  rare  parmi  les 
Français  de  son  temps.  Il  possédait  encore 
ses  emplois  à Strasbourg  en  1698,  lors- 
que le  deuxième  livre  de  scs  motets  fut 
publié.  £u  1700,  il  fut  appelé  à Meaux, 
en  qualité  de  grand  chapelain  et  de  maître 
de  musique  de  la  cathédrale.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passa  dans  cette  ville  ; il  y mourut 
le  10  août  1750 , à Page  de  70  ans.  Bros- 
sard  doit  sa  renommée  à son  Dictionnaire 
de  musique  ; il  en  publia  la  première  édi- 
tion ( devenue  très  rare  ) sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  Musique , contenant  une 
explication  des  termes  grecs,  latins , 
italiens  et  français  les  plus  usités  dans 
la  musique ; à l'occasion  desquels  on 
rapporte  ce  qu’il  y a de  plus  curieux , et 
de  plus  nécessaire  à savoir;  tant  pour 
l'histoire  et  la  théorie , que  pour  la  com- 
position et  la  pratique  ancienne  et  mo- 
derne de  la  musique  vocale , instrumen- 
tale , plaine , simple , figurée , etc.  En- 
semble une  table  alphabétique  des  termes 
français  qui  sont  dans  le  corps  de  l’ou  ■ 
vrage,  sous  les  titres  grecs , latins  et 
italiens , pour  servir  de  supplément  ; un 
Traité  delà  manière  de  bien  prononcer , 
surtout  en  chantant,  les  termes  italiens, 
latins  et  français  ; et  un  catalogue  de 
plus  de  900  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
musique , en  toutes  sortes  de  temps , de 
pays  et  de  langues,  Paris,  Christophe 
Büllard , 1703 , in-folio.  Cette  première 
édition  est  dédiée  à Bossuet.  La  deuxième 
est  de  1705,  Paris,  1 vol.  in-8°.  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens 
de  Choron  et  Fayolle,  et  dans  l'article 
Brossard  de  la  Biographie  universelle 
de  MM.  Michaud,  que  la  sixième  édition 
a été  publiée  sans  date  à Amsterdam , cher 
Roger;  c'est  une  erreur  ; l’édition  sans  date 
dont  il  s'agit  est  la  troisième,  comme  l’in- 
dique le  titre , et  c’est  la  dernière.  Lich- 
tenthal  , qui  cite  cette  édition , dit  que 
la  première  a été  publiée  à Paris  en  1730  $ 
c'est  une  faute  d’impression  résultant  de 
la  transposition  du  zéro. 

Le  premier  essai  du  dictionnaire  de 
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Brossard  fut  placé  an  commencement  de 
la  première  partie  de  son  recueil  de  mo- 
tets. L'auteur  ne  songeait  point  alors  à en 
faire  un  ouvrage  plus  étendu.  Plus  tard, 
et  lorsqu'il  préparait  la  deuxième  édition 
de  ces  motets  , il  voulut  ajouter  l'explica- 
tion de  quelques  termes  italiens  à ce  pre- 
mier essai,  mais  son  t:  avail  s'étendit  in- 
sensiblement, et  devint  tel  qu'il  fut 
imprimé  en  1703.  Cette  édition  in-folio 
avait  été  faite  pour  être  placée  en  tête  du 
Prodromus  Musical is, qui  avait  paru  l’an- 
née précédente , et  l'on  trouve  , en  effet , 
quelques  exemplaires  de  ce  recueil  de  mo- 
tets où  le  dictionnaire  est  relié;  mais  il 
manque  au  plus  grand  nombre.  Cette  des- 
tination du  livre  explique  la  rareté  des 
exemplaires  du  dictionnaire  isolé. 

Malgré  les  imperfections  qui  fourmil- 
lent dans  ce  livre,  l'auteur  n'en  est  pas 
moins  digne  d'estime,  car  les  difficultés  à 
vaincre  ont  dû  être  considérables  dans 
tin  tel  ouvrage,  où  l'auteur  ne  pouvait 
prendre  pour  guide  aucun  livre  dn  même 
genre.  Il  est  vrai  que  dès  le  quinzième  siè- 
cle, Tinctor  avait  composé  un  recueil  de 
définitions  des  termes  de  musique  en  usage 
de  son  temps  ; il  est  vrai  encore  que  le  bo- 
hème Janowka  avait  publié  à Prague  un 
lexique  de  musique  en  latin , deux  ans 
avant  que  Brossard  donnât  son  diction- 
naire; le  Dcjinilorium  de  Tinctor,  manu- 
scrit inédit , était  d'une  excessive  rareté  et 
n'était  pas  plus  parvenu  jusqu’à  Brossard 
que  le  lexique  de  Janowkn,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  le  catalogue  des  livres  qu'il 
avait  lus.  C’est  donc  un  livre  neuf,  un  livre 
original  qu’il  a fait  ; et  si  les  écrivains  ve- 
nus après  lui  ont  mieux  rempli  les  condi- 
tions d’un  dictionnaire  de  musique , ils 
n'en  sont  pas  moins  redevables  à Brossard 
qui  a été  leur  guide.  La  plupart  de  scs  ar- 
ticles prouvent  qu’il  avait  de  la  science , 
surtout  dans  l'ancienne  musique  et  dans 
l’ancienne  notation.  Son  plan  est  défec- 
tuenx  en  ce  que  dans  un  livre  français  il 
ne  donne  que  très  de  courtes  définitions  de 
quelques  termes  de  lalangac  dans  laquelle 


il  écrivait,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
de  son  livre  est  employée  à l'explication  de 
mots  grecs,  latins  , italiens,  etc.;  mai*, 
enfin , c'était  son  plan , et  il  l’a  exécuté 
convenablement.  J. -J.  Rousseau , qui  a 
censuré  avec  amertume  le  travail  de  Bros- 
sard, en  a tiré  presque  tout  ce  qu'il  dit 
sur  la  musique  des  anciens  et  celle  do 
moyen  âge.  On  a dit  que  le  dictionnaire 
anglais  de  Grassincau  était  en  grande  par- 
tie traduit  de  celui  de  Brossard  ; cela  o'eit 
pas  exact.  Grassincau  a traduit  la  plupart 
des  articles  du  dictionnaire  français,  mai* 
il  y en  a ajouté  beaucoup  d'autres  d’onf 
étendue  plus  considérable  que  ccox  de 
Brossard. 

Brossard  fut  le  premier  en  Franoe  qui 
s'occupa  de  la  littérature  de  la  musique, 
et  qui  en  fit  une  étude  sérieuse.  Sa  proxi- 
mité de  l'Allemagne,  pendant  son  séjour  à 
Strasbourg,  lui  avait  fourni  les  moyens  de 
se  procurer  les  livres  et  les  œuvres  de  mu- 
sique considérés  comme  les  meilleurs  de 
son  temps , et  sa  bibliothèque  était  deve- 
nue ccnsidérable.  Plus  tard  il  en  fit  don 
à Louis  XIV  qui,  en  l'acceptant,  fit  re- 
mettre à Brossard  le  brevet  d'une  pension 
de  1200  francs  sur  un  bénéfice , et  loi  en 
accorda  une  autre  de  même  somme  sur  le 
trésor  royal  ; celle-ci  était  réversible  sur 
la  tête  de  sa  nièce.  La  collection  dont  il 
s'agita  passé  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Paris.  Elle  compose  une  grande  partie  de 
la  portion  de  musique  qui  y est  rassem- 
blée. M.  Van  Praet,  conservateur  de  ce  dé- 
pôt littéraire  et  scientifique,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  un  mémoire  manuscrit  sor 
la  collection  de  Brossard  : « Ce  cabinet  est 
« des  plus  nombreux  et  des  mieux  assortis 
u qu’on  connaisse.  Pendant  plus  de  cio- 
« quante  années,  le  possesseur  n'a  épargné 
« ni  soins  ni  dépenses  pour  en  faire  lere- 
« cueil  le  plus  complet  qu'il  soit  possible, 
<(  de  tout  ce  qu'il  y a de  meilleur  et  de 
« rare  en  musique,  soit  imprimé , soit  nu- 
it nuscrit.  La  première  partie  du  recueil 
<t  contient  les  auteurs  anciens  et  modernes. 
« tant  imprimés  que  manuscrits,  qui  ont 
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« écrit  sur  I,i  musique  on  général  ; la  sc- 
« conde  partie  renferme  les  praticiens; 
« elle  consiste  en  un  grand  nombre  de 
» volumes  ou  de  pièces,  la  plupart  inédits. 
« C'est  une  réunion  de  tous  les  genres  de 
u musique  sacrée  et  profane,  vocale  et 
« instrumentale,  où  tout  est  dispose  avec 
« ordre , ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  par 
« le  catalogue  que  Brossard  a remis  à la 
« bibliothèque  de  sa  majesté.  » Brossard 
avait  lu  presque  tous  ses  livres  et  en  avait 
fait  des  extraits  renfermés  en  plusieurs 
portefeuilles  in-4°,  ou  y avait  ajouté  des 
notes.  H avait  même  entrepris  la  traduc- 
tion française  de  quelques  uns,  entre  au- 
tres de  Thistoire  de  la  musique  de  Prinz. 
Le  manuscrit  de  cette  traduction  a été  en 
la  possession  de  M.  Fayolle , il  y a environ 
vingt  ans.  L’objet  qu'il  se  proposait  dons 
ces  travaux  n'était  pas  seulement  de  s’in- 
struire de  l’art  en  lui-même,  mais  do  tra- 
vailler à son  histoire  littéraire.  Il  annonça 
son  projet  dans  son  dictionnaire  de  musi- 
que, en  publiante  la  fin  de  cet  ouvrage,  un 
catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  en 
toutes  sortes  de  langues , de  temps  et  de 
pays y soit  de  la  musique  en  général , soit 
en  particulier  de  la  musique  théorique  t 
pratique y etc.  Il  expose  en  ces  termes  son 
projet  dans  la  préface  de  ce  catalogue.  « II 
« y a plus  de  dix  ans  que  je  travaille  à 
« recueillir  des  mémoires,  pour  douucrun 
« catalogue  non  seulement  des  auteurs  qui 
«t  ont  écrit  touchant  la  musique  ; mais 
<i  aussi  de  ceux  qui  ont  donné  leurs  com- 
te positions  au  public,  et  enfin  de  ceux 
«i  qui  n’ont  été  illustres  que  dans  l’cxé- 
« cution  et  dans  la  pratique;  catalogue 
tt  historique  et  raisonné,  dans  lequel  on 
« puisse  trouver  exactement,  non  scule- 
«t  ment  les  noms  et  les  surnoms  de  ces  il- 
« lustres,  leurs  vies,  leur  siècle,  leurs 
«t  principaux  emplois , mais  aussi  les  ti- 
•t  très  de  leurs  ouvrages  , les  langues  dans 
tt  lesquelles  ilsont  écrit  originalement,  les 
t<  traductions  et  les  diverses  éditions  qui 
« en  ont  été  faites;  les  lieux,  les  années, 
«<  les  imprimeurs  et  la  forme  de  ces  edi- 
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« tions;  les  lieux  mêmes,  c’est-à-dire  les 
c cabinets  et  les  bibliothèques  où  on  peut 
« les  trouver  soit  manuscrits,  soit  impri- 
« més;  et  même  (ce  qui  me  paraît  le  plus 
« difficile  , quoique  le  plus  nécessaire  et  le 
« plus  important  ) les  bons  ou  les  mauvais 
« jugemens  que  les  critiques  les  plus  judi- 
tt  cieux  en  ont  portés,  soit  de  vive  voix,  soit 
a par  écrit.  Mais  il  faut  que  je  l'avoue,  rual- 
« gré  tout  mon  travail , mes  mémoires  ne 
« suffisent  pas  pour  exécuter,  avec  l'exacti- 
u tude  que  je  souhaiterais,  un  projet  de 
« cette  nature.  Car  enfin  non  omnia  pos- 
tt  sumus  omnes } et  un  homme  seul  ne 
« peut  parcourir  tous  les  pays  et  toutes  les 
tt  bihliotbèqucs  , ni  lire  tous  les  livres, 
t.  ni  puiser  par  conséquent  dans  toutes 
tt  les  sources  qui  lui  pourraient  faciliter 
tt  ce  travail.  C'est  ce  qui  m’oblige  d'implo- 
« rer  le  secours  des  savans , et  surtout  de 
« Messieurs  les  Bibliothécaires,  et  de  les 
« supplier  de  me  faire  part  de  ce  que  leurs 
« lectures,  leurs  recueils,  leurs  catalo- 
tt  gués,  etc.,  pourront  leur  fournir  sur 
« cette  matière.  C’est  pour  leur  en  faciliter 
u les  moyens  que  je  me  suis  résolu  en  at- 
« tendant  l'ouvrage  entier , de  donner 
tt  comme  unessay  de  la  première  partie  de 
u ce  vaste  projet , en  publiant  un  cata- 
« loguc  des  noms  simplement  des  auteurs 
« qui  sont  parvenus  jusquesicy  à ma  con- 
« naissance,  par  lequel  il  leur  sera  bien 
tt  aisé  de  voir  ce  qui  me  manque , et  ce  que 
« je  souhaite  et  espère  de  leur  honnêteté.  » 
Ce  passage,  et  toute  la  troisième  partie 
de  l'ouvrage  de  Brossard  , démontrent  qu’il 
a précédé  tous  les  autres  écrivains  dans  la 
pensée  d’une  bibliographie  spéciale  de  la 
musique  et  d’une  biographie  des  musiciens; 
car  les  plus  anciens  livres  de  ce  genre, 
généraux  ou  particuliers,  c’est-à-dire  ceux 
de  Wilisch  , d'Àdami , de  Muller,  puis  de 
Heuinnnn , de  Sicvers,  de  Wallher , de 
Malthcson  et  d’autres  n’ont  paru  que  long- 
temps après  le  programme  de  Brossard,  et 
ce  programme  n’a  été  publié  que  plus  de 
dix  ans  après  que  cet  écrivain  eut  com- 
mencé a recueillir  des  notes  et  des  mémoi- 
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re*  pqnr  l’exécution  de  son  projet , en  sorte 
que  la  première  idée  de  son  livre  a dû 
naître  vers  1692.  Les  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés  pour  la  composition  de  son 
ouvrage  ont  passé  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Paris , avec  la  collection  de  ses 
livres  et  de  sa  musique.  11  sont  contenus 
et  disposés  par  ordre  alphabétique  dans  un 
certain  nombre  de  portefeuilles  in -8°. 
Malheureusement  à l'époque  où  il  écrivait, 
le  public,  les  savons,  et  les  musiciens 
eux- mêmes,  ne  comprenaient  point  en- 
core l'utilité  d’un  tel  ouvrage;  personne 
ne  répondit  à l'appel  que  faisait  le  savant 
et  laborieux  écrivain  , et  ses  préparatifs  fu- 
rent infructueux.  Peut-être  est-il  permisde 
conjecturer  que  le  dépit  et  le  dégoût  qu’il 
en  ressentit  ne  furent  point  étrangers  à sa 
résolution  de  donner  sa  bibliothèque  au 
roi;  car  s'il  n’eût  point  abandonné,  fantc 
de  secours,  le  plan  qu’il  s'était  tracé,  il 
n'aurait  jamais  pu  se  séparer  d'une  collec- 
tion qu'il  aurait  dû  consulter  chaque  jour. 

Un  repos  de  vingt-six  années  suivit  la 
publication  du  dictionnaire  de  musique,  et, 
circonstance  singulière,  il  parait  que  dans 
ce  long  espace  de  temps,  Brossard  écrivit 
peu  de  musique  pour  l'église.  Ce  ne  fut  que 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  lorsqu'il 
touchait  à sa  soixante- dixième  année  qu'il 
sembla  se  réveiller  d’un  long  sommeil  par 
la  publication  d’une  brochure  écrite  à l'oc- 
casion du  système  de  notation  de  Deinotx; 
elle  parut  sous  ce  titre  : Lettre  en  forme 
de  dissertation , à M.  Demolz , sur  sa 
nouvelle  méthode  d'écrire  le  plain-chant 
et  la  musique.  Paris,  1729,  in-4°  de  37 
pages.  Dans  cet  opuscule , Brossard  prouve 
que  le  système  de  Demotx  a plus  d’incon- 
véniens  que  d'utilité. 

Comme  compositeur,  Brossard  s’est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  : 1°  Élévations  et  motets  à voix 
seule  avec  la  basse  continue , Paris,  Bal- 
lard,  1695,  in-fol.  La  deuxième  partie, 
dédiée  au  roi , est  intitulée  : Élévations  et 
motets  à 2 et  5 voix  et  à voix  seule , 
deux  dessus  de  violon  ou  deux  flûtes,  avec 


la  basse  continue , Paris,  1698,  in-fol. 
Il  y a des  exemplaires  de  cette  deuxième 
partie  qui  portent  la  date  de  1699  ; ceux -U 
ont  des  cartons  où  l’on  a corrigé  quelque* 
fautes  d'impression.  La  deuxième  édition 
des  deux  parties  réunies  des  motets  de  Bras- 
sard a paru  sous  le  titre  de  Prodromas 
musical is , Paris,  1702,  iu-fol.  Titon  du 
Tillet  ( Parnasse  français),  La  Borde 
( Essai  sur  la  musique  J , le  dictionnaire 
des  musiciens  de  MM.  Choron  et  Fayolle 
et  la  Biographie  universelle  de  MM.  Mi- 
chaud  indiquent  les  motets  comme  un  ou- 
vrage different  du  Prodromus.  2ft JSeuf le- 
çons des  Ténèbres,  Paris,  Ballard,  in-fol. 
3°  Recueil  d'airs  à chanter,  Ibid.  in-4®. 
4°  Lamentations  de  Jërémiç,  selon  l'u- 
sage romain , pour  voix  seule  et  basse 
continue , Paris,  Christophe  Ballard,  1721, 
in-fol.  La  bibliothèque  du  roi  possédé  les 
manuscrits  originaux  des  ouvrages  da 
même  auteur  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Cantate  Domino  à grand  chœur,  com- 
posé pour  une  prise  d’habit  au  couvent  de 
l'Assomption.  2°  Dialogus  poenitrntis 
animœ  cum  Dto , à 2 voix,  2 violons, 
basson  obligé  et  orgue.  3°  JVisi  Dominas 
œdificaverit  domum , à 3 voix,  2 violons, 
basson  et  orgue.  4°  Miserere  à 5 voix, 
2 violons,  viole,  basson  et  orgue  (daté 
de  1689).  5°  Canticum  in  honorem  sanc- 
U v Cœciliœ,  à voix  seule  et  orgue  (21  no- 
vembre 1704).  6°  Cantique  à l'honneur 
de  Sainte-Cécile , à 4 et  5 voix  ( 1705). 
7°  Canticum  in  honorem  S.  Pii , à voii 
seule  et  orgue  (25  avril  1713).  8°  Elevalh 
pro  die  purifie ationis , à 3 voix  et  orgue 
( îfr  février  1700).  9°  Beati  immacuUli 
in  via,  à 2 voix  et  orguc(17  février  1704). 
1 0°  Missa  4 vocum  pro  tempore  native 
tatis  (décembre  1700).  La  bibliothèque 
du  conservatoire  de  Paris  possède  aussi  k 
motet  manuscrit  de  Brossard  , In  convcr- 
tendo  domino , à 5 voix , 2 violons,  2 violes 
et  basse  continue.  Le  portrait  de  ce  musi- 
cien a été  gravé  par  Landry. 

BROUGK.  ( Jacques  de),  composites 
belge  du  16 6 siècle , est  connu  par  un  livre 
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de  motets  qui  a pour  titre  : Canliones  (uni 
sacra  tum profana , quinque , sex  et  oclo 
voc.t  Anvers,  1579,  in-4°.  Cet  artiste 
est  cité  par  Walliier  sous  le  noin  de  Brou- 
geck  : il  a été  indoit  en  erreur  par  Gcsncr. 

BROUNCKER  ou  BROUNKER  ( Guil- 
laume), né  au  château  de  Lyons  en  Ir- 
lande, en  1620,  reçut  une  brillante  édu- 
cation , et  montra  de  bonne  heure  une  rare 
aptitude  pour  les  mathématiques,  dans 
lesquelles  il  se  distingua.  11  fut  un  des 
adhérens  de  Charles  1er,  et  signa  la  fa- 
meuse déclaration  de  1660.  avec  plusieurs 
autres  membres  de  la  noblesse.  Après  le 
rétablissement  de  la  royauté , on  lui  con- 
fia, en  récompense  de  sesscrvices,  les  pla- 
ces de  chancelier  de  la  reine  Catherine , 
de  garde  du  grand  sceau,  de  commissaire 
de  la  marine  et  de  directeur  de  l'hôpital 
de  Ste-Catherine.  Brouncker  fut  au  nom- 
bre des  savans  qui  se  réunirent  pour  fonder 
la  société  royale  de  Londres  ; Charles  II  le 
nomma  président  de  cette  société,  et  des 
élections  successives  le  maintinrent  daus 
cette  dignité  pendant  quinze  ans.  Aux 
faveurs  dont  il  avait  été  l’objet  à la  res- 
tauration , le  roi  d’Angleterre  joignit  celle 
de  l’érection  de  Castle-Lyons  en  vicomté. 
Brouncker  mourut  à Westminster,  le  5 
avril  1684.  Au  nombre  des  écrits  qu'il  a 
publiés,  se  trouve  une  traduction  anglaise 
du  traité  de  musique  de  Descartes , sous 
ce  titre  : A Translation  of  the  T réalisé 
of  Descartes  t intitled  .Musical  Compen- 
dium, Londres,  1653. 

BROWN  (jean),  ministre  anglican  , né 
le  5 novembre  1715  à Rothbury,  dans  le 
Northumberland , fît  ses  études  à Cam- 
bridge, et  fut  reçu  docteur  de  musique  à 
Oxford.  Dans  la  rébellion  de  1745  , il  |.. It 
les  armes  pour  défendre  la  cause  royale , 
quoiqu’il  occupât  déjà  un  poste  dans  l'é- 
glise, et  se  trouva  au  siège  de  Carlislc,  où 
il  montra  beaucoup  d'intrépidilc.  L’année 
suivante  il  devint  chapelain  d'Olbaldiston, 
évêque  de  Carliste,  cl  lord  Hardwickc  le 
nomma  en  1754  ministre  de  Great-llor- 
kerlcy  , dans  le  comté  d'Esscx.  Ce  fut  dans 


ce  temps  qu'il  publia  son  ouvrage  intitulé. 
Appréciation  des  mœurs  et  des  principes 
du  temps  (en  anglais),  Londres,  1757, 
in-8°,  qui  le  rendit  célèbre  en  tirant  la 
nation  anglaise  de  l'apathie  où  elle  était 
alors,  et  lui  imprimant  une  activité  qui 
devint  funcstcàses  voisins.  Ayant  résigné 
sa  cure  du  comté  d Essex  en  1759,  il  ob- 
tint celle  de  St. -Nicolas  de  Newcastle  sur 
la  Tyne.  Un  penchant  invincible  à la  mé- 
lancolie le  porta  à se  couper  la  gorge  avec 
un  rasoir,  le  25  septembre  1766  : il  mou- 
rut le  même  jour.  Brown  fut  grand  admi- 
rateur et  arni  de  iiandel , qui  lui  confiait 
ordinairement  la  direction  de  ses  oratorios, 
il  a publié  l'ouvrage  suivant  : A Disserta - 
(ion  on  the  rise , union  and  power , the 
progressions , séparations  and  corrup- 
tions of  poelry  and  music , Londres  , 
1765  , in-4°.  Ce  livre  fut  critiqué  dans  un 
petit  écrit  intitulé  : Some  observations 
on  doctor  Brown  s dissertation  on  the 
rise,  etc,  in  a le  t ter  to  doctor  B9** , 1763, 
in-4°.  (Quelques  observations  sur  la  dis- 
sertation du  docteur  Brown , concernant 
l’origine,  les  progrès,  etc.)  Brown  répon- 
dit par  des  Remarques  sur  les  observa- 
tions (Remarks  un  some  observations 
on  doctor  Brown  s dissertation  , in  a 
lelter  to  the  nuthor  of  the  observations , 
Londres,  1764,  in-8°).  11  publia  une  se- 
conde édition  de  son  livre  sous  le  titre  de 
The  hislory  of  the  rise  and  progress  of 
poetry , ihrough  ils  scveral  species,  Lon- 
dres, 1764,  in-8°.  Une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  a paru  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
poésie , dans  ses  differens  genres , tra- 
duite de  l’anglais , par  \i . E.  (Eidous) 
et  augmentée  de  notes  historiques  et  cri- 
tiquesf Paris,  1768,  in-8°,  Eschenburg, 
conseiller  de  cour  et  de  belles-lettres  au 
collège  de  St. -Charles  à Brunswick,  en  a 
donné  une  traduction  allemande  ( Doctor 
Brown  s Bctrachtungen  Hier  die  Poesie 
und  Musik  nach  ihrem  Urspntnge,  etc.) 
à Leipsick  , en  1769 , in-8°.  Eufîu  il  y a 
une  traduction  italienne  intitulée  Dell’ori- 
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gine,  unionee  forza , progrès  si , sépara - 
zioni  c corruzzioni  délia  poesia  e délia 
musica,  tradotta,  etc.,  ed  accresciuta 
dinote  dal  doltorPietro  Crocchi , Senesc, 
academico  fisiocrilico , Florence,  1772, 
in-8°.  La  dissertation  du  docteur  Brown 
est  remplie  de  vues  fines  et  d'observations 
très  judicieuses;  c est  l’ouvrage  d’un  homme 
de  l'art;  il  ne  ressemble  en  rien  à tous 
ceux  du  même  genre,  qui  ne  sont  que 
des  déclamations  sans  utilité.  Le  doc- 
teur Brown  était  aussi  compositeur.  Parmi 
ses  productions  on  remarque  l'oratorio 
The  cure  of  Saul.  Les  biographes  anglais 
lui  donnent  des  éloges  pour  ses  talens  dans 
la  poésie  et  dans  l'art  d'écrire;  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'examiner  ses  ouvrages 
littéraires. 

BROWN  (jean)  , peintre  écossais  , né 
à Édimbourg  en  1752,  voyagea  long- 
temps en  Italie,  et  demeura  plusieurs  an- 
nées à Borne  et  en  Sicile,  attaché  comme 
dessinateur  à sir  Williams  Young  et  à 
M.  Townley.  En  1786,  il  se  fixa  à Londres 
où  il  cultiva  le  genre  du  portrait  avec  suc- 
cès. Il  mourut  l'année  suivante,  1787, 
âgé  de  trente-cinq  ans.  Brown  est  connu 
principalement  par  ses  Lettres  sur  la  poé- 
sie et  la  musique  de  V opéra  italien  (Let- 
ters  on  the  Poetry  and  Mnsic  of  the  italian 
opéra),  qui  furent  publiées  après  sa  mort 
(Londres,  1789,  in-12) , par  lord  Mon- 
boddo , à qui  elles  étaient  adressées. 

BROWN  ( autour),  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  d'Écosse , a donné 
dans  les  mémoires  ou  transactions  de  cette 
société  (T.  VIII,  p.  11  ) une  dissertation 
sur  d'anciennes  trompettes  trouvées  près 
d’Armagli , sous  ce  titre  : An  account  of 
some  ancient  t rom  pet  s , du  g up  in  a bag 
near  Arntagh. 

BROWN  (julienne)  , née  à Brunswick 
en  1766  , s'adonna  des  son  enfance  à l’é- 
tude de  la  musique  et  de  l'art  théâtral. 
Son  maître  de  chant  fut  Jean  Scliwanen- 
berg  , compositeur  qui  jouissait  alors  de 
qnclquc  réputation.  En  1785  , M,le  Brown 
débuta  à Prague,  où  clic  obtint  assez  do 
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succès  pour  être  reçue  peu  de  temps  après 
comme  première  chanteuse.  En  1786  die 
épousa  Ignace  Walter,  directeur  do  spec- 
tacle de  cette  ville , qui  se  rendit  avec  elle 
à Mayence,  en  1789.  Elle  y fat  bientôt 
engagée  pour  la  cour  de  l'électeur , et  y 
joua  pendant  plusieurs  années.  Daos  la 
suite  elle  se  rendit  à Munich . où  elle  jouait 
encore  vers  1810. 

BROWNE  (richard),  apothicaire  à 
Ookham  en  Angleterre,  alla  s’établir  à 
Londres  au  commencement  du  18*  siècle, 
et  y publia,  en  1729,  un  traité  de  125 pa- 
ges in-8°,  sous  ce  titre  : Medicina  J/a- 
sien , or  a mechanical  Essay  on  Ou 
effectsof  s ingin  g , music  and  dancing  <m 
hunian  bodies , etc.  (Médecine  musicale 
ou  essai  mécanique  sur  les  effets  du  chant, 
de  la  musique  et  de  la  danse  sur  le  coqs 
humain  etc.)  Une  traduction  latine  de  cet 
ouvrage  a paru  à Londres,  en  1755. 

BRUAND  ( anne-joseph  ) , membre  de 
la  société  royale  des  antiquaires  de  France, 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettra 
de  Toulouse , et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  naquit  à Besançon,  le  20 jan- 
vier 1787,  et  mourut  à Belley,  dont  il 
était  sous-préfet , le  19  avril  1820.  Ou  2 
de  cet  écrivain  : Essais  sur  les  effets 
réels  de  la  musique  chez  les  anciens  et 
les  modernes , Tours , 1815 , in-8°. 

BRUCÆUS  ( uENRi  ),  né  à Alost  <* 
Flandres  en  1551 , enseigna  les  mathé- 
matiques à Rome  pendant  quelque ternpt- 
et  ensuite  la  médecine  à Rostock  jusqu  a h 
mort , arrivée  le  4 janvier  1595.  Oû  a de 
lui  un  livre  \i\t\iu\é Musica Mathcmntkr., 

Rostock,  1578 , in-4°. 

BRUCE  (jacqces),  célèbre  voyageur- 
naquit  le  14  décembre  1730  , à KinnairJ. 
dans  le  comte  de  Stirling,  en  Ecosse, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Ayint 
épousé  la  fille  d’un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, il  entra  dans  la  carrière  du  co» 
merce  , et  sa  fortune  s’accrut  rapidement , 
mais  la  perte  de  sa  femme  le  fit  renoncer 
aux  spéculations  de  ce  genre.  Il  se  livra* 
l’étude  et  voyagea  en  Europe  pour  se  dis- 
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traire.  De  retour  d’un  voyage  qu’il  avait 
fait  en  Espagne,  lord  Halifax  lui  proposa 
d’aller  à la  recherche  des  sources  du  Nil. 
Bruce,  ayant  accepté,  fut  nommé  consul 
à Alger  en  1763.  Il  partit  au  mois  de  juin 
1768,  pour  l’Abyssinie,  et  employa  plu- 
sieurs années  à ce  voyage.  Revenu  en  An- 
gleterre, il  se  remaria;  mais  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  un  fils  qu’il  avait  eu 
de  ce  mariage,  il  se  retira  du  monde,  et 
alla  dans  sa  terre  de  Kinnaird  se  livrer  à 
la  rédaction  de  son  voyage  ; dont  la  rela- 
tion parut  en  1790.  Bruce  mourut  des 
suites  d’une  chute,  à la  fin  d’avril  1794. 
Le  docteur  Rurney  lui  ayant  demande  des 
renseignemens  sur  la  musique  des  Egyp- 
tiens et  des  Abyssins,  Bruce  lui  écrivit  une 
longue  lettre  à ce  sujet,  que  le  docteur 
Burney  a insérée  dans  le  premier  volume 
de  son  Histoire  delà  musique , et  que  le 
docteur  Forkel  a traduite  en  allemand 
dans  la  sienne,  tom.  1,  p.  85.  Tous  les 
détails  qu’elle  renferme  ont  paru  dans 
la  relation  de  son  voyage  intitulée  : Tra- 
vels  to  discover  the  sources  of  the 
Hile  y in  the  T'ears , 1768.69,70,  71, 
et  72,  Edimbourg,  1790,  5 vol.  in-4°, 
fig.,  traduite  en  français , par  J.  Castera , 
Paris,  1790  et  91 , 5 vol.  in-4°.  On  ne 
doit  pas  accorder  beaucoup  de  confiance  à 
ce  que  dit  Bruce  concernant  les  instrumens 
dcmusiqoe  des  anciens  Egyptiens;  les  figu- 
res qu’il  a données  de  deux  harpes  antiques 
des  tombeaux  de  Thêhes  sont  inexactes; 
elles  ont  été  publiées  avec  beaucoup 
plus  de  soin  dans  la  grande  Description 
de  l’Égypte  f et  les  conjectures  de  Bruce 
n’ont  plus  aucune  valeur  depuis  que 
M.  Yilloteau  a publié  sur  le  môme  sujet 
les  recherches  d’un  musicien  instruit. 

BRUCHT1NG  (auguste),  pasteur  et 
prédicateur  â Halle,  a publié  : Lob  der 
musik (Eloge  de  la  musique),  Halle,  1682. 

BRUCK  (armold  de).  Voy . Arnold  de 

PRCCK. 

BRUCKM  ANN  (françois-ernest),  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine,  né  à 
Marienlhal,  près  de  Helrnstædt,  le  27 
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septembre  1697 , fit  ses  études  è Jena  et 
à Helrnstædt,  exerça  la  médecine  avec  suc- 
cès à Brunswick , à Helrnstædt  et  à Wol- 
fenbuttel , et  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  21  mars  1753.  11  a publié  : 
1°  Observa tio  de  epileptico  singulis  sub 
paroxismis  Contante.  Dans  les  Actes  des 
curieux  de  la  nature,  tom.  V,  II. Singende 
Epilepsie  ( Epilepsie  chantante  ) , dans  les 
annonccslittérairesdeUambourg,an.l735, 
III.  Abhandlung  von  einem  sclbstmu- 
sicirenden  nachinstrumenle  (Dissertation 
sur  un  instrument  de  musique,  qui  joue 
de  lui -même  pendant  la  nuit),  dans  l’His- 
toire des  arts  et  de  la  nature  de  Breslau 
( Bressl.  Kunst  und  naturgeschichten). 

BRUCK  NER  ( en  retien -daniel  ) , sa- 
cristain de  l’église  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  à Gœrlitz,  a publié  une  notice  histo- 
rique, d'une  feuille  et  demie  d'impres- 
sion, sur  l'orgue  de  cette  église,  sous  ce 
titre  : /Iis  lu  rie  he  JS ac  h rie  ht  von  denen 
Orgeln  der  SS.  Pétri  und  Pauli  kirche 
in  der  Churf.  Sachsischen  Sechstadt 
Gœrlitz , besonders  der  anno  1688  , 
erbaueten  und  1691  in  Feuervcrzehrten , 
danti  der  1703  feriig  gewordenen  und 
noch  stehenden  beruehmten  Orgel  er- 
theilty  beym  Ausgange  des  \1 Olsten 
JahreSy  etc. y Gœrlitz,  1766,  in-4®. 

BRUCKNER  (wolfgang),  compositeur 
et  recteur  de  l’école  de  Rastenberg  dans  le 
duché  de  Weimar , fiorissait  vers  le  milieu 
du  17*  siècle.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : XX  teusche  Concerten  von  4 , 
5,6,  7 , und  8 Stimmen  auf  die  Sonn - 
und  Fcsttags-Evangelia  gesetz.  Erfurt, 

1656. 

BRÜHN  oo  BRUHNS (Nicolas),  com- 
positeur et  organiste,  naquit  è Schwab- 
stadt  dans  le  Sclilcswig  en  1665.  Son  père, 
Paul  Bruhns  , lui  apprit  à jouer  du  clave- 
cin , et  lui  enseigna  les  principes  de  l'har- 
monie. A l'âge  de  seize  ans  il  fut  envoyé 
par  ses  parens  à Lubeck,  auprès  de  son 
frère  qui  y était  musicien  du  conseil.  Il  y 
perfectionna  son  talent  sur  la  basse  de  viole 
et  sur  le  violon , cl  Buxtehude  lui  servit 
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de  modèle  pour  lorgne , le  clavecin  et  la 
composition  ; c’est  en  écoutant  souvent  et 
avec  attention  ce  grand  maître  qü’il  par- 
vint liti-méme  è un  haut  degré  d'habileté. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  Brulin 
alla  passer  plusieurs  années  è Copenhague, 
puis  il  se  rendit  è Uusum  , où  11  était  ap- 
pelé comme  organiste.  11  avait  poussé  si 
loin  l'habileté  sur  le  violon  qu'il  exécutait 
avec  cet  instrument  seul  des  morceaux  è 
trois  on  A quatre  parties.  Quelquefois 
aussi  pendant  qu’il  jouait  sur  son  violon 
un  morceau  â trois  ou  quatre  parties , il 
s’accompagnait  avec  les  pédales  de  l’orgue. 
Ce  tour  de  force  excitait  l'étonnement  gé- 
néral. Kiel  lui  ayant  offert  une  position 
plus  avantageuse  que  celle  qu’il  avait  à 
Ilusum  , les  hahitans  de  cette  petite  ville 
augmentèrent  son  traitement,  afin  de  con- 
server un  artiste  si  distingué.  Bruhn  est 
mort  en  1697  , à l’âge  de  31  ans.  Ses  com- 
positions pour  l'orgue  et  le  clavecin  sont 
restées  en  manuscrit. 

BRU  IM  BE  Y (crarles -Guillaume)  , né 
à Berlin  en  1757 , fut  d'abord  prédicateur 
à Alt-Lundsberg , dans  la  moyenne  Mar- 
che, et  remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions 
à la  nouvelle  église  luthérienne  de  Berlin. 
Il  s'y  trouvait  encore  en  1795.  On  lui  doit 
un  livre  intitulé  : Philepistæmie , oder 
Anleitung  fur  einen  jungen  studierenden 
nach  JVissenschaflsliebc  seine  Schul- 
jahre  auf  das  beste  anzuwenden . Qued- 
linbourg , 1781  , in-8°.  C’est  une  espèce 
de  cours  d'études  dans  lequel  il  traite  de 
la  musique,  png.  573  -542.  11  a publié 
aussi  des  lettres  sur  la  musique  sous  ce 
titre  : Briefe  iiber  Musikwesen  t beson - 
ders  Cora  in  Halle , Quedlinbourg,  1781, 
in-8°,  109  pages. 

BRUMEL  (antoine),  ou  Bromel,  cé- 
lèbre compositeur  français , vécut  à la  fin 
du  15*  siècle,  et  dans  la  première  moitié 
du  seizième.  Il  fut  contemporain  de  Jos- 
quin  des  Prêt , et  comme  lui,  élève  d'Oke- 
ghem  , ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de 
la  Déploration  sur  la  mort  de  ce  maître 
par  Guillaume  Crespcl  : 


AgrkoJa.  Verbooet,  Priori», 

Josquin  dp»  Prei,  Gaspard,  Bruntl.Coaipta, 
Ne  parles  plu»  dp  Jojreuix  chaut»,  ae  ni, 
Mai»  compotes  uo  n»  recorderis , 

Pour  lamruter  notre  msistre  Pt  boa  père. 


Glaréan  range  Brumel  parmi  les  plus  ha- 
biles compositeurs  de  son  temps  i ce  qui 
nous  reste  de  lui  prouve  en  effet  on  talent 
extraordinaire,  pour  le  temps  où  cet  ar- 
tiste écrivait.  Sa  modulation  est  natu- 
relle, la  marche  des  voix  facile , et  si  m 
ouvrages  ont  moins  de  recherche  que  cnn 
de  Josquin , leur  harmonie  est  plus  nour- 
rie. Le  Dodecnchordon  de  Glaréan  noos 
a conservé  un  Agnus  dei  de  la  messe  in- 
titulée Aatyf,  un  P le  ni  sunt  Cœli,  et  an 
Qui  venit  in  nomine  Dontini  de  la  com- 
position de  Brumel.  On  trouve  aussi  an 
Lnudnte  Dominant  à quatre  voix  composé 
par  ce  maître  dans  l'histoire  de  la  rnosiqu? 
de  Forkel  (t.  2,  p.  629  - 647).  Mais  et 
qui  nous  met  surtout  à même  dejogerdu 
talent  de  cet  habile  musicien  , est  oneco!- 
lection  précieuse  et  peu  connu»*,  dontuo 
exemplaire  est  conservé  ù la  Bibliothèque 
Alazarine.  Elle  est  intitulée  : Liber  Qui* 
decim  Missarttm  déclarant  qunr  ptr 
exeellentissimos  mus  iras  composite  fat- 
runt.  Rome,  1516,  itt-fbl.  mai.  L’édi- 
teur fut  André  Àntiquis  de  Montons,  qui 
avait  obtenu  un  privilège  du  pape  Léon!. 
C’est  le  premier  livre  de  musique  imprimé 
à Rome.  On  y trouve  : 1°  Trois  messes  de 
Josquin  des  Prei;  2°  Trois  de  Bromel; 
3°  Trois  de  Fevin  ( Foui  m ) ;4°  Deux  de  Pierre 
de  la  Rue;  5°  Deux  de  Jean  Montra; 
6°  Une  de  Pippelare;  7°  Une  de  Pierre 
Rousseau,  en  latin  Bossellus.  Les  mes*» 
de  Brumel  sont  intitulées  : 1®  De  BeaU 
Virgine  ; 2°  Pro  defunctis  ; 3°  A Vombrt 
dung  buyssonet.  Glaréan  vante  beaacrap 
là  première,  et  cela  prouve  son  discerne- 
ment , car  elle  est  excellente.  Elle  est  1 
quatre  parties.  Je  l’ai  mise  en  partition, 
ainsi  que  tontes  celles  qui  font  partiel 
cette  collection.  Plusieurs  pièces  de  Bru- 
mel  se  trouvent  aussi  dans  les  Sdecttr. 
artificiosœ  et  dégantes  Fugœ}  etc.  de 
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Jacques  Paix,  1587.  Gerber  assure  que 
des  motets  de  sa  composition  sont  con- 
tenus dans  le  Canlionale  de  Jean  Wal- 
ther , et  que  la  bibliothèque  de  Munich 
possède  du  même  auteur  : 1°  Une  messe 
à douze  voix;  2°  Un  Credo ; 3°  Plusieurs 
autres  messes , le  tout  en  manuscrit.  Enfin 
différentes  messes  de  Brumel  sur  des  chan- 
sons françaises  et  sur  la  gamme,  se  trou- 
vent dans  les  archives  de  la  chapelle  pon- 
tificale, & Rome. 

BRUN  (LE).  Voyez  Lebrun. 

BRUNA  (jacinthe  et  jean^RIs  d'An- 
toine Bruna , facteur  d'orgue,  suivirent 
tous  deux  la  profession  de  leur  père.  Us 
étaient  nés  à Andorno,  canton  de  Ma- 
gliano, près  de  Verceil  ; Jacinthe  mourut 
en  1802,  n'étant  âgé  que  de  35  ans;  Jean  est 
mort  en  1812,  à l'âge  de  50  ans.  Ils 
ont  construit  en  commun  les  orgues  de 
Moncrivello,  de  Salluggia  et  de  MonU- 
naro. 

BRUNELLI  ( Antoine ) , maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Prato,  au 
commencement  du  dix -septième  siècle, 
passa  ensuite  en  la  même  qualité  h l'église 
San-Miniato,  de  Florence  , et  ent  enfin 
le  titre  de  maître  de  chapelle  du  grand  duc 
dcToscanc.  Compositeur  distingué,  il  était 
aussi  un  des  musiciens  les  plus  instruits 
dans  la  théorie  du  chant  et  du  contrepoint. 
On  connaît  de  lui  : 1°  Escrcisi  ad  una  e 
due  voci , Florence,  1605;  2°  Motetti  a 
due  voci  j lib.  1°.  Ibid . , 1607;  o°  Mo- 
tetti a due  voci,  lib.  2°.  Ibid.,  1608; 
4°  L‘ Affettuoso  invaghito,  canzonette  a 
tre  voci,  Ibid.,  1608;  5 • Ifioriodoranli, 
madrigali  a tre  voci , lib.  1.  Venise, 
1609  ; 6°  Le fiametle  d'ingegnio,  madri- 
gali a tre  voci,  2°.  Ibid.,  1610;  7°  La 
Sacra  Cantica  a 1-4  voci.  8°  Regole  e 
dichiarazioni  di  alcuni  contrapunti  dop- 
pi,  utili  alli  sludiosi  délia  musica , e 
maggiormente  a quelli  che  vogliono 
fore  contrapunti  aliimproviso , con  di - 
versi  canoni  sopra  un  sol  canto  Jermo . 
Florence,  Cristofano  Marescotti,  1610, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  un  traité  des  diver- 
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scs  espèces  de  contrepoint  doubles,  et  du 
contrepoint  improvisé  par  les  chantres  d'é- 
glise, appelé  en  Italie,  Contrapunto  alla 
mente,  et  en  France , Chant  sur  le  livre. 
Les  règles  de  ce  contrepoint , données  par 
Brunelli,  sont  curieuses.  Les  ouvrages  de 
Berardi  ( V.  ce  nom)  ont  fait  oublier  celui- 
ci  ; cependant  ils  ne  le  remplacent  pas  en 
cette  dernière  partie.  Walther,  copié  par 
Forkel , Gerber  , Lichtenthal  , et  d'antres 
encore,  a attribué  ce  livre  à Lorenxo  Bru- 
nelli , dont  il  fait  un  maître  de  chapelle  et 
un  organiste  de  Prato , et  qu’il  distingue 
d'Antoine  Brunelli , maître  de  chapelle  du 
grand  duc  de  Toscane.  Il  cite  à ce  sujet  un 
passage  du  ch.  12®  du  1er  livre  du  livre 
de  Bononcini , intitulé  Musico  pratico  ; 
mais  Bononcini  ne  donne  pas  le  noin  de 
Lorenzo  à Brunelli,  car  il  se  borne  à dire: 
Corne  dice  il  Brunelli  nelle  sue  Regole  di 
musica  (litre  qui  n'est  pas  celui  du  li- 
vre). Je  ne  sais  s'il  y a eu  réellement  un 
Lorenzo  Brunelli,  maître  de  chapelle  à 
Prato  au  commencement  du  17e  siècle, 
et  j'avoue  que  cela  me  paraît  peu  vraisem- 
blable; mais  il  est  certain  que  l'auteur 
du  livre  dont  il  s'agit  est  bien  Antoine 
Brunelli  : j'en  ai  la  preuve  sous  les  yeux 
par  un  exemplaire  de  ce  livre.  A l’égard 
d’un  livre  de  motets  de  ce  même  Lorenzo 
Bronelli  qui  aurait  été  imprimé  à Venise 
en  1629 , et  qui  est  cité  par  Walther , si 
comme  le  fait  entendre  cet  écrivain , le  ti- 
tre de  l’ouvrage  indique  que  ce  Brunelli 
était  né  à Florence , on  pourrait  croire 
qu'il  était  fils  d'Antoine,  et  qu'il  a rem- 
pli à Prato  la  place  que  son  père  avait 
occupée  autrefois.  9°  Scherzi,  Arie,  Can- 
zonette e Madrigali  a 1-3  voci.  Lib.  3. 
Venise  1614;  10°  Fioretti  spiritual t à 
1-5  voci.  Op.  15.  Venise,  1621. 

BRUNELLIUS  (henm  ),  Suédois , a 
soutenu,  en  1727,  une  thèse  sur  le  plain- 
chant  , à l'académie  d'Upsal,  et  l'a  fait 
imprimer  ensuite  sous  ce  titre  : Elementa 
musices  planas , excrcilio  academico,  ex 
consensu  Ampliss.  Sénat.  Philos,  in 
Celeb.  Acad . Upsalensi . Sub  prœsidio 
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viri  celeb.  M . Erici  Burman  etc . Upsal, 
1728 , in-12 , 40  pages. 

BRUNET  ( pierre  ) , musicien  français 
du  16°  siècle , a publié  : Tablature  de 
Mandorre . Paris , Adrien  le  Roi,  1578. 

BRUNETT1  (jean),  maître  de  cha- 
pelle à la  cathédrale  d'Urbino  , vivait 
dans  la  première  partie  du  17e  siècle. 
Il  a fait  imprimer  24  motets  à cinq  voix  , 
Venise,  1625.  Il  y a lieu  de  croire  que 
Jean  Brunnetti  indiqué  par  Walther 
comme  auteur  d'une  messe  et  de  Salmi 
spezzali  à deux,  trois  et  quatre  voix, 
n'est  autre  que  celui-ci , dont  le  nom 
aura  été  écrit  incorrectement. 

BRUNETTI  (antoine),  maître  de  cha- 
pelle à Pise,  naquit  à Arczzo  en  1726. 
Un  ancien  maître  de  cette  ville,  nommé 
Mogeni , lui  enseigna  lesélémensdu  chant 
et  de  la  composition.  En  1752,  il  se  fixa 
à Pise,  s'y  maria  et  devint  maître  de  la 
cathédrale.  Il  a écrit  pour  l'église.  On 
connaît  de  lui  des  motets  pour  voix  de 
basse  avec  orchestre. 

BRUNETTI  (gaëtan  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Pise  en  1753.  Son  père  fut 
son  premier  maître  de  musique  , et  lui  fit 
enseigner  le  violon  ; puis  Brunetti  alla  à 
Florence  où  il  devint  élève  de  Nardinipour 
cet  instrument.  En  peu  de  temps  il  devint 
un  violiniste  distingué  sous  cet  habile 
maître  , dont  il  imita  la  manière  avec 
beaucoup  de  succès.  Ses  études  terminées, 
il  voyagea , parcourut  l'Italie  et  l'Allema- 
gne, et  fut  quelque  temps  au  service  de 
l'électeur  palatin.  Mozart,  qui  l'entendit  à 
Manheim  en  1778,  avait  beaucoup  d'es- 
time pour  son  talent.  Vers  la  fin  de  l’an- 
née 1779 , il  se  rendit  à Paris  et  y publia, 
chez  Venier,  son  premier  œuvre  qui  con- 
siste en  six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
ouvrage  faible  qui  eut  peu  de  succès,  line 
réussit  pas  mieux  dans  un  œuvre  de  qua- 
tuors qu’il  fit  paraître  ensuite.  Cette  épo- 
que est  celle  où  Manfredi , premier  violon 
de  la  musique  du  roi  d'Espagne  mourut. 
Boccherini , directeur  de  cette  musique, 
choisit  Brunetti  pour  le  remplacer.  Heu- 


reux de  se  trouver  près  d’an  maître  dont  le 
talent  avait  autant  de  charme  que  d'origi- 
nalité, il  changea  sa  manière,  et  se  fit 
l'imitateur  de  Boccherini  dans  ses  compo- 
sitions , comme  il  s'était  fait  l'imitateur 
de  Nardini  sur  le  violon.  Le  premier  ou- 
vrage où  il  fit  remarquer  ce  changement 
dansson  style  fut  son  œuvre  troisième , con- 
tenant le  deuxième  livre  de  ses  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  Il  fut  publié  chez 
Venier,  à Paris,  en  1782.  Mais  autre 
chose  est  d'imiter  une  manière,  les  formes 
d'un  style , ou  d’en  avoir  le  génie.  Sans 
doute  il  y a de  l'agrément  dans  les  ouvra- 
ges de  Brunetti , et  l'imitation  y est  fi 
adroite  que  beaucoup  de  gens  les  ont  ion- 
vent  mis  en  parallèle  avec  les  œuvres  dn 
maître  ; mais  pour  qui  juge  en  connaisseur, 
il  manque  dans  ces  imitations  le  trait 
inattendu,  toujours  piquant,  parfois  su- 
blime qui  est  le  cachet  de  l'original. 

Brunetti  devait  tout  à Boccherini,  mais 
il  Peut  bientôt  oublié  , et  c'est  par  la  plus 
noire  ingratitude  qu’il  paya  les  bienfaits 
de  son  maître  (V.  Boccherini).  Plus  lu- 
bile  que  lui  dans  l’art  d'intriguer,  il  sut 
le  forcer  à donner  sa  démission  de  direc- 
teur de  la  musique  du  roi  d’Espagne,  et  se 
foire  nommer  son  successeur.  Des  lors  il 
fut  chargé  de  composer  pour  le  service  de  U 
cour  un  grand  nombre  de  symphonies,  de 
sérénades  et  de  morceaux  de  musique  de 
chambre.  Il  recevait  aussi  un  traitement 
du  duc  d’Albe  pour  écrire  des  quintettes  et 
des  quatuors  que  ce  grand  seigneur  faisait 
exécuter  chez  lui , et  qu'on  n'entendait 
point  ailleurs.  11  était  âgé  de  54  ans  lors- 
que les  affaires  d'Espagne  y amenèrent 
Napoléon;  la  frayeur  que  lui  fit  la  pre- 
mière occupation  de  Madrid  par  l’arasée 
française  lui  causa  une  atteinte  d'apoplexie 
dont  il  uioorut  en  1807,  chez  on  ami, 
aux  environs  de  cette  ville. 

Outre  les  ouvrages  cités  précédemment, 
on  a gravé,  de  la  composition  de  BraueUi. 
trois  œuvres  de  duos  pour  deux  violons,  an 
œuvre  do  six  sextuors  pour  deux  violons, 
deux  violes,  violoncelle  et  basse,  et  M 
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œuvre  dequintetti.  Toutes  ces  productions 
ont  paru  à Paris.  Ses  compositions  inédi- 
tes sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre; 
on  y compte  : 1°  Trcnte-une  symphonies 
et  ouvertures  à grand  orchestre  ; 2°  Cinq 
symphonies  concertantes  pour  divers  in- 
strumens  ; 3°  Le  menuet  de  Fischer  varié 
et  concertant  pour  hautbois  et  basson  avec 
orchestre;  4°  Deux  livres  d’harmonies  pour 
les  danses  de  chevaux  des  fêtes  publiques  ; 
5°  Six  sextuors  pour  trois  violons  , alto  et 
deux  violoncelles;  6°  Trente-deux  quintetti 
pour  deux  violons , deux  altos  et  violon- 
celle ; 7°  Six  idem , pour  deux  violons  , 
alto,  basson  et  violoncelle;  8°  Cinquante- 
huit  quatuors  pour  deux  violons  , alto  et 
violoncelle;  9°  Vingt-deux  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle;  10°  Six  divertisse- 
inens  pour  deux  violons;  1 1°  Quatre  duos, 
idem  ; 12°  Trois  airs  variés  pour  violon 
et  violoncelle;  15°  Dix-huit  sonates  pour 
violon  et  basse. 

BRUiNETTI  (jean-gualbert)  , frère  du 
précédent  et  second  fils  d'Antoine,  com- 
positeur, né  ù Pise  vers  1760,  s’est  fait 
connaître  par  divers  opéras  , dont  les  plus 
remarquables  sont  : 1°  Lo  Sposo  di  tref 
Marito  di  nessuna , à Bologne  en  1786; 
2° Le Stravaganze  in  campagna,  Venise, 
1787;  5°  liertoldo  e Bertoldina  , à 
Florence  en  1788;  4°  Le  Nozze  per  in - 
vito , ossiano  gli  Amanti  capricciosi , à 
Rome  en  1791  ; 5°  Fatima,  à Brescia  , en 
1791;  6°  Demofoonte  7 1790.  Brunetti 
succéda  à son  père  comme  maître  de  cha- 
pelle à la  cathédrale  de  Pise.  11  a écrit 
beaucoup  de  musique  d’église.  On  cite 
particulièrement  de  lui  en  ce  genre  des 
Matines  de  la  Trinité  à 4 voix.  Gerber  s'est 
trompé  en  attribuant  à Antoine  les  opéras 
qui  sont  de  Jean-Gualhert  ; et  c'est  à tort 
qu’il  a critiqué  Reichardt  qui  donnait  l’o- 
péra de  Demofoonte  à ce  dernier. 

BRUNI  (frakcois),  compositeur,  né  à 
Alcara  en  Sicile,  florissait  vers  la  iin  du 
16“®  siècle.  11  a fait  imprimer  : Primo 
libro  di  Madrigali  à 5 voci,  Messine, 
1589,  in-4°. 
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BRUNI  ( ANTOINE -BARTH  ELEMl),  né  à 
Coni  en  Piémont , le  2 février  1759,  s’est 
livré  a l'étude  du  violon  sous  la  direction 
de  Pugnani  et  a eu  pour  maître  de  compo- 
sition Spexziani,  de  Novare.  Venu  en 
France  à l’âge  de  vingt-deux  ans , il  entra 
à l’orchestre  de  la  Comédie  italienne  comme 
violon  et  publia  successivement , quatre 
œuvres  , de  sonates  de  violon  vingt-huit 
œuvres  de  duos,  dix  œuvres  de  quatuors 
et  quelques  concertos.  Ses  duos  sont  par- 
ticulièrement estimés.  En  1789,  on  fit  aux 
Tuileries  l’ouverture  du  théâtre  de  Mon- 
sieur; Bruni  en  fut  nommé  le  chef  d’or- 
chestre; mais  son  caractère  difficile  lui 
suscita  des  querelles  qui  le  firent  rempla- 
cer dans  ses  fonctions  par  Lahoussayc.  Plus 
tard  il  dirigea  l’orchestre  de  l'Opéra-Co- 
mique;  mais  les  mêmes  causes  lui  firent 
bientôt  abandonner  sa  place.  Enfin  il  fut 
nommé  par  le  Directoire  membre  de  la 
commission  temporaire  des  arts.  Il  a écrit 
seize  opéras,  dans  lesquels  on  trouve  un 
chant  facile  et  agréable , de  l'effet  drama- 
tique et  une  instrumentation  purement 
écrite.  Ce  sont  : lu  Coradin,  au  Théâtre 
Italien,  en  1786;  2°  Célestine , en  3 ac- 
tes , 1787  ; 5°  Azélie,  en  un  acte , 1790  ; 
4°  Spinette  et  Marini . 1791  ; 5°  Le  mort 
imaginaire,  au  théâtre  Montansicr,  1791; 
6°  L’Isola  incantata , au  théâtre  de 
Monsieur,  en  1792;  7°  L'Officier  de 
fortune,  au  théâtre  Feydeau,  1792; 
8®  Claudine,  en  un  acte,  1794;  9°  Le 
Mariage  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
1795;  10°  Toberne , ou  le  pécheur  sué- 
dois, en  2 actes,  1796;  11®  Le  Ma- 
jor Palmer,  en  3 actes,  1797;  12°  La 
rencontre  en  vojrage,  en  un  acte,  1798; 
15°  Les  Sabotiers,  en  un  acte,  1798; 
14®  L'Auteur  dans  son  ménage,  en  un 
acte,  1798;  15°  Augustine  et  Benjamin, 
ou  le  Sargines  de  village , en  un  acte , 
1801  ; 16®  La  bonne  Sœur,  en  nn  acte , 
1802.  On  a aussi  de  cet  artiste  : Nouvelle 
Méthode  de  violon,  très  claire  et  tt'ès 
facile,  précédée  de  principes  de  musique, 
extraits  de  l’Alphabet  de  Mmo  Duhan f 
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Paris,  Ruban,  et  Méthode  pour  l’alto 
viola.  Parjs,  Janet  et  Cotelle.  Une  édi- 
tion française  et  allemande  de  ce  dernier 
ouvrage  a été  publiée  à Lcipsick  , chez 
Brcitjiopf  et  Uaertel.  Ce  musicien  ne  mé- 
ritait pas  de  tomber  dans  l'oubli  où  il  est 
maintenant  plongé.  Au  retour  des  bouffons, 
en  1801 , Bruni  fut  nommé  chef  d'orchestre 
de  leur  théâtre  ; on  se  rappelle  encore  le 
talent  qu'il  y déploya  ; jamais  cet  orches- 
tre n'a  mieux  accompagné  le  chant  que 
?ous  sa  direction.  Il  eut  pour  successeur 
RI.  Grasset.  Retiré  à Passy,  près  de  Paris , 
Bruni  y a vécu  plusieurs  années  dans  le 
repos.  Après  un  long  silence,  il  donna  , 
en  1816  , le  petit  opéra-comique  intitulé: 
Le  Mariage  par  commission , qui  ne 
réussit  pas.  Peu  de  temps  après  il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  11  est  mort  à Coni 
en  1823. 

BRUNINGS  (jean-david), claveciniste, 
vivait  à Zurich  en  1792. 11  a fait  imprimer 
dans  cette  ville  : 1°  3 Sonates  pour  le  cla- 
vecin, op.  1 j 2°  6 Sonatines  pour  le  cla- 
vecin , op.  2,  1793;  3°  Sonate  pour  le 
clavecin  avec  violon  et  basse , op.  3.  Paris, 
Imhault,  1794. 

BRUNMAYER  (adore)  , organiste  de 
l'église  de  Saint-Pierre  à Salzhourg,  en 
1803,  est  né  à Lauflen  dans  l'évéché  de 
Salzhourg.  Après  avoir  appris  les  premiers 
principes  de  la  musique,  du  clavecin  et  du 
violon  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  de- 
vint élève  de  Michel  Haydn  , qui  lui  ensei- 
gna les  élcmcns  de  la  composition.  Il  se 
rendit  ensuite  à Vieune,  où  il  prit  des  le- 
çons de  Kmcluch  pour  le  piano  et  d'Al- 
brechtsbergerpour  le  contrepoint.  On  a de 
sa  composition  : 1°  Six  messes  solennelles  , 
dont  deux  allemandes;  2°  lieux  litanies; 
3°  XVI  graduels  pour  les  différentes  fêtes 
de  l'année  ; 4°  Uu  oratorio  allemand  ; 
5°  Deux  opéras-comiques  ; 6°  Petite  can- 
tate à quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux 
cors  et  deux  bassons  ; 7°  Ode  de  llagedorn, 
avec  clavecin  ; 8°  Huit  chansons  alleman- 
des à quatre  voix  ; 9°  Sérénade  pour  clave- 
cin avec  violon;  10°  Variations  pour  le 


clavecin  sur  différera  thèmes  ; 11°  Six 
quintetti  pour  instrumeos  à vent  ; 
12°  vingt-quatre  menuets  et  trios  pour 
orchestre  complet. 

BRUNMULLER  (eus),  inaitredcnHi- 
sique  à Amsterdam , au  commencement da 
18m0  siècle  , a publié  en  1709  son  pre- 
mier œuvre  , consistant  en  solos  dévida 
et  trios  pour  deux  violons  et  basse.  Il  St 
paraître  ensuite  son  Fasciculus  muticus, 
Amsterdam,  1710,  in-fol.  Cet  oovn-e 
contient  des  toccates  pour  piano,  des  solos 
pour  hautbois , violon  et  flûte,  et  des  arn 
italiens  et  allemands.  Eufin  l'on  connaît 
encore  de  lui  : six  sonates  pour  violon  « 
hautbois  avec  basse  continue. 

BRUNNER  ( adah -BENRi ),  moine  i 
Bamberg,  dans  la  seconde  partie  d» 
17"°  siècle,  a publié;  1°  Cantioncs  Ma- 
riante j oder  teutsche  marianucht  Lie- 
der,ucbcr  jeden  titel  der  Laurctanücha 
Litanejr , mit  2,5,4,  oder  mehr  Geigea- 
Bamberg,  1670  , in-fol.  2 ° Scnapkitch 
Tajel-Music,  64  de  vener.  Sacrants^ 
handelude  Arien , von  einer  Sing-st» 
me y 2 Violinen  und  General-Bass . (Ta- 
ble de  musique  séraphique,  consistante 
64  ariettes  â voix  seule  pour  l’octave  de 
saint  Sacrement , deux  violons  et  bu* 
continue.)  Augsbaurg,  in-fol.,  1695. 

BlU  SA  (François),  compositeur  dra- 
matique, nu  à Venise,  ver*  la  fin  da 
17me  siècle,  a donné  en  1724.  Il  Trios}6 
délia  Viril}  ; en  1725 , Amor  Eroico,  «t 
en  1726,  Medca  e Giasonc . 

RR  U SCO  (joies)  , né  à Plaisance,  dut 
maître  de  chapelle  à l'église  de  Saint- 
François  de  cette  ville  au  commence®»! 
du  17œe  siècle.  Ou  a de  lui  : 1°  Modd* 
tio  Duvidica,  1622  ; 2°  Motet ti,  V«u** 
1629;  5°  Concertée  Litanie  de  B.  h* 
1,2,  5 e 4 vocif  Venise  , I6$i 
4°  Mis  sa,  P s al  mi  et  Te  JDeum  Lud* 
mus,  8 vocum. 

BRUSCOLIM  ( pasqüaliko)  , céid>« 
contre-alto  italien.  En  1743,  il  débuta  m 
Théâtre  de  Berlin  et  il  y chaula  p®dê*t 
dix-ans.  De  là  il  alla  à Dresde,  où  il  fl* 
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resté  attaché  au  Théâtre  de  la  Cour  jus- 
qu'en 1763. 

BRYENNE  (manuel)  , le  moins  ancien 
des  écrivains  grecs  dont  il  noos  reste  des 
ouvrages  sur  la  musique,  vivait  sous  le 
règne  de  l’empereur  Michel  Paléologue 
l'ancien,  vers  1520.  On  croit  qu'il  était 
de  la  maison  de  Bryenne,  ancienne  famille 
française  qui  s'établit  en  Grèce  à l’époque 
des  croisades , vers  le  commencement  du 
13me  siècle.  Le  traité  de  musique  qui 
porte  son  nom  a pour  titre  : Les  harmo- 
niques; il  est  divisé  en  trois  livres.  Fabri- 
cias  dit, dans  sa  Bibliothèque  grecque,  que 
le  premier  est  une  sorte  de  commentaire 
sur  le  traité  de  musique  d'Euclidc,  et  que 
le  second  et  le  troisième  renferment  un  ex- 
posé de  la  doctrine  de  Ptolémée.  11  serait 
plus  exact  de  dire  que  l’ouvrage  de  Bryenne 
est  une  compilation  de  la  plupart  des  ou- 
vrages des  anciens  écrivains  grecs  sur  cet 
art  ; car  non  seulement  on  y trouve  des 
extraits  d’Euclidc  et  de  Ptolémée,  mais  on 
y voit  aussi  des  passages  de  Théon  de 
Smyrne,  d’A ristourne , de  Nicomaque  et 
d'autres  auteurs. 

Grand  nombre  de  manuscrits  répan- 
dus dans  les  principales  bibliothèques  de 
l’Europe  contiennent  le  livre  de  Bryenne  : 
des  doutes  se  sont  pourtant  élevés  vers 
la  lin  du  dernier  siècle  sur  les  droits* 
qu’il  pouvait  y avoir.  Deux  manuscrits, 
dont  un  est  au  Vatican,  et  l’autre,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  Farnèse,  se 
trouve  maintenant  en  la  possession  du 
roi  de  Naples,  contiennent  un  traité  de 
musique  sous  le  nom  d’Adrasle  de  Philip- 
pes  (f,r.  A dru  s le  ).  Or,  cet  ouvrage  n’est 
autre  que  le  traité  des  harmoniques  de 
Bryenne.  Quelques  savans  italiens,  consi- 
dérant qu’il  est  parlé  dans  ce  livre  du 
genre  en  harmonique,qni,  long  temps  avant 
Bryenne  avait  cessé  d’étre  en  usage  et 
n'était  plus  même  connu  des  Grecs,  avaient 
été  tentés  de  restituer  le  livre  à l'ancien 
philosophe  péripatéticien.  D'un  autre  côté, 
ils  remarquèrent  que  de  nombreux  passa- 
ges de  Théon  de  Smyrne , et  meme  des 
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chapitres  entiers  de  cet  anteuè  étaient  in- 
tercalés dans  le  traité  des  harmoniques: 
ils  en  conclurent  que  cet  ouvrage  devait 
être  de  beaucoup  postérieur  à Àdraste  , et 
que  Manuel  Bryenne,  ayant  fait  dans  son 
livre  une  sorte  de  résumé  de  tont  ce  qu'on 
avait  écrit  avant  loi,  avait  pu  traiter  du 
genre  enharmonique.  D'autres  laits,  igno- 
rés de  ces  savans , démontrent  qne  le  livre 
des  harmoniques  appartient  à cet  écrivain 
et  ne  peut  être  l’ouvrage  d'Adraste.  Le  pre- 
mier sc  trouve  dans  la  huitième  section 
du  premier  livre  de  cet  ouvrage  : Bryenne 
y expose  la  constitution  des  neuf  premiers 
tons  du  chant  de  l’église  grecque,  tels 
qu’ils  sont  indiqués  dans  Y Uagiopolites  9 
et  sans  divisions  par  tétracordes , divisions 
inséparables  du  système  de  la  tonalité  an- 
tique. L'autre  fait  n’est  pas  moins  signi- 
ficatif; le  voici.  11  existe  à la  Bibliothè- 
que du  Roi , à Paris , trois  manuscrits 
qui  contiennent  un  traité  de  musique  de 
Pachymcrc,  sous  les  numéros  2536,  in-4°, 
5119  et  5946. Cet  écrivain  naquit,  comme 
on  sait,  en  1242  et  mourut  à Constantino- 
ple en  1340,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans.  11  fut  donc  le  contemporain  de 
Manuel  Bryenne , et  écrivit  un  peu  avant 
lui.  Or,  daus  ce  traité  de  musique  de  Pa- 
chymère,  on  trouve  un  long  passage  (fol. 
10  et  11,  Mss,  2556)  qui  est  presque 
mot  pour  mot  répété  dans  la  septième  sec- 
tion du  premier  livre  des  harmoniques  de 
Bryenne  (édit,  de  Wallis,  p.  387,  lig. 36 
jusqu'à  la  lig.  29  de  la  p.  588).  11  est 
donc  certain  que  dans  cc  passage  Bryenne 
a été  le  copiste  de  Pachyracre , et  cette 
circonstance  suffit  pour  faire  voir  que  le 
livre  des  harmoniques  a dû  être  écrit  dans 
le  14m*  siècle,  et  que  son  véritable  auteur 
est  Bryenne  à qui  presque  tous  les  manu- 
scrits l’attribuent. 

Meibomius  , à qui  l'on  doit  une  édition 
de  sept  auteurs  grecs  anciens  sur  la  musi- 
que , avait  promis  de  publier  les  ouvrages 
de  Ptolémée  et  de  Bryenne.  Mais  il  n’a  pas 
tenu  sa  promesse.  Wallis  a suppléé  a son 
silence  en  donnant  dans  le  troisième  vo- 
22* 
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lame  de  «es  œuvres  mathématiques  ( Joan - 
nis  Wallis  Operum  mathematicorum  , 
Oioniæ,  1699 , 4 vol.  in-fol.),  le  texte  grec 
des  ouvrages  de  Ptoléraée  et  de  Bryenne  , 
ainsi  que  du  commentaire  de  Porphyre 
sur  les  harmoniques  du  premier  de  ces  au- 
teurs , avec  une  version  latine,  un  appen- 
dice et  quelques  notes.  L’ouvrage  de 
Bryenne  commence  à la  page  359  du  vo- 
lume, et  finit  à la  page  508.  Wallis  s’est 
servi  pour  cette  édition  de  quatre  manu- 
scrits d'Oxford  : les  deux  premiers  étaient 
tirés  de  la  Bibliothèque  Bodléiennc,  le 
troisième  du  collège  de  l’uni  vers  i té , et  le 
quatrième  du  collège  de  la  Madeleine.  Si 
jamais  quelque  savant  entreprend  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  du  traité  de 
Bryenne,  il  trouvera  dans  la  Bibliothè- 
que du  Roi  à Paris  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage, parmi  lesquels  ceux  qui  sont 
cotés  2455  et  2460  in-fol.  se  font  remar- 
quer par  leur  beauté  et  leur  correction. 

BRYNE  (albert),  un  des  meilleurs 
compositeurs  de  musique  d’église  de  l’An- 
gleterre dans  le  17e  siècle,  fut  élève  de 
Jean  Tomkin.  Ayant  été  nommé  organiste 
de  Saint-Paul , à Londres , il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
1670.  Dans  la  collection  de  musique  sa- 
crée de  Clifford , on  trouve  quelques  an- 
tiennes de  Bryne;  plusieurs  de  scs  pièces 
ont  été  aussi  insérées  dans  d’autres  collec- 
tions, particulièrement  dans  celle  qui  a 
pour  titre  r Cathédral  music.  Le  tombeau 
de  Bryne  se  trouve  à l’abbaye  de  West- 
minster. 

BUCCHIANTI  (pierre),  compositeur 
italien  qui  vivait  dans  la  première  partie 
du  17*  siècle.  On  a de  lui  un  premier 
œuvre  qui  a pour  titre  : Scherzi  e madri- 
gal i a una  e due  voci , Venise,  1627. 

BUCREN  ( Samuel-Frédéric)  , juif  al- 
lemand , membre  du  consistoire  à Zittau , 
a fait  imprimer  dans  cette  ville , en  1741, 
une  dissertation  in-4°  sur  les  directeurs 
de  musique  cliex  les  Hébreux,  sous  ce  ti- 
tre î M enazze h im,D ie  KapcU/neister  der 
Hebrœcr. 
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BUCHHOLTZ  (jean  godefioi),  né  à 
Ascbersleben  en  1725,  étudia  la  théo- 
logie à Halle,  et  fut  ensuite  co-recleur 
dans  sa  ville  natale.  On  ignore  en  quel 
temps  il  quitta  cette  position  pour  se  ren- 
dre à Hambourg,  mais  on  sait  qu'il  rem- 
plit en  cette  ville  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  musique.  Bucbholtx  était  on 
artiste  distingué  sur  le  clavecin  et  sur  le 
luth.  Il  était  aussi  compositeur  pour  l'é- 
glise, et  l’on  a de  lui  divers  ouvrages 
de  musique  instrumentale.  Il  a publié  : 
1°  Unterricht  fïir  diejenigen , welckt 
die  Musik  and  das  Klavier  eriemen 
wollen.  (Instruction  pour  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  la  musique  et  le  clavecin) 
Hambourg,  1782;  2°  Divertimcnli  per  il 
cembalo  con  violino  ; 2°  Zwejr  neuc  So - 
natinen  fur  das  klavier  ( Deux  nouvelles 
sonates  faciles  pour  le  clavecin,  Ham- 
bourg , 1798,  Bucbholtx  est  mort  à Ham- 
bourg, le  10 juin  1800, à l’âge  de 75 ans. 

BUCHHOLTZ  ( jean-simon),  an  des 
meilleurs  facteurs  d’orgues  des  temps  mo- 
dernes , naquit  le  27  septembre  1758, à 
Schlesx  Wippach  , près  d'Erfurt.  Il  apprit 
son  art  à Magdebourg  chex  le  facteur  d’or- 
gue Nietz,  puis  il  travailla  long-temps cbex 
Grüneberg  au  vieux  Brandebourg  et  cho 
Marx  à Berlin  ; enfin  il  s'établit  dans  cette 
dernière  ville.  Le  nombre  des  orgues  qu'il 
a construits  s'élève  à plus  de  trente, 
parmi  lesquels  on  en  remarque  seize  à 
deux  et  trois  claviers.  Les  plus  considéra- 
bles sont  celui  de  Batb  , dans  la  nouvelle 
Poméranie , composé  de  42  jeux , et  celai 
de  Treptow,  de  28  jeux.  BuchholU  est 
mort  à Berlin  le  24  février  1825. 

BUCHOWSKI  (benigne),  moine  béné- 
dictin , né  en  Pologne  en  1647,  d une 
famille  riche  et  distinguée,  entra  fort 
jeune  au  couvent  de  Cracovie , et  se  livra 
à l'étude  de  la  littérature , de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Ses  progrès  furent  rapides, 
et  bientôt  il  fut  compté  parmi  les  poète* 
distingués  delà  Pologne.  Après  avoir  oc- 
cupé quelques  uns  des  postes  les  plus  i®“ 
portai»  dans  son  ordre,  il  demanda  et 
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obtint  sa  sécularisation , puis  il  sc  retira 
dans  une  cure  de  village  et  y passa  le  reste 
de  ses  jours.  Il  y mourut  en  1720.  On  a 
de  Buchovrsky  des  poésies  latines  qui  ont 
été  imprimées  à Gracovie , et  des  Canti- 
ques dont  il  avait  composé  la  musique  et 
qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Cantus  et 
luclus,  Cracovie,  1714,  in-8°. 

BUCHOZ  ( piEnnE-JosEPH  ) , laborieux 
compilateur,  né  à Metz  le  27  janvier  1731, 
sc  livra  d'abord  à l'étude  du  droit  et  fut 
reçu  avocat  à Pont-à-Mousson  en  1750; 
puis  il  quitta  cette  profession  pour  la  mé- 
decine , et  obtint  le  titre  de  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  Pologne,  Stanislas.  Il  est 
mort  à Paris  le  30  janvier  1 807  .lia  donné 
une  nouvelle  édition  du  livre  de  Marquet , 
son  beau-père  (V.  Marquet)  sur  l'art  de 
connaître  le  pouls  par  la  musique,  avec 
beaucoup  d'augmentations.  Cette  édition 
a pour  titre  : L'art  de  connaître  et  de  dé- 
signer le  pouls  par  les  notes  de  la  musi- 
que , de  guérir  par  son  moyen  la  mélan- 
colie et  le  tarentisme } qui  est  une  espèce 
de  mélancolie  ; accompagné  de  198  ob- 
servations f tirées  tant  de  l'histoire  des 
annales  de  la  médecine,  qui  constatent 
l efficacité  de  la  musique , non  seidement 
sur  le  corps , mais  surfante,  dans  l'état 
de  santé  ainsi  que  dans  celui  de  mala- 
die , etc.,  Paris,  Mesnard,  1806,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage  Buchoz  a refondu1  une 
dissertation  qu’il  avait  publiée  dans  les 
mémoires  de  l'acadcmie  de  Nancy  , sur  la 
manière  de  guérir  la  mélancolie  par  la 
musique. 

BUCHWEISER  (mathieu)  naquit  le 
14  septembre  1772,  à Seudlingprèsde  Mu- 
nich , où  son  père  était  instituteur.  A l’âge 
de  huit  ans  il  entra  comme  enfant  de 
chœur  au  couvent  de  Bernried  près  de 
Starnbcrg,et  y apprit  les  langues  anciennes 
ainsi  que  la  musique,  puis , en  1783,  il  fut 
admis  au  gymnasedeMunich.  A ccttc  épo- 
que,il  dcvintélèvedc  Valcsiqui  lui  enseigna 
les  élémeus  du  chant  et  de  l’art  de  jouer 
de  l’orgue.  Scs  études  musicales  étant  ter- 
minées, il  fut  fait  répétiteur  de  l’Opéra 
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au  théâtre  royal , et  la  place  d'organiste 
de  la  cour  lui  fut  donnée  en  1793.  On  a 
de  lui  des  messes  allemandes  qui  ont  été 
exécutées  avec  succès  dans  plusieurs  cha- 
pelles. 11  a aussi  composé  la  musique  d’un 
mélodrame  intitulé  : Der  Betlelstudent 
(l'Étudiant  mendiant),  qui  a été  repré- 
senté par  ses  condisciples  du  gymnase  à 
Tœli. 

Buchweiser  avait  un  frère  aîné  ( Baltha- 
zar),  né  à Seudling  en  1765,  qui  fit 
aussi  ses  études  musicales  sous  la  direction 
de  Valesi.  Sur  la  recommandation  de  1 e- 
lectrice  de  Bavière , il  fut  admis  comme 
chanteur  chez  l'électeur  de  Trêves.  Là  il 
étudia  la  composition  chez  le  maître  de 
chapelle  Sales.  En  1811  il  était  directeur 
de  musique  au  théâtre  impérial  de  Vienne. 
On  a de  cet  artiste  six  chansons  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano. 

BUECHNER  ou  BÜCHNER  (jean- 
ii  en  ri  ),  compositeur  allemand  , vivait  au 
commencement  du  1 7e  siècle. Draudius  cite 
de  lui  deux  ouvrages  ( Bibliot.  Classica 
germ.)  dont  voici  les  titres  : 1°  Servia 
von  schœnen  Tillanellen , Taentzen , 
Galliarden  und  Curanten  mit  4 St  iranien, 
vocaliter  und  inslrumentalitcr  zu  ge  * 
brauchen  (Collection  de  belles  villanclles, 
danses , gaillardes  et  courantes  à quatre 
parties,  etc.),  Nuremberg,  1614,  in-4°; 
2°  Erodiæ  dass  ist  Liedlein  der  Lieb 
amorosischcn  Textes  beneben  etlichen 
Galliarden f Curanten , etc.,  mit  4 Stim- 
men,  Strasbourg,  1624. 

BUECHNER  (jean  chrétien),  composi- 
teur de  musique  religieuse,  naquit  en 
1736.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Gotha,  où  il  était  chantre  de  ville, 
et  mourut  le  23  décembre  1804.  Ses  ou- 
vrages les  plus  estimés  sont  des  cantates 
d'église  et  des  chansons  spirituelles.  Elles 
sont  restées  en  manuscrit. 

BUECHNER  (ciiarles-conrad),  facteur 
de  pianos  et  de  divers  instrumensà  Sonders- 
hausen,  naquit  à Hameln  en  1778.  Il 
apprit  d'abord  la  profession  de  sellier; 
mais  ayant  eu  de  fréquentes  occasions  d’en- 
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tendre  de  belle  musique  à Dresde,  pendant 
qu’il  y travaillait , il  en  éprouva  de  si  vi- 
ves émotions  qu’il  résolut  d'ètrc  musicien 
à quelque  prix  que  ce  fût.  Cependant  il 
était  déjà  d’un  âge  trop  avancé  pour  espé- 
rer de  devenir  un  jour  compositeur  ou 
virtuose;  il  fallut  qu'il  se  bornât  à faire 
usage  de  son  adresse  en  mécanique  pour  la 
construction  des  instrumens.  11  se  rendit 
d'abord  à Sondershausen  où  demeuraient 
scs  parens.  Là  , il  commença  à réparer  de 
vieux  instrumens,  étudia  les  principes  de 
leur  construction  ; puis  il  essaya  d’en  fa- 
briquer lui-méme , et  par  ses  essais  répétés 
il  acquit  en  peu  de  temps  des  connaissan- 
ces étendues  dans  son  art.  En  1810,  sa 
fabrique  de  pianos  avait  déjà  de  la  réputa- 
tion en  Allemagne;  depuis  lors,  elle  a 
acquis  encore  plus  de  développctnens. 

IU  EL  ( Christophe)  , maître  de  cha- 
pelle à Nuremberg , et  garde  des  registres 
de  la  chancellerie  de  cette  ville,  vivait 
dans  la  première  partie  du  17®  siècle, 
et  mourut  en  1651.  Lichtenthal , qui  a 
lu  dans  la  Littérature  de  la  Musique  de 
Forkel  gestorben  ( mort  ),  a cru  voir  gebo- 
ren  ( né  ) , et  a écrit  en  effet  que  Buel  est 
né  en  1631  , bien  qu’un  des  ouvrages  de 
ce  musicien  porte  la  date  de  1624.  11  s’est 
fait  connaître  par  deux  traités  de  musique 
dont  le  premier  a pour  titre  Melos  har~ 
monicum  (Nuremberg  1624,  in-4°),  et 
le  deuxième,  Doctrine,  duodecim  modo- 
rum  musicalium 7 in-fol.  Forkel,  qui  in- 
dique le  titre  de  celui-ci , n'en  connaissait 
pas  la  date. 

BUFFARDIN  ( pierre-gabriel ) , cé- 
lèbre flûtiste,  né  en  France  vers  la  fin 
du  17®  siècle,  fut  engagé  au  service  de  la 
chapelle  électorale  de  Dresde  en  1716  , et 
mourut  en  cette  ville  dans  les  derniers 
mois  de  l’année  1739.  Son  habileté  se  fai- 
sait surtout  remarquer  dans  l'exécution 
des  passages  rapides.  Buffardin  fut  pen- 
dant quatre  mois  le  maître  de  flûte  de 
Quant*. 

BUHLE  ( jean-gottlieb)  , professeur 
de  philosophie  à l’université  de  Gottinguc, 


né  à Brunswick  le  18 janvier  1763, a pu- 
blié un  livre  qui  a pour  titre  : Aristote- 
les:  Uebcrdie  Kunst  derpoesie  aus  dan 
Griechischcn  uebersetzt  und  erlautcrt. 
Ncbst  Twinings  Abhandlung  ueber  die 
poétise  he  und  musicalischeN  achahmung 
Ails  dem  Englischen  uebersetzt.  (Poé- 
tique  d’Aristote,  traduite  du  grec  et  expli- 
quée. Suivie  de  la  dissertation  de  Twiain* 
sur  l’imitation  poétique  et  musicale , tra- 
duite de  l'anglais).  Berlin,  Vos*  , 1798, 
278  pages  in-8°. 

BU11LER  ( François-Grégoire),  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Aag?* 
bourg  , naquit  à Schneidheim  , prés  de 
cette  ville,  le  12  avril  1760.  Son  père, 
qui  était  instituteur , jouait  bien  de  l'or- 
gue et  lui  enseigna  les  élémens  de  la  mu- 
sique; ensuite  le  jeune  Bühler  fut  envoyé 
au  couvent  de  Mayngen,  où  un  moine  con- 
tinua son  éducation  musicale.  En  1770,  il 
entra  comme  enfant  de  chœur  à l'abbaye  de 
Neresbeim.  11  y fréquenta  le  collège  et  fut 
instruit  dans  le  chant  par  le  directeur  do 
chœur  P.  Mayr,  et  dans  l’art  de  jouer  da 
piano  par  le  P.  Benoit  Werkraeister , qui 
fut  dans  la  suite  prédicateur  de  la  court 
Stuttgard.  Un  autre  moine  (le  P.  Urbrick 
Faulhaher)  lui  enseigna  les  élémens  de 
l'harmonie  et  de  la  composition.  A fige 
de  14  ans,  Bühler  était  déjà  capable d’ac- 
compagncrsur  l’orgue  le  chant  des  office*. 
Au  mois  de  novembre  1775  il  fut  obligé 
de  quitter  l'abbaye  pour  aller  faire 
études  de  philosophie  à Augsl»ourg.  1)  eut 
occasion  de  connaître  dans  cette  ville  1* 
célèbre  organiste  de  la  cathédrale  Michel 
Dimmler,  qui  lui  donna  des  leçons  d'orgue 
et  de  composition.  Cependant  la  nécessite 
de  prendre  une  position  commençait  à* 
faire  sentir  à lui;  elle  devint  si  pressante 
qu’il  se  vit  contraint  de  relonrner  au  cou- 
vent de  Mayngen  où  il  entra  comme  no- 
vice. Il  y prit  encore  des  leçons  d'accompa- 
gnement du  plain-chant  d’un  moine 
nommé  le  P.  Leodogar  Andermath , et  ac- 
quit sous  sa  direction  beaucoup  d'habileté 
Après  une  année  d’épreuve,  il  sortit  de#» 
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couvent  dont  le  régime  ne  convenait  pas  à 
sa  santé  , retourna  à Augsbourgou  il  reprit 
le  cours  de  ses  études , puis  se  rendit  à 
l’abbaye  des  Bénédictins  de  Donnwcrth  en 
1778,  y recommença  un  noviciat,  et  pen- 
dant ce  temps  prit  des  leçons  de  composi- 
tion de  Neubauer,  et  ensuite  de  Rosetti  , 
maître  de  chapelle  du  prince  d'Oettingen 
Wallerstein.  Le  20  juin  1784  il  lit  ses 
vœux  et  fut  ordonné  prêtre.  C’est  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à composer  des 
messes,  des  offertoires  et  des  symphonies. 
La  réputation  que  ces  ouvrages  lui  pro- 
curèrentle  fit  appeler  en  1794,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle,  à Bofien.  11  y resta 
sept  ans.  A cette  époque  , il  demanda  au 
pape  sa  sécularisation  ; l'ayant  obtenue , 
il  alla  prendre  possession  de  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Augs- 
bourg  en  1801,  et  l’occupa  jusqu’à  sa  mort 
qui  eut  lieu  le  4 février  1824. 

Les  compositions  religieuses  de  Biihler 
sont  faibles  de  style , et  les  idées  n’y  ont 
pas  la  majesté  convenable  à ce  genre  de 
musique;  mais  elles  ont  une  mélodie  na- 
turelle et  facile  qui  leur  a procuré  Une  sorte 
de  vogue  dans  les  petites  villes  où  elles 
pouvaient  être  exécutées  sans  peine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1°  Six  messes  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  1 . Augsbourg, 
Lolter;  2°  Vingt-huit  hymnes  de  vêpres, 
op.  2 ,Ibid.;  3®  Missa  s oie  mais  (en  la ), 
op.  3,  Ibid.  ; 4°  Trois  messes  allemandes 
à trois  voix  et  orchestre , n°'  1 , 2 et  3 , 
Augsbourg,  Bœhm  et  Lotter  ; 5°  Litanies 
de  la  Vierge  à quatre  voix  et  orchestre, 
Ibid.  ; 6°  Messes  en  si  et  en  ut , à quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  Mayence,  Schott; 
7®  Messe  pour  soprano,  alto,  basse  (et  te- 
nore  ad  libitum  ) , avec  orchestre  , Angs- 
bourg , Bœhm;  8®  Messe  en  ré  à quatre 
▼oii  et  orchestre , Ibid.  ; 9°  Messe  brève 
et  facile,  A quatre  voix  et  orchestre,  Ibid.; 
10°  Offertoires  pour  tous  les  temps  à qua- 
tre voix,  orchestre  et  orgue,  Ibid.; 
11°  Beaucoup  de  psaumes,  Ponge  lingua , 
Libéra  y Requiem,  Te  Deum , Vêpres, 
cantiques  et  airs  d’église , Ibid.  ; 12°  Plu- 
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sieurs  recueils  de  chansons  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano,  Ibid; 
13°  Six  sonates  faciles  et  plusieurs  re- 
cueils de  petites  pièces  pour  l’orgue,  Ibid.; 
14°  Des  préludes  et  des  versets  pour  le 
même  instrument,  Ibid.;  15°  Plusieurs 
airs  variés  pour  le  clavecin  ; 16°  Sonates 
pour  le  même  instrument;  17®  Iles  suites 
de  petites  pièces.  Biihler  s’est  aussi  fait 
connaître  comme  écrivain  par  un  petit  ou- 
vrage intitulé  : Partitur  Regeln  in  cinem 
Kursen  Auszuge  fiïr  Anfacnger , nebst 
einem  Anhange , IVie  tnan  in  aile  Tœne 
geben  Kœnne.  ( Abrégé  des  règles  de  la 
partition  pour  les  coinmcnçans,  etc.  ). 
Donnwcrth  , 1793  , 4°.  Il  a paru  à Munich 
une  deuxième  édition  améliorée  et  aug- 
mentée de  cet  ouvrage. 

BUHLKR  ( jEAN-MiciiEL ) , constrnc- 
teur  d’orgues  et  de  pianos  à Bayhingen  dans 
le  Wurtemberg,  vers  1790,  a travaillé 
d’abord  chez  Spath  et  Sclimahl  h Ratis- 
honne.  Il  a fait  annoncer  dans  la  Laïcité 
Musicale  de  Spire  ( 1791 , pag.  175)  des 
pianos  à deux  claviers  de  son  invention.  11 
ne  parait  pas  que  cette  innovation  ait  eu 
du  succès. 

BUINl  ( josErn-MABiE ) , compositeur 
dramatique , né  à Rolognc , vers  la  fin  da 
17®  siècle,  était  aussi  poète,  et  composa 
les  paroles  de  plusieurs  opéras  qu’il  mit 
en  innsiquc.  Ses  ouvrages  ont  eu  du  suc- 
cès dans  la  nouveauté;  en  voici  les  titres: 
1®  L'Ipocondriaco , à Florence,  1718; 
2°  Il  Mago  deluso  dalla  magja  , à Bo- 
logne, en  1718;  3®  La  Pace  per  amore, 
en  1 7 19  ; 4°  Idiporti  d' Amore  in  Pilla  ; 
5°  GVinganni  fortunali , à Venise,  en 
1720;  6°  Filin  do , à Venise,  en  1720; 
7®  Armida  de l usa  y en  1720;  Cleojile  , 
en  1721  ; 9®  Amore  e Maestà , ovvero 
l’Arsaee , à Florence,  en  1722;  10® 
GVinganni  Jelici,  en  1722;  11  ° Armida 
abbandonata  ; en  1723  ; La  Ain  fa  rico- 
nosciuta.cn  1724;  13°  L‘ Adélaïde,  à 
Bologne,  en  1725;  14°  Gli  Sdegni  can- 
giati  in  amore , en  1725;  15°  Il  Sauio 
délira  nie , en  1725;  1 (3°  La  P endetta 
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disarmala  dall'Amorc , en  1726;  17° 
Albumazar,en  1727;  18°  La  forza  del 
sarigue,  en  1728;  \9°  Frcnesie  d' A more, 
en  1728;  20°  Teodorico,  à Bologne,  en 
1729;  2l°Malmacor,cn  1729;  22  °Amore 
e Gclosia,  en  1729;  23°  Chi  non  fa, 
non  falla,  en  1729;  24°  Endimione , à 
Bologne,  en  1729  ; L'Ortolana  Confessa, 
en  1730;  26*  Il  Podesta  di  Colognolc , 
en  1 750  ; 27°  La  Maschera  levala  al 
vizio,  en  1730;  28°  Artanagamennonc, 
à Venise,  en  1731  ; 29°  Fidarsi  è ben , 
ma  non  fidarsi  è meglio , à Venise,  en 
1731  ; 30°  Gli  Amici  de  Martelli,  à Bo- 
logne, en  1734. 

BULANT  (antoine),  professeur  de 
musique  à Paris,  vers  1784,  y a publié 
quelques  œuvres  de  musique  instrumen- 
tale , dont  Six  quatuors  pour  vio- 
lons, op.  2;  Six  duos  pour  clarinette , 
op.  4 ; et  Quatre  symphonies  à grand 
orchestie , op.  5. 

BULGARELLI  (marianne-benfi)  et 
non  Bulgarini , surnommée  la  Romanina, 
fut  une  des  cantatrices  les  plus  distinguées 
de  la  première  partie  du  18e  siècle.  Elle 
brilla  plus  long-temps  qu'il  n'est  donné 
d'ordinaire  aux  cantatrices , car  on  la 
trouve  déjà  chantant  à Rome  en  1703,  et 
on  la  retrouve  encore  au  théâtre  à Venise 
enl729.NécàRomc,  non  en  1679,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  Gazette  du  monde  élé- 
gant (Zeit.  fur  d.  eleg.  Welt  an.  1829 
n°  9 ) , mais  en  1684 , elle  revint  dans  sa 
ville  natale  en  1750 , et  y mourut  quatre 
ans  après.  Les  Vénitiens  la  redemandèrent 
souvent  et  témoignèrent  toujours  un  grand 
enthousiasme  en  l'écoutant.  Elle  chanta 
aussi  dans  les  autres  grandes  villes  d'Ita- 
lie , particulièrement  à Naples  , avec  beau- 
coup de  succès.  Amie  de  Métastase , elle 
secourut  ce  grand  poète  de  sa  bourse  après 
qu’il  eut  dissipé  la  fortune  qne  Gravina 
lui  avait  laissée.  En  1725  elle  le  suivit  à 
Vienne,  puis  elle  chanta  à Brcslan  et  en 
1728  , à Prague.  De  retour  à Rome  elle  y 
passa  dans  le  repos  les  quatre  dernières 
années  de  sa  vie , jouissant  en  artiste  et  de 
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sa  gloire  et  des  richesses  quelle  avait  ac- 
quises. 

BULL  (jean),  né  dans  le  comté  de 
Sommerset  en  1563,  était,  dit-on,  issu  de 
la  famille  de  Soramcrset.  A l'âge  deome 
ans  il  commença  à étudier  la  musique  ; 
Blithemann  , organiste  de  la  chapelle 
royale,  lui  donna  les  premières  leçons  et 
lui  enseigna  les  principes  de  la  compo- 
sition et  l’art  de  jouer  de  l'orgue.  Il  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans  lorsqu’il  fut  ad- 
mis à prendre  ses  degrés  de  bachelier  en 
musique  à l'université  d’Oxford,  et  sixain 
après  il  fut  reçu  docteur.  Son  habileté  ex- 
traordinaire sur  l’orgue  le  fit  nommer  or- 
ganiste de  la  cour  en  1591  , après  la  mort 
de  Blithemann.  La  reine  Élisabeth  le  pro- 
posa en  1596  pour  remplir  les  fonctions 
de  premier  professeur  de  musique  aa  col- 
lège de  Grcsham.  Il  y prononça  un  dis- 
cours contenant  l’éloge  du  fondateur  et 
celui  de  la  musique.  Ce  manuscrit  a été 
imprimé  sous  ce  titre  : The  Oration  of 
Maister  John  Bull,  Doctorof  Musicke, 
and  one  of  the  Gentlemen  of  his  Majcs- 
tic’ s Royal  Chappell,  as  he  pronouneed 
the  same,  before  divers  worshipfd 
persons,  the  Aldermen  and  Commoners 
of  olher  people , the  Sixth  day  of  oc- 
tober  1597,  in  the  new  crée  lcd  collcdçt 
of  sir  Thomas  Gresham  ; mode  in  the 
commandation  of  the  founder , and  the 
excellent  Science  of  Musicke . Imprin- 
ted  at  London  by  Thomas  Este . Cinq 
ans  après  , le  dérangement  de  sa  santé  le 
força  à voyager  ; il  parcourut  la  France . 
l'Allemagne,  et  fut  accueilli  partout  avec 
distinction.  A.  Wood  rapporte  à ce  sujet 
une  de  ces  anecdotes  qu’on  a faites  sur 
beaucoup  d’artistes  renommés.  Il  dit  qœ 
Bull , étant  arrivé  à Saint-Omer,  se  pré- 
senta à un  fameux  musicien  qui  était 
maître  de  chapelle  , et  se  proposa  à hu 
comme  élève.  Ce  musicien  lui  présenta  on 
morceau  à quarante  voix  dont  il  se  di- 
sait auteur  , et  il  défia  qui  que  ce  fût  dv 
ajouter  une  seule  partie  ou  d’y  troureruoe 
faute.  On  devine  le  reste.  Bull  demanda 
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du  papier  réglé,  se  fit  enfermer  pendant 
deux  heures , et  quand  le  maître  revint , il 
lui  montra  quarante  autres  parties  qu'il 
avait  ajoutées  à son  morceau.  Alors  le  mu- 
sicien lui  dit  qu'il  était  Bull  ou  le  diable  , 
et  se  prosterna.  Ce  conte  est  ridicule.  Plu- 
sieurs places  honorables  furent  ofTertes 
au  musicieu  anglais  par  l'empereur  d'Au- 
triche et  les  rois  de  France  et  d’Espagne  ; 
mais  il  préféra  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Le  successeur  d'Elisabeth  , Jacques  1er,  le 
nomma  son  organiste  particulier  en  1607. 
Six  aus  après  il  quitta  l'Angleterre  de  nou- 
veau , parcourut  les  Pays-Bas  , et  s’enga- 
gea an  service  de  l'archiduc  d'Autriche. 
Wood  assure  qu’il  mourotà  Hambourg,  en 
1625  , mais  d'autres  historiens  prétendent 
que  ce  fut  à Lubeck.  On  trouve  dans  l'é- 
cole de  musique  à Oxford  un  portrait  du 
1).  Bull.  11  est  représenté;  en  habit  de  ba- 
chelier. Hawkins  l'a  fait  graver  dans  son 
Histoire  de  la  musique  (tom.  5.  p.  518  ). 
Les  seuls  ouvrages  de  ce  compositeur  qui 
ont  été  imprimés , sont  des  leçons  pour 
la  virginale  (épinelte)  dans  la  collection 
intitulée  Parthenia  , et  une  antienne  : 
Deliver  me,  6 God,  insérée  de  la  Cathé- 
dral music  de  Barnard.  Le  Dr.  Burney 
a donné  des  variations  de  Bull  pour  la  vir- 
ginale sur  ut , re , mi,  Ju,  sol,  la , dans 
son  histoire  de  la  musique  (tom.  3,  p. 
115),  et  Hawkins  nous  a conservé  deux 
canons  assez  ingénieux  du  même  maître  (A 
General  history  of  music.  T.  2,p.566.) 
Le  Dr.  Pepusch  en  avait  rassemblé  une 
nombreuse  collection  manuscrite  et  van- 
tait leur  excellence  sous  les  rapports  de 
l'harmonie , de  l’invention  et  de  la  modu- 
lation. Le  docteur  Burney  prétend  au 
contraire  que  la  musique  de  Bull , bien 
qu’assez  correcte  pour  l'harmonie,  est 
lourde,  monotone,  et  fort  inférieure  à 
celle  de  Bird  et  de  Tallis. 

BULL  ART  (isAAc),né  à Rotterdam,  le 
5 janvier  1599,  de  parens  catholiques, 
fut  envoyé  à Bordeaux  pour  y faire  ses 
études.  11  devint  préteur  de  l'ahbaye  de 
Saint-Wanst  à Arras,  chevalier  de  l’ordre 
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de  Saint-Michel , et  mourut  le  17  avril 
1672.  On  trouve  les  portraits  et  les  notices 
de  plusieurs  musiciens  et  écrivains  sur  la 
musique  dans  son  Académie  des  Sciences 
et  des  Arts , contenant  les  vies  et  les 
éloges  historiques  des  hommes  illustres 
de  diverses  nations.  Paris  , 1682 , 2 vol. 
in-fol. 

BULYOUSZKY  (michel),  naquit  à 
Dulycz,  au  comté  d’Owaron,  dans  la  haute 
Hongrie,  vers  le  milieu  du  17“®  siècle.  11 
fit  ses  études  dans  les  universités  de  Wit- 
tenberg,  de  Tubingue  et  de  Strasbourg. 
Le  retour  dans  sa  patrie  lui  étant  interdit 
par  la  guerre  qui  la  désolait  alors , il  se 
fixa  en  Allemagne  et  fut  successivement 
lecteur  au  collège  de  Dourlach  , prorectcur 
à Pforzheim  , recteur  à Oehringc  en  1692, 
prorectcur  et  professeur  au  collège  de 
Stuttgard  , en  1696,  enfin  professeur  de 
philosophie  morale  et  de  mathématiques 
au  collège  de  Dourlach , organiste  et  con- 
seiller de  la  cour.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort  ; on  sait  seulement  qu'il  vivait  en- 
core en  1712.  Bulyouszky  a publié  : 
1°  Kurze  f'orstellung  von  l'erbesserung 
des  Orgelxverks,  lateinisch  und  deulsch 
(Courte  notice  sur  le  perfectionnement  des 
orgues,  etc.)  Strasbourg,  1680,  in-12". 
2°  Tastnlura  quinqueformis  Vanharmo- 
nico-Metalhclica , suis  quibusdam  virlu- 
tibus  adumbrata.  Cujus  ope , soni  omnes 
musici  excitantur  : Thcma  quodeumque, 
quotumeunque , in  gradum  musicum , tam 
sursit m , quam  deorsum  , eadem  semper 
servata  proporlione  gcomelrica , sine 
ulla  offensionc , transponilur  : circulatio 
mus  ica  plene  conficilur  : omnes  morbi 
claviaturœ  vulgaris  radicitus  tolluntur  : 
resque  musica  univers  a , quod  admira- 
bunda  juxta  agnoscet  posterilas,  incré- 
ments ingentibus  augetur.  Opus  inde  a 
cunabilis  divincc  artis  desideratum  : in- 
verti uni  multorum  annorum  meditationc , 
aclabore.  Dourlach,  1711,  in-4®,  8 pag. 
Voilà  un  titre  bien  long  pour  un  ouvrage 
fort  court.  Cette  brochure  n’est  qu’une  es- 
pèce de  prospectus , dans  lequel  l'auteur 
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rendait  compte  des  recherches  qu’il  avait 
faites  pendant  40  ans  pour  obvier  aux  in- 
convénient de  la  division  de  notre  échelle 
musicale,  en  évitant  le  tempérament 
dans  l’accord  des  instrumens  à clavier.  Il 
annonce  qu’il  est  parvenu  au  but  de  ses 
trnvaux  au  moyen  de  cinq  claviers  mobi- 
les et  superposés , adaptés  à un  instrument 
qu'il  avait  fait  exécuter.  Il  ne  révélait 
point  son  secret  dans  sa  brochure;  mais  il 
proposait  de  construire  partout  où  l'on  vou- 
drait un  orgue  selon  son  système,  pourvu 
qu'on  l'indemnisât  du  temps  qu’il  avait 
employé  à ses  recherches  et  des  dépenses 
qu'elles  lui  avaient  occasionnées  : s’enga- 
geant en  outre  à publier  un  ouvrage  où  il 
développerait  le  fond  de  son  système.  L'ou- 
vrage n'ayant  point  paru,  il  est  probable 
qu’il  ne  s'est  pas  trouvé  d’amateur  assez 
xélé  pour  accéder  aux  propositions  de  Bu- 
lyoustky.  (Vuyex,  le  Jour,  des  Savans, 
an.  1712. ) 

BUMLKR  (georges-henri)  , maître  de 
chapelle  du  prince  d'Anspach , naquit  à 
Berneck,  le  10  octobre  1669.  A l'âge  de 
dix  ans  il  entra  à l’école  de  Mœnchberg , 
d'où  il  se  rendit  à Berlin  , là  il  prit  des 
leçons  de  chant,  de  clavecin  et  de  composi- 
tion de  Huggione  Fedeli,  maître  de  chapelle 
an  service  de  la  cour.  Après  avoir  terminé 
ses  études  musicales,  il  passa  à Wolfen- 
büttel , en  qualité  de  musicien  de  la  cour. 
De  là  il  alla  à Bayruth  , Hambourg , et 
revint  ensuite  à Berlin.  Eu  1698  , le  Mar- 
grave d’Anspach  le  nomma  directeur  de  sa 
chapelle,  et  lui  permit  en  1722  de  faire 
un  voyage  en  Italie;  mais  bientôt  le  prince 
mourut,  et  Bümlcr  fut  obligé  de  revenir 
à la  hâte  pour  écrire  la  musique  des  funé- 
railles ; des  réformes  furent  faites  alors  à 
la  cour  d’Anspach  , et  Biimler  fut  congé- 
dié. 11  entra  au  service  de  la  reine  de  Po- 
logne , électrice  de  Saxe , et  resta  deux  ans 
dans  cette  position  ; puis  il  donna  sa  dé- 
mission et  resta  une  année  sans  emploi. 
En  1726,  il  fut  rappelé  è Anspach  par  la 
Margrave  qui  le  réintégra  dans  son  emploi, 
et  depuis  ce  temps  il  ne  changea  plus  de 
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position.  II  mourut  à Anspach  le  26  août 
1745 , à l’âge  de  76  ans.  Biimler  avait  été 
marié  deux  fois  et  avait  eu  seize  enfans, 
dont  sept  seulement  lui  survécurent,  lia 
beaucoup  écrit  pour  l'église , mais  aucune 
de  ses  compositions  n’a  été  publiée.  Outre 
ses  connaissances  musicales,  il  en  avait 
dans  les  mathématiques , particulièrement 
dans  la  mécanique,  et  dans  l’optique.  Il  a 
construit  beaucoup  de  longues-vues  et  de 
cadrans  solaires , et  a écrit  un  traité  rar 
les  moyens  de  perfectionner  ces  derniers. 
Il  fnt  aussi  l’un  des  coopérateurs  de  la 
bibliothèque  musicale  de  Mitzler.  Son  por- 
trait se  trouve  dans  cet  ouvrage. 

BUNEMANN  ( CIJRETIEN-ANDüé  ) , flé  4 
Treuenbrietien  en  1708,  fut  nommé  in- 
specteur du  gymnase  de  Joachimstal  à Ber- 
lin , après  avoir  fini  ses  études  à Francfort 
sur  l'Oder,  ensuite  recteur  du  même  gym- 
nase, en  1740 , et  enfin  recteur  de  celai  de 
Frédéric  , en  1746.  Il  est  mort  à l'âge  de 
trente-neuf  ans , le  24  novembre  1747.  On 
a de  lui  un  opuscule  intitulé  : Programma 
de  cantu  et  cantoribus  ad  and.  Orat.  de 
musicavirtutis  administra.  Berlin,  1741, 
in-4°.  Forkel  et  Lichtenthal  citent  an  ou- 
vrage sous  le  titre  allemand  yan  dem  ü r* 
sprunge  des  Gesanges  and  der  Vorsair 
ger  qui  parait  être  le  même  que  le  précé- 
dent. On  a aussi  de  Bünemann  un  discours 
intitule  î Oratio  de  musica  virtutis  ad- 
ministra. 

BONTE  (FRénéRic)  , violiniste  alle- 
mand , ne  m’est  connu  que  par  quelqoes 
compositions  qui  portent  son  nom , entre 
autres  dix  variations  pour  violon  principal, 
deux  violons  et  violoncelle,  sur  l’air  alle- 
mand : Kind , w ellst  du  ruhig  schl. , 
op.  1.  OfTenbach  , André  , et  quelques 
œuvres  de  duos  pour  deux  violons. 

BUNTING  ( henri),  théologien  Jotbé- 
rien  , né  à Hanovre  en  1545  , fit  ses  étu- 
des à Wittenberg  , et  fut  successivement 
pasteur  à Grunow  et  à Goslar.  Il  moarut 
à Hanovre  le  30  décembre  1606.  On  con- 
naît sous  son  nom  : Oratio  de  musica, 
recilala  in  schola  Goslariana , qmunfix- 
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rit  introductio  novi  cantons , docti  et  ho - 
nesti  juvenis , domini  Sebast.  Magii, 
continens  duplicem  cataloguai  musico- 
nim  ccclesiasticonwi  et  profanorian. 
Magdebou  rg , 1596 , in-4®. 

BUONO  ( JEAN-PIERRE-DAL  ) , moine  SÎ- 

cïlien  du  17®®  siècle  , a publié  à Palerme, 
en  1641  : Canoni  oblighi  sopra  l'Ave 
Maris  Stella  a 4 , 5 , 6 , 7 e 8 voci. 

BU0N0NC1NI.  Voyez  Bononcini. 

BUONPORTI.  Voyez  Bonporti. 

BUONTEMPI.  Voyez  Bontcmpi. 

BUR  AN  A ( jean-françois), philologne  et 
médecin  à Padoue,  naquit  à Vérone  dans 
le  15me  siècle.  Il  a fait,  à la  demande  de 
Gafori,  une  version  latine  du  traité  d’Aris- 
tide Quintilien , dont  le  manuscrit  exis- 
tait du  temps  de  MalTci  ( Verona  illust . 
P.  11  pag.  244)  dans  la  bibliothèque  du 
comte  Jean  Pellegrini  à Vérone.  Cette 
version  a pour  titre  : Aristidis  Quinti- 
liani  musicac  grœco  in  latinum  conversa 
adhortatione  Franchini  Gafori  Lauden- 
sis  explicit  décima  quinta  aprilis  1494. 

BURCHARD (ceorges),  moincàAugs- 
bonrg,  vivait  au  commencement  du  17®* 
siècle.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion une  messe  à quatre  voix  , avec  accom- 
pagnement de  quatre  instrumens,  Augs- 
bourg,  1624,  in-4®. 

BURCHARD  (cdalric),  professeur  de 
philosophie  à Lcipsick  , au  commence- 
ment du  16œe  siècle,  a fait  imprimer  un 
petit  traité  du  chant  grégorien  , sous  ce  ti- 
tre : Hortulus  musices  praclicæ , omni- 
bus divino  gregoriani  conccntus  modulo 
se  oblectaturis  tant  jucundtts  quam  pro- 
ficuus.  Leipsick,  Michel,  Lolher,  1518, 
3 feuilles  in-4M.  Il  y a eu  une  première 
édition  de  cette  collection  qui  paraît  avoir 
été  publiée  en  1514,  d’après  la  souscrip- 
tion de  la  préface. 

BURCI  ( Nicolas),  dont  le  nom  latinisé 
est  Burtius } et  que  Forkel  appelle  Bur- 
ziu  j naquit  à Parme , vers  1450.  Son  père, 
Melchior  Burci , lui  lit  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique. Après  avoir  fini  ses  études  , 
il  fut  élevé  au  sous-diaconat , le  28  mar6 


BÜR  347 

1472,  après  quoi  il  se  rendit  a Bologne 
pour  y étudier  le  droit  canon.  Arrivé  dans 
cette  ville,  il  s’y  attacha  à la  famille  Ben- 
tivoglio  , et  célébra  dans  des  pièces  de  vers 
( carmina ) , en  1486,  le  mariage  d’An- 
nibal  Bcntivoglio  avec  Lucrèce,  fille  d’Hcr- 
cule  d’Este.  11  resta  attaché  à cette  famille 
jusqu’au  pontificat  de  Jules  II,  époque  où 
les  Bentivoglio  cessèrent  d’étre  en  faveur. 
Alors  il  revint  dans  sa  patrie  et  fut  nommé 
recteur  de  l’oratoire  de  St. -Pierre  in  Vin- 
cula}  On  voit  par  un  acte  du  notaire  Ste- 
fano  Dodi , cité  par  Afîo  ( Mémo  rie  degli 
Scritti  Parmigiani , t.  3,  p.  152),  qu’il 
vivait  encore  au  mois  de  février  1518,  et 
qu’il  était  guardacorc  dans  l'église  cathé- 
drale de  Parme. 

Un  professeur  de  musique  Espagnol , 
établi  à Bologne  , nommé  Bartholomé  Ra- 
mis  de  Pareja,  ayant  attaqué  la  doc- 
trine de  Gui  d’Arezzo,  dans  un  ouvrage 
publié  à Bologne  en  1482  (V.  Ramis 
de  Pareja),  Burci  prit  la  défense  du  moine 
Aretin  dans  un  livre  intitulé  : Nicolai 
Burtii  Parmensis  musices  Professons , 
ac  juris  Pontifici  studiosissimi  Musices 
opusculum  incipit  3 cum  defensione  Gui- 
donis  Aretini  adversus  quemdam  Hys - 
panam  veritatis  prevaricalorem.  Bono- 
niæ,  1487,  in-4®,  gothique.  Ce  litre 
annonce  peu  de  politesse , et  le  style  de 
l’ouvrage  est  encore  plus  amer;  la  lingua 
e la  dottrina  usata  nel  suo  libro , dit 
B.  Baldi  ( Cronica  de  Matematici , p.  100), 
lengon  del  barba ro  e rugginoso.  Quatre 
ans  après  , c’est-à-dire  en  1491 , Spataro  , 
professeur  de  musique  à Bologne,  et  l’un 
des  élèves  de  Ramis,  publia  une  défense 
de  son  maître.  Burci  ne  répliqua  pas , 
mais  la  dispute  , qui  changea  d'objet , se 
renouvela  entre  Gafori  et  Spataro.  On 
peut  voir  les  détails  de  cette  discussion 
aux  articles  Ramis , Gafori  et  Spataro . 

Dans  le  tome  lix™®  de  la  Biographie 
Universelle  de  MM.  Michaud  est  une  no- 
tice sur  But'lius  par  M.  Weiss,  savant  et 
laborieux  littérateur,  où  l’on  trouve  ce 
passage  : « 11  (Burtius  ou  Burci)  eut  uuu 
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« dispute  très  vive  avec  un  musicien  espa- 
a gnol  qui  s'était  déclaré  contre  le  système 

* de  Gui  d'Àrezio,  et  le  réfuta  dans  un 
« ouvrage  devenu  très  rare.  Mazzuchclli 
« (Scrittor.  Ital.  II , 2449),  copié  par  les 
9 biographes  italiens , prétend  que  l’Espa- 

* gnol  dont  il  est  question  n’est  autre  que 

* le  célèbre  Barthélcmi  Ramos  de  Parcja  ; 

* mais  c’est  une  erreur , puisque  Ramos 
« n était  pas  contemporain  de  Burtius.  » 
Pour  donner  de  la  valeur  à une  assertion 
si  extraordinaire,  M.  Weis  renvoie  à l'ar- 
ticle Ramos  ( tom.  xxxvnme  de  la  Bio- 
graphie Universelle)  : il  parait  qu’il  a pris 
à la  lettre  ce  qui  est  rapporté  dans  cet 
article,  roman  ridicule  qui  ne  contient  pas 
un  mot  conforme  à la  vérité  des  faits. 
M.  Bocous,  qui  en  est  l'auteur  , fait  naî- 
tre Bartolomé  Ramis  à Salamanque  vers 
1535,  le  fait  appeler  à Bologne  en  1582, 
par  Nicolas  V , pour  y occuper  une  chaire 
de  musique  qui  venait  d’étre  établie  par  ce 
pape,  lui  fait  publier  son  traité  de  musi- 
que (dont  il  ne  sait  pas  le  titre)  à Bologne , 
en  1595,  et  le  fait  mourir  dans  cette  ville 
en  1611.  Or , si  l’on  veut  apprécier  à leur 
juste  valeur  toutes  ces  dates  données  avec 
tant  d'assurance , en  l’absence  du  livre  de 
Bartholomé  Ramis,  ouvrage  d’une  rareté 
excessive  , il  suflit  d’ouvrir  le  Toscanello 
in  Musica  d'Aaron,  dont  la  première  édi- 
tion fut  publiée  à Venise,  en  1525,  et 
l’on  y lira  au  chapitre  38e , un  passage  où 
l'autorité  de  Bartholomeo  Rami  est  citée, 
et  dans  lequel  il  est  dit  que  Giovanni  de 
Monte  (vraisemblablement  un  musicien 
français  ou  belge  nommé  Jean  Du  Mont) 
fut  son  maître. 

Voici  quelque  chose  de  plus  décisif  en- 
core. J'ai  dit  que  Spataro  prit  la  défense 
de  son  maître  contre  Burci  ; or , voici  le 
titre  de  son  ouvrage  : Ad  reverendissi - 
mum  in  Christo  patrem , et  D.  D.D.  An- 

* Par  U nature  de  »m  travaux,  M.  W ri»»  e»t  tri»  ex- 
emable  «le  n’avoir  pa*  connu  le*  traité»  «le  manque  cité» 
«lana  cet  article  et  qui  «ii'moutrrnt  invinciblement  que 
l’article  Ramos  «le  la  Biographie  universelle  n'til  qu’un 
sraaa  d’erreur*  ; mais  on  peut  au  moins  s'étonner  que  co 


ionium  Galcaz  de  Bentivolis  sedis  Jpos- 
tolicœ  Prothonetarium  M . JoannisSpa - 
dari  in  musica  humillimi  professons 
cjusdem  Musices , àc  Bartholomei  Pi- 
beja  cjusdem  Prœceptoris  honesta  de- 
Jensio  : in  Nicolai  Burtii  Parmcnsit 
opusculum.  A la  fin  de  l’ouvrage  on  t route 
cette  date  : Imprcsso  de  l’aima  et  indita 
cilla  di  Bologna  per  mi  Plato  de  Bene • 
dicti  régnante  lo  inclito  e illustre  Si- 
gnot'e  S . Johanne  de  Bcnlivogh  de 
l’anno  MCCCCLXXXXl  aid  XVI  de 
Marzo . M.  Bocous  n'a  pas  songé,  lors- 
qu'il écrivait  son  roman , que  de  vieux 
théoriciens  de  musique  avaient  préparé 
depuis  plus  de  trois  siècles  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  réduire  au  néant.  Tel 
est  pourtant  le  danger  de  pareilles  choses 
introduites  au  milieu  d’un  bon  litre, 
qu’un  homme  de  mérite,  tel  que  M.  Weiss, 
est  entraîné  par  elles  à propager  d'autres 
erreurs  *. 

Matzuchelli  cite  le  livre  de  Burci  sous 
le  titre  de  Encomium  Musicœ.  Bononir. 
1489,  in-4°.  Il  aura  sans  doute  été  induit 
en  erreur  par  quelque  catalogue  mal  fut; 
mais  voici  un  fait  singulier.  On  trouve 
dans  le  catalogue  du  cabinet  de  curiosités 
de  l’abbé  de  Tersan , vendu  à Paris  et 
1820  , l’indication  suivante  : flicola i 
Burtii  parmensis  musices  opusculum  . 
cum  defenisone  Guidonis  A retint . Argen- 
tin®, per  Joann.  Pryfs.  anno  1487,  in-8*. 
L'auteur  de  la  notice  ajoute  : « première 
u édition  d'un  livre  fort  curieux  , avec  des 
« notes  de  Mercier  de  St. -Léger  et  de 
u M.  de  Tersan  • . Aucun  bibliographe  n’a 
connu  cette  édition , qu’on  ne  peut  révo- 
quer en  doute , car  toutes  les  indications 
sont  précises.  Les  notes  de  Mercier  de 
St. -Léger  auraient  peut-être  éclairci  et 
fait  j mais  je  n'ai  point  vu  l'exemplaire 
qui  est  passé  en  Angleterre. 

•avant  a'ail  pu»  été  mi*  rn  garde  contre  ce*  erreur»  par  b 
gro*»irr  anachronisme  relatif  au  pape  Kicola*  V.  M- 
M .lîocott»  ce  pontife  aurait  appelé  Rame*  à Bologne  eulâC; 
or  KicoU  V,  occupa  le  Saint-Siège  drpnù  144“  j*q,r* 
1455, Ce  fait  «cal  nr  -il  pat  pour  éclaire»  M.W««*. 
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On  trouve  dans  les  mémoires  d’Affb , 
sur  les  écrivains  de  Parme , les  titres  de 
huit  antres  ouvrages  de  Borci , qui  n'ont 
point  de  rapport  avec  la  musique. 

BURCK  ( joachim  de  ) , compositeur  et 
chanteur  à Mülhause,  dans  la  seconde 
moitié  du  16e  siècle,  naquit  dans  les  en- 
virons de  Magdebourg.  11  était  bon  orga- 
niste, et  fut  à cause  de  son  talent  l'un  des 
53  juges  choisis  pour  la  réception  de  lorgue 
de  Groningue,en  1596.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  : \°  Passion-Christi , nach  dem 
4 Evangelistcn  auf  dem  Teutschen  text , 
mit  4 Stimmen  zusammen  gesetzt,  Er- 
furt, 1550,  in-4°,  Wittenberg  1568, 
in-4°  et  Erfurt,  1577;  2°  Harmoniœ 
sacrœ  tani  viva  voce,  quant  instrumentis 
musicis  cantalu  Jucundæ , Nuremberg  , 
1566,  in-4°,  obi.  ; 3°  IV  Décades  sen - 
tentiosoruni  versuum  , 1567  , in  - 8°  ; 
4°  Cantioncs sacrœ  4 vocum,  Mulbauscn, 
1569;  5°  Symbolum  apostolicum  Ni - 
cœum , Te  Deum  laudamus,  etc.,  mit 
4 Stimmen,  1569,  in-4°;  6°  XX  Geist - 
lic/ie  Oden  auf  Villanellen  art  gesestz  , 
lr®  partie,  Erfurt,  1572,  in-8°;  7°  idem., 
2®  partie,  Mulhausen,  1578,  in-8°;  8°  XL 
Teutsche  Lieder  vont  heil . Eheslande 
mit  4 Stimmen , lr®  partie  , Mulhausen  , 
1583,  in-8° , 2®  édition,  1595  ; 9°  XLl 
Liedlein  vom  heil  - Eheslande  mit  4 
Stimmen , 2e  partie,  Mulhausen,  1596; 
10°  30  Geistliche  Lieder  auf  die  Fest 
dure  h Jahr  mit  4 Stimmen  zu  singen, 
Mulhausen,  1594,  in-4°,  et  Erfurt,  1609, 
in  8°  ; 11°  Die  historisches  Liedens 
Jesu-Christi , aus  dem  Evangelistcn  Luc  a 
von  5 Stimmen,  Mulhausen,  15  97,  in-4°, 
obi.;  12°  Ma  g.  L.  Helmholds  Crepundia 
sacra,  fur  4 Stimmen,  Mulhausen,  1596, 
2*  édition  , Erfurt,  1608  ; 15°  XL  Teuts- 
che Liedlein  in  4 Stimmen  componirt  von 
Burckund  joh.  Eckard,  1599;  14°  Hclm- 
bolds  lateinische  Odœ  sacrœ  in  4 Stim- 
men gesetzt,  1626 , in-4°  ; 15°  Qfficium 

* On  trouve,  «Uns  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Burette,  l'indication  d'une  colleclinn  qui  a pour  litre: 
Pièces  de  clavecin  et  de  harpe  , composée»  par  Cl.  Bu- 
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Sacro  Sanctœ  Cœnat  Dominicœ.  Mul- 
hausen, 1580. 

BURCKHARD  (....),  constructeur 
d'orgues  célèbre,  à Nuremberg,  dans  le 
15®  siècle.  Parmi  les  instrumens  qui  sont 
sortis  de  ses  mains , on  cite  l’orgue  de 
Saint-Sebnld  à Nuremberg , qui  fut  achevé 
en  1474.  Burckhard  est  mort  en  1500. 

BIJRDACH  (daniel-chretien),  docteur 
en  médecine,  né  en  1739  4 Rallie,  dans  la 
Lusace  inférieure,  fut  reçu  docteur,  en 
1768,  à l'université  de  Leipsick , et  mou- 
rut le  5 juin  1777.  On  a de  lui  une  dis- 
sertation intitulée  : De  Fi  œris  in  Sono, 
Leipsick  , 1767  , 32  pages  in-4°. 

BURDE  ( ELISABF.TH-GüILLELMINE  ) , 
femme  de  l'écrivain  de  ce  nom,  naquit  à 
Leipsick  en  1770.  Fille  du  maître  de  cha- 
pelle Hiller,  clic  apprit  de  son  père  l'art 
du  chant,  et  acquit  un  talent  remarqnu- 
blc.  En  1805  elle  était  an  théâtre  de  Bres- 
lau,  et  y faisait  admirer  sa  belle  voix  qui 
s'étendait  avec  égalité  dans  une  étendue 
de  trois  octaves,  depuis  le/à  grave  jusqu'au 
contre  fa  aigu.  Elle  avait  aussi  le  mérite 
de  beaucoup  de  netteté  et  de  précision  dans 
les  traits.  Jeune  encore , elle  mourut 
d'uqc  inflammation  d’entrailles  le  11  jan- 
vier 1806. 

BURETTE  (pierre-jean),  naquit  à 
Paris,  le  21  novembre  1665.  Son  père, 
Claude  Burette , était  un  harpiste  habile  et 
jouissait  d'une  assez  grande  célébrité  *. 
L’enfance  du  jeune  Burette  fut  si  valétu- 
dinaire, qu'on  n’osa  l’envoyer  au  collège, 
ni  le  fatiguer  par  des  études  sérieuses.  Il 
apprit  seulement  la  musique,  dans  laquelle 
il  fit  de  rapides  progrès.  A l'àge  de  huit 
ans , il  joua  devant  Louis  XIV  d’une  pe- 
tite épinette  que  son  père  accompagnait 
avec  sa  harpe.  Ayant  appris  aussi  cet  in- 
strument, à l'àge  de  dix  ans  il  en  donnait 
des  leçons  ainsi  que  de  clavecin  , et  bien- 
tôt il  eut  tant  de  vogue  qu’il  ne  put 
suflircau  nombre  de  scs  écoliers.  Toutefois, 

rtlle,  musicien  du  roi,  natif  de  Nu>»  en  Bourgogne, 
recueillie»  et  notcV»  par  P.  J.  Burette,  xmliU,  in-fol, 
obi.,  2 vol.  datéi  de  I0U5, 


Digitized  by  Google 


350 


BÜR 


BÜR 


ses  «accès  ne  pouvaient  éteindre  i'amonr 
des  lettres  qui  s'était  manifesté  en  lui,  dès 
la  plus  tendre  enfance  ; il  employait  à 
acheter  des  livres  une  partie  du  produit  de 
ses  leçons.  Deux  ecclésiastiques,  amis  de 
sa  famille,  lui  avaient  enseigné  le  latin, 
et  par  un  travail  assidu , il  avait  appris 
seul  la  langue  grecque , au  moyen  de  la 
méthode  de  Lancelot.  Bientôt  cet  amour 
de  l'étude  devint  une  passion  si  vive, 
qu’il  en  conçut  du  dégoût  pour  sa  profes- 
sion de  musicien;  enfin,  à force  d’instan- 
ces , il  obtint  de  ses  parens  de  quitter  cet 
état,  et  d’embrasser  la  médecine.  11  fallait 
pour  cela  qu'il  fit  un  cours  de  philosophie 
et  qu’il  prît  ses  degrés  ; rien  ne  le  rebuta  ; 
une  persévérance  sans  bornes  lui  fit  sur- 
monter tous  les  obstacles.  Reçu  successive- 
ment bachelier  et  licencié , il  obtint  le 
doctorat  en  1690,  n'ayant  eucore  que  25 
ans.  Deux  ans  après  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  Charité  des  hommes  , et  pro- 
fesseur de  matière  médicaleen  1698;  enfin 
il  devint  professeur  de  chirurgie  latine  en 
1701  , et  obtint  une  chaire  de  médecine  au 
collège  royal,  en  1710.  La  connaissance 
qu’il  avait  faite  de  l'abbé  Bignon  lui  pro- 
cura la  charge  de  censeur  royal  vers  1702, 
et  l’entrée  de  l’académie  des  inscriptions 
en  1705.  Dès  1706  , Burette  coopéra  à la 
rédaction  du  Journal  des  Savans,el  ne  cessa 
d'y  travailler  pendant  trente-trois  ans.  11 
termina  une  vie  honorable , laborieuse  et 
tranquille  le  19  mai  1747  , ûgé  de  85  ans. 

Tous  ses  travaux  littéraires  se  trouvent 
réunis  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  ; ils  se  rapportent  à la 
profession  qu’il  avait  quittée,  et  à celle 
qu'il  embrassa  par  U suite.  Les  premiers 
consistent  en  treize  mémoires  sur  la  gym- 
nastique des  anciens , qui  est  considérée 
comme  une  partie  de  l'hygiène.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  deux  mémoires  sur  la 
danse  des  anciens , tom.  1 , pag.  95  et 
117  des  mém.  qui  ont  un  rapport  direct 
avec  la  musique.  L'abbé  Fraguier , ayant 
cru  trouver  dans  un  passage  de  Platon  la 
preuve  que  les  anciens  avaient  connu  la 


musique  à plusieurs  parties , parce  que  le 
mot  harmonie  s’y  trouve  employé  plusieurs 
fois,  exposa  ses  idées  dans  un  mémoire  dout 
il  est  rendu  compte  dans  l’histoire  de  l’a- 
cadémie  des  inscriptions.  (Voy.  Fsagoiii) 
Burette  réfuta  victorieusement  cette  opi- 
nion dans  un  autre  mémoire,  tom.  111, 
p.  1 18 , de  la  partie  historique.  11  proara 
que  toute  la  musique  des  anciens  s'exécu- 
tait à l’unisson  (homophonie),  oq  à l'octave 
(antiphonie),  selon  qu'elle  était  chantée 
par  des  voix  égales , on  par  des  voix  mêlée* 
d'hommes  et  de  femmes , qui  sont , comme 
on  sait,  naturellement  à l'octave.  11  dé- 
montra que  le  mot  harmonie  n'avait  pu 
chez  les  anciens  la  même  acception  que 
parmi  nous,  et  qu'il  ne  signifiait  que  le 
rapport  existant  entre  des  intonations  suc- 
cessives. Ce  mémoire  fut  suivi  de  treitt 
autres  sur  le  méine  sujet , dont  voici  l ia* 
dication  : 1°  Dissertation  sur  la  syro- 
phonie  des  anciens  tant  vocale  q eus* 
strumentale , t.  IV,  p.  116.  Elle  a été 
traduite  en  latin,  et  insérée  par  ügoliai, 
dans  son  Thesaur.  antiq.  sacr.}  tom.  32; 
2°  Dissertation  ou  l'on  Jait  voir  que  les 
merveilleux  effets  attribués  à la  musique 
des  anciens  ne  prouvent  point  quelle  fut 
aussi  parfaite  que  la  nôtre , tom.  V, 
p.  155  ; 5“  Dissertation  sur  le  Rhjrthme 
de  l'ancienne  musique , tom.  V , p.  152; 
4°  De  la  mélopée  de  l'ancienne  musique, 
tom.  V,  p.  169.  Burette  publia  dansa 
mémoire  trois  morceaux  de  l'ancieane  mo- 
sique  grecque,  dont  Edmond  Chilmead  avait 
précédemment  donné  deux  fragmensdaiu 
sou  traité  De  Musica  an  tiqua  grœca,  a U 
fui  de  l'édition  d 'A  rat  us,  et  Kirchert  k 
troisième , dans  sa  Musurgie  ( Voy.  Cinh 
mead).  Burette  y joignit  la  traduction  a 
notes  modernes , afin  de  mettre  le  lecteur 
en  état  déjuger;  mais  l'exactitude  de  celle 
traduction  est  loin  d'étre  parfaite; 5* Dis- 
cours dans  lequel  on  rend  compte  *» 
divers  ouvrages  modernes  touchant  l'an- 
cienne musique j tom.  VIII,  p.  l;6*JEx** 
men  du  traité  de  Plutarque  sur  la  mu- 
sique ^ tom.  VIII,  p.  27;  7®  Observations 
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touchant  l’histoire  littéraire  du  dialogue 
de  Plutarque . Ibid.,  p.  44.  On  y trouve 
la  nomenclature  des  éditions  de  ce  dialo- 
gue, l'indication  des  variantes  du  texte  et 
des  traductions  ; la  notice  et  l'examen  des 
critiques  et  des  commentateurs;  S°Nouvel- 
les  réflexions  sur  la  symphonie  de  l’an- 
cienne musique , pour  servir  de  confir- 
mation à ce  qu’on  a taché  (T établir  là- 
dessus  dans  le  quatrième  volume  des 
mémoires  de  Littérature . Ibid,  p.  63, 
Le  père  Da  Cerceau , se  fondant  sur  ces 
deux  vers  d'Horace , 

Sonaole  raistura  Tibiii  Carmen  lyra, 

Mac  Dorium  , illis  Barbarum  , 

avait  cru  y trouver  la  preuve  que  les 
anciens  connaissaient  au  moins  l'harmo- 
nie de  la  tierce  , et  qu'ils  avaient  des  con- 
certs dans  lesquels  plusieurs  instrumens 
jouaient  à la  fois  dans  deux  modes  diffé- 
rens;  les  nouvelles  réflexions  de  Burette 
contiennent  la  réfutation  de  cette  opinion. 
(Voy.  Du  Cerceau.)  *j  9°  Analyse  du  dia- 
logue de  Plutarque  sur  la  musique,  Ibid., 
p.  80;  10°  Dialogue  de  Plutarque  sur 
la  musique , traduit  en  français  avec  des 
remarques,  tom.  X,  p.  3;  11°  Remar- 
ques sur  le  dialogue  de  Plutarque  tou- 
chant la  musique,  tom.  X,  p.  180-330, 
tom.  XIII,  p.  173-316,  tom.  XV,  p.  293- 
594,  tom.  XVII,  p.  31-60.  Travail  pré- 
cieux , dans  lequel  le  texte  grec  se  trouve 
corrigé  avec  soin , d'après  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits;  la  traduction  de  Bu- 
rette est  accompagnée  de  beaucoup  de  notes 
dans  lesquelles  on  trouve  des  notices  sur 
plus  de  soixante-dix  musiciens  de  l'anti- 
quité. On  a tiré,  pour  les  amis  de  l'auteur, 
quelques  exemplaires  du  dialogue  et  des 
notes,  Paris,  de  l'imprimerie  Royale,  1735, 
in-4°.Deburc(Bibliog.  instruct.)dit  queces 
exemplaires  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix. 
Clavier  a ajouté  la  traduction  de  Burette 
à celle  d'Amiot,  dans  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Plutarque,  mais  sans  y 
joindre  les  dissertations;  12°  Dissertation 

* LVcUircisscmcot  du  s<ns  de  ce  passage  d'Horace 
ota  il  il o une  lieu  pnciMcmmcnt  à une  dist cria  lion  de  Mo- 
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servant  d’épilogue  ou  de  conclusion  aux 
remarques  sur  le  traité  de  Plutarque 
touchant  la  musique  ; dans  laquelle  on 
compare  la  théorie  de  l’ancienne  musi- 
que avec  celle  de  la  musique  moderne. 
fre  2°  parties,  tom.  XVII , p.  61-106; 
13°  Supplément  à la  dissertation  sur  la 
théorie  de  l’ancienne  nmsique,  compa- 
rée avec  celle  de  la  musique  moderne, 
tom.  XVII,  p.  106-126. 

Burette  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  à débrouiller  le  chaos  de 
la  musique  des  anciens  : il  a mis  dans  ses 
travaux  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité; 
mais  Chabanon  ( Mém,  de  l'Acad.  des 
inscr.,  tom.  35  , p.  361)  et  l'abbé  Barthé- 
lemy (Avertissement  des  Entretiens  sur 
l’état  de  la  riiusique  grecque  ) lui  ont  re- 
proché avec  justesse  de  n’avoir  pas  assez  dis- 
tingué les  temps.  L'abbé  Roussicr  l’a 
accusé  de  n'avoir  point  discerné  les  faux 
calculs  d’Aristoxènedes  justes  proportions 
de  Pythagore  : Ce  bon  abbé  voulait  abso- 
lument mettre  en  vogue  sa  théorie  des  pro- 
portions , rêve  de  toute  sa  vie. 

11  n'a  manqué  à Burette  que  de  connaître 
bien  les  conséquences  de  la  tonalité  de  la 
musique  des  anciens , quant  à l’ensemble 
da  système  de  celte  musique.  C’est  pour 
avoir  manqué  de  ce  genre  de  connaissances 
qu’il  a eu  souvent  recours  aux  ressources 
de  l'érudition  au  lieu  d’entrer  avec  har- 
diesse dans  le  domaine  de  la  nature  des 
choses. 

Burette  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  des  cantates  dont  la  seconde 
édition  a été  publiée  sous  ce  titre  : Le 
Printemps  et  autres  cantates françaises, 
de  M.  Burette,  maître  de  clavecin  de 
MUe  de  Charolois , Paris , 1722  , in-4°. 

BURGDORFF  (zachahie),  contrapnn- 
tiste  du  16e  siècle, vécut  à Gardeleben  dans 
la  Haute  Marche.  Il  a fait  imprimer  : Ma- 
gnificat 5 vocum , Magdebourg,  1582. 

BURGER  (le  père  innocent)  naquit 
le  30  mars  1745,  à Tirschenrcith  (Cercle 

lineui , qui  se  tronre  dans  In  Transactions  phtlosophi - 
//ue/,  anncc  1702,  u°  282.  Vor.  MolincHX, 
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du  Mein).  Après  avoir  étudié  avec  ardeur 
Ica  sciences  et  la  musique , il  entra  dans 
l’ordre  des  Bénédictins  à l’abbaye  de  Mi- 
chael feld,  le  20  septembre  1767,  et  fut 
ordonné  prêtre  le  15  septembre  1770.  11 
jouait  très  bien  du  violon  et  composa  pour 
l’église  un  grand  nombre  de  messes,  de 
vêpres  , de  litanies  , antiennes  , hym- 
nes, etc.  Il  est  mort  en  1805. 

BURGH  ( A.  ) , professeur  du  collège  de 
l'université  à Oxford , et  littérateur  an- 
glais, vivant,  a publié  un  livre  qui  a pour 
titre  : Anecdotes  on  Alusic,  historical 
and  biographical , in  a sériés  of  letters 
from  a Gentleman  to his  Daughter{  Anec- 
dotes sur  la  musique,  historiques  et  bio- 
graphiques , dans  one  suite  de  lettres  d'un 
gentilhomme  à sa  fille) , Londres  , 1814, 
trois  vol.  in-12.  Ces  lettres  ont  été  tradui- 
tes en  allemand , par  C.  F.  Michaëlis  et 
publiées  à Leipsick  en  1820,  in-8°.  L’ou- 
vrage de  Burgh  est  entièrement  tiré  de 
l'histoire  de  la  musique  par  Burney , et  de 
celle  de  Hawkins  ; le  troisième  volume 
seul  contient  des  détails  assez  intéressans 
sur  l'état  de  la  musique  en  Angleterre  de- 
puis 1780. 

BURGHERSH  (lord),  fils  du  comte 
de  Wcstmorcland  , ex  - ambassadeur  à 
Florence , est  président  de  l’académie 
royale  de  musique,  à Londres,  établisse- 
ment qui  doit  principalement  son  existence 
aux  soins  de  cet  illustre  amateur.  Lord 
Burgliersh  a étudié  la  musique  en  Angle- 
terre , en  Allemagne  et  en  Italie  ; il  a mis 
en  musique  plusieurs  opéras, parmi  lesquels 
on  a remarqué:  1°  Bajazet;  2°  La  prima - 
vera  ; 3°  Il  primo  a more  s 4"  L'A mor 
timido  ; 5°  Fedra  ; 6°  Le  siège  de  Bel - 
gi'ade  ; 7°  Les  cantates  de  Léoni  ; 8°  La 
Gelosia , et  plusieurs  autres  cantates  , 
airs , duos  , etc. 

BURGMULLER  ( a uguste-frederic  ) , 
né  à Magdebourg  , était , en  1786  , direc- 
teur de  musique  au  théâtre  de  Bellomo  , à 
Weimar,  et  passa,  en  1705,  à celui  de 
Koberwein , à Mayence  , en  la  même  qua- 
lité. Il  a composé  la  musique  du  petit 


opéra  allemand  : Das  ffætt  ich  nich  ge- 
dacht , et  celle  de  Macbeth . 

BURGSTALLER  (marie-walbocrg), 
naquit  le  7 avril  1770,  à lllcreichen.  Dans 
son  enfance,  elle  fut  envoyée  chez  son 
oncle,  riche  habitant  d'Augsbourg,  cba 
qui  elle  apprit  la  musique.  En  1785 
elle  monta  sur  la  scène,  et  joua  en 
Suisse,  dans  le  Wurtemberg,  la  Fran* 
conie,  etc. , sous  la  direction  de  François 
Grirnmcr,  et  partout  obtint  des  succès  par 
sa  jolie  voix,  son  chant  gracieux  et  sonjea 
spirituel.  En  1795 , elle  quitta  la  troupe 
deGrimmer,  pour  entrer  dans  celle  de 
Valdonini  à Augsbonrg , et  l'année  sui- 
vante elle  passa  dans  celle  de  Rosncrà 
Constance,  où  elle  épousa  le  chanteur 
J.  P.  Tochtermanu.  Elle  fut  placée  arec 
lui  à Manhcim  au  théâtre  de  la  cour,  en 
1798 , et  deux  ans  après  elle  fut  appelées 
celui  de  Munich , où  elle  chantait  encore 
en  1810. 

BURI  (locis-isembourg  de),  écrivain 
et  compositeur,  était,  dit  Meusel,  capi- 
taine à Dierdorf,  puis  à Neuwied  en  1785. 
Vers  ce  temps  il  fit  représenter  au  théâtre 
de  celte  dernière  ville  l'opéra  Les  Mate- 
lotsj dont  il  avait  composé  le  livret  et  la 
musique.  En  1789 , il  y donna  Le  Char- 
bonnier, qui  lui  appartenait  aussi  comme 
poète  et  comme  musicien  , et  peu  de  temps 
après  le  draine  à'Amasili.  Comme  écn- 
vain , de  Buri  est  connu  par  un  recueil  de 
mélanges  intitulé. Bruchstiicke  vermisch- 
ten  Inhalts.  Altenbourg,  1797 , 154  pa- 
ges in-8°.  Il  y traite  des  effets  de  la  mu- 
sique sur  le  cœur.  Aux  talcns  de  composi- 
teur , de  poète  et  de  littérateur , de  Bon 
unissait  celui  d'une  brillante  exécution 
sur  le  violon  : il  a laissé  en  manuscrit 
des  solos  pour  cet  instrument. 

BURJ  A ( abel)  , professeur  de  mathé- 
matiques à l'académiede  Berlin,  naquit  en 
1752.  Il  fut  d'abord  instituteur  deM.de 
Tatiscbtehef  à Baldino  près  de  Moscou, en- 
suite prédicateur  français  à Berlin,  et  en- 
fin , en  1787,  professeur  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences. En  1796illutdani 
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nne  séance  de  l'Académie  un  mémoire sar 
la  nature  des  sons  produits  par  des  pla- 
ques de  verre,  et  sur  l'usage  de  l'archet , 
pour  les  mettre  en  vibration.  Ce  mémoire 
a été  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Berlin  , 1796, 
(classe  de  mathém.,p.l-l6.)  Dans  la  même 
séance  Burja  présenta  le  modèle  d’une  sorte 
d'harmonica  composé  de  cloches  de  verre 
destinées  à être  mises  en  vibration  par 
des  archets.  Onaanssi  de  ce  savant  la  des- 
cription d’un  nouveau  chronomètre  sous 
ce  titre  : Beschreibung  eines  Mu  sic  a- 
lischcn  Zeilmessers , Berlin,  1790,  24 
pages  in-8°,  et  deux  Mémoires  sur  les  rap- 
ports qu'il  y a entre  la  musique  et  la  dé- 
clamation. (Mém.  de  Berlin,  1805.  Part, 
mathém.,  p. 13-49.  ) 

BURKHARD  ( jean-andre-chmst.)  , 
pasteur  en  second  et  inspecteur  de  l’école 
de  Leipbeim  en  Souabe,  a publié  à Ulm 
en  1832  nn  dictionnaire  abrégé  de  musi- 
que sous  ce  titre  : Neuestes  vollstœndi- 
ges  Musikalisches  JV orterbuch,  cnthal - 
tend  die  Erklœrung  aller  in  der  Musik 
vorkummenden  Ausdriicke  fur  musiker 
und  Musikfreunde.  On  a du  même 
antenr  une  instruction  abrégée  pour  ap- 
prendre soi-même  l'harmonie  j cct  ouvrage 
est  intitulé  Kurse  und  griindlichcr  Un- 
terricht  ini  Generalbass  zur  zelbstbe - 
lehrung.  Ulm, Ebncr,in-4°. 

BU  RM  AN  (éric),  né  à Bygdéa  , dans 
la  Golhie  occidentale , le  23  septembre 
1692,  fît  scs  études  littéraires  , scientifi- 
ques et  musicales  à l'école  de  Pitéa  , puis 
nu  gymnase  de  Honœsand , et  enfin  à l’u- 
niversité d'Upsal.  Zellingcr,  directeur  de 
musique  à la  cathédrale  d'Upsal,  lui  donna 
des  leçons  de  musique  instrumentale.  Le 
5 mai  1712  il  prononça  son  premier  dis- 
cours public  à la  louange  de  la  musique 
(De  Laude Musices) ; ce  morceau  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  imprimé.  En  1571  il 
publia  une  dissertation  De  Proportionc 
harmonica  qui  parut  à Upsal.  Une  seconde 
partie  du  même  ouvrage  fut  imprimée  en 
1716.  Dans  la  même  annéeil  alla  à Stork- 
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holm  et  y établît  une  école  de  mathémati- 
ques qu’il  dirigea  pendant  trois  ans.  Nom- 
mé adjoint  du  professeur  de  mathématiques 
à l’université  d’Upsal,  en  1719,  il  rem- 
plaça peu  de  temps  après  son  ancien  maî- 
tre Zellinger  comme  directeur  de  musique 
delà  cathédrale.  En  1728  il  fut  élu  mem- 
bre de  la  société  royale  des  sciences  de  la 
Suède. C’est  vers  cette  époque  qu’il  s’occupa 
avec  activité  de  travaux  relatifs  à l’astro- 
nomie. Comme  président  de  l'université  , 
il  prononça  plusieurs  discours  et  des  dis- 
sertations sur  divers  objets  de  musique,  son 
art  favori.  Une  de  ces  dissertations  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Specimen  academi- 
cum  de  Triade  harmonica  , quod  arm . 
Ampliss.  facultate  philosoph.  in  Reg . 
Ups.  Universitale,  et  Prœside  viro  Am- 
pliss. M.  Erico  Burman,  astron.  Prof. 
Reg. et  ordin . publico  candidatorum  exa- 
mini , ad  d.  5 jun.  an.  1727  in  auditor. 
Gust.  ma j.  Horis  ante  meridianis  con- 
suelis  y modeste  submit.  S.  R.  M.  Aluni - 
nus,  Tobias  Westenbladt,  arosia  JVest- 
rnannus.  Upsal.  Leter.  Werncrianis,  8°, 
4 feuilles.  Ainsi  qu’on  le  voit  parce  titre, 
les  questions  de  cette  dissertation  avaient 
été  posées  par  fiurman,  comme  président , 
mais  la  thèse  fut  soutenue  parTobie  Wes- 
tenbladt. Quelques  chagrins  particuliers, 
dont  Burman  futaffccté  avec  trop  de  vivaci- 
té, causèrent  sa  mort  le  2 novembre  1729. 

BURMANN  ( François ) , fils  de  Fran- 
çois Burmann  , professeur  de  théologie  à 
Utrccht , naquit  en  cette  ville , dans  la 
première  moitié  du  18®  siècle.  11  fut  d’a- 
bord pasteur  à Nimègue , et  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  professeur  de  Théo- 
logie à Utrecht.  On  a de  lui  un  livre  qui 
a pour  titre  : Het  riieuw  Orgel  in  de  V rye 
Heerlykheid  van  Catwyk  aan  den  Rhyn, 
den  drieenigen  God  Taegeheiligt , in  eene 
LeeredeoverPs.  Cl.  ter pleg tige inwyin- 
ge  van  het  zelven  aldaar  uitgesprooken 
opden  20  july  1765.  (Le  nouvel  orgue  de 
la  Baronie  de  Catwyk  sur  le  Rhin , dédié  à 
la  Sainte  Trinité,  dans  une  instruction  sur 
le  psaume  CL,  etc.)  Utrecht,  1765,  in-4°. 
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BURMAN.N  ( COTTLOn- GUILLAUME  ) , 

poète,  compositeur,  et  virtuose sur  le  piano , 
naquit  en  1737  à Lauban,  dans  la  Lusace 
supérieure,  où  son  père  était  maître  d’é- 
criturcetdecalcul.  Il  fréquentâtes  collèges 
de  Lœvcnberg  et  de  Hirscliberg  en  Silésie, 
fit  un  cours  de  droit  à Francfort  sur  l'Oder 
en  1758,  et  retourna  ensuite  dans  son 
pays.  Plus  tard  il  se  fixa  à Berlin  et  y 
vécut  de  leçons  de  musique  et  de  piano, 
d’articles  littéraires  pour  les  journaux  , et 
du  produit  de  quelques  poèmes  de  circon- 
stance. Quoiqu’il  gagnât  beaucoup  d’ar- 
gent , il  avait  si  peu  d'ordre  et  d’économie 
qu’il  tomba  dans  une  profonde  misère, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
où  une  atteinte  d'apoplexie  paralysa  un 
cdté  deson  corps.  Burinann  était  petit,  mai- 
gre, boiteux  et  difforme;  maisdans  ce  corps 
si  peu  favorisé  de  la  nature  logeait  une 
amc  ardente  et  un  vif  sentiment  du  beau. 
Original  et  doué  d'une  facilité  prodigieuse, 
il  se  faisait  surtout  remarquer  dans  l'im- 
provisation. Sans  être  préparé , il  pouvait 
parler  en  vers  pendant  plusieurs  heures 
sur  un  sujet  quelconque.  Au  piano  il  avait 
un  jeu  brillant,  bien  qu’il  eût  perdu  le 
doigt  annulaire  d'une  main  : il  s 'était  fait 
un  doigté  particulier  par  lequel  il  sup- 
pléait à la  perte  de  ce  doigt.  Tel  fut  cet 
homme  qui , placé  dans  une  meilleure  po- 
sition, et  avec  plus  d’ordre,  aurait  pu  se 
faire  une  renommée  durable.  Il  mourut  le 
5 juin  1805,  et  ce  même  jour  il  envoya  aux 
journaux  un  poème  où  il  se  peignait  mou- 
rant de  misère.  Comme  compositeur,  il  so 
fit  surtout  remarquer  par  l'originalité  de 
ses  chansons;  il  en  est  plusieurs  dans  ses 
recueils  q ui  peu  vent  être  considérées  comme 
des  modèles  du  genre.  11  en  a fait  un 
grand  nombre.  On  a de  lui  : 1°  Six  pièces 
pour  le  clavecin,  1776  ; 2°  Quatre  suites 
pour  le  même  instrument,  1777  j 3°  Cinq 
recueils  de  chansons,  publiés  depuis  1766 
jusqu’en  1787;  4°  Chants  simples  (chorals), 
l"et  2“®  recueils,  Berlin,  1792 ;5°//nr- 
monietien  oder  Stiicke  Klavier  (Peti- 
tes harmonies  ou  pièces  pour  le  clavecin), 


BUR 

lr®,2®  et  3®  suites,  Berlin,  1795;  6*  Win- 
ter  - Ueberlistung , oder  deutsche  na- 
tional Lieder  ( Le  passe-temps  de  l’hiver, 
ou  chansons  nationales  allemandes  ), trois 
suites  pour  les  mois  de  janvier,  de  février 
et  de  mars,  Berlin , 1794.  Continuation 
pour  les  mois  d’avril , de  mai  et  de  juin, 
trois  suites,  idem , 1791;  8°  Die  Jahr- 
zeiten  J)ir  klavier , Deklamalion  und 
Gesang  ( Les  saisons  de  l'année  pour  le 
clavecin,  la  déclamation  et  le  chant,  trois 
suites  pour  les  mois  de  juillet,  d’août  et 
de  septembre,  idem  , 1794  ; 9°  Idem  , 
pour  les  mois  d'octobre,  de  novembre  et 
de  décembre  1794. 

BURME1STER  (joachim),  né  â Lune- 
bonrg  vers  1560,  fut  magister  dans  le 
même  lieu  et  collaborateur  à l'école  de 
Rostock.  Il  est  auteur  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 1°  Synopsis  Hypom- 
nematum  Musicæ  poelicœ  ad  chorm 
gubernandum , cantumque  componen- 
dum  con  script  a à il/.  Joach.  Barmeis- 
ter  y ex  Isagoge  eu  jus  et  idem  Aucloresl. 
Rostock,  1599,  in-4°  9 feuilles  avec  deux 
planches  notées.  Il  y a quelques  différen- 
ces entre  ce  titre  donné  par  Gerber  et  ce- 
lui qui  est  cité  par  Forkel  (Àllgem.  Litler. 
der  Musik , p.  421  ) , lequel  est  conforme 
à celui  que  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
Brossard.  11  parait,  au  reste,  par  l'un  et  par 
l'autre  titre,  qne  cct  ouvrage  n'est  que  l'a- 
brégé d'un  autre  plus  étendu  du  même 
auteur.  Brossard  le  considérait  comme  un 
fort  bon  traité  de  composition  ; 2°  Muska 
practicæ , sive  artis  cancndi  ratio , qttam- 
vis  stuc  inc  ta  , perspicua  (amen  et  tu* 
hodiemoitaaccomodalœ.  Rostock,  1601, 
in-4°.  Excellent  petit  traité  du  chant  qui 
ne  contient  que  13  feuillets.  Ces  dçux  ou- 
vrages sont  fort  rares  ; Brossard  en  a fait 
des  extraits  assez  étendus  qui  se  trouvent 
dons  ses  recueils  manuscrits  in-4®,  â I* 
bibliothèque  royale  de  Paris;  3®  Mustt* 
«aosydbtf tpcw  , qtnv  per  aliquot  acces- 
sion es  in  gratiam  philomnsortim  que- 
rundam  ad  tractatum  de  Hypomnemati- 
bus  musicæ  poeticœ  ejusdem  auctcris 
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quondam  exaratas,  etc.  Rostock, 
1601,32  feuilles  in-4°.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  considérable  de  tous  ceux  qucBurmeis- 
ter  a publiés.  Je  ne  le  connaisquc  d'oprès  ce 
qu'en  dit  Gerberdans  son  nouveau  Lexique 
des  musiciens.  Parmi  les  choses  curieuses 
qui  s'y  trouvent,  il  y a une  section  spéciale 
sur  la  solmisation,  intitulée:  De Pronun» 
ciationis  Symbol o , où  se  trouvent  les  sept 
syllabes  ut,  re , mi,  fa,  sol , la,  si, 
et  la  septième  note  bémol isée  y est  appe- 
lée se.  Burmeister  dit  que  cette  syllabe  si 
est  nouvelle  (syllaba  adventilia  et  nova). 
Cependant  Zacconi  dit  dons  la  deuxième 
partie  de  sa  Pratica  di  musica  (lib.  1 
c.  10)  que  ce  fut  Anselme deFlandre  qui 
donna  ce  nom  à la  septième  note  ; or  ce 
musicien  vivait  à la  cour  de  Bavière  de 
1540  à 1560  (V.  sur  ce  sujet  Anselme  de 
Flandre,  Waelrant  ( Hubert  ) , De  Puttc 
(Henri),  Calwifz,  Uréno  (Pierre  de)  , 
Caramucl  de  Lubkowitz,  Hitzler  (Daniel), 
Lemaire  (Jean),  Gibel  (Othon)  et  Butt- 
stedt.  Y.  aussi  le  Résumé  philosophique 
de  i histoire  delà  musique  ( p.  ccxxm); 
4°  Psalmen  von  Mari.  Lulhcrs  und 
anderer,  mit  melodien , Hostock,  1601, 
in* 8°  ; 5°  Gerber  indique  un  autre  ouvra- 
ge de  Burmeister  d'après  un  journal  alle- 
mand ( Rechts-jénzeigcr,  ann.  ÎSQ^, 
p.  1715),  sous  ce  titre  : Musica  poclica  , 
Hostock  , 1606  : ne  serait-ce  pas  une 
deuxième  édition  du  premier  livre? 

BDRNEY  ( crasles  ) , docteur  en  musi- 
que, né  à Slircwbbury  , dans  le  mois  d'a- 
vril 1726.  Les  premiers  élémens  de  son 
art  lui  furent  enseignés  par  un  organiste 
de  la  cathédrale  de  Chester,  nommé-Baker. 
Son  beau-frère, maitrede  musique  à Slircws- 
bury,  lui  donna  ensuite  des  leçons  de  basse 
chiffrée.  A l’âge  de  18  ans,  il  fut  envoyé  k 
Londres,  et  placé  sous  la  direction  du 
docteur  Arne.  A peine  avait-il  achevé  scs 
études  près  de  ce  célèbre  compositeur, 
qu’il  fut  nommé  organiste  de  l'église  de 
St-Denis  in  Fenchurch-Street.  Il  entra 
aussi,  comme  instrumentiste,  au  théâtre 
de  Drury-Lane , pour  lequel  il  écrivit  en 


1751  un  petit  opéra  comique  intitulé  : 
Robin-Hood , qui  n'ubtint  pas  de  succès. 
Dans  l'année  suivante  il  composa  pour  le 
même  théâtre  la  pantomime  de  la  Heine 
Mab  ( Queen  Mab) , qui  fut  mieux  ac- 
cueillie; mais  Burney  ne  retirait  de  tout 
cela  que  peu  d'argent , et  ses  moyens 
d'existence  étaient  si  peu  assurés,  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  Londres , et  d'ncccptcr 
une  place  d'organiste  à Lynn , dans  lo 
comté  de  Norfolk.  Il  passa  neuf  années 
dans  ce  lieu , et  y conçut  le  plan  d'une 
histoire  générale  de  la  musique,  pour  la- 
quelle il  fil  des  éludes  et  rassembla  des 
matériaux.  Ses  devoirs,  comme  organiste, 
ne  l'empêchaient  pas  de  faire  quelquefois 
à Londres  des  voyages  pour  y faire  graver 
ses  compositions.  Enfin  les  sollicitations 
de  ses  amis  le  ramenèrent  dans  cette  ville, 
où  il  y se  fixa.  11  fit  imprimer,  en  1766, 
plusieurs  Concertos  pour  le  piano,  et  com- 
posa pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  un 
divertissement  intitulé  : The  Cunning 
mon  (l'Homme  adroit),  qu'il  avait  tra- 
duit du  Devin  de  Pillage , de  J. -J.  Rous- 
seau. Cet  ouvrage  ne  réussit  pas  , quoique 
la  musique  fut,  dit-on,  fort  jolie.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  que  l'université  d'Ox- 
ford  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  mu- 
sique. En  1770,  il  fit  un  voyageen  Franco 
et  en  Italie,  dans  le  but  de  recueillir  des 
matériaux  pour  son  histoire  de  la  musique. 
De  retour  en  Angleterre,  il  y publia,  en 
1771,  le  journal  de  son  voyage.  L’année 
suivante  il  parcourut  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  sous  le  mémo 
point  de  vue,  et  il  fit  également  paraître, 
en  1773,1c  résultat  des  observatious  faites 
dans  cc  second  voyage. 

Dès  l'arrivée  de  Uurney  sur  le  continent, 
le  plan  de  l'ouvrage  qu'il  projetait  était 
arrête,  et  s’il  y fit  quelques  légers  chan- 
gement, ils  lui  furent  suggérés  plutôt  par 
des  circonstances  particulières  que  par 
des  observations  profondes  qui  auraient 
motivé  ces  modifications.  CV»t  sans  doute 
à cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  mar- 
che un  pou  superficielle  qu'on  remarque 
23* 
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dans  le  journal  du  docteur  Barney.  Il  s’é- 
tait fait  un  cadre , et  ne  cherchait  que  ce 
qui  pouvait  y entrer,  au  lieu  de  se  propo- 
ser de  l'agrandir,  si  quelque  découverte 
inattendue  venait  lui  révéler  des  faits  dont 
ses  lectures  précédentes  n’avaient  pu  lui 
donner  l'idée.  Aussi  le  voit-on  passer  à 
côté  de  monumens  du  plus  haut  intérêt 
ezistans  dans  nos  bibliothèques  sans  les 
apercevoir.  Je  citerai  à cet  égard  la  mu- 
sique du  moyen  âge  et  antérieure  au 
15e  siècle , qu’il  n'a  fait  qu’entrevoir.  L'a- 
vantage le  plus  réel  qu'il  tira  de  scs 
voyages , fut  de  rassembler  une  belle  col- 
lection de  livres  anciens  et  de  manuscrits 
relatifs  à son  art,  lesquels  deviennent 
chaque  jour  plus  rares.  Après  plus  de  vingt 
ans  de  préparation  , le  moment  de  mettre 
son  projet  à exécution  était  arrivé,  et  il  se 
livra  à la  rédaction  de  son  livre , qui  l'oc- 
cupa pendant  quatorze  années.  Le  premier 
volume,  intitulé  : A general  Historjr  of 
Music , parut  en  1776.  11  contient  l'his- 
toire de  la  musique  chez  les  peuples  de 
l'antiquité  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Le  second , publié  en  1782,  traite 
de  la  musique  depuis  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne  jusqu’au  milieu  du 
16*  siècle.  Le  troisième,  qui  fut  imprimé 
cinq  ans  après,  contient  l’histoire  de  la 
musique  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Espagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Enfin  le  quatrième 
volume,  sorti  de  la  presse  en  1788,  com- 
prend l'histoire  delà  musique  dramatique, 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  la  fin  du  18e 
siècle. 

Dans  le  temps  où  paraissait  le  livre  de 
Burncy,  Hawkins  (voyez  ce  nom),  autre 
écrivain  anglais,  en  publiait  un  sur  le 
même  sujet , en  cinq  volumes  in-4°.  Mais 
ces  deux  ouvrages  eurent  un  sort  bien  dif- 
férent. Celui  de  Hawkins,  déprécié  à son 
apparition  par  tous  les  journaux  littérai- 
res , n’eut  aucun  succès.  Celui  de  Burney, 
au  contraire,  pour  lequel  les  princes,  les 
grands,  les  savans  et  les  artistes  avaient 
souscrit , fut  prôné  dans  toute  l'Europe , 


et  telle  fut  la  faveur  qui  l'accueillit , que 
la  lenteur  de  sa  publication  ne  nuisit  point 
à son  succès.  Convenons-en,  il  y ent  dans 
cette  différence  de  destinée  des  deux  li- 
vres un  nouvel  exemple  des  caprices  de  la 
fortune  et  de  l'injustice  qui  préside  sou- 
vent aux  jugemens  humains.  Bien  supé- 
rieur à l'histoire  de  Hawkins , sous  le  rap- 
port du  plan,  l’ouvrage  de  Barney  lui 
cède  souvent  pour  les  détails,  et  n'est  pas 
exempt  de  reproches  à d’antres  égards.  J’ai 
dit  la  cause  de  ses  défauts  en  parlant  des 
voyages  de  l’aoteur.  J’ajouterai  que  Bar- 
ney, malgré  sa  grande  lecture,  n’avait 
pas  fait  d'études  assez  fortes  dans  le  con- 
tre-point ni  dans  le  style  fugué  pour  bien 
juger  du  mérite  des  compositions;  qu’il 
n'avait  qu'une  connaissance  médiocre  des 
qualités  propres  des  divers  styles , et  qu'il 
ignorait  absolument  les  rapports  des  tona- 
lités avec  les  différens  systèmes  d’harmo- 
nie et  de  mélodie.  Son  livre  , composé  poar 
l’Angleterre,  a d’ailleurs  le  défaut  de  ren- 
fermer trop  de  détails  sur  la  musiqae  an- 
glaise, depuis  le  16me  siècle  , car  cette  ain- 
sique a été  sans  influence  sur  les  modifi- 
cations et  sur  la  progression  de  l'art  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Rien  ne  montre  mieux 
l’absence  de  vues  élevées  dans  la  tête  de 
Burney  que  ces  fastidieux  détails  sur  les 
représentations  théâtrales  de  Londres  dont 
le  quatrième  volume  de  son  histoire  est 
rempli.  Toutefois,  les  choses  estimables 
qu’on  trouve  dans  ce  livre  ont  consolidé  sa 
réputation.  Les  deux  premiers  volumes 
surtout  sont  dignes  d’éloges.  Plusieurs  ou- 
vrages, qu'on  a publiés  depuis  lors  sur  le 
même  sujet,  ne  sont  guère  que  des  copies 
de  celui  de  Burney,  en  tout  ou  en  partie. 
(Voyez  Busby j et  les  nouvelles  encyclo- 
pédies anglaises). 

Après  les  grandes  fêtes  musicales  don- 
nées à l’abbaye  de  Westminster  en  1784 
et  1785,  en  commémoration  de  Handel, 
le  docteur  Burney  fut  chargé  d’en  publier 
la  description , accompagnée  d’une  notice 
sur  ce  musicien  célèbre  ; elle  parut  à Lon- 
dres en  un  vol.  in -fol.  11  est  aussi  lau- 


Digitized  by  Google 


BUR 


BUR 


337 


teur  d’une  vie  de  Métastase  et  de  quelques 
autres  ouvrages  littéraires.  Le  docteur 
Barney  habita  pendant  plusieurs  années 
dans  la  maison  de  Newton,  St.- Martin  s 
Street , Leicestersfields;  mais  ayant  été 
nommé  organiste  de  l’hôpital  de  Chclsea 
en  1790,  il  eut  dans  cet  hôpital  un  loge- 
ment qu'il  occupa  pendant  les  vingt-qua- 
tre dernières  années  de  sa  vie.  11  est  mort 
en  1814,  Agé  de  qnatre-vingt-huit  ans. 
Les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Angle- 
terre assistèrent  à ses  funérailles. 

Recommandable  par  ses  talens  et  son 
savoir,  Barney  ne  l'était  pas  moins  par 
l’amabilité  de  son  caractère  et  ses  vertus 
sociales.  Aussi  était-il  généralement  aimé 
de  ceux  qui  avaient  eu  des  relations  avec 
lui.  11  avait  été  marié  deux  fois , et  avait 
eu  huit  enfans,  parmi  lesquels  on  remar- 
que : 1°  Charles  Burney  de  Greenwich, 
l’un  des  plus  savans  hellénistes  de  l’An- 
gleterre ; 2°  Le  capitaine  Burney,  qui  a 
fait  le  tour  du  monde  avec  le  capitaine 
Cook , et  qui  a publié  une  histoire  des  dé- 
couvertes maritimes , ouvrage  fort  estimé  ; 
3°  Miss  Burney  , aujourd'hui  Madame 
d'Arbluy,  auteur  des  romans  à'Evelina , 
de  Cecilia , de  Camilia , et  de  quelques 
autres,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  La 
riche  bibliothèque  du  docteur  Burney  a 
été  vendue  à l’encan,  en  1815,  et  le  cata- 
logue, qui  présente  des  objets  d’un  haut 
intérêt,  a été  imprimé.  Cependant  sa  nom- 
breuse collection  de  manuscrits  et  les  li- 
vres les  plus  rares  sur  la  musiqne  avaient 
été  séparés  de  cette  collection  et  étaient 
passés  à la  bibliothèque  du  musée  britan- 
nique. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  quel- 
ques détails  sur  ses  écrits  et  ses  composi- 
sitions.  On  lui  doit  : 1°  Plan  of  a public 
music  school  (plan  d’une  école  publique 
de  musique),  Londres,  1767  ; 2"  Trans- 
lation of  sign.  Tartims  letter  to  sign. 
Lombardini  f published  as  an  important 
lesson  to  performers  on  the  violin  ( tra- 
duction d’une  lettre  de  Tartini  à Madame 
Lombardini , publiée  comme  un  avis  im- 


portant à ceux  qui  jouent  du  violou), 
Londres,  1771,  in-4°.  3°  The  présent 
State  of  music  in  France  and  Italjr , or 
the  journal  of a tour  through  those  coun - 
tries , undertaken  to  collect  materials for 
a general  history  of  music . ( L'état  ac- 
tuel de  la  musique  en  France  et  en  Ita- 
lie, ou  journal  d'un  voyage  entrepris  dans 
ces  contrées  pour  rassembler  les  matériaux 
d'une  histoire  générale  de  la  musique)  , 
Londres,  1771,  in- 8°.  11  parut  une 
deuxième  édition  de  ce  voyage  en  1773, 
Londres , in- 8°.  4°  The  présent  State  of 
music  in  Germany , the  Netherlands , 
and  united  provinces , or  the  journal , 
etc.,  Londres,  1775  , 2 vol.  in  - 8®. 
Deuxième  édition  , Londres,  1775 , 2 vol. 
in-8°.  Ce  journal  du  voyage  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas  est  fait 
sur  le  même  plan  que  celui  du  voyage  en 
France.  Ebeling  a traduit  en  Allemand  le 
premier  voyage  de  Burney  sous  ce  titre  : 
Tagebuch  einer  musikalischen  Reise 
durch  Frankreich  and  Italien , etc.  Ham- 
bourg, 1772,  in-8°.  Les  deuxième  et  troi- 
sième volumes,  contenant  les  voyages  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  ont  été  tra- 
duits par  Bodc,  et  publiés  à Hambourg 
en  1773.  J.  W.  Lustig  , organiste  à Gro- 
ningue,  en  a donné  une  excellente  traduc- 
tion hollandaise  avec  des  notes  intéres- 
santes; clleest  intitulée  : Ryk  Gestoffeerd 
geschiedverhaal  van  der  eigenlicken 
staat  de  hedendaagsche  toonkunst  of  sir 
Karel  Burney’ s dagboek  van  zyne  on- 
longs  gedaane  reizen  door  Frankryk 
en  Deutschlandy  etc.,  Groningue,  1786, 
in-8°  maj.  Enfin,  M.  de  Brack  a publié 
une  traduction  française  fort  médiocre  de 
ces  mêmes  voyages.  Gênes,  1809  et  1810, 
3 vol.  in-8®.  5°  A general  history  of 
music } front  the  earliest  âges  to  the  pré- 
sent period  to  which  is  prefixed  a dis- 
sertation on  the  music  of  the  ancients 
( Histoire  générale  de  la  musique , depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
jours , précédée  d’une  dissertation  sur  la 
musique  des  anciens),  Londres,  1776- 
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1788,  4 vol.  in-4°.  Les  auteurs  de  l’arti- 
cle Burney  du  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud  disent 
que  cet  ouvrage  a été  traduit  en  allemand  ; 
c'est  une  erreur  : mais  J.  J.  Eschenburg  a 
traduit  en  cette  langue  la  dissertation  sur 
la  musique  des  anciens  qui  se  trouve  au 
premier  volume  sous  ce  litre  : Ueber  die 
Musik  der  Allen , Leipsick,  1781,  in-4°. 
6°  Account  of  lhe  musical  performances 
in  JVestminstcr  Abbcy,  in  commémora- 
tion of  Hœndel , Londres,  1785,  in-4° 
mnj.  Le  même  Eschenburg  a donné  une 
traduction  allemande  de  cette  notice,  in- 
titulée : Nachricht  von  Georg  Friedrich. 
Hœndel' s Lebensumslœnden  undder  ihm 
zu  London  in  mai  und  jun.  1784  ange - 
sicilien  gedœchtnissfeyer , Berlin,  1785, 
grand  in-4°.  6°  Paper  on  C rote  h,  lhe  in- 
fant musician , prescnled  to  lhe  royal 
society,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  1779,  t.  G9,  p.  183.  C'est  une 
notice  sur  le  musicien  Crotch  , qui  n'a 
pas  justifié  les  espérances  qu’il  avait  don- 
nées dans  son  enfance.  8°  Striking  views 
ofLamia,  lhe  celebraled  athenian  fuie 
player  ( Anecdotes  remarquables  sur  La- 
mia,  célèbre  joueuse  de  flûte  athénienne) , 
dans  le  Massachussett’s  magazine , 1789, 
novembre,  p.  684.  9°  A/emoirs  of  lhe 
life  and  writings  of  lhe  abbale  Afctasta- 
sio,  in  which  are  incorporatcd  transla- 
tions ofhis  principal letters,  5 vol.  in-8°. 
Londres,  1796.  On  doit  aussi  à cet  écri- 
vain la  partie  musicale  de  l'encyclopédie 
anglaise.  On  est  redevable  au  docteur  Bur- 
ney de  la  publication  des  morceaux  qui  se 
chantent  à la  chapelle  Pontificale  pendant 
la  semaine  sainte  , tels  que  le  fameux  mi- 
serere d'Allegri , celui  de  Boy,  les  lamen- 
tations de  Jérémie  par  Palestrina , etc. 
Ce  recueil  parut  en  1784,  sous  ce  titre  : 
1*  La  musica  che  si  can/a  annualmente 
nelle  funzioni  délia  setlimana  s an  la , 
nella  cappella  Ponlefcia , composta  du 
Palestrina , Allegri  e Bai.  Choron  en 
a donné  une  nouvelle  édition  h Paris, 
en  1818,  in-8°  inaj.  Les  compositions 


de  Burney  les  plus  connues  sont  : 1«  Six 
sonates  pour  clavecin  seul,  Londres , in- 
fol.2°  Deux  sonates  pour  harpe  ou  pian», 
avec  accompagnement  de  violon  et  vio- 
loncelle; 3°  Sonates  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  Londres,  1765  ; 4°  Six  le- 
çons pour  clavecin,  Ibid.;  5°  Six  duo* 
pour  deux  flûtes  allemandes  , Ibid.  ; 
6°  Trois  concertos  pour  clavecin,  Ibid.; 
7°  Six  cornet  pièces , with  an  introduc- 
tion and  fugue  for  the  organ  ; 8*  Sn 
concertos  pour  le  violon,  â huit  parties  ; 
9°  Cantates  et  chansons  anglaises;  10*  An 
tiennes , etc. , etc. 

M*#  d’Arblay,  fille  de  Burney  a public 
des  mémoires  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
son  père,  en  1831. 

BU  UN  EAU  oo  BU  RM  AUX,  surnomme 
de  Tours , parce  qu'il  était  né  dans  cette 
ville  , fut  poêle  et  musicien  , sous  le  règne 
de  Saint  Louis.  On  trouve  deux  chanson» 
notées  de  sa  composition  dans  un  manu 
scrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  cote 65 
(londs  de  Cangé). 

BURROWES  (jEAN-rn  EEKLETOjt) , ns 
quit  à Londres  le  23  avril  1787.  Apre» 
avoir  fait  scs  études  musicales  sous  h 
direction  de  Horslcy,  bachelier  en  musi- 
que, il  se  fit  connaître  par  une  ouverture 
cl  quelques  morceaux  de  chant  qui  furent 
exécutés  avec  succès  aux  concerts  d'Han- 
nover-Squarc.  11  s’est  livré  depuis  lors  a 
la  composition  pour  le  piano , et  a public 
les  ouvrages  suivons  : 1°  The  piano-fortt 
primer , conlaining  cxplanations  and 
exemples  of  the  rudiments  of  harmorty . 
with ffty  exercices , Londres,  Chape)!. 
On  trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage  dan» 
le  Qunrlerly  musical  magazine  and  Rt- 
view , t.  I,  p.  376;  2°  The  thorough- 
bass  primer.  Ces  deux  ouvrages  sont  re- 
commandables sous  le  double  rapportée 
la  clarté  et  de  la  concision  ; 3°  Six  balla- 
des anglaises  , op.  1 ; 4°  Six  divertissemen» 
pour  piano;  5°  Tiois  sonates  avec  accom- 
pagnement de  violon;  6°  Sonates 
accompagnement  de  flûte;  7*  Duo  pour 
deux  pianos;  8°  Sonate  avec  accompagna 
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ment  de  violoncelle;  9°  Première  ouver- 
ture; 10°  Sonate  avec  des  airs  écossais; 
11°  Trois  sonatines  sur  des  airs  favoris  ; 
12°  Leçons  aisées  contenant  des  airs  favo- 
ris , avec  le  doigte  chiffré  pour  les  com- 
mençons ; 13°  Trio  pour  trois  flûtes; 
14°  Ouverture  à grand  orchestre,  exécutée 
ù la  société  Philharmonique.  M.  Burrowcs 
a arrangé  pour  le  piano  une  quantité  con- 
sidérable de  compositions  de  Mozart,  de 
Handel , de  Haydn  et  de  Rossini. 

BURT1US  (Nicolas).  Voyez  Durci. 

BURTON  (jean),  né  dans  le  duché 
d'York  , en  1730 , fut  élève  du  célèbre  or- 
ganiste Keeblc,  cl  devint  un  habile  clave- 
ciniste. 11  a fait  graver  à Londres  : 1°  Six 
solos  pour  le  clavecin  ; 2"  Six  trios  pour 
le  même  instrument,  avec  accompagne- 
ment de  violon.  Gerbcr  dit  qu'il  a cessé  de 
vivre  vers  1785. 

BURY  (bernard  de),  né  à Versailles  le 
20  août  1720  , fut  élevé  sous  les  yeux  de 
Colin  de  Blamont,  son  oncle.  Il  n'avait  que 
dix-neuf  ans  , lorsqu'il  fut  nommé  accom- 
pagnateur de  la  chambre  du  roi.  En  1744, 
il  obtint  la  survivance  de  maître  de  la  mu- 
sique du  roi,  et  en  1751  celle  de  surin- 
tendant de  la  chapelle  royale.  Le  roi  lui 
accorda  une  pension,  en  1755,  en  ré- 
compense de  ses  services.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  : 1°  Les  caractères  de 
la  Jolie,  ballet  en  trois  actes,  représenté 
en  1743;  2°  La  Nymphe  de  la  Seine, 
divertissement;  3°  La  prise  de  Berg-op- 
Zooni , cantate  exécutée  après  la  campa- 
gne de  Fontenoy  ; 4°  Jupiter  vainqueur 
des  Titans,  opéra;  5°  De  profundis, 
motet  à grand  chœur,  pour  la  pompe  fu- 
nèbre de  Ia  Dauphine;  6°  Les  Bergers  de 
Sceaux , divertissement,  pour  la  duchesse 
du  Maine;  7°  La  Parque  vaincue,  di- 
vertissement; 8°  Tilon  et  V Aurore,  ballet 
en  un  acte,  1750;  9°  IJylas  et  Zélie, 
ballet  en  un  acte,  1762;  10°  Palmire, 
ballet  en  un  acte,  à Fontainebleau , en 
1765  ; 11°  Zénis  et  Almasie , ballet  en 
un  acte,  à Fontainebleau,  1766.  Il  refit 
Persée,  ballet  en  quatre  actes,  en  1770 
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avec  d’Auvergne , Rebel  et  Francœur.  Il 
avait  déjà  fait  un  prologue  pour  le  même 
opéra  en  1747  , et  une  ouverture  pour 
Thésée  en  1765. 

BUSBY  (thomas)  , docteur  en  musique, 
est  né  à Londres  au  mois  de  décembre 
1755.  Après  avoir  été  pendant  cinq  ans 
élève  de  Jonathan  Battishill  , il  devint 
organiste  de  Sainte-Marie  ( Ncwington  in 
Surry)  en  1780.  Peu  d'années  après  , le 
docteur  Arnold  le  chargea  d’écrire  la  partie 
historique  du  dictionnaire  de  musique 
qu’il  avait  entrepris,  et  qui  fut  publié  en 
1786.  En  1788,  il  commença  la  publica- 
tion d'une  collection  de  musique  sacrée, 
tirée  des  meilleurs  auteurs , et  dans  la- 
quelle il  inséra  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition. Celle  collection,  intitulée  The 
divine  harmonist,  était  composée  de  douze 
morceaux,  et  fut  favorablement  accueillie. 
Le  succès  de  cette  entreprise  détermina 
M.  Busby  à faire  paraître  une  autre  col- 
lection , composée  des  meilleures  chansons 
anglaises , sous  le  titre  de  Melodia  Bri- 
tannica, orthe  beauties  ofbritish  songs  ; 
mais  celte  fois  il  fut  moins  heureux,  et, 
après  quelques  numéros,  les  livraisons 
cessèrent  de  paraître.  On  a aussi  quelques 
cahiers  d'un  journal  de  chant  intitulé  : 
Monthly  musical  journal,  publié  par 
M.  Busby  en  1792.  Depuis  long-temps  il 
travaillait  à un  oratorio  intitulé  The  pro- 
phecy  (la  prophétie)  :il  le  lit  exécutera  Hay- 
market  en  1799,  mais  sans  succès.  Busby 
n'est  pas  assez  instruit  pour  écrire  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Cet  essai  fut  suivi  de  l'ode 
de  Gray  sur  les  progrès  de  la  poésie,  mise  en 
musique,  de  celle  de  Pope  pour  le  jour  de 
Sainte-Cécile,  et  de  Comala,  poème  ex- 
trait d’Ossian.  En  1800  , M.  Busby  fit 
paraître  un  dictionnaire  de  musique  {A 
musical  Dictionaiy) , Londres,  1800, 
un  vol.  in-12,  et  dans  la  même  année,  il 
composa  la  musique  d’un  opéra  intitulé 
Joanna,  auquel  le  public  ne  fit  point  un 
accueil  favorable.  Ce  fut  aussi  dans  l’été 
de  1800  qu'il  fut  admis  à prendre  les  de- 
grés de  docteur  en  musique  à l’université 
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de  Cambridge.  Enfin,  dans  le  même  temps, 
il  fut  nommé  organiste  de  Sainte-Marie 
Woolmoth  [in  Lombard  Street  ).  Divers 
ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur, 
ainsi  que  des  compositions  instrumentales 
et  vocales,  succédèrent  à celles  dont  il  vient 
d’élre  fait  mention.  Rien  de  tout  cela  ne 
s’élève  au-dessus  du  médiocre.  Comme 
écrivain , M.  Busby  jouit  de  quelque 
considération,  non  qu’il  y ait  rien  de  neuf 
ni  de  fortement  pensé  dans  ses  écrits, 
mais  on  y trouve  de  la  méthode  et  de  la 
clarté.  Je  citerai  entre  autres  une  gram- 
maire musicale  ( Musical  grammar)  ; 
un  autre  ouvrage  élémentaire  intitulé  : 
Grammar  of  mu  sic , qui  a pour  objet  la 
musique  considérée  comme  science , et  une 
histoire  de  la  musique  [A  general  history 
of  music) , en  deux  volumes  in-8°,  qui 
n’est  qu'un  abrégé  des  ouvrages  du  méuic 
genre  de  Burney  et  de  Hawkins. 

M.  Busby  a travaillé  pendant  plusieurs 
années  à la  rédaction  du  Monthly  maga- 
zine, pour  ce  qui  concerne  la  musique, 
et  y a inséré  quelques  articles  intéres- 
sons , dont  nous  donnerons  la  liste  ci- 
dessous.  11  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
littérateur  par  un  poème  intitulé  The 
âge  of  genius  (Le  siècle  du  génie),  et  sur- 
tout par  une  traduction  de  Lucrèce  fort 
estimée  en  Angleterre.  En  1814,  un 
ouvrage  intitulé  : Musical  biography  or 
memoirs  of  the  lives  and  writings  of  the 
most  éminent  musical  composers  and 
■w  rit  ers  who  hâve Jlourishcd  in  the  diffe- 
rent c ont  ries  of  Europa,  during  the  la  si 
threc  centuries  ( Biographie  musicale , ou 
mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
plus  célèbres  compositeurs  et  écrivains  qui 
ont  fleuri  en  Europe  pendant  les  trois  siè- 
cles derniers),  fut  publié  à Londres,  en 
deux  vol.  in-8°.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
ne  s’est  pas  nommé,  mais  les  catalogues 
anglais  de  1815  l’annoncèrent  sous  le  nom 
de  Busby.  Néanmoins  on  peut  douter  qu’il 
soit  de  lui , car  il  y est  loué  sans  réserve. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu’il  a avoués  : 
r—  I.  Ouvrages  théoriques  ou  historiques  : 
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1°  Musical  dictionary,  by  doct.  Arnold 
and  Thom . Busby,  Londres,  1786,  in-8a; 
2°  New  and  complété  musical  dictio- 
nary, Londres,  1800,  un  vol.  in-12. 
Un  autre  dictionnaire  de  musique  a été 
publié  par  Busby,  en  1826;  c’est  un  livre 
au-dessous  du  médiocre  ; 5°  Life  of  Mo- 
zart, the  celebrated  german  musician , 
dans  le  Monthly  Magazine,  décembre 
1798 , p.  445;  4°  On  modem  music  (sur 
la  musique  moderne), Ibid.,  janvier,  1799, 
p.  35  ; 5°  On  vocal  music  ( sur  la  musi- 
que  vocale),  Ibid. , 1801 , novembre, 
p.  28 1 ; 6°  Original  memoirs  of  the  laie 
Jonathan  Baltishill  (Mémoire  originaoi 
sur  feu  Jonathan  Battishill  ) , février, 
1802  , p.  56  ; 7®  Musical  grammar 
(Grammaire  musicale),  Londres,  1805, 
in-8°;  8°  A general  history  of  music, 
from  the  earliest  finies  to  the  présent,  tic. 
(Histoire  générale  de  la  musique,  depuis 
les  temps  anciens  jusqu’à  nos  jours),  Lon- 
dres , 1819,  deux  vol.  in-8®.  Une  traduc- 
tion allemande  en  a été  publiée  à Leipsick 
en  1821,  deux  vol.  in-8°;  9°  A gi'ammar 
of  music,  to  which  are  prefxed  obser- 
vations ex  plana  tory  of  the  properlits 
and  powers  of  music  as  a science  (Gram- 
maire de  la  musique,  précédée  par  des  ex- 
plications sur  les  propriétés  et  la  puissance 
de  la  musique  comme  science)  Londres, 
1820,  un  vol.  in-12;  10°  Concert  Boom 
and  orchestre  anecdotes , Londres , dé- 
menti, 1824,  trois  vol.  in-12,  mauvaise 
compilation  de  tout  ccqui  a été  dit  plusieurs 
fois,  dans  des  ouvrages  du  même  genre  pu- 
bliés en  Angleterre. — 11.  Ouvrages  drama- 
tiques : 1° The  prophecy  ( La  prophétie), 
Oratorio,  en  1799;  2°  Comala , en  1800; 
3°  Joanna , opéra,  au  théâtre  de  Covent- 
Gardcn  , en  1800;  4°  Britannia,  oratorio, 
ù Covent-Garden , en  1801  ; 5°  A talcof 
mystery  (Conte mystérieux),  mélodrame,  à 
Covent-Garden,  en  1 802  ; 6°  Eairics fugi- 
tives (Les fées  fugitives),  opéra  , au  même 
théâtre , en  1 803  ; 7°  Rugantino , mélo- 
drame, en  1805. — 111.  Compositions  voca- 
les et  instrumentales  : 1®  The  divine 
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Harmonistf  n°*  1-12,  1788;  2°  Melo- 
dia  Britannica , or  the  beauties  of  Bri- 
tish  song , 1787;  5°  The  British  genius, 
Ode  de  Gray;  4°  Ode  de  Pope  pour  la  fête 
de  Sainte-Cécile  ; 5°  Ode  en  action  de  grâ- 
ces pour  célébrer  les  victoires  remportées 
par  la  marine  anglaise  (composée  pour  sa 
réception  de  docteur),  en  1800;  6°  An- 
tienne composée  pour  les  funérailles  de 
Battishill,  en  1801  ; 7°  Sonates  de  piano, 
op.  1. 

BUSCH  ( pierre  ),  pasteur  à l’église  de 
Sainte-Croix  à Hannovre,  a publié  un  livre 
intitulé  : A usfithrlich  Historié  und Erk- 
lœrung  des  Heldenliedes  : eine  veste 
Burg  ist  unser  Gott  etc.  Mit  einer  V or- 
rede  von  Lulhers  Heldenmuth  und  sei- 
ner  Liebe  zur  Sing  und  Dicht  Kunst. 
(Histoire  et  explication  du  cantique  : Eine 
veste  Burg  ist  unser  Gott  etc.;  Avec  une 
préface  sur  l’héroïsme  de  Luther  et  sur  son 
amour  pour  le  chant  et  la  poésie) , Han- 
novre, 1751,  in-8°  Buschest  mort  à Han- 
novre, le  20  décembre  1745.  • 

BUSCH  (jean)  , écrivain  né  vraisem- 
blablement en  Danemarck , de  qni  l'on  a 
une  dissertation  sous  ce  titre  : Saul  rex 
Israelis  a malo  genio  turbot  us , et  cantu 
citharaque  Davidis  inde  vices  liberaius. 
Hafniæ,  1702,  in-4°. 

BUSCHMANN  (...),  fut  d’abord  pas- 
sementier à Frcdericrode  près  de  Gotha , 
puis  se  livra  à l'étude  de  la  construction 
des  instrumens  et  en  inventa  un  nouveau, 
en  1810  , auquel  il  donna  le  nom  d 'Ura- 
nion.  Cet  instrument  a quelque  ressem- 
blance avec  le  Melodion  inventé  précé- 
demment par  M.  Diclz.  Sa  forme  est  celle 
d’un  petit  piano  long  de  4 pieds,  large 
de  2,  et  sa  caisse  a un  pied  et  demi  de 
hauteur;  son  clavier  a 3 octaves  et  demie 
d’étendue,  depuis  fa  grave  des  pianos  or- 
dinaires jusqu'à  ut  suraigu.  Le  mode  de 
production  du  son  dans  Yuranion  est  un 
cylindre  recouvert  en  drop  qui  met  en  vi- 
bration des  chevilles  de  bois.  Il  est  suscep- 
tible de  crescendo  et  de  decrescendo  , et 
ses  sons  ont  une  grande  douceur.  On  trouve 


bus  m 

des  renseignemens  sur  Yuranion  et  sur  le 
principe  de  sa  construction  dans  la  12™'’ 
année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick , 
n°  30,  p.  469. 

BUSNOIS  (antoine),  compositeur, 
chantre  et  professeur  de  musique  du  quin- 
zième siccle,  est  appelé  par  les  écrivains 
de  son  temps  et  par  ceux  du  siccle  suivant 
Jiusnoys , Busnoê , Bugnoys,  Bugniois , 
Busna  et  même  Bufna.  Ces  variations 
et  l'incertitude  qui  en  est  la  suite  ne  sont 
pas  rares  à l’époque  dont  il  est  question  ; 
on  voit  même  quelques  imprimeurs  écrire 
leurs  noms  de  diverses  manières  sur  les  li- 
vres qu’ils  imprimaient  alors.  11  est  cepen- 
dant à remarquer  que  Tinctoris  qui  cite 
souvent  le  nom  de  Busnois  l'écrit  toujours 
de  cette  manière , et  qu’il  est  d'accord  en 
cela  avec  les  manuscrits  de  la  chapelle 
pontificale  qui  contiennent  des  composi- 
tions de  ce  musicien , avec  l’orthographe 
suivie  par  Bartholomé  Ramis  de  Pareja, 
par  Gafori  et  par  Aaron , qui  furent  tous 
contemporains  de  ce  maitre. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n’a  pas  découvert 
dans  les  manuscrits  de  renseignemens  po- 
sitifs sur  la  patrie  de  Busnois  , qui  parta- 
gea avec  Ockeghem , Obrecht , et  un  petit 
nombre  d’autres  savons  hommes  la  gloire 
d'avoir  coopéré  d’une  manière  active  aux 
progrès  de  son  art.  Vraisemblablement  il 
a vu  le  jour  dans  la  Picordie,  ou  dans 
l’Artois , ou  peut-être  dans  la  Flandre,  car 
la  plupart  des  musiciens  attachés  aux  cha- 
pelles des  cours  de  France  et  de  Bourgo- 
gne étaient  alors  de  ces  provinces  ; mais  il 
parait  difficile  de  décider  en  faveur  de  l'une 
ou  de  l'autre.  On  verra  plus  loin  que  Bus- 
nois fut  vers  la  fin  de  sa  vie  doyen  de  la 
petite  ville  de  Fumes  en  Flandre  ; mais 
celte  circonstance  ne  prouve  pas  qu'il  y fut 
né,  car  il  est  possible  qu’il  ait  obtenu  cette 
dignité  ecclésiastique  en  récompense  de  scs 
services  à la  cour  des  ducs  de  Bourgogne. 

Tinctor , ou  plutôt  Tinctoris , nous  ap- 
prend que  Busnois  était  en  1476  chantre 
du  duc  de  Bourgogne  ( Charles-le-Témé- 
raire) , car  dans  la  dédicace  de  soa 
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traité  de  la  nature  et  de  la  propriété 
des  tons  à Jean  Ockeghem  et  à ce  même 
Busnois,  il  s'exprime  ainsi  : Prœstantis - 
si  mis  ac  celeberrimis  nrtis  musice  pro - 
Jessoribus  domino  Johanni  Ockeghem 
christianissimi  regis  Francorum  Capel- 
lano  ac  magislro  Antonio  Busnois  illus- 
Irissimi  Burgundorum  Ducis  canlori. 
L'ouvrage  dont  il  s'agit  est  daté  du  6 no- 
vembre 1476.  Si  modeste  que  paraisse 
l'emploi  de  Busnois , il  n'en  était  pas  moins 
à cette  époque  un  artiste  dont  les  ouvrages 
étaient  cités  comme  des  autorités,  soit 
dans  les  difficultés  si  épineuses  de  la  nota- 
tion de  ce  temps,  soit  dans  l'harmonie. 
En  plusieurs  endroits  de  son  traité  du 
contrepoint  et  de  sonpivportional , Tinc- 
tor  rapporte  les  opinions  de  Busnois  sur 
des  points  de  doctrine;  Bartholoiné  [tamis 
de  Pareja  l'a  nommé  aussi  comme  un 
homme  d’une  autorité  respectable,  dans 
6on  opuscule  imprimé  en  1482,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ce  passage  du  Tosca - 
nello  in  'musica  d'Aaron  : Barlholomeo 
Bami  dice  chc  tal  modo  di  dure  la  mi- 
sura  ne/la  minium  degli  segni  puntati  è 
stalo  ( corne  ho  delto)  ossetvato  da  Oc - 
keghern,  Busnois  et  Duffhi  e da  Giovan- 
ni di  Monte  suo  precellore  t e ancora 
da  altri  uomini  in  f/uesta  Jacoltà  fa - 
mosissimi.  E aggiunge  il  medesinio 
Barlholomeo  Bami , che  questo  si  puo 
ragionevolmenle  farc,  perche-hosnois  cl 
gii  al  tri  prenominati,  gli  quali  erano  uo- 
mini insigni  in  questa  facoltà,  etc.  (Tos- 
cancllo  in  Musica  c.  58.  ) 

Un  passage  du  prologue  du  traité  du 
contrepoint  de  Tinctor  nous  apprend  que 
Busnois,  Ockeghem,  Regis,  Caron  et  Fau- 
gués,  célèbres  musiciens,  se  glorifiaient 
d'avoir  eu  pour  maîtres  J.  Dunstaples, 
Egide  Binchois  et  Guillaume  Dufay.  Ce 
dernier  était  chanteur  de  la  chapelle  pon- 
tificale, à Rome,  vers  1580,  et  parait  avoir 
passé  le  reste  de  sa  vie  en  Italie.  11  y a 
donc  peu  de  probabilités  qu'il  ait  dirigé 
l'éducation  musicale  de  Busnois , et  tout 
porte  à croire  que  Binchois  fut  le  maître 
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de  celui-ci,  dont  il  était  vraiserabablement 
le  compatriote  (V.  Binchois  ).  Cette  cir- 
constance peut  nous  donner  une  indica- 
tion de  l'époque  de  la  naissance  de  Bus* 
nois.  J’ai  fait  voir  à l'article  Binchois  que 
cc  musicien  vécut  exactement  dans  le  même 
temps  que  Guillaume  Dufay.  Or,  celui* 
ci  mourut  en  1452,  fortage  puisqu'il  était 
chanteur  de  la  chapelle  pontificale  en  1580. 
Si  l'on  suppose  que  Binchois  a vécu  aussi 
long-temps,  il  yalieu  de  croire  que  le  temps 
des  études  de  Busnois  a dû  être  entre  1 120 
et  1450,  et  que  lorsqu'il  les  a commencées 
il  avait  environ  quinze  ans,  en  sorte  qae 
la  date  de  sa  naissance  remonterait  a 1410 
ou  à peu  près , et  qu'il  aurait  été  âge  d'en- 
viron soixante  ans  à l'époque  où  Tiuctori» 
lui  dédiait  un  de  scs  livres. 

Busnois  perdit  son  emploi  à la  cour  de 
Bourgogne  après  la  mort  de  Charles,  sur- 
nommé Le  Téméraire  f qui  fut  tué  à U 
journée  de  Nanci , le  5 janvier  1477  ; car 
la  chapelle  fut  supprimée  par  la  fille 
de  ce  prince.  11  parait  qu'en  récompense 
de  scs  services  il  fut  fait  doyen  de  la  petite 
ville  de  Fumes,  dignité  ecclésiastique  à 
laquelle  il  pouvait  prétendre,  car  il  cuit 
prêtre,  comme  tous  le»  chantres  et  maîtres 
de  chapelle  de  ce  temps.  C'est  à Jean  Mo- 
linct,  poète  chroniqueur,  son  contem* 
porain  , que  nous  sommes  redevables  de  la 
connaissance  de  ce  fait.  Dans  le  recueil  des 
Faits  et  dits  de  ce  rimeur  l,  on  troure 
une  pièce  d’assez  mauvais  vers  adressée  a 
monseigneur  le  doyen  de  Tomes  (Fumes) 
mais  Ire  Antoine  Bugnois.  On  y voit  que 
cet  artiste  se  délassait  par  la  culture  des 
champsdc  tes  travaux  d'artiste  et  des  agita- 
tions de  la  cour  de  Charles.  Molioet  set* 
prime  ainsi  : 

Jeté  rends  honneur  et  tribut 
Sur  tous  autres . carjocognois 
Que  tu  es  instruit  et  irnhuz 
En  tous  musicaux  esbanoîs. 

Tu  prospères  , sans  nuis  abus , 

En  ce  bas  pays  flandrinois , 

• Le * /mit*  et  c/it/j,  P*  ri»,  Jrtuo  Prtil,  153Î 
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En  «acre  en  pondre  doribus 

Et  en  brouetz  sarrazynois  ; 

Tes  porées  1 * et  tes  cabuz  * 

Vallent  mieulx  que  tous  mes  tournois, 

Tes  champs  sont  floris  et  herbus 

Mieulx  que  ne  sont  les  versaulnois,etc. 3. 

Malheureusement  ce  même  Molinet  ne 
dit  pas  un  mot  de  Busnois  dans  sa  volu- 
mineuse chronique  en  prose,  qui  s’étend 
depuis  l’année  1474,  jusqu’en  1506,  et 
les  rcnscignemens  nous  manquent  sur  les 
derniers  temps  de  la  vie  de  cet  artiste , et 
sur  l’époque  de  sa  mort. 

Les  éloges  accordés  a Busnois  par  les 
auteurs  cités  précédemment,  par  Garzoni 
( Viazza  universale , p.  376),  et  par  quel- 
ques autres  anciens  écrivains  de  l'Italie , 
semblent  indiquer  qu’il  fit  un  voyage  dans 
ce  pays;  au  moins  est-il  certain  que  ses 
ouvrages  y étaient  connus,  et  qu'ils  y 
jouissaient  de  beaucoup  d'estime,  car  Pé- 
trucci de  Fossombrone  inséra  quelques- 
unes  de  ses  chansons  françaises  à quatre 
parties  dans  sa  collection  de  cent  cinquante 
cbnntsdcdiversautcurs  célèbres, publiée  en 
1503.  Les  exemplaires  de  ce  précieux  re- 
cueil sont  si  rares  qu’aucun  des  historiens 
de  la  musique  n'avait  eu  connaissance  de 
ces  pièces  de  Busnois,  et  qu'à  l’exception 
d’un  fragment  fort  court  donné  par  Tinc- 
toris  dans  un  de  ses  ouvrages,  on  croyait 
qu'il  n'existait  plus  rien  de  ce  maître. 
Heureusement  M.  Kiescwcttcr  qui  a eu  en 
sa  possession  un  des  exemplaires  de  la  col- 
lection de  Pétrucci , en  a tiré  trois  chan- 
sons à quatre  parties  qu'il  a publiées  en 
partition  dans  les  spccimens  de  musique 
ancienne  ajoutés  à son  mémoire  sur  les 
musiciens  néerlandais,  couronné  par  la 
quatrième  classe  de  l'institut  des  Pays- 
Bas.  Malheureusement  il  y a beaucoup  de 
fautes  d'impression  dans  ces  restes  précieux 

i Lait  nés. 

* Choux. 

3 Je  ne  connaît  cc  pinsgr  que  par  11  ci  U lion  qu'en  * 
faite  M-  de  Reiff  nberg  daoa  la  lettre  qu'»l  n'a  fait  l'hon- 
denr  de  m'adrcuci  dans  le  premier  volume  du  Rtcutil 
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d'une  époque  intéressante  de  l’art  , et 
M . Kie  sewelter  parait  s’ét  rc  trompé  en  quel- 
ques endroits, dansla  traductionen  notation 
moderne.  Avant  celle  publication  j’avais 
trouvé  dans  un  manuscrit  appartenant  à 
M.  Guilbert  de  Pixérécourt  , plusieurs 
chansons  et  motets  à trois  voix  de  la  com- 
position de  Busnois , et  je  les  avais  traduits 
en  notation  moderne  et  mis  en  partition. 
Ces  pièces  me  semblent  être  d'un  style 
plus  léger  et  plus  élégAnt  que  les  pre- 
mières du  recueil  de  Pétrucci  ; mois 
la  chanson  à quatre  parties,  tirée  de 
celui-ci,  Dieu!  quel  mariage , etc., 
est  un  morceau  très  remarquable,  non 
seulement  à cause  de  la  pureté  de  l'har- 
monie, mais  parce  qu'il  y a une  grande 
habileté  dans  la  manière  dont  le  sujet 
est  mis  en  canon  entre  le  ténor  et  la 
deuxième  partie,  sans  nuire  aux  mou- 
vemens  faciles  et  pleins  d'élégance  des 
autres  parties.  Ne  possédât-on  que  cc  mor- 
ceau de  Busnois , on  aurait  la  preuve  que 
sa  réputation  ne  fut  point  usurpée,  et 
qu'il  mérita  d'être  mis  en  parallèle  avec 
Ockeghem  son  contemporain.  On  y re- 
marque un  progrès  incontestable  dans  l’art 
d’écrire  , depuis  l'époque  de  Dufay. 

M.  Bai  ni  a révélé  l'cxistcnce  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale  de  plu- 
sieurs compositions  de  Busnois  ; elles  se 
trouvent  dans  le  volume  coté  14  de  ces  ar- 
chives; on  y remorque  particulièrement 
une  Messe  de  l'homme  armé . Tinctoris 
cite  aussi  dans  suri  traité  du  contrepoint, 
parmi  les  compositions  de  cet  artiste  la 
chanson  française,  Je  ne  demande , et  le 
motet  cum  gaudebant . 

Il  y a lieu  de  croire  que  Busnois  a écrit 
un  traité  de  musique  pour  l'usage  de  scs 
élèves.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été  retrouvé 
jusqu’à  ce  moment,  mais  Schacht  le  cite 
dans  sa  Bibliothèque  de  musique,  d'après 

Eneytlop.  Bel^e  , n’ajant  pn  m*  procurer  à Bruiellec  an 
•rul  n'iapliirf  Hn  Finit  «f  Jielt  di-  Molinet.  Pnl4tre 
la  cuite  contient -elle  quelque*  rrnacignerarn*  importas* 
que  M.  de  RcifiVuberga  pu  sé|lig*r. 
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l'autorité  d’Adrien  Petit , surnommé  Co- 
clicus  ou  Coclius,  qni  parait  l'avoir  vu  et 
consulté.  La  découverte  de  ce  livre  serait 
précieuse  pour  l’histoire  de  l’art. 

BUSCHING  ( antoine-frederic  ) , célè- 
bre géographe  , né  le  27  septembre  1724 , 
à Studlhagen , petite  ville  de  Wcstphalie, 
mort  à Berlin  , le  28  mai  1 793  , a public  : 
Histoire  et  principes  des  beaux-arts 
(en  allemand),  Berlin,  1772-74,  deux 
vol.  in-8®.  On  y trouve  quelques  observa- 
tions relatives  à la  musique. 

BUSSING  ( jean-Christophe ),  né  à 
Brême  le  30  décembre  1722 , fut  docteur 
et  professeur  de  théologie  dans  cette  ville, 
et  y enseigna  aussi  au  gymnase  les  langues 
grecque  et  orientales.  Ilest  mort  le  S juin 
1802.  On  a de  lui  : Dissertationes  II  de 
tubis  Hebrœorum  argenteis  , sub  prœs. 
Ccl.  Conr.  Ikenii  Fentilatœ.  B reine  , 
1745,in-4°. 

BUSTYN  (pierre),  organiste  en  Zé- 
lande vers  1720,  à fait  graver  à Amster- 
dam neuf  suites  de  pièces  pour  le  clavecin. 

BUTERNK  (ciiarles),  écuyer, fut  l’an 
des  quatre  organistes  de  la  chapelle  du 
Roi , vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
et  maître  de  clavecin  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Il  était  fils  de  J.- B.  Buternc, 
ancien  capitoul  de  Toulouse.  On  a de  loi 
un  livre  intitulé  : Méthode  pour  appren- 
dre la  musique  vocale  et  instrumentale , 
œuvre  3°,  Rouen,  1752,  in-4°. 

BUTHNER  (craton),  néàSonncnberg, 
dans  la  Thuringc,  en  1616,  fut  d'abord 
organiste  et  chanteur  à l’église  du  Sauveur, 
dans  un  des  faubourgs  de  Danzig,  et  en- 
suite directeur  de  musique  à l'église  de 
Sainte-Catherine  de  la  même  ville , où  il 
est  mort  en  1679.  Il  a composé  un  Te 
Deum  à douze  voix  et  huit  instruirions, 
dont  le  titre  est  assez  singulier  pour  être 
rapporté  en  entier  ; Te  Deum  Laudamus 
sacrosanctœ  et  individuœ  Triait ati , Jc- 
hovœ  Zebaoth,  domino  dominantium  et 
universæ  militas  cœlestis  Deo  put  ri,  Fi- 
lio  et  Spirilui  sancto , quem  hjmnis  con- 
célébrant an  gel i,  pro  ni  adorant  chérubin 


et  séraphin,  universæ  que  contremiscunt 
P o testâtes , pro  omnibus  bcncjkiis  et  pro 
pace  aima  non  ita  multis  adhinc  annis 
retrogressis  nobis  clementissime  divini - 
tas  concessa , proque  aversions  luis  pes- 
tiferæ  compositum  et  consécration  12 
vocibus  8 instruments  binisque  tubis  et 
tympano,  una  cum  basso  continuo  per 
organo  a divinœ  majestatis  devotissimo 
et  humillimo  cultorc  et  servo  Cratone 
Bulnero,  directorc,  etc,,  1660,  gr.iü-4®. 

BUTHNER  ( frederic  ) , né  à Oputsch 
en  Bohême,  le  11  juillet  1622,  étudiai 
Danzig  , à Breslau  , à Thorn , à Kœnijs- 
berg,  Wittemberg  et  à Francfort  sur  l’O- 
der. Ses  études  étant  terminées,  il  fut 
nommé  recteur  à 1 école de  Saint-Jean , et 
professeur  de  mathématiques  au  gymnase 
de  Danzig.  Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  13  février  1701.  On  a de  lui,  en  ma- 
nuscrit, un  traité  élémentaire  de  musique 
en  langue  latine. 

BUT1GNOT  (Alphonse)  , né  à Lyon  le 
15  août  1780,  fut  admis  comme  élève  au 
conservatoire  de  musique  le  25  germinal 
an  IX  j prit  des  leçons  de  Garat  pour  1: 
chant , obtint  le  premier  prix  d'harmonie 
en  1803,  et  devint  répétiteur  dans  la 
classe  de  Catel,  en  1806.  On  a de  lui 
deux  recueils  de  romances  liv.  1 et  2, 
Paris,  Nadermann.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  cours  d'harmonie,  à l'usage 
du  conservatoire  de  Paris.  On  a aussi  sous 
son  nom  une  méthode  de  guitare  gravée  à 
Paris  chez  Roicldieu.  Butignot  est  mort  à 
Paris,  d'une  maladie  de  poitrine,  en  1814. 

BUTLER  ou  BUTTLER  (charles),  né 
en  1559  à Wycombe,  dans  le  comté  Je 
Buckingham  , fit  ses  études  à Oxford;  il 
mourut  le  29  mars  1647  , dans  la  paroisse 
de  Wootton , dont  il  était  vicaire,  à lige 
de  87  ans.  11  est  auteur  d’un  traité  élé- 
mentaire intitulé  : The  principles  of  nur 
sick , in  singing  and  selling  : with  the 
twojold  use  thereof,  ecclesiastical  and 
civil , Londres , 1636 , in-4®.  C’est  un  bon 
ouvrage,  pour  le  temps  où  il  fut  écrit. 

BUTLER  (thomas  u am l y ) , pianiste , 
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né  à Londres  en  1762 , entra  dans  la  cha- 
pelle Royale  comme  enfant  de  chœur , efc 
fît  ses  études  musicales  sous  le  docteur 
Nares.  Vers  1780,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  y étudier  la  composition.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Shéridan  le  fit  nommer 
directeur  de  la  musique  du  théâtre  de 
Covent-Garden  ; mais  fatigué  des  tracasse- 
ries que  lui  occasionnait  cette  place,  il 
partit  pour  l'Écosse,  à l'expiration  de  son 
engagement , et  se  fixa  à Edimbourg,  où 
il  est  mort  en  1825.  Ses  ouvrages  consis- 
tent en  trois  sonates  pour  le  piano , dé- 
diées au  duc  de  Glocester;  Rondo  sur 
l'air  écossais  : Lewic  Goi'don  : Varia- 
tions pour  le  piano  sur  le  même  air  ; un 
livre  de  sonates  dédié  à la  princesse 
Charlotte j plusieurs  airs  écossais  variés 
pour  le  piano.  La  musique  de  Butler  est 
gravée  à Londres  cher  Clementi. 

BUTTINGER  (en  arles-conrad) , violi- 
niste,  flûtiste,  bassoniste  et  compositeur  , 
est  né  à Mayence  en  1789.  Après  avoir 
achevé  ses  études  musicales  , il  fut  d'abord 
directeur  de  musique  à Fribourg.  En 
1827  , il  quitta  ce  poste  et  alla  s'établir  à 
Breslau  pour  y diriger  l'éducation  d’un 
amateur  de  musique  ; depuis  lors  il  s’est 
fixé  dans  cette  ville.  On  connaît  sous  le 
nom  de  M.  Buttinger  une  polonaise  pour 
flûte  (en  sol),  OiTenbach  , André;  un 
quintette  pourflûte  et  instrumens à cordes, 
Ibid.;  une  fantaisie  et  polonaise  pourbas- 
son  et  quatuor, op.  7,  Hambourg,  Bœhme,, 
Adagio  et  thème  varié  idem.,  op.  8,  Ibid., 
Air  varié  idem,  op.  9,  Ibid.;  des  varia- 
tions pour  guitare  et  violon,  Mayence, 
Schott  ; sonate  pour  guitare  seule , Ibid.  ; 
une  cantate  intitulée  Jehova , texte  de 
Meissnerj  une  ballade  ( Die  Treue) , de 
Meyer,  pour  contralto  et  piano,  Ham- 
bourg,  Cranz;  des  chansons  avec  guitare 
et  flûte , Mayence , Schott  ; quelques  chan- 
sons à quatre  voix , et  une  messe  solennelle. 
Ces  compositions  sont  estimées  en  Alle- 
magne. M.  Buttinger  a aussi  publié  une 
traduction  libre  de  la  grammaire  de  musi- 
que d'Asioli , qui  a été  publiée  à Mayence 
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chez  Schott.  Il  en  a été  fait  une  critique 
sévère  dans  l’écrit  périodique  intitulé  : 
Cœcilia  (t.  1,  p.  40  ).  On  y reproche  au 
traducteur  d'avoir  altéré  l'original  en  beau- 
coup d'endroits  , et  d'avoir  laissé  dans 
l'impression  des  multitudes  de  fautes  de 
tout  genre.  On  s’accorde  cependant  à con- 
sidérer M.  Buttinger  comme  un  musicien 
qui  possède  de  grandes  connaissances  dans 
son  art. 

BUTTNER  (erard),  chanteur  à Co- 
bourg  au  commencement  du  17m®  siècle  , 
naquit  à Rœmhild.  Ayant  surpris  sa 
femme  en  adultère,  il  en  conçut  tant  de 
chagrin  qu’il  s'arracha  la  vie  par  trois 
coups  de  poignard  le  19  janvier  1625.  Ses 
compositions  sont  d'un  très  bon  style  et 
d’une  harmonie  fort  correcte.  Les  plus 
remarquables  sont  : 1°  Le  127®  Psaume 
à 8 voix.  Cobourg,  1617,  in-4°.  2°  Oda 
Paradisiaca , Ibid,  1621,  in-4°.  5°  Le 
46®  Psaume  à 8 voix,  Ibid.,  1622,  in-4®. 
fdhî  tù/ifitrzerj  oder  das  Lied  .*  Singen 
wir  aus  herzens  Gi'und , à 6 voix  , 
Ibid , 1624.  On  lui  est  aussi  redevable 
d'un  traité  élémentaire  du  musique  inti- 
tulé: Rudimenta  musicœ,  oder  teutscher 
Un  ter  rie  ht  vor  diejengen  Knaben  , so 
noch  Jung  und  zu  keinem  Latcin  geweh  • 
net,  Cobourg,  1623,  in-8°.  La  deuxième 
édition  a paru  à Jena,  en  1625,  in-8°. 

BUTTNER  (jacqces),  luthiste  et  com- 
positeur allemand  dans  la  seconde  moitié 
du  17m0  siècle,  a publié  un  recueil  de 
cent  pièces  pour  le  luth , sous  ce  titre  : 
100  Uberaus  Anmuthige  und na  gehœrle 
schœne  Laulensliicke , nach  jetziger 
neuen  Manier  zu  Spielen , Nureinbeg, 
1684,  in-4°. 

BUTTNER  (georces),  carme  au  cou- 
vent de  Schweidnitz , et  facteur  d’orgues 
au  commencement  du  18œ®  siècle,  a con- 
struit l'orgue  des  carmes  du  couvent  de 
Striegau,  composé  de  28  jeux,  trois  cla- 
viers et  pédale. 

BUTTNER  (jean-ignace),  construc- 
teur d’orgues  à Schweidnitz , dans  la  pre- 
mière moitié  du  18n,e  siècle,  et  probable- 
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ment  parent  du  précédent,  a construit  à 
l'église  paroissiale  de  Jauer,  en  1752,  un 
instrument  de  24  jeux,  avec  deux  claviers 
et  pédale. 

BUTTNER  (joseph),  organiste  à l’église 
principale  de  Glogau , a publié  conjointe- 
ment avec  Ernest  Naclicrsberg,  luthier, 
un  livre  intitulé  : Stimmbuch  oder 
vielmehranweisung,  wie  jeder  Liebha - 
ber  seine  Clavierinslrument , scy  esiïbri - 
gens  ein  Saiten  oder  ein  Pfeiffenwerk , 
selbst  repariren  und  also  auch  Slimmen 
karnne  (Partition  ou  plutôt  instruction  au 
moyen  de  quoi  chaque  amateur  pourra 
entretenir  et  accorder  soi-méme  tout  in* 
strument  à cordes  on  A vent),  Breslau  et 
Leipsick  , 1801 , 1 10  pages  in-8°. 

BUTTSTEDT  (jean-henri)  , organiste 
célèbre  du  17me  siècle,  naquit  A Binder- 
sleben,  près  d’Erfurt,  le  25  avril  1666. 
Elève  de  Jean  Pachclhel  pour  la  composi- 
tion et  pour  l’art  de  jouer  du  clavecin  Jet 
de  l'orgue,  il  acquit  après  quelques  années 
d études  un  talent  remarquable.  En  1684 
il  fut  appelé  comme  organiste  dans  une 
église  d'Erfurt;  en  1691  on  le  nomma 
prédicateur  et  organiste  de  l’église  princi- 
pale de  celte  ville.  11  occupa  cette  place 
jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  1er  décem- 
bre 1727.  Ses  compositions  imprimées 
sont  1°  Le  cantique  Allein  Gott  in  der 
ffœh  sey  Ehr  avec  deux  varintions,  Er- 
furt,  1705.  2°  Le  cantique  Wo  gott  zum 
Haus  nicht  giebt  seine  Gnnst , avec  trois 
variations  pour  le  clavecin,  Ibid.,  1706. 
5®  Mttsikaliche  Kunst  und  Fo  rrn  thskam- 
mer,  Ibid,  1713,  in-fol.  Cet  œuvre  con- 
siste en  quatre  préludes  et  fugues,  un  air 
avec  onze  variations  et  deux  pièces  pour  le 
clavecin.  On  en  a publié  une  deuxième 
édition  à Leipsicken  1716. 4®  Le  cantique 
Z eue  h nieh  die  Nach,so  lauffen  w ir,  etc., 
à quatre  voix,  un  violon,  deux  violes, 
violoncelle  et  orgue,  Erfurt,  1719,  in-fol. 
5°Quatre messes,  Erfurt,  1720. 6°  Ut,  re, 
mi,  fa,  sol , la,  Iota  musica  et  harmonies 
aeterna,  oder  neu  Eroef actes , ailes,  i wah - 
res,  einziges  und  ewiges  Fundamentum 


musices , cngcgengesetit  dtm  neu-treef 
neten  Orchestre,  und  in  zweene  Partes 
eingetheilt . In  wclchen , und  twnr  im 
ersten  Theil  des  Herrn  Autoris  des  Or- 
chestre irrige  meinungen,  in  Spccie  de 
Tonisseu  modis  musicis  widerlegt.iman- 
dern  Theile  aber  das  rechie  F un  ri  amen- 
tuni  musices  gezeigt  ,solmisatioGuidonica 
nicht  allein  dejendirt , sondera  auch  sol- 
cher  nu Izen  bei  Einfùhrungeines  Comilis 
gewiesen  , dann  auch  behauplet  wird, 
dass  man  dereinst  im  Ifimmel , mit  eben 
den  sonis  welchc  hier  in  der  IV cl t ge* 
brauchlich , musiciren  wird,  Erfurt, (uni 
date),  mais  vraisemblablement  imprimé 
en  1716,  in-4"  de  23  feuilles.  J'ai  dit 
dans  le  Résumé  philosophique  de  l'his- 
toire de  la  musique  (p.  ccxxv),  que  long- 
temps après  que  l'usage  se  fut  établi  delà 
solmisation  par  les  sept  notes , il  y avait 
encore  de  la  résistance  à ce  système  ration- 
nel, et  que  l’ancienne  méthode  attribuée! 
Gui  d'Àrezzo  trouvait  encore  d’ardeas 
défenseurs.  L’écrit  dont  on  vient  de  voir 
le  litre  en  est  une  preuve,  puisqu’en  1716, 
un  artiste  tel  que  Buttstedt  entreprenait 
de  démontrer  que  toute  la  musique  et  les 
principes  éternels  de  l'harmonie  étaient 
renfermés  dans  l'ancienne  gamme  (ut,  re, 
mi,  fa,  sol , la,  Iota  musica  et  harmonie 
alterna).  Son  ouvrage  était  dirigé  contre 
Mattheson  qui,  dans  son  Orchestre  nouvel- 
lement ouvert  (Das  neuerrefnete  Orches- 
tre),  avait  fait  l'apologie  de  la  solmisation 
par  les  sept  notes.  Celui-ci  répondit  à 
Buttstedt  avec  un  profond  savoir,  mais 
avec  sa  grossièreté  habituelle,  dans  son  li- 
vre intitulé  dns  beschiitzte  Orchestre 
(l’Orchestre  défendu).  V.  Mattheson. 

BUTTSTEDT  ( François-  voltrat*), 
directeur  de  musique  et  organiste  à fiot- 
tenhurg  vers  1784,  fut  d’abord  organiste 
ù Wcikcrsheim  , dans  la  principauté  de 
Hohenlohe.  Fils  d'un  organiste  d Erfurt, 
il  naquit  en  cette  ville  en  1755.  11  a com- 
posé deux  oratorios  et  plusieurs  morceaux 
pour  le  violon  et  le  piano.  On  trouve 
quelques  unes  de  ses  sonates  de  piano 
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dans  l'Anthologie  musicale  de  Bossler. 

BUUS  (jacqoes  de),  musicien,  né  dans 
les  Pays-Bas,  vers  les  premières  années 
do  16ro0  siècle,  s’établit  à Venise,  et  y 
fonda  une  imprimerie  de  musique  qu’il 
dirigea  pendant  plusieurs  années.  Gerbcr 
dit  dans  son  nouveau  lexique  des  musiciens 
qu’il  fut  organiste  et  compositeur  de  l’é- 
glise St. -Marc  de  cette  ville,  mais  il  s’est 
trompé , car  le  nom  de  Buus  ne  parait  pas 
dans  la  liste  des  organistes  de  cette  cathé- 
drale publiée  par  M.  de  Winterfeld  dans 
ses  mérnoiressur  Gabricli  (part.  1 , p.  198). 
On  connaît  de  ce  maître  : 1°  Riccrcari  da 
canlare  c suonnre  d'Organo  c altri 
stromenti.  Lib.  1,  in  Venelia  1547. 
2°  Idem.  Lihro  II.  Ibid.f  1549,  in-4°. 
Pierre  Ponrio  ou  Pontio  cite  des  Bicercari 
de  Jacques  Bus  dans  son  Dialogo  ove 
si  traita  délia  tcoria  e p rat  ica  di  mu - 
sica , 2mo  partie,  p.  48);  il  voulait  sans 
doute  parler  de  Buus  et  de  l’ouvrage  cité 
ci-dessus.  3°  Canzoni francesc  a sci  voci. 
Venelia  1543,  in-4'\4°  Libro  1 dcllc can- 
zoni francesc  a 5 voci . Venise,  1550, 
in-4°.  5°  Motet  ti  e ma  d ri  g ali  a 4 e 5 
voci.  In  Venelia,  1580.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  vraisemblablement  une  réimpres- 
sion. 

BUXTEHUDE  (dietericii  ou  théo- 
doré),  un  des  plus  célèbres  organistes  du 
17“«  siècle,  était  fils  de  Jean  Buxtchude, 
organiste  à Uclsinger  en  Danemark,  na- 
quit en  ce  lieu  vers  1655.  On  ignore  quel 
fut  son  maître  dans  l'art  de  jouer  de  l'or- 
gue et  dans  la  composition  ; mais  il  y a lieu 
de  croire  qu'il  fit  scs  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  En  1669  il  obtint  la  place 
d’organiste  de  l'église  Sainte-Marie  à Lu- 
beck , et  le  reste  de  sa  vie  s’écoula  dans 
l'exercice  paisible  des  devoirs  de  cette 
place.  Il  termina  sa  carrière  le  9 mai  1707. 
Tout  l’intérêt  de  la  vie  de  ce  grand  artiste 
réside  dans  son  admirable  talent  sur  l’or- 
gue et  dans  ses  ouvrages  dont  on  n’a  mal- 
heureusement publié  qu’une  très  petite 
partie.  Une  seule  chose  suffit  pour  nous 
donner  une  haute  opinion  du  mérite  de 
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Buxtchude , c’est  le  séjonr  de  plusieurs 
mois  que  Jean-Sébastien  Bach  fit  en  se- 
cret à Lubeck  pour  l’entendre  et  pour  étu- 
dier sa  manière.  On  a de  cet  artiste  : 
1°  Hochzeit  Arien  (chansons  de  noces); 
2 °Eried-und  Freudenrciche  Hinfehrtdes 
allen  Simeon  s bey  Absterben  seines  Va- 
terSf  in  zwey  Contrapunkten  abgesun- 
gen  (Décès  paisible  et  joyeux  de  Simeon, 
après  la  mort  de  son  père,  en  deux  contre- 
points réversibles  ).  Lubeck  , 1675. 

3°  Abendtnusik  in  9 Theilen  (Musique 
du  soir,  en  9 parties).  4°  La  noce  de 
Vagneau.  5°  Sept  suites  pour  le  clavecin  , 
représentant  la  nature  et  les  propriétés 
de  sept  planètes.  6°  Poème  anonyme  sur 
le  jubilé  de  la  délivrance  de  la  ville  de 
Lubeck,  mis  en  musique.  7 0 Castrumdo- 
loris  Leopoldo  et  caslrum  honoris  Jose- 
pho.  8°  Délices  célestes  de  lame,  pièces 
pour  le  clavecin.  9°  Pièces  pour  violon, 
basse  de  viole  et  clavecin,  œuvres  1er  et 
2*  , Hambourg  , 1696,  in-fol.  10°  Ce 
qu’il  y a de  plus  terrible  ; ce  qu’il  y a de 
plus  gai j pièces  d’orgue  (en  manuscrit). 
11°  Fugues,  préludes  et  pièces  diverses 
pour  l'orgue  (en  manuscrit).  Dans  le  re- 
cueil de  Préludes,  fugues  et  chorals  variés 
pour  l’orgue,  publié  chez  Breitkopf,  on 
trouve  un  prélude  et  une  fugue  de  Buite- 
hude  sur  le  choral  : JVie  schœn  Leuchtet 
des  Morgenstern. 

BUZZOLENI  (jean),  célèbre  ténor, 
né  à Brescia  dans  lu  seconde  moitié  du  17“e 
siècle,  fut  d'abord  au  service  du  duc  de 
Manloue,  ensuite  de  l’empereur.  Alga- 
rotti  en  parle  avec  beaucoup  d'éloges  dans 
son  Essai  sur  l’opcra . Buzzoleni  chantait 
encore  en  1701. 

BYTEMEISTEB(iïenki-jean),  docteur 
en  théologie  et  bibliographe  llannovricn, 
naquit  le  5 mai  1688  à Zellc,  où  son  père 
était  secrétaire  au  conseil  de  justice.  En 
1720  il  devint  professeur  de  théologie  à 
Hclmstædt;  il  est  mort  dans  ccttc  ville  en 
1740,  le  22  avril.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  trouve:  Dissertalio  desela 
contra  Cotllicb  (Rcimc).  Cette  dissertation 
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a été  insérée  dans  les  Misscell.  Lipsiens. 
t.  4,  et  dans  le  Thesaur.  antiquil.  sacr. 
d'Ugolini,  t.  32,  p.  731. 

BYSTROEM  (Thomas),  sous-lieutenant 


d'artillerie  Suédois , virant  à Stockolm  au 
commencement  de  ce  siècle,  a publié  5 so- 
nates pour  le  clavecin  avec  accotnp.  de 
violon,  Lcipsick,  1801. 


fia  DU  DECXIlUfl  VOIÜME. 
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